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Docteur  en  droit,  f.  rô. , BlonJel  a avancé  qu’on  ne  parloit 
Jurifpmd.  , efl:  celui  qui  après  avoir  point  de  Joc7f«r/ avant  l’an  1138;  mais 
obtenu  les  degrés  de  baccalauréat  & de  Marcel  Arcyran,  fur  la  décrétale , /î/per 
licence  dans  la  faculté  de  droit , y a fpectda  de  tmgijîris , cite  un  canon  da 
enfuite  obtenu  le  titre  & le  degré  de  concile  de  Sarragolîe , tenu  l’an  390, 
doSeur.  Pour  y parvenir , il  eft  obligé  qui  défend  de  prendre  fans  permilfioa 
de  foutenir  un  aéle  public  qu’on  appelle  la  qualité  de //oé/fHr,  ce  qui  prouve  qu’il 
la  thefi  de  do&orat.  Cet  ade  n’eft  point  y avoit  déjà  des  doüetirs  en  Efpagne. 
probatoire  : on  n’y  donne  point  de  fuf-  Il  paroît  même  qu’il  y en  avoit  cn- 
frages  ; de  forte  que  ce  n’eft  proprement  corc  plus  anciennement  chez  les  Ro- 
qu’une  thefe  d’apparat  qui  précédé  la  mains  ; il  en  eft  fait  mention  dans  Ta- 
réception  j le  prélldcnt  de  l’aéle  pour-  cite  & dans  Pline  : on  donnoit  volon- 
roit  néanmoins,  s’il  ne  trouvoit  pas  le  tiers  le  titre  de<loéî'e«rauzphilorophes, 
récipiendaire  alTez  inftruit,  remettre,  de  doSores  fapientU. 
l’avis  de  la  faculté,  la  féanceà  un  autre  II  y avoit  auftî  dès-lors  des  doSeurt 
tems.  Il  faut  au  moins  un  an  d’inter-  en  droit,  ou  plutôt,  comme  on  difoit 
valle  entre  le  degré  de  licence  & la  thefe  autrefois  , des  doreurs  ès  loix,  do&ores 
de  dodlorat.  legum.  Ils  font  ainft  appelles  au  code 

Le  titre  de  dotlntr  eft  commun  aux  de  profejforibus  ^ medicis  i fuivant  la 
do3eurs  endroit,  avec  ceux  qui  ont  le  loi  6 de  ce  titre,  qui  eft  de  l’empereur 
même  degré  dans  d’autres  facultés,  corn-  Conftantin,  ils  étoient  exempts,  eux, 
me  les  do3eurs  en  théologie , les  do3eurt  leurs  femmes , & leurs  enfans , de  tou^ 
en  médecine.  tes  charges  publiques. 
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La  /oi  7 du  même  titre  veut  que  les  rer  au  titre  de  doreur  régent , que 
maîtres  des  études  & les  </o3eHrx  Ibifut  portent  aujourd'hui  les  profcJeurs  en 
diftingués  , premièrement  par  leurs  droit. 

mœurs;  & enliiite  par  leur  capacité,  DOCUMENS,  f.  m.  p!. , Jurifpr., 
moribus  primùm , deinde factindià.  font  tous  les  titres  , pièces  , & autres 

On  voit  par  cette  même  loi  qu’an-  preuves  qui  peuvent  donner  quelque 
cicnnement  ils  n'étoient  point  examinés  connoiffaiice  d’une  chofe. 
fur  leur  capacité  avant  d’être  reçus  ; DOGE  DE  GENES  , f m. , Droit 
mais  il  fut  ordonné  qu’à  l’avenir  ils  fu-  public  de  Genes,  premier  magidrat  de 
biroient  un  examen,  & ne  feroient  re-  la  république , qu’on  élit  du  corps  des 
çus  que  fur  le  fulfrage  de  leur  ordre  : fénateurs;  il  gouverne  deux  ans,  & 

qtiifqnis  docere  vult,  non  repente  nec  ne  peut  rentrer  dans  cet  emploi  qu’a- 
temere  profdiat  ad  hoc  muimr , fed  judi-  prés  un  intervalle  de  douze  ans.  Il  lui 
cio  ordinis  probiHus  , decretum  curia-  cil  défendu  de  recevoir  aucune  villte, 
litim  mereatiir  , optiinorwn  confpiranie  donner  aucune  audience , ni  ouvrir  les 
confenfn.  lettres  qui  lui  font  adrclfécs , qu’en  pré- 

Mais  comme  il  n’y  avoir  chez  les  Ro-  fence  de  deux  lénateurs  qui  demeurent 
mains,  ni  univerlltés,  ni  facultés  de  avec  lui  dans  le  palais  ducal.  L’habit 
gens  de  lettres  , l'on  ne  connoilfoit  qu’il  porte  dans  les  jours  de  cérémo- 
point  aullî  parmi  eux  de  degrés  propre-  nie  , ell  une  robe  de  velours  ou  de  da- 
ment dits  dans  te  fens  que  ce  terme  fe  mas  rouge  à l’antique,  avec  un  bonnet 
prend  aujourd'hui  parmi  nous  ; de  for-  pointu  de  la  même  étoffe  que  fa  robe, 
te  que  le  titre  de  doreurs  ès  loix  Cigm-  On  le  traite  de  férénité , & les  fena- 
fioit  feulement  alors  un  homme,  qui  teurs  d’excellence;  c’ell  pourquoi  quand 
étant  verfé  dans  la  fcicnce  du  droit,  avüit  il  fort  de  charge,  & qu’il  fe  rend  à 
la  permilfion  de  l’enfeigner  publique-  l’ailèmblée  des  colleges  convoqués j)our 
ment:  ce  qui  revient  néanmoins  aifez  recevoir  la  démiinonde  fa  dignité  , le 
au  pouvoir  que  l’on  donne  aujour-  fécrémire  de  rafferabléc  lui  dii-  ' Vomira 
d'hui  au.x  doreurs  en  droit , & même  ferenita  hafornita  fuo  tempo  i vojlra  ex- 
aux  licentiés.  Il  y avoir  pourtant  des  cellenza  fene  vadi  à cafa  : Votre  iere- 
le  tems  de  Juflinten  trois  écoles  publi-  nité  a fait  itui  tems  ; votre  excellence 
ques  de  droit  : l’une  à Rome  , l’une  à peut  fe  retirer  chez  elle.  Son  excellcn- 
Conflantinople,  & une  à Bcryte,  qui  ce  obéit  dans  le  moment.  On  procède 
approchoient  beaucoup  de  nos  facultés  quelques  jours  après  à une  nouvelle 
du  droit  ; les  ctudians  y acquéroient  élection , & le  doyen  des  fénateurs  fait 
fucceflivement  diiférens  titres,  def-  pendant  l’interregne  les  fonélions  du  </o- 
quels  deux , favoir  ceux  de  Kvriic  Si  de  ge.  ( D.  J.  ) 

îrojAÙritt , qui  fignifient  folutores , ref-  Doge  de  Venise,  Droit  public  de 
fembloicnt  beaucoup  à nos  degrés  de  premier  niagiftrat  de  la  républi- 

bachelier  & de  licentié.  Ceux  qui  en-  que,  qu’on  élit  à vie,  & qui  elf  le  chef 
feignoient  étoient  appelles , comme  on  de  tous  les  confeils. 
l’a  dit,  doîlores  legum  ou  antecejjhrei  i C’eften  709  que  les  Vénitiens  fe  re- 
mais encore  une  fois  ce  titre  de  docteur  gardant  comme  une  république,  eurent 
ès  hix  n’étoit  point  un  degré  propre-  leur  premier  doge,  qui  ne  fut  qu’une 
^ent  dit  : on  peut  plutôt  le  compa-  elpece  de  tribun  du  peuple  élu  par  des 
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bourgeois.  Plufieurs  fantflles  qui  don- 
nèrent leurs  voue  à ce  premier  doge, 
fubfillent  encore.  Elles  font  les  plus  an- 
ciens nobles  de  l’Europe , fans  en  ex- 
cepter aucune  niaifon , & prouvent,  dit 
M.  de  V^oltaire,  que  la  noblelfe  peut 
t’acquérir  autrement  qu’en  podëdant  un 
château , ou  en  payant  des  patentes  à 
un  fouverain. 

Le  doge  de  la  république  accrut  fa 
puülance  avec  celle  de  l’Etat  ; il  prenoit 
déjà  vers  le  milieu  du  X*  fiecle  le  titre 
de  duc  de  Oalmatie , dttx  Dedmatijt  ; 
car  c’eft  ce  que  fignific  le  mot  doge  ; 
dans  le  même  tems  Béranger  reconnu 
empereur  en  Italie,  lui  accorda  le  pri- 
vilège de  battre  monnoie.  Aujourd’hui 
le  doge  de  Venife  n’eft  plus  qu’un  fantô- 
me de  la  majerté  du  prince  , dont  la  ré- 
publique arillocratique  a retenu  toute 
l’autorité , en  décorant  la  charge  d’une 
vaine  ombre  de  dignité  fou'verainc. 

On  traite  toujours  le  doge  de  léréni- 
té,  & les  Vénitiens  difentque  c’eft  un 
titre  d’honneur  au  deffus  d'alteffe.  Tous 
les  fénateurs  le  lèvent  & faluent  le  doge 
quand  il  entre  dans  les  confeils  , & le 
doge  ne  iè  leve  pour  perfonne , que  pour 
les  ambaâadeurs  étrangers.  La  républi- 
que lui  donne  quatorze  mille  ducats 
d’appointemens  pour  l’entretien  de  fa 
mailon,  & pour  les  frais  qu’il  fait  à 
traiter  quatre  fois  l’année  les  ambafta- 
deurs , la  feigneurie , & les  fénateurs 
quialllftcnt  aux  fonélions  de  ces  jours- 
là.  Son  train  ordinaire  conftfte  en  deux 
valets  - de  - chambre,  quatre  gondoliers, 
& quelques  fcrvitcurs.  La  république 
paye  tous  les  autres  olficiers  qui  ne  le 
fervent  que  dans  les  cérémonies  publi- 
ques. Il  eft  vêtu  de  pourpre  comme 
les  autres  fénateurs,  mais  il  porte  un 
bonnet  dégénérai  à l’antique , de  même 
couleur  que  la  vefte. 

Il  eft  proteâeur  délia  Virginia , col- 


lateur  de  tous  les  bénéfices  de  faint 
Marc,  & nomme  à quelques  autres  pe- 
tites charges  d’huiiliers  de  fa  maifon  , 
qu’on  appelle  co  iuiuvideurs  du  palais. 
Sa  famille  n’eft  point  foumife  aux  ma- 
giftrats  des  pompes  , & fes  enfans  peu- 
vent avoir  des  ellafiers  & des  gondoliers 
vêtus  de  livrée.  Voilà  les  apanages  du 
premier  magiftrat  de  Venile  , dont  la 
dignité  eft  d’ailleurs  tellement  tempé- 
rée , qu’il  n’eft  pas  diilîcile  de  conclu- 
re que  le  doge  clf  à la  république , & 
non  pas  la  république  au  doge. 

Premièrement  on  ne  prend  point  de 
deuil  pour  la  mort  du  doge,  pour  lui 
prouver  qu’il  n’eft  pas  le  fouverain  -, 
mais  nous  allons  faire  voir  par  plufieurs 
autres  détails  qu’il  eft  bien  éloigné  de 
pouvoir  s’arroger  ce  dtre. 

Il  eft  aifujetti  aux  loix  comme  les  au- 
tres citoyens  fans  aucune  réferve;  quoi- 
que les  lettres  de  créance  que  la  répu- 
blique envoie  à fes  miniftres  dans  les 
cours  étrangères , foient  écrites  au  nom 
du  doge  , cependant  c’eft  un  féefétaire 
du  fenat  qui  eft  chargé  de  les  ligner , & 
d’y  appeler  le  fceau  des  armes  de  h ré- 
publique. Quoique  les  ambad'adeurs 
adrelTent  leurs  dépêches  au  doge,  il  ne 
peut  les  ouvrir  qu’en  préfcnce  des  con- 
feillers , & même  on  peut  les  ouvrir  Sc 
y répondre  fans  lui. 

Il  donne  audience  aux  ambafliideurs, 
mais  il  ne  leur  donne  point  de  réponfe 
de  fon  chef  fur  les  affaires  importantes  ; 
il  a feulement  la  liberté  de  répondre 
comme  il  le  juge  à propos  aux  compli- 
mens  qu’ils  font  à fa  feigneurie,  parce 
que  de  telles  réponfes  font  toujours 
fans  aucune  confèquence. 

Pour  le  faire  reflouvenir  qu’il  ne  lait 
que  prêter  lùn  nom  au  fénat , on  ne  dé- 
libéré & on  ne  prend  aucune  réfolution 
fur  les  propolitions  des  ambaâadeurs  & 
des  autres  miniftres , qu’il  ne  fe  foit 
A X 
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retiré  avec  Tes  confeillers.  On  examine 
alors  la  chofc , on  prend  les  avis  des 
lages  , & l’on  drelTe  la  délibération  par 
écrit , poin-  être  portée  i la  première 
alfcmblce  du  iênat , où  le  doge  fe  trou- 
vant avec  fes  confeillers , n’a  comme 
les  autres  fénateurs  que  fa  voix , poiu: 
approuver  ou  défapprouver  les  rélblu- 
rions  qu’on  a pritès  en  Ton  abfence. 

Il  ne  peut  faire  de  vilites  particuliè- 
res , ni  rendre  celles  que  les  ambadà- 
deurs  lui  font  quelquefois  dans  des  oc- 
calions  extraordinaires , qu'avec  la  per- 
miâion  du  iènat , qui  ne  l’accorde  guè- 
re , que  lorfqu’il  manque  de  prétextes 
honnêtes  pour  la  refufer.  De  cette  fa- 
çon , le  doge  vit  chez  lui  d’une  manié- 
ré h retirée , qu’on  peut  dire  que  la  fu- 
litude&  la  dépendance  font  les  qualités 
ks  plus  elfentiellcs  de  fa  condition. 

La  monnoic  de  Venife  qu’on  appelle 
ducat , fe  bac  au  nom  du  doge  , mais 
non  pas  à fon  coin  ou  à ics  armes , com- 
me c’écoic  l’ufàge  lorfqu’il  avoit  un 
pouvoir  abfolu  dans  le  gouvernement. 

Il  eftvrai  qu’il  préGde  à tous  les  con- 
seils* mais  il  n’elt  reconnu  prince  de  la 
république  qu’à  la  tète  dufénat,  dans 
ks  tribunaux  où  il  alillie , & dans  le  pa- 
lais ducal  de  S.  Marc.  Hors  de  - là  il  a 
moins  d’autorité  qu’un  Hmple  fcnatcur, 
puifqu’ii  n’oferoit  lè  mêler  d’aucune  af- 
&ire. 

Une  fauroit  fortir  de  Venife  fans  en 
demander  une  efpece  de  permilfion  à 
fes  conicillers  ; & li  pour  lors  il  arrivoit 
quelque  défordre  dans  le  lieu  où  il  fe 
trouveroit , ce  feroit  au  podeilat  com- 
me étant  revêtu  de  l’autorité  publique  , 
& non  au  doge,  à y mettre  ordre. 

Ses  enfans  & fes  freres  font  exclus 
des  premières  charges  de  l’Etat  , & ne 
peuvent  obtenir  aucun  bénéfice  de  la 
cour  de  Rome  , mais  feulement  le  car- 
dinalat qui  Ji’eli  point  un  bénéfice , & 


qui  nedonnrpoint  de  jurifdi(flion.' 

Enfin  li  le  doge  ell  marié  , fa  femme 
n’eftpius  traitée  en  princelfe;  le  fénat 
n’en  a point  voulu  couroiuier  depuis  le 
XVI*  fiecle. 

Cependant  quoique  la  charge  de  do. 
ge  foit  tempérée  par  toutes  les  chofes 
dont  nous  venons  de  parler  , qui  ren- 
dent cette  dignité  onéreufe , cela  n’em- 
pêche pas  les  familles  qui  n’ont  point 
encore  donné  de  doge  à la  république  , 
de  faire  leur  poffiblc  pour  arriver  à cet 
honneur , foit  afin  de  fe  mettre  en  plus 
grande  conlldération  , foit  chms  l’efpé- 
rance  de  mieux  établir  leur  fortune  pat 
cette  nouvelle  décoration,  & par  le 
bien  que  ce  premier  magiftrat  peut 
amaffer,  s’il  cft  alfez  hciu'eux  pour  vivre 
long-tems  dans  fon  emploi. 

Auffi  l’on  n’éleve  gucreà  cettedigni- 
té  que  des  hommes  d’un  mérite  parti- 
culier. On  choifit  ordinairement  un 
des  procurateurs  de  S.  Mare  , un  fujet 
qui  ait  fervi  l’Etat  dans  les  ambalfadcs , 
dans  le  commandement , ou  dans  l’e- 
xercice des  premiers  emplois  de  la  répu- 
blique.  hiais  comme  le  fénat  ne  le  met 
dans  ce  haut  rang  que  pour  gouverner 
en  fon  nom,  les  plus  habiles  fénateurs 
ne  font  pas  toujours  élus  pour  remplir 
cette  place.  L’age  avancé,  la  naiifance 
illudre,  & la  modération  dans  le  ca- 
raéfere , font  les  trois  qualités  auxque!. 
les  on  s’attache  davantage. 

La  première  chofe  qu’on  fait  après- 
la  mort  du  doge,  c’eft  de  nommer  trois, 
inquifiteurs  pour  rechercher  fa  condui- 
te, pour  écouter  toutes  les  plaintes 
qu’on  peut  faire  contre  fon  adminidra. 
tion , & pour  faire  juflice  à fes  créan- 
ciers aux  dépens  de  fa  fucceifion.  Les 
obfequcs  du  doge  ne  font  pas  plutôt 
finies,  que  l’on  procédé  à lui  donner  un 
fucccdcur  par  un  long  circuit  de  feru- 
tins  & de  balotations , afin,  que  le  fort 
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'&  le  mérite  concourent  également  dans 
<e  choix.  Pendant  le  tems  que  les  élec> 
leurs  font  enfermés , ils  font  gardes 
foigneurement  & traités  à - peu  - prés 
de  la  même  maniéré  que  les  cardinaux 
dans  le  conclave. 

Le  ioge  après  Ton  éleélion  prête  fer- 
ment, jure  i’obfervation  des  Ifatuts, 
& fc  fait  voir  au  peuple  : mais  comme 
la  république  ne  lui  laide  jamais  goû- 
ter une  joie  toute  pure , fans  la  mêler 
de  quelque  amertume  qui  lui  fadbfcn- 
tir  le  poids  de  la  ferritude  à laquelle  fa 
condition  l’engage  , on  le  fait  pa/Tcr  en 
defeendant  par  la  fallc  où  fon  corps  doit 
être  expofé  après  fa  mort.  C’eft-là 
qull  reçoit  par  la  bouche  du  chancelier 
les  complimens  fur  fun  exaltation. 

Il  monte  enfuite  dans  une  machine 
qu’on  appelle  lefuity , & qui  eft  con- 
fervée  dans  farfenal  pour  cette  cérémo- 
nie : eifedivement  elle  a la  figure  ex- 
térieure d’un  puits , foûtenu  fur  un 
brancard,  qui  eft  d’une  longueur  ex- 
traordinaire , & dont  les  deux  bras  (è 
joignent  enfemble.  Environ  cent  hom- 
mes , & plus , foûtiennent  cette  ma- 
chine fur  leurs  épaules. 

Le  Joge  s’aiHcd  dans  cette  efpece  de 
litière , ayant  un.  de  fes  enfans  ou  de 
fes  plus  proches  parens  qui  fe  tient  de- 
bout derrière  lui.  II  a deux  bnflins  renv 
plis  de  monnoie  d’or  & d’argent  bat- 
tue tout  exprès  pour  cette  cérémonie 
avec  telle  figure  & telle  infeription  qu’il 
lui  plaît,  & il  la  jette  au  peuple,  pen- 
dant qu’on  le  porte  tout  autour  de  la 
place  de  S.  Marc.  Ainfi  finit  fon  inf- 
lallation. 

Il  réfulte  de  ce  détail , que  quelle  que 
foit  la  décoration  du  , fon  pou- 
voir a été  à -peu -près  limité  à ce  qu’il 
étoit  dans  fa  première  origine  ^ mais 
la  puidance  eft  toujours  une  dans  la 
main  des  nobles  i & quoiqu’il  n’y  ait 


plus  de  pompe  extérieure  qui  découvre 
un  prince  defpotique,  les  citoyens  le 
fentent  à chaque  inftant  dans  l’autorité 
du  fènat.  (D.J.) 

DOL , f.  m. , Droit,  nat.  J>trijp.  Dot, 
Joitu  eft  un  mot  latin , qui  fignifie  ordi- 
nairement fraude,  mais  que  nous  con- 
fervons  ici , à l’exemple  des  jurifeon- 
fultes,  parce  qu’il  préfente  un  fens 
plus  étendu  que  celui  de  fraude  ; il 
marque  en  général  tout  défaut  dans  l'in- 
tention. Dans  l’ufagc  ordinaire , les 
mots  de  malice  & de  ttigUieuce  répon- 
dent aflèz  exactement  à ceux  de  dol  & 
de  faute , & on  les  employé  fouvent  in- 
différemment , lorfque  la  préciCon  n’en 
fouffre  pas. 

On  nomme  encore  dol  tout  défaut , 
qui  empêche  la  volonté  d’être  droite , 
& nous  allons  voir  que  cette  définition 
répond  dans  le  fonds  aux  idées,  que 
les  jurifconfultes  ont  attachées  à ce 
qu’ils  nommoient  dolitt  malus.  Ulpien 
préféré  ce  qu’il  appelle  la  définition  de 
Labco  à celle  de  Servius  1. 1.  §.  2.  ff. 
de  dol.  mal.  car  il  eft  facile  de  voir  que 
ce  que  Labéo  donne  pour  une  défini- 
tion , n’en  eft  pas  une , & que  ce  ju- 
rifconfulte  exprime  fimpicment  dans 
cet  Cfidroit  quelques  caractères  du  dol, 
qui  conftituent  proprement  une  troni- 
perie  : il  nomme  le  dol  : oninem  callidi- 
tateni  ,fallaciam , machinationem  ad  cir~ 
cutnvenieitdum , Jàllendian , decifiiendwn 
alterum  adbihitatn.  Labco  déligne  par 
ces  mots  un  défaut  dans  la  volonté, 
mais  d’une  volonté  particulière*,  qui 
tendoit  uniquement  à tromper,  & qui 
donnoit  au  léfé  l’aCtion  de  dul  ; il  n’y 
exprime  pas  cette  forte  de  dol , dont 
la  coercition  étoit  lailléc  à la  partie  pu- 
blique. Cependant  les  jurifconfultes 
romains , & Labeo  lui  - même , n’ont 
pas  toujours  limité  Ici»/ à ce  fens  parti- 
culier ; ils  l’ont  étendu  à tout  vice  o» 
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défaut  dans  la  volonté  , comprenant 
fous  le  mot  de  Jol,  non  - feulement  la 
volonté  détromper,  mais  en  général 
colle  de  nuire.  La  l.  7.  ff.de  dolo  nmlo 
nous  en  fournit  entr’autres  les  exem- 
ples: on  y lit  au  §.  j.  Si  qiiixdrupes  tua, 
dolo  alterius  , damnum  iniki  dederit  ; 
quxritîtr , an  de  dolo  haheaiu  adurrfus 
eitin  aSlionem  ? Et  placiiit  utihi  qiiod  La- 
beo  feribit  ; fi  domiitus  qtiadritpedis  non 
fit  folvendo , dari  debere  de  dolo  ; quant- 
vis  , fi  HOX£  dédit io  fit  fecuta , non  puto 
dandam,  nec  in  id  , qmd  excedit.  La 
définition  de  Labeo  , qu'Ulpicn  préfé- 
ré à celle  de  Servius , ne  porte  donc 
pas  tant  fur  les  qualités  du  fait , confi- 
deré  en  lui  - même , que  fur  ce  qui  pou- 
voir le  rendre  fufceptible  de  l’aclion  de 
dol  : cela  fe  voit  en  particulier  à la  /. 
18.  $.  2.  eod. , où  nous  lifons  ; fidomi- 
nus  proprietatis  infulam  , cujm  tifiis  fruc- 
tus  legatus  erat , incenderit , non  eji  de 
dolo  aSlio-,  quoniam  aliit  ex  hoc  oriuntier 
aSionesi  preuve  qu’on  trouvoit  le  ca- 
raélere  du  dol  dans  le  fait , & qu’on  au- 
roit  donné  l’adUon  de  dol,  s’il  n’y  en 
avoir  pas  eu  d’autres  : Ulpien  la  donne 
même  dans  ce  cas  : Plane  fi  proprieta- 
rius  hocfecit  ex  tefiatnento  vel  de  dolo 
tenebitur , l.  ff.de  ufufr.  ear.  rfr.  §. 
J.  & le  5.  7.  de  la  /.  7.  fait  bien  voir  que 
dans  les  cas  de  dol , il  ne  s’agit  pas  tou- 
jours d’un  fait  pour  tromper  ou  furpren- 
dre  quelqu’un  , comme  la  définition  de 
Labeo  lèmble  l’inlînuer.  Si  l’on  en  veut 
d’autres  preuves,  on  n’a  qu’à  ouvrir 
les  Fandedes  : Capitalem  fraudem  ad- 
tnittere,  eJi , dit  Ulpien  , l.  2J.  ff.  de 
etdtl.  ed.  taie  aliquid  delinquere , propter 
quod  capite  piotiendtts  fit.  Veteres  enim 
fraudent  pro  pana  ponere  folebatU.  Ca- 
pitnlem  fraudent  admififfe  accipiamus  , 
dolo  malo  £3*  per  nequitiam.  Lorlque 
Gains  dit  dans  la  l.  44,  ad  leg.  Jul.  de 
aduit.  cotre,  adulteriwn  fine  dolo  malo 


tim  eommlttitw.,  il  ne  prend  certaine- 
ment pas  le  dol  dans  ce  fens  , que  La- 
bcolui  donne  dans  la  définition  citée 
ci-delTus.  Et  lorfqus  dans  la  loi  Conte- 
liade  Sieariis  , do\ui  pro  fa&o  accipitur, 
ainfi  que  nous  l’apprend  le  jurifconful- 
te  Paul,  ilelt  bien  certain  que  le  mot 
dol  y doit  avoir  eu  une  fignification 
plus  étendue , qu’une  volonté  de  trom- 
per ou  de  furprendre:  & furcment  les 
empereurs  Dioclétien  & Maximicn  ne 
le  prennent  pas  dans  un  fens  fi  limité  , 
lorfqu’ils  difent  : Is  , qui  atm  telo  ant- 
bulaverit  hominis  necandi  caufa  , ficut 
is , qui  hominem  occiderit , vel  cujus  do- 
lo malo faSunt  erit  commijfian , legis  Cor- 
neliet  de  ficariis  pana  coercetur , l.  7.  C. 
ad  l.  Corn,  de  Sic.  Enfin,  nous  n’avons 
qu’à  jetter  les  yeux  fur  ce  qui  elt  dit 
(iins  les  ff.  ad  leg.  Corn,  de  Jk. . pour 
nous  convaincre  que  le  rq^ot  dol , doliu 
malus  fignifie  dans  le  droit  romain  toute 
mauvaife  intention , qui  tend  à faire  du 
mal  à autrui.  Lege  Cornelia  de  ficariis 
& veneficis  tenetur , qui  hominem  occi- 
derit., cujufque  dolo  tnalo  incendiwn 
fa9iun  erit  quive  falfum  tejiimo- 
nium  dolo  malo  dixerit. ...  l.  10.  eod. , fi 
quis  dolo  infulam  meam  exufferit , capitit 
pma  pleBetur  , quafi  incendiaritu , L 
1 6.  êod.  Qtii  cadem  admiferunt  fponte , 
dolove  maïo  in  honore  aliquo  pofiti , de- 
portari  folent. 

Le  bon  dol,  appcllé  en  droit  bonus do- 
lus , eft  celui  qui  efi:  permis  par  la  jufti- 
ce  civile,  comme  de  tromper  les  enne- 
mis de  l’Etat.  On  dit  aulfi  qu’en  maria- 
ge trompe  qpi  peut.  Par  exemple  , fi 
un  homme  a fait  entendre  que  fes  biens 
étoient  de  plus  grande  valeur  qu’ils  ne 
font  en  elfct , il  n’y  a pas  lieu  pour  cela 
à annullcr  le  contrat  de  mariage  } par- 
ce que  c’ell  à ceux  qui  contraélent  ma- 
riage à s’informer  des  facultés  de  celui 
avec  qui  ils  contraélent. 
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mauvais  Aol  1 appelle  en  droit  <io- 
lus  malus , elt  celui  qui  eit  commis  à def- 
fein  de  tromper  quelqu’un. 

Le  dol perfonntl , clt  celui  qui  vient 
du  fait  de  la  perlônnc  5 comme  quand 
le  vendeur,  pour  mieux  -vendre  fou 
héritage,  fait  paroitre  un  bail  fimnlé, 
&à  plus  haut  prix  que  le  bien  n’etoiten 
elFet.  On  fe  fert  de  ce  terme , pour  le 
diftingucr  du  dol  réel. 

Le  dol  réel , appelle  en  droit  dohts  reip- 
fà  , eft  celui  qui  vient  de  la  chofe  , plu- 
tôt que  de  la  perfonne;  comme  quand 
l’acquéreur  croyant  acquérir  des  biens 
d’une  certaine  valeur  , s’eft  trompé 
dans  l’opinion  qu’il  a voit  de  ces  biens  , 
& qu’ils  fe  trouvent  d’une  valeur  beau- 
coup moindre.  Ce  dol  réel  eft  impro- 
prement qualifié  dol , puifqu’il  ne  vient 
pas  de  la  perfonne , & qu’il  n’y  a pas  de 
fraude.  Ce  dol  eft  la  même  chofe  que 
ce  qu’on  appelle  léfion. 

Les  principes , en  matière  de  dol  per- 
fonnel  , font  que  tout  dol  de  la  nature 
de  celui  que  les  loix  appellent  dolum  ma- 
lum  , n’tft  jamais  permis  , & que  per- 
Ibnne  ne  doit  profiter  de  fou  dol. 

On  ne  préfume  jamais  le  dol  ; il  faut 
qu’il  foit  prouvé  : ce  qui  dépend  du  fait 
& des  circonftances. 

Celui  contre  lequel  on  ufbit  de  dol 
avoit,  chez  les  Romains , pours’en  dé- 
fendre, une  exception  appellée  doli 
malt.  Ces  différentes  formules  d’aélions 
& d’exceptions  ne  font  plusufitées  par- 
mi  nous  ; on  propofe  fes  exceptions  & 
moyens  en  telle  forme  que  l’on  veut. 

Le  dol  perfonncl  eft  un  moyen  de  ref- 
titution  contre  les  aftes  auxquels  il  a pu 
donner  lieu  , & même  contre  les  ttan- 
fiuftions. 

Les  loix  prononcent  auflî  la  peine 
d’infamie  contre  celui  dont  le  dol  eft 
bien  avéré  ; chacun  porte  la  peine  de 
füii  dol  : c’eft  pourquoi  le  niaudaiu 


n’eft  point  tenu  du  dol  de  fon  manda- 
taire, mais  les  héritiers  font  tenus  du 
dol  du  défunt , de  même  que  da  fes  au- 
très  faits. 

Les  pupilles  ne  font  pas  préfumés  ca- 
pables de  dol. 

On  ne  peut  pas  non  plus  en  imputer 
d un  majeur  qui  ne  fait  qu’ufer  de  fon 
droit. 

Voyez  les  loix  69  226  au  dig.  de 

doloj  la  loi  19  de  verb.  Jignif.  les  loix 
2J  14 , de  regulis  juris  -,  le  fit.  du 
dig.  de  doli  mtli  çÿ  metüs  exceptione  ,•  de 
dolo  ^ contumaciâ  extra , 2.14.  les  loix 
civiles,  liv.  I.  fit.  xviij.  fe&.  j. 

Rien  , à mon  avis , n’humilic  autant 
l’humanité,  que  les  loix  civiles  portées 
fur  le  dol.  Les  hommes  touiours  trom- 
peurs & trompés , auroient  accablé  les 
tribunaux,  d'adiions  de  dol,  fi  les  législa- 
teurs, ayant  prévu  cernai  inévitable, 
n’a  voient  penfé  à le  diminuer  , en 
diftinguant  un  dol  bon  d’avec  un  dol 
mauvais , & portant  ainfi  les  adminiftra- 
teurs  de  la  juftice  à ne  faire  droit  qu’au 
dernier.  Le  dol  eft  bon,  la  fraude  eft 
permife  lorfquc  le  foufirant  peut  la 
découvrir  ; & dans  ce  cas  la  mauvaife 
foi  d’un  des  contradlans  eft  permilc , le 
contrat  facré  , la  partie  lézée  vidi- 
mede  l’infuffifanec  des  magiftrnts  pour 
pouvoir  en  prendre  connoiflancc.  Mais 
le  grand  nombre  de  trompeurs  eft-il  l’ef- 
fet de  la  nature  humaine  portée  à trom- 
per par  elle-même , ou  plutôt  celui  de 
l’impunité  que  les  loix  civiles  accordent 
aux  trompeurs  ? Voili  , à mon  avis,  la 
quellion  qu’on  devroit  fe  faire  , & le 
problème  qu’il  faudroit  réfoudre  avant 
que  de  permettre  & même  d’autorifer 
le  dol.  Si  le  grand  nombre  de  trompeurs 
doit  être  attribué  à l’effet  de  l’impunité, 
des  loix  fages  contre  toute  efpece  de  dol, 
de  la  fermeté  dans  le  magiftrat  pour  les 
fiiire  obJerver  , feroient  que  le  nom- 
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brc  des  trompeurs  feroit  bien  petit , 8c 
les  adlions  intentées  contre  le  dol  en 
général  ne  feroient  pas  iïiremciu  en 
aulfi  grand  nombre , que  le  font  aujour- 
d’hui celles  qu’il  ell  permis  d’intenter 
contre  le  dol  mauvais.  £n  s'écartant  de 
la  juHice  naturelle,  les  législateurs  ont 
ouvert  la  porte  à l’injullice  civile  , par- 
ce qu’accoutumés  à commettre  impu- 
nément le  dol  bon , les  hommes  ofent 
commettre  le  dol  mauvais  plus  aile- 
ment  encore  qu’ils  n’auroient  fait  de 
tout  dol  en  général , Il  les  loix  civiles 
fur  cette  matière  avoient  été  confor- 
mes aux  loix  naturelles  , unique  gui- 
de de  tout  fage  législateur.  (D.  F.) 

DOM  ou  DON , f m.  Droit  pub. , ti- 
tre d’hotuieur,  ariginairement  efpagnol, 
& dont  on  fe  fert  aujourd’hui  en  cer- 
taines occ^ons  dans  d’autres  pays. 

Il  eft  équivalent  à maître , ftignettr , 
lord , monfieur , fieur , &c. 

Gollut , dans  fes  mém.  des  Bourg,  liv. 
V.  chap.  xj.  nous  adîire  que  don  Pelage 
fut  le  premier  à qui  les  Efpagnols  don- 
nèrent ce  titre  i lorlqu’après  avoir  été 
mis  en  déroute  par  les  Sarrallns , au 
commencement  du  VIH'  fiecle  , ils  fe 
rallièrent  fur  les  Pyrénées , & élurent 
ce  général  pour  roi. 

En  Portugal , perfonne  ne  peut  fans 
la  permifllon  du  roi  prendre  le  titre  de 
don , qui  eft  dans  ce  pays  wie  marque 
de  noblelfe. 

Dom  eft  en  ufage  en  France  parmi  cer- 
tains religieux  , comme  les  chartreux , 
bénédidlins , &c.  Aind  ôn  dit  : le  R. 
P.  dom  Calmet , dorn  Alexis , dom  BaU 
thafar,  &c.  Au  plurier,  on  écrit  doms 
avec  une  s , quand  on  parle  de  plu- 
deurs  ; comme  les  RR.  PP.  doms  Clau- 
de du  Rable , & Jacques  Douceur:  on 
y joint  aflez  conrmunément  le  nom  tic 
baptême , même  quand  on  parle  d’un 
fcul , dom  Jean  Mabillon,  t/ow  Thierry 


Ruynart,  <iojM  Etienne  Brice. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  mot  latin  doat^ 
mis  ou  dominus , dont  il  n’eft  qu’une 
abréviation.  Le  mot  domnus  fe  trouve 
dans  pludeurs  auteurs  latins  du  moyen 
âge.  Onuphre  aflîirc  que  le  titre  dom~ 
nus  ne  fe  donna  d'abord  qu’au  pape  » 
qu’enfuice  on  le  donna  aux  archevê- 
ques , évêques , abbés , & autres  per- 
jonnes  qui  étoient  élevées  en  dignité 
dans  l’églife , ou  qui  étoient  rccommen- 
dables  par  leur  vertu  : enfin  dom  eft 
relié  aux  moines  fculs , & don  aux  Et 
pagnols  & aux  Portugais. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le* 
religieux  fe  font  abftenus  par  humilité 
de  prendre  le  titre  de  dominus,  comme 
appartenant  à Dieu  feul , & qu’ils  y ont 
fubftitué  celui  de  domnus  , qu’ils  ont 
regardé  comme  un  diminutif,  quafi  tnU 
nor  dominus. 

DOMAINE , f m. , Droit ptélic  des 
Rom. , terres  de  la  république  romaine 
prifes  fur  fes  ennemis,  & dont  le  pro- 
duit formoit  un  fonds  pour  les  beloins 
de  l’Etat.  Il  en  eft  trop  parlé  dans  Vhijl- 
foire  romaine,  pour  n’en  pas  faire  ici 
l’article. 

Tous  ceux  qui  connoilTent  cette  hit 
toire , favent  que  les  Romains,  quand  ils 
avoient  vaincu  leurs  ennemis , avoient 
coutume  de  leur  ôter  une  partie  de  leur 
territoire  ; qu’on  affermoit  quelquefois 
ces  terres  au  profit  de  l’Etat , & que  fou- 
vent  auin  on  les  partageoit  entre  les 
pauvres  citoyens , qui  n’en  payoient  à 
la  république  qu’un  léger  tribut.  Ce 
domaine  public  s’accrut  avec  la  fortune 
de  la  république , des  dépouilles  de  tant 
d’Etats  que  les  Romains  conquirent 
dans  les  trois  parties  du  monde.  Rome 
polTédoit  des  terres  dans  les  différent 
cantons  de  l’Italie,  en  Sicile,  & dans 
les  iiles  voifincs , en  Efp.igne  , en  Afri- 
que , dans  la  Grece  , la  Macédoine , & 

dan* 
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dans  toute  l’Afie.  En  un  mot,  on  in- 
corpora dans  le  domaine  public  le  do- 
maine particulier  de  tant  de  villes  li- 
bres & des  royaumes  dont  les  Romains 
avoient  fait  leurs  conquêtes.  On  en 
portoit  le  produit  & le  revenu  dans 
l’épargne.  C’étoit-là  le  fonds  dont  on 
tiroit  la  folde  des  troupes , & avec  le- 
quel on  fubvenoit  à toutes  les  depenfes 
& à toutes  les  nécelFités  publiques. 

Céfar  fut  le  premier  qui  ofa  s’en  em- 
parer pendant  la  guerre  civile  contre 
Pompée  : il  en  tira  pour  fon  ufage  qua- 
tre mille  cent  trente  livres  d’or  , & qua- 
tre vingt  mille  livres  d’argent.  Dans  la 
fuite,  les  empereurs  imitèrent  fon  exem- 
ple, & ne  regardèrent  plus  le  domaine 
public  que  comme  le  leur.  EnËn  dans 
notre  langue , le  mot  général  de  domai- 
ne eft  devenu  particulier  & propre  au 
patrimoine  des  rois.  (D.  J.) 

Domaine  DE  LA  COURONNE,  Droit 
des  gens,  ce  font  les  biens  deftinés  à 
l’entretien  du  fouverain  & de  fa  famille. 
Le  fouverain  en  a l’ufufruit  plein  & 
entier  ; enforte  qu’il  peut  difpofcr  ab- 
folument  & même  à fa  fantaille,  des 
revenus  qu’il  eu  tire , & que  les  épar- 
gnes qu’il  en  peut  faire , entrent  dans 
fon  patrimoine  particulier,  à moins  que 
les  loix  du  pays  ne  l’eulTent  réglé  autre- 
ment. Car  pour  les  autres  biens  pu- 
blics , il  n’en  a que  la  Hmple  adminif- 
tration , dans  laquelle  il  doit  fe  propor 
fer  uniquement  le  bien  commun  & y 
apporter  autant  de  foin  & de  fidélité , 
qu’un  tuteur  à l’égard  des  biens  de  fon 
pupille.  V.  Domaine  des  nations. 

L’on  voit  ailément  par  ce  que  nous 
venons  de  dire , ü qui  doivent  appar- 
tenir les  acquifitions  que  fait  un  fou- 
verain pendant  fon  adminiflration  s car 
fl  CCS  acquifitions  proviennent  des  biens 
deftinés  aux  bclbins  de  l’Etat . des  biens 
de  la  nation , elles  doiveut  appartenir , 
Tomt  V. 


fans  doute , au  domaine  de  l’Etat , & non 
pas  au  patrimoine  particulier  du  fouve- 
rain. Mais  fi  le  fouverain  a entrepris 
& foutenu  une  guerre  à fes  propres  dé- 
pens & fans  expofer , ni  charger  l’Etat 
d’aucune  maniéré , il  peut  légitimement 
s’approprier  les  acquifitions  qu’il  a faites 
dans  une  telle  expédition.  (D.  F.) 

Domaine  des  nations  ou  de  l’E- 
tat , Droit  des  gens.  Le  domaine  delà 
nation  s’étend  à tout  ce  qu’elle  poffede 
à jufte  titre  ; il  comprend  fes  poffefilons 
anciennes  & originaires , & toutes  fes 
acquifitions , faites  par  des  moyens  juf- 
tes  en  eux  - mêmes  , ou  reçus  comme 
tels  entre  les  nations  j conceffions , 
achats , conquêtes  dans  une  guerre  en 
forme,-  &c.  Et  par  fes  polfeinons,  il 
ne  faut  pas  feulement  entendre  fes  ter- 
res , mais  tous  les  droits  dont  ellejouit. 

Les  biens  même  des  particuliers,  dans 
leur  totalité , doivent  être  regardés  com- 
me les  biens  de  la  nation , à l’égard  des 
autres  Etats.  Ils  lui  appartiennent  réel- 
lement en  quelque  forte , par  les  droits 
qu’elle  a fur  les  biens  de  fes  citoyens , 
parce  qu’ils  font  partie  de  fes  richelfes 
totales  & augmentent  fa  puilfance.  Ils 
l’intérefient  par  la  proteélion  qu’elle 
doit  ê fes  membres.  Enfin  la  chofe  nc^ 
peut  pas  être  autrement , puifque  les 
nations  agiflent  & traitent  cnfemble  en 
corps , dans  leur  qualité  de  fbciétés  po- 
litiques , & font  regardées  comme  au- 
tant de  perfonnes  morales.  Tous  ceux 
qui  forment  une  Ibciété , une  nation , 
étant  confidérés  par  les  nations  étran- 
gères  comme  ne  fàifànt  qu’un  tout, 
comme  une  feule  perfonne } tous  leurs 
biens  enfemblc  ne  peuvent  être  envifa. 
gés  que  comme  les  biens  de  cette  mê- 
me perfonne.  Et  cela  eft  fi  vrai , qu’il 
dépend  de  chaque  fociété  politique  d’é- 
tablir chez  elle  la  communauté  des 
biens,  ainfl  que  l’a  fait  Campanella  dau$ 
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{à  Répiélique  du  foleil.  Les  autres  ne 
s’enquierent  point  de  ce  qu'elle  fait  à 
cet  égard;  Tes  réglemens  domeftiques 
ne  changent  rien  au  droit  envers  les 
etrangers , ni  à la  maniéré  dont  ils  doi- 
vent envifager  la  totalité  de  fes  biens  , 
de  quelque  façon  qu’ils  fuient  pofle- 
dés. 

Par  une  conlequence  immédiate  de 
ce  principe  , fî  une  nation  a droit  à 
quelque  partie  des  biens  d’une  autre, 
elle  a droit  indifféremment  aux  biens 
des  citoyens  de  celle-ci,  jufqu’à  con- 
currence de  la  dette.  Cette  maxime  eft 
d’un  grand  ufage  , comme  on  le  verra 
dans  la  fuite. 

Le  domame  général  de  la  nation  fur 
les  terres  qu’elle  habite , eft  naturelle- 
ment lié  avec  l’empire  ; car  en  s’éta- 
bliffant  dans  un  pays  vacant , la  nation 
ne  prétend  pas  üns  doute  y dépendre 
d’aucune  autre  piiilTance  ; & comment 
une  nation  indépendante  ne  comman- 
deroit-elle  pas  chez  elle?  Nous  allons 
plus  loin  ici,  & nous  faifons  voir  la 
connexion  naturelle  de  ces  deux  droits , 
pour  une  nation  indépendante.  Com- 
ment fc  gouverneroit-elle  à fon  gré, 
dans  le  pays  qu’elle  habite , H elle  ne 
pouvoir  en  difpofer  pleinement  & abfo- 
îument?  Et  comment  auroit-elle  le  do- 
maine plein  & abfolu  d’un  lieu  , dans 
lequel  elle  ne  commanderoit  pas  ? L’em- 
pire d’autrui  & les  droits  qu’il  com- 
prend, lui  en  ôteroient  la  libre  difpo- 
iîtion.  Joignez  à cela  le  domaine  émi- 
nent , qui  fiit  partie  de  la  fouveraineté , 
& vous  fentirez  d’autant  mieux  l’inti- 
me liaifon  du  domaine  de  la  nation  avec 
l’empire.  Auill  ce  qu’on  appelle  le  haut 
domaine,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le 
domaine  du  corps  de  la  nation , ou  du 
fouverain  qui  la repréfente , eft-ilcon- 
fidéré  par -tout  comme  inféparable  de 
la  Ibuveniineté.  Le  domaine  utile  , ou 


le  domaine  réduit  aux  droits  qui  peu- 
vent appartenir  à un  particulier  dans 
l’Etat , peut  être  féparé  de  l’empire  ; & 
rien  n’empêche  qu’il  n’appartienne  à une 
nation , dans  des  lieux  qui  ne  font  pas 
de  fon  obéidance.  AinQ  pluiîeurs  fou. 
verains  ont  des  fiefs  & d’autres  biens , 
dans  les  terres  d’un  autre  prince  : ils  les 
polfedent  alors  à la  maniéré  des  parti- 
culiers. 

L’empire  uni  au  domaine  établit  la  ju- 
rifdidlion  de  la  nation  dans  le  pays  qui 
lui  appartient,  dans  fon  territoire.  C’eft 
à elle , ou  à fon  fouverain , de  rendre 
la  juftice  dans  tous  les  lieux  de  Ion 
obéilfance  , de  prendre  connoilTance 
des  crimes  qui  fe  commettent  & des 
différends  qui  s’élèvent  dans  le  pays. 

Les  autres  nations  doivent  refpeéter 
ce  droit.  Et  comme  l’adminillration  de 
la  juftice  exige  néceffairement  que  toute 
fentcnce  définitive,  prononcée  réguliè- 
rement, foit  tenue  pour  jullc&  exécu- 
tée comme  telle  ; dès  qu’une  caufe  dans 
laquelle  des  étrangers  fe  trouvent  inté- 
rcÛcs , a été  jugée  dans  les  formes , le 
fouverain  de  ces  plaideurs  ne  peut  écou- 
ter leurs  plaintes.  Entreprendre  d’exa- 
miner la  joftice  d’une  fcntence  défini- 
tive , c’eft  attaquer  la  jurifdidion  de 
celui  qui  l’a  rendue.  Le  prince  ne  doit 
donc  intervenir  dans  les  caufes  de  fes 
fujets  en  pays  étranger , & leur  accor- 
der fà  proteélion , que  dans  le  cas  d’un 
déni  de  juftice  , ou  d’une  injuftice  évi- 
dente & palpable , ou  d’une  violation 
manifefte  des  réglés  & des  formes,  ou 
enfin  d'une  diftinélion  odieufe,  faite 
au  préjudice  de  fes  fujets , ou  des  étran- 
gers en  général.  La  cour  d’Angleterre 
a établi  cette  maxime  avec  beaucoup 
d’évidence,  à l’occafion  des  vaifTcaux 
Pruilîens  , faifis  & déclarés  de  bonne 
prife , pendant  la  derniere  guerre.  Ce- 
ci lôit  dit  fans  toucher  au  mérite  de 
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la  caufe  particulière , en  tant  qu’il  dé- 
pend des  faits. 

£n  confcquence  de  ces  droits  de  la 
jurifdiâion  , les  difpofîtions  faites  par 
le  juge  du  domicile  , dans  l’étendue  de 
fon  pouvoir , doivent  être  refpeélccs , 
& obtenir  leur  elTct  même  chez  l’étran- 
ger. C’eft  , par  exemple , au  ; jge  du 
domicile  de  nommer  les  tuteurs  & les 
curateurs  des  mineurs  & des  imbécil- 
les.  Le  dfoit  des  gens,  qui  veille  au 
commun  avantage  & à la  bonne  har- 
monie des  nations , veut  donc  que  cette 
nomination  d’un  tuteur , ou  d’un  cura- 
teur , foit  valable  & reconnue  dans  tous 
les  pays , où  le  pupille  peut  avoir  des 
aflaires.  On  fit  ufage  de  cette  maxime , 
en  l’année  1672,  même  à l’égard  d’un 
fouverain.  L’abbé  d’Orléans  , prince 
fouvernin  de  Neufchâtel  en  SuiiTc,  étant 
incapable  de  gérer  Tes  propres  affaires , 
le  roi  lui  donna  pour  curatrice  la  du- 
chelTe  douairière  de  Longueville  , fa 
mere.  La  duchelTe  de  Nemours,  fœur 
de  ce  prince , prétendit  à la  curatelle 
pour  la  principauté  de  Neufchâtel } mais 
la  qualité  de  la  ducheflè  de  Longueville 
fut  reconnue  par  les  trois  Etats  du  pays. 
Son  avocat  fe  fondoit  fur  ce  que  la 
princelfe  étoit  établie  curatrice  par  le 
juge  du  domicile.  C’étoit  appliquer  fort 
mal  un  principe  très-folide  > le  domici- 
le du  prince  ne  pouvant  être  que  dans 
fon  Etat.  L’autorité  de  la  ducheffe  de 
Longueville  ne  devint  légitime  & fer- 
me à Neufchâtel , que  par  l’arrêt  des 
trois  Etats , à qui  feuls  il  appartenoit 
de  donner  un  curateur  à leur  fouverain. 

De  même , la  validité  d’un  teflament, 
quant  à la  forme , ne  peut  être  jugée 
que  par  le  juge  du  domicile , dont  la 
fentcnce , rendue  dans  les  formes  , doit 
être  reconnue  par-tout.  Mais  làns  tou- 
cher à la  validité  du  tellament  en  lui- 
même  , les  dilpoûtions  qu’il  renferme 
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peuvent  être  conteQées  devant  le  juge 
du  lieu  où  les  biens  font  limés , parce 
qu’on  ne  peut  difpofer  de  ces  biens  que 
conformément  aux  loix  du  pays.  C’eft 
ainfl  que  le  même  abbé  d’Orléans,  dont 
nous  venons  de  parler , ayant  inftitué 
le  prince  de  Conti  pour  fon  légataire 
univerfel , les  trois  Etats  de  Neufchâ- 
tel domierent  l’inveftiture  de  la  princi- 
pauté à la  duchelTe  de  Nemours,  fans 
attendre  que  le  parlement  de  Paris  eût 
prononcé  fur  la  queftion  des  deux  tef- 
tamens  oppofés  de  l’abbé  d’Orléans  i 
déclarant  que  la  fouveraineté  étoit  ina- 
liénable. D’ailleurs  on  pouvoir  dire  en- 
core en  cette  occalion,  que  le  domicile 
du  prince  ne  peut  être  ailleurs  que  dans 
l’Etat. 

Tout  ce  que  le  pays  renferme  appar- 
tenant à la  nation , & perfonne  autre 
qu’elle  - même  , ou  celui  à qui  elle  a 
remis  fon  droit,  ne  pouvant  en  dit 
pofer  i 11  elle  a laide  dans  le  pays  des 
lieux  incultes  & déferts,  qui  que  ce  foit 
n’ell  en  droit  de  s’en  emparer , làns  fon 
aveu.  Quoiqu’elle  n’en  fade  pas  aélucl- 
lement  ufage,  ces  lieux  lui  appartien- 
nent , elle  a intérêt  à les  conferver, 
pour  des  ufages  à venir;  & elle  ne  doit 
compte  à perfonne  de  la  maniéré  dont 
elle  ufe  de  fon  bien.  Toutefois  aucune 
nation  ne  peut  légitimement  s’appro- 
prier une  étendue  de  pays  trop  dilpro- 
portionnée , & réduire  ainG  les  autres 
peuples  à manquer  de  demeure  & de 
fubfiftance.  Un  chef  Germain , du  tems 
de  Néron , difoit  aux  Romains  : „ com- 
„ me  le  ciel  appartient  aux  dieux , ainG 
„ la  terre  eft  donnée  au  genre  humain  ; 
„ les  pays  déferts  font  communs  à 
„ tt)us  ” ; voulant  donner  à entendre  à 
ces  Gers  conquérans,  qu’ils  n’avoient 
aucun  droit  de  retenir  h de  s’appro- 
prier un  pays  qu’ils  laiflbient  défert. 
Les  Romaiiu  avoient  dévafté  une  li- 
B» 
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ficre  le  long  du  Rhin,  pour  couvrir 
leurs  provinces  contre  les  incurlîons 
des  barbares.  La  remontrance  du  Ger- 
main eût  été  Fondée,  11  les  Romains 
avoieiit  prétendu  retenir  fans  raiFon  un 
vade  pays , inutile  pour  eux.  Mais  ces 
terres  qu’ils  ne  vouloicnt  pas  lailTer  ha- 
biter, fervant  de  rempart  contre  des 
peuples  féroces,  étoient  très -utiles  ii 
l’empire. 

Hors  cette  circonftance  Cnguliere , il 
convient  également  aux  devoirs  de  l’hu- 
manité & à l’avantage  particulier  de  l’E- 
tat , de  donner  ces  lieux  déferts  à des 
étrangers  , qui  veulent  les  déFricher  & 
les  mettre  en  valeur.  La  bénéficence  de 
l’Etat  tourne  ainû  ii  Ibn  profit;  il  ac- 
quiert de  nouveaux  fujets  , il  augmen- 
te fes  richelTes  & fa  puüTance.  C’eft 
ainfi  que  l’on  en  ufe  en  Amérique  : par 
une  méthode  11  f^e , les  Anglois  ont 
porté  leurs  établUlemens  dans  le  nou- 
veau monde  à un  degré  de  puilTance  ; 
qui  augmente  confldérablement  celle 
de  la  nation.  Ainll  encore  le  roi  de 
Prulle  travaille  à repeupler  fes  Etats  , 
dévadés  par  les  calamités  des  ancien- 
nes guerres. 

Il  ed  libre  à la  nation  qui  polTede  un 
pays,  d’y  lailTer  dans  la  communion  pri- 
mitive , certaines  chofes  , qui  n’ont 
point  encore  de  maître,  ou  de  s’appro- 
prier le  droit  de  s’emparer  de  ces  cho- 
fes-là , aulH  bien  que  tout  autre  ufage , 
auquel  ce  pays  ed  propre.  Et  comme 
un  pareil  droit  ed  utile , on  préfume , 
dans  le  doute , que  la  nation  fe  Ted  ré- 
fervé.  Il  lui  appartient  donc  à l’exclu- 
llon  des  étrangers , à moins  que  fes  loix 
n’y  dérogent  exprelTément,  comme  cel- 
les des  Romains,  qui  lailTuient  dans  la 
communion  primitive  les  bêtes  Truva- 
ges , les  poiiTons , &c.  Nul  étranger  n’a 
donc  naturellement  le  droit  de  chalTer, 
ou  de  pêcher  dans  le  territoire  d’un 
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Etat , de  s’approprier  un  tréfor  qu’il  y 
trouve,  &c. 

Rien  n’empêche  que  la  nation,  ouïe 
fou verain , li  les  loix  le  lui  permettent , 
ne  puilTe  accorder  divers  droits  dans  fon 
territoire  à une  autre  nation , ou  en  gé- 
néral à des  étrangers  ; chacun  pouvant 
difpofer  de  Ibn  bien  comme  il  le  juge 
à propos.  C’ed  ainfi  que  divers  fouve- 
rains  des  Indes  ont  accordé  aux  nations 
commerqantes  de  l’Europe , le  droit  d’a- 
voir des  comptoirs , des  ports , des  for- 
tereflês  même,  & des  gamifons,  dans 
certains  lieux  de  leurs  Etats.  On  peut 
donner  de  même  le  droit  de  pèche  dans 
une  riviere , ou  fur  les  côtes , celui  de 
chalTe  dans  les  forêts  , &c.  Et  quand 
une  fois  ces  droits  ont  été  vulidement 
cédés,  ils  font  partie  des  biens  de  l’ac- 
quéreur , & doivent  être  refpedés , de 
même  que  fes  anciennes  poffcllîons. 

A quiconque  conviendra  que  le  vol 
eft  un  crime , qu’il  n’elt  pas  permis  de 
ravir  le  bien  d’autrui  , nous  dirons 
fans  autre  preuve,  qu’aucune  nation 
n’ell  en  droit  d’en  chaiTer  une  autre  du 
pays  qu’elle  habite,  pour  s’y  établir 
elle -même.  Malgré  l’extrême  inégalité 
du  climat  & du  terroir,  chacun  doit  fe 
contenter  de  ce’ qui  lui  eft  échu  en  par- 
tage. Les  condudeurs  des  nations  mé- 
priferoient-ils  une  réglé  qui  fait  toute 
leur  fureté  dans  la  fociété  civile?  Fai- 
tcs-la  tomber  dans  l’oubli  cette  réglé  fh- 
crée  ; le  payfan  quittera  fa  chaumière, 
pour  envahir  le  palais  du  grand  , ou 
les  poiTeffions  délicieufes  du  riche.  Les 
anciens  Helvéticns,  mécontens  de  leur 
fol  natal , brûlèrent  toutes  leurs  habi- 
tations , & fe  mirent  en  marche  pour 
aller  s’établir,  Tépée  à la  main,  dans 
les  fertiles  contrées  de  la  Gaule  méri- 
dionale. Mais  ils  requrent  une  terrible 
leqon,  d’un  conquérant  plus  habile 
qu’eux,  & moins  julFe  encore;  Céfar 


Digitized  by  Google 


DOM 


DOM 


13 


les  battit , &les  renvoya  dans  leur  pays. 
Leur  poltéritc , plus  fage , fe  borne  ü 
conferver  les  terres  & l’indépendance , 
qu’elle  tient  de  la  nature  , & vit  con- 
tente; le  travail  des  mains  libres  fup- 
plce  à l’ingratituile  du  terroir. 

Il  eÛ  des  conquérans  , qui  n’afpirant 
qu’à  reculer  les  bornes  de  leur  empire, 
fens  chalTer  les  habitans  dhin  pays , fe 
contentent  de  les  foumettre.  Violence 
moins  barbare  , mais  non  plus  julle  ! 
en  épargnant  les  biens  des  particuliers , 
elle  ravit  tous  les  droits  de  la  nation  & 
du  fouverain. 

Puifque  la  moindre  ufurpation  furie 
territoire  d’autrui  eft  une  injuftice; 
pour  éviter  d’y  tomber  , & pour  éloi- 
gner tout  fujet  de  difeorde , toute  occa- 
uon  de  querelle,  on  doit  marquer  avec 
clarté  & précifion  les  limites  des  terri- 
toires. Si  ceux  qui  drelferent  le  traité 
d’Utrecht , avoient  donné  à une  matiè- 
re fi  importante  toute  l’attention  qu’el- 
le mérite , nous  n’aurions  pas  vu  la 
France  & l’Angleterre  en  armes  pour 
décider  par  une  guerre  fanglante  quel- 
les feront  les  bornes  de  leurs  pofleinons 
en  Amérique.  Mais  fouvent  on  lailfe  à 
deifein  quelqu’obfcurité , quelqu’incer- 
titude  dans  les  conventions  , pour  le 
ménager  un  fujet  de  rupture.  Indigne 
artifice,  dans  une  opération  où  la  bon- 
ne foi  doit  régner .'  On  a vu  aufll  des 
commilfaires  travailler  à furprendre, 
ou  à corrompre  ceux  d’un  Etat  voifin, 
poi»r  faire  injuftement  gagner  i leur 
maître  quelques  lieues  de  terrein.  Com- 
ment des  princes  ou  leurs  miniftres , fe 
permettent-ils  des  manœuvres,  qui  des- 
honorent un  particulier  ? 

Non-feulement  on  ne  doit  point  ufur- 
per  le  territoire  d’autrui  , il  faut  en- 
core le  refpeéler  & s’abftenir  de  tout 
ade  contraire  aux  droits  du  fouverain  ; 
car  une  nation  étrangère  ne  peut  s’y 


attribuer  aucun  droit.On  ne  peut  donc, 
fans  faire  injure  à l’Etat,  entrer  à main 
armée  dans  fon  territoire  , pour  y pour- 
fuivre  un  coupable  & l’enlever.  C’eft 
en  même  tems  donner  atteinte  à la  fu- 
reté de  l’Etat , & blclTcr  le  droit  de  l’em- 
pire, ou  le  commandement  fuprème  , 
qui  appartient  au  fouverain.  C’eft  ce 
qu’on  appelle  vio/er  le  territoire  ; & rien 
n’cft  plus  généralement  reconnu  entre 
les  nations  pour  une  injure  , qui  doit 
être  repoullee  avec  vigueur,  par  tout 
Etat  qui  ne  voudra  pas  fe  laiffer  oppri- 
mer. Nous  ferons  ufage  de  ce  principe 
en  parlant  de  la  guerre , qui  donne  lieu 
à plufieurs  queftions  fur  les  droits  du 
territoire. 

Le  fouverain  peut  défendre  l’entrée 
de  fon  territoire,  fuit  en  général  à tout 
étranger , fait  en  certain  cas , ou  à cer. 
taines  perfonnes,  ou  pour  quelques  af- 
faires en  particulier , félon  qu’il  le  trou- 
ve convenable  au  bien  de  l’Etat.  Il  n’y 
a rien  là  qui  ne  découle  des  droits  de 
domaine  & d’empire;  tout  lemonde-cft 
obligé  de  refpedcr  la  défenfc , & celui 
qui  ofe  la  violer , encourt  la  peine  dé- 
cernée pour  la  rendre  efficace.  Mais  la 
défenfe  doit  être  connue , de  même  que 
la  peine  attachée  à la  défobéilfance  ; 
ceux  qui  l’ignorent  doivent  être  aver- 
tis , lorfqu’ils  fe  préfentent  pour  entrer 
dans  le  pays.  Autrefois  les  Chinois , 
craignant  que  le  commerce  des  étran- 
gers ne  corrompit  les  mœurs  de  la  na- 
tion te  n’alterât  les  maximes  d’un  gou- 
vernement fàge,  mais  fingulier , inter- 
difoient  à tous  les  peuples  l’entrée  de 
l’empire.  Et  cette  défenfe  n’avoit  rien 
que  de  jufte  , pourvu  que  l’on  ne  refu- 
lat  point  les  fecours  de  l’humanité  à 
ceux  que  la  tempête  , ou  quelque  né- 
ceflîté  contraignoit  de  fe  préfenter  à 
la  frontière.  Elle  étoit  falutairc  à la  na- 
tion , fans  blefter  les  droits  de  perfon- 
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ne , ni  même  les  devoirs  de  l’humani- 
té , qui  permettent , en  cas  de  culli- 
fion  , de  fe  préférer  foi- même  aux  au- 
tres. 

Si  deux  ou  pIuHeurs  nations  décou- 
vrent & occupent  en  même  tems  une 
isle  ou  toute  autre  terre  déferre  & i'ans 
maître , elles  doivent  convenir  entr’el- 
les  & faire  un  partage  équitable.  Mais 
fi  elles  ne  peuvent  convenir , chacun 
aura  de  droit , l’empire  & le  domaine 
des  portions  , dans  Icfquellcs  elle  fe  fera 
établie  la  première. 

Un  particulier  indépendant,  foit  qu’il 
ait  été  chaile  de  fa  patrie , foit  qu’il  l’ait 
quittée  de  lui-même  légitimement , peut 
s’établir  dans  un  pays  qu’il  trouve  fans 
maître  , & y occuper  un  domaine  indé- 
pendant. Quiconque  voudra  enfuite 
s’emparer  de  ce  pays  entier,  ne  pourra 
le  faire  avec  juliiee,  fans  refpedler  les 
droits  & l’indépendance  de  ce  particu- 
lier. Que  fi  lui-même  trouve  un  nom- 
bre d’hommes  fuffifant,  qui  veuillent 
vivre  fous  fes  loix,  il  pourra  fonder 
un  nouvel  Etat  dans  fa  découverte , y 
occuper  le  domaine  & l’empire.  Mais 
fi  ce  particulier  prétendoit  feul  s’arro- 
ger un  droit  exclufif  fur  un  pays,  pour 
y être  monarque  fins  fujets,  on  fe 
moqueroit  avec  jullice  de  fes  vaines 
prétentions  : une  occupation  téméraire 
& ridicule  ne  produit  aucun  eifet  en 
droit. 

Il  cft  encore  d’autres  moyens,  par 
lefquels  un  particulier  peut  fonder  un 
nouvel  Etat.  Ainfi , dans  le  XI*  fic- 
elé , des  gentils  - hommes  Normands 
fondèrent  un  nouvel  empire  dans  la 
Sicile , après  en  avoir  fait  la  conquête 
fur  les  ennemis  communs  des  chré- 
tiens. L’ufage  de  la  nation  permettoit 
aux  citoyens  de  quitter  la  patrie,  pour 
chercher  fortune  ailleurs. 

Lorfque  piuüeurs  familles  indépen- 


dantes font  établies  dans  une  contrée , 
elles  en  occupent  le  domaine  libre , mais 
fans  empire  , puifqu’clles  ne  forment 
point  une  fociété  politique.  Perfonne 
ne  peut  s’emparer  de  l’empire  dans  ce 
pays -là;  ce  feroit  alTujcttir  ces  famil- 
les malgré  elles  , & nul  homme  n’cifen 
droit  de  commander  à des  gens  nés  li- 
bres, s’ils  ne  fe  foumettent  volontaire- 
ment à lui. 

Si  ces  familles  ont  des  établilTemens 
fixes , le  lieu  que  chacune  occupe  lui 
appartient  en  propre  ; le  refte  du  pays , 
donc  elles  ne  font  point  ufàge,  laifle 
dans  la  communion  primitive,  eil  au 
premier  occupant.  CLuiconque  voudra 
s’y  établir,  peut  s’en  emparer  légiti- 
mement. 

Des  Familles  errantes  dans  un  pays  , 
comme  les  peuples  pafieurs , & qui  le 
parcourent  fuivant  leurs  be  foins  , le 
poiledent  en  commun.  Il  leur  appar- 
tient exclufivement  aux  autres  peu- 
ples ; & on  ne  peut  fans  injuilice  les 
priver  des  contrées  qui  font  à leur  ufa- 
ge.  Les  fauvages  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  n’avoient  point  de  droit  de 
s’approprier  tout  ce  valle  continent; 
& pourvu  qu’on  ne  les  réduisît  pas  à 
manquer  de  terres , on  pouvoit  fans 
injuliiee , s’établir  dans  quelques  par- 
ties d’une  région,  qu’ils  n’étoient  pas 
en  état  d’habiter  toute  entière.  Si  les 
Arabes  pafteurs  vouloicnt  cultiver  foi- 
gneufement  la  terre , un  moindre  ef- 
pace  pourroit  leur  fuffire.  Cependant 
aucune  autre  nation  n’efi  en  droit  de 
les  reiferrer,  à moins  qu’elle  ne  man- 
quât abfolument  de  terres.  Car  enfin, 
ils  polTcdcnt  leur  pays,  ils  s’en  fervent 
à leur  manière , ils  en  tirent  un  ufage 
convenable  à leur  genre  dévie,  fur  le- 
quel ils  ne  reçoivent  la  loi  de  perfon- 
ne. Dans  un  cas  de  néceflité  prefliinte, 
je  penfe  que  l’on  pourroit  fans  injut 
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tice,  s’étab'ir  dans  une  partie  de  ce 
pays,  en  enfeignant  aux  Arabes  les 
moyens  de  le  rendre  , par  la  culture 
des  terres , fulbrant  à leurs  bcToins  & 
à ceux  des  nouveaux  venus. 

Il  peut  arriver  qu’une  nation  fe  con- 
tente d’occuper  feulement  certains 
lieux , ou  de  s’approprier  certains  droits 
dans  un  pays  qui  n’a  point  de  maître, 
peu  curieufe  de  s’emparer  du  pays  tout 
entier.  Une  autre  pourra  fc  failîr  de  ce 
qu’elle  a négligé  : mais  elle  ne  pourra 
le  faire , qu’en  lailfanc  fubfifter  dans 
leur  entier  & dans  leur  abfolue  indé- 
pendance , tous  les  droits  qui  font  déjà 
acquis  à la  première.  Dans  ce  cas  - là , 
il  convient  de  fe  mettre  en  règle  par  une 
convention:  & on  n’y  manque  guere 
entre  nations  policées.  CD.  F.) 

Domaine  éminent.  Droit  polit. , 
c’ed  le  droit  qu’a  le  fouverain  de  fc 
fervir  pour  le  bien  public,  dans  un  be- 
foin  prelfant , des  fonds  & des  biens  que 
polfedent  les  fiijets. 

Ainfi , par  exemple , quand  la  nécef- 
fité  du  bien  public  requiert  de  fortifier 
une  ville , le  fouverain  eft  autorifé  à 
prendre  les*jardins  , les  terres  , & les 
maifons  des  particuliers,  qui  fe  trou- 
vent fitués  dans  l’endroit  où  il  faut  fai- 
re les  remparts , les  folles , & autres 
ouvrages  de  fortification  que  demande 
l’intérêt  de  l’Etat  -,  c’eit  pourquoi , dans 
un  fiege  , le  fouverain  abat  & ruine  fou- 
vent  des  édifices  & des  campagnes  de 
fes  propres  fujets , dont  l’ennemi  pour- 
roit  fins  cela  retirer  quelque  grand 
avantage. 

Il  eft  incontcftable  que  la  nature  mê- 
me de  la  fouveraineté  autorifé  le  prin- 
ce à fe  fervir , dans  les  cas  urgens  de  né- 
celfité , des  biens  que  polfedent  les  fu- 
jets ; puifqu’en  lui  conférant  l’autorité 
Ibiivcraine , on  lui  a donné  en  mème- 
tems  le  pouvoir  de  faire  & d’exiger  tout 


ce  qui  eft  néceffaire  pour  la  confervâ- 
tion  & l’avantage  de  l’Etat. 

Il  faut  encore  remarquer , que  c’eft 
une  maxime  de  l’équité  naturelle,  que 
quand  il  s’agit  de  fournir  ce  qui  eft  né- 
celfaire  à l’Etat , & à l’entretien  d’une 
chofe  commune  à pluftcurs , chacun 
doit  y contribuer  à proportion  de  l’in- 
térêt qu’il  y a : mais  comme  il  arrive 
quelquefois  que  les  befoins  préfens  de 
l’Etat  & les  circonftances  particulières 
ne  permettent  pas  que  l’on  fuive  cette 
réglé  à la  lettre , c’eft  une  nécellîté  que 
le  fouverain  puiflè  s’en  écarter , & qu’il 
foit  en  droit  de  priver  les  particuliers 
des  chofes  qu’ils  polfedent,  mais  dont 
l’Etat  ne  fauroit  fc  p.alfer  dans  les  con- 
jondurcs  prelfantes  où  il  fe  trouve:  ainfi 
le  droit  dont  il  s’agit , n’a  lieu  que  dans 
de  telles  conjondures. 

Pofons  donc  pour  maxime  , avec  M. 
de  Montefquieu  , que  quand  le  publics 
befoin  du  fonds  d’un  particulier  , il  ne 
faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de  la  loi 
politique  : mais  c’eft-là  que  doit  triom- 
pher la  loi  civile,  qui  avec  des  yeux  de 
mere , regarde  chaque  partieuher  com- 
me toute  la  cité  même. 

„ Si  le  magiftrat  politique  veut  faire 
„ quelque  édifice  public,  quelque  notu 
„ veau  chemin , il  faut  qu’il  indemnifè 
„ noblement:  le  public  eft  à cet  égard 
„ comme  un  particulier  qui  traite  avec 
„ un  particulier.  C’eft  bieij  alfca  qu’il 
„ puiflTe  contraindre  un  citoyen  de  lui 
,5  vendre  fon  héritage , & qu’il  lui  ôte 
,5  le  grand  privilège  qu’il  tient  de  la  loi 
„ civile  , de  ne  pouvoir  être  forcé  d’a- 
„ licner  fon  bien. 

„ Bcaumnnoir , qui  écrivoit  dans  le 
„ XIU  ficelé,  dit  que  de  (bntems  quand 
„ un  grand  chemin  ne  pouvoir  ètreré- 
„ tabli,  onenfaifoit  un  autre,  le  plus 
„ près  de  l’ancien  qu’il  étoit  poftlblc  ; 
„ mais  qu’on  dédoraroageoit  les  pro- 
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J,  prictalrcs  aux  frais  de  ceux  qui  ti- 
„ roiciu  quelque  avantage  du  chemin  : 
„ on  le  déterminoit  pour  lors  par  la 
„ loi  civile  V on  s’ cil  détermine  Je  nos 
f,  jours  par  la  loi  politique”. 

Il  cft  donc  Julie  que  dans  les  rares 
conjonclures  où  l’Etat  a befoin  de  pri- 
ver les  particuliers  de  leurs  biens  , alors 
I*.  les  propriétaires  foient  dédomma- 
gés par  leurs  concitoyens , ou  par  le 
tréfor  public,  de  ce  qui  excede  leur 
contingent,  autant  du  moins  que  la 
chofe  e(l  polüble  ; que  fi  les  citoyens 
eux-mèmes  fe  font  expofés  à foutfrir 
cette  perte , comme  en  bàtillant  des  mai- 
fons  dans  un  lieu  où  elles  ne  fauroient 
fubilller  en  tems  de  guerre , alors  l’Etat 
n’ed  pas  tenu  à la  rigueur  de  les  in- 
demnifer  , & ils  peuvent  raifonnable- 
ment  être  cenles  avoir  confenti  eux- 
mêmes  aux  rifques  qu’ils  couroient. 

a'.  Le  droit  éminent  n’ayant  lieu  que 
dans  une  néccillté  d’Etat , il  feroit  in- 
julte  de  s’en  ferviren  tout  autre  cas; 
ainlî  le  monarque  ne  doit  ufer  de  ce 
privilège  fupérieur,  qu’autant  que  le 
bien  public  l’y  force,  & qu’autant  que 
le  particulier  qui  a perdu  ce  qui  lui 
appartenoit,  en  eft  dédommagé,  s’ilfe 
peut , du  fonds  public , ou  autrement  : 
car  d’un  côté  la  loi  civile , qui  e(l  le 
fitHadiitm  de  la  propriété,  & de  l’au- 
tre la  loi  de  la  nature  , veulent  qu’on 
ne  dépouille  perfonne  de  la  propriété 
de  fes  biens,  ou  de  tout  autre  droit 
légitimement  acquis  , fans  y être  auto- 
rifé  par  des  raifons  grandes  & im- 
portantes. Si  un  prince  en  ufe  autre- 
ment à l’égard  de  quelqu’un  de  les  fu- 
jets  , il  e(l  tenu  fans  contredit  de  répa- 
rer le  dommage  qu’il  lui  a caufé  par-là, 
puifqu’il  a donné  atteinte  à un  droit 
d’autrui  certain  & incontellable  ; il  le 
doit  même  dans  un  gouvernement  ci- 
vil , qui  quoique  moinarchiquc  & ab. 


folu , n’efl  point  defpotiquc , & ne  don- 
ne pas  conféquemment  au  fouverain 
fur  fes  fujets  le  même  pouvoir  qu'un 
maître  s’arroge  fur  fes  efclaves. 

3°.  Il  s’enfuit  de -là  encore,  qu’un 
prince  ne  peut  jamais  difpenlèr  vala- 
blement aucun  de  fes  fujets  des  char- 
ges auxquelles  ils  font  tous  allreints  en 
vertu  du  domaine  éminent  ; car  tout  pri- 
vilège renferme  une  exception  tacite 
des  cas  de  néteflîté  ; & il  paroît  delà 
contradidion  à vouloir  être  citoyen  d’un 
Etat,  & prétendre  néanmoins  avoir 
quelque  droit  dont  on  puilfe  faire  ufa- 
gc  au  préjudice  du  bien  public. 

4*.  Enfin,  puifque  le  droit  dont  il 
s’agit  ici  eft  un  droit  malheureux  & 
onéreux  aux  citoyens , on  doit  bien  fe 
garder  de  lui  donner  trop  d’étendue; 
mais  il  faut  au  contraire  tempérer  tou- 
jours les  privilèges  de  ce  droit  fupé- 
rieur , par  les  réglés  de  l’équité  , & 
c’eft  d’après  ces  réglés  qu’on  peut  dé- 
cider la  plus  grande  partie  des  queftionc 
qui  fe  lont  élevées  entre  les  politiques , 
au  fujet  du  domaine  éminent. 

Domaine,  Jurifpr.,  en  latin  domi- 
tiiivn , lignifie  ordinairemfnt  propriété 
d’une  chofe.  Il  fe  prend  aulfi  quelque- 
fois pour  un  corps  d’héritages , & lin- 
gulierement  pour  une  métairie  & bien 
de  campagne  tenu  en  roture. 

Le  domaine  en  tant  qu’on  le  prend 
pour  la  propriété  d’une  chofe , eft  un 
droit  qui  dérive  en  partie  du  droit  na- 
turel, en  partie  du  droit  des  gens,  & 
en  partie  du  droit  civil , ces  trois  for- 
tes de  loix  ayant  établi  chacune  diver- 
fes  maniérés  d’acquérir  le  domaine  ou 
propriété  d’une  chofe. 

Ainlî,  fuivant  le  droit  naturel,  il  y 
a certaines  chofes  dont  le  domaine  ell 
commun  à tous  les  hommes,  comme 
l’air,  l’eau  de  la  mer,  & fes  rivages; 
d’autres , qui  font  feulement  commu- 
nes! 
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ncs  ^ une  fociété  particulière  ; d’autres, 
qui  font  au  premier  occupant. 

Les  conquêtes  & 1c  butin  que  l’on 
fait  fur  les  ennemis , les  prifonniers  de 
guerre , & la  plupart  de  nos  contrats  , 
tels  que  l’échange  , la  vente  , le  loua- 
ge , font  des  manières  d’acquérir  le  r/o- 
muùje  d’une  chofe  , fuivanc  le  droit  des 
gens.  Voyez  ces  mots.' 

Enfin  il  y a d’autres  manières  d’ac- 
quérir introduites  par  le  droit  civil, 
telles  que  les  baux  à rente  & emphi- 
théotiques , la  prefeription , la  commi- 
fe,  & la  confifeation,  &c. 

On  diftingue  deux  fortes  de  domaine 
ou  propriété , lavoir  le  domaine  direct  & 
le  domaine  utile. 

Le  /fowMiHf  dircélefl  de  deux  fortes; 
l’une  qui  ne  confilte  qu’en  une  efpece 
de  propriété  honorifique  , telle  que  cel- 
le du  lêigneurhaut-jufticicr , oudufei- 
gneur  féodal  & dircdl , fur  les  fonds 
dépendansde  leurjullice  ou  de  leurlbi- 
gneurie  : l’autre  elpece  de  domaine  di- 
rell  elf  celle  qui  confille  en  une  fimple 
propriété  féparée  de  la  joîiillance  du 
fond  , & celle-ci  eft  encore  de  deux  for- 
tes , favoir  celle  du  bailleur  à rente 
ou  emphyteofe , & celle  du  propriétai- 
res qui  n’a  que  la  nue  propriété  d’un 
bien  , tandis  qu’un  autre  en  a l’ufii- 
fruit.  ‘ 

Le  domaine  utile  eft  celui  qui  confifte 
principalement  dans  la  jouilfance  du 
fonds,  plutôt  que  dans  une  certaine 
fupériotitc  fur  le  fonds,  & ce  domaine 
utile  cil  aulfi  de  deux  fortes,  favoir  ce- 
lui de  l’emphytéotc  ou  preneur  à ren- 
te , & celui  de  l’ufufruitier.  Voyez  ces 
mots.  • 

Le  domaine  de  propriété  des  chofes 
fc  trnnfmct  par  le  droit  civil  d’une  per- 
fimne  à une  autre  fans  tradition  ni 
prife  de  poflcllîon  en  pluficurs  cas,  foit 
à titre  univcrfel,  ibit  à titre  ûngulier. 

Tome  V. 


r le  tranfmet  i titre  untverfel  dan* 
le  cas  d’une  fucccHîon  ; le  défunt  elb 
cenfé,  dès  l’inllant  de  fa  mort,  avoir 
tranfmis  à fon  héritier  le  domaine  de 
propriété  qu’il  avoit  de  toutes  les  cho- 
fes qui  compofent  fa  fucccillon , & mê- 
me la  poifellloa  qu’il  en  avoit,  même 
avant  que  cet  héritier  ait  eu  connoiC. 
fancc  de  la  mort  du  défunt,  & eût  fu 
que  la  fuccelfion  lui  étoit  déférée. 

Lorfque  le  défunt , lors  de  fa  mort , 
n’avoit  pas  la  pulfcllion  de  plulkurs  cho- 
fes qui  lui  appartenoient , il  e(f  évident 
qu’il  ne  peut  faifir  fin  héritier  d’une 
polféllion  qu’il  n’avoit  pas  ; mais  il  le 
faifit  du  droit  de  propriété  de  ces  cho. 
fes  & de  fes  aéhons  pour  les  recouvrer 
fur  ceux  qui  en  font  indûment  en  pot 
fellion , car  un  héritier  eft  fucceffor  m 
univerfum  jus  qiiod  deJunSltu  bahuit, 

La  réglé  que  le  mort  faifit  le  vif, 
n’empêche  pas  que  l’héritier  à qui  une 
fuccellton  eft  déférée,  n’ait  le  choix 
de  l’accepter  ou  d’y  renoncer  fuivant 
cette  autre  réglé  , n'efi  héritier  qui  ne 
veut  : lorfqu’il  prend  le  parti  de  l’ac- 
cepter, fon  acceptation  a un  effet  ré- 
troaélif  au  tems  de  la  mort  du  défunt; 
il  eft  cenfé  être  faifi  dès  l’inftant  de  la 
mort  du  défunt  de  tous  les  biens  & 
droits  de  la  fuccefllon  auxquels  il  a fuc- 
cédé. 

Lorfqu’un  héritier  à qui  une  fuccet 
fion  a été  déférée , y renonce , il  eft 
cchle  n’avoir  jamais  été  faifi  des  biens 
& droits  de  cette  fucceflion , le  défunt 
eft  cenfé  en  avoir , dès  l’inftant  de  fa 
mort,  faifi  fes  cohéritiers  auxquels  là 
parc  accroît , ou  les  parens  du  degré 
fuivant  qui  fuccedent  à fon  défaut;  & 
fi  perfonne  ne  veut  accepter  la  fuccef- 
fion , le  défunt  eft  cenfé  continuer  d’a- 
voir dans  la  perfonne  fiéUve  de  fa  fuc- 
cclfion  jacentc  qui  le  repréfente,  tous 
les  biens  & droits.qu’il  avoit  lors 


Digitized  by  Google 


DOM 


iS  DOM 

fil  mort , & dont  fa  fucceflion  cft  com- 
polee. 

Le  droit  civil  tranfmct  auflî  à titre 
tiniverfel  à un  légataire  univerfcl  , ou 
â un  fublUtué  fidéicommilTairc  univer- 
ùl  le  Jomwte  de  propriété  des  chofes 
comprifes  dans  le  legs , ou  la  fubllitu- 
tion  , du  jour  de  l’ouverture  du  legs 
ou  de  la  fubftitution  , même  avant  qu’il 
lui  en  ait  été  fait  aucune  tradition , & 
même  avant  que  ce  légataire  ou  fubl- 
titué  fidéicommillaire  ait  eu  connoilfaii- 
ce  de  la  fubllitutiun  ou  du  legs  fait  à 
(bn  profit  ; mais  la  poiTelIion  des  cho- 
fes comprifes  au  legs  ou  en  la  fubftitu- 
tion ne  lui  elt  pas  trans'féréei  & quoi- 
qu’il foit  cenfé  être  devenu  proprié- 
taire de  toutes  les  chofes  comprifes  dans 
le  legs  ou  la  ilibllitution , il  ne  lui  eft 
pas  permis  de  s’en  mettre  de  lui-même 
en  poffellion , il  doit  en  demander  la 
délivrance  à l’héritier.  Lorfqu’il  renon- 
«e  au  legs  , il  cil  cenfé  n’avoir  jamais 
«té  faifi  de  rien. 

Le  droit  civil  tranfmet  auflî  à titre 
fingulier , en  certains  cas , le  domaine 
de  propriété  de  certaines  chofes  avant 
qu’il  en  intervienne  aucune  tradition. 
Comme  dans  le  cas  d’un  legs  particu- 
lier ou  d’un  fidéicommis  particulier  , 
le  droit  civil  cft  cenlé  tranlmettrc  au 
légataire  ou  hJéicoramifl’aire  le  domai- 
ne de  propriété  de  la  chofe  léguée  ou 
comprife  au  fidéicommis  dés  l’inftaut 
de  l’ouverture  du  legs  ou  du  fiiléicom- 
mis , qui  eft  celui  de  la  mort  du  tefta- 
teur , lorfque  le  legs  ou  le  fidéicommis 
a été  fait  lans  condition , ou  du  jour 
de  l’exiftence  de  la  condition , lorfqu’il 
eft  conditionnel. 

Le  droit  civil  transféré  le  domaine 
de  la  chofe  au  légataire  ou  fidéicom- 
mitfaire , non-feulement  avant  qu’il  ait 
été  fait  aucune  délivrance,  mais  même 
avant  qu’il  ait  eu  connoiflkace  du  legs 


ou  du  fidéicommis  fiiit  en  fà  faveur;  car 
le  domaine  de  la  chofe  léguée  eft  ccnle 
tranfmis  au  légataire , de  la  même  ma- 
nière que  celui  des  autres  biens  de  la 
fucceflion  cft  tranfmis  à l’héritier,  fauf 
que  le  légataire  en  doit  demander  la 
déliiTance  à l’héritier  ; Legattm  ita  do- 
minium  rei  legatarii  facit , ut  hereditas 
beredis  res  Jingnias  ; quod  eo  pertinet  ttt 
fi  pure  res  rthchi  fit , ^ legatarius  non 
repudiaverit  defwtlU  voliuitatem , re3<i 
via  dominiitm  quod  hereditatis  fuit , ad 
légat ariiim  tranfeat , nunquaut  faUmnhe- 
redis,  L.  8o.  f.  de  leg.  i. 

Les  adjudications  qui  fe  font  en  juf. 
tice  font  aulli  une  maniéré  d’acquérir 
du  droit  civil.  L’adjudication  transféré 
de  plein  droit  à l’adjudicataire  le  do- 
tnaine  de  propriété  de  la  chofe  qui  lui 
eft  adjugée , qu’avoit  celui  fur  qui  l’ad- 
judication eft  ïaite,pourvu  que  cet  adju- 
dicataire paye  le  prix  de  l’adjudication. 

Lorfque  celui  fur  qui  l’adjudication 
a été  faite , n’étoit  pas  le  propriétaire 
de  la  chofe;  fi  cette  chofe  étoit  un  meu- 
ble corpordl  qui  ait  été  vendu  & adju- 
gé à l’encan,  l’adjudication  ne  lailfepas 
d’en  transférer  le  donutisse  de  propriété 
à l’adjudicataire,  faute  par  le  proprie- 
taire de  s’être  prélènté , & d’en  avoir 
demandé  la  recréance  avant  l’adjudi- 
cation. 

Lorfque  c’eft  un  héritage  ou  autre 
immeuble  qui  a été  faifi  réellement  & 
vendu  par  décret  folemnel  fur  un  pof- 
fcll’eur  qui  n’en  étoit  pas  le  proprié- 
taire , l’adjudication  par  décret  ne  laiife 
pas  de  transférer  le  domaine  de  propriété 
à l’adjudicataire,  faute  par  le  proprié- 
taire de  s’être  oppofé  au  décret  avant 
qu’il  ait  été  mis  à chef. 

Enfin  la  prefeription  eft  une  maniéré 
d’acquérir  par  le  droit  civil  : voyez  ce 
mot 

. Suivant  le  droit  romain  nous  pou- 
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Tohs  acquérir  le  donuiitu  de  proprîiti 
d’une  chofe , non-feulement  par  nous- 
mêmes  , mais  par  ceux  que  nous  avons 
en  notre  puiflànce  : Acquirimits  nobit 
MOU  folumptr  nosmetipfos  ,fedetitan  per 
eot  quod  ht  potejiate  habemus.  L.  lO.f. 
pr.  de  acq.  rer.  dont. 

Suivant  les  principes  de  ce  droit , les 
efclaves  étoient  regardés  plutôt  comme 
la  chofe  de  leurs  maîtres,  que  comme 
des  perfonnes  i c’eft  pourquoi , ils  ne 
pouvoient  rien  avoir  en  propre  qui 
leur  appartint  ; & tout  ce  qu’ils  acqué- 
roient,  ctoit  dès  l’inllant  & de  plein 
droit  acquis  à leurs  maîtres  , tanquam 
ex  re  fm  profe9tm. 

Suivant  les  principes  de  ce  droit,  la 
puilfance  que  les  peres  avoient  fur  leurs 
enfans  n’étoit  pas  diiférente  de  celle  que 
les  maîtres  avoient  fur  leurs  efclaves  i 
quoique  les  enfans  de  famille  fuâent  ca- 
pables de  toutes  fonélions  civiles  & pu- 
bliques, & qu’ils  pullèntmème,  aufli 
bien  que  les  peres  de  famille  être  pro- 
tmis , aux  plus  grandes  dignités  ; néan- 
moins vis^vis  de  leur  pere , en  la  puit 
fance  de  qui  ils  étoient , ils  étoient  re- 
gardés plutôt  comme  une  chofe  à lui 
appartenante,  que  comme  une  perfon- 
ne  ; ils  ne  pouvoient , de  même  que  les 
efclaves , avoir  rien  en  propre^  ce  prin- 
cipe , qui  in  potejiate  alterius  ejl , nihil 
futun  habere  poteji.  d.  L.  lo.  j.  I.  étoit 
commun  aux  enfans  de  famille , & aux 
efclaves  ; en  conféqucncc , tout  ce  qu’ils 
acquéroient,  de  quelque  maniéré  & pour 
quelque  caufe  qu’ils  l’acquiflènt , étoit 
dès  l’inffant  & de  plein  droit  acquis  à 
leur  porc  ou  ayeul  paternel , en  la  puit 
fance  duquel  ils  étoient , tmqtuim  ex  r* 
fm  profeâum. 

On  commença  fous  les  empereurs  à 
apporter  des  modifications  au  droit  de 
puilfance  paternelle , par  rapport  à ce 
qu’acquierent  les  en&ns  de  fàinille.  Les 


premiers  empereurs,  pour  s’attacher  let 
^ns  de  guerre , leur  attribuèrent  plu- 
lieurs  privilèges  , & entr’autres  celui- 
ci  , que  ce  que  les  militaires  qui  feroient 
enfans  de  famille  acquerroient  à l’oc- 
calîon  de  leur  prufeilion , leur  feroit 
acquis  aulli  pleinement  que  s’ils  étoient 

Sieres  de  famille  , fans  que  leur  pere , 
bus  la  puilfance  duquel  ils  étoient , y 
pût  rien  prétendre,  fi  ce  n’eft  dans  le 
cas  auquel  l’enfant  de  famille  feroit 
mort  fans  en  avoir  difpofe.  On  appcl- 
loit  ce  bien  , pecu/e  cajirenfe , pecidium 
cajbrettfe. 

Ju vénal  parie  de  ce  privilège  en  fa 
fatyre  i6. 

Nam  qtta  funt  parta  labore 
MilitU  , placuit  non  ejfè  in  corport 
cenftis , 

Omne  tettet  cujus  reghnen  pater. 

Ce  privilège  ne  tarda  pas  à être  éten- 
du aux  Vétérans.  Par  la  fuite  les  em- 
pereurs accordèrent  aux  enfans  de  fâ.< 
mille  qui  étoient  employés  au  fervice 
de  la  république  , ou  qui  étoient  jugea 
ou  avocats  , ou  qui  profefluient  lea 
fciences  libérales  , le  même  privilège; 
par  rapport  aux  biens  qu’ils  acquer- 
roient dans  CCS  profefilons,  que  celui 
que  les  militaires,  enfans  de  famille, 
avoient  par  rapport  à ceux  qu’ils  acqué.» 
roient , occaftone  militia  •,  & on  donna 
en  confcquence  aux  biens  que  ces  en- 
fàns  de  famille  avoient  acquis  ainfi , la 
nom  de  peculium  quafi  cajirenfe , parce 
qu’ils  y avoient  un  droit  femblable  à 
celui  que  les  militaires  enfans  de  fâ- 
mille , avoient  à l’égard  de  leur  pectu 
litwi  cajirenfe. 

On  accorda  un  pareil  privilège  pour 
ce  que  les  enfans  de  famille  eccléfiafU- 
ques  rccevoient  des  revenus  del’églife; 
& c’étoit  aufC  une  efpece  de  peculhmt 
quaji  cajirenfe. 

A l’é^d  de  tout  ce  que  les  enfànf 
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de  famille  acquéroient  d’ailleurs  que  ex 
canfa  cajh-enji , il  y avoir  encore  par  le 
droit  de  Jufiinien  une  diftinélion.  Juf- 
tinien  avoit  confcrvé  l’ancien  drpit  des 
peres  dans  ce  qui  étoit  acquis  par  leurs 
enfaiis  , feulement  à l’égard  de  ce  que 
les  cnfans  acquéroient  ex  re  patris  j tels, 
par  exemple,  que  les  gains  qu’auroit 
faits  un  enfant  dans  un  commerce , dont 
fon  pere  lui  auroit  avancé  les  fonds  i 
c’ell  ce  qu’on  appelloit  pecuUnm  pro- 
feBitiuM.  JuUinicn  avoit  confcrvé  aux 
pères,  fuivant  l’ancien  droit,  la  pleine 
propriété  & la  pleine  difpofition  de 
ce  pécule , l’enfant  ne  le  retenoit  que 
fous  le  bon  plaifir  de  fon  pere  , qui 
pouvoir  le  lui  ôter  quand  bon  lui  Icm- 
bloit. 

A l’égard  des  biens  qu’un  enfant  de 
famille  acqueroit  d’ailleurs  que  ex  re 
patris,  quoique  ce  ne  fût  point  fx  caii~ 
fa  cajfrenji,  ont  quafi  cajhenfi , tels  que 
ceux  que  l’enfant  de  famille  avoit  eus 
de  la  iucceirion  de  fa  mere , ou  de  fes 
autres  parents,  ou  des  dons  ou  legs 
qui  lui  avoient  été  faits  par  fes  amis  ; 
ces  biens  formoient  ce  qu’on  appelloit 
peculiwtt  aâventitium  ; l’enfant , fclon 
le  droit  de  Juifinien  , en  acquéroit 
pour  lui -même  la  propriété;  il  n’en 
acquéroit  à fon  pere  que  l’ufufruit, 
pendant  le  tems  qu’il  devoir  demeurer 
fous  fapuilfancc;  duquel  ufufruitnéan- 
moins  le  pere  avoit  droit  de  retenir  la 
moitié,  lorfqu’il  le  mettoit  hors  de  fa 
puiffancc , par  l’émancipation.  Voyez 
le  titre  des  Infiitutioiis , per  quas  perf. 
fuiq.  acqiiir.  §.  l gj'  2. 

Quoiqu’une  perfonne  reçoive  une 
cHofe  pour  nous  & en  notre  nom  , 
Ipcfqu’elle  n’a  pas  ni  qualité  ni  pou- 
yoir  de  nous , nous  n’acquérons  le  Jo~ 
maine  des  chofes  qu’elle  a reçues  pour 
nous  & en  notre  nom , que  du  jour 
de  notre  ratification  de  ce  qu’elle  a fait 


èn  notre  nom.  C’eft  pourquoi , fi  j’ai 
payé  Une  fomme  de  deniers  que  je  de- 
vois  à quelqu’un  qui  fe  portoit  pour 
le  chargé  de  procuration  de  mon  créan-  , 
cier,  ikns  qu'il  le  fût;  quoique  ce  foi- 
d liant  procureur  ait  reçu  cette  fomme 
pour  mon  créancier  ét  au  nom  de  mon 
créancier  ; néanmoins , mon  créancier 
n’acquiert  IcJomame  de  propriété  de  ces 
deniers , que  du  jour  qu’il  a ratifié 
le  payement  qui  en  a été  fait  à fon  foi- 
dilant  procureur  ; & cc  n’ell  en  confé- 
quencc  que  de  ce  jour  que  je  fuis  quitte 
envers  lui.  C’eft  cc  qu’enfeigne  Paul  : 
Si  ego  hac  meute  peatuiam  procuratori 
dem  , ut  ea  ipfa  crédita  is  jieret , pro~ 
prietas  qttideiu  per  procuratorem  non  ac- 
quiritur  i poteji  tamen  ire  dit  or  etiam 
invita  me  ratnm  babendo  pecuniam  fuant 
facere  , quia  proewator  in  accipiendo  cre- 
ditoris  duntaxat  negotiitm  gejjît , Çj*  ideo 
ereditoris  ratihabitione  liberator.  L.  24. 
ff.  de  neg.  gejf. 

Ordinairement , pour  que  nous  ac- 
querrions le  domaine  de  propriété  d’une 
chofe,  il  faut  que  nous  ayons  la  vo- 
lonté de  l’acquérir.  Cette  volonté  à l’é- 
gard des  mineurs  qui  font  fous  puifiàn- 
ce  de  tuteur,  & des  interdits  qui  font 
fous  puilfance  de  curateur,  fe  fupplée 
par  celle  de  leur  tuteur  & curateur;  ils 
font  cenlës  avoir  voulu  tout  ce  que  leurs 
tuteurs  & curateurs  ont,  dans  leurdite 
qualité , voulu  pour  eux. 

Pareillement,  à l’égard  des  acquifi. 
lions  que  font  les  corps  & communau- 
tés; la  volonté  d’acquérir  le  domaine 
de  propriété  des  chofes  qu’ils  acquié- 
rent, dont  lefdits  corps  & communau- 
tés font  par  eux-mèmes  incapables , eft 
fuppléée  par  celle  de  leurs  fyndics  & 
adminiftrateurs , lorfqu’en  leur  qualité 
de  fyndics  & d’adminiftrateurs  ils  ac- 
quiérent pour  & au  nom  defdites  com« 
muuautés. 
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, Notre  principe  , que  pour  acquérir 
le  domaine  de  propriété  d’une  chofe  , il 
faut  que  nous  ayons  la  volonté  de  l’ac- 
quérir, fuulfre  plufieurs  exceptions. 

La  ptpniicre  eft,  à l’égard  des  acqui- 
fitions  que  nous  faifons  à titre  d’accef- 
fion  i les  chofes  qui  nous  font  acquifes 
à ce  titre , nous  éunt  acquifes , vi  ac 
potejiate  rei  nojira,  p-.u’  cela  feiil  , ou 
qu’elles  proviennent  d’une  chofe  qui 
nous  appartient , ou  pour  cela  feul , 
qu’elles  font  partie  d’une  chofe  qui  nous 
appartient  ; cette  acquifition  fe  fait  de 
plein  droit , même  à notre  infqu  , & par 
conféquent  fans  qu’il  foit  befoin  que 
nous  ayons  volonté  d'acquérir  ces  cho- 
fes , qui  nous  font  acquifes  de  cette  ma- 
niéré. V.  Accession. 

Une  fécondé  exception  eft , à l’égard 
des  chofes  qui  compofent  une  fuccef- 
lîon  qui  nous  eft  déférée  i le  domaine 
de  propriété  de  toutes  ces  chofes  nous 
eft  , par  la  réglé , le  mort  faifit  le  vif , 
acquis  dès  l’inftant  de  la  mort  du  dé- 
funt , par  lequel  fa  fuccellion  nous  a 
été  déférée  , même  avant  que  nous 
ayons  connoilTance  de  la  mort  du  dé- 
funt , & que  fa  fucceflton  nous  ait  été 
déférée  , & par  conféquent  avant  que 
nous  ayons  pu  avoir  la  volonté  de  les 
acquérir. 

Notre  principe,  que  pour  acquérir 
le  domaine  de  propriété  d’une  chofe,  il 
faut  que  nous  ayons  la  volonté  de  l’ac- 
quérir , fouSre  une  troineme  exception, 
à l’égard  des  chofes  qui  nous  font  lé- 
guées par  teftament;  le  domaine  de  pro- 
priété de  ces  chofes  eft  cenfé  nous  avoir 
été  acquis  de  plein  droit,  jlatim  atqiie 
dies  legati  cejjlt  -,  c’eft-à-dire  , dès  l’inft 
tant  de  la  mort  du  teftateur  , lorfque 
le  legs  eft  fait  fans  conditions  ; ou  dès 
l’inftant  de  la  condition , lorfqu’il  eft 
conditionnel , quoique  nous  n’eulTions 
pas  encore  comioiftimce  ni  de  la  mort 


du  teftateur,  ni  du  legs  qu’il  nous  a 
fait , & par  conféquent  avant  que  nous 
ayons  pu  avoir  la  volonté  d’acquérir 
les  choies  léguées  , pourvu  néanmoins 
que  nous  ne  répudions  pas  le  legs  par 
la  fuite  i car  en  ce  cas , nous  ferions 
cenfés  n’avoir  jamais  acquis  les  chofes 
qui  nous  ont  été  léguées  ; c’eft  ce  qu’en- 
feigne  le  jurifeon  fuite  : Si  pure  res  re- 
liSa  fit , Çÿ  legatarius  légation  non  re- 
pidiaverit , redi  vi.î  dominium  qiiod  he- 
reditatis  fuit , ad  legatarium  tranfit  ntin- 
qttam  fadum  heredis.  L.  8o.  ff.  de  leg.  2. 
11  eft  dit  encore  : legatum  ita  dominium 
rei  legatarii  facit , ut  bereditas  beredisret 
fingulas.  d.  L.  80. 

Obfervez  que  , quoique  le  légataire 
foit  cenfé  avoir  acquis  dès  l’inftant  de 
la  mort  du  teftateur  le  domaine  des  cho. 
fes  qui  lui  ont  été  léguées  , il  ne  lui 
eft  pas  néanmoins  permis  de  s’en  met- 
tre de  lui  - même  en  poftcllion , il  doit 
la  recevoir  des  mains  de  l’héritier  : Æ- 
quijjîmum  vifum  eji  unumquemque  non 
fiki  ipfum  jtu  dierre  occupatis  legatis , 
fed  ah  berede  peterc  L.  1.  5.  2.  f.  quod 
legatorum,  ^c. 

Pour  que  nous  acquerrions  le  domai. 
ne  de  propriété  d’une  chofe , foit  par 
droit  d’occupation , foit  par  la  tradi- 
tion qui  nous  en  eft  faite  par  celui  a 
qui  elle  appartient , outre  qu’il  faut  que 
nous  ayons  la  volonté  de  l’acquérir  , 
il  -faut  qu’il  intervienne  de  notre  part 
quelque  fait  corporel  par  lequel  nous 
l’appréhendions , ou  nous  la  recevions 
de  celui  qui  nous  en  fait  la  tradition: 
il  n’cft  pas  néanmoins  néccifaire  que  ce 
foit  notre  propre  fait  i nous  pouvons 
acquérir  le  domaine  de  propriété  d’uns 
chofe  par  le  fait  d’un  autre  qui  l’ap- 
préhende , ou  qui  la  reqoit  pour  nous 
& en  notre  nom.  v.  Délivrance,Tra- 
dition.  Livraison. 

Nous  perdons  le  domaine  de  propriété 
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des  chofesqui  nous  appartiennent,  ou 
par  notre  volonté , ou  quelquefois  fans 
notre  volonté  , & malgré  nous. 

Une  perfonne  perd  par  fa  volonté  le 
domaine  de  propriété  d'une  chofe  qui  lui 
appartient , lorfqu’étant  ufante  de  Tes 
droits , & capable  d’aliéner  , elle  fait 
la  tradition  de  cette  choie  à quelqu’un 
à qui  elle  veut  transférer  ce  domaine. 
Il  eft  évident  que  les  perfonnes  qui  ne 
font  pas  capables  d’aliéner , ne  peuvent 
par  leur  volonté  aliéner  le  domaine  des 
chofes  qui  leur  appartiennent. 

De  même  que  la  volonté  des  per- 
fonnes qui  font  fous  puilTance  de  tuteur 
& de  curateur  , eft  fuppléée  par  celle  de 
leurs  tuteurs  & curateurs  pour  acqué- 
rir le  domaine  de  propriété  des  choies 
que  leurs  tuteurs  & curateurs  en  leur- 
dite  qualité  acquièrent  pour  elles , & 
qu’elles  font  cenfées  avoir  eu  la  volonté 
d’acquérir  le  domaine  de  propriété  des 
choies  qu’ils  ont  acquifes  pour  elles } 
pareillement  la  volonté  de  ces  perfon- 
nes eft  fuppléée  par  celle  de  leurs  tu- 
teurs & curateurs , à l’égard  des  chofes 
qui  leur  appartiennent,  que  leurs  tu- 
teurs & curateurs  aliènent  en  ladite  qua- 
lité de  tuteurs  & de  curateurs , iinis 
excéder  les  bornes  de  leur  adminiftra- 
tion  i & elles  font  cenfées  avoir  par 
leur  volonté  iiippléée  par  celle  de  leurs 
tuteurs  & curateurs , perdu  le  domaine 
de  propriété  qu’elles  avoient  des  chofes 
que  leurs  tuteurs  & curateurs  ont  auiC 
aliénées. 

Pareillement  la  volonté  dont  les  corps 
& communautés  font  incapables  , eft 
fuppléée  par  celle  de  leurs  iyndics  & 
adminiftratcurs  , à l’égard  des  chofes 
appartenantes  auxdks  corps  & commu- 
nautés, que  lefdits  fyndics  & adminif- 
trateurs , ians  excéder  les  bornes  de 
leur  adminiftration , aliènent  en  leur- 
dite  qualité  de  iyndics  & adminiftra- 


teurs  ; & lefdits  corps  & communautés 
font  cenlcs  avoir  perdu  par  leur  volon- 
té iuppléée  par  celle  deldits  iyndics  & 
adminiftratcurs,  le  domaine  de  propriété 
des  chofes  que  leurs  iyndics  & admi- 
niftrateurs  ont  ainft  aliénées. 

Une  peribnne  ufante  de  fes  droits, 
& capable  d’aliéner  , peut  perdre  le  do- 
maine de  propriété  d’une  chofe  qui  lui 
appartient,  non-feulement  en  le  faifant 
palier  par  la  tradition  à une  autre  per- 
fonne J elle  peut  pareillement  le  perdre 
par  le  fimple  abandon  qu’elle  fait  de  la 
chofe  dont  elle  ne  veut  plus  avoir  le 
domaine  . Si  ret  pro  dereliUo  habita  fit , 
Jiatim  nofira  ejfe  définit , ^ ocatpantis 
fit  i quia  iifdem  modit  res  definunt  ejfe  nof- 
tra quibn^adqidrioitur.  L.l.ff'. p'o deret. 

Procul  us  a voit  penfé  que  cette  per- 
fonne , nonobftant  cet  abandon , con- 
fervoit  toujours  le  domaine  de  la  chofe 
abandonnée , jufqu’à  ce  qu’un  autre  s’en 
fût  mis  en  poliélfion;  mais  l’opinion 
contraire  a prévalu  : Sed  Proadns  non 
definere  eam  rem  domini  ejfe , nifi  ab  alto 
pojfejfa  fiierit.  Jtdianut  definere  quidem 
omittentis  ejfe , non  péri  alterius , nifi  ab 
alio  pojfejfa  fiierif.  ^ re&e.  L.  2.  §.  i. 

d.  tit. 

Obfervez  que  la  chofe  dont  j’ai  perdu 
le  domaine  par  l'abandon  que  j’en  ai  fait, 
devenant  une  chofe  qui  n’appartient  à 
perfonne  , jufqu’à  ce  que  quelqu’un  , 
comme  premier  occupant',  s’en  foit  mis 
en  polfeinon , je  peux  jufqu’à  ce  tems  , 
fi  je  me  répens  de  l’abandon  que  j’en 
ai  fait , reprendre  cette  chofe , & en  la 
reprenant  en  acquérir  de  nouveau  le 
domaine  de  propriété. 

On  a fait  la  qucftioti  de  favoir , fi 
on  çcut  abandonner  le  domaine  d'une 
choie  pour  une  partie  indivife  de  cette 
chofe.  Il  n’cft  pas  douteux  que  celui 
qui  n’a  le  domaine  de  propriété  d’une 
chofe  que  pour  une  part  indivife , peut 
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Fabandonner  pour  la  part  qu’il  en  a ; 
mais  celui  qui  a le  domaine  Je  propriété 
pour  le  total  d’une  chofc , ne  peut  l’a- 
bandonner pour  une  partie  indivife,  & 
le  retenir  pour  une  autre  partie  ; car 
on  n’abandonne  véritablement  une  cho- 
ie que  lorfqu’on  n’y  retient  rien  : An 
pars  pro  dereli&o  haberi  ptiffit , qujtri  fo- 
iet  ’f  Et  quiJem  fi  iu  re  communi  fociiu 
partem  fmm  reliqnerit , ejtu  ejfe  définit , 
Ht  hoc  fit  in  parte  , quod  in  toto  : atquin 
totius  rei  dominus  efiicere  non  potefi  ut 
partem  retineat , partem  pro  deteliSo  ha- 
beat.  L.  3.  ff.  pro  derel. 

11  n’en  eft  pas  de  même  d’une  por- 
tion divifée  d’une  chofc  > il  n’ell  pas 
douteux,  par  exemple,  que  je  peux  per- 
dre le  domaine  de  propriété  d’un  mor- 
ceau de  terre , qui  faifoit  partie  de  mon 
héritage;  en  abaitdonnant  ce  morceau 
de  terre  fans  abandonner  le  furplus  de 
mon  héritage  ; car  ce  morceau  de  terre 
eif  quelque  chofc  de  réel,  que  j’aban- 
donne pour  le  total , & dans  lequel  je 
ne  retiens  rien;  au  lieu  que  la  portion 
indivife  d’une  chofe  eft  quelque  chofe 
qui  ne  fubfiftc  que  dans  l’entendement, 
& qui  ne  peut  faire  la  jnatiere  d’un 
abandon  réel. 

Obfervez  que  ceux  qui , dans  une 
tempête,  pour  alléger  le  vailTeau  , jet- 
tent à la  mer  les  marchandifes  qu’ils 
ont  dans  le  vaifleau , n’ont  pas  la  vo- 
lonté de  perdre  le  domaine  de  propriété 
des  marchandifes  qu’ils  jettent  à la  mer  ; 
ils  n’ont  d’autre  delTein , en  les  y jet- 
tant,  que  d’alléger  le  vaiiTeau;  ils  en 
retiennent  le  domaine  de  propriété  ; Sc 
fl  par  la  fuite  ces  marchandifes  étoient 
ou  retirées  de  la  mer  , ou  jettées  fur  le 
rivage , ils  auroient  droit  de  les  reven- 
diquer, comme  chofes  à eux  apparte- 
nantes , en  payant  les  frais  ; & ceux 
qui  s’en  empareroient , commettroient 
un  voL 


a? 

C’eft  ce  qu’enfeigne  Gaïus , en  la  loi 
9-  §•  8 f-  de  acq.  rer.  dom.  où  aprè» 
avoir  parlé  des  chofes  qtue  pro  derelic~ 
fis  babentur , il  dit  ; Alia  caufii  ejl  ea» 
rimt  rertan  qua  in  tempefiate  maris , le~ 
valida  navis  caiija  ^iciuntiir , ba  enim 
dominorian  permanent , quia  non  eo  oui- 
mo  ejiciunttir  quod  quis  eas  babere  non 
vult , fed  quod  mugis  cum  ipfa  nave  pe* 
riadiim  nuiris  efiiigiat , qua  de  caufia  fi 
quis  eas  fiuSibus  expulfas  , vel  etiam  in 
ipfo  mari  nanSus  lucrandi  caufa  abfium 
lerit , furtwn  committit. 

Il  en  eft  de  ce  cas , dit  Julien , comme 
de  celui  auquel  un  homme  fe  trouvant 
trop  chargé , lailferoit  dans  le  chemin 
une  partie  de  fa  charge  dans  le  dclTein 
de  revenir  la  chercher.  L.  8.  jf.  de  L. 
Rhod. 

Lorfqu’un  débiteur,  furie  refus  fait 
par  fon  créancier  de  recevoir  une  Tom- 
me de  deniers  qu’il  lui  doit,  la  conli- 
gne  ; quoique  par  la  conflgnation  qu’il 
a faite  , fi  elle  eft  jugée  valable , il  Toit 
libéré  de  fa  dette , & que  les  cfpeces 
conlignées  deviennent  aulfitôt  après  la 
conflgnation  aux  rifques  du  créancier  ; 
néanmoins  comme  en  les  conlignant, 
fa  volonté  n’eft  pas  d’abdiquer  le  do. 
maine  de  propriété  pmtmmt  & flmple- 
ment , mais  de  le  faire  pafter  au  crcao- 
cicr , lorfque  le  créancier  jugera  à pro- 
pos de  retirer  de  la  confignation  lefdi- 
tes  e^eces  ; il  conferve  au  moins  quant 
à la  fubtilité  du  droit , le  domaine  des 
efpeces  confignées  jufqu’à  ce  que  le 
créancier  en  ait  acquis  le  domaine  en 
retirant  de  la  conflgnation  les  efpcces. 

Le  propriétaire  d’un  héritage  chargé 
d’une  rente  foncière,  qui  le  déguerpit 
pour  fe  décharger  de  la  rente , eu  perd 
le  domaine  de  propriété  aulH-t6t  que 
ce  déguerpiflèment  a été  fait  en  réglé, 
quoique  le  feigneur  de  rente  foncière 
u’aitpas  même  encore  accepté  le  ilr 
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guerpifTcmcnt  ; car  le  déguerpifl*ement 
eft  une  abdication  pure,  iimple  & ab- 
folue  que  le  déguerpilTant  laie  de  Ton 
droit  de  propriété  notiHce  au  feigneur 
de  rente  foncière  ; & ce  n’elf  que  parce 
que  le  déguerpidant  celTc  du  jour  de  Ton 
deguerpufement  d’ètre  proprietaire  de 
l’héritage , qu’il  ceüc  dés  ce  jour  d’ètre 
tenu  de  la  rente  ; mais  comme  par  ce 
déguerpiffement , l’aliénation  que  le  fei- 
gneur de  rente  foncière  ou  fes  auteurs 
evoient  faite  de  l’héritage  par  le  bail  à 
rente  eft  détruite , & que  le  feigneur 
de  rente  foncière  acquiert  le  droit  d’y 
rentrer,  & d’en  recouvrer  le  domaine 
qu’il  avoir  aliéné  ; quoique  julqu’à  ce 
t}u’il  y foit  rentré,  l’héritage  fuit  une 
chofe  qui  n’appartienne  à petl'onne  j 
perfonne  néanmoins  n’a  droit  de  s’en 
emparer  à Ibn  préjudice. 

Un  débiteur  qui  fait  à fes  créanciers 
une  ceftîon  & abandon  de  lès  biens  , 
foit  en  jufticc,  foit  par  une  traniac- 
tion , ne  perd  pas  par  cet  abandon  le 
domaine  de  propriété  des  choies  qui  lui 
appartiennent,  comprifes  dans  cet  aban- 
don , jufqu’à  ce  qu’en  exécution  de  cet 
abandon  elles  aj’ent  été  vendues  par  les 
créanciers  & livrées  aux  acheteurs  -,  cet 
abandon  n’cft  cenlé  être  autre  choie 
qu’un  pouvoir  qu’il  donne  à fes  créan- 
ciers de  jouir  de  fes  biens  > & de  les 
vendre  pour  fe  payer  de  leurs  créan- 
ces, tant  fur  les  revenus  que  fur  le 
prix  ; Is  qui  bonis  cejjlt  ante  rerum  ven- 
ditionem  utique  bonis  fuis  non  caret.  L.  J. 
ÿ".  de  cejf.  bon. 

Un  débiteur  perd  fans  fon  confente- 
ment  le  domaine  de  propriété  des  choies 
qui  lui  appartiennent,  par  la  vente  qui 
en  eft  faite  par  fes  créanciers  qui  les 
«jnt  faifies. 

Un  débiteur  perd  pareillement  fans 
fon  confentement  le  domaine  de  propriété 
d’une  chofe  qui  lui  appartient,  lorlqu’eii 


exécution  d’un  jugement  qui  l’a  con-- 
dainné  à la  donner  à une  perfonne  i 
qui  il  s’étoit  obligé  de  la  donner  , il  en 
eft  dépouillé  manu  militari. 

Nous  perdons  pareillement  fans  no- 
tre confentement  le  domaine  de  propriété 
des  choies  dont  on  s’empare  par  auto- 
rité publique  pour  quelque  caufe  d’u- 
tilité publique,  comme  lorfque le  prin- 
ce s’empare  de  mon  champ  pour  en  faire 
le  grand  chemin. 

Nous  perdons  auflî  le  domaine  des 
chofes  qui  nous  appartiennent , lorf- 
qu’elles  nous  Ibnt  prifes  en  guerre  par 
l’ennemi;  car  par  le  droit  des  gens  St 
les  loix  de  la  guerre  , le  propriétaire 
de  ces  chofes  en  cil  tellement  dépouillé  , 
que  quand  même  elles  feroient  repti- 
les fur  l’ennemi  par  un  corfaire , l’an- 
cien propriétaire  n’en  recouvreroit  pas 
le  domaine,  & il  feroit  acquis  à celui 
qui  les  a reprifes  fur  l’ennemi , pour- 
vu néanmoins  que  la  chofe  n’ait  été  re- 
prife  qu’après  qu’elle  aura  été  au  moins 
vingt-quatre  heures  en  la  polfelfion  de 
l’ennemi  ; fi  elle  a été  reprife  aupara- 
vant , le  propriétaire  eft  cenfé  n’en  avoir 
jamais  perdu  la  propriété. 

Ce  droit  des  gens  qui  transféré  le 
domaine  de  propriété  des  chofes  prifes 
en  guerre  à l’ennemi  qui  s’en  eft  em- 
pare , n’a  lieu  que  d;ms  le  cas  d’une  ■ 
guerre  folemnellement  déclarée  entre 
deux  fouverains  qui  ont  droit  de  faire 
la  guerre. 

Il  en  eft  autrement  dans  les  guerres 
civiles  ; nous  ne  perdons  point  le  do- 
maine de  propriété  des  chofes  qui  nous 
appartiennent , lorfque  ceux  de  la  fac- 
tion oppofee  s’en  font  emparés  par  la 
force  ; c’eft  le  feiitimcnt  de  Grotius  de 
jure  belli  Çÿ  pacis , lib.  g.  tit.  6.  n.  jin. 
A plus  forte  raifon  nous  ne  perdons  pas 
le  domaine  de  celles  qui  nous  font  en- 
levées par  des  pirates  & des  voleurs.. 

Enfin 
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Enfin  nous  perdons  Tant  notre  con- 
fentement,  & rn^me  à notre  infqu  le 
domaine  de  propriété  d’une  chofe  qui 
nous  appartient,  lorr^uc  celui  qui  la 
podede  vient  à l’acqu«ir  par  droit  de 
prefcription.  Auilî-tôt  que  ce  podèircur 
a , par  lui  ou  par  Tes  auteurs.,  acconv- 
pli  le  tems  de  la  pofleiTion  requis  pour 
la  prefcription , la  loi  qui  a établi  la 
prefcription , nous  prive  de  plein  droit 
A\x  domaine  de  propriété  que  nous  avions 
de  cette  chofe,  & le  transféré  à ce  pof- 
fefleur. 

Au  refte , nous  ne  perdons  pas  le  do- 
maine de  propriété  d’une  chofe , pour 
cela  feul , que  nous  en  avons  perdu  la 
polTcinon,  & quoique  nous  ignorions 
abfolument  ce  qu’elle  e(t  devenue. 

Pareillement , (1  un  loup  a emporté 
un  de  mes  porcs , je  ne  perds  pas  le  do- 
maine de  propriété  de  ce  porc  tant  qu’il 
exifie,  & que  le  loup  ne  l’a  pas  enco- 
re dévoré  i c’efi  pourquoi  (1  quelqu’un 
ayant  rencontré  le  loup  qui  emportoit 
mon  porc , efi  venu  à bout  avec  fes 
chiens  de  lui  faire  lâcher  là  proie , il 
ell  obligé  de  me  rendre  mon  porc  qu’il 
a fait  lâcher  au  loup,  (IjcjulHfie  que 
c’cll  dans  mon  troupeau  que  le  loup 
l’a  pris.  Qtium  pafiori  meo  lupi  porcot 
triperent  i hof  vicin*  vilU  coloniit , awt 
robu/lif  canibus  quoi  pecoris  fui  gratia 
pafeebat  confectuus , lupis  errpuit  aut 
tanes  extorferunt . . . meliiu  efi  dicere  , 
^ quod  à Inpo  eripitur  nnflmnt  manere 
quandiu  recipi  pqjît  id  quod  ei-eptum 
efi  . , . licet  non  animo  furandi  fuerit  co. 
tonus  perfecHtus  . . . tamen  qiium  repof- 
centi  non  reddit , fupprimere  interci- 
pere  videtur.  Qnare  furti  tfneri  eum  ar- 
bitror.  L.  de  acq.  rer,  dom. 

Ce  principe  que  nous  ne  perdons 
pas  le  domaine  de  propriété  des  chofes 
qui  nous  appartiennent  par  cela  fcul 
que  nous  en  avons  perdu  la  pod'elllun. 
Tome  V, 


lôuffrc  exception  à l’égard  des  chofes 
qui  font  de  nature  i être  dans  l’état  de 
communauté  négative , tant  qu’elles  ne 
font  occupées  par  perfonne , tels  que 
font  les  animaux  fauvages  ; nous  per- 
dons le  domaine  de  propriété  de  ces  ani- 
maux, aulTi-tôt  qu’ils  ont  celle  d’ètre 
en  notre  pouvoir,  & qu’ils  font  retour- 
nés à l’état  de  liberté  naturelle  : Qiiid- 
qitid  eormn  ceperimut , dit  Gaïus  , eo 
ujque  noftrtim  ejfe  intelligitur  donec  euf- 
todia  nc^ra  coercetur , qtuim  vero  evafe- 
rit  ettftodiam  noftram  & in  libertatem 
naturalem  fe  receperit , nojhrum  ejfe  défi- 
nit rurftu  occupantis  fit.  L.  J.  5.  i. 
ffi  de  acq.  rer.  dom.  Naturalem  aiitem 
libertatem  recipere  intelligitur , quwn  vel 
oculos  nojlrof  effiigerit , vel  ita  fit  in  conf- 
pe3u  nojlro  ut  dijjicilis  fit  ejus  perfecutio, 
L.  f . Jf.  d.  fit.  (P.  O.  ) 

Le  domaine  noble,  elt  un  héritage  ap- 
partenant à un  particuli# , & tenu  par 
lui  noblement,  c’eft-à-dire , en  fief 
ou  en  franc -aleu  noble,  v.  Fief  ^ 
YKKVC-aleu. 

Le  domaine  nouveau , e(l  celui  qui 
eff  avenu  au  fouverain  par  conquête 
ou  par  aoquilîtion  , foit  à prix  d’argent 
ou  par  échange , ou  par  confifeation  , 
commife,aubainc,bâtardi{e,  déshérence. 

domaine  plein,  fignifie  quelquefois 
la  pleine  propriété,  c’eft-i-dire  , celle  â 
laquelle  on  joint  l’ufufruit  : quelquefois 
il  lignifie  la  mouvance  direâe  & immé- 
diate d’un  fief  envers  un  autre  feigneur  , 
à la  différence  des  arriéré -fiefs  qui  ne 
releveut  pas  en  plein  fief  ou  plein  do- 
maine du  fief  fuzerain. 

Le  domaine  reverfible  , c’ell  un  do- 
maine du  fouverain  ou  de  la  couronne, 
qui  y doit  retourner  à défaut  d’hoirs 
males , ou  dans  quclqu’autre  cas  ou  au 
bout  d’un  certain  tems , foit  qu’il  ait 
été  donné  â titre  d’apanage  ou  titre 
d’engagement. 
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Domame  réuni.  On  entend  ordi- 
nairement par-là  un  domaine  réuni  à la 
couronne.  Il  y a diftérence  entre  un  do- 
tnaine  uni  & un  domaine  réuni  j le  der- 
nier luppofc  qu’il  avoit  été  féparé  de  la 
couronne , au  lie»  qu’un  domaine  peut 
être  uni  à la  couronne  , fans  y jamais 
avoir  été  uni  précédemment. 

Le  domaine  roturier , eft  un  héritage 
appartenant  à un  particulier , & par  lui 
tenu  en  cenfive  de  quelque  feigneur  , 
ou  en  franc -aleu  roturier. 

Le  domaine  du  feigneur  , c’eft  le  corps 
de  fon  fief.  Réunir  à fon  domaine  , c’eft 
réunir  à fon  fief  ; faire  de  fon  fief  fon 
domaine , c’eft  fe  jouer  de  fon  fief. 

DOMANIAL,  ad].,  Jurifp.,  fe  dit  de 
ce  qui  appartient  au  domaine  du  fouve- 
rain  ou  d’un  feigneur  particulier. 

Le  bien  domanial,  eft  celui  qui  dé- 
pend du  domaine. 

On  appelli^core  dommiiaux  certains 
droits  appartenans  aux  feigneurs  fur  les 
héritages  mouvans  d’eux. 

Le  droit  domanial , eft  celui  qui  fait 
partie  du  domaine,  ou  qui  eft  retenu 
fur  un  bien  domanial.  La  rente  foncière 
eft  un  droit  domanial , mais  non  pas  fei- 
gneurial. 

Les  caviÇot  domaniales  ,Çont  celles  qui 
concernent  le  domaine  dufouverainjou 
d’un  feigneur.  Voyez  ci-devant  Do- 
maine. 

DOMAT,  Jean,  Jiifi.Litt.,  avocat 
du  roi  à Clermont  en  Auvergne , né  à 
Clermont  le  j ode  Novembre  lézp  , & 
mort  à Paris  le  14  de  Mars  1696,  fut 
encouragé  par  une  penfion  de  2000  li- 
vres  que  la  cour  lui  donna  en  i68j  , à 
achever  les  loix  civiles  difpofées  félon  leur 
ordre  naturel  -,  il  en  publia  une  premiè- 
re partie  cfl  1 689 , & mit  à la  tête  une 
dilfertation  qu’il  intitula  : Traité  des 
loix  } il  en  donna  une  fécondé  quelque 
tems  après  ; & le  refte , quoique  com- 
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pôle  , n’a  vu  le  jour  qii’après  la  mort  de 
l’auteur.  Tout  cela  a été  augmenté 
depuis,  forme  aujourd’hui  un  ouvrage 
allez  étendu  qui , daits  la  nouvelle  édi- 
tion , a pour  titre  : ,,  l^s  loix  civilet 
dans  leur  ordre  naturel , le  droit  public , 
^ legwn^  delechis , par  M.  Domat , avo- 
cat du  roi  au  fiege  préfidial  de  Cler- 
mont en  Auvergne;  nouvelle  édition, 
revue,  corrigée,  augmentée  des  troifie- 
mc  & quatrième  livres  du  droit  public, 
p*ar  M.  de  Héricourt,  avocat  au  parle- 
ment, & des  notes  de  feu  M.  de  Bou- 
chevret , ancien  avocat  au  parlement 
fur  le  legum deleSus  , qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  les  éditions  précédentes 
Paris,  chez  la  veuve  Delaulne,  i7Jf  , 
deux  volumes  in-folio. 

Qitoique  le  livre  de  Domat  ne  puilTe 
pas  être  placé  au  nombre  des  traités 
fyftématiqucs  fur  le  droit  purement  nu- 
turel , aucun  des  livres  qui  ont  traité 
de  ce  droit , & aucun  de  ceux  qui  ont 
embrafl?  l’univerfalité  de  la  jurifpni- 
dence  , n’a  traité  ce  fujet  plus  heureu- 
fement , tant  pour  le  choix  des  princi- 
pes & des  loix,  que  pour  leur  expref. 
fion,  leur  difpofition,  & pour  l’ordre 
des  matières  entr’elles.  L’obligation  d’ai- 
mer Dieu  & fon  prochain , que  Domat 
prouve  dans  fon  Traité  des  loix , être 
fondé  fur  la  nature  même  de  l’homme  , 
fc  former  fes  deux  premières  loix,  d’où 
il  déduit  toutes  les  autres , eft  fans  dou- 
te le  principe  le  plus  lumineux  & le  plut 
folide  de  toutes  les  loix  divines  & hu- 
maines, naturelles  & arbitraires.  La 
maniéré  dont  l’auteur  caraèlérife  en- 
fuite  chacune  de  fes  loix,  ce  qu’il  dit 
fur  leur  jufte  interprétation  ; enfin  le 
détail  où  il  entre  tant  fur  celles  du  droit 
civil , que  fur  une  partie  de  celles  du 
droit  pubHc  ; tout  cela  rend,  fon  livre 
excellent. 

J.e  premier  volume  eft  très  - bon  ^ 
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d'un  grand  ufage  pour  tout  le  monde , 
& fur-toutpour  les  gens  dérobé.  Qiiel- 
le  obligation  ii’a-t-oa  pus  à Domat , d’a- 
voir réduit  dans  un  ordre  naturel  & 
félon  le  rang  des  matières  , le  corps  im- 
mcnfe  des  loix  civiles  ! Le  favant  & ju- 
dicieux auteur  a expliqué  en  ces  ter- 
mes les  raifons  qu’il  a eues  d’y  com- 
prendre certaines  matières  & d’en  ex- 
clure d’autres.„Parmi  les  matières, dit-il> 
qui  font  réglées  par  ies  quatre  fortes  de 
loix  que  nous  avons  en  France , ordon- 
nances, coutumes,  droit  canonique  & 
droit  romain , il  y en  a un  très-grand 
nombre  qui  font  dillinguées.  de  toutes 
les  autres , d’une  maniéré  qui  a été  la 
raifon  du  choix  qu’on  en  a fait...  Ces 
matières  ainû  dillinguées  les  unes  des 
autres  font  celles  des  contrats , ventes , 
échanges , louages , prêts , fociétés , dé- 
pôts , & toutes  autres  conventions , 
des  tutelles,  preferiptions , hypothe- 
ques , des  fuccelTions , tcllamens , legs , 
fubUitutions , des  preuves  & préfomp- 
tions , de  l’état  des  perfonnes , des  dif- 
tinâions  des  chofes  , des  manières 
d’interprêter  les  loix  , & plullcurs  au- 
tres qui  ont  cela  de  commun.,  que  l’ula- 
gc  en  cil  plus  fréquent  & plus  nécelfai- 
re  que  celui  des  autres  matières.  On  a 
conlidéré  que  ces  matières  font  diilin- 
guées  de  toutes  les  autres , non  - feule- 
ment en  CO  que  l’ufage  en  cil  plus  fré- 
quent , mais  particulièrement  en  ce  que 
leurs  principes  & leurs  règles  font  pref. 
que  toutes  des  réglés  naturelles  de  l’é- 
quité , qui  font  les  fondemens  des  rè- 
gles des  matières , des  ordonnances  & 
des  coutumes , & de  celles  qui  font  in- 
connues dans  le  droit  romain  ; car  tou- 
tes les  matières  des  ordonnances  & des 
coutumes  n’y  ont  pas  d’autres  loix  que 
quelques  règles  arbitraires , & c’en  de 
ces  réglés  naturelles  de  l’équité  que  dé- 
pend la  princip^e  juriiprudcnce  de  ces 


matières.  Aind , par  exemple , dans  les 
matières  des  Hefs , les  coutumes  en  r»- 
glent  feulement  les  conditions  dilfércn- 
tes  en  divers  lieux  } mais  c’eil  par  les 
réglés  naturelles  des  conventions  & par 
d’autres  réglés  de  l’équité  que  fe  déci- 
dent les  queilions  de  ces  matières  ; les 
coutumes  en  règlent  les  formalités  & 
les  difpolltions  que  peuvent  ou  ne  peis- 
vent  pas  faire  les  tcllamens  j mais  c’cll 
par  les  règles  de  l’équité  que  fe  déci- 
dent les  queilions  qui  regardent  les  en- 
gagemens  des  héritiers  , l’interpréta- 
tion des  volontés  des  tedatcurs , & tou- 
tes les  autres  où  il  fe  peut  trouver  des 
difficultés  i car  comme  il  a été  remar- 
qué en  un  autre  lieu  , c’cfl  toujours 
par  CCS  réglés  qu’on  difeute  & qu’on  juge 
les  queilions  de  toute  nature...  Com- 
me c’ell  donc  dans  le  droit  romain  que 
ces  réglés  naturelles  de  l’équité  ont  été 
recueillies  , & qu’elles  y font  de  la  ma. 
niere  qu’on  a remarquée  dans  la  préfa- 
ce & qui  en  rend  l’étude  fi  difficile , c’elt 
ce  qui  a engagé  au  dclfein  de  ce  livre 
& au  choix  de  ces  matières  dont  on  ver- 
ra le  plan  dans  le  chapitre  qui  fuit.  Se- 
lon cet  ordre  , on  divifera  toutes  les 
matières  de  ce  livre  en  deux  parties.  La 
première  fera  des  engagemens , & la  Ic- 
conde  des  fijcccffions.  EuPunc  & l’au- 
tre feront  précédées  d’un  livre  prélimi- 
naire donc  le  premier  titre  contiendra 
ces  réglés  générales  de  la -nature  & de 
l’interprétation  dés  loix.  Le  fécond  fera 
des  perfoiuics,  & le  troifieme  , des 
cliofes  ”. 

Le  fécond  volume  cil  bon  auffi  ; m^is 
il  cil  plus  accommodé  -ù  l’ulage  de  ceux 
qui , dans  les  tribunaux  de  judicature  ; 
font  chargés  du  foin  des  procédures  ; 
qu’il  n’ell  néceifaire  aux  perfonnes 
qui  veulent  fimplement  acquérir  les  con- 
noüTances  des  principes  du  droit  pu- 
blic. Le  peu  qui  s’y  trouve  à l’ufage  dos 
D 2 . 
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politiques  n’eft  pas  même  era<ît  ; ce 
n'dl  qu’un  léger  elFai  que  la  mort  trop 
prompte  de  l’auteur  l’empêcha  de  con- 
duire plus  loin.  Je  me  borne  à faire 
pour  ce  volume  ce  que  j’ai  ftic  pour  le 
premier  , c’eft  de  laiilêr  expliquer  à 
l’auteur  le  plan  qu’il  a fuivi.  „ Le  Trai/é 
du  /froi>pHi/i<:,dtC-il,e(l  divife  en  quatre 
parties  qui  font  autant  de  livres.  Le  pre- 
mier comprendra  les  matières  qui  regar- 
dent le  gouvernement  & la  police  ge- 
nerale d’un  Etat,  & ce  qui  en  compofè 
l’ordre....  Le  fécond  fera  des  funélions 
des  perfonnes  prepofées  à maintenir  cet 
ordre , officiers  de  judice  & autres  qui 
participent  aux  fondions  publiques.... 
Le  troifiemc  contiendra  les  maximes 
de  réprimer  & punir  ceux  qui  troublent 
cet  ordre  par  des  attentats  contre  le 
prince  , contre  l’Etat , ou  qui  bledènt 
autrement  la  tranquillité  publique  & le 
repos  des  familles  par  les  diverfes  for- 
tes de  crimes  fc  de  délits.  Le  quatrième 
ui  fera  une  fuite  du  fécond  & du  troi- 
erae , comprendra  les  réglés  de  l’admi- 
nidration  de  la  julHce  qui  compofènt 
l’ordre  judiciaire  : ce  qui  renferme  deux 
parties  de  cet  ordre  ; l’une  qui  rerarde 
l’inlfruâion  & le  jugement  des  a&ires 
civiles , & l’autre  qui  (è  rapporte  à l’infi 
trudUon  & jugement  des  matières  des 
crimes.  Dans  7e  premier  livre,  on  ex- 
pliquera la  nécemté  & l’ufàge  du  g6u- 
vemement  temporel , & l’obéidànce  qui 
eft  due  aux  puidancâ  qui  exercent  ce 
gouvernemAt  : & fur  ce  même  fujet, 
on  traitera  la  queflion  de  favoir  laquel- 
le des  deux  fortes  de  gouvernement  ed 
b plus  naturelle  & la  plus  utile,  la 
monarchie  ou  la  république.  On  trai- 
Kra  enfnite  de  la  puilfance,  des  droits 

• te  des  devoirs  de  ceux  qui  ont  le  gou- 

» vernement  fouverain  , des  fondrions  & 

des  devoirs  des  perfonnes  qui  font  ap- 

* pellées  à leur  conlèil  i defulage  des  for- 


ces nécefTaires  dans  un  Etat  pour  en 
mainter  r ’ordre  au-dedans  & le  défen- 
dre au-i.eiors  contre  les* ennemis:  & 
de  la  poiiie  mi'itaire,  des  bi.aiKes  né- 
ccifaircs  pour  faire  fubllller  l’fctJt  en 
bon  ordre , & des  fondrions  & des  de- 
voirs de  ceux  qui  en  exercent  les  im- 
pofitions  , les  rccouvrcmens  & antres 
miiitderes  -,  du  domaine  du  prince  : des 
moyens  de  faire  ^bonder  toutes  chofes 
dans  un  Etat , & de  prévenir  la  cherté 
des  chofes  nécetfaires  ; des  foires  & mar- 
chés i de  la  police  pour  l’ufage  des  mers, 
des  fleuves,  des  rivières,  des  ponts, 
des  rues  , des  places  publiques , des 
grands  chemins,  & autres  lieux  pu- 
blics ; des  navigations , des  eaux  & fo- 
rêts i de  la  chadé  & de  la  pêche  i des 
divers  ordres  de  perfonnes  qui  compo- 
fent  un  Etati  des  communautés  en  gé- 
néral , de  celle  des  villes  & autres  lieux  -, 
des  univeriltés,  colleges  & académies 
pour  l’inftruâion  de  la  jeuned'e,  & pour 
faire  fleurir  les  fciences  & les  arts  libé- 
raux & méchaniques;  des  hôpitaux  & 
à la  fin  de  ce  premier  livre,  on  expli- 
quera dans  un  dernier  titre  ce  qui  re- 
garde l’ufage  de  la  puiflance  temporelle 
à l’égard  de  l’églife.  Dans  le  lècond  li- 
vre , on  traitera  des  officiers  en  géné- 
ral , & autres  perfonnes  qui  participent 
aux  fondions  publiques  -,  des  diverfet 
fortes  de  charges  : de  la  dignité,  de  l’au- 
torité , des  droits  , des  privilèges  & des 
rangs,  des  officiers  auffî  en  général: 
des  Tondions  & des  devoirs  des  offidert 
de  jufrice,  des  avocats  & autres  qui 
participent  au  miniilere  de  l’adminif. 
tration  de  la  juftice....  Dans  le  troifie- 
me , on  expliquera  les  différentes  eljie- 
ce  de  crimes  & de  délits,  leur  nature, 
leurs  caraderes , leurs  difrindions  , fi- 
lon qu’ils  violent  difiecemment  les  de- 
voirs envers  Dieu , envers  le  prince  , 
envers  le  public^  envere  les  particuliers. 
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& les  diiKrentes  efpeces  de  peines  fque 
les  criminels  & leurs  complices  peuvent 
mériter.  Dans  le  quatrième  livre  , la 
première  partie  de  l’ordre  judiciaire 
comprendra  les  réglés  de  cet  ordre  pour 
l’inftrudion  des  matières  civiles  j com- 
me font  les  demandes  en  jullicc , les 
interventions , les  diltindlions  de  diver- 
les  fortes  de  fenccnccs  , les  produdlions 
de  titres , les  preuves  des  faits  contef- 
tés  ; les  écrimres  des  parties , les  voyes 
pour  fe  pourvoir  contre  les  fentences  , 
les  appellations , les  arrêts , & les  voyes 
pour  les  faire  révoquer  ou  annuller.... 
La  fécondé  partie  de  cet  ordre  judiciai- 
re contiendra  les  réglés  des  procédures 
paurles  procès  criminels , des  plaintes , 
aceufations  & dénonciations , des  infor- 
mations & decrets , des  contumaces,  de 
la  capture  & emprifonnement  des  accu- 
fés , des  recollemens  & confrontations 
des  témoins,  des  quefHons  & tortures , 
des  jugemens  de  condamnation  ou  abfo- 
lution,  des  élargiflèmens , des  appella- 
dans  , des  grâces , remiflions , aboli- 
dons  & prelcripdons  de  crimes”. 

Un  auteur  récent , très  en  ct-.it  par 
Ton  {avoir  & par  le  genre  de  fes  occu- 
padons  d’apprécier  l’ouvrage  de  Domat, 
en  parle  ainu  : „ L’ouvrage  des  loix  ci- 
viles dans  leur  ordre  naturel,  a éprouvé 
dans  le  public  des  jugemens  très-oppo- 
iès.  Un  certain  genre  de  perfonnes , ne 
eonnoilfant  pas  aCez  le  droit  romain 
pour  fentir  toute  la  difficulté  de  l’entre- 
prife  de  Domat,  n’ont  regardé  le  fruit 
de  fon  travail , que  comme  un  de  ces 
reperteires  ordinaires  qui  fervent  |de 
fecours  à l’ignorance.  D’autres  s’en  for- 
mant une  idée  plus  étendue  que  l’objet 
de  fon  auteur , le  confiderent  eomme 
un  ouvrage  fini , parfait  & qui  contient 
toute  la  fcience  des  loix,  fans  qu’il  foit 
néceifaire  de  recourir  aux  fources.  Pour 
moi , je  aouve  ses  deux  jugemens  éga- 
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lement  faux.  L’ouvrage  de  Domat  n’eft 
point  un  de  ces  recueils  communs  qui 
fbicnc  aifès  à faire.  L’auteur  y a mon- 
tré le  fyftème  & la  liaifon  des  loix  cn- 
tr’elles  ; & en  les  préfenuint  félon  cette 
idée,  il  entre  plutôt  dans  leur  eljjrit, 
qu’il  ne  s’attache  a les  traduire  fervi- 
Icment  } mais  fon  intent-on  n’eft  pas 
qu’on  fe  dilpenfe  de  recourir  au  texte. 
Il  veut  faciliter  l’étude  fans  l’abréger  ; 
il  veut  mettre  à portée  d’étudier , & non 
pas  en  dilpenfer.  Au  refte , l’eltimc  que 
le  public  a paru  faire  jufqu’à  ^réfene 
des  Loix  civiles  dans  leur  ordre  naturel, 
fe  manifefte  de  jour  en  jourperledcllr 
que  quelque  main  habile  achevé  de 
mettre  cet  ouvrage  dans  le  degré  de  per- 
feélion,  où  fon  auteur  étoit  peut-être 
lui-même  feul  capable  de  le  conduire 
(D.  F.) 

DOMBES  ,principauté  de.  Droit pi- 
hlic.  Sans  faire  partie  du  gouvernement 
général  de  Bourgogne , cette  principau- 
té eft  cependant  tout-à-fàit  fituée  dans 
fon  enceinte. 

Ce  pays , qu’on  nomme  en  latin  pa- 
gus  Dubenfis , eft  borné  au  nord  , au 
fud  & à l’eft,par  la  Breffe  ; au  fud  & fud- 
oueft,par  le  Franc-Lyonnois,  & à l’oueft 
par  la  Saône  qui  le  fépare  du  Beaujo- 
lois  & du  Mâconnois.  Il  a fept  lieues 
de  longueur  & environ  autant  de  lar- 
geur, ce  qui  peut  être  évalué  à zG 
lieues  quarrées. 

Ce  pays  fâifoit  autrefois  partie  du 
royaume  de  Bourgogne  s mais  il  en  fut 
démembré  fur  la  fin  du  X*  on  au  com- 
mencement du  Xr  lîecle , & devint  une 
fouveraineté  libre , poflêdée  fùcccffive- 
ment  par  les  maifons  de  Bougé , Beau- 
jeu  , Thoire  & Villars , d’où  elle  paflà 
tant  par  donation  que  par  acquêt  au 
duc  Louis  II.  de  Bourbon , comte  de 
Foreft  & de  Clermont , dont  la  poftéri- 
té  en  jouit  jufqu’en  i jax , que  Louiiè 
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de  Savoye  fe  la  fit  adjuger  fur  le  con- 
nétable Charles  111.  duc  de  Bourbon, 
comme  ayant  fuccédé  aux  droits  de 
Marguerite  de  Bourbon  fa  mere,  cpuufe 
de  Philippe,  duc  de  Savoye.  En  IH7» 
aprèc  la  mort  du  coiuiétable,  François  1. 
confifqua  réellement  la  principauté  de 
Doi;il>ex&  la  réunit  à la  couronne  i mais 
en  ifgo  ou  1561  , le  roi  la  remit  à 
Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpenilcr, 
& à fa  mere  Louife  de  Bourbon , fœur 
du  connétable , d’où  elle  padà  à Henri 
de  AloMtpcnlicr , puis  à Marie  fa  fille 
unique , mariée  à Gallon  Jean-Baptillc, 
duc  d’Orléans  frere  du  roi  Louis  Xlll. 
Amie-Marie-Louilè  d’Orléans  leur  fille, 
dite  ntadcmoijcUe  de  Montpenfier , à qui 
cette  principauté  échut,  la  légua,  par 
aéle  du  2 Février  à Louis  - Au- 
gufie , légitimé  de  France,  duc  du  Mai- 
ne, mort  en  17JS  , dont  le  fils  aîné 
Louis-Augulle  ds  Bourbon , prince  de 
Do/Vi^er  décéda  en  i7fC  , fans  avoir  été 
marié.  Louis  Charles  de  Bourbon,  com- 
te d’Eu , fan  cadet , en  ayant  hérité  , 
réchangea  le  28  Mars  1762  contre  le 
duché  de  Gifors  en  Normandie  & con- 
tre d’autres  terres , & dès-lors  le  roi  l’a 
réunie  à la  couronne.  , 

Louis  XIV.  avoir  déclaré  & recon- 
nu la  principauté  de  Dombes  tout-ù-Fait 
fouveraine , & le  prince  fc  qualifioit  , 
Par  la  grâce  de  Dieu  prince  foitveram  de 
Dombes.  Il  avoir  le  droit  de  battre  mon- 
noye , & celui  de  vie  & de  mort  fur  fes 
fujets  } comme  aulli  de  leur  impofer 
tout  ce  qu’il  vouloir , & de  les  anno- 
blir.  Ses  revenus  fixes  montoieiu  au 
moins  à 150000  livres  & indépendam- 
ment du  parlement  leant  à Trévoux  & 
du  gouverneur  général  commandant 
pour  le  prince , il  avoit  un  confeil  fou- 
verain  établi  prés  de  lui  à Paris. 

Aujourd’hui  cette  principauté  eft  gou- 
vernée au  nom  du  roi  par  un  gouver- 


neur générd , & il  y a un  parlement 
établi  par  édit  de  (à  majcilé  de  1762. 
On  peut  la  divifer  en  haute  & baliè 
Douées , & elle  renferme  225  paroilfes 
ou  communautés  lùbdivilèes  en  la 
châtellenies.  (D.  G.) 

DOMESTIQUES,  f.  m. pl. , Jurijp. 
^ Morate.  Par  le  mot  de  domejliijues , 
qui  elt  un  peu  générique  en  ce  qu’il 
fignifie  tous  ceux  qui  demeurent  dans 
une  môme  maifon,  nous  entendons , en 
le  prenant  dans  fa  lignification  la  plus 
ufitéc , ceux  qui  font  au  fcrvice  d'au- 
trui en  qualité  de  ferviteurs.  Quoique 
les  ferviteurs  ne  foient  point  parmi 
nous  au  rang  des  efclaves , comme  ils 
le  font  chez  d’autres  nations , & qu’ils 
l’étoient  chez  les  Romains , cependant 
iis  fc  louent,  & on  ne  les  prend  à ce 
titre  que  fous  la  condition  qu’ils  iervi- 
ront  fidèlement,  & fe  comporteront  avec 
le.rcfpeél  & toute  la  décence  conve- 
nable. 

En  vertu  du  contrat  palTé  entre  le  ' 
maître  & fon  duv/ejiique  , celui  - ci  eii 
obligé  de  relier  au  lcrvice  de  celui-li  ; & 
fi  fon  engagement  n’cft  point  partieuKé- 
rement  limité , la  loi  prcfque  générale  de 
l’Europe  fixe  fa  durée  à une  année , avec 
la  condition  que  le  domejlique  fervira 
pendant  tout  ce  tcms-là  fon  maître , & 
que  celui-ci  l’entretiendra  & le  nour- 
rira , quand  bien  même  il  n’auroit  point 
d’ouvrage  à lui  faire  faire.  Au  relie , ren- 
gagement du  domç/hfne  peut.être  ou  plus 
long  ou  plus  court  que  le  terme  d’unean- 
née  : aiiili,cn  Angleterre,  après  un  enga- 
gement contraélé , tout  garçon , depuis 
l’âge  de  douze  ans  jufqu’à  celui  de  fui- 
xantc,  & les  gens  mariés  julqu’à  l’âge  de 
trente  ans  ; toutes  les  filles  depuis  l’àge 
de  douze,  & qui  manquent  de  lùbiillaiv- 
ces , peuvent  être  forcées  à entrer  au 
fervice  de  quelque  maître.  Alors  le  mai- 
uc  qui  les  a pris  à fou  feivicc , uc  peut 
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les  rcnvoyct  avant  que  le  terme  de  l’en- 
gagement foit  expiré  , lans  en  avoir 
prévenu  trois  mois  auparavant  le  J(j~ 
ntejlique , qui  de  même  ne  peut  pas  non 
plus  quitter  Ton  maître  avant  l’expira- 
tion de  Ton  engagement , à moins  qu’ils 
n’y  foient  Tuii  & l’autre  autorilcs.  Mais 
fi  le  domcjiiqtte  obtient  le  confcntcmcnt 
de  fon  maître , il  peut  alors  quitter  le 
fcrvice,  & faire  un  engagement  avec 
un  autre  maître. 

Les  Aatneftiqties  doivent  à leur  maître 
la  foumilfion  , le  refpcdf  & une  grande 
fidélité.  Ils  manquent  donc  non-feule- 
ment lorfqu’ils  s’écartent  de  cette  fou- 
mililon  qu’ils  doivent  dans  les  chofes 
ordinaires  & raifonnables , mais  encore 
lorfqu’ils  s’échappent  en  outrages  con- 
tre ceux  qu’ils  doivent  refpeéter.  Les 
maîtres  {ont  bien  excufables  de  répriT 
mer  eux  mêmes  dans  ces  momens  l’in- 
folence  de  leurs  JoitieJUques  ; mais  pour 
ne  point  fe  compromettre  j il  eft  en- 
core mieux  de  remettre  leur  vengeance 
entre  les  mains  de  la  jullice.  qui  dans 
ces  occafions  ne  peut  s’empêclter  de  fOr 
vit  contre  les  coupables. 

Les  doMtejiiquts  doivent  honorer  Su 
tcfpeéler  leurs  maîtres , & s’ils  leur  man- 
quent , ils  s’expofent  à être  punis  plus 
ievérement  que  ne  le  font  les  autres 
particuliers , & cela  efi  nécclfairc  pour 
contenir  dans  leurs  devoirs  gens  qui 
d’ordinaire , faute  de  fentimens  & d'é- 
ducation, ne  fauroient  fe  tenir  réier- 
vés , & defquels  il  ell  pourtant  à pro-’ 
pos  que  l’on  foit  rcfpefté.  Cepeniint 
nous  obferverons  que  fi  l’inlbleriçe  n’é- 
toit  que  légère , quel’eifet  d’un  mauvais 
moment , ou  que  le  maître  l'eût  gran- 
dement provoquée  par  trop  d’aigreur 
ou  de  vivacité,  la  punition  devroit 
être  moins  féverej  mais  une  réparation 
humble  & en  perfonne  paroieroit  tou- 
jours bien  placée  : au  relie  > ceci  dé- 


pend beaucoup  des  circonfianccs. 

ISous  ublèrverons  encore  que  lesdb- 
M^îi/nrr  peuvent  manquer  à leurs  maî- 
tres en  dilicrentes  manicrcs  : ils  peu^ 
vent  leur  manquer  dans  leurs  enfans , 
comme  en  leur  donnant  de  mauvais 
exemples , en  les  induifant  au  mal , en 
les  maltraitant.  Ils  peuvent  leur  man- 
quer par  l’indifcrétion,  en  divulguant  ce 
qui  fe  palTe  dans  l’intérieur  de  leur  mai- 
ion  , & par  l’inadlion  en  demeurant  in- 
ditfércns  lorfquc  leur  maître  cil  en  dan- 
ger & qu’il  a befoin  de  fecours.  Dans 
tous  ces  cas  un  dmutfliqtte  cil  fevéro- 
ment  puniiTabIc  , parce  qu’il  trahit  cifen- 
tiellement  la  confiance  & le  devoir. 

Il  y a plus  , c’cil  qu’il  doit  encore^ 
lorfqu’il  cil  forti  du  i'ervice , conferver 
un  air  ref[>eélucux  vis-à-vis  de  fes  maî- 
tres , & s’abllenir  de  toute  infultc.  U 
ed  Vrai  qu’il  ne  feroit  pas  puni  aufit 
rigoureufement  que  s’il  ctoit  encore  à 
leur  fervice , mais  il  feroit  toujours  plus 
repréhcnfible  que  tout  autre  particu- 
lier i & s'il  étoit  aifez  méchant  pour 
relever  à mauvais  defl’cin  ce  qui  fc  fc- 
roit  palfé  de  fon  tems  dans  l'intérieur 
de  la  maifon , il  mériteroit  fans  con- 
tredit d’être  févércment  traité,  parce 
que  la  diferétion  eil  une  fuite  ncceifai- 
rc  de  fon.premier  état , & qu’il  ne  peut 
y manquer , dans  quclqye  tems  que  ce 
fi)it  , fans  icrendretrakre  & puniâàble. 

Si  \es-dotueJiiques  doivent  être  rcipec- 
tueux  & fidèles , les  maîtres  auili  leur 
doivent  des  égards  & des  attentions  : il 
leur  eil  permis  , à la  vérité , d’ufer  de 
fortes  rcmencraoccs.  & mêmedans  l’oc- 
cafion  de  réprimer  leur  infolcncc}  ce- 
pendant ils  ne  doivent  point  ufer  de 
leur  autorité  à l’excès  : un  ^oniejlique 
qui , fans  fujet,  fe  verroit  maltraité 
jufqu’à  clFufion  de  fang , feroit  dans  le 
cas  d'en  porter  fes  plaintes  à la  juiKce. 
U auroit  cc  même  droit  fi  fon  maître 
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lui  faiioit  des  imputations  calomnieu-  feiife  contre  la  judtce  publique , que 
fes  dans  un  genre  grave , car  une  bon*  d’encourager  les  procès  & les  animofi. 
ne  réputation  étant  un  bien  elTcntiel  tés , en  aidant  ceux  qui  les  font  à en 
pour  un  domeJUqne , on  ne  pourroit  foutenir  la  dépenfe  ; c’ed  ce  qu’on  ap. 
la  lui  ravir  injultement  fins  fe  rendre  pelle  proteSio».  Ainfi  un  maître  peut  in- 
coupable.  Mais  à part  la  calomnie  & tenter  un  procès  pour  fon  domejiique 
l’excès  dans  les  mauvais  traitcmen* , un  contre  quiconque  l’auroit  maltraité  & 
fervitcur  n’efl:  pas  recevable  à fc  plain-  mis  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  plus  rem* 
dre  de  quelques  réprimandes  & légères  plir  les  devoirs  de  fon  fervicc.  Et  telle 
correèlions , autrement  le  maître  feroit  elt  principalement  la  raifon  qui  auto* 
continuellement  expole  à être  traduit  rife  le  maître  à pourfuivre  l’agrelTeur 
en  juftice;  parce  que  fouvent  il  n’eft  de  fon  domejiique. 
pas  polüble , lorfqu’on  voit  des  domef-  Un  maître  peut  aulli  juftifier  fon  do- 
tiques  en  faute  , de  retenir  fa  main  & mejliqiie  des  accufntions  intentées  con- 
fes  propos.  tre  lui  j & le  domejiique , vice  verfâ.  L’in* 

Sur  quoi  il  eft  bon  d’obferver  que  térêt  du  maître  e(l  d’en  agir  ainf , a£n 
quelques  fujets  de  plainte  qu’aient  les  de  n’etre  pas  privé  du  fervice  que  lui 
domeftiques  contre  leurs  maîtres  , il  leur  tend  Çon  domejiique , &.\e  domejiique  par- 
eil toujours  défendu  de  fe  venger  par  ce  qu’il  rec;oit  des  gages  pour  déièndre 
injures.  & allîlfer  fon  maître. 

Ce  que  nous  diibns  ne  regarde , dans  Donc  (i  quelques  peribnnes  retien*> 
un  fens  bien  précis,  que  ceux  qu’on  nent  mon  domejiique,  .lorfqu’il  eft  en- 
appclle  laquais  ou  valets,  attachés  par  corc  à mon  fervicc,  ou  que  ce  domeJiU 
leur  fervice  plus  à la  perfonne  qu’aux  que  aille  fervirun  autre  maître  j je  puis 
biens  de  leur  maître  ; car  i l’égard  des  intenter  une  adion  en  dédommage* 
gens  de  labeur  & des  habitans  de  la  ment  contre  l’un  & contre  l’autre.  Mais 
campagne,  leurs  domejliques  font  plu*  fi  un  nouveau  maître  n’a  pas  eu  con- 
tât pour  eux  des  ouvriers  & des  com*  noiflknee  que  le  domejiique  m’apparte- 
pagnons  de  travaux  que  de  vrais  fervi*  iioit  lorfqu’il  l’a  pris  à fon  fervice , l’ao- 
teurs.  Ainfi  lorfqu’il’  y a de  l’injure  de  tion  elt  fans  effet.  Toute  cette  dodri. 
part  ou  d’autre , elle  doit  fe  traiter  dif*  ne  elt  appuyée  fur  la  propriété  que  le 
ferémment,  c’eft-à-dite , avec  plus'dq  maître  acquiert  du  fervicc  de  fes  do- 
roodération  pour  les  doinijiiqiies , & nsejiiqites,  par  te  contrat  d’engagement 
moins  d’indulgence  pour  les'tnaitres , que  ceux-ci  ont  fait  avec  lui,  & pac 
qu'elle  ne  fe  traite  à l’égard  des  autres  les  gages  que  celui-là  leur  donne.  Cè 
maîtres  & des  autres  domejliques  dont  ‘qui  fait  encore  que  le  maître  eft  obli- 
nous  venons  de  parler.  ” ’’  " ' gé  de' prendre  la  défenfe  de  ion  domej"- 

Le  vol  domejiique  ell  punfplus  fève-  tique , c’eft  que  tout  ce  que  fait  \edo- 
remenc  qu’un  (Impie  vol , parce  qu’il  mejiiefut  eft  cenfé  lui  avoir  été  comman- 
■renferme  un  abus  horrible  de  confiance,  dé,"  foit  explicitement , foit  implicite- 
& que  le»  maîtres  font  obligés  delailfcr  tement  par  'le  maiae  : Nem  qui  facit  per 
beaucoup  de  chofes  entre  leurs  mainst  editiin , facit  per  fe.  De  façon  que  li  un 
Le  maître  doit  défendre  & aiïiftcrfon  domejiique'  commet  un  crime  par  l’en- 
domejlique  en  juftice , cimtre  toutétran*  cburagciiient  oir^jar  le  commandement 
geti  d’auunt  qu'en  général,  c’eft  une  of*  de  fou  maiue , k maître  en  eft  rcfpon* 
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fable , comme  s’il  l’eût  commis  lui-mê- 
me. Cela  n’cmpèche  pourtant  pas  que 
le  JomeJlijue  ne  foit  toujours  rcprchen- 
fible , & qu’il  ne  foit  puni  en  conle- 
qucncej  car  il  ne  doit  obéir  que  dans 
les  cas  honnêtes  & loyaux.  Si  le  domef- 
tiqtie  vole  celui  que  Ion  maître  a invite 
chex  lui  i dîner , le  maître  eft  obligé 
û la  reftitution , parce  que  fa  propre 
confiance  en  Ion  dnvieJUque  amotife  cel- 
le des  autres,  &que  fa  négligence  dans 
le  choix  de  fes  domejliqms  ell  prife  pour 
une  cfpece  de  confentement  qu’il  a don- 
né à l’aélion  qu’a  fait  le  coupable  : nam 
qui  non  prohibet , cùm  p'ohibere  pojjh , 
jubet.  Si  un  domejlique  de  marchand  de 
vin  , vend  du  vin  qui  foit  frelaté  , ce- 
lui qui  en  a éprouvé  les  mauvais  effets , 
peut  intenter  une  aélion  contre  le  maî- 
tre. Car  quoique  ce  dernier  n’ait  pas 
donné  un  ordre  précis  à fon  garqon  de 
vendre  tel  ou  tel  vin  au  plaignant,  il 
n’eft  pas  moins  répréhcnfible , puifqu’il 
fui  a permis  de  le  vendre  à tous  ceux 
qui  en  demanderoient. 

C’eftainlî  qu’un  commandement  fait 
en  général  à un  domejlique  , équivaut 
à un  commandement  particulier.  Si  je 
remets  au  domejlique  ou  commis  d’un 
banquier  de  l’argent,  le  banquier  en 
elt  rcfponrablc.  Mais , lorfque  , au  con- 
traire , je  donne  de  l’argent  au  domejii- 
que  d’un  eccléfiailique , ou  à celui  d’un 
médecin  , lefquels  , par  leurs  occupa, 
dons  ordinaires , ne  ibnt  point  cenfés 
dans  le  cas  de  recevoir  de  l’argent  pour 
leurs  maîtres  ; s’il  arrive  que  ces  domef- 
tiques  retiennent  quelque  parde  de  cet 
argent , je  fuis  obligé  de  donner  ce  qui 
manque  pour  completter  la  fomme. 

Si  un  intendant  fait  un  bail  fans  que 
fon  maître  en  ait  connoiffance  -,  le  bail 
fubflfte,  parce  qu’il  eft  des  fonélions 
de  l’intendant  de  régir  les  biens  de  fon 
maître.  Une  femme,  un  ami , un  parent 
Tome  V. 


(}ui  font  les  affaires  d’un  particulier, 
loin  cenfés  être  dans  cette  occafion 
à fon  fervicc,  & il  doit  répondre  de 
leur  conduite,  parce  que  la  loi  fuppolè 
qu’il  eft  entr’eux  une  corrcfpondance 
mutuelle , & que  par  conféquent  c’eft 
par  le  commandement  de  l’un  que  les 
autres  fe  conduifent.  Si  j’achete  moi- 
même  les  marchandifes  d’un  détailleur, 
& que  je  le  paye  ordinairement  comp- 
tant i je  ne  ferai  point  refponfable  de  ce 
que  mon  domejlique  prendra  chez  lui  à 
crédit , à moins  que  je  ne  lui  aie  don- 
né ordre  de  faire  c(édit  à mon  domejii- 
qtie.  Mais  s’il  arrive  que  je  falTc  pren- 
dre chez  lui  quelquefois  à crédit,  & 
que  d’autres  fois  je  le  fàll’e  payer  comp- 
tant i alors  je  fuis  obligé  de  répondre 
de  tout  ce  que  prend  chez  lui  mon  do- 
mejlique, attendu  qu’il  eft  impollîble 
que  le  marchand  puilfe  diftingucr  quand 
mon  domejlique  agit  par  mon  ordre  ou 
de  fon  propre  mouvement.  . 

Si  le  domejlique  caufe  quelque  dom- 
mage à un  étranger,  par  pure  négli- 
gence, le  maître  en  eft  refponfable.  Ainfi 
le  maître  maréchal  dont  le  garqon  ou 
apprentif,  a eftropié  un  cheval  en  le 
ferrant,  eft  perfonnellement  obligé  de 
réparer  le  dommage  caulé  par  fon  gar- 
qon , comme  11  c’étoit  lui-même  qui  l’eût 
commis.  Mais  pour  cela  il  faut  qu’un 
domejlique  foit  aéluellement  employé 
dans  le  fervice  du  maître , fins  quoi 
le  domejlique  feroit  fcul  refponfable  de 
fa  propre  faute.  D’après  ce  principe, 
la  loi  commune  dit , que  11  un  domejli- 
que négligeoit  le  feu  de  fon  maître , & 
que  cette  négligence  fût  la  caufe  que 
la  maifon  du  voifin  fut  brûlée , on  fe- 
roit en  droit  d’aélionner  le  maître.  Mais 

?iue  fi  ce  même  domejlique , en  traver- 
ant  une  rue  avec  un  {lambeau , met- 
toit  le  feu  à une  maifon,  on  nepour- 
loit  attaquer  le  maître;  attendu  que 
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le  domeflique  ne  feroit  pas  alors  dans 
les  fondions  immédiates  de  foii  fervice. 

En  Angleterre  le  Jlatut  6.  chap.  3. 
de  la  reine  Anne,  ordonne  que  nulle 
adion  ne  fera  intentée  contre  ceux, 
par  la  chambre  ou  par  la  maifon  def- 
quels  commcnccroit  un  incendie  ; atten- 
du que  la  perte  qu’ils  font , elt  une  pu- 
nition aflez  grande  pour  eux  du  man- 
que de  foin  & d'attention  de  leurs  do- 
viefiiques.  S’il  arrive  cependant  que  le 
feu  ait  pris  par  la  négligence  de  ces  mê- 
mes doinefliques,  ils  feront  condamnes 
i payer  une  amende  de  100  liv.  fterlin, 
laquelle  fera  dillribuée  à ceux  qui  au- 
ront le  plus  fourtett  dans  l’incendie  j & 
au  cas  d’impuiflance  de  leur  part , de 
payer  cette  amende,  à travailler  pen- 
dant dix-huit  mois  dans  une  maifon 
de  force.  Un  maître  eft  égalerncnt  ac- 
tionnable  fi  quelqu’un  de  fa  fiimille, 
ayant  ou  pofé  ou  jette  quelque  chofe 
dans  la  rue , a occafionné  du  domma- 
ge à quelqu’un  en  particulier,  ou  au 
peuple  en  général , par  la  raifon  que  ce 
maître  eft  cenfé  avoir  l’infpec'lion  gé- 
nérale fur  tout  ce  qui  fe  fut  dans  fon 
logis.  C’ell  pourquoi  la  loi  romaine  dit  : 
Pater  familiat  ob  alterius  cu/paiti  teiie- 
tto-  five  frrvi , fivt  liberi. 

Nous  pouvons  obferver  de  tout  ceci 
qu’il  peut  fouvent  arriver  que  le  maî- 
tre foit  prcfque  toujours  expofé  à ré- 
pondre des  fautes  de  fon  domejiiqut , & 
jamais  dans  le  cas  d’en  retirer  aucun 
avantage.  La  loi  l’a  cependant  ainfi 
voulu  , parce  que  le  tort  que  fait  aux 
autres  un  domejiique , eft  envifage  com- 
me foit  par  le  maître , & qu’il  eft  de 
principe  qu’on  ne  doit  point  tirer  avan- 
tage du  mal  qu’on  fait  foi-même. 

Les  doinejiiques  font  capables  de  do- 
nations entrevift&  i caufe  de  mortdc 
la  part  de  leur  maître,  à moins  que  la 
libéralité  ne  fût  exorbitante,  & (ju’ii 
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ne  parût  qu’elle  fût  un  effet  de  l’obfcC. 
fion  & de  lafédudionj  y ayant  quel- 
quefois des  domejtiqnes  qui  acquièrent 
un  certain  empire  fur  l’efprit  de  leurs 
maîtres  , & fur-tout  lorfque  ce  font  des 
gens  âgés  & infirmes  qui  font  livrés  à 
leurs  dontejiiqiies. 

Les  maîtres  peuvent  auflî  recevoir 
des  libéralités  de  leurs  domejiiqttei,  pour- 
vu qu’elles  ne  paroilfent  point  avoir  été 
extorquées  en  vertu  de  l’autorité  que 
les  maîtres  ont  fur  eux  i & que  par  les 
circonftances  il  n’y  ait  aucun  foupçoii 
de  fuggeftion,  & que  la  difpolîtion  pa- 
roilfe  faite  uniquement  par  un  motif  do 
reconnoilliince. 

Toute  maifon  bien  ordonnée  eft  l’i- 
mage de  l’ame  du  maître.  Les  lambris 
dorés , le  luxe  & la  magnificence  n’an- 
noncent que  la  vanité  de  celui  qui  les 
étale,  au  lieu  que  par- tout  où  vous 
verrez  régner  la  réglé  fans  triftefle , la 
paix  fans  efclavage,  l’abondance  finis 
profufion , dites  avec  confiance  ; c’eiS 
un  être  heureux  qui  commande  ici. 

Un  pere  de  famille  qui  le  plaît  dans 
fa  maifon,  a pour  prix  dcsloins  con- 
tinuels qu’il  s’y  donne , la  continuelle 
jouilfance  des  plus  doux  fentimens  de 
la  nature.  Seul  entre  tous  les  mortels , 
il  eft  maître  de  fa  propre  félicité , parce 
qu’il  elt  heureux  comme  Dieu  même, 
fans  rien  délirer  de  plus  que  ce  dont  il 
jouit;  comme  cet  être  immenfe  il  ne 
fonge  pas  à amplifier  fes  polTelIions , 
mais  à les  rendre  véritablement  fiennes 
par  les  relations  les  plus  parfaites , éSc  la 
diredion  la  mieux  entendue:  s’il  ne 
s’enrichit  pas  par  de  nouvelles  acquifi- 
tions , il  s’enrichit  en  pofledant  mieux 
ce  qu’il  a.  Il  ne  jouilToit  que  du  reve- 
nu de  fes  terres,  il  jouit  encore  de  fes 
terres  mêmes  en  préfidant  ù leur  cultu- 
re & les  parcourant  fans  celle.  Son  do~ 
tuejiiqiie  lui  étoit  étranger  i il  en  fait 
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fon  bien,  Ton  enfant,  il  fe  l’approprie. 
Il  n’avoic  droit  que  fur  les  adions  , il 
s’en  donne  elAre  fur  les  volontés.  Il 
n’étoit  maître  qu’à  prix  d’argent , il  le 
devient  par  l’empire  facré  de  l’cftime 
& des  bienfaits. 

C’eft  une  grande  erreur  dans  l’éco- 
nomie Aomejiique  , ainll  que  dans  la  vie 
civile,  de  vouloir  combattre  un  vice 
par  un  autre , ou  former  entr’eux  une 
forte  d’équilibre,  comme  fi  ce  qui  fape 
les  fondemens  de  l’ordre,  pouvoir  ja- 
mais  fervir  à l’établir;  on  ne  fait  par 
cette  mauvaife  police  que  réunir  enfin 
tous  les  inconvéniens.  Les  vices  tolérés 
dans  une  maifon  n’y  régnent  pas  feuls  ; 
lailfez-cn  germer  un,  mille  viendront 
à fa  fuite. 

Dans  une  maifon  où  le  maître  eft  fin- 
cere ment  chéri  & refpedé , tous  fes  do~ 
meftiques  fe  regardant  comme  lefés  par 
des  pertes  qui  le  lailTeroient  moins  en 
état  de  récompenfer  un  bon  ferviteur , 
font  également  incapables  de  Ibuifrir  en 
filence  le  tort  que  l’un  d’eux  voudroit 
lui  f.iirc.  C’ell  une  police  bien  fublime 
que  celle  qui  fait  transformer  ainfi  le 
vil  métier  d’aceufateur  en  une  fonc- 
tion de  zélé , d’intégrité , de  courage , 
auill  noble  ou  du  moins  auifi  louable 
qu’elle  l’étoit  chez  les  Romains. 

Le  précepte  de  couvrir  les  fautes  de 
fon  prochain  ne  fc  rapporte  qu’à  celles 
qui  ne  font  de  tort  à perfonne;  une 
injufiiee  qu’on  voit , qu’on  tait  & qui 
bielle  un  tiers , on  la  commet  foi-mê- 
me; & comme  ce  n’ellque  le  fentiment 
de  nos  propres  défauts  qui  nous  oblige 
à pardonner  ceux  d’autrui , nul  n’aime 
à tolérer  les  fripons,  s’il  n’ell  fripon 
lui-même.  Ces  principes , vrais  en  gé- 
néral d’homme  à homme , font  bien 
plus  rigoureux  encore  dans  la  relation 
étroite  du  ferviteur  au  maître. 

Que  penfee  de  ces  maîtres  indiHe- 


rens  à tout , hors  à leur  intérêt , qui 
ne  veulent  qu'être  bien  fervis,  fans  s’em- 
barralfer  au  furplus  de  ce  que  font  leurs 
geirs.  Ceux  qui  ne  veulent  qu'être  bien 
l'ervis,  ne  fauroient  l’être  long-tems. 
Les  liaifons  trop  intimes  entre  les  deux 
fexes  ne  produifent  jamais  que  du  maL 
C’efi  des  conciliabules  qui  fc  tiennent 
chez  les  femmes  de  chambre  que  for- 
tent  la  plupart  des  défordres  d’un  mé- 
nage. L’accord  des  hommes  entr’eux, 
ni  des  femmes  entr’elles , n’cft  pas  alfez 
fur  pour  tirer  à coniequence.  Mais  c’eft 
toujours  entre  hommes  & femmes  que 
s’établident  ces  fecrcts  monopoles  qui 
ruinent  à la  longue  les  familles  les  plus 
opulentes. 

L’infolence  des  âomefiiqnes  annonce 
plutôt  un  maître  vicieux  que  foibic: 
car  rien  ne  leur  donne  autant  d’auda- 
ce que  la  connoilTance  de  fes  vices  , & 
tous  ceux  qu’ils  découvrent  en  lui , font 
à leurs  yeux  autant  de  difpenfes  d’o- 
béir à un  homme  qu’ils  ne  fauroient 
plus  refpeéler. 

Les  valets  imitent  les  maîtres  & les 
imitent  grollicrement , ils  rendent  fen- 
fibles  dans  leur  conduite,  les  délàuts 
que  le  vernis  de  l’éducation  cache  mieux 
dans  les  autres. 

Quand  celui  qui  ne  s’embarraffe  pas 
d’être  méprifé  & haï  de  fes  gens , s’eu 
croit  pourtant  bien  fervi , c’eft  qu’il  fe 
contente  de  ce  qu’il  voit  & d’une  exac- 
titude apparente  , fans  tenir  compte 
de  mille  maux  fccrets  qu’on  lui  fait 
incelTamment,  & dont  il  n’apperçoit  ja- 
mais la  fource.  Mais  où  eft  l’homme 
aifez  dépourvu  d’honneur  pour  pouvoir 
fupportcries  dédains  de  tout  ce  qui  l’en- 
vironne? Où  eft  la  femme  alfez  per- 
due pour  n’ètrc  plus  fenfibic  aux  ou- 
trages ? Combien  dans  Paris  & dans 
Londres , de  dames  fe  croyent  fort  ho- 
norées, qui  fondioienten  larmesü  elles 
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entcndoient  ce  qu’on  dit  d’elles  dans 
leur  anti-chambre  i*  Hcureurementpour 
leur  repos , elles  fe  ralFurent  en  prenant 
ces  argus  pour  des  imbécilles,  & fe 
flattant  qu’ils  ne  voyent  rien  de  ce  qu’el- 
les ne  daignent  pas  leur  cacher.  Aulit 
dans  leur  mutine  obcilfance  ne  cachent- 
ils  guere  à leur  tour  le  mépris  qu’ils 
ont  pour  elles.  Maîtres  & valets  Tentent 
mutuellement  que  ce  n’efl:  pas  la  peine 
de  Te  faire  eflimer  les  uns  des  autres. 

En  toute  chüfe  l’exemple  des  maîtres 
eft  plus  fort  que  l’autorité , & il  n’efl 
pas  naturel  que  les  domefiiques  veuil- 
lent être  plus  honnêtes  gens  qu’eux. 

Si  on  examine  de  près  la  police  des 
grandes  maifons,  on  voit  clairement 
qu’il  efl  impolfible  à un  maître  qui  a 
vingt  domejlipuf , de  venir  jamais  à 
bout  de  favoir  s’il  y a pcrmi  eux  un 
honnête  homme,  & de  ne  prendre  pas 
pour  tel  le  plus  méchant  fripon  de  tous. 
Cela  feul  pourroit  dégoûter  d’être  au 
nombre  des  riches.  Un  des  plus  doux 
plaiilrs  de  la  vie , le  plaiiîr  de  la  con- 
fiance & de  l’eflimc  efl  perdu  pour  ces 
malheureux:  ils  achètent  bien  cher  tout 
leur  or.  (D.  F.) 

DOMICILE,  f.  m. , Jitrifpr. , efi 
le  lieu  où  chacun  fait  (à  demeure  or- 
dinaire , & où  il  a fixé  Ton  établitfcment 
& place  , & le  fiege  de  fa  fortune  : lo- 
cus i)i  quo  qitis  fedem  pofiiit  laremqtie  , 
fuinmam  rcrum  fuitrnm.  Lib.  VII. 
cod.  de  incolis. 

Pour  conifituer  un  véritable  domi- 
cile , il  faut  que  deux  circonflanccs  con- 
courent : la  demeure  de  fait  ou  habi- 
tation réelle , & la  volonté  de  fe  fixer 
dans  le  lieu  que  l’on  habite.  Ainfi  tout 
endroit  où  l’on  demeure , même  pen- 
dant long-tems , ne  forme  pas  un  vé- 
ritable domicile  -,  la  volonté  que  l’on  a 
de  rétablir  dans  un  certain  lieu  Te  con- 
naît par  les  cixcooflaiices,  comme  quand 


on  y a fa  femme  & fes  enfans , que  l’on 
y acquiert  une  maifon  nour  l’habiter, 
que  l’on  y prend  une  ARrge  ou  emploi 
qui  demande  réfidence,  lorfque  l’on  y 
participe  aux  honneurs  de  la  paroiffe 
ou  de  la  ville  ; qu’on  y a Tes  habitu- 
des, Tes  titres  & papiers,  la  plus  gran- 
de partie  de  fes  meubles , en  un  mot 
le  fiegc  de  fa  fortune.  Mais  toutes  ces 
circonflances  ne  forment  que  des  pré- 
fomptions  de  la  volonté  auxquelles  on 
ne  s’arrête  point,  lorfqu’ily  a des  preu- 
ves d’une  volonté  contraire. 

Ainfi  un  ambalfadcur  , un  intendant 
de  province,  un  prifonnier  de  guerre , 
un  exilé,  n’acquicrent  point  de  nou- 
veau domicile  par  le  léjour  qu’ils  font 
hors  du  lieu  de  leur  ancienne  demeu- 
re , quand  ce  féjour  palfager  feroit  de 
quarante  ou  cinquante  ans. 

C’efl  le  lieu  de  la  naiffance  qui  dorme 
dans  ce  lieu  la  qualité  de  citoyen;  le 
domicile  donne  feulement  la  qualité  d’ha- 
bitant dans  le  lieu  où  l’on  demeure. 

La  volonté  ne  fuHît  pas  feule  pour 
acquérir  quelque  part  un  domicile,  mais 
elle  fufHt  feule  pour  le  conferver  ; elle 
ne  fuifit  pas  feule  non  plus  pour  le 
changer,  il  faut  que  le  fait  y Toit  joint, 
& que  l’on  change  aâuellcment  de  de- 
meure. 

Quoique  la  demeure  de  fait  doive 
concourir  avec  la  volonté  pour  confli- 
tucr  le  domicile,  il  efl  cependant  plus 
de  droit  que  défait,  mapis  animi  quota 
faidi.  C’eft  pourquoi  ceux  qui  ne  font 
pas  maîtres  de  leur  volonté , ne  peu- 
vent fe  choilîr  un  domicile-,  la  femme 
par  cette  raifon  n’a  point  d’autre  domi- 
cile que  celui  de  fon  mari,  à moins 
qu’elle  ne  foit  féparée  de  corps  & d’ha- 
bitation. On  dit  quelquefois  que  \e  do- 
micile de  la  femme  efl  celui  du  mari , 
ce  qui  ne  lignifie  pas  que  la  femme  puiL 
fe  choiflr  mn  domicile,  mais  que  le  lieu 
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où  elle  eft  établie  du  confcntemcnt  de 
fon  mari , lorHjue  celui-ci  ne  paroit  pas 
avoir  de  demeure  fixe , forme  le  domi- 
cile de  l’un  & de  l’autre.  , 

Les  mineurs,  en  changeant  de  demeu- 
re de  fait,  ne  changent  pas  pour  cela 
Ae  domicile-,  ils  confervent  toujours  ce- 
lui que  le  dernier  décédé  de  leurs  pe- 
re  & mere  avoir  au  tems  de  fon  décès  ; 
les  tuteurs , curateurs  & parcns , ne 
peuvent  pas  leur  conlhtuer  un  autre 
domicile , parce  qu’il  n’elt  pas  permis 
de  changer  l’ordre  de  leur  fucccifion 
mobiliaire , qui  fe  réglé  par  la  loi  du 
domicile. 

Il  y a feulement  un  cas  où  le  mineur 
peut  changer  de  domicile  avec  effet , c’elf 
lorfqu’il  fe  marie  hors  du  lieu  de  fon 
domicile  d’origine  ; alors  la  loi  du  lieu 
où  il  fe  marie  réglé  les  conventions  ma- 
trimoniales , qui  ne  font  pas  réglées  par 
le  contrat. 

Le  domicile  aéluel  s’acquiert  par  une 
demeure  d’an  & jour , jointe  à la  volon- 
té de  fe  fixer  dans  ce  lieu. 

Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  un  domicile 
au  moins  d’origine,  à l’exception  des 
vagabonds  & gens  fans  aveu. 

Chacun  ne  peut  avoir  qu’un  domici- 
le de  faiti  mais  une  même  perfonne 
peut  avoir  outre  cela  un  domicile  de  droit 
ou  de  dignité,  ainfi  qu’on  le  dira  ci- 
après  en  expliquant  les  dilférentes  for- 
tes de  domicile.  Ceux  qui  ont  pluficurs 
domiciles  font  cenfés  préfens  dans  cha- 
que lieu  , par  rapport  à la  prefeription. 
Voyez  la  glofe  fur  la  loi  dernière  de 
prafeript.  longs  temporis. 

On  dit  communément  que  les  meu- 
bles & droits  mobiliers , dettes  aélives 
& pallîves,  & les  rentes  conlHtuées  à 
prix  d'argent , fuivent  le  domicile , c'ell- 
à-dire  , que  le  tout  ell  cenfé  fitué  dans 
le  lieu  du  domicile,  & eft  régi  par  la 
loi  de  ce  lieu. 
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C’eft  aufH  la  loi  du  domicile  que  le 
mari  avoit  au  tems  du  mariage,  qui 
réglé  les  droits  que  les  conjoints  n’ont 
pas  prévus  par  leur  contrat. 

Tous  les  exploits  doivent  être  ngni- 
fiés  à perfonne  ou  à domicile , le  défen- 
deur doit  être  aOigné  devant  le  juge  de 
fon  domicile. 

Le  domicile  a3tul,  eft  la  demeure  de 
fait  & de  droit  que  l’on  a aâuellement. 
On  ne  oonfidere  ordinairement  que  le 
doificile  athtel  5 cependant  lorfqu’il  s’a- 
git de  lavoir  fi  une  rente  conftituée  eft 
meuble  ou  immeuble  en  la  perfonne 
du  créancier , on  confulte  la  loi  du  do- 
micile qu’il  avoit  au  tems  de  la  création 
de  la  rente. 

Le  domicile  ancien,  n’eft  pas  celui 
où  l’on  a demeuré  pendant  long-tcms , 
mais  celui  que  l’on  a eu  précedem* 
ment. 

Le  domicile  des  hhiéfkiers , eft  de 
droit  au  lieu  de  leur  bénéfice  pour  tous 
les  aélcs  qui  concernent  le  bénéfice. 

he  domicile  civil,  eft  celui  qui  eft 
établi  par  la  loi , à caufe  de  quelque 
dignité  ou  fonélion  que  l’on  a dans  un 
lieu. 

Le  domicile  contraBiiel , eft  celui  qui 
eft  élu  par  un  contrat  à l’effet  d’y  fai. 
re  un  payement  des  offres  en  quelqu’au- 
tre  fignification.  Ce  domicile  eft  per- 
pétuel & irrévocable;  mais  il  n’a  lieu 
qu’entre  les  contraélans  & leurs  ayans 
caufe , & n’eft  d'aucune  confidération 
à l’égard  d’un  tiers. 

Le  domicile  comentionnel , eft  celui 
qui  eft  établi  par  convention  ; c’eft  la 
même  chofe  que  domicile  contradluel. 

Le  domicile  dernier  , eft  celui  qui  a 
précédé  le  domicile  aéfuel  ; il  fignifie 
auffi  celui  que  quelqu’un  avoit  au  tems 
de  fon  décès.  Ceux  qui  font  condam- 
nés  au  banniffement  ou  aux  galeres  à 
tems  i ceux  qui  font  abfcns  pour  failli- 
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te , voyage  de  long  cours , ou  hors  de 
l’Etat , doivent  être  aâignés  à leur  der> 
nier  domicile. 

. Le  domicile  de  dignité  , cft  celui  que 
l’on  a nécedâi rement  dans  un  heu,  à 
caufe  de  quelque  dignité  qui  demande 
rélidence , comme  celle  d’évèque , celle 
de  juge. 

Le  domicile  de  droit , e(l  celui  qui  eft 
établi  de  plein  droit  par  la  loi,  à cau- 
fc  de  quelque  circonlbance  qui  le 
nccciruiremcnc  dans  un  Heu.  Ainli%le 
domicile  de  dignité  ell  un  domicile  de 
droit;  mais  toui domicile  de  droit  n’eil 
pas  domicile  de  dignité , car , par  exem- 
ple, le  mineur  a \m  domicile  de  droit, 
qui  cil  le  dernier  domicile  de  Tes  pere 
& mere. 

Le  domicile  élit,  cft  celui  qui  cft  choi- 
lî  par  un  contrat  ou  par  un  exploit, 
à l’efTct  que  l’on  y puilTe  faire  quelque 
a<ftc.  Ce  domicile  eft  fouvent  différent 
'du  véritable //onnei/e:  celui  qui  cft  élu 
par  contrat  eft  perpétuel;  mais  celui 
qui  eft  élu  par  un  exploit  n’eft  quel- 
quefois que  pour  vingt-quatre  heures 
feulement , & fans  attribution  de  juriC- 
didion. 

Le  domicile  de  fait , eft  le  lieu  où  on 
demeure  réellement  & adlucllcment  ; 
mais  cette  demeure  eft  improprement 
nommée  domicile , fi  elle  n’eft-  accom- 
pagnée de  la  volonté  d’y  demeurer;  il 
làut  que  le  domicile  fuit  de  fait  & de 
droit  : ainfi  un  mineur  eft  demeurant 
de  fait  chez  fon  tuteur , & de  droit  ré- 
puté domicilié  au  lieu  du  dernier  do- 
tnicile  de  fes  pere  & mere. 

Le  domicile  de  fait  Çÿ  de  droit , eft 
le  véritable,  domicile  qui  eft  établi  par 
la  demeure  de  fait,  & par  la  volonté 
de  demeurer  dans  le  même  lieu , ou  par 
l'autorité  de  la  loi  qui  le  fixe  dans  ce 
lieu. 

Le  domicile  légal , eft  celui  que  la  loi 


attribue  à quelqu’un  : c’eft  la  même 
chofe  que  le  domicile  civil  ou  domicile 
de  droit. 

Le  domicile  matrimonial , eft  celui 
dont  la  loi  doit  régler  les  conventions 
des  conjoints , foit  qu’il  ait  été  élu  à 
cet  effet  par  le  contrat , ou  qu’il  ait 
été  élu  par  le  mari  avant  le  mariage 
ou  immédiatement  après  : de  maniéré 
que  l’intention  des  conjoints  paroitTe 
avoir  été , en  fe  mariant , de  fe  fixer 
dans  ce  lieu  ; car  leurs  conventions  ex- 
pielTcs  ou  tacites  ne  peuvent  recevoir 
d’atteinte  par  aucun  changement  de 
domicile. 

Le  domicile  momentané , eft  celui  qui 
doit  durer  peu , comme  un  domicile  élu 
pour  vingt-quatre  heures  feulement } 
on  appelle  auifi  domicile  momentané  , ce- 
lui qui  n’eft  qu’une  demeure  paffagerc, 
fiit-clle  de  30  ou  40  ans  ; de  forte  que 
c’eft  plutôt  une  fimple  demeure  de  fait, 
qu’un  vrai  domicile. 

Le  domicile  naijfant , eft  celui  que 
l’on  commence  à acquérir  ; il  cft  oppo- 
fé  au  domicile  ancien. 

Le  domicile  naticrel-,  on  donne  en 
quelques  endroits  ce  nom  au  lieu  où 
quelqu’un  fait  aducllement  fa  demeu- 
re , fans  avoir  néanmoins  intention  d’y 
demeurer  toujours.  Ainfi  dans  ce  fens 
le  domicile  naturel  eft  la  même  chofe 
que  la  fimple  demeure  de  fait.  Quel- 
quefois par  domicile  naturel  on  entend 
celui  d’origine , le  lieu  où  l’on  eft  né  : 
ce  que  les  loix  appellent  miinicipiiim , 
à la  différence  du  domicile  ailuel , qui 
cft  appel  lé  incolatus. 

Le  domicile  d’ofee,  eft  celui  que  l’of- 
ficier a de  droit  dans  le  lieu  où  fe  fait 
l’exercice  de  fon  office  ou  commilfion. 
Ce  domicile  ne  fert  que  pour  les  ades 
qui  ont  rapporta  l’office  ou  commiflîon. 

Le  domicile  d'origine,  eft  celui  des 
pere  & mere  que  cunfervent  ceux 
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qui  n’en  acquièrent  point  de  nouveau, 
comme  les  otficiers  & foldats,  foit  à 
l’armce  , en  quartier , ou  garnifon  , 
les  employés  dans  le  lieu  de  leur  corn- 
miinon. 

Le  domicile  jiattttciire , eft  la  même 
chofe  que  le  domicile  du  droit  ou  légal. 
Sur  la  matière  des  domiciles  en  général, 
voyez  au  digefle  la  loi  20 j de  verbor. 
Jigiiijicat.  & le  titre-  ad  mnmcipaltm  ; 
au  code  les  titres  de  miuiicipibia  ^ de 
incolis. 

DOMICILIÉ  , adj. , Jurifpr.  Ce  ter- 
me, pris  littéralement,  ligniËe  celui 
qui  a un  domicile.  11  n’y  a perlbnne 
qui  n’ait  un  domicile,  foit  de  droit 
ou  de  Fait , & aducl  ou  d’origine  -,  mais 
quand  on  dit , un  homitie  domicilié , on 
entend  par-là  un  homme  qui  a un  éta- 
bliiFement  fixe  & un  domicile  connu. 
Voyez  ci-devant  Domicile. 

DOMIN.\NT , adj.  , Droit  féod.  On 
appelle  fief  dominant , celui  dont  releve 
un  autre  fief,  & feigneiir  dominant , ce~ 
lui  qui  poil’cde  ce  fief  fupérieur  à l’au- 
tre. Ce  terme  eft  oppofé  à celui  de  fief 
fervant.  v.  Fief  & Seigneue. 

DOMMAGE , f.  m.  Droit  nat.  Jnrifp. 
Toute  fimple,  claire  & nette  que  puille 
paroitre  l’idée  que  nous  nous  formons 
de  ce  que  l’on  appelle  dommage , ni  Ls 
jurifconfultes  Romains , ni  Grotius,  ni 
PufFendorf  n’ont  fu  en  donner  une  dé- 
finition i preuve  bien  fenlible  du  pen- 
chant que  nous'  avons  à nous  contenter 
d’idées  confufes  & obfcures , & du  peu 
de  foin  que  nous  prenons  à les  analyfer 
Sc  à les  ramener  à des  notions  diftinéles. 
Le  jurifconfulte  Paul , par  exemple , dit 
/.  ’i.jf.  de  damn.  inf  damntim  ^ damna- 
tio  ab  ttdemptione  Çj*  quafi  dimiuutione 
patrimonii  di3a  funt  : mais  c’eft-là  par- 
ler en  grammairien , & non  pas  en  ju- 
rifconfulte.  Dans  le  lèns  général  que  le 
jurifconfulte  Paul  attribue  ici  au  mot 


dommage , ce  mot  défigneroit  toutes  for- 
tes de  diminutions  que  l’on  foufiVc  daiia 
fes  biens  , foit  qu’on  y donne  lieu  foi- 
même,  foit  qu’un  autre  nous  les  occ.i- 
fi'onne,  ou  que  le  hafard  en  fût  la  caufê  j 
& l’on  fait  que  les  jurifconfultes  ro- 
mains ont  été  bien  éloignés  de  compter 
pour  dommage  une  perte  que  l’on  fouf. 
fre  par  fa  propre  faute.  Grotius , mar- 
chant fur  les  traces  du  jurilconfulte 
Paul,  s’exprime  ainii  dans  fon  Droit  de 
la  guerre  £5*  de  ta  paix,  liv.  II.  ch.  X F II. 
5.  2.  I.  „ Le  dommage , comme  fem- 
„ ble  l’infinuer  l’étymologie  du  mot  la- 
„ tin , coniifte  à ce  qu’on  6te  à quel- 
„ qu’un  quelque  chofe  de  ce  qui  eft  lien, 
„ foit  qu’il  le  tienne  de  la  nature  toute 
„ feule,  fiiit  que  cela  lui  appartienne  en 
„ conféqueiifc  de  quelque  ade  humain, 
„ comme  en  vertu  d’une  convention,  ou 
„ par  une  fuite  de  l’établidement  de  la 
„ propriété  des  biens  , foit  enfin  que 
„ quelque  loi  le  lui  donne  ”.  Ces  paro- 
les , comme  l’on  voit , indiquent  plutôt 
les  dilférens  objets  du  dommage , que  le 
dommage  même.  Si  Grotius  fe  fût  con- 
tenté de  dire  que  le  dommage  confifto 
à ce  qu'on  été  à quelqu'un  quelque  chofe 
de  ce  qui  eft  fîen , lans  y avoir  rien 
ajoùtéde  plus,  il  auroit  plus  approché 
de  la  véritable  définition.  Putfendorf 
renchérit  fur  Grotius , & au  lieu  de 
nous  inftruire  avec  exadituik  de  ce 
qu’il  fiiuc  entendre  par  dommage,  en 
llyle  de  droit , il  en  donne  une  longue 
defeription.  Ce  mot , fuivant  ce  qu’il 
nous  dit  au  §.  /.  I.  ch.  VI.  des  devoirt 

de  t homme  £ÿ  du  citoyen , „ ne  fe  dit 
„ proprement  que  d’une  léfion , qui  re- 
„ garde  les  biens  ou  les  chofes  extérieu- 
„ res  que  l’on  poiféde  ; mais,ajoûte-t-il, 
„ nous  prenons  ici  ce  terme  dans  un 
„ fens  plus  étendu  qui  comprend  tout 
„ endommagement , dégât , altération, 
„ diminution , vol  ou  foidtraéliou  de 
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„ ce  que  l’on  polTede  aéluellement  : 
„ toute  uCurpation  de  ce  que  l’on  pou- 
„ voit  prétendre , en  vertu  d’un  droit 
„ parfait,  ibit  qu’on  tienne  ce  droit  de 
„ la  nature , Toit  qu’on  l’ait  acquis  par 
„ quelqu’adc  humain  , ou  par  quelque 
„ loi  ; ” ( ici  Purf'endorf  a copié  vilible- 
meiit  Grotius)  „ toute  omüllon  enfin  , 
„ ou  tout  refus  de  ce  que  quelqu’un  de- 
„ voit  fiiire  pour  nous  en  conl'équcnce 
„ d’une  obligation  parfaite.”  Et  voilà 
comment  parlent  les  deux  auteurs  les 
plus  célébrés  fur  le  fens  d’un  mot  qui 
nous  paroit  fi  clair  & fi  fimple;  & fur 
leq^uel  nous  entendons  tous  les  jours  des 
difeufltons  dans  les  tribunaux  civils. 
Eft- il  étonnant  de  voir  des  opinions  fi 
fouvent  partagées , & que  l’on  fâche  fi 
peu  fur  quoi  faire  fonds  daj;is  les  caufes 
civiles  ? 

Suivant  WolfF,  le  dommage  eft  la  pri- 
vation d'une  chofe  qui  nous  appartient, 
caufée  fans  notre  volonté  & de  ftqoii , 
que  nous  ne  puilïïons  plus  la  recouvrer. 
Cette  définition  fuppofè  donc  i*.  qu’on 
foit  privé  d’une  chofe  qui  nous  appar- 
tient , & c’cft-là  le  dimhmtio  patrimonii , 
dont  le  jurifconlulte  Paul  parle.  2*.  Que 
cette  privation  ait  été  caufée  fans  notre 
volonté.  j“.  Que  nous  ne  puüilons  pas 
recouvrer  la  chofe  dont  nous  avons  été 
privés.  Ordinairement , on  ne  fait  at- 
tention qu’au  premier  de  ces  trois  carac- 
tères i & c’eft  à cela  qu’il  faut  attribuer 
le  défaut  de  juftellè , que  nous  trouvons 
dans  les  idées  de  ceux  qui  ont  voulu 
nous  en  donner  une  de  ce  qu’il  faut  en- 
tendre par  dommage.  Cependant  cette 
définition  demande  une  petite  explica- 
tion. Eft-ildel’elTencedudowjMrt^f  que 
l’on  ne  puiflè  plus  recouvrer  la  chofe 
dont  on  a été  privé  , & ne  pourra-^on 
pas  être  dit  avoir  fouftert  ou  foulfrir  du 
dommage , s’il  eft  pollîble  que  l’on  re- 
couvre la  chofe  dont  on  a été  privé? 


C’eft  le  fentiment  de  WolfF,  qui  dan» 
fon  grand  ouvrage  de  Droit  natttrel , 
part.  II.  chap.  III.  §.  487.  ajoute  , qu’on 
ne  peut  point  dire  que  quelqu'un  ait 
foulFert  du  dommage , tant  que  la  chofe 
exilfe  & qu’on  peut  la  recouvrer.  Ce 
fentiment  feroit  vraiment  abfurde,  fi  on 
le  prenoit  au  pied  de  la  lettre.  Je  me 
trouve  à la  pourfuitc  d’un  débiteur  : fi 
rien  ne  m’empêche  dans  cette  pourfuite, 
je  ferai  ftirement  payé,  l'itius  vient  à la 
traverfe  ; dojine  lieu  à mon  débiteur  de 
fe  fouftraire  à la  pourfuite.  Titius  m’a- 
t-il  caufé  du  dommage  ou  non  ? L’affir- 
mative ou  la  négative  fembleroit  dépen- 
dre delà  polTibilité  ou  de  l’impoffibilité 
de  recouvrer  ce  qui  fait  l’objet  de  ma 
prétention  ; tant  qu’il  n’eft  pas  décidé 
que  je  ne  pourrai  jamais  obtenir  le  paye- 
ment de  ce  qui  m’cll  dû,  Titius  ne  m’au- 
roit  point  caufé  de  dommage  : fi  ce  que 
je  prétends,  eft  perdu  fans  relTource, 
Titius  m’auroitcaule  du  dommage.  Voi- 
là comme  on  pourroit  expliquer  le  fen- 
timent  de  WollF,  & je  crois  qu’on  fe 
tromperoit.  Titius  m’a  privé  de  l’occa- 
fion  de  me  faire  payer  dans  le  tems  que 
je  l’eulFe  été , s’il  ne  m’avoit  point  em- 
pêché dans  la  pourfuite  que  je  faifois 
pour  obtenir  le  payement  de  ma  préten- 
tion. Cette  occalion  eft  perdue  fans  ref- 
fource.  Cette  perte  eft  le  dommage  ; & 
voilà  comme  il  faut  interpréter  la  défini- 
tion de  cet  illuftre  auteur  dans  tous  les 
cas  , où  il  s’agit  d’examiner  s’il  y a du 
dommage  ou  non.  Tout  ce  qui  manque  à 
quelqu’un , pour  fe  trouver  dans  l’état 
dans  lequel  il  eût  été , fi  tel  ou  tel  évé- 
nement ne  fût  pas  arrivé  , eft  la  priva- 
tion d’une  chofe  qu’il  ne  peut  plus  re- 
couvrer. Tel  m’enlevc  ma  montre  & la 
met  entre  les  mains  de  quelqu’un , dont 
je  ne  puis  la  retirer  , qu’en  me  fervant 
de  la  voie  de  la  juftice.  En  m’impofant 
cette  obligation , il  me  fait  perdre  une  fi- 
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\ toation  dans  mon  état , que  je  ne  puis 
plus  recouvrer,  & c’eft  cette  perte  ou 
cette  privation  d’une  partie  de  mon  état 
qui  dl  un  dommage^  Scmpronius  me 
prête  un  inftrument , donc  je  ne  puis 
me  palTer  pour  achever  un  ouvrage , qui 
doic  être  fini  dans  un  certain  ccms  -,  & 
Mévius  me  l’enlevc.  Le  dommage  que 
Mévius  me  caufe , ne  confiite  point  dans 
la  perte  de  l’infirument,  mais  dans  la 
privation  de  l’état  dans  lequel  j’ai  été 
d’en  faire  ulkge  pour  achever  mon  ou- 
vrage : c’eft  cot  état  mie  je  ne  puis  re- 
couvrer, & que 'WoLnfdefigne  part/jo- 
feqîà  efi  à nous;  res  fui.  Les  jurilcon- 
fultes  Romains  l’ont  bien  envifagé  ain- 
lî , comme  on  peut  le  voir  par  une  infi- 
nité de  décifions  que  nous  trouvons 
dans  leur  compilation  : ils  délîgnoient 
la  (ituation  dans  laquelle  on  avoit  été  & 
dont  on  avoit  été  privé , par  l’expreflîon 
i'utilitat , de  caufa , de  mimà  caiija , ainfi 
qu’on  le  voit , là  où  ils  parlent  de  répa- 
rer un  ou  de  reftituer  uirbicn. 

Proinde , dit  le  jurifconfulte  Paul , fi 
fervum  occidijli , qtiem  fnb  pma  traden~ 
diuit  promifi  , utilitat  venit  ht  ho:  jtidi- 
ciiaii  : ht  leg.  12.  ff.  ad  leg.  ag.  Opm  ejl  , 
dit  Ga jus,  de  rei  vhtd.  l.  20.  us  cau- 
fa rei  rejUtuattir  : idefi,  ut  omne  habeat 
petitor , qtwd  habiturm  foret  , fi  eo  t em- 
pare qiio  judiciw»  accipiebatur , refit  tutm 
an  homo  ejfet.  C’eft  dans  lomèmefcns 
qu’Ulpicndit:  proprie  enhn  dicitur  res 
nonreddita,  qua  deterior  reddisttr.  I.  }. 
Jf.  com.  vel.  contr.  &l.  f.  §-f.  Jf.  fi  ufusfr. 
fetatur.  FrtiSttctrio,  qui’akit,  otimiicau- 
ft  refiituenda  efi  j & qu’on  peut  mettre 
au  nombre  de  fruits  perdus , toutes  les 
commodités  & les  ufages  qui  nous  fe- 
roient  revenus  d’une  chofe , fi  nous  l’a- 
vions pofl'édée , ainfi  que  le  jutifcon- 
lulte  Gajus  l’a  noté , /.  19.  ff".  de  tifur.  & 
frucHb.  Refiitttere  alitent , dit  le  jurifcon- 
jiiltc  Paul , is  inteUigitur , qui  fiami 
Tonu  V. 


taufam  aSori  reddit , qtiam  k haUtiimt 
effet , fi  fiatim  judicii  accepti  tenipore  res 
et  reddit  a fuijfet , id  efi , ^ ufucapionk 
cattfam  fÿ  fruStmm.  l.  de  verb. 

fignif.  La  /.  7Ç.  de  verb.  fignif.  revient  au 
même  feus  , ainli  que  ce  palfage  de  la  /• 
246.  eod.  où  Pomponius  dit,  Refiituit 
non  tantum , qui  folum  corpus , fed  etiam, 
qui  omnem  rem  conditionemque  retldita 
caufa  prafiet,  tota  refiitutiojurù  efi  in- 
terpretatio.  Tout  l’édit  du  préteur  de  vi 
Çÿ  viarmata,  eft  encore  fondé  fur  les 
mêmes  idées.  Il  s’agit  de  réparer  le  tort 
qu’on  vous  a fait  par  un  aefte  de  violen- 
ce; cette  réparation  confifte  à vous  re- 
mettre dans  la  lltuation  dans  laquelle 
vous  auriez  été , fi  on  ne  vous  eût  pas 
fait  violence,  c’eft-à-dire , l’altération, 
faite  à votre  état , eft  prife  pour  lc<rom- 
mage  dont  on  vous  adjuge  la  réparation. 
Non  folum  autem  fruÙutim  ratio  i»  hoe 
inter di3o  habetur , veriint  ceeterarum 
etiam  utilitatum  habeitda  efi  : nam  Vi- 
vimitts  refer  t , ht  hoc  hiterdiSlo  ornnia, 
qutccunque  habiturm  vel  adfecuturus  eraà 
U , qui  dejeStu  efi , fi  vi  dejeSut  non  effet, 
refiitui,  aut  eonan  litem  àjttdiceafiimare 
debere  : eumque  tantum  confecuturtm , 
quanti  fua  interjefet , fe  vi  deje^um  non. 
effe.  l.  I.  §.  non  foliun.  C’eft  encore  fur 
les  mêmes  principes  qu’eft  (ondée  la  dé- 
cifion  de  Javolcnus , /.  i f. jp.  decompenf. 
Pecimiain  certo  loco  a Titio  dari fiipula- 
ttu  ftmi  : k petit  a me , quiun  ei  debeo  pe- 
cuniam  : Qit<cro  , an  hoc  quoqiie  penf  'ait- 
dttm  fit , quanti  mea  interfuit , certo  loco 
dari!"  Rejpondi  ; Si  Titius  petit,  eat» 
tioque  peainiam  , qiuvii  certo  loco  promi- 
t -,  in  compenfationem  deduci  oportet: 
frd  ctwi  fua  caufa , id  efi , ut  ratio  habea- 
tur , quanti  Titii  interfnerit  eo  loco , quo 
convenerit , pecuniam  dari.  Ainfi  par  le 
mot  de  chofe , dont  W olff  fe  fert , il 
faut  entendre,  non-feulement  une  cho- 
ie dont  euauroitécé  deftitué, mais  tou» 
' F 
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te  fituation  dans  laquelle  on' a été  privé 
de  faqon  à ne  pouvoir  s'y  retrouver  : car 
on  ne  sy  retrouve  pas  entièrement  lorC- 
qu’on  y eft  rétabli  enfuite,  fi  l’on  ne 
bonifie  en  même  teins  l’alténition  que 
notre  état  a fouH'erte  : ainfi  que  nous  le 
trouvons  exprimé  /.  3f . /.  /.  246. 

ff.  Je  Vnb.  Jign. 

M.  Thomalius  foutient  que  l’on  eft 
toujours  obligé  à réparer  le  Jonmage 
dont  on  eft  la  véritable  caufe  phyfique , 
quoiqu'il  n’y  ait  aucune  faute  de  la  parc 
ck;  celui  qui  fait  du  mal  à un  autre , ou 
qui  gâte  Ion  bien  fans  le  vouloir.  On 
pourra  examiner  les  raifons  de  cet  habi- 
le jurifconfulte  dans  une  difpute  intitu- 
lée : Larva  legit  AquilLt  JetraSa  aSioni 
JeJemmaJato,  yecepu  in  forts  Germa- 
fsornm , & foutenue  publiquement  à Hall 
en  Saxe  en  1703.  Mais  la  tranquillité  du 
genre  humain  ne  demande  nullement 
qu’on  étende  fi  loin  l’obligation  de  repa- 
rer le  dommage.  La  fociété  feroit  trop 
heureufe , G âaeun  s’abftenoit  religieu- 
ibment  de  caufer  du  dommage  à autrui 
oon-feulemcnc  de  dclTein  rormé , mais 
encore  par  la  moindre  négligence.  D’ail- 
leurs l’auteur  du  dommage  doit  être  la 
caufe  morale,  & non  pas  fimplement  la 
caufe  phyfique.  Autrement  il  s’enfui- 
vroit , qu’un  homme , qui , s’etant  laifi 
fé  tomber  d’un  toit  à fon  grand  regret , 
blelTo  quelqu’un  par  fa  chute , devroit 
l’en  dédommager  : paradoxe  abfurde. 

Mais  fi  l’on  a caufe  du  dommage  à 
quelqu’un  de  propos  délibéré  & par  ma- 
lice, on  eft  fans  dLftîculté obligé  à le  ré- 
parer, puifque  c’eftun  véritable  crime. 
Que  fi  le  mal  caufé  à quelqu’un  n’eft 
produit  que  par  une  fimple  faute,  dont 
les  jurifconfultcs  diftinguent  trois  cfpc- 
cesifavoir,  une  faute  grolliere,  iMa 
êulfa  i une  faute  légère,  levis  ctilpai 
une  faute  très-lcgere  , levijjima  culpa  s 
p.  Faute.  Alors , de  quelque  nature 


que  Toit  cette  faute,  on  eft  toujours  ten« 
de  dédommager  les  intéredlés , & même 
lors  que  cette  faute  ne  feroit  que  très-lé- 
gere.  La  raifon  en  eft , que  la  fociété  exi- 
gc  que  nous  nous  conduifions  avec  tant 
de  circonfpeétion , que  notre  commerce 
n’ait  rien  de  dangereux  pour  les  hom- 
mes. Et  d’ailleurs , il  eft  fans  contredit 
plus  jufte  que  l’auteur  du  dommage  en 
fupportc  la  perte , quelque  légère  que 
foit  fa  faute  , que  de  la  faire  retomber 
fur  celui  à quiie</o»rmage  a été  fait,  & 
à qui  ou  ne  fauroit  reprocher  aucuns 
faute. 

Enfin , fi  l’on  fait  du  mal  à quelqu’un 
par  un  cas  purement  fortuit,  & fana 
qu’il  y ait  de  notre  faute , on  n’eft  oblU 
gé  à aucune  réparation.  Par  exemple  » 
fi  quelqu’un  traverfe  un  jeu  de  mafi 
pendant  qu’un  joue , & qu’une  bouls 
déjà  pouilée  vienne  à le  b!elfer,le  joueur 
n’eft  rcfponfable  de  tien.  Si  cum  aJii  in 
campo  jacnlarentur , fervus  per  etmt  lo- 
cuui  tranfierit , Aquilia  cejfat  i quia  non 
debitit  per  campum  jaculatorium  iter  itu 
tempepive  facere.  L.  IX.  idt.  ff.  ad  le.ym 
Aquil.  Car  alors  celui  qui  caufe  le  don:., 
mage  n’en  étant  que  l’occafion  innocen- 
te , & n’y  ayant  contribué  en  aucune 
maniéré  dont  il  foit  rcfponrable  , pour- 
quoi devroit-il  fupporter  lù  perte,  plu- 
tôt que  celui  fur  qui  elle  tombe  parl’ct- 
fet  d’un  pur  malheur  ? 

Mais  il  faut  him  remarquer  ici  lareC. 
tritflion  ; fans  qu'il  y ait  de  notre  faute  ; 
car  lorfque  le  cas  fortuit  eft  une  fuite  de 
quelque  imprudence,  de  quelque  négli- 
gence ou  de  quelque  faute , on  doit  in- 
difpenfablemcnt  réparer  \o  dommage  t 
l’obligation  de  le  réparer  étant  alors'l’ef- 
fet  de  la  faute,  plutôt  que  du  cas  for- 
tuit. Voyez  Domat  Loix  civiles , &f- 
part.  I.  lib.  II.  tit.  IX.  Il  faut  encore 
remarquer,  que  l’on  peut  s'être  engagé 
pat  une  convention  à répondre  de  quel» 
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«[ue'cas  fortuit  ; & alors , comme  dia* 
cun  voit , l’obligation  de  reparer  le  Jo»»- 
mage  c(l  une  fuite  d’un  adle  de  notre  vo- 
lonté , le  cas  fortuit  ne  fa  fant  que  don- 
ner lieu  à l'exécution  de  ce  qu’on  a pro- 
mis. 

Si  plulîcurs  perfonnes  ont  eu  part  au 
Aommage  caufé  à quelqu’un,  voici  les 
principes  fur  lefquels  il  faut  juger  de 
l’obligation  ou  clics  font  de  reparer  le 
ionuiMge. 

1°.  (Quelquefois  les  uns  fontlacaufe 
principale  du  Jommage  , & les  autres 
n’en  (ont  que  la  caufe  fubalterne  : ou 
bien  tous  marchent  d’un  pas  égal , & 
alors  ils  font  caufes  collaterales,  v. 
Cause. 

2*  Les  caufês  principales  du  dommage 
en  font  refponfables  les  premières  : les 
caufes  fubalternes  viennent  enfuite. 

3*.  (Que  (Ile  dommage  a été  porté  par 
des  caufes  collatérales , clle»(bnt  toutes 
également  obligées  à la  réparation. 

four  développer  ces  principes  & en 
faire  une  jude  application,  il  faut  remar- 
quer d’abord,  qu'on  ed  rcfjionfablc  non- 
feulement  du  dommage  caulé  immédiate- 
ment par  foi-même , mais  audi  de  celui 
qu’on  a caufé  par  le  minidere  d’autrui, 
ün  ed  en  eifet  refponfible  du  dommage 
caulc  par  le  minidere  d’autrui,  lorfqu’on 
a contribue  à l’aâion  d’où  il  provient , 
ou  en  fiifunt  ce  que  l’on  ne  devoit  pas 
faire  , ou  en  ne  faifant  pas  ce  qu’on  de- 
voir faire.  Et  alors , tantôt  on  cd  cenié 
la  caufe  principale,  l’auteur  immédiat 
du  dommage  ne  tenant  lieu  que  de  caufe 
fubalterne } tantôt  on  marche  de  pas 
égal  avec  lui  ; & alors  tous  les  deux  font 
les  caufes  collatérales  : tantôt  l’auteur 
immédiat  devient  la  caufe  fubalterne , 
& celle  qui  devoit  être  la  caufe  fubalter- 
ne, devient  la  principale. 

Chacun  de  ces  divers  agens  ed  tenu 
de  réparer  le  dommage , pourvu  qu’il  en 

• 


ait  été  véritablement  la  caufe  i c’ed-i- 
dire,  s’il  y a efFcclivemcnt  contribué  ois 
en  tout , ou  en  partie.  Je  dis , s'il  en  a 
été  véritablement  la  caufe  ,•  car  à l’égard 
de  ceux  qui  concourent  'comme  caufes 
fubalterues  à une  adion  d'autrui,  il  ar- 
rive iôuvent,  que  celui  d’où  provient 
le  dommage,  n’auroit  pas  laide  de  le  fai- 
re , fans  leur  participation  ; de  forte 
qu’ils  n’y  entrent  que  comme  des  agen* 
entièrement  fuperdus.  Aind,  quelque 
criminelle  que  foit  fans  contredit  leur 
intention , comme  ils  n’ont , dans  le 
fond , contribué  en  quoi  que  ce  foit  as 
dommage , on  ne  peut  exiger  d’eux  au- 
cune réparation. 

Voici  une  réglé  générale  pour  juger 
lùrement  11  l’on  ed  tenu , ou  non  , à la 
réparation , quelque  nom  qu’on  donne  à 
l’auteur  du  dommage.  „ Si  l’on  n’a  pas 
„ contribué , par  un  concours  réel  & 
„ direét , à l’aéle  même  d’où  provient 
„ le  domnage , & que  l’on  n’ait  d’ail- 
„ leurs  ni  rien  fait  auparavant,  pour 
„ folliciter  l’agent,  ou  pour  procurer 
„ autrement  l’exécution , ni  tiré  fa  part 
„ enfuite  du  profit  qui  en  ed  revenu, 
„ quand  même  on  auroit  commis  quel- 
„ que  [autre  péché  à l’occafion  de  cet 
„ aâe,  on  n’cd  point  abfolument  tenu 
„ à la  réparation.  ” Aind  ceux  qui 
voyant  un  homme  réduit  à un  tride 
état  par  l’imudice  d’autrui , s'en  réjouif. 
fent , & iniulcentmème  au  malheureux, 
pèchent  manifedement  ; mais  perfonne 
n’oferoit  dire  qu’ils  foient  obligés  à ré- 
parer le  dommage. 

La  même  chofe  a lieu  au  fujet  de 
ceux  qui  louent,  qui  exeufent,  ou  qui 
judifient  quelque  méchante  adion , dé- 
jà comraife  , pourvu  que  par-là  ils  n’em- 
pêchent point  la  réparation  du  domma- 
ge i ou  de  ceux  quioiit  fouhaitéfimple. 
ment  que  cette  adion  fe  fit  ; ou  qui  pen- 
dant l’exécation , à laquelle  ils  neco«- 
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tribuciit  en  rien , y applauclilTent  tacite- 
TTicnt.  Car  pour  le  palfagc  de  Cicéron 
qu’on  allègue  la-dell’us  „ quelle  ditféren- 
„ cey  a-t-il  entre  confeiller  un  crime, 
„ & l’approuver  quand  il  elt  commis  , 
,,  entre  vouloir  qu’une  adion-  fe  falTe , 
„ & fe  réjouir  qu’elle  foit  faite?”  on 
ne  pourroit  pas  l’entendre  raifonnable- 
inent  de  l’obligation  de  réparer  le  Aom- 
mage.  Ainfic’elt  mal-à-propos  qu’un  an- 
cien hillorien,  Animian.  Marcell.  lih. 
XXV II.  cap.  xj.  l’applique  à Probus, 
préfet  du  prétoire,  lorfqu’il  dit  de  lui, 
„ que  jamais  à la  vérité  il  n’ordonna 
„ rien  d’illicite  à aucun  de  f«s  cliens,  ou 
„ de  fes  efclaves  ; mais  que  s’il  venoit  à 
„ découvrir  quelque  crime  dont  ils  fe 
„ fullént  rendus  coupables  , il  les  foute- 
„ noit  à quelque  prix  que  ce  fût,  làns 
„ aucun  examen  , & en  dépit  de  la  juf- 
„ tice  même.  ” Car  la  protedion  d’un 
patron  fi  puüfant , rendoit  ces  gens  là 
plus  hardis  à mal  faire  ; & elle  étoit  d’ail- 
leurs un  obftacle  invincible  à la  répara- 
tion du  dommage  qu’ils  avoient  caufé. 
ilinfi  ilyavoit  là  quelque  choie  de  plus 
qu’une  fimple  approbation  , ou  qu’une 
apologie  du  mal  qu’ils  faifoient  aux  au- 
tres. 

Le  droit  romain  foumet  à la  même 
peine  les  approbateurs  du  mal  & les  au- 
teurs , dans  le  cas  d’un  cfclave  , qui  de 
lui-même  étoit  entièrement  déterminé  à 
faire  un  vol,  ou  à prendre  la  fuite.  Ce- 
lui qui  avoit  loué  Ibn  dellcin,  étoit  re- 
gardé comme  corrupteur  de  l’efclave 
d’autrui  ; & on  avoit  aélion  contre  lui 
fur  ce  pird-là.  Jmo  ^ fi  entr fervus,  Om- 
ni modo  fugiturns  , vel  fur tum  faSurns  , 
hic  vero  laudator  bttjus  propofiti  extitit , 
tenetur.  Non  eiiim  oportet  laudando  au- 
geri  malitinm.  Dig.  iib.  XI.  tu.  iij.  de 
fervo  currupto.  Leg.  l ^4. 

Les  douniiages  Q*  huéréts , appelles  en 
droit  iJ  quod  intereji  ou  iiiterejfi  poteji., 


Ibnt  Pindemnité  qui  cft  due  à celui  quî 
a fouffert  quelque  dommage  par  celui 
qui  le  lui  a caufé  , ou  oui  en  elt  refpon- 
lablc  ; par  exemple , pour  le  dégât  lait 
par  des  animaux , pour  l’inexécution 
d’une  convention , pour  une  évidion 
que  l’on  fouffre , & pour  laquelle  on  a 
un  recours  de  garantie,  pour  un  em- 
prifonnement  injurieux. 

On  en  adjuge  aulfi  en  matière  crimi- 
nelle , comme  pour  une  blelTure , pour 
une  aceufation  injurieufe,  &c. 

Les  juges  d’églife  ne  peuvent  ftatuer 
fur  les  domuMges  ^ intérêts  ) c’dl  un 
objet  purement  temporel  qu’ils  doivent 
renvoyer  au  juge  laïc. 

Les  dommages  ^ intérêts  ont  Iqj  mê- 
mes privilèges  & hypotheques  que  le 
principal , dont  ils  fiirft  l’accefloire. 

Ceux  qui  font  adjugt’S  pour  faits  de 
charge,  font  privilégiés  fur  l’office,  par 
préférence  au  vendeur  même. 

Le  jugement  qui  accorde  des  dumnup- 
ges , les  fixa  ordinairement  à une  cer- 
taine fomme  : lorfqu’jl  ne  les  fixe  pas, 
celui  auquel  ils  font  adjugés  en  doit 
pourfuivre  la  liquidation  en  la  forme 
prclcritcpar  l’ordonnance;  & pour  cet 
erfèt,  il  faut  lignifier  au  procureur  da 
défendeur  une  déclaration  ou  état  de 
CCS  dommages  Çg'  interets , détaillés  ar- 
ticle pur  article,  fur  laquelle  le  dtfeii- 
deurdoit  faire  des  oifres  ; & fi  elles  ne 
font  pas  acceptées,  on  palfc  un  appoin- 
tement  à produire  pour  débattre  pat 
écrit  la  déclaration. 

On  peut  fe  faire  adjuger  les  intérêts 
de  la  lùmmc  à laquelle  les  Àmtmages 
intérêts  ont  été  fixés  ou  liquidé-s  , à 
compter  du  jour  de  la  demande. 

Les  dommages  çÿ  intih-êts  perfonnels , 
font  ceux  qui  font  dûs  pour  le  fait  de 
la  peribnne,  comme*  pour  avoir  bielle 
& injurié  quelqu’un.  Le  mari  elt  tenu 
des  dommages  ^ intérêts  perfonnels  dûs  ' 
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par  fa  femme  , & non  pas  des  réels. 

Les  dommages  çÿ  intérêts  réels , font 
ceux  que  l’oa  doit  à caufe  de  la  chofe, 
tels  que  la  garantie  due  par  une  femme 
comme  héritière,  ou  pour  un  héritage 
qu’elle  a vendu  avant  l’on  mariage.  Ces 
fortes  de  dommages  Çÿ  intérêts  font  une 
dette  réelle  à l’égard  du  mari , c’cll-à- 
dirc , qu’ils  ne  fe  prennent  point  fur  la 
communauté , mais  feulement  fur  les 
biens  perfonnels  de  la  femme.  (D.  F.) 

DON,  f.  TU.  Jiirifpr,  La  libéralité 
ou  le  don  gratuit  eft  en  général  la  voie 
la  plus  gracieufe  pour  acquérir. 

Dans  l’iifage  ordinaire  , le  terme  de 
don  ne  fe  prend  pas  pour  toutes  fortes 
de  donations  indifféremment  j on  ne 
l’applique  qu’aux  dons  faits  par  le  fou- 
verain,  aux  dons  gratuits,  dons  mobiles, 
do/is  nsiitiiels.  i».  Donation. 

Dons  gratuits,  Droit canSn.  On 
appelle  doits  gratuits  les  fubventions 
extraordinaires  que  le  clergé  de  France 
accorde  au  roi  dans  les  belbins  & nécef- 
fités  de  l’Etat.  Le  terme  de  don  gratuit 
l'uppofc  la  gratuité  ou  liberté  des  dons 
du  clergé  au  roi , & les  contrats  qui 
fe  pallent  à ce  fujet , même  pour  les 
décimes , juftifient  encore  mieux  la 
poffelllon  où  le  clergé  fe  prétend’,  de 
ne  contribuer  aux  befoins  de  l’Etat  que 
par  des  dons  gratuits  & volontaires , 
fùivant  la  nature  & la  dellination  par- 
ticulière des  biens  d’égülc.  Mais  dans 
» le  fait,  ce  privilège  d'indépendance  & 

de  liberté  n’eft  guere  fenfibîc.  A l’égard 
des  dons  gratuits , on  doit  tes  mettre 
an  rang  des  charges  cafuellcs  ou  ordi- 
naires pour  le  bénéfice  qui  y contri- 
bue; ce  qui  fait  entendre  que  les  do  is 
JP  ■atuits  font  auin  devenus  , fi  non  or- 
, dinaires  , du  moins  allez  fréquents 
pour  que  le  paiement  qui  s’en  fait  ne 
puilfe  être  regardé  comme  charge  for- 
tuite & accidentelle. 


On  a imprimé  en  lyfO.  un  recueil 
d’extraits  des  procès  verbaux  du  clergé  • 

par  lequel  on  a voulu  prouver,  que 
les  dons  offerts  au  roi , par  le  clergé , 
ont  toujours  été  demandés,  accordés 
Sc  requs  comme  dons  gratuits , libres 
& volontaires  t ce  qui  ne  s’applique 
point  aux  décimes  dellinées  à des  paie- 
ments contre  lefquels  le  clergé  a tou- 
jours protefté.  Voyez  la  forme  des  con- 
trats qui  fe  paffent*  pour  les  dons  gra- 
tiiits  entre  le  roi  & le  clergé  , dans 
l’exemplaire  rapporté  avec  les  lettres- 
patentes  qui  le  confirment  dans  le  nou- 
veau recueil  des  départemints  généraux  ; 
la  Icélure  en  eft  nécelfaire  moins  pour 
cet  objet  particulier , que  parce  que 
ces  ades  fervent  aujourd’hui  de  réglés 
dans  la  levée  desimpolitions  eedéfiaf- 
tiques  fuivant  le  dernier  département 
de  i7ff.  (D. M.) 

Don  mutuel.  Ce  terme  pris  dans 
un  fens  étendu  , peut  comprendre  toute 
libéralité  que  deux  perfonnes  fc  font  ré- 
ciproquement l’une  à l’autre;  mais  le 
don  mutuel  proprement  dit , eft  une 
convention  faite  entre  mari  & femme 
depuis  le  mariage,  par  laquelle  ils  con- 
fentent  que  le  furvivant  d’eux  jouira 
par  ufufruit , fa  vie  durant,  de  la  moitié 
des  biens  de  la  communauté  apparte- 
nante aux  héritiers  du  prédécédé.  • 

On  ne  doit  pas  confondre  le  wiw- 
tuel  avec  la  donation  mutuelle.  Celle-ci 
peut  être  faite  entre  toutes  fortes  de  per- 
fonnes autres  que  les  conjoints  par  ma- 
riage, & elle  peut  comprendre  tous  les 
biens  dont  il  eft  permis  par  la  loi  de 
difpofer.  Les  futurs  conjoints  peuvent 
autfi  , par  contrat  de  mariage,  le  faire 
do  femblabies  donations  mutuelles;  au 
lieu  que  \edon  mutuel  n’a  lieu  qu’entre 
conjoints,  ét  ne  comprend  que  l’ufu- 
fruitdc  la  moitié  que  le  prédécédé  avoit 
en  la  cununuiuuté. 
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Le  doM  fiiutiitl,  entre  les  conjoints  , 
itoit  inconnu  chez  les  Romains  s les 
conjoints  avoient  toute  liberté  de  s’a- 
vantager  par  teftament  , mais  ils  ne 
pouvoient  rien  ie  donner  entre  - vifs  ; 
il  y a donc  lieu  de  croire  que  l’ufage 
du  don  mutuel  vient  plutôt  des  Ger- 
mains; en  elTet.  on  le  pratiquoit  déjà 
en  France  dés  le  tems  de  la  première 
race  de  fes  rois , comme  il  paroit  par 
les  formules  de  Malculphe , cliap.  xij. 
U'j.  /. 

Qiiclques  anciens  praticiens  l’appel- 
lent le  foulas  des  mariés  privés  d'enftms , 
parce  qu’il  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
le  cas  où  les  conjoints  n’ont  point  d’en- 
fans  ni  autres  defeendans , foit  de  leur 
mariage  commun  ou  d'un  précédent 
mariage. 

Il  a été  introduit  a6n  que  les  con- 
joints qui  n’ont  point  d’enfuns  ne  fe  dé- 
goûtent point  de  travailler  pour  le 
bien  de  la  communauté , afin  que  le  fur- 
vivant  n’ait  point  le  chagrin  de  voir , 
de  fou  vivant,  palTer  à des  collatéraux 
du  prédécédé  la  moitié  du  fruit  de  leur 
commune  élaboration , & afin  que  les 
deux  conjoints  concourent  par  leurs 
foins  à augmenter  la  communauté , dans 
rcfpérance  que  chacun  d’eux  peut  avoir, 
de  jouir  de  la  totalité  en  vertu  du  don 
• mutuel. 

Deux  conjoints  mineurs,  ou  dont 
l’un  cil  mineur,  peuvent  fe  faire  un  don 
mutuel,  parce  que  l’avantage ell  égal  de 
part  & d’autre. 

Les  conditions  requifes,  fuivant  le 
droit  commun , pour  la  validité  du  don 
mutuel , font. 

i“.  Que  les  conjoints  foient  en fanté 
lors  de  la  pafFation  du  don  mutuel,  !c 
qu’il  y ait  entr’eux  communauté  de 
biens.  Le  don  tmituel  hit  par  une  fem- 
me enceinte  eft  valable,  quand  même 
elle  accouchcroit  peu  de  jours  après , 


& que  par  l’cvenement  elle  viendroit  à 
décéder. 

2*.  Qiic  le  don  muttul  foit  fait  par 
les  deux  conjoints , par  un  même  ade 
devant  notaire  , & qu’il  y en  ait  mi- 
nute. 

J°.  Qu’il  y ait  égalité , enforte  que 
chacun  donne  au  lurvivant  l’ufufruit 
de  fa  part  de  la  communauté , ou  du 
moins  la  joUlfance  d’une  portion  égale 
à celle  que  lui  donne  l’autre  conjoint  ; 
c’ell  pourquoi  lorfqu’un  des  conjoints 
a tout  donné  à l’autre  par  contrat  de 
mariage,  ils  ne  peuvent  plus  faire  de 
don  mutuel,  parce  qu’il  n’y  auroit  pas 
égalité. 

4°.  Que  les  conjoints  ou  l’un  deux 
n’ayentpoint  d’enfans  ni  autres  defeen- 
dans , ainfi  qu’on  l’a  déjà  expliqué. 

f*.  Le  don  nuituel  doit  être  infinué 
dans  les  quatre  mois  du  jour  qu’il  é(l 
fait , ou  du  moins  du  vivant  des  deux 
conjoints  : l'inlinuation  faite  à la  dili- 
gence de  l’un  d’eux  fert  pour  l’autre  , 
& les  quatre  mois  ne  courent  contre  la 
femme  que  du  jour  du  décès  du  mari. 

L’acceptation  exprelfc  n’eft  pas  né- 
ccifaire  dans  le  don  mutuel,  comme  dans 
les  autres  donations , parce  que  la  réci- 
proefté  emporte  implicitement  une  ac- 
ceptation. 

Le  don  wK/«</ étant  infinué , ne  peut 
plus  être  révoqué  que  du  confente- 
ment  mutuel  des  conjoints;  mais  la 
révocation  n’cfl  pas  fujette  à infinua- 
tlon. 

Le  fùrvivant  donataire  mutuel  n’eft 
point  faifi  de  plein  droit;  il  doit  de- 
mander aux  heritiers  du  prédécédé  la 
délivrance  de  fon  don  mtauel , & il  ne 
peut  l’avoir  qu’en  donnant  bonne  & fuf- 
fifante  caution  ; il  doit  auill  faire  in- 
ventaire, mais  il  n’eft  pas  obligé  de 
faire  vendre  les  meubles , parce  qu’il 
a droit  d’en  jouir  en  nature , & à fon 
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«lécès  on  tes  rend  en  l’état  qu’ils  fontr 

La  renonciation  de  la  ffbime  ou  de 
k$  héritiers  à la  communauté,  n’em- 
pêche pas  l’cfTct  du  Jon  muttul , mais 
la  (acuité  de  reprendre  accordée  aux 
héritiers  du  conjoint  décédé , rend  le 
don  mutuel  inutile. 

DONATAIRE , C m. , Jurîfpnid. , 
ail  celui  qui  a requ  une  donation  de 
quelqu’un. 

Les  obligations  du  donataire  font , 
1*.  de  fatisfaire  aux  charges  & condi- 
tions de  la  donation , lorlqu’il  y en  a ; 
& s’il  y manque , la  donation  peut  être 
lévoquée,  félon  les  circonllances. 

2*.  La  reconnoüTance  du  bienfait  : 
car  s'il  ell  ingrat  envers  le  donateur, 
la  donation  peut  être  révoquée , félon 
que  le  fait  du  donataire  y aura  donné 
lieu.  Le  droit  de  révoquer  une  donation 
par  l’ingratitude , ne  paife  pas  à l’héri- 
tier du  donateur,  fl  lui-même  , ayant 
connu  l'ingratitude,  l'a  diiümulée.  v. 
Donation. 

Donataire  à caitfe  de  mort , e(l  celui 
au  profit  de  qui  on  a fait  une  donation 
à caufe  de  mort. 

Donataire  par  contrat  de  mariage  , 
e(l  celui  auquel  une  donation  cil  faite 
par  contrat  de  mariage. 

Donataire  entre-vifs , eft  celui  auquel 
on  a fait  une  donation  conque  entre- 
vifs, c’eft-à-dire,  qui  n’eft  point  faite 
en  vûe  de  la  mort. 

Donataire  mutuel,  eft  celui  auquel 
on  a fait  une  donation  réciproque  & 
mutuelle,  comme  il  en  a fait  une  de 
fj  paît  à fon  donateur.  On  peut  être 
^ donataire  mutuel  par  contrat  de  maria- 
ge, ou  par  un  don  mutuel  proprement 
dit,  fait  depuis  le  mari.nge,  ou  par  un 
autre  aélc  qui  n’ait  point  de  rapport  au 
mariage.  Voyez  ci- devant  Don  mutuel. 

Donataire  de  furvie , eft  celui  qui 
par  fa  furvie  a gagné  l’avantage  qui 


«voit  été  promis  au  furvivant  de  deux 
pqrfonnes  , foit  conjoints  par  mariage , 
ou  autres,  v.  Gain  de  furvie. 

Donataire  teftansentaire , eft  celui 
auquel  on  a fait  une  donation  par  tcf> 
tament. 

Donataire  mherfel , eft  celui  auquel 
le  donateur  a donné  tous  les  biens , ou 
une  univerfalité  de  biens , comme  tous 
les  meubles, 

DONATEUR,  f.  ra. , Jurifpr. , eft 
celui  qui  a faitouqui^tadluellement 
quelque  libéralité  à un  autre  ^ titre  de 
donation , foit  entre-vifs  ou  à caufe  d» 
mort , foit  par  contrat  de  mariifge  ou 
autrement. 

Comme  les  qualités  de  donateur  St 
de  donataire  fout  relatives  , il  y a au- 
tant de  fortes  de  donateurs  (]bc  de  do. 
nataircs;  favoir  donateur  entre- vifs  & 
à caufe  de  mort,  ou  par  teftament  i do- 
natettr  par  contrat  de  mariage , donateur 
mutuel , à titre  de  furvie , Ç?c.  Voyez 
ci-devant  Donataire,  & ci-après 
Donation. 

* Les  obligations  du  donateur  font 
les  fui  vantes,  i®.  Il  ne  peut  point  an- 
nuilcr  In  donation,  quand  une  fois  il  a 
donné  fon  confentement  z°.  Il  doit 
exécuter  la  donation  & délivrer  la  cho- 
ie donnée,  Lorfqu'il  y a rétention  d’u- 
fufruit  dans  une  donation,  elle  tient 
lieu  de  délivrance.  j“.  Si  le  donntestr 
s’eft  obligé  à la  garantie  des  chofes  don- 
nées, il  doit  les  garantir.  4".  S’il  y 
avoitde  la  mauvaiiè  foi  de  la  part  du 
donateur,  comme  s’il  avoit  donné  une 
chofe  qu’il  favoit  n’ètrc  pas  à lui,  il 
feroit  tenu  des  dommages  & interêts^ 
que  le  donataire  potirroit  en  foui&ir. 
V.  Donation.  (D.  F.) 

DONATIF,  f.  m. , Ds-oit  Canon, 
fe  dit  en  Angleterre  d’un  bénéfice  don- 
né & contéré  à une  perfonne  par  l< 
fondateux  ou  le  patron , làns  pcéiénu- 
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tion,  iiillitution  ou  indallatton  par 
l’ordinaire.  V.  Bénéfice. 

Si  des  chapelles  fondées  par  des  laïcs, 
ne  l’ont  point  approuvées  par  le  diocé- 
l'ain , ou  comme  l’on  dit,  ne  font  point 
fpiritualifées , on  ne  les  regarde  pas 
comme  de  véritables  bénéfices  •,  elles  ne 
peuvent  être  «onférées  par  révêque , 
mais  elles  relient  à la  pieufedifpofition 
des  fondateurs  ou  de  leurs  héritiers,  qui 
peuvent  conférer  ou  donner  ces  cha- 
pelles lîms  réséqué. 

Gwin  obferve  que  le  roi  de  France 
pouvoir  anciennement  fonder  une  cha- 
pelle fibre  & exempter  de  la  jurifdiétion 
du  diocéfain;  ainli  il  peut  par  des  let- 
tres patentes  donner  le  pouvoir  ou  la 
liberté  à une  perfonne  ordinaire  de 
fonder  une  chapelle  de  cette  efpece , & 
de  la  faire  donative  & non  préfentable  : 
& le  chapelain  ou  le  bénéficier  ne 
pourra  être  dellitué  que  par  le  fonda- 
teur ou  fes  héritiers,  & non  par  l’évê- 
que; & il  paroit  que  c’ellde-là  que  les 
Aonatifs  ont  pris  leur  origine  en  An- 
gleterre. 

Anciennement  tous  les  évêchés  en 
France  étoient  donatifs  par  le  roL  De- 
puis , quand  un  évêque  reçoit  un  bé- 
néfice , cette  collation  cil  proprement 
un  donatif,  à caufe  que  l’on  ne  peut 
préfenter  un  évêque  à lui-même.  v. 
Bénéfice,  Patron. 

DONATION,  f f.,  Droit  nat.jurij}»., 
eflun  contrat  par  lequel  onfe  dépouille 
de  Ibn  droit  fur  une  chofe  qui  nous  ap- 
partient, pour  le  transférer  gratuite- 
ment à une  perfonne  qui  accepte  le 
bienfait  ; foit  qu’on  lui  remette  la  cho- 
fe des  ce  moment,  ou  qu’on  la  garde 
encore  quelque  tems.  Les  donations 
font  des  libéralités  naturelles  dans  l’or- 
dre de  la  Ibciétc  , où  les  liaifonsde  pa- 
renté, d’amitié  & d’humanité  obligent 
diiféremment  à faire  du  bien,  ou  par 


i’ellime  dq^méritc , ou  par  le  motif  de 
fccourir  ceux  qui  en  ont  belbin,  ou 
par  principe  de  reconnoilfance , ou  par 
d’autres  vues  II  n’y  a point  de  doiict- 
tion  fans  acceptation  ; c’ell  une  fuite  de 
la  nature  de  tout  engagement.  Car  rant 
que  le  donataire  n’accepte  pas , le  do- 
nateur n’ell  point  dépouillé , & fon 
droit  lui  demeure.  Abj'enti , fsv;  mitiat 
qui  ferat , Jîve  qttod  ipfe  habeat  fsbi  ha- 
ïere  eum  jnbeas , donari  re3è  poieji.  Srd 
fi  nefeit  rem , qux  apnd  fe  eji  , fibi  ejfe 
donatam , niifitm  fibi  tton  acceperit , 
doitiUa  rei  domiwis  non  fit,  Digefi.  Lib. 
XXXIX.  Tit.  V.  Leg.  X. 

La  donation  efl  une  libéralité  : par 
conlèquent  celui  qui  ne  donne  que  ce 
qu^il  cil  obligé  de  donner , ne  fait  pat 
proprement  Mno  donation.  Donari  vide- 
tur , quod  stullo  jure  cogente  conceditiir. 
Ainli  les  donations  rémunératoires  ne 
font  que  des  donations  improprement 
dites , c’eft-à-dire , feulement  lorfque  ce 
qui  cil  donne  ne  pouvoit  être  exigé 
par  le  donataire. 

La  dostation  une  fois  faite  cil  irrévo- 
cable de  fl  nature , comme  les  autrei 
conventions.  Mais  cela  n’empêche  pas 
qu’elle  ne  puilTe  être  révoquée  par  de 
fortes  raifons  , que  l’on  peut  railbnna- 
blement  regarder  comme  des  conditions 
tacites.  L’engagement  naturel  du  dona- 
taire , c’ell  la  reconnoiflance  du  bien- 
fait : par  conlèquent,  fi  fon  ingratitu- 
de envers  le  donateur  ell  extrême , ce- 
lui-ci pourra  révoquer  la  donation.  Par 
exemple , fi  le  donataire  attente  à la  vie 
du  donateur,  ou  à fon  honneur  ; s’il  fo 
porte  contre  lui  à quelque  violence  , à , 
quelque  outrage  en  fa  perfonne,  ou  s’il 
lui  caufe  quelque  perte  confidérablc  par 
de  mauvailés  voyes.  C’ell  aulli  la  dif 
pofition  du  droit  romain.  GenernUtef 
Jitnciimis  omnes  donationes  lege  confeSas, 
firmas  illibatafqut  vsastere , fi  non  dona^ 
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tionif  aeceptor  in^atut  circÀ-  imata- 
rium  inveniatur  : ita  ut  injurias  atroces 
ht  eum  efundat , vel  manus  impitis  infé- 
rât, vel  jaüura  motem  ex  infidiis  fuis  ingé- 
rât . vel  vitit  periadum  aliquod  intu- 
lerit.  Cod.  Lib,  VllI.  Ttt.  LVl.  de  re- 
voc.  douât.  Leg.  X. 

On  peut  aufli  révoquer  une  donation 
par  la  raifon  de  la  naiflance  inerpérce 
des  enfàns  qui  furviennent  au  dona- 
teur } car  on  a tout  lieu  de  préfumer 
qu’il  auroit  gardé  fon  bien  pour  fes  en- 
fans,  s’il  en  eût  eu:  & qu’ainfi  il  n’a 
donné  que  fous  cette  condition  tacite , 

3ue,  s’il  venoit  à avoir  des  enfans,  la 
onation  feroit  nulle.  Mais  il  faut  y 
ajoùter  cette  rellridion,  que  le  doiu- 
leur  ait  donné  tous  Tes  biens,  ou  Ta 
plus  grande  partie  j car  quand  la  dona- 
tion eft  peu  confidérable  en  comparai- 
fon  de  ce  qui  reffe  au  donateur,  on 
peut  raifonnablement  préfumer  , qu’il 
n’auroit  pas  laide  de  la  Faire , quand 
même  il  avoir  eu  l’efpérance  d’avoir  des 
enfans;  fur-tout  (1  le  donataire  n’eft 
pas  fort  à fon  aife.  En6n  la  donation 
doit  être  révoquée  en  partie  , fuivant 
les  loix  civiles , lorfque  le  donateur  ne 
s’efl  pas  réfervé  affez  de  bien  pour  laif- 
fer  la  légitime  aux  perfonnes  à qui  il 
ne  lui  eft  pas  permis  de  l’ôter,  félon 
les  loix  : car  en  ce  cas  là , il  eft  jufte 
que  le  donataire  rende  ce  qui  manque 
pour  achever  la  portion  qui  leur  re- 
vient de  droit , le  donateur  n’ayant  pu 
en  difpofer,  à leur  préjudice.  Voyez 
Cod  Lib.  III.  Tit.  XXIX.  de  inofficio- 
fis  donationibus  ; & Tit.  de  inoficiofis 
dotibus.  J’ai  dit  que  cette  troifierae 
caufe  de  révocation  a lieu  dans  le  droit 
civil;  car  la  légitime  n’cft  pasde droit 
naturel,  v.  Légitime. 

Il  y a diverfes  efpeces  de  donations 
félon  les  circonftances  qui  les  accompa- 
gnent : telles  font  les  donations  entre- 
Tomt  V. 


vifs  & à caufe  de  mort  ; les  donations 
en  faveur  de  mariage , les  donations  de 
fùrvie,  les  donatioiu  remunératoires , 
& autres  , que  l’on  expliquera  chacune 
en  particulier  dans  les  fubdiviûons  de 
cet  article. 

Toute //ona//o«  doit  avoir  une  caufe 
légitime  ; par  exemple , on  donne  en  fa- 
veur de  mariage,  ou  en  avancement 
d’hoirie , pour  la  bonne  amitié  que  l’on 
porte  au  donataire,  ou  pour  l’engager  à 
faire  quelque  chofe  ; une  donation  fans 
caufe  feroit  nulle,  de  même  que  toute 
autre  obligation  qui  feroit  infedée  de 
ce  vice. 

Les  donations  entre  - vifi  doivent 
être  faites  dans  chaque  pays,  dans  la 
forme  ordinaire  des  contrats  devant 
notaire , & revêtues  des  autres  forma- 
lités qui  font  requifes  par  l’ufàge  du 
lieu. 

Toutes  donations  à caufe  de  mort,  à 
l’exception  de  celles  qui  fe  font  par  con- 
trat de  mariage,  ne  font  ordinaire- 
ment plus  valables  qu’elles  ne  foient 
revêtues  des  formalités  preferites  pour 
les  teftamens  ou  codiciles  ; & une  doiut- 
tion  entre-vifs  qui  ne  feroit  pas  valable 
en  cette  qualité , ne  peut  valoir  comme 
donation  à caufe  de  mort 

Les  principales  formalités  intrinfe- 
ques  des  donations  entre- vifs , font  la 
tradition , l’acceptation , & l’inUnua- 
tion. 

La  tradition  eft  réelle  ou  fidîve  ; elle 
eft  réelle , lorfque  le  donateur  remet  en 
main  la  chofe  donnée  , ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  des  cncts  mobi- 
liers. 

La  tradition  6dive  qui  a lieu  pour 
les  immeubles,  fe  fait  en  fe  deflàiuilànt 
par  le  donateur  au  profit  du  donataire, 
en  remettant  les  titres  de  propriété, 
les  clefs  de  la  maifon. 

Le  donateur  peut  fe  referver  l’ufu- 
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fruit  fa  vie  durant  ; ce  qui  n’empêche 
pas  qu’il  y ait  tradition  acluclle  de  la 
propriété. 

L’acceptation  de  la  part  du  dona- 
taire eft  tellement  clTentiellc  dans  les 
donations  entre,  vifs,  qu’elle  ne  peut 
engager  le  donateur , ni  produire  au- 
cun autre  effet , que  du  jour  qu’elle  a 
été  acceptée  par  le  donataire  ou  par 
fon  fondé  de  procuration  générale  ou 
fpéciale , laquelle  procuration  doit  de- 
meurer annexée  à la  minute  de  la  do- 
nation. 

Si  le  donataire  efl  abfent , & que  la 
donation  ait  été  acceptée  par  une  per- 
fonne  qui  ait  déclaré  fe  porter  fort  pour 
lui,  elle  n’aura  effet  que  du  jour  de  la  ra- 
tif.cation  cxpreflé  faite  par  le  donataire. 

Lorfque  le  donataire  ell  mineur,  ou 
interdit  par  autorité  de  jullice , l’accep- 
tation peut  être  faite  pour  lui  par  fon 
tuteur  ou  curateur,  ou  par  fes  pere 
& mere , fans  qu’il  foit  befoin  d’au- 
cun avis  de  parens  pour  rendre  l’ac- 
ceptation valable. 

Les  donations  faites  aux  hôpitaux  & 
autres  établiikmens  de  charité , doivent 
être  acceptées  par  les  adminiftrateurs  i 
& celles  qui  font  faites  pour  le  fervice 
divin,  pour  fondations  particulières, 
ou  pour  la  fubfiftance  & le  foulagement 
des  pauvres,  doivent  être  acceptées  par 
les  diredeurs  ou  miniftres. 

Les  femmes  mariées , même  celles  qui 
ferokiit  non-comrrunes  en  biens,  ou 
qui  auroient  été  féparées  parfentence 
ou  arrêt,  ne  peuvent  accepter  aucune 
donation  entre-vifs  fans  être  autorifecs 
par  leurs  maris,  ou  par  juffice  à leur 
refus  i cette  aiitorifation  ne  feroit  ce- 
pendant pas  néceifaire  pour  les  dona- 
tions qui  feroient  faites  à la  femme  à 
titre  de  paraphernal , dans  les  pays  où 
les  femmes  peuvent  avoir  des  bieus  de 
cette  qualité. 


Il  y a encore  pluficiirs  fortes  de  do- 
nations , dans  itfquelles  l’acceptation 
n’cll  pas  néceilairei  lavoir,  ,■  ; 

1°.  Celles  qui  font  faites  par  con- 
trat de  mariage  aux  conjoints  , ou  à;, 
leurs  enfans  i naître  , foit  par  les  con- 
joints mêmes,  ou  par  les  afeendans  ou 
parens  collatéraux,  même  par  des  étran- 
gers. 

2*.  Lorfque  la  donation  eft  faite  en 
faveur  du  donataire  & des  enfans  qui 
en  naîtront,  ou  que  le  donataire  eft 
chargé  de  fublf  itution  au  profit  de  fes 
enfans  ou  autres  perlônnes  nées  ou  à 
naître,  elle  vaut  en  faveur defdits  en- 
fans ou  autres  pcrfbnnes , par  la  feule 
acceptation  du  donataire,  encore  qu’elle 
ne  foit  pas  faite  par  contrat  de  mariage , 
& que  le  donateur  Ibit  un  collatéral  ou 
un  étranger. 

J®.  Dans  une  i^o»n//on  faite  à des  en- 
fans nés  & à naître  , l’acceptation  faite 
par  ceux  qui  étoient  déjà  nés  au  tems 
de  la  donation , ou  par  leurs  tuteurs  ou 
curateurs , pere  & mere , ou  autres  af- 
cendans , vaut  également  pour  les  en- 
fans qui  naitroient  dans  la  fuite , en- 
core que  la  donation  ne  fbit  pas  faite  par 
contrat  de  mariage,  & que  le  donateur 
foit  un  collatéral  ou  étranger. 

4°.  Les  inftitutions  contraâuelles  & 
les  difjrofitionsà  caufe  de  mort,  qui  fe- 
roient faites  dans  un  contrat  de  ma- 
riage , mênte  par  des  collateraux , ou 
par  des  étrangers , ne  peuvent  pareille- 
ment  être  attaquées  par  le  défaut  d’ac- 
ceptation. 

La  donation  aliment  aire , eft  celle 
qui  eft  faite  à quelqu’un  pour  lui  tenir 
lieu  d’alimens.  On  ne  peut  faire  que 
des  donations  alimentaires  aux  concu- 
bins & concubines  & aux  bâtards  s 
mais  on  peut  auftl  en  faire  à des  per- 
fonnes  non  prohibées  en  leur  donnant 
à ce  titre , afrn  que  la  chofe  domtée  ait 
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U faveur  des  alimens,  & ne  (oit  pas 
Ikififlable. 

La  donation  anténuptiale  , donatio 
mtte  nuptias,ôx.o\t  dans  l’ancien  droit 
romain  la  donation  que  les  fiances  fe 
fàiroient  en  conddération  de  leur  futur 
mariage.  Avant  Conllantin  le  grand , il 
n’y  avoit  aucune  différence  encre  les 
donations  en  faveur  de  mariage  & les  do- 
nations ordinaires.  On  ne  fuppléoit 
point,  comme  on  a fait  depuis,  dans 
les  donations  en  faveur  de  mariage  la 
condition  tacite  qu’elles  n’auront  lieu 
qu’en  cas  que  le  mariage  s’accomplit, 
dès  que  les  fiancés  s'etoient  fait  une  do- 
nation, même  en  faveur  de  leur  futur 
mariage,  elle  ctoit  irrévocable  comme 
toute  autre  donation  entre-vifs , encore 
que  le  mariage  n’eût  pas  fuivi , à moins 
qu’il  n’y  eût  claufè  exprefle  que  la  dona- 
tion feroit  révoquée  fi  le  mariage  n’a- 
voit  pas  lieu.  Conflantin  fut  le  premier 
qui  ordonna  que  les  donations  en  fa- 
veur de  mariage  feroient  révoquées  de 
plein  droit,  en  cas  que  le  mariage 
n’eût  pas  lieu  ; & comme  les  conjoints 
ne  pouvoient  plus  fe  faire  aucune  do- 
nation , les  fiancés  étoient  obligés  de 
(è  donner  avant  le  mariage  tout  ce  dont 
ils  vouloient  s’avantager;  c’eft  pour- 
quoi Conflantin  nomma  ces  forces  de 
donations  entre  fiancés  donationes  ante 
nuptias-,  elles  différoient  des  donations 
appellées  propter  nuptias , que  les  con- 
joints faifoientdepuis le  mariage,  mais 
qui  ne  furent  permifes  que  par  les  em- 
pereurs Jullin  & Jullinien.  Voyez  ci- 
après  donation  à cattfe  de  noces. 

La  donation  en  avancement  d'hoirie  , 
c’efl:  ce  que  les  pere  & mere&  autres 
afeendans  donnent  entre  - vifs  à leurs 
enfiins  ^autres  defeendans.  Ces  fortes 
de  donations  font  toujours  réputées 
faites  d’avance  Si  en  déduélion  fiur  la 
future  fucceffion  des  donateurs  ; c’cll 


î* 

pourquoi  elles  font  fujettes  à rapport. 

La  donation  à cattfe  de  mort,  e(l 
celle  qui  efl  faite  en  vue  de  la  mort , & 
pour  avoir  lieu  feulement  après  le  dé- 
cès du  donateur , de  maniéré  qu’elle  efl 
toujours  révocable  jufqu’à  fon  décès. 

Chez  les  Romains  les  donations  à 
caufe  de  mort  formoient  unetroifieme 
cfpece  de  difpofition  à titre  gratuit , dif- 
férente des  donations  entre-vifs  & des 
tellamens  & codiciles. 

Toute  donation  entre-vifs  qui  n’eft 
pas  valable  en  cette  qualité,  ne  peut 
valoir  comme  donation  à caufe  de  mort. 

La  donation  à caufe  de  noces , appellée 
chez  les  Romains  donatio  propter  nup- 
tias, étoit  celle  que  les  conjoints  fe 
faifoient , foie  avant  le  mariage  ou  de> 
puis. 

Par  l’ancien  droit  romain,Ies  conjoints 
ne  pouvoient  fe  faire  aucune  donation 
entre. vifs;  les  fiancés  qui  vouloient 
s’avantager , dévoient  le  faire  avant  le 
mariage,  c’ell  pourquoi  ces  donations 
s’appelloient  donationes  ante  nuptias. 
Elles  étoient  réciproques  entre  les  deux 
parties , c’eft-à-dire , que  l’on  compre- 
noit  également  fous  ce  nom  de  donatio 
ante  nuptias , & la  dot  que  la  future  ap- 
portoit  à fon  futur  époux,  & la  dona- 
tion que  celui-ci  fàifoit  à fa  future  en 
confidération  de  la  dot  qu’elle  lui  ap. 
portoit.  Juflinien  confidérant  que  la 
dot  de  la  femme  étoit  fouvent  beau- 
coup augmentée  pendant  le  mariage , 
permit  aullî  d’augmenter  pendant  le 
mariage  la  donation  faite  à la  femme  à 
proportion  de  l’augmentation  de  (à 
dot.  Juflinien  fit  plus  ; il  permit  de 
faire  de  telles  donatiotu  , encore  qu’il 
n’y  en  eût  point  de  commencement 
avant  le  mariage,  &en  confequence  il 
ordonna  que  ces  donations  feroient  i 
l'avenir  appellées  donationes  propter 
nuptias. 
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Il  n’eft  point  parlé  de  ces  donations 
dans  ledigeltc,  ancndu  qu’elles  étoicnt 
ablulument  inconnues  aux  jurifconl'ul- 
tes  , dont  les  livres  fervirent  à com- 
pofer  le  digefte.  Cette  matière  elt  feule- 
ment traitée  au  code,  auK  itijlitiites , & 
dans  les  novelks. 

Les  principes  que  l’on  fui  voit  par 
rapport  à ces  donations , étoient  que 
toute  dot  méritoit  une  donation  à caufe 
de  noces,  mais  la  donation  n’étoit  due 
que  quand  la  dot  avoit  été  payée , ou  â 
proportion  de  ce  qui  en  avoit  été  payé. 
La  doitation  devoit  être  réciproque , la 
dot  étant  regardée  comme  une  donation 
que  la  femme  faifoit  au  mari , la  do- 
nation à caufe  de  noces  devoit  être  égale 
i la  dot  i le  mari  furvivant  gagnoit  en 
certain  cas  la  dot  de  fa  femme  de  même 
que  la  femme  furvivantc  gagnoit  la  dona- 
tion à caufe  de  noces  fur  les  biens  du  mari. 
La  donation  appartenoit  en  propriété  au 
furvivant , lorfqu’il  n’y  avoit  point 
d’cnfàns  -,  & au  cas  qu’il  y en  eût , le 
furvivant  n’avoit  que  l’ufufruit  de  la 
donation  ou  gain  de  furvic.  Si  le  furvi- 
vant relioit  en  viduité , il  gagnoit  ou- 
tre cela  une  virile  en  propriété  -,  & s’il 
fe  remarioit , il  perdoit  tout  droit  de 
propriété  dans  la  donation,  & étoit  ré- 
duit à l'ufufruit. 

Sous  les  derniers  empereurs  de  Cont 
tantinople,  les  donations  à caufe  de  noces 
proprement  dites,  tombèrent  en  non 
ufage.  Les  Romains  s’accoutumèrent 
infenfiblement  à pratiquer,  au  lieu  de 
CCS  donations , un  don  de  furvie  qui 
étoit  ufité  chez  les  Grecs  en  faveur  de  la 
femme,  appelle  ln/>oio/oM , qui  fignifie 
incrementwn  dotis , d’où  l’augmcnt  de 
dot  qui  ett  prélciuement  ufité  dans  les 
pays  de  droit  écrit , tire  Ibn  origine. 

La  donation  à charge  de  retour,  cft 
celle  que  le  donateur  fait  à condition 
que  li  le  donataire  dcccdc  le  premier , 


les  chofes  données  retourneront  aû  do- 
nateur. 

Les  donations  d’immeubles  qui  le  ' 
font  à charge  de  retour  , renferment 
ordinairement  cette  c'aufe,  qu’au  cas 
que  le  donataire  décédé  lâns  citfans  ' 
avant  le  donateur,  ce  dernier  rentrera 
de  plein  droit  dans  la  propriété  des 
choies  données. 

On  ne  fupplée  point  cette  claufe  con- 
tre un  dunauire  étranger  ou  lès  héri- 
tiers i mais  elle  ell  toujours  fous  enten- 
due dans  les  donations  d’immeubles  que 
les  afeendans  font  à leurs  defeendans. 

La  condition  de  retour , au  cas  que 
le  donataire  décédé  fans  enfuns , s’é- 
tend aulll  au  cas  où  les  enlans  & autres 
defeendans  décèdent  fans  enfkiis. 

La  donation  conditionnelle,  ell  celle 
dont  raccompliifcmcnt  dépend  de  l’évé- 
nement dcquciquc  condition:  par  exem- 
ple, n le  donateur  ne  donne  au  dona- 
taire, qu’au  cas  qu’il  époufe  une  cer- 
taine perfoniie. 

La  donation  entre  conjoints,  ell  celle 
qui  cil  faite  par  l’un  des  conjoints  au 
probt  de  l’autre  pendant  le  mariage , au 
lieu  que  la  donation  entre  futurs  con- 
joints cil  celle  qui  précédé  le  mariage. 
Les  Futurs  conjoints  peuvent  jufqu’à  la 
célébration  fe  faire  telles  donations  qu’ils 
jugent  à propos  ; mais  depuis  la  célé- 
bration ils  ne  peuvent  plus  fe  doiurcr 
rien  entre-vifs;  & même  en  pays  cou- 
tumier ils  ne  peuvent  fe  faire  aucune 
libéralité  par  tdbment. 

La  donation  par  contrat  de  snariage  , 
ell  toute  donation  contenue  dans  ce 
contrat , l’oit  qu’elle  Toit  faite  par  un 
des  futurs  conjoints  à l'autre , ou  par 
un  de  leurs  defeendans  ou  autre  parent, 
ou  par  un  étranger.  On  peii^ar  con- 
trat de  mariage  faire  toutesTortes  de 
donatioiu  entre  vifs  ou  à caulc  de  mort, 
de  tous  biens  préfens  «St  à venir , & y 
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appofer  telles  conditions  que  l'on  veut , d’une  chofe  qui  eft  faite  fous  eertai- 
atteiidu  que  les  contrats  de  mariage.font  nés  charges  que  le  donateur  impofe  au 
fufceptiblcs  de  toutes  fortes  de  claufcs , donataire. 

qui  ne  font  point  contraires  aux  bon<  Si  ces  charges  font  appréciables  à 
neS  mceurs  ni  à quelque  Ihitut  prohi-  prix  d’argent , & qu’elles  égalent  la  va. 
bitif.  leur  de  la  chofe  donnée , une  telle  Jc- 

La  donation  en  faveur  Je  mariage , nation  n’a  de  Jonatimt  que  le  nom , & 
eft  celle  qui  eft  faite  à l’un  des  cim-  elle  tient  du  contrat  de  vente , le  do- 
joints  ou  à tous  les  deux , en  confidc-  natcur  eft  comme  un  vendeur , il  con- 
ration  de  leur_  futur  mariage.  Ces  for-  traite  envers  l’autre  partie  les  mêmes 
tes  de  donations  peuvent  être  faites  par  obligations  qu’un  vendeur  contraile  en- 
un  des  futurs  conjoints  au  profit  de  vers  un  acheteur , & le  donataire  de 
Pautre , ou  par  leurs  parens  ou  amis } fon  côté  contraite  l’obligation  d’acquit- 
elles  font  ordinairement  faites  par  con-  ter  les  charges  qui  lui  font  impofees; 
trat  de  mariage , & peuvent  néanmoins  cette  donation  donne , de  même  que  le 
être  laites  par  un  ade  féparé,  foit  avant  contrat  de  vente,  ouverture  au  retrait 
ou  après  le  contrat  de  mariage , pour-  & aux  profits  feigneuriaux. 
vu  que  cet  ade  précédé  la  célébration.  Si  les  charges  Ibnt  à la  vérité  ap- 
La  donation  en  ligne  collatérale  , eft  préciabics  à prix  d’argent , mais  d’une 
celle  qui  eft  faite  à un  collatéral  du  moindre  valeur  que  da  chofe  donnée  ; ' 
donateur.  par  exemple,  fi  je.vous  ai  donné  un 

La  donation  en  ligne  direSe  , eft  la  héritagedcla  valeur  de 300  livres,  fous 
donation  faite  par  perc  ou  mere  à leurs  des  charges  appréciables  de  2üC0  livres, 
enfans  ou  petits ‘-enfans  , ' Un  par  un  l’ade  fera  d’une  nature  mixte;  il  tien- 
defeendant,  au  profit  de  fbn  afceitdant.  dra  de  la  vente  pour  les  deux  tiers  , 

La  donation  inojfcieufe  ,••  eft  celle  qui  & de  la  donation  pour  un  tiers  ; & en 
préjudicieroit  à la  légitime , fi  elle  n’é-  conlèqoence  le  donateur  fera  tenu  pour 
toit  révoquée  ou  retranchée  jufqu’à  les  deux  tiers  des  obligations  d'un  ven- 
«oncurrcnce  de  la  légitime.  deur,  comme  nous  l’expliquons  à l’é- 

La  donation  mutuelle  eft  celle  par  la-  gard  de  la  donation  rémunératoire. 
quelle  deux  perfonnes  fc  donnent  ré-  Lorfquc  les  charges  ne  font  pas  ap- 
ciproquement  tous  leurs  biens , ou  du  préeiables  à prix  d’argent , l’ade  eft 
moins  un  certain  genre  de  biens.  une  vraie  donation  qui  ne  tient  rien  du 

On  dirtiiigue  la  donation  mutuelle_en-  contrat  de  vente:  le  donataire,  en  cas 
tre  conjoints  du  don  mutuel.  La  pre-  d’éviélion , n’a  aucun  recours  contre 
mierc  fe  fait  par  le  contrat  de  mariage , le  donateur  , il  eft  feulement  quitte 
ou  par  quc'qu’autre  aéle  qui  précédé  des  charges,  s'il  ne  les  a pas  acquit- 
ta célébration  ; elle  peut  être  de  tous  tées  encore  ; s’il  les  a acquittées  . il  , 
biens;  au  lieu  que  le  don  mutuel  fe  n’en  peut  prétendre  aucune  récom- 
fdit  pendant  le  mariage , & ne  com-  penfe. 

prend  que  la  communauté.  Elle  dÜTcrc  La  donation  pieufe , eft  celle  qui  eft 
audi  de  la  donation  réciproque,  en  ce  faite  au  profit  de  quelque  églife,  cons- 
que  celle-ci  peut  être  inégale  & d’ob-  munauté  eccléfiaftique , hôpital  ou  au- 
jets  ditférens.  tre  établillèmcnt  de  charité. 

La  donation  onéreufe  eft  la  donation  La  donation  réciproque,  eft  lorfquc 
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deux  perfonnes  fe  donnent  chacune  quel- 
que chofe.  Toute  do  tation  mutuelle  c(l 
réciproque,  mais  toute  donation  réci- 
proque n’ed  pas  mutuelle  ; parce  que 
celle-ci  fuppofe  l’égalité  : au  lieu  que 
la  donation  réciproque  peut  être  iné- 
gale de  part  & d’autre. 

La  donation  rétntotéra(oire , eft  celle 
qui  eft  faite  pour  récompenfe  de  fer- 
vices.  Ces  fortes  de  donations  font  plu- 
tôt un  payement , qu’une  donation  pro- 
prement dite  : cependant  elles  font  af- 
fujetties  à la  formalité  de  l’inûnuation , 
comme  les  autres  donations. 

Lorfqu’une  donation  rénmnératoire 
eft  faite  pour  recompenfe  de  ferviccs 
mercenaires  appréciables  à prix  d'ar- 
gent , & pour  lefqucis  celui  qui  les  a 
rendus  , auroit  aAion  pour  en  obtenir 
la  récompenfe i fi  la  valeur  des  chofes 
données  n’excede  pas  celle  des  fervi- 
ces , une  telle  donation  , quoique  quali- 
fiée du  nom  de  donation  par  l’ncle  qui 
en  a été  pade , n’a  de  donation  que  le 
nom , & eft  une  véritable  dation  en 
payement. 

Lorfque  la  valeur  des  chofes  données 
excede  celle  des  ferviccs  , la  donation 
faite  en  récompenfe  de  ces  ferviccs , eft 
en  ce  cas  un  adlc  d’une  nature  mixte  i 
elle  eft  dation  en  payement , & tient  de  la 
vente  jufqu’à  concurrence  de  la  valeur 
des  ièrvices  i elle  eft  dation  pour  ce  que 
les  chofes  données  valent  de  plus. 

Dchi  il  fuit  que  11  je  vous  ai  donne 
un  héritage  de  valeur  de  trente  mille 
livres  en  récompenfe  de  ferviccs  de  va- 
leur de  vingt  mille  livres , l’aéle  étant 
dation  en  payement,  & conlcquemmcnt 
tenant  de  la  vente  pour  les  deux  tiers  , 
& étant  vraie  donation  pour  l’autre 
tiers  ; fi  vous  foutfrez  éviûion  de  cet 
héritage , comme  vendeur  pour  les  deux 
tiers  de  cet  héritage , je  ferai  tenu  pour 
les  deux. tiers  de  l’cviéUon , & des  dom- 


mages & intérêts  qui  en  réfultent. 

Si  vous  n’avez  fouifert  évidlion  qu« 
du  tiers  ou  d’une  moindre  portion,  je 
ne  ferai  point  tenu  envers  vous  de  cette 
éviélion  ; car  n’étant  réputé  vendeur 
que  des  deux  tiers  de  l’héritage,  tant 
que  vous  avez  les  deux  tiers , mon  obli- 
gation eft  remplie  : vous  pouvez  feule- 
ment en  ce  cas  demander  que  je  fois 
tenu  de  reprendre  les  deux  tiçrs  qui 
vous  relient  de  l’héritage , & de  vous 
payer  vos  ferviccs  i parce  que  vtaifem- 
blablement  vous  n’avez  pas  voulu  ac- 
quérir un  héritage  pour  partie , ’&  vous 
n’avez  confenti  à prendre  ces  deux  tiers 
en  payement  de  vos  fcrvices,  qu’au- 
tant  que  vous  auriez  l’autre  tiers  à titre 
de  donation  i c’eft  le  cas  de  l’aélion 
qu’on  appelle  en  Droit , codiSio  causk 
data  , causà  non  fecutii. 

Il  y a plus  de  difficulté  dans  le  cas 
auquel  vous  (buftriricz  éviâion  d’un 
morceau  de  terre  qui  eft  une  des  par- 
ties intégrantes  de  cet  héritage.  Quoi- 
que ce  morceau  de  terre  ne  foit  tout  au 
plus  que  le  tiers , ou  foit  même  une 
portion  beaucoup  moindre  que  le  tiers 
du  total  de  l’héritage, jure  je  dois 
être  tenu  envers  vous  pour  les  deux 
tiers  de  cette  évidlion  & des  dommages 
& intérêts  en  réfultantsi  car  dans  la 
donation  rénmnératoire  que  je  vous  ai 
faite  de  cet  héritage , n’ayant  pas  diftin- 
ué  quelles  parties  intégrantes  de  cet 
éritage  je  donnais  en  payement  de 
vos  ferviccs,  & quelles  autres  parties 
je  vous  donnois  outre  le  payement  de 
vos  ferviccs , je  fuis  cenfé  être  vendeur 
pour  les  deux  tiers , & donateur  pour 
l’autre  tiers  de  chacune  des  parties  in- 
tégrantes qui  compofent  l’héritage , de 
même  que  du  total  de  l’héritage , & par 
conlcqucnt  je  fuis,  comme  vendeur , 
tenu  pour  les  deux  tiers  de  l’éviftion  de 
chacune  defdites  parties.  11  faut  néao- 
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moins  avouer  que  l’équité  femble  en  ce 
cas  réfillcr  àla  rigueur  du  principe. 

Lorfque  ia  doiation  rémimératoire 
eft  faite  en  récompenfe  de  fervices  qui 
ne  font  pas  de  nature  à être  appréciés  à 
prix  d’argent,  pour  lefquels  celui  qui 
les  a rendus  n’uuroit  pas  d’aéliun  pour 
en  demander  la  récompenfc,  & pour 
lefquels  celui  qui  les  a reçus  n’eft  obli- 
ge qu’aux  devoirs  de  la  rcconnoiflàpce, 
la  donation  faite  en  récompenfc  de  ces 
fervices  , quelque  importants  qu’ils 
foient,  eft  une  pure  donation  qui  ne 
tient  rien  du  contrat  de  vente. 

Donation  a rente  viagère.  On  doit 
diftinguer,  à l’égard  de  cette  donation , 
fi  la  rente  viagère  eft  une  rente  qui  ex- 
cede  notablement  le  revenu  de  l’héri- 
tage , ou  n elle  ne  l’excede  pas. 

Lorlqu’elle  excede.nptablement  le  re- 
venu de  l’héritage,  do  maniéré  qu’elle 
peut  paroitre  renfermer  le  prix  de  l’hé- 
ritage , l’aéle  n’a  en  ce  cas  que  le  nom 
de  donation  : c’eft  un  contrat  feinblabic 
au  contrat  de  vente  qui  produit  les 
mêmes  obligations , & qui  donne  pa- 
reillcpient  lieu  au  retrait  & aux  pro- 
fits feigneuciaux. 

Lorfque  la  rente  viagère  eft  à-peu- 
près  égale  au  revenu  de  l’héritage,  la 
donation  à rente  viagère  en  ce  cas  eft  une 
vraie  donation , la  rente  viagère  paroit 
fànt  être  plutôt  le  prix  delà  jouilTance 
de  l’héritage  que  le  donateur  pouvoir  fe 
réfer  ver  par  la  donation , que  le  prix 
de  l’héritage  même.  C’eft  pourquoi  le 
donataire , en  cas  d’éviéfion , ne  peut 
prétendre  autre  chofe  que  d’etre  quit- 
te à l’avenir  de  la  rente,  ou  pour  le 
total  , ou  pour  partie  , fuivant  que 
réviétion  eft  du  total  ou  d'une  par- 
tie , & il  ne  peut  prétendre  aucuns 
dommages  St  intérêts  contre  le  dona- 
teur. 

La  donation  dcjurvie,  eft  celle  qui 


eft  faite  au  donataire  „ fous,  la  condi- 
tion qu’il  furvivra  au  donateur. 

La  donation  tejlamentaire , eft  une 
donation  à caufe  de  mort , faite  par 
teftament.  ' ' ' 

La  donation  univerfelfe , eft  celle  qui 
comprend  tous  les  biens  du  donateur,  ' 
ou  du  moins  tout  un  certain  genre  de 
biens,  comme  la  totalité  des  immeu- 
bles, &c.  Voyez  au  digefte,  au  code, 

& aux  inftitutes , les  titres  de  donatio- 
nibus.  (D.F.) 

DONEAU , Hugues , Hifi.  Litt. , de 
Chàlons  fur-Saone  , profedeur  en  droit 
à Bourges  & à Orléans  , fut  fauve  par 
ics  difcipics  du  malfacrc  de  la  S.  Barthe- 
lemi.  Son  attachement  à la  religion  ré- 
formée l’ayant  obligé  à palTer  en  Al- 
lemagne , il  y profeiTa  la  jurifprudence 
avec  le  même  fuccès  qu’en  France,  & 
mourut  à Altorf  en  1591 , âgé  de  64 
ans.  Ce  jurifcunfulte  excella  dans  la 
belle  littérature  , & dans  la  jurifpru- 
dencc.  Il  mêla  avec  art  l’utile  & l’a- 
gréable dans  fes  ouvrages.  Les  plus  eC- 
timés  font  ceux  qu’il  compofa  fur  les 
matières  des  teftamens  & des  derniè- 
res volontés.  On  prétend  qu’il  a traité 
ce  fujet  avec  autant  de  netteté  que  de 
favoir.  On  ne  peut  lui  pardonner  fa 
baife  jalouHe  contre  Cujas , donc  il  ne 
parloit  jamais  qu’avec  mépris. 

DOOM’S  DAY  BOOK,  f.  m.  Droit 
pAlic  d'Angleterre,  c’eft- à-dire,  livre 
du  jour  du  jugement.  Ces  termes  , 
conlàcrés  dans  rhiftoire  d’Angleterre , 
défignenc  le  dénombrement  fait  par 
ordre  de  Guillaume  I.  de  tous  les  biens 
de  fes  fu  ets  : l’on  nomma  ce  dénom- 
brement livre  du  jour  du  jugement , ap- 
paremment pour  fignificr  que  les  biens 
des  Anglois  étoient  épluchés  dans  ce 
livre,  comme  les  aérions  des  hommes 
le  feront  dans  cette  grande  journée. 

£11  etfet , le  roi  n oublia  rien  pour  avoir 
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le  cens  le  plus  exn<fl  de  tous  les  biens  de 
chaque  habitant  de  fou  royaume  ; les  or- 
dres féveres  qu’il  donna  pour  y parvenir, 
furent  exécutés  avec  une  fidélité  d’au- 
tant plus  grande , que  les  prépoles  aulfi- 
bien  que  les  particuliers , eurent  rai- 
fon  de  craindre  un  châtiment  exem- 
plaire, s’ils  ufoient  de  fraude  ou  de 
connivence  en  cette  occafion. 

Ce  cens  fut  commencé  l’an  quator- 
eieme , & fini  le  vingtième  du  régné 
de  ce  monarque.  Il  envoya  en  qualité 
de  commilTaires , dans  toutes  les  pro- 
vinces , quelques-uns  des  premiers  com- 
tes & évêques,  lefquels après  avoir  pris 
le  rapport  des  jurés , & autres  perfon- 
nes  qui  avoient  prêté  ferment  dans  cha- 
que comté  & centaine,  mirent  au  net 
la  defeription  de  tous  les  biens  meu- 
bles & immeubles  de  chaque  particu- 
lier , félon  la  valeur  du  tems  du  roi 
Edouard.  Ce  fait  efi  exprimé  dans  le 
regifire  par  les  trois  lettres  T.  R.  E. 
qui  veulent  dire  tempm'e  regis  Edmrdi. 

Comme  cette  defeription  étoit  prin- 
cipalement deibnée  à fournir  au  prince 
un  détail  précis  de  fes  domaines,  & 
des  terres  tenues  par  les  tenanciers  de 
la  couronne , on  voit  qu’à  l’article  de 
chaque  comté  le  nom  du  roi  ell  à la 
lète,  & enfuite  celui  des  grands  tenan- 
ciers en  chef  félon  leur  rang.  Toute 
l’Angleterre , à la  réferve  de  Weftmo- 
reland , Cumberland  , & Nortumber- 
land , fut  foigneufement  décrite  avec 
une  partie  de  Ta  principauté  de  Galles; 
& cette  defeription  fut  couchée  fur 
deux  livres,  nommés  le & lepe- 
tit  livre  du  jour  ^du  jugement  ; le  petit 
livre  renferme  les  comtés  de  Norfolk , 
deSuifolk  & d’Eifex;  le  grand  contient 
le  relie  du  royaume. 

Ce  regiflre  général , qu’on  peut  ap- 
peller  le  terrier  d! Angleterre , fut  mis 
dans  la  chambre  du  tréfor  royal,  pour 


y être  confulté  dans  les  occafiont  oà 
l’on  pourroit  en  avoir  befoin  , c’eft-à- 
dire,  fuivant  l’expreflîon  de  Polidore 
Vergile,  lorfqu’on  voudroit  favoir  com- 
bien de  laine  on  pourroit  encore  ôter 
aux  brebis  angloifes.  Quoiqu’il  en  foit, 
ce  grand  regiftre  du  royaume,  qu’on 
garde  toujours  foigneulèment  à l’échi- 
quier , a fervi  depuis  Guillaume,  & 
lcrt  encore  de  témoignage  fit  de  loi 
dans  tous  les  différends  que  cc  regiflre 
peut  décider. 

Il  faut  convenir  de  bonne  foi,  de 
l’admirable  utilité  d’un  tel  dénombre- 
ment. Il  ell  pour  un  Etat  bien  po- 
licé  , ce  qu'un  livre  de  raifon  ell 
pour  un  chef  de  famille  , la  recon- 
noilTance  de  fon  bien  , & la  déperu 
fc  plus  ou  moins  forte  qu’il  ell  en 
état  de  faire  en  faveur  de  fes  en- 
fàns  : mais  autant  im  journal  tenu  par 
cc  motif  ell  louable  dans  un  particu- 
lier , autant  le  principe  qui  infpira  Guil- 
laume à former  fon  dénombrement, 
étoit  condamnable.  Ce  prince  ne  vou- 
lut connoitre  le  montant  des  biens  de 
fes  fujets  , que  pour  les  leur  ravir  ; 
regardant  l’Angleterre  comme  un  pays 
de  conquête , il  jugea  que  les  vaincus 
dévoient  recevoir  comme,  une  grâce 
llgnaléc  ce  qu'il  voulut  bien  leur  laif. 
fer.  Maître  du  trône  par  le  fuccès  de 
fes  armes  , il  ne  l’y  maintint  que  par 
la  violence,  bien  différent  de  Servius 
Tullius,  qui,  après  avoir  le  premier 
imaginé  & achevé  fon  dénombrement, 
réfolut  d’abdiquer  la  couronne  , pour 
rendre  la  liberté  toute  entière  aux  Ro- 
mains. (D.J.) 

DORI  A , Paul  - Matthias  , FUJI. 
Litt. , de  rilhillre  famille  de  cc  nom , 
branche  des  princes  d’Angri , étoit  né 
fc  avoit  vécu  à Naples  , où  il  ell  mort 
dans  le  mois  de  Mars  174^ , âgé  de 
84  ans.  Il  cil  l’auteur  de  divers  ou- 
vrages 
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rragcs  de  mathématique,  deplulleurs 
difcours  critiques  & philofophiques  , 
d’un  cours  entier  de  philofophic,  & 
d’un  autre  livre  qui  ell  le  lèul  dont  je 
doive  rendre  compte.  Ce  livre  a pour 
titre  : La  vita  civile  di  Paolo-Matthia 
Doria  , CO»  itn  Trattato  délia  ediicazione 
del  Principe.  Francfort,  (Naples)  iu- 
12.  trois  petits  volumes.  Il  en  fut  fait 
une  fécondé  édition  à Augsbourg, 
(Naples)  en  1710  ; & une  troiüemc, 
encore  i Naples  , & fous  le  titre 
de  Naples  en  1729.  La  troilieme  édi- 
tion qui  eft  de*  544  pages , eft  la  meil- 
leure de  toutes.  Elle  a été  augmentée 
& corrigée  par  l’auteur,  & le  traité 
de  l’éducation  du  prince  y cil  prefque 
totalement  refondu.  Après  avoir  éta- 
bli futilité  des  ouvrages  politiques , 
& fait  une  fortie  vigoureuic  fur  ceux 
de  Machiavel , fauteur  a divifé  le  lien 
en  trois  parties. 

Dans  la  première  il  traite , i“.  De 
la  lumière  naturelle  & de  la  manière 
dont  elle  nous  apprend  la  néceifité  de 
former  des  fociétés.  z°.  De  feffence  de 
la  vie  civile , & par  conféquent  de  la 
morale , où  fauteur  fait  voir  quels  font 
les  obftacles  qui  empêchent  que  les 
hommes  ne  parviennent  à une  vertu 
parfaite  i quelles  font  les  limites  dans 
îeiquelles  la  nature  humaine  eft  ren- 
fermée i quelle  eft  la  nature  & quel  eft 
l’ufage  des  pallions.  4“.  Des  difteren- 
tes  fortes  de  gouvernement.  4”.  De  fo- 
liée & de  la  nature  de  f ordre  en  gé- 
néral. 6'’.  De  la  différente  forme  que 
les  Etats  prennent  par  f union  des  hom- 
mes. 6“.  Des  limites  de  la  prudence  hu- 
maine & de  la  fortune. 

Dans  la  fécondé  partie , fauteur  par- 
le des  magiftrats  politiques , des  maxi- 
mes, des  habitudes  & des  coutumes 
que  les  peuples  doivent  prendre , afiii 
que  les  Etats  foient  bien  gouvernés. 

ToHie  V, 


Pour  le  faire  mieux  entendre , il  mon- 
tre ce  que  c’eft  qu’une  maxime  en  gé- 
néral ; quelle  en  eft  la  force  & quelles 
font  les  maximes  d’un  Etat  bien  gou- . 
verné , à f égard  de  la  religion  , de  l’a- 
mour de  la  patrie , de  celui  de  fa  pro- 
pre maifon  & de  fa  famille , de  celui 
de  la  vie  & du  plailir  honnête.  Après 
cela , il  parle  des  habitudes  & des  cou- 
tumes & de  la  maniéré  de  les  prendre» 
des  devoirs  de  ceux  qui  font  deftinéy 
au  gouvernement  politique,  des  maxi- 
mes particulières  & de  la  manière  de 
les  établir  ■,  des  talens  A des  magiftrats 
politiques  ; des  obligations  des  ambaf. 
fadeurs  ;*  de  celles  des  juges , de  l’éco- 
nomie, & de  ceux  qui  font  les  plus 
propres  pour  la  bien  conduire  dans  les 
républiques  & dans  les  royaumes;  en- 
Ën  de  fordre  militaire,  delà  difcipline 
que  doivent  obfervcr  les  foldats  , & 
des  études  qui  peuvent  être  utiles  aux 
gens  de  guerre. 

La  troifieme  partie  eft  employée  à 
conËdérer:  i*.  L’utilité  & le  danger 
qu’il  y a à vouloir  faire  des  conquêtes , 
les  moyens  d’y  réullir  & de  conferver 
ce  qu’on  a conquis.  2”.  Les  récompen- 
fes  & les  peines  attachées  à fobfcrva- 
tion  ou  au  violemcnt  des  loix.  3".  La 
fidélité  que  les  princes  doivent  appor- 
ter à garder  la  foi , & les  ligues  qu’ils 
font  les  uns  avec  les  autres. 

Doria  a bien  développé  les  prmei- 
pes  fur  Icfquels  la  fociété  civile  eft  fon- 
dée , & il  a donné  aux  princes  & aux 
fujets  des  réglés  de  conduite  auffi  ver- 
tueulès  que  folides.  Son  fj'ftème  eft 
exempt  des  erreurs  où  eft  tombé  Ilolv 
bes , qui  a traité  le  même  fujet  dans 
fon  livre  de  Civei  mais  on  peut  aifé- 
ment  juger  par  la  diverfité  des  titres, 
& par  le  peu  d’étendue  de  fouvrage, 
que  fauteur  n’a  pas,  à beaucoup  près , 
épuilé  la  matière. 
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C’efl  dans  le  morceau  qui  termine 
l’ouvra|e  , que  Doria  explique  Tes  vues 
pour  l’cducation  du  prince.  Parmi  plu- 
ïleurs  idées  dignes  d’ètre  fuivies,  on 
peut  trouver  â redire  qu’il  FdfTc  faire  à 
fon  prince  un  long  cours  d’algebre  & 
de  mathématique.  Prévenu  pour  la  doc- 
trine de  Platon , l’auteur  confeille , (c’ed 
d’après  la  troifieme  édition  que  je  par- 
le ,)  * ceu.x  qui  font  chargés  d’élever 
un  jeune  prince , de  lui  Faire  étudier 
ht  philofophie  que  l’auteur  lui -même 
a donnée  au  public,  dans  l’intervalle 
de  la  fécondé  à la  troilleme  édition  de 

■vita  civile  i & il  nous  apprend  que 
c’eft  la  vue  qu’il  a eue  en  compofant 
ce  cours  de  philofophie  d'après  le  prin- 
ce des  philofophes.  Notre  Doria  croit 
que  fon  livre  de  la  Vita  civile  peut 
donner  à un  prince  toutes  les  connoif- 
ces  dont  il  a befoin. 

On  trouve  depuis  la  page  33tf  juf- 
qu’à  la  page  des  obfervations  ju- 
dicieufes  mr  les  avantages  & fur  les 
défavantages  que  l’Europe  reçoit  du 
commerce  des  Indes  orientales  & occi- 
dentales. Ces  mêmes  obfervations  ont 
été  faites  , â quelques  différences  près , 
par  un  académicien  François , dans  une 
nilfoire  eftimée.  L’auteur  Italien  a-t-il 
adopté  les  remarques  de  l'auteur  Fran- 
çois^ Eft-ce  l’académicien  qui  a profité 
des  lumières  du  philofophe  ? C’eft  ce 
qu’on  ne  peut  éclaircir  qu’en  confron- 
tant les  diverfes  éditions  des  deux  ou- 
vrages , & c’eil  ce  que  je  n’ai  point  fait. 
(D.  F.) 

DORMIR , V.  n. , Jitrifp.  Ce  terme 
cil  ufité  en  cette  matière  en  plufîeurs 
lèns  diiférens. 

C’eR  une  maxime  en  fait  de  mou- 
vance féodale , que  tant  que  le  vaflal 
Aort , le  feigneur  veille  , & tant  que  le 
feigneur  dort,  le  valTil  veille-;  c’elf-à- 
dùe , que  le  ièigncui  ne  fait  point  les 


fruits  fiens  avant  qu’il  ait  faifi  , & 
qu’après  la  faifie  il  çagne  les  fruits  juf- 
qu’à  ce  que  le  vnllal  ait  fait  fon  de- 
voir, en  renouvellant  toutefois  par  le 
feigneur  la  faifie  de  trois  ans  en  trois  ans. 

On  dit  auffi  en  ftyle  de  jurifpnidcn- 
ce , que  quand  la  cour  fe  leve  le  ma- 
tin , elle  dort  l’après-dinéc , pour  dire 
que  quand  elle  a été  obligée  de  lever 
l’audience  du  matin  plus  tdt  qu’à  l’or- 
dinaire , pour  quelque  cérémonie  ou 
affaire  publique  , il  n’eil  pas  d’ufage 
qu’elle  entre  de  relevée. 

On  dit  aulli  en  parlant  d’un  ufage 
pratiqué  dans  certains  pays  , comme 
en  Bretagne , laifler  dormir  fa  noblciTet 
c’eft-à-dire , que  fans  y déroger  pour 
toujours , elle  demeure  en  fufpens , avec 
intention  de  la  reprendre  au  bout  d’un 
certain  tems  ; ce  qui  arrive  lorfqu’un 
gentilhomme  qui  veut  faire  commerce, 
déclare,  pour  ne  pas  perdre  fa  noblelTe, 
qu’il  n’entend  faire  le  commerce  que 
pendant  un  certain  tems. 

DORTMUND  , Tremonia  , Droit 
public,  ville  impériale  très-ancienne, 
alTez  grande  & mal  bâtie,  fituée  fur 
l’Ems , dans  l’enceinte  du  comté  de  la 
Mark.  Cette  ville  fut  prefqu’enticre- 
ment  réduite  en  cendres  en  1297.  On 
la  comptoir  jadis  au  nombre  des  anfea- 
tiques , & fes  environs  font  célébrés 
par  la  défaite  qu’y  efluyerent  les  Huns 
en  957.  Elle  fut  long-tems  expofée  à 
de  vives  contcflations  & à des  guer- 
res même  de  la  part  des  comtes  de  la 
Mark  & de  l’archevêque  de  Cologne , 
qui  lui  diibutoient  fon  indépendance, 
& qui  l’afliégerent  plu  (leurs  fois,  en- 
tr’autres  en  1 387,  où  elle  fbulfrit  beau- 
coup. Elle  s’accommoda  enfin  avec  eux 
en  1 388  . & leur  paya  14000  fl.  d’or , à 
charge  qu’ils  renonccroient  à toutes 
leurs  prétentions  quelconques.  Dès-lors 
elles.’clt  foutenue  dans  là  libetté  & fon. 
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immédiateté , qui  lui  ont  été  confirmée* 
par  les  empereurs  Louis  en  i j 32 , Char- 
les IV.  en  1377.  & plufieurs  de  leurs 
fuccedeurs , avec  voix  & ièance  ai^  dic- 
tes du  cercle  de  \J'^e(^halie  & a celle 
de  l’empire , où  elle  iiege  au  banc  du 
Rhin , dans  le  college  des  villes  impe- 
riales. 

Sa  taxe  matriculairc , fuivant  le  rôle 
de  Lorrabie , eft  de  96  fiorins , outre 
108  rixdallers  zoi  kr.  pour  fon  con- 
tingent à l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale. • _ 

Son  domaine  patrimonial  cil  un 
ancien  comté  > dont  la  moitié  lui 
fut  cédée  d’abord  par  fes  premiers 
l’eigneurs,  & confirmée  en  1343  fous 
certaines  claufes  par  Conrad  de  Lin- 
denhorll , qui  enfuite  de  fon  mariage 
conclu  en  1290  avec  la  fille  & héri- 
tière du  comte  Hetbord  de  Dortmmtd, 
avoit  acquis  ce  domaine  à la  làmille. 
Catherine , l’une  de  fes  defeendantes , 
le  tranfmit  à Jean  de  Stcck»  fon  mari» 
qui  étant  mort  fans  enfans  en  1^04, 
fournit  occafion  au  magillrat  de  Dwt- 
wtmA  de  s’emparer  de  l’autre  moitié  du 
comté,  dont  il  fc  fit  invcilir  par  l’em- 
pereur  Maximilien,  & qui  depuis  lui 
ell  relié  tout  entier.  (D.G.) 

DOSSIER,  f.  m. , Jta-iJ'f. , eft  une 
feuille  de  papier  qui  couvre  une  liafl’e 
de  pièces  pliées  en  deux , avec  lefquel- 
les  elle  cil  attachée. 

Quelquefois  le  terme  de  iojfier^  fe 
prend  pour  toute  la  lialTe  des  pièces,  c êft 
en  ce  fens  que  le  juge  ordonne  que 
les  parties , les  avocats , ou  leurs  pro- 
cureurs , fe  communiqueront  leurs  dof- 
fitrt , ou  qu’ils  les  remettront  entre 
les  mains  du  juge,  ou  fur  le  bureau. 

On  marque  ordinairement  fur  le  doj- 
fier  quel  eft  l’objet  des  pièces  qu’il  con- 
tient.  ■ 

Les  procureurs  font  autaut  de  dtÿjiert 


qu’ils  ont  de  parties  ; & fouvent  pour 
une  même. partie,  ils  forment  autant 
de  dojfiers  qu’il  y a d’adverfaires , ou 
qu’il  y a de  nouvelles  demandes  qui  ont 
chacune  un  objet  particulier. 

Ils  marquent  lur  le  dojper  d’abord 
le  tribunal  où  l’affaire  ell  pendante , en- 
fuite  les  noms  & qualités  des  parties , 
la  date  des  exploits , le  nom  de  l’avo- 
cat , & au  bas  du  dojjîer , les  noms  des 
procureurs  : celui  auquel  eft  le  dojper , 
met  fon  nom  é droite , & met  le  nom 
de  fon  confrère  à gauche. 

Ils  marquent  aulR  quelquefois  fur  le 
dojper  la  date  de  leurpréfentation , celle 
des  fentcnces  par  defaut , la  date  des 
principaux  titres  & procédures  à ce* 
égard.  - Il  n’y  a point  d’ufage  uniforme , 
chacun  fuit  fon  idée. 

DOT , f f , Jurifprud.  Ce  terme  fe 
prend  en  plufieurs  fens  dififérens  ; on 
entend  communément  par-là , ce  qu’u- 
ne femme  appone  en  mariage  ; quel- 
quefois au  contraire  dot  fignifie  ce  que 
le  mari  doime  à fa  femme  en  faveur 
de  mariage,  On  appelle  auffi  dot,  ce 
que  les  peres , meres  & autres  afeen- 
dens  donnent  à leurs  enfens,  fuit  mâ- 
les  ou  femelles , en  faveur  de  mariage } 
ce  que  l’on  donne  pour  la  fondation  & 
entretien  des  églifes , chapitres , fémi- 
naires , monafteres , communautés , hô- 
pitaux  & autres  établillemens  de  cha- 
rité } ce  que  l’on  donne  à un  monaftero 
pour  l’entrée  en  religion.  Nous  expli- 
querons féparément  ce  qui  concerne 
les  deux  efpeces  principales  de  dots , 
en  commençant  par  celle  des  femmes. 

Dot  de  la  femme , fignifie  ordinaire- 
ment ce  qu’elle  apporte  à fon  mari 
pour  lui  aider  à foutenir  les  charges 
du  mariage.  Ce  terme  eft  auffi  quel- 
quefois pris  pour  une  donation  à caufo 
de  noces,  que  lui  lait  fon  mari,  oU 
pour  le  douaire  qu’il  lui  conftituc. 

H » 
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C’ctoit  la  coutume  chez  les  Hébreux, 
que  les  hommes  qui  fe  marioient,étoient 
obligés  de  couflituer  une  dot  aux  Elles 
qu’ils  époulbiciU , ou  à leurs  pcres  : 
c’eft  ce  que  l’on  voit  à pluficurs  en- 
droits de  la  Genefe  , emr’autrcs  chap. 
xxix.  V.  Ig.  cbap.  xxxj.  v.  i6. 

& cbap.  xxxi'j.  V.  12. 

On  y voit  que  Jacob  fervit  quatorze 
ans  Laban , pour  obtenir  Léa  & Rachel 
fes  Biles. 

Sichem  demandant  en  mariage  Dina 
fille  de  Jacob , promet  à fes  parens  de 
lui  donner  tout  ce  qu’ils  demanderont 
pour  elle  : Qiie  je  trouve  grâce  devant 
vont , dit-il , & je  donnerai  tout  ce  que 
vous  me  direz.  Augmentez  la  dot  ^ de- 
Momîez-moi  tel  préjent  que  voiu  voudrez., 
^ je  le  donnerai  comme  vous  me  direz  i 
fÿ  donnez-moi  la  jeune  jiUe  pour  feimne. 
Genef.  XXXIV.  v.  II.  12.  Ce  n’etoit 
pas  une  augmentation  de  dot  que  Si- 
chem demandoit  aux  parens  par  ces 
mots , augmentez  la  dot  i il  entendoit 
au  contraire  parler  de  la  donation  ou 
douaire  qu'il  ctoit  dans  l’intention  de 
faire  à fa  future , & laiflbit  les  parens 
de  Dina  maîtres  d’augmenter  cette  do- 
nation , que  l’on  qualifioit  de  dot , par- 
ce qu’en  clTet  elle  en  tenoit  lieu  à la 
femme. 

David  donna  cent  prépuces  de  Phi- 
lifHns  à Saül , pour  la  dot  de  Michol 
là  fille , Saïîl  lui  ayant  fait  dire  qu’il 
ne  vouloir  point  d’autre  Keg.  cbap. 
XVIII. 

C’eft  encore  une  loi  obfervéc  chez 
les  Juifs  , que  le  mari  doit  doter  fa 
femme , & non  pas  exiger  d’elle  une  dot. 

Lycurgue,  roi  des  Lacédémoniens, 
établit  la  même  loi  dans  Ton  royaume 
les  peuples  de  Thrace  en  ufoient  de 
même , au  rapport  d’Hérodote , & c’é- 
toit  aulTi  la  coutume  chez  tous  les  peu- 
plo(  du  noid,  Fiothon  , roi  de  Da- 


nemarck , en  fit  une  loi  dans  fes  Etat*. 

Cette  loi  ou  coutume  avoir  deux  ob- 
jets } l’un  de  faire  enforte  que  toutes 
les  filles  fulfcnt  pourvues  , & qu’il  n’en 
tcftàt  point,  comme  il  arrive  préfen- 
tement , faute  de  biens  i l’autre  étoit 
que  les  maris  fuifent  plus  libres  dans 
le  choix  de  leurs  femmes,  & de  mieux 
contenir  celles-ci  dans  leur  devoir  : car 
on  a toujours  remarqué  que  le  mari 
qui  reçoit  une  dot  de  fa  femme , fem- 
ble  par.  là  perdre  une  panie  de  fa  li- 
berté & de  Ion  autorité.  ^ qu’iliucom. 
munément  beaucoup  plus  de  peine  à 
contenir  fa  femme  dans  une  fage  mo- 
dération , lorfqu’elle  a du  goût  pour  le 
faite  : ita  ijh  J'olent  aux  viras  fubvenire 
fibi  pojUdant , dote  fretx  feroces  , dit 
Plaute  in  ALcnecb. 

La  quotité  de  la  dot  que  le  mari  étoit 
ainlî  obligé  de  donner  à fa  femme , 
étoit  différente , félon  les  pays  : chez 
les  Goths  , c’étoit  la  dixième  partie  des 
biens  du  mari  ; chez  les  Lombards  la 
quatrième;  en  Sicile  c’étoit  la  troifiemc. 

Il  n’étoit  pas  non  plus  d'ufige  chez 
les  Germains , que  la  femme  apportât 
une  dot  à fon  mari , c’étoit  au  contraire 
le  mari  qui  docoit  fi  femme  ; elle  lui 
faifoit  feulement  un  leger  préfent  de  no- 
ces , lequel , pour  fe  conformer  au  goût 
belliqueux  de  «ette  nation , confiftoit 
feulement  en  quelques  armes  , un  che- 
val, &c.  c’eft  ce  que  rapporte  Tacite, 
en  parlant  des  mœurs  des  Germains  de 
fon  tems  ;•  dotem  non  tixor  marito , fed 
uxori  mari  tus  offert.  Interfunt  parentes 
fè;  propinqui , ac  mimera  probant  ,•  mtu 
nera  non  ad  delicias  muliebres  quxfita ,. 
xec  quihus  nova  nupta  comatur  , fed  bo- 
vem  Ë?  frxnatum  equiun , ctim  Jramei 
gladioque. 

Préfentement  en  Allemagne  l’ufage 
eft  changé  ; les  femmes  apportent  des 
dots  à leurs  maris mais  ces  dots  fo{it 
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ordinairement  fort  modiques,  fur-tout 
pour  les  filles  de  qualité.  Par  exem- 
ple , les  princeiTes  de  la  maifon  cledlo- 
rale  de  Saxe  ont  (bulenieiit  30C00  écus; 
celles  des  autres  branches  de  la  même 
maifon , 20000  florins  ; les  princelTcs 
des  maifons  de  BrunfMric  & de  Bade , 
i^ooo  florins  , & une  fomme  pour  les 
habits , les  bijoux  & l'équipage. 

Chez  les  Romains , l’ufagc  fut  tou- 
jours de  recevoir  des  dots  des  femmes-, 
& en  confidération  des  dots  ils  leur  fai- 
foieiit  «n  avantage  réciproque  & pro- 
portionné , connu  fous  le  nom  de  dt^’ 
nation  à cattfe  des  noces. 

Cette  même  jurifprudence  fut  obfer- 
vée  chez  les  Grecs , depuis  la  transla- 
tion de  l’empire  à Conftantinople  , 
comme  il  paroit  par  ce  que  dit  Harnie- 
nopule  de  Vbypdolon  des  Grecs,  qui 
ctoit  une  efpece  de  donation  à caufe  de 
noces , que  l’on  régloit  à proportion  de 
la  dot , & dont  le  morgengabe  des  Al- 
lemands paroit  avoir  tiré  fon  origine. 

Céfàr , en  fes  Comntesitaires , parlant 
des  mœurs  des  Gaulois , & de  ce  qui 
s’obfervoit  de  fon  tems  chez  eux  entre 
mari  & femme  pour  leurs  conventions 
matrimoniales,  fait  mention  que  la  fem- 
me apportoit  en  dot  à fon  mari  une 
fomme  d’argent  ; que  le  mari  de  fa  part 
prenoit  fur  les  biens  une  fomme  égale 
à la  dot  j que  le  tout  étoit  mis  en  com- 
mun } que  l’on  en  confervoit  les  pro- 
fits , & que  le  tout  appartenoit  au  fur- 
vivant  des  conjoints  : quautas  peetmiat 
ah  uxoribtis  dotis  nomine  acceperunt, 
tan  tas  ex  bis  bonis  eJHmatione  fa&â  cuih 
dotibus  cotnmunicant htijns  omnis  peai- 
nix  conjstn3im  ratio  habetur  , friiSiif- 
que  fervantur uter  eoriim  vitâ  fupera- 
vit , ad  ewii  part  utriufque  cum  fritSi- 
htts  fuperiorum  tenipohan  pervenit. 

Lorfque  lesFraneseurent  fait  la  con- 
quête des  Gaules,  ils  laifieient  aux  Gau- 


lois la  liberté  de  vivre  fuivant  leurs  an- 
ciennes coirtumes  ; pour  eux  ils  retin- 
rent  celles  des  Germains  dont  ils  tiroient 
leur  origine  : ils  étoient  donc  dans  l’u- 
fage  d’acheter,  des  femmes , tant  veu- 
ves que  filles  , & le  prix  étoit  pour  les 
parens , & à leur  défaut  au  roi , fui- 
vant le  titre  4^  de  la  loi  falique.  Les 
femmes  donnoient  à leurs  maris  quel-v 
ques  armes , mais  elles  ne  leur  don- 
noient ni  terres  ni  argent  ; c’étoient 
au  contraire  les  maris  qui  les  dotoienc. 
Tel  fut  l’ufagc  obfervé  entre  les  Francs 
fous  la  première  & la  fécondé  race  des 
rois  de  France.  Cette  coutume  s’obfcr- 
voit  encore  vers  le  X'  fiecle,  comme- 
il  paroit  par  un  cartulaire  de  l’abbayC' 
de  S.  Pierre-en- Vallée , lequel , au  dire 
de  M.  le  Laboureur , a bien  fept  cents- 
ans  d’antiquité.  On  y trouve  une  do- 
nation faite  à ce  couvent  par  Hilde- 
garde , comtefle  d’Amiens  , veuve  de- 
Valeran,  comte  de  Vexin  ; elle  donne; 
ii  cette  abbaye  un  alcu  qu’elle  avoic 
requ  en  fe  mariant  de  fon  feigneur,  fui-< 
vant  l’ufàge  de  la  loi  falique  , qui  obli- 
ge , dit-elle , les  maris  de  doter  leurs: 
femmes. 

On  trouve  dansMnrctilphc,  Sirmond', 
& autres  auteurs , pluficurs  formules; 
anciennes  de  ces  conffitutiqns  de  dots 
faites  par  le  mari  à fa  femme  i cela  s’np- 
pelloit  libellus  dotis.  C’eft  de  cette  do* 
conüituée  par  le  mari , que  le  douaire-- 
tire  fon  origine  ; auffi  plufieurs  coùtu- 
mes  ne  le  qualifient  point  autrement, 
que  de  dot  : c’eff  pourquoi  nous  ren- 
voyons au  mot  Douaire  ce  qui  a rap- 
port à ce  genre  de  dot , & nous  ne  par- 
lerons plus  ici  que  de  celle  que  la  fem- 
me apporte  à fon  marir 

Cette  efpece  de  Jot  avoit  toujours- 
été  ufttéechez  les  Romains,  ainfi  qu’oir. 
l’a  déjà  annoncé  i mais  iùivant  le  droit 
du  digefte  y & fuivant  les  luix  de  plu^ 
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Heurs  empereurs , la  Jot  & les  inHru- 
mens  dotaux  n’étoient  point  de  reflcii- 
ce  du  mariage  ; on  en  trouve  la  preu- 
ve dans  la  loi  4.  if.  de  pignoribut } L 
J l.  in  princip.  ff.  de  donut.  & /.  9.  i J. 

22.  ood.  de  nttpt.  Ulpien  dit  nean- 
moins fur  la  loi  II.  S.  de  pa^is , qu’il 
cft  indigne  qu’une  femme  foit  mariée 
Ikns  dot. 

Mais  en  l’année  4^8  > félon  Contins, 
ou  en  460  , fuivant  Halvandcr , Majo. 
rien  par  fa  novelle  de  fan3mtomtilibtu 
& vidtiis , déclara  nuis  les  mariages 
qui  feroient  contradlcs  &ns  dot.  Son 
objet  fut  de  pourvoir  à la  fubHHancc 
& éducation  des  enfans  : il  ordonna 
que  la  femme  apporteroit  en  dot  au- 
tant que  fon  mari  lui  donneroit  de 
fa  part  ; que  ceux  qui  fe  maricroient 
fans  dot , encourroient  tous  deux  une 
note  d’infâmie,  & que  les  enfans  qui 
naitroient  de  ces  mariages , ne  feroient 
pas  légitimes. 

L’empereur  Juffinien  ordonna  que 
cette  loi  de  Majorien  n’auroit  lieu  que 
pour  certaines  perfonnes  marquées  dans 
fès  novelles  1 1.  ch.  jv.  Çÿ  74.  ch.  jv. 

Les  p:mes  ordonnèrent  aufli  que  les 
femmes  feroient  dotées , comme  il  pa- 
roit  par  une  épitre  attribuée  fauflèment 
à Evarifle,  can.  confangitin.  canf.  4. 

3-  S-  • 

L’églife  gallicane  qui  fe  régloit  an- 
ciennement par  1:  code  tbéoduHen , & 
par  les  novelles  qui  font  imprimées 
avec  ce  code  , fuivit  la  loi  de  Majorien  , 
& ordonna , comme  les  papes,  que  tou- 
tes les  femmes  feroient  dotées  : nuUum 
fine  dote  fiat  cbujitgium,  dit  un  concile 
d’Arles  en  f24:  jnxta pojfibilitatem  fiat 
dos  i Gratian.  ’io.  £uafi.  ^.cmt.nKlltun. 

La  dot  ayant  été  ainH  requife  dans 
les  mariages , les  prêtres  ne  donnoient 
point  la  bénédiâion  nuptiale  à ceux 
qui  fe  préfentoient,  lâns  être  aupara- 


vant certains  que  la  femme  (ut  dotée  ; 
& comme  c’étoient  alors  les  maris  qui 
dotoient  leurs  femmes  , on  les  obli- 
gea de  le  (aire  fuivant  l’avis  des  amis 
communs , & du  prêtre  qui  devoir  don- 
ner la  bénédidtion  nuptiale;  & afin  de 
donner  i la  conlticution  de  iior  une  plus 
grande  publicité , elle  fe  (âifoit  à la  porte 
de  l’églife;  mais  ceci  convient  encore 
plutôt,  au  douaire  qu’à  la  dot  propre- 
ment dite. 

Dans  l’ufage  préfent , la  dot  n’eft 
point  de  l’eilcnce  du  mariage  ; mais  com- 
me la  femme  apporte  ordinairement 
quelque  chofe  en  dot  à fbn  mari , on 
a étaÛi  beaucoup  de  règles  fur  cette  ma- 
tière, comme  nous  le  dirons  ci-aprés. 

Les  femmes  avoient  encore  à Rome 
un  troiHcme  genre  de  biens  qu’on  ap- 
pelloit  res  receptitU , comme  le  remar- 
quent Ulpien  & Aulu-Gelle  ; c’étoient 
les  chofes  que  la  femme  apportoit  pour 
fon  ulàge  particulier.  Ces  biens  n’étoient 
ni  dotaux  ni  parnpheriiaux  ; mais  cette 
troiHeme  efpcce  de  biens  eft  inconnue 
parmi  nous  , même  en  pays  de  droit 
écrit. 

Dans  les  pays  où  l’ufuge  eff  que  la 
femme  apporte  une  dot  à fon  mari , 
ufage  qui  eft  à préfent  devenu  prcfque 
général , on  a fitit  quelques  réglemcns 
pour  modérer  la  quotité  de  ces  dots. 

Démofthenes  écrit  que  Solon  avoir 
déjà  pris  cette  précaution  à Athènes. 

Les  Romains  avoient  auffi  Hxé  les 
dots  , du  moins  pour  certaines  perfbn- 
nes,  comme  pour  les  Hiles  des  dccu- 
rions  ; & fuivant  la  novelle  22  , la  dot 
la  plus  forte  ne  pouvoir  excéder  100 
liv.  d’or  : c’eft  pourquoi  Cujas  prétend 
que  quand  les  loix  parient  d'une  grande 
dot , on  doit  entendre  une  fomme  égale 
à celle  dont  parle  la  novelle  22  ; mais 
Accurfe  eftirne  avec  plus  de  raifon , que 
cela  dépend  de  la  qualité  des  pcrfoiutcs. 
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Le  droit  qu’a  le  mari  fur  le  bien  do- 
tal de  fa  femme , c(l  une  fuite  de  leur 
union,  & de  la  puüfancc  du  mari  fur 
la  femme  même.  Et  ce  droit  confilte 
en  ce  qti’il  a l'adminilf ration  & la  jouit 
fancc  du  bien  dotal , que  la  femme  ne 
peut  lui  ôter , qu’il  peut  agit  en  jufti- 
ce  au  nom  de  mari  pour  le  recouvrer 
contre  les  tierces  perfonnes  qui  en  font 
les  détenteurs  ou  lesdébiteurs:  & qu’ain- 
fi  il  exerce  de  fon  chef,  comme  le  mari , 
les  droits  •&  les  aélions  qui  dépendent 
de  la  dot , d’une  maniéré  qui  le  /ait 
cordidérer  comme  s’il  en  étoit  le  maî- 
tre i mais  qui  n’empêche  pas  que  la 
femme  n’en  conferve  la  propriété.  Et 
ce  font  ces  divers  effets  des  droits  du 
mari , & de  ceux  de  la  femme  fur  le 
bien  dotal , qui  font  que  les  loix  re- 
gardent la  dot , & comme  un  bien  qui 
eli  à la  femme , & comme  un  bien  qui 
e(f  au  mari. 

La  dot  en  deniers,  ou  autres  cho- 
fes,  foit  meubles  ou  immeubles,  qui 
ont  été  eftimés  par  le  contrat  à cer- 
tain prix , eft  propre  au  mari } & il  de- 
vient débiteur  des  deniers  donnés  en 
dot , ou  du  prix  des  chofes  eftimées  ; 
car  cette  elHmatfon  lui  en  fait  une 
vente , & la  dot  confifte  au  prix  con- 
venu. 

Si  les  chofes  ainfi  eftimées  viennent 
à fe  détériorer , ou  fi  elles  périlTcnt  peil- 
dant  le  mariage,  c’eft  le  mari  qui  en 
étant  le  propriétaire , en  foudre  la  per- 
te , comme  il  auroit  le  profit,  s’il  yen 
avoit.  Mais  le  profit  « la  perte  des 
chofes  qui  n’ont  pas  été  eftimées  re- 
gardent la  femme,  qui  en  a toujours 
confervé  la  propriété.  Dans  le  cas  où 
les  chofes  dotales  font  eftimées , les  ré- 
glés font  les  mêmes  que  celles  qui  ont 
été  expliquées  dans  le  contrat  de  ven- 
te. Car  cette  eftimation  eft  une  vraie 
vente. 
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Dans  le  cas  où  les  chofes  dotales 
font  eftimées,  les  réglés  font  les  mê- 
mes'que  celles  qui  font  expliquées  à 
l’article  Vente  : car  cette  eftinwtion 
eft  une  vraie  vente. 

La  dot  peut  comprendre  on  tous  le» 
biens  de  la  fetpme  préfens  & à venir 
ou  feulement  tous  fes  biens  préfens , 
ou  une  partie , félon  qu'il  aura  été  con- 
venu. Et  les  biens  de  la 'femme  qui 
n’entrent  pas  dails  la  dot  font  appeUés 
farapbermttx.  Voyez  ce  mot.  ■ 

Si  le  mari  tire  du  fond  dotal  quel- 
que profit  qui  tienne  lieu  de  revenu ,, 
il  lui  appartiendra.  Mais  fi  ce  profit 
n’eft  pas  de  la  nature  des  fruits  & re- 
venus i c’eft  un  capital  qui  augmente. 
\z.dot.  Ainfi  les  coupes  des  bois  taillis  ^ 
les  arbres  qu’on  peut  tirer  des  pépi- 
nières font  des  revenus.  Mais  fi  le  mari 
fait  une  vente  de  grands  arbres  que  le 
vent  ait  abattus  d’un  bois , d’une  ga- 
renne , d’un  verger  ; s’il  vend  les  ma- 
tériaux d’un  bâtiment  ruiné,  &' qu’il' 
n’eft  pas  utile  ou  néceflàire  de  rétablir, 
tous  les  profits  qu’il  peut  tirer  de  ces 
fortes  de  chofes,  les  dépenfes  déduites,* 
font  des  capitaux  ljui  augmentent  la  dot  J 
Et  il  en  feroit  de  meme  s’il  arrivoif 
quelque  augmentation  du  fond  dotal 
foit  dans  l’étendue , comme  fi  un  héri- 
tage proche  d’une  riviere  fe  trouve  en 
recevoir  quelque  accroilTement  ; ou  dans- 
fa  valeur  , comme  fi  on  découvre  un 
droit  de  fervitude , ou  autre  lèmblable. 

Les  pierres  des  carrières , & les  au- 
tres matières  qui  fe  tirent  d’un  fonds, 
comme  la  chaux , le  plâtre,  le  fiible,  Sc 
autres  fcmblables  font  des  revenus  qui' 
appartiennent  au  mari  j foit  que  ces 
matières  parulTcnt  lors  du  mariage , ou 
que  le  mari  en  ait  fait  la  découverte  j Sc 
en  ce  cas'  il  recouvre  les  dépenlcs  qu’il 
a faites  pour  mettre  le  fonds  en  état  de 
produire  ce  nouveau  revenu.  Qiie  )L 
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oes  matières  font  telles  qu’on  ne  puifTe 
les  mettre  au  nombre  des  fruits  , & 
qu’elles  ne  fatfent  pgs  un  revenu  an- 
nuel , mais  un  proüt  à prendre  une 
feule  fois , ce  fera  un  capital , & la  dot 
fera  augmentée  de  ce-  qu’il  y aura  de 
profit,  la  depenfe  déduite. 

Le  fonds  que  le  mari  acquiert  des 
deniers  dotaux  n’elf  pas  dotal , mais 
cft  propre  au  mari. 

Il  peut  étreconvenn  que  le  mpri  fur- 
vivant  ait  un.  certain  gain  fur  les  biens 
de  la  femme.  Et  le  gain  peut  être  Iti- 
pulé  , ou  en  cas  qu’il  y ait  des  enfans , 
ou  même  quand  il  n’y  en  auroit  point. 
Et  on  peut  aulfi  régler  quelque  gain 
pour  la  femme,  furies  biens  du  mari, 
en  cas  qu’elle  furvivc. 

On  peut  dans  les  contrats  de  ma- 
riage , comme  en  tous  autres  , faire 
toutes  fortes  de  conventions,  foft  fur 
la  dot  ou  autrement , pourvu  que  la 
convention  n’ait  rien  d’illicite  ou  de 
malhonnête , ou  qui  foit  défendu  par 
quelque  coutume  . ou  par  quelque  loi. 

Le  fonds  dotal  ne  peut  être  aliéné , 
ni  hypothéqué  par  le  mari,  non  pas  mê- 
me quand  la  femme  y confentiroit.  La 
défenfe  d’aliéner  le  fonds  dotal  com- 
prend celle  de  l’alfujettir  à des  fervitu- 
des  i ou  de  laiifer  perdre  celles  qui  y-, 
font  dùes , & d’en  empirer  autrement  la 
condition. 

Mais  fi  pendant  le  mariage  il  arrive 
quelque  cas  extraordinaire , qui  paroüTc 
obliger  à l’aliénation  du  bien  dotal  , 
l’aliénation  pourra  être  permife  en  )uf- 
tice , avec  connoiii'ance  de  caufe , félon 
les  circonftanccs. 

Toute  conllitution  de  dot  renferme  la 
condition  que  le  mariage  ibit  accompli. 
Et  les  conventions  pour  la  dot , comme 
tous  les  autres  du  contrat  de  mariage  , 
font  anéanties  , s’il  n’eft  célébré  , ou  fi 
puour  quelque  caufe  il  efi  annullé. 


La  fille  qui  fe  marie,  doit  être  dotée 
par  fon  perc,  s’il  cil  vivant.  Car  le  de- 
voir  duperede  pourvoira  la  conduite 
de  les  enfans,  renferme  celui.de  doter 
fa  fille.  La  fille  ou  ta  veuve  qui  fe  marie 
étant  hors  de  la  puitlànce  de  fon  pere  , 
fe  conllitue  elle-même  fa  dot , & en  lli- 
pule  les  conditions. 

Lorfqu’une  fille  mineure  fe  marie 
après  la  mort  de  fon  pere , comme  elle 
cil  maitreife  de  fon  bien , quoique  Ibus 
la  conduite  d’un  tuteur,  ou  d’un  cura- 
teur , c’ell  cilc-mêmc  qui  fe  conllitue  fa 
dot , fous  cette,  autorité.  Si  un  pere  de 
qui  la  fille  a des  biens  propres  , foit  ma- 
ternels ou  autres , pour  lefquels  il  lui 
tient  lieu  de  tuteur  , ou  de  curateur,  lui 
conllitue  une  dot , fans  Ipécifier  fi  c’ell 
du  bien  de  fa  fille , ou  fi  c’ell  du  lien 
il  cil  réputé  donner , non  comme  tuteur 
ou  curateur,  mais  comme  pere , & par 
le  devoir  de  doter  la  fille,  & de  fon 
bien  propre.  Et  il  en  feroic  de  mê- 
me , quand  cette  fille  feroit  déjà  éman- 
cipée. 

La  dot  que  le  pore  a conllituéc  de  fon 
propre  bien , s’appelle  à Ibn  égard  une 
dot  profe3ice , parce  que  c’cll  de  lui 
qu’elle  ell  provenue".  La  dot  profedlice 
retourne  au  pere  qui  furvit  à là  fille.  Il 
elle  meurt  fans  enfans.  Ce  droit  dcTe- 
tour  ou  de  reverfion  de  la  dot  cil  confer- 
vé  au  pere , quoique  la  fille  eut  été  mife 
hors  de  la  puilfmce  paternelle  par  une 
émancipation.  Car  ce  droit  n'ell  pas 
attaché  à cette  cfpcce  de  puilfance  pa- 
ternelle , qui  feqierd  par  l’émancipation, 
mais  au  droit  naturel  inféparabic  du 
nom  de  pere  , & pour  lui  tenir  lieu 
d'un  foulagcment  , dans  la  perte  qu'il 
fait  de  fa  fille,  v.  Héritier. 

Au  relie  le  droit  de  réverlion  n’empê- 
chc  pas  que  le  mari  na  retienne  fur  la 
profedice , ce  qui  lui  revient  pour 
fes  gains  , félon  qu’il  en  a été  convenu  j 
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4)n  qu’il  ed  réglé  par  les  coutumes  des 
lieux. 

Si  le  pere  étoit  fous  la  conduite  d’un 
curateur  , comme  s’il  eft  infenfé , ou  in- 
terdit, ou  pour  d’autres  caulès  , ou  s’il 
fe  trouvoit  dans  une  abfcnce,  ou  autre 
étatqui  oblige  la  jufljcc  à pourvoir  au 
mariage  & à la  dot  de  là  fille  , la  dot 
^qui  lui  fera  conftituee  des  biens  pater- 
nels , fera  une  dot  profedice  à l’égard 
^du  pore. 

Tout  ce  qui  a été  dit  du  pere,  pour 
ce  qui  regarde  la  dot  profedice  & la  ré- 
verfion  , s’étend  à l’ayeul,  & autres  at 
cendans  du  côté  paternel. 

Toutes  pcrfonnes , parens  ou  étran- 
gers, peuvent  conlHtuer  unc<io/.  Mais 
ils  n’ont  pas  le  droit  de  réverfion,  s’ils 
ne  l’ont  IHpiilé.  Car  c’elt  une  donation 
libre  & irrévocable  qu’ils  ont  voulu 
iâire. 

Si  le  pere  ne  dote  fa  fille  que  de  ce 
qu’il  avoir  à elle , ou  de  ce  qu’il  étoit 
obligé  de  lui  donner'comme  ù un  étran- 
ger avoir  donné  au  pere  à condition 
d’employer  à doter  fa  fille , cette  dot 
ne  fera  pas  profedice  •,  miis  ce  fera 
Une  d’un  bien  adventif , & propre 
à la  fille.  Et  il  en  feroit  de  même  , fi 
le  pere  lui  devoit  pour  quelqu’autre 
caufe. 

‘Quoique  ce  foit  un  devoir  qui  regar- 
de le  pere  de  doter  fa  fille,  & qu’il  ne 
puiifc  la  doter  des  biens  qui  appartien- 
nent à la  mere  i fi  néanmoins  la  merc  a 
des  biens  qui  ne  foient  pas  dotaux , elle 
peut  en  donner  en  dot  à fa  fille.  Et  fi  le 
pere  ne  peut  la  doter , la  mere  en  ce  cas 
peut  donner  de  fa  propre  dot  pour  doter 
fa  fille  en  obfervant  les  tempéramens 
que  les  coutumes  peuvent  y apporter. 

Ceux  qui  confiituent  une  dot , foit 
en  deniers  ou  en  fonds , ou  d’autre  na- 
ture , ne  peuvent  plus  difpofcr  de  ce 
qu’ils  ont  donné  ou  promis  -,  & ils  font 

• Tome  V. 


obligés  à la  garantie  des  fonds  donnés , 
des  dettes  cédées , des  autres  chofes , 
félon  qu’il  eft  convenu  , ou  félon  les  ré- 
glés de  la  garantie  que  doivent  ceux  qui 
vendent  Ou  tranfportcnt. 

. La  dot  étant  en  la  puilfance  du  marj 
avec  le  droit  d’en  jouir,  pour  porter 
les  charges  du  mariage  , comme  pour 
s’entretenir  & fa  femme , & leur  fa- 
mille, le  premier  de  fes  engagemens  , 
en  ce  qui  regarde  la  dot , eft  de  porter 
ces  charges. 

Comme  le  mari  jobit  de  la  dot , & 
qu’il  l’a  entre  fes  mains , autant  pour 
fon  intérêt  que  pour  celui  de  fa  femme, 
il  doit  en  avoir  le  même  foin  que  de  fes 
aftiiircs , & de  fes  biens  propres.  Ainfi 
il  doit  pourfuivre  les  débiteurs,  répa- 
rer & cultiver  les  héritages  & généra- 
lement veiller  à tout  ce  qui  regarde  la 
confervatton  du  bien  dotal.  Et  il  par  fa 
faute  ou  fa  négligence , il  arrive  des 
pertes  , & des  diminutions,  ou  qu’il  dé- 
tériore les  héritages  , il  en  fera  tenu  ; & 
même  des  cas  fortuits,  qui  pourroient 
être  caulcs  par  des  fautes  dont  il  dût 
répondre. 

Quoique  le  mari  foit  obligé  à faire 
les  diligences  contre  les  débiteurs  de  la 
dot , & que  s’il  néglige  d’agir  , lorfque 
l’adlion  lui  eft  ouverte , il  foit  tenu  de 
ce  qui  fe  trouvera  perdu  par  fa  négli- 
gence; fi  néanmoins  le  débiteur  de  la 
dot  étoit  le  pere,  ou  un  donateur , on  ne 
doit  pas  exiger  du  mari  les  mêmes  dili- 
gences qu’il  devroit  exercer  contre  un 
étranger.  Mais  il  eft  jufte  d’y  apporter 
les  tempéramens  que  les  circonftances 
peuvent  demander. 

Si  le  mari  change  la  natute  d’une  det- 
te qui  eft  du  bien  dotal,  en  l’innovant; 
ce  changement  fera  à fes  périls , & il 
demeurera  chargé  de  la  dette,  comme 
s’il  l’avoit  reçue. 

Le  mari  qui  reçoit  des  intérêts  d’un 
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débiteur  de  la  Jof , furfeyant  par-lilè 
principal  qu’il  pouvoit  exiger , fera  te- 
nu de  la  dette , il  ce  debiteur  devenoit 
infolvabîe. 

Si  le  fonds  dotal  eft  pofledé  par  une 
tierce  perfonne,  & que  le  mari  laide  cou- 
ler tout  le  tems  île  la  prefeription , il  en 
répondra.  Si  ce  n’oft  que  lors  du  maria- 
ge 1.1  prefeription  fût  prefque  encourue, 
& qu’il  n’en  reliât  que  li  peu  de  tems , 
qu’on  pût  imputer  au  mari  de  n’avoir 
pas  interrompu  une  prelcriptioii  acquifè 
i fou  infqu. 

Le  dernier  engagement  du  mari  eft 
de  rendre  la  dot , lorfque  le  cas  arrive, 
comme  li  la  femme  meurt  fins  enfans 
avant  le  mari;  fi  le  mariage  eft  déclaré 
nul  J s’il  y a féparation  ou  de  corps  & 
de  biens  , ou  feulement  de  biens  ; fi  la 
dot  ayant  été  donnée  au  mari  pendant 
les  fianq.iilles  le  mariage  ne  s’eft  pas 
accompli.  Et  lorfque  le  mari  meurt  , 
rengagement  ^e  rendre  la  dot  palfe  à fes 
héritiers. 

La  reftitution  de  la  dot  s’étend  non- 
feulement  à ce  qui  a été  donné  au  mari 
à titre  de  dot  , mais  aulfi  à tous  les 
acccifoires  qui  peuvent  en  avoir  aug- 
menté le  capital , & qui  ne  dévoient 
pas  appartenir  au  mari.  Ainfi  les  aug- 
mentations , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut , font  fujettes  à la  reftitution 
de  dot. 

Lorlque  le  cas  de  la  reftitution  de  dot 
eft  arrivé,  elle  doit  être  rendue  ou  à la 
femme  , fi  elle  a furvécu , & qu’elle  fuit 
en  âge  pour  la  recevoir  , ou  à fes  héri- 
tiers, ou  à fon  pere  s’il  avoit  fait  la  conf. 
titution  , ou  autres  perfoiuics  à qui  la 
dot  devra  a(5partenir. 

Si  dans  le  contrat  de  mariage  il  a été 
convenu,  ou  qu’il  fuit  réglé  par  quelque 
coutume,  que  le  mari  furvivant  doive 
gagner  une  partie  de  la  dot,  la  reftitution 
vra  diminuée  d'autant. 


I..a  reftitution  de  la  dot  eft  aufti  d{m{«* 
nuée  par  les  réparations , & autres  dé. 
penfes  que  le  mari , ou  fes  héritiers  au- 
ront faites  pour  la  confervation  du  bien 
dotal , félon  la  nature  de  ces  dépenfes , 
& les  réglés  qui  fui  vent. 

Les  dépenfes  qpe  le  mari , ou  fes  hé- 
ritiers peuvent  avoir  faites  font  de  trois 
fortes.  Quelques-unes  font  nécelfai res ^ 
comme  de  refaire  un  batiment  qui  eft  en 
péril  de  ruine  , & qu’il  faut  conferver^ 
D’autres  fout  utiles , quoique  non  né- 
cclfaires , comme  le  plant  d’un  verger. 
Et  il  y en  a qui  ne  font  ni  nécelfaires , 
ni  utiles , & qui  ne  fe  font  que  pour  le 
plailir , comme  des  peintures,  ou  autres 
ornemens. 

Pour  les  dépenfes  nécelfaires  le  mari 
peut  retenir  le  fonds  dotal , ou  une  par- 
tie félon  leur  valeur  j & en  demeurer  en 
polfetllon  jufqu’à  l'on  rembourfement  j 
& c'eft  pourquoi  on  dit  que  ces  fortes 
de  dépenfes  diminuent  la  dot.  Car  elle 
en  eft,  en  effet, Mimiiiuéc  par  la  né- 
ceiiîtc  d’en  retrancher  ce  qui  clt  dû  au 
mari,  pour  une  dépenfc  fins  laquelle  le 
fonds  pouvoit  périr  , ou  être  endomma- 
gé, & diminué , & qu’il  a été  obligé  de 
filtre  pour  ne  pas  répondre  lui.  même  de 
la  perte  qui  feroit  arrivée.  . 

Les  dépenfes  qui  fc  font  journelle- 
ment & pour  le  courant , fort  pour'  la 
confervation  du  fonds , comme  les  me- 
nues réparations  d’une  maifon,  ou  pour 
la  culture  des  héritages,  commepour  ie- 
mer  & labourer , ou  pour  recueillir  les 
fruits , fe  prennent  fur  les  fruits  mêmes, 
&fur  les  autres  revenus,  éceniom  une 
charge.  Caries  fruits  & les  revenus  ne 
s’entendent  que  de  ce  qui  refte  de  pro- 
fit , déduction  faite  des  dépciilès  nécef. 
faites  pour  pouvoir  jouir.  Ainfi  te  m.tri 
ne  recouvre  point  ces  fortes  de  dépenlês. 
Mais  il  recouvre  celles  qui  palfent  les 
bornes  de  ce  qui  eft  néceliairepour  coo- 
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(èrver  les  fonds  en  bon  état , & pour  en 
jouir. 

Les  charges  foncières , comme  les 
cens , les  tailles  & autres  redevances  qui 
font  des  charges  des  fruits  , fe  prennent 
fur  les  fruits. 

Les  dépenfes  qui  font  utiles , quoique 
non  nécelfaircs,  doivent  ètrerembour- 
fèes  au  mari  ou  à fes  héritiers.  Et  qtioi- 
que  ces  dépenfes  eudent  été  faites  iàns 
la  volonté  de  la  femme , ils  ont  leur  ac- 
tion pour  les  recouvrer. 

Comme  il  peut  arriver  des  difficultés 
à régler  quelles  font  les  dépenfes  qui 
font  néceifaires  ou  non  ; & celles  qui 
font  utiles , ou  non } il  ell  de  la  pruden- 
ce du  juge  d’en  arbitrer  félon  les  cir- 
conltanccs.  Ce  qui  dépend  des  diverfes 
vues,  & des  égards  qu’on  doit  avoir  i 
la  qualité  des  fonds  & des  autres  biens 
tù  les  dépenfes  ont  été  faites , comme 
fi  c’cll  pour  conforver , ou  pour  amé- 
liorer une  maifon , ou  il  c’elf  pour  le 
recouvrement  d’une  dette  5 à la  qualité 
des  réparations  & autres  changemens  ; 
à la  commodité  ou  incommodité  qui 
en  peut  fuivre  i à la  proportion  qu’il 
peut  y avoir  de  la  dépenfe  à l’amélio- 
ration , & aux  autres  conlldérations 
femblables.  Ainll , par  exemple,  (1  pour 
le  ménagement  d’un  bien  de  campagne , 
il  faut  y faire  une  grange , ou  autre 
bâtiment , ce  pourra  être  une  dépenfe 
nécclfaire  ; & li  dans  une  maifon  il  y 
a une  place  propre  à faire  une  bouti- 
que , ce  pourra  être  une  dépenfe  utile. 
(D.  F.) 

Dot  ou  Dotation  religieuse, 
Droit  canon , cil  ce  que  l’on  donne  à un 
monallcrc  pour  y faire  profeffion. 

La  difcipline  ecclélialHquc  a varié 
plufieurs  fuis  par  rapport  à ces  fortes 
de  conventions , & l’on  dillinguc  à cet 
égard  trois  tems  dilférens. 

Le  premier  dans  lequel  il  étoit  abfo- 


lument  défendu  de  rien  exiger , & fou- 
lement  permis  de  recevoir  ce  qui  étoit 
olfert  volontairement. 

C’ell  ce  qui  réfulte  du  canon  19.  du 
fécond  concile  de  Nicée  tenu  en  789  , 
qui  défend  la  fimonie  pour  la  réception 
dans  les  monafteres , fous  peine  de  dé- 
pofition  contre  l’abbé,  &pour  l’abbelfe 
d’être  tirée  du  monallere  & mifc  dans 
un  autre.  Mais  ce  même  canon  ajoute 
que  ce  que  les  parens  donnent  pour  dof, 
ou  que  le  religieux  apporte  de  fes  pro- 
pres biens,  demeurera  au  monallere  , 
foit  que  le  moine  y relie  ou  qu’il  en  for- 
te , à moins  que  ce  ne  fût  par  la  faute  du 
fupéricur. 

Le  chapitre  vtnitns  19  extr.  de  fnnon, 
tiré  du  canon  f du  concile  de  Tours  te- 
nu en  1163,  défend  toute  convention 
pour  l’entrée  en  religion,  fous  peine  de 
lufpenfe  & de  rehitution  de  la  fonune 
à un  autre  monallere  du  même  ordre  , 
où  l’on  doit  transférer  celui  qui  a donné 
l’argent,  fuppofo  qu’il  l’ait  fait  de  bonne 
fui , & non  pour  acheter  l’entrée  en  re- 
ligion , autrement  il  doit  être  transféré 
dans  un  monallcrc  plus  rigide.  Le  cha- 
pitre XXX.  cod.  permet  de  prendre  les 
ibmmes  offertes  volontairement.  Le 
troilieme  concile  général  de  Latran  te- 
nu fous  Alexandre  III.  en  1 179 , ordon- 
na que  celui  dont  on  auroit  exigé  quel- 
que chofe  pour  la  réception  dans  un  mo- 
nallere , ne  feroit  point  promû  aux  or- 
dres facrés  , & que  le  fupérieur  qui  l’an- 
roit  re<;u  feroit  fufpendu  pour  un  tems 
de  fes  fundlions. 

L’ufage  d’exiger  des  Arr  s’étoit  aulll 
introduit  dans  les  monadercs  de  hiles 
fous  prétexte  que  le  monallere  étoit 
pauvre. 

Le  chapitre  XL.  extra  de  fimmiià  , 
tiré  du  concile  général  de  Latran  te- 
nu en  laïf  , défend  auffi  d’exiger  des 
doit  à l’avenir , & ordonne  que  il  quel- 
1 i 
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que  religieufe  cexitrevicnt  à cette  loi , 
on  chalfcra  du  monaliere  celle  qui  aura 
été  reçue  & celle  qui  l’aura  reçue,  (îiiis 
efpérancc  d’y  être  rétablies , & qu’el- 
les feront  renfermées  dans  un  couvent 
plus  aiiftere  pour  y faire  pénitence  tou- 
te leur  vie. 

Le  concile  ajoute  que  ce  decret  fera 
aiiflî  obfervé  par  les  moines  , & autres 
réguliers,  & que  les  évêques  le  feront 
publier  tous  les  ans  dans  leurs  diocelès  , 
à ce  que  l’on  n’en  ignore. 

Lechap.  XLI.  du  même  concile  veut 
que  les  évêques  qui  exigeront  des  pré- 
fens  pour  l’entrée  de  religion , comme 
quelques-uns  étoient  dans  l’ufage  de  le 
foire  , feront  obligés  de  rendre  le  dou- 
ble au  profit  du  monallere. 

L’exf  ra vagSiitc  commune  , fmr  in  vi- 
nt,\ Domini , traite  de  padions  (îmonia- 
ques  les  fommes  même  les  plus  légères 
que  l’On  auroit  données  , foit  fous  pré- 
texte de  repas,  ou  autrement;  elle  dé- 
fend de  rien  exiger  diredement  ni  in- 
diredement,  & permet  (culement  de  re- 
cevoir ce  qui  fera  offert  librement. 

tnfin  le  concile  de  Trente,/^  2f. 
thap.  iij.  dél’end  de  donner  au  monaltc- 
rc  des  biens  du  novice , fous  peine  d’a- 
natheme  contre  ceux  qui  donnent  ou 
qui  reçoivent  , fous  quelque  prétc.xte 
que  ce  foit,  pendant  le  tems  du  novi- 
ciat, excepté  ce  qui  ell  nécellàirc  pour 
la  nourriture  & entretien  du  novice. 

Dans  le  lècon9  tems,  il  étoit  toujours 
défendu  aux  novices  de  difpolc»'  de  leurs 
biens  au  profit  du  monaltcre. 

Au  fécond  concile  de  lUilaii  en  i fy?, 
S.  Chartes  Borromée  confentit  à ce  que 
les  monalleres  pauvres  pulient  recevoir 
despcnfionsdelapartd’un  grand  nom- 
bre de  filles  de  Ibn  diocefe  , qui  voulant 
foire  profcilion , ne  trouvoient  point 
de  places  vacantes  ; mais  il  ordonna  que 
l’évcque  fijteroic  lapeniàon.  Cette  faci- 


lité augmenta  beaucoup  le  nombre  del 
rcligieufes  & les  biens  des  monalleres. 

Le  troifieme  tems  ou  époque,  dé- 
fend à tous  fupérieurs  & fupérieures 
d’exiger  aucune  chofe  diredement  ou 
indircdenient,  en  vue  de  la  réception, 
prife  d’habit , ou  de  la  profclfion. 

DOTAL,  adj. , Jurifp. , fe  dit  de  ce 
qui  appartient  à la  dot  : on  dit,  un  bien, 
ou  fond  dotal,  des  deniers  , c’ell- 

à-dire  , qui  font  partie  de  la  dot.  Voyex 
ci-devant  Dot. 

DOUAIRE , f.  m. , Jurifpr. , eft  une 
efpece  de  penlion  alimentaire  pour  la 
femme  qui  furvit  i fon  mari. 

L’avantage  que  les  Romains  faifoient 
ordinairement  à leurs  femmes,  étoit  la 
donation  appellée  d’abord  anténuptiale, 
& enfuitc  donation  à caufo  de  noces  , 
donatio prupterniiptias  , depuis  qu’il  fut 
permis  de  la  faire,  même  après  le  ma- 
riage : mais  cette  donation  n’avoit  pas 
lieu  11  elle  n’étoit  llipulée  , & elle  le  re- 
gloit  à proportion  de  la  dot  ; de  forte 
que  celle  qui  n’avoit  pas  etc  payée , ou 
dont  la  duc  n’avoit  point  de  dot.  n’a- 
voit point  de  donation  à caufe  de  noces. 

Si  la  femme  furvivante  n’avoit  pas 
de  quoi  fubliltcr  de  fon  chef,  un  lui 
donnoit,  fui  vaut  l’authentique  prttte. 
rea,  la  troifieme  partie  des  biens  du 
mari , lorfqu’il  n’y  avoit  que  trois  en- 
fans  & au  - dcffuus  ; s’il  y en  avoit 
plus  , elle  avoit  autant  que  l’un  des 
enlans. 

Depuis  que  le  fiege  de  l’empire  eu» 
été  transféré  à Conltaminople,  les  Ro- 
mains s’accoutumèrent  à pratiquer  une 
convention  qui  étoit  ufitee  chez  les 
Grecs,  appellée  id eft  incre- 

mentmn  dotis,  & en  françois  aujmettt 
de  dot  ; c’étoit  aulfi  un  avantage  que  le 
mari  foifoit  à fa  femme  en  confidéra- 
tion  de  fa  dot.  Cet  augment  étoit  d’a- 
bord de  la  moitié  de  la  dot  > il  fut  enfuite 
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réJuit  au  tiers.  L’ufage  Je  l’augment  a que  l’on  appciloit  ûoxs  motijlier  , pat 
été  icqu  dans  les  pays  de  droit  écrit  i corruption  du  latin  monaJIeriuiH.  L’ufa- 
mais  la  quotité  de  cet  avantage  n’ell  pas  gc  de  conllituer  le  douaire  à la  porte  de 
par-tout  la  même.  réglifc  , donna  lieu  à la  jurifdicUon  ce-. 

Les  Allemands  ont auilî  leur)«oo'/j‘«"-  cléliaiHque  de  connoitredu  douaire,  & 
geba  , qui  cil  comme  Vhypobolon  des  des  autres  convcntinns  matrirooniales. 
Grecs , une  donation  que  le  Futur  époux  Le  prêtre  étoit  le  témoin  de  ces  conven- 
fait  le  jour  du  mariage,  avaift  lacélé-  tions  , attendu  qu’il  n’y  avoir  point 
bration  , à fa  future.  encore  d’adle  devant  notaire.  C’eft  cii- 

Tous  ces  dii^jens  avantages  ont  en  corc  par  un  relie  de  cet  ancien  iifage  , 
effet  qucIqu^^Mort  dans  leur  objet  qu’entre  les  cérémonies  du  mariage , le 
avec  le  ^omuripVais  du  relie  celui-ci  futûr  époux  dit  en  face  du  prêtre  à fa 
eft  un  droit  dilrcrent , fbit  pour  la  qiio-  future  époufe  : „ je  vous  doue  du 
tité  & les  conditions  , fuit  pour  les  au-  ,,  douaire  qui  a été  convenu  entre  vos 
très  règles  que  l’on  y obfervc.  „ parens  & les  miens  L’nnncau  qu’il 

Il  n'ell  pas  doutcu.x  que  l’ufage  du  met  au  doigt  de  fon  époufe,  en  difanC 
<fouaiVe  vie^itdes  Gaulois.  Céfar&Ta-  ces  paroles,  cil  la  marque  de  la  tradi. 
cite  , en  parlant  des  mœurs  de  ces  peu-  tion.  Les  termes  de  douaire  coirvtmt  , 
pies,  défignent  le  douaire  comme  une  marquent  qu’il  n’y  avoir  alors  d'autre 
dot  que  le  mari  coullituoit  à fa  femme,  douaire  que  le  préHx. 

Dotent , dit  Tacite , non  uxor  iitarito,  fed  On  voit  pourtant  par  une  charte  du 
uxori  maritns  o^ert.  XII'  fieclc,  que  l’on  regardoit  \t  douaire 

Cet  ufage  ell  confirmé  par  les  plus  comme  un  droit  fondé  tant  fur  la  cou- 
anciennes  loix,  qui  furent  rédigées  par  tume  que  fur  la  loi  falique;  Edelgardc, 
écrit  dans  les  Gaules.  La  loi  Gomberte  , veuve  de ''J('’alncram  , donne  unalcu, 
tit.  xlij.  ^ Ixij , dit  que  la  femme  qui  lé  qu’elle  avoit  eu , dit-elle , de  fon  mari  : 
remarioit,  confervoit  fa  vie  durant  l’u-  feaindwn  legem  Salicam  , ^ fecundunt 
fufruit  de  la  dot  qu’elle  avoit  reçue  de  conjuetudinem  , quà  viri proprias  uxores 
fon  mari , la  propriété  demeurant  refer-  dotant. 

vée  aux  enfans.  , 11  étoit  donc  d’ufàgc  de  donner  à la 

La  loi  Salique , tit.  xlvj , fit  de  cet  femme  un  douaire  i mais  la  quotité  n’en 
ufage  une  loi  expreife , à laquelle  Clovis  étant  point  réglée , il  dépendoit  d’abord 
fe  Ibùniit  en  époufant  Clotilde.  entièrement  de  la  convention,  jufqu’à 

Dans  une  charte  du  roi  Lothaire  I.  ce  que  Philippe-Augulle , par  une  or- 
le ell  appelle & iforii//-  donnance  ou  éditdc  l’an  1214,  le  régla 
tium.  à la  jouiifance  de  la  moitié  des  biens  que 

Les  formules  du  moine  Marculphe , le  mari  avoit  au  jour  du  mariage , ce  qui 
qui  vivoit  dans  le  V’II'  fiecle  , jullifient  comprenoit  tant  les  biens  féodaux  que 
que  ce  douaire  , qualifié  alors  de  dot , roturiers  ce  fut-là  l’origine  du  douaU 
étoit  toujours  ufité.  re  coutumier  ou  légal , & la  dillinc'lion 

Onconllituoit  le  Joxm're  i la  portedu  de  ce  douaire  d’avec  le  préfix  ou  con- 
moullier^  c’cll-s-dire,  de  l’églife;  car,  vcntionnel. 

comme  les  pacoitfes  étoient  alors  la  plû-  Henri  II.  roi  d’Angleterre  , qui  polfé- 
part  delfervies  par  les  moines , on  les  doit  une  grande  partie  de  la  France , 
coufoudüit  fouvem  avec  les  monalleres,  établit  la  même  chofe  dans  les  pays  de 
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fort  obciiFance  , excepté  qu’il  fixa  le 
douaire»  la  joutiranccdu  tiers  des  biens, 
dont  Philippc-Auçufte  avoit  accordé  à 
la  femme  la  moitié  -,  ce  qui  fut  confirmé 
par  les  ctaMiiTcinens  de  S.  Louis , ch. 
xjv.  Si  etexxj. 

Le  douaire  de  Marguerite  de  Proven- 
ce , veuve  de  S.  Louis , fut  alfigné  fur 
les  Juifs,  qui  lui  payoient  219  1.  7 fols 
6 den.  par  quartier  , ce  qui  faifoit  877 
liv.  10  fols  par  an.  Ce  douaire  étoit  pro- 
portionné à fa  dot , & à lu  valeur  que 
l’argent  avoit  alors  , comme  nous  î’a- 
Vons  obfervé  au  mot  Dot. 

Le  douaire  conventionnel  ou  fréjix  , 
e(l  celui  qui  e(l  fondé  fur  le  contrat  de 
mariage,  &dont  la  quotité  eft  fixée  par 
le  contrat , foit  en  argent , fort  en  fonds 
ou  en  rentes.  Voyez  ce  qui  ell  dit  ci-de- 
vant fur  le  douaire  tn  général. 

Le  nü  - douaire  , elt  une  penfion  ali- 
mentaire que  l’on  donne  à la  femme  en 
certains  cas, pour  lui  tenir  lieu  de  douai- 
re, lorfque  le  mari  eft  encore  vivant, 
& conféqucmnient  que  le  douaire  li’elt 
pas  ouvert.  Ce  mi-douaire  s’adjuge  à la 
femme , en  cas  de  mort  civile , faillite  ou 
lungtie  abfence  du  mari,  lorfque  l’on  n’a 
point  de  certitude  de  fa  mort  naturelle. 
Dans  les  Icparations  volontaires  on  en- 
gage ordinairement  le  mari  à donner  à 
fa  femme  une  penfion  égale  aumi-douai- 
re , ou  au  tiers  du  douaire/,  cela  dépend 
de  la  convention. 

Le  douaire  entin- , eft  oppofé  au  mi- 
dotuiire  , qui  a lieu  en  certains  cas.  Voy. 
ci-devant  mi-douaire. 

Le  douaire  propre  aux  enfant , eft  ce- 
lui que  la  coutume  alfure  aux  enfans 
après  la  mort  de  la  mere  , ou  qui  eft 
ftipulé  tel  par  le  contrat  de  mariage.  Ce 
terme  propre  ne  veut  pas  dire  que  ce 
douaire  forme  un  propre  de  ligne  , mais 
que  la  propriété  en  cil  alfurée  aux  en- 
fans. 


Le  douaire  fatu  retour , eft  un  douai- 
re conventionnel  ou  préfîx  que  la  fem- 
me gagne  en  pleuie  propriété , fans  qu'il 
doive  retourner  à fes  enfàns  ni  aux 
autres  heritiers  du  mari  ; ce  qui  dépend 
des  claulcs  du  contrat  de  mariage , le 
doiMire  étant  naturellement  propre  aux 
enfans,  & , à leur  défaut , revcrtible  aux 
autres  héritiers  du  mari,  à moins  que  la 
coutume  ne  dife  le  u^^ire. 

Le  douaire  celui  dont 

la  femme  n’a  que  ruHfuit  fa  vie  du- 
rant, & qui  doit  retourner  aux  enfans 
ou  aux  héritiers  du  mari. 

Le  douaire  viager , eft  celui  qui  n’eft 
que  pour  la  vie  de  la  femme',  & ne 
doit  point  paifer  aux  enfans  à titre  de 
douaire. 

DOUAIRIER  , f.  m. , Jurifp.  , figni- 
fie  un  des  enfàns  ou  petits  enfans , qui 
pour  fes  droits  dans  la  fucceÜion  du 
pere  décédé  , prend  le  douaire  de  là 
mere. 

Pour  favoir  comment  on  peut  être 
douairier , voyez  ce  qui.cft  dit  ci-devant 
au  mot  Douaire. 

DOUANE,  f.  f. , Droit  polit. , lieu 
où  l’on  eft  obligé  de  porter  les  niarchan- 
difes,  pour  acquitter  les  impôts  & les 
taxes  fixés  par  lefouverain.  On  le  prend 
aufi'i  pour  la  taxe  même  que  les  mar- 
chandifes  payent  d’entrée. 

Cette  cfpcce  de  contribution  eft  d’un 
fi  grand  revenu,  fur-tout  dans  les  pays 
où  le  com  merce  fleurit.qu’on  prétend  que 
dans  tout  l’orient  il  y a des  douanet  éta- 
blies où  fe  lèvent  les  fculs  deniers  pour 
la  fubfiftancc  de  l’Etat.  Nous  ne  confi- 
dérerons  ici  la  douane  que  comme  un 
objet  de  finances  : fi  l’on  examine  avec 
quelque  attention  les  tarifs  de  la  doua- 
ne de  plufieurs  pays  de  i'EuroDe  , il  fem- 
ble  prefque  qu’un  aveugle  caprice  en 
ait  réglé  les  taux  ; au  moins  ne  paroit- 
il  pas  qu’ils  ayem  été  faits  fur  des  pria- 
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cîpes  invariables  de  l’occonomie  politi- 
que , ce  qui  eft  évident  par  les  change- 
ment qu’on  y apporte  continuellement. 
Le  mimltre  des  finances  n’a  qu’à  pren- 
dre un  dégoût  ou  une  prédileélioo  , 
pour  une  certaine  denrée  ou  marchan- 
dife  , foudain  on  en  verra  haulFer  ou 
bailFer  la  domne.  Cependant  pour  peu 
qu’on  réfléchiiFe  fur  les  principes  que 
nous  venons  d'établir  , on  verra  que 
cette  taxe  ne  fauroitètre  arbitraire,  & 
la  droite  raifon  nous  enfeigne  qu’il  faut 
adopter  ici  des  principes  fondamentaux 
& immuables.  Les  anciens  financiers  , 
qui  tâtonnoient*  fur  ces  principes , ont 
déjà  fait  une  diftindfion  entre  les  den- 
rées , ou  marchandifes  néccffiiires  & vo- 
luptuaires , & ont  chargé  ces  dernières 
de  beaucoup  plus  gros  droits  que  les 
premières.  Cette  diftindlion  eft  jufte,  & 
eft  utile  dans  le  fonds  ; mais  l’applica- 
tion qu’on  en  a fait  ne  l’étoit  pas  au- 
tant. Car  depuis  qu’on  a reconnu  les 
elfcts  avantageux  du  luxe  dans  le  com- 
merce, dans  toutes  les  entreprifes  ca- 
pables d’enrichir  un  grand  Etat,  l’idée 
qu’on  attachoit  aux  marchandifes  vo- 
lûptuaires  a fort  changé  ; cette  expref- 
lîon  ne  porte  plus  que  fur  très-peu  d’ob- 
jets ; les  vins  de  table,  les  caftors , les 
draps  fins , &c.  font  tout  aulH  nécetfni- 
res  pour  les  citoyens  aifés , que  la  bie- 
re , les  chapeaux  de  laine , & la  bure  le 
font  au  payfan.  Et  qu’importe  après 
tout  fur  quelle  efpece  de  marchandifes , 
les  négocians  gagnent , pourvu  qu’ils 
gagnent.  L’Etat  ne  doit  point  leur  don- 
ner des  entraves  qui  les  gênent  à cet 
égard  : au  contraire,  un  poète  judicieux 
a dit  avec  beaucoup  de  raifon  : 

Le  fuperfiti , c\xtfe  tr  's-nécejjairt , 

A réuni  l'un  çÿ  t'outre  bémifphei-e. 

On  ne  fauroit  difeonvenir  cependant 
qu’il  n’y  ait  des  denrées  & des  mar- 


chandifes  les  unes  plus  néccifaircs  que 
les  autres  ; & c’eft  pour  cette  raifon 
qu’en  dreifant  le  tarif  de  la  doiume  on 
doit  diftinguer  entre  marchandifes  de 
première , de  fécondé , & de  troifieme 
nécelfité.  Dans  la  première  clalTe  on 
range  tous  les  vivres  qui  nous  font  ap- 
portés du  dehors,  lorfque  notre  pays 
ne  les  fournit  point,  & dont  tout  le 
peuple,  le  pauvre  comme  le  riche , a un 
befoin  indifpenfable.  Enfuiic , toutes 
les  denrées , & autres  produits  de  la  na- 
ture, qui  fervent  de  première  matière 
à nos  fabriques  , comme  les  laines , les 
foies , le  cotton  , les  drogues  de  teintu- 
ft,  ÿtc.  La  fécondé  clatlè  comprend  les 
parchandifes  dont  le  peuple  fe  paife , 
mais  qui  font  devenues  nécelfaires  à un 
certain  ordre  de  citoyens , ou  qui  par 
la  réexportation  deviennent  l’aliment 
de  notre  commerce  avec  l’étranger,  com- 
me , par  exemple , les  vins  ordinaires , 
les  railhis  , épiceries , carte , thé , fucre, 
les  produdtions  des  colonies , & mille 
chofes  pareilles.  Dans  la  troifieme  ctaf. 
fe  enfin  font  placées  toutes  les  marchan- 
difes  de  pur  luxe  ou  de  pure  volupté» 
comme  les  vins  rares  & exquis  , les 
étotfes  riches  , les  fines  dentelles  , les 
dorures,&c. Comme  toutes  les  marchan- 
difes  qui  partent  à la  doiunie,  doivent 
payer  quelque  chofe  à l’Etat,  on  calcule, 
en  réglant  le  tarif,  combien  chaque  den- 
rée de  première  nécelfité  auroit  payé  à 
l’Etat  fi  elle  étoit  crue  dans  le  paysi  on  en 
déduit  tous  les  frais  de  tranfport , de 
commilfion,i'%c.  & lercfidu  forme  la  taxe 
que  cette  denrée  peut  comporter  à la 
douane.  Pour  les  marchandifes  ou  den- 
rées de  la  fécondé  clarté,  on  évalue  en- 
core les  droits  que  le  fouverain  en  au- 
roit tirés  , fi  elles  étoient  crues  ou  ma- 
nufndurécs  chez  nous , & le  produit  en 
eft  la  taxe  naturelle}  mais  on  n’en  dé- 
duit pas  les  frais  de  tranlport , &c.  poup 
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donner  quelque  avantage , quelque  en- 
couragement, à notre  propre  in  Juftric. 
Les  marchandifes  de  la  troiGeme  clalFc 
font  encore  évaluées  ainll  que  celles 
des  deux  premières  ; & on  y ajoute  le 
tranfport,  la  eommilfion,  &c.  & com- 
me ces  marchandifes  font  de  prix , le 
produitde  \'xdoiian<  en  ell  d’autant  plus 
conlîdérable. 

Après  avoir  pôle  ces  principes,  on 
réduit  à de  certains  pour  cent  la  taxe 
de  la  douane  pour  chaque  claife  de  mar- 
chandîfes  , & l’on  établit  pour  réglé  fixe 
que,  par  exemple , celles  de  la  premiè- 
re claife  payeront  f pour  cent,  celle  de 
la  fécondé  y , & celles  de  la  troifienîe 
J J pour  cent,  ce  qui  ell  déterminé  dan^ 
chaque  pays  par  les  principes  même 
établis  ci-delfus.  Ce  taux  ne  doit  point 
être  rehaulfé , comme  nous  venons  de 
le  dire  , fans  une  extrême  nccclfité  , 
parce  que  toute  variation  dans  la  doua- 
ne  s’éloigne  des  principes  , & devient 
préjudiciable  au  commerce , finis  aug- 
menter les  revenus  du  fouverain  au- 
tant qu’on  le  croiroit  bien:  car,  le  fi- 
nancier ignorant,  qui  ne  connoit  que 
le  mcchanifme  de  fou  métier,  s’imagi- 
ne qu’en  doublant  l’accife  , ou  la  douane 
d’une  marchandife , il  double  aulll  la 
fomme  du  produit.  Erreur  des  plus 
groiReres  ! L’expérience  a fait  connoi- 
tre  que  les  droits  modiques  rapportent 
plus  que  les  droits  excedifs  , parce  que 
la  marchandife  chargée  d’un  impôt  fi 
confidérablc  renchérit  à tel  point  que  la 
confomption  en  diminue  d’abord  d’un 
tiers,  & fouvent  de  la  moitié.  D’ail- 
leurs , tant  que  les  droits  d’entrée  fur 
une  marchandife  font  modiques,  per- 
fonne  ne  peiil'c  à la  faire  entrer  en  frau- 
de; dès  qu’ils  font  exorbitans,  tout  le 
monde  fait  la  contrebande.  Vous  me 
dites , mais  cette  contrebande  peut  être 
prévenue  par  la  vigilance  des  douaniers. 


L’expérience  prouve  encore  le  contrai- 
re. Des  que  l’appat  du  profit  eft  alfez 
grand  , toute  l’aclivité  des  maltotiers 
ne  fait  que  blanchir  contre  les  rufes  & 
les  fineifes  des  contrebandiers  ; & fup- 
pofons  qu’un  négociant  qui  veut  faire 
palfçr  des  marchandifès  en  fraude , Ibit 
attrapé  fur  le  fait,  vous  confifqucz  fe* 
marchandifès;  vous  le  mettez  à l’amen- 
de , vous  le  punilTcz  corporellement.  Eh 
bien  ! vous  ruinez  un  fujet  utile  , vous 
privez  l’Etat  d’un  commerq.ant  ; vous 
faites  un  beau  chef-  d’ii'uvre  ! Quand 
les  droits  font  modiques  & raifonna- 
bles  , un  citoyen  qui  fait  la  contreban- 
de cil  puniifablecii  tout  fens:  il  y a de 
la  mauvaife  foi , de  la  fourberie  gra- 
tuite dans  fou  fait  ; dès  que  ces  droits 
font  énormes  , il  cil  cxcufable. 

Lorfqu’on  a déterminé  la  quantité  du 
pour  cent  que  chaque  claife  de  marchan- 
difcs  doit  payer,  on  dreife  le  tar^f,  c’cll- 
à-dire , on  range  chaque  efpecc  de  den- 
rée ou  de  marchandife  , dans  la  claife 
qui  lui  convient.  Pour  abréger  le  tra- 
vail des  douaniers , pour  ne  pas  occa- 
fionner  trop  de  dillratîlions  aux  mar- 
chands , & ne  pas  les  mettre  dans  la 
nccclfité  de  produire  des  faclures  origi- 
nales , ce  qui  ell  ruineux  pour  le  com- 
merce des  particuliers  , & donneroit 
lieu  à mille  fupercheries , on  réglé  la 
douane  fur  le  poids  ou  la  mefure  quel- 
conque félon  leiqucis  chaque  denrée  ou 
marchandife  ell  achetée  & vendue  , & 
l’on  fixe  , par  exemple , le  droit  fur  !e 
vin  , à tant  par  banque , fur  les  grains 
à tant  par  muids,  ou  par  lad,  fur  les 
toiles  à tant  par  pièces,  fur  les  draps  à 
tant  par  aune , fur  les  métaux  à tant 
par  quintal , & ainfidu  reile.  L’ellima- 
tion  & l’apréciation  de  toutes  ces  den- 
rées ou  marchandifès-,  peut  fe  faire  afl’cz 
aifement.  On  confijitc  les  feuilles  im- 
primées qui  donnent  la  note  des  prix 
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•ounmts  dans  toutes  les  villes  commer- 
çantes , on  y voit  le  prix  de  chaque 
chofe , on  fuppute  ces  dilFérens  prix  des 
dix  dernieres  années,  ou  les  réduit  à 
une  année  commune , on  apprend  bien- 
tôt la  valeur  d’urte  barique  de  vin  , 
d’un  muid  de  grains,  d’une  piece  de  toi- 
le , de  telle  ou  telle  eljjece , d’un  quin- 
tal de  cuivre , &c.  & l’on  fixe  la  taxe 
de  chaque  mefure  ou  de  chaque  poids , 
fur  la  quantité  du  pour  cent  déterminée 
préalablement. 

Non  - feulement  les  droits  d’entrée 
produifent  un  revenu  confidérable  à 
l’Etat , mais  aulll  les  droits  de  fortic. 
On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer 
ici  que  le  chef  du  département  des  fi- 
nances , doit  avoir  une  attention  parti- 
culière que  les  ditférens  bureaux  de  la 
douane  foient  pourvus  de  commis  & 
d’autres  officiers  intègres , habiles , po- 
lis & raifonnables.  Ils  doivent  faire 
éclater  une  grande  aéUvité  dans  l’exer- 
cice de  leurs  charges , expédier  promp- 
tement les  marchands  , ne  leur  point 
faire  perdre  un  teras  précieux  en  for- 
malités inutiles  , fiivoir  obferver  un 
jufie  milieu  entre  la  vigilance  & l’inqui- 
fition  trop  rigide.  Il  y a mille  occafions 
où  le  négociant , reconnu  bon  citoyen, 
doit  en  être  cru  à la  douane  fur  fa  dé- 
claration & fut  fl  parole.  Toutes  les 
chicanes  , toutes  les  vexations  , toutes 
les  diftraclions  inutiles  que  l’on  caufe 
au  marchand , font  pernicieufes  pour  les 
progrès  du  commerce  général , qui  fait 
le  grand  point  de  vue  où  tendent  tous 
les  efforts  de  l’habile  financier.  (D.  F.) 

DOUBLE,  ,adj.  pris  fubft.  Jurijpr. 
Les  loix  romaines  contiennent  plu- 
fieurs  difpofitions  fur  cette  matière  : 
par  exemple,  la  loi  I.  aticodelirj.  VIL 
fit.  xlviij.  explique  la  maniéré  dont  le 
double  étoit  efiimé , & comment  il  pou- 
voir être  payé  pour  les  intérêts  & à ti- 
T»)nt  V.  » 


tre  d’évidlion  : mais  en  ce  dernier  cas , 
il  n’étoit  pas  dû  s’il  s’agiffoit  de  biens 
fubftitués , & que  l’acheteur  eût  con- 
noillànce  de  la  fubfiitution.  Celui  qui 
offroit  le  libelle , & ne  conteftoit  pas 
dans  deux  mois,  devoir  payer  le  dou~ 
ble,  fuivant  l’authent.  libellum.  L’offre 
du  double  faite  par  le  vendeur , n’étoit 
pas  un  moyen  pour  faire  refeinder  la 
vente.  Ck)de^.  t.  xljv.  l.  6.  v.  Lésion  , 
Rescision  , Restitution. 

On  flipuloit  auffi  quelquefois  la  pci. 
ne  du  doiéle  dans  les  arrhes  que  le  don- 
noient  les  fiancés  , en  cas  d’inexécution 
de  mariage.  Cod.  f.  t.j.l.  i.  j.  i.  Voyez 
ci-devant  Dédit. 

La  double  a&ion , s’entend  de  trois 
manières  : 

1°.  De  l’adlion  qui  tendoit  à faire 
payer  le  double  de  la  choie , appellée 
aSio  in  dupliun  , comme  cela  avoir  lieu 
en  certains  cas  chez  les  Romains  ; par 
exemple,  pourl’adliondu  vol  commis 
par  adrede  & fans  violence , appellée  ac~ 
tio  furti  nec  manifejii.  Ces  fortes  d’ac- 
tions étoient  oppofées  aux  aéüons  11m- 
ples , triples  ou  quadruples. 

2°.  On  appelle  auffi  en  droit  aSioM 
double  , celle  qui  réfulte  d’un  contrat 
qui  produit  adlion  refpeélive  au  profit 
de  chacun  des  contradlans  contre  l’au- 
tre , comme  dans  le  louage  ou  dans  la 
vente. 

On  appelle  dotéle  aSion , lors- 
qu’un titre  produit  deux  aéUons  diffé- 
rentes au  profit  delà  même  perfonne, 
& contre  le  meme  obligé , comme  quand 
l’aélion  pcrfonnellc  concourt  avec  l’ac- 
tion hypothécaire. 

Le  double  écrit  ou  fait  dotéle , eft  un 
écrit  fous  Ilgnaturc  privée,  dont  il  y 
a deux  originaux  conformes  l’un  à l’au- 
tre , & tous  deux  lignés  des  parties  qui 
s’y  engagent. 

DOUBLE  intelligence; 
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Droit  des  gens.  On  appelle  intelligence 
double,  celle  trun  homme  qui  fait  fem- 
blant  de  trahir  fon  parti  pour  attirer 
l’ennemi  dans  le  picge.  C’cll  une  trahi- 
fon  & un  métier  infâme , quand  on  le 
fait  de  propos  délibéré,  & en  s’olfrant 
le  premier.  Mais  un  officier,  un  com- 
mandant de  place , Ibllicité  par  l’enne- 
mi , peut  légitimement , en  certaines 
occalions  , feindre  de  prêter  l’oreille  k 
la  icdudion , pour  attraper  le  fubor- 
neur.  Celui- ci  lui  fait  injure  en  ten- 
tant fa  fidélité  ; il  fe  venge  juftemcnt 
en  le  faifant  tomber  dans  le  picge  ; & 
par  cette  conduite  il  ne  nuit  point  à la 
foi  des  promeflès  , au  bonheur  du  gen- 
re humain:  car  des  engagemens  crimi- 
nels font  abfolument  nuis  , ils  ne  doi- 
vent jamais  être  remplis  ; & il  feroit 
avantageux  que  perfonne  ne  pût  comp- 
ter fur  les  promelfes  des  traîtres , qu’el- 
les fulfent  de  toutes  parts  environnées 
d’incertitudes  & de  dangers.  C’eft  pour- 
quoi un  fupérieur  , s’il  apprend  que 
l’ennemi  tente  la  fidélité  de  quelqu’un 
de  fes  officiers  ou  foldats,  ne  fe  fait 
point  fcrupule  d’ordonner  à ce  fubalter- 
ne  de  feindre  qu’il  fe  lailfe  gagner  , & 
d’ajufter  fa  prétendue  trahifon  de  ma- 
niéré à attirer  l’ennemi  dans  une  am- 
bufeade.  Le  fubaltcrnc  effi  obligé  d’o- 
béir i mais  quand  la  feduélion  s’adreife 
direÂement  au  commandant  en  chef, 
pour  l’ordinaire  un  homme  d’honneur 
préféré  & doit  préférer  le  parti  de  rejet- 
ter  hautement  & avec  indignation. 
«ne  propofition  injurieufe.  (D.  F.) 

DOUBLE  LIEN , JtarifpruAence,  eft 
la  parenté  qui  fe  trouve  entre  deux  per- 
Jbmies , lefquclles  font  jointes  ex  utro- 
que  latere , c’c(l-à-dire  tant  du  cûté 
paternel  que  du  côté  maternel , comme 
les  freres  &fceurs  qui  font  enfans  des 
mêmes  perc  & merc  , & que  l’on  tm- 
j^elle  Jrerts  & fmtrs  gtrmaim  -,  à la  dicé- 


rence  de  ceux  qui  font  de  même  pere 
feulement,  que  l’on  appelle  confanguiiu-, 
& de  ceux  qui  font  feulement  d’une  mê- 
me mere , que  l’on  appelle  freres  & fmurs 
utérins. 

Dans  quelques  endroits,  les  freres 
& fœurs  confanguins  & utérins  font 
appellés  desni  freres  , demi  fturs , qttaji 
jun^i  ex  uno  tantum  latere. 

La  didindion  du  double  lien  n'a  lieu 
dans  quelques  pays  que  pour  les  freres 
& fœurs  feulement , & pour  leurs  en- 
fens.  Dans  d’autres  pays , elle  s’étend- 
plus  loin  ; c’ed  ce  que  l’on  expliquera  , 
après  avoir  parlé  de  l’origine  du  </on- 
bit  lien. 

Le  privilège  ou  prérogative  attaché 
au  double  lien  dans  les  pays  où  il  a lieu, 
confide  en  ce  que  celui  qui  eft  parent 
du  défunt  ex  utroque  latere , eft  préfé- 
ré dans  fa  fùcceffion  à celui  qui  eft  feu- 
lement parent  du  côté  de  pere  ou  de 
merc. 

• Cette  diftindion  du  double  lien  étoit 
abfol  ument  inconnue  dans  l’ancien  droit 
romain.  11  n’en  eft  fait  aucune  men- 
tion dans  le  Digejle  , ni  dans  les  Inftitu- 
tes-,  on  y voit  feulement  que  l’on  dif. 
tinguoit dans  l’ancien  droit,  deux  for- 
tes de  pareils  & d’héritiers  en  collaté- 
rale, lavoir  les  agnats  & les  cognât  s-, 
que  les  premiers  appellés  agnati  ou  con~ 
fangidsiei , étoient  tous  les  parens  mâ- 
les ou  femelles  qui  étoient  joints  du  cô- 
té du  pere:  il  étoit  indifférent  qu’ils 
vinilf  nt  aulll  de  la  même  mere  que  le 
défunt,  cette  circonftance  n’ajoutoit 
rien  à leur  droit.  Les  cognais , cogna-i 
ti,  étoient  tous  les  parens  du  côté 
maternel. 

Les  agnats  les  plus  proches  étoient 
appellés  â la.  fucceifion , à l’exclulion 
des  cognats  mâles  ou  femelles  , quoi- 
qu’en  même  degré. 

Par  rapport  aux  aguats  entr’eux , la 
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loi  des  douze  tables  n’avoit  établi  aucu- 
ne diftindion  entre  les  mâles  & les  fe- 
melles du  côté  paternel  ; mais  la  juriC- 
prudence  avoit  depuis  introduit , que 
les  mâles  étoient  habiles  à fuccéder  en 
quelque  degré  qu’ils  fulTent , pourvu 
qu’ils  fiident  les  plus  proches  d’entre 
les  agnats  ; au  lieu  que  les  femelles , 
même  du  côté  paternel , ne  fuccédoient 
point , à moins  que  ce  ne  fulTenC  des 
fœurs  du  défunt. 

Les  préteurs  corrigèrent  cette  jurif- 
prudcnce,  en  accordant  la  polTeilIon 
des  biens  aux  femmes,  qui  n’avoient 
pas  le  droit  do  confanguinité  comme  les 
îbeurs. 

Enfin  JulHnien  rétablit  les  chofes  fur 
le  même  pied  qu’elles  étoient  par  la  loi 
des  douz»  tables , en  ordonnant  que 
tous  les  parens  mâles  ou  femelles , def- 
cendans  du  côté  paternel , viendroient 
en  leur  rang  à la  fucceflion , & que  les 
femelles  ne  feroient  point  exclues  fous 
prétexte  qu’elles  ne  feroient  point  freurs 
du  pere  du  défunt,  & quoique  confan~ 
guinitatis  jura  fiait  germmx  non  haie- 
rent  Inftit.  lib.  III.  fit.  ij.  j.  3. 

Il  ajouta  , que  non- feulement  le  fils 
& la  nlle  du  frere  viendroient  à la  fuc- 
ccllion  de  leur  oncle  , mais  que  les  en- 
fans  de  la  fœur  germaine -confanguine 
& de  la  foDur  utérine  y viendroient  auflî 
concurremment. 

On  voit  ici  les  termes  de  gertnain , 
confangiÜH  , & utérin  , employés  pour 
les  freres  & fœurs  -,  mais  on  ne  diflin- 
guoit  point  alors  les  freres  & fœurs  flm- 
plement  confanguins,  de  ceux  que 
nous  appelions : on  leur  don- 
noit  ces  deux  noms  confufement , par- 
ce que  les  germains  n’avoient  pas  plus 
de  droit  que  les  confanguins. 

Ainfi  jufques  • lâ  le  privilège  du  Jou- 
tle  lien  était  totalement  inconnu;  il  n’y 
mvoit  d’autre  diftinâion  dans  les  fus- 


ccflions  collatérales,  que  celle  des  agnats 
& des  cognats  ; dillinétion  qui  fut  abro- 
gée par  la  Novelle  1 1 g , qui  les  admit 
tous  également  à fuccéder , félon  la  pro. 
ximité  de  leur  degré. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  diftinélion  & 
prérogative  du  double  lien , quelques 
auteurs  , du  nombre  dcrquels  eft  Gui- 
né  lui  - même  , qui  a fait  un  traité  du 
double  lien,  fuppofent  mal-à-propos  que 
cette  diftindtion  ne  tire  fon  origine  que 
des  Novelles  de  Juftinien. 

En  effet , elle  commença  à être  in- 
troduite par  plufleurs  loi.x  du  Code.  Il 
eft  vrai  qu’elle  n’étoit  pas  encore  con- 
nue fous  pluHcurs  empereurs  , dont  les 
loix  font  inférées  dans  le  code  ; ce  qui 
fait  qu’il  fe  trouve  quelque  contradio- 
tion  entre  ces  loix  & celles  qui  ont  en- 
fuite  admis  le  double  lien.  Par  exemple  , 
la  loi  première  au  Code  de  legitimis  ha. 
reJibns , qui  eft  de  l’empereur  Alexan- 
dre Severe , décide  que  les  freres  & 
fœurs  fuccedent  également , quoiqu’ils 
ne  foient  pas  tous  d’une  même  mere  ; 
ainfl  l’on  ne  connoiâbit  point  encore  le 
double  lien. 

La  plus  ancienne  loi  qui  en  fàflè 
mention  , eft  la  loi  quacumque  4' , an 
Code  de  bonis  qua  liberis , &c.  Cette  loi 
eft  des  empereurs  Léon  & Anthemius, 
qui  tenoient  l’empire  en  468 , foixante 
ans  avant  Juftinien.  Elle  ordonne  que 
tous  les  biens  advenus  aux  cnfàns  ou 
petits  • enfans  , mâles  ou  femelles,  d’un 
premier,  fécond,  ou  autre  mariage, 
fuit  à titre  de  dot  ou  donation , ou 
qu’ils  ont  eu  par  fuccclfton , legs  , ou 
Êdei  commis,  appartiendront,  quant 
à l’ufufruit,  au  pere  qui  avoit  les  en- 
fans  en  fa  puilfance  ; que  la  propriété 
appartiendra  aux  enfans  ou  petits- en- 
fans,  mâles  & femelles,  du  défunt, 
quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  tous  procréés 
du  même  mariage  dont  les  biens  font 
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provenus  à leurs  pere  ou  mere. 

Que  fi  quelqu’un  defdits  frcres  ou 
fœurs  dcccde  fans  ciifans,  fa  portion 
appartiendra  àfes  autres  frères  & fœurs 
furvivans,  qui  feront  conjoints  des 
deux  côtés. 

Qiic  s’il  ne  refte  plus  aucun  de  ces 
■fireres  & fœurs  germains,  alors  ces  biens 
paiferont  aux  autres  freres  & fœurs  qui 
ibnt  procréés  d’un  autre  mariage. 

Voilà  certainement  la  diftinélion  & 
la  prérogative  du  double  lien  bien  éta- 
blies par  cette  loi , du.  moins  pour  le 
cas  qui  y eft  prévu.  Il  n’eft  donc  pas 
vrai , comme  l’ont  dit  Guiné  & quel- 
ques autres  auteurs  , que  le  privilège 
du  double  lien  ait  été  introduit  par  Juf. 
tinien  ; il  ne  s’agillbit  que  de  l’étendre 
aux  biens  dont  l’empereur  Léon  n’a- 
voit  pas  parlé:  c’eft  ce  qui  a été  fait 
par  deux  autres  loix  du  Code , & par 
trois  des  Novelles. 

La  fécondé  loi  qui  eft  de  l’empereur 
Juftinien  , eft  la  loi  fmteimus  onzième 
& derniere  , au  Code  communitx  de  fuc- 
cejjlonibtis.  Cette  loi,  dans  l’arrange- 
ment  du  Code,  fe  trouve  précédée  par 
la  troifieme , dont  on  parlera  dans  un 
moment  : mais  elle  eft  la  plus  ancienne 
dans  l’ordre  des  dates  & de  la  publi- 
cation. 

Juftinien  y rappelle  d’abord  ce  qui 
avoit  été  réglé  pour  l’ordre  de  fuccéder 
aux  biens  que  les  fils  de  famille  avoient 
recueillis  de  leur  mariage.  Il  paroit 
qu’il  a eu  en  vite  la  loi  qiiaaimque  de 
fempereür  Léon  : l’analyfe  qu’il  en 
fait  n’eft  cependant  pas  parfaitement 
exaéle , car  il  fuppofe  que  cette  loi  ne 
parle  que  des  biens  que  le  fils  de  famille 
a acquis  à l’occafion  de  fon  mariage: 
cependant  elle  comprend  auftl  dans  fa 
difpofition  , ceux  qui  font  advenus  au 
fils  de  famille  par  fuecelllon  , legs , ou 
fidei-  cornuis.^ 


Quoiqu’il  en  foit , Juftinien  ordon- 
ne que  le  même  ordre  qui  a été  établi 
pourlafucceilton  aux  biens  que  le  fils 
de  famille  a gagnés  à l’occafion  de  fon 
mariage,  fera  obfcrvé  pour  les  biens 
qui  lui  font  échus  de  la  ligne  maternel- 
le , à quelque  titre  ou  occafion  que  ce 
foit , entre  - vifs  , à caufe  de  mort , ou 
ab  intejiat  : il  détaille  même  cet  ordre  à- 
peu-prés  dans  les  mêmes  termes  que 
l’empereur  Léon  , & par  - là  adopte  ex- 
preifément  l’ufage  du  double  lien. 

La  troifieme  loi  qui  eft  aufll  de  l’enr- 
pcrcur  Juftinien , eft  la  loi  de  emancipn- 
tis  I J , au  Code  de  Ugitimis  httredibns  ; 
elle  ordonne  que  fi  un  fils  de  famille  , 
émancipé  par  fon  pere , décédé  ab  in- 
tejiat & fans  enfans , fa  fucceffion  fera 
réglée  fuivant  ce  qui  avoit  déjà  été  or- 
donné pour  les  biens  maternels  & au- 
tres. Il  paroit  qu’en  cet  endroit  il  veut 
parler  de  la  loi  fancimtu  : „ Le  pere , 
„ dit  - il , aura  l’ufufruit  des  biens  fa 
„ vie  durant,  & les  freres  & fœurs  la 
„ propriété,  excepté  néanmoins  les 
„ biens  maternels  qui  appartiendront 
„ aux  freres  & fœurs  procréés  de  la 
„ même  m're,  à l’excluGon  des  au- 
„ très  freres  ot  ucurs 

La  derniere  partie  de  cette  loi , fi  on 
la  prend  à la  lettre  , femble  à la  vérité 
établir  la  diftindlion  des  biens  & des  li- 
gnes , plutôt  que  la  prérogative  du 
double  lieu  ; & c’eft  pourquoi  l’explica- 
tion de  cette  loi  a beaucoup  partagé  les 
dodfeurs.  La  plus  faine  partie  a foutes 
nu  que  cette  difpofition  ne  pouvoir 
s’entendre  que  des  freres  & fœurs  ger- 
mains, & non  des  utérins  , qui  n’ont 
pas  encore  le  droit  de  fuccéder  concur- 
remment avec  les  confanguins } & pou* 
être  convaincu  de  la  folidité  de  cette  in. 
terprétation , fans  entrer  dans  une  lon- 

Euc  difcuffion  à ce  fujet , il  fufïit  d’ob- 
trver  que  dans  la  première  partie  U: 
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loi  le  référé  aux  deux  loix  précédentes, 
qui  établillént  fulfifamment  la  préro- 
gative du  double  lien , & qu’il  n’y  a 
pas  d'apparence  que  Juüinicn  ait  en- 
tendu dans  la  derniere  partie  de  cette 
loi , ordonner  quelque  chofe  de  contrai- 
re à la  première  partie , & aux  deux 
loix  précédentes  qu’il  a lailfé  fubilder. 
Les  loix  14  le  If  du  même  titre,  con- 
firment encore  ce  que  l’on  vient  de  di- 
re i car  elles  appellent  les  frétés  & 
focurs  confanguins  & utérins  , & leurs 
enfans  concurremment,  dans  les  cas  qui 
J font  exprimés- 

Quoiqu’il  enfuit  , il  eft  certain  , de 
l’aveu  des  auteurs , que  la  Novelle  118, 
qui  appelle  indilHnâement  après  les  frè- 
res germains , tous  ceux  d’un  feul  cô- 
té , abolit  en  fa  préface  toutes  loix  con- 
traires j au  moyen  de  quoi  elle  auroit 
dérogé  à la  dilliuélion  des  biens  & des 
lignes  , fuppofé  qu’elle  eût  été  établie 
par  la  loi  de  enumeipatis. 

Nous  ne  parlons  point  en  cet  endroit 
des  authentiques  qui  font  mention  de 
la  prérogative  du  double  lien , & que  l’on 
a inférées  en  difierens  titres  du  code , 
étant  plus  convenable,  pour  voir  les 
progrès  de  la  jurifprudcnce , de  remon- 
ter d'abord  aux  Novelles  qui  en  font  la 
fource,  & de  rapporter  fous  chacune 
les  authentiques  qui  en  ont  été  tirées. 

Il  eft  fingulier  que  Guiné  & quelques 
autres  auteurs  qui  ont  traité  du  double 
lien,  n’ayent  fait  mention  que  de  la 
Novelle  1 1 8 , & n’ayent  rien  dit  des 
Novelles  84  & 127  , dont  l’une  précédé 
la  novelle  1 1 8 , & l’autre  a pour  objet 
de  l’interpréter. 

La  Novelle  84  eft  compofée  d’une 
préface  & de  deux  chapitres. 

Dans  la  préface,  l’empereur  propofe 
l’efpece  d'un  homme  qui  ayant  des  en- 
fens  d’un  premier  mariage , convole  en 
ibeoudes  noces , dont  il  a des  enfaas 


D O U 77 

qui  font,  dit -il,  confanguins  à l’é- 
gard de  ceux  du  premier  lit , mais  non 
pas  utérins.  Cet  homme  pâlie  enfuite  à 
un  troillemc  mariage  , & en  a des  en- 
fans  ; après  fa  mort  fa  femme  fe  rema- 
rie, & a de  fon  fécond  mariage  des  en- 
fans  qui  font  freres  utérins  de  ceux  de 
fon  premier  mari , mais  non  pas  con- 
fanguins. La  mere  étant  décédée,  un 
des  enfàns  du  troifieme  mariage  meurt 
auffi , fans  enfans  & ah  intejlat , laif 
faut  plufieurs  frères , les  uns  confan- 
guins , les  autres  utérins , d’autres  con- 
fanguins & utérins  : ce  font  les  termes 
de  la  Novelle.  Il  fut  queftion  de  favoir 
fi  tous  les  freres  du  défunt , germains , 
confanguins  & utérins,  dévoient  être 
admis  tous  enfemble  à la  fucccffion. 

Dans  le  chap.  7. Juftinicn  dit  qu’ayant 
examiné  toutes  les  loix  anciennes,  & 
celles  qu’il  avoit  frites  lui -même,  il 
n’en  avoit  point  trouvé  qui  eût  décidé 
la  queftion  ; que  des  freres  du  défunt, 
les  uns  , c’eft  - à - dire  les  utérins , 
avoient  les  droits  de  cognation,  que 
l’empereur  avoit  fait  concourir  avec  les 
héritiers  légitimes,  c’eft -i -dire  les 
freres  confanguins  qui  fuccédoient  en 
vertu  de  la  loi  ; que  des  uns  teiioicnt  au 
défunt  du  côté  du  pere,  d’autres  du 
côté  de  la  mere  ; enfin  que  d’autres 
étoient  procréés  des  mêmes  pere  & 
mere,  Çÿ  undique  veluti  qtioddam  ftgnum 
eis  germanitatis  refplendebat. 

Il  y a apparence  que  plufieurs  de  nos 
coutumes  ont  tiré  de -là  le  nom  de  fre- 
res & fleurs  germains.  On  trouve  bien 
dans  quelques  loix  du  Code  les  termes 
de  fœurs  germaines  - confanguines  , 
germanaconfanguinea,  ou germanie  fim- 
plement  ; mais  ces  termes  ne  figni- 
fioient  encore  autre  chofe  que  des  faurs 
confanguines  : on  les  appelloit  genna- 
nas  , quaji  ex  eodem  gertnine  notas  i, 
c’eft  pourquoi  germon*  & confanguiut* 
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écoient  des  termes  {ÿnoiiymes  > & mê- 
me fouvent  conjoints. 

La  Nnvelle  décide  que  les  freres  ger- 
mains doivent  être  préférés  aux  freres 
confanguins  & utérins. 

Juftinien  donne  pour  motif  de  cette 
décifion  , la  loi  qu’il  avoit  déjà  faite 
pour  les  biens  maternels,  quiell  la  loi 
Jancimtu , dont  il  rappelle  les  difpofi- 
tions  ; & il  ajoute  que  puifque  cette 
loi  avoit  lieu  au  proËt  des  freres  ger- 
mains , dans  le  cas  où  le  pere  étoit  en- 
core vivant , à plus  forte  raifon  de- 
voit  - elle  avoir  lieu  lorfque  le  pere  étoit 
mort , & que  ce  qui  avoit  été  ordonné , 
tant  pour  les  biens  maternels  que  pour 
ceux  que  le  défunt  avoit  gagnés  à l’oc- 
cafion  de  Ton  mariage , & autres  dont 
le  pere  n’avoit  pas  la  propriété , auroit 
lieu  pareillement  pour  tous  les  autres 
biens  du  frere  défunt;  c’eft-à-dire 
que  les  freres  germains  feraient  préfé- 
rés aux  freres  confanguins  & utérins, 
pour  tous  les  biens , làns  aucune  dif. 
tindlion  , de  côté  paternel  & maternel. 

Il  ordonna  encore  que  la  même  réglé 
feraobfervée , au  cas  que  le  pere  n’eût 
contraélé  que  deux  mariages , & exclu- 
Actnt  duplici  utmtef  jure  eos  qui  uno  f*lo 
utipojfwît:  c’eft  fans  doute  de  là  qu’on 
a pris  l’idée  du  terme  de  double  lien. 

Enfin  dans  le  cbap.  ij.  il  ordonne 
que  s’il  ne  fe  trouve  point  de  freres 
germains,  mais  feulement  des  freres 
confanguins  ou  utérins  , la  fuccefUon 
fera  réglée  entr’eux  fuivant  les  ancien- 
nes loLx  ; par  où  il  paroit  avoir  eu  en 
vùe  les  loix  du  code , dont  on  a ci  - de- 
vant fait  l’analyfe. 

Cette  Kwvelle  ne  parle , comme  on 
voit.,  que  des  freres  germains  ; mais  le 
motif  étant  le  même  pour  les  fœurs  ger- 
maines., & la  Novelle  fe  référant  aux 
précédentes  loix  , qui  mettent  en  même 
rang  les  freres  & les  fœurs , il  efi  évi- 


dent que  les  fleurs  font  auflî  compi  ifèf 
tacitement  dans  la  difpofition  que  l'oa 
vient  de  rapporter. 

Ce  doute  cil  d’ailleurs  pleinement 
levé  par  la  Novelle  1 18  , qui  fait  men- 
tiondes  fleurs  comme  des  freres. 

Il  e(l  dit  dans  le  chapitre  ij.  de  cette 
Novelle,  que  fi  le  défunt  meurt  fans 
enfans  & autres  defeendans,  il  aura 
pour  héritiers  fes  pere  & mere , ou , à 
leur  défaut,  les  autres  afeendans  les 
plus  proches , à l’exclufion  de  tous  col- 
latéraux , excepté  néanmoins  les  freres 
germains , fratribus  ex  utroqne  parente 
conjun3if  defiui3o  , comme  il  fera  'dit 
enfuitc;  ce  quiell  rélatif  aui.  fi veroi 
où  il  efl  parlé  des  fœurs. 

Ce  paragraphe  explique  que  fi  avec 
les  afeendans  il  le  trouve  des  freres  & 
fœurs  germains,  ils  fuccéderont  con- 
curremment  & par  égales  portions  ; Si 
vero  cum  afcendentibtu  invenhmtur  fra- 
très  aut  fororet  ex  utrifque  parentibiu 
conjun3i  defimSo  , cum  proxhnit  gradu 
afiendentibus  vocabuntur. . . differentiâ 
mdli  fervandà  inter  perfonas  ijias , Jtve 
femhue,  fivemafeuli  fuerintquiad  hxre~ 
ditatem  vocantur. 

C’efl  de  ce  chapitre  qu’a  été  tirée 
l’authentique  defunSo , qui  a été  infé- 
rée au  Code  ad.f.  c.  Tertullimt.  elle  porte 
pareillement  que  fratres  utrinque  de- 
fun3o  conjunSi  vocantur  cum  afcenden~ 
tibus. . . . exclufii  prorsks  omni  difieren- 
tià  fexks  , &c. 

Le  chapitre  iij.  qui  traite  du  cas  où 
il  n’y  a que  les  collatéraux  , porte  que 
la  fuccelîlon  fera  d’abord  dévolue  aux 
freres  & fœurs  germains  , primkm  ad 
hareditatem  vocamut  fratres  çf?  fororet 
ex  eodem  pâtre  Çÿ  ex  eadem  matre  notât. 

Au  défaut  de  ceux-ci,  la  loi  appelle 
les  freres  qui  ne  font  joints  que  d’un 
côté , foit  par  le  pere  ou  par  la  racre  ; 
Fratres  ad  hxreditatem  vocamus  qui  tA 
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liuopweutt  mijm&i  funt  âefwtSo,  five 
per  patrem  folùm  five  per  matrem. 

Si  ledcfmit  a lailTé  des  frères,  des 
enfans  de  quclqu’autre  frere  ou  fœur , 
ces  enfàns  viendront  avec  leurs  oncles 
& tantes  paternels  ou  mateniels,  & au- 
ront la  même  part  que  leur  pere  nuroit 
eue. 

Mais  (île  pere  de  ces  enfàns  ctoit  un 
frere  germain  du  défunt , ils  feront  pré- 
férés à leurs  oncles,  qui  ne  feroient 
que  des  freres  confanguins  ou  utérins 
du  défunt  : Si  forte  pramortuus  frater 
cujtu  fila  vivnnt  per  utrmiique  pm-tem 
mme  defuHÜx  porfoiM  jtatgebatttr  •,  fn- 
perjiites  autetn  fratres  per  patrem  folùm , 
forfan  cmt  matrem  ei  jmgebantur  , prft. 
ponantur  ifthit  jilii  propriis  Thiis , licet 
hi  tertio gradufint , five  à pâtre  , five  à 
matre  fint  Thii , & five  tnafaili , five  fe- 
mina  fint , ficut  eortmt  parent  prtepone~ 
retur , fi  vheret. 

Si  au  contraire  le  frere  fiirvivant  eft 
germain  du  défunt , & que  l’autre  frere 
prédécedé  ne  fût  joint  que  d’un  côté, 
les  enfàns  de  ce  dernier  font  exclus  par 
leur  oncle  : c’eft  encore  la  difpofrtion 
littérale  de  la  Novelle. 

Il  eft  encore  dit  que  ce  privilège  n’cft 
accordé  qu’aux  enfans  mâles  ou  femelles 
des  fœurs  & des  frères,  & non  aux  au- 
tres collatéraux. 

Enfin  la  >Tovf//e  déclare  que  les  en- 
fans mêmes  des  freres  ne  jouilTent  de 
ce  privilège  que  quand  ils  font  appellés 
avec  leurs  oncles  & tantes  ; que  fi  aveu 
ks  freres  du  défunt  il  fe  trouve  des  afr 
cendans  , les  enfans  d’un  autre  frere  ou 
fœur  ne  peuvent  être  admis  avec  eux  â 
la  rucceilîon  , quand  même  le  pere  ou 
mere  de  ces  enfans  auroient  été  freres 
ou  fœurs  germains  du  défunt,  le  droit 
de  repréfentation  n’étant  alors  accordé 
aux  enfàns , que  lorfqu’ils  concouroient 
avec  leurs  oncles  & tantes  feulement , 


& non  pour  concourir  avec  leurs  at 
■ cendans  ; ce  qui  a été  depuis  réformé 
par  la  Novelle  1 27 , dont  il  nous  refte 
à parler. 

De  ce  troifieme  chapitre  de  la  No- 
velle 1 1 8 ont  été  tirées  deux  authenti- 
ques qui  parlent  du  double  lien. 

La  première  qui  commence  par  ces 
mots , ceffante  fticcejjîone , a été  inferée 
au  Code  de  legitimis  haredibusi  elle  porte 
qu’à  défaut  de  defeendans  & afeendans 
du  défunt , les  freres  & les  enfàns  des 
freres  prédécedés  fuccedent  : Dico  an- 
tem  de  fratre  ejufipie  fratris  filiis  qui  ex 
utroque  parente  contingunt , eron  de  cu- 
juf. . . . qtio perfomt  veniuut , fine..,, 

parentibus  @ cum  proximis  gradu  afeen- 
dentibus , Çÿ  quidetn  pradiÙi  fratris  fi- 
lms , etfi  tertio  gradu  fit , pritfertur 
gradibus  defunSis  qui  ex  mo  tanttmi  pa- 
rente cognati  funt  ; in  bàc  fuccejjlone  om- 
nisdifferentiafexùt...  ceffat.  • 

La  fécondé  authentique  inferée  au 
même  titre  , eft  l’authentique  fratres  , 
qui  porte  qu’après  les  freres  germains 
& leurs  enfans,  on  admet  les  freres 
& fœurs  conjoints  d’un  côté  feule- 
ment, &c. 

Cette  Novelle  a d’abord  pour  titre  , 
utfratrum Jilii  fuccedunt  pariter  ad  imi- 
tationem  fratrum , etiam  afeendentibus 
extantibus. 

L’empereur  annonce  dans  le  préam- 
bule , qu’il  n’a  point  honte  de  corriger 
fes  propres  loix,  lorfqu’il  s’agit  du 
bien  de  fes  fujets.  Il  rappelle  enfuitc 
dans  le  ch.j.  la  difpofition  de  la  Novelle 
1 1 8 , qui  excluoit  les  enfans  des  freres, 
lorfqu’ils  concouroient  avec  des  afi. 
cendans.  Il  ordonne  que  fi  le  défunt 
lailTe  des  afeendans , des  freres  & des 
enfans  d'un  autre  frere  prédécedé,  ces 
enfans  concourront  avec  les  afcendaits 
& les  freres  , & auront  la  même  part  que 
leur  pere  auroit  eue  r a’ü  eût  vécu-  £o- 
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fin  il  e(l  die  que  cette  déciflon  ne  doit 
s’appliquer  qu’aux  enfkns  des  frères 
germains. 

Le  premier  chapitre  de  cette  Novelîc 
a fervi  avec  le  troillemc  chapitre  de  la 
H8*«  à former  l’authentique  cejfante , 
dont  on  a parlé  il  y a un  moment. 

Telles  font  les  difpofltions  des  loix 
romaines  au  fujet  du  double  lien  , par 
Icfquelles  on  voit  que  ce  n’eft  point  Juf- 
tinien  qui  a le  premier  introduit  ce 
privilège  , que  les  empereurs  Léon  & 
Anthemius  avoient  déjà  commencé  à 
introduire , & que  Julhnicn  ne  fit  qu’é- 
tendre  ce  droit  ; que  la  Novelle  1 1 8 de 
cet  empereur  n’ell  pas  non  plus  la  pre- 
mière loi  qu’il  fit  fur  cette  matière  t 
qu’il  avoit  déjà  réglé  plufieurs  cas  , tant 
par  les  loix  fatiàmtis  & de  emancipatis , 
que  par  fa  Novelle  84  > qui  fut  fuivie 
des  Novelles  iig  & 117,  qui  achevè- 
rent d’étAlir  le  privilège  du  doiélt 
lien. 

Aux  termes  de  la  Novelle  1 1 8 , les 
enfans  des  "frétés  germains  excluent 
leurs  oncles  confanguins  ou  utérins  ; 
mais  elle  ne  décide  pas  s’ils  ont  le  mê- 
me droit  contre  les  en&ns  des  frétés 
confanguins  ou  utérins. 

Les  opinions  font  partagées  fur  cette 
queftion.  Ceux  qui  foutiennent  l’affir- 
mative , difent  que  les  enfans  des  frétés 
germains  excluant  leurs  oncles  confan- 
guins & utérins,  i plus  forte  raifon 
doivent -ils  exclure  les  enfans  de  ces 
mêmes  frétés , fuivant  la  réglé  fi  vinco 
vincentem  te , h fortiori  te  vinco.  Cujas 
fur  cette  nouvelle}  Henry  s,  tom.I.liv. 
K.qu.tfl.  f6.  Dumolinfur  l’article  jfç 
de  la  coutume  de  Blois  & fur  la  90'.  de 
telle  de  Dreux , font  de  cet  avis. 

Ceux  qui  tiennent  la  négative  , di- 
fent, que  les  Novelles  font  de  droit 
étroit , & ne  s’étendent  point  d’un  cas 
à un  autre  -,  de  ce  nombre  font  le  Brun  , 


desfucc.  liv.  I.  ch.vj.fe3. 1.  n.  8.  & D«- 
vilet , liv.  V.  chu.  xxxv.  qui  rappor- 
te quatre  arrêts  du  parlement  de  Tou- 
loul'e , qu’il  dit  avoir  jugé  pour  fon 
opinion. 

La  première  nous  parolt  néanmoins 
mieux  fondée , par  une  raifon  bien  (Im- 
pie; favoir  que  les  enfans  des  oncles 
confanguins  ou  utérins , ne  peuvent 
avoir  plus  de  droit  que  leur  pere. 

DOUCEUR  , f f. , Morale.  La  dou- 
ceur cft  cette  heureufe  difpofition  de 
l’efprit  & du  cœur , qui  nous  rend  mo- 
dérés dans  les  injures  que  nous  rece- 
vons , patients  dans  les  torts  que  nous 
endurons,  tranquilles  dans  les  maux  que 
nous  fouifrons.  Elle  fe  manifelfe  dans 
les  difeours  , par  la  circonfpeélion  avec 
bquelle  nous  parlons;dans  tous  les  mou- 
vemens , par  la  prudence  qui  les  accom- 
pagne. Elle  cft  oppofée  à l’irritation , à 
la  colerc,à  l’emportement,  au  courroux^ 
à la  violence.  Elle  porte  à la  bienveil- 
lance univcrfelle  & à la  charité  chré- 
tienne,  qu’elle  nourrit,  entretient  & 
accompagne.Enfin,  elle  fert  à regler  tou- 
tes les  pallions  tumultueufes  & irafei- 
bles  de  l’ame.  On  peut  dire  que  la  dost~ 
ceur  e(t  la  vertu  du  fage , & qu’elle  dc- 
vroit  faire  le  caradlere  du  vrai  philofo- 
phe,  comme  celui  du  véritable  chré- 
tien. Ce  fut  le  caraélere  de  Socrate, 
c’efi  celui  qui  a brillé  dans  toute  la  con- 
duite du  Fils  de  Dieu. 

Celui  qui  manque  de  douceur  eft  ir- 
ritable , dès  qu’on  le  contredit,  lorf. 
qu’on  l’obftine,  lorfqu’on  l’offenfe , 
lorfqu’on  bleflTe  quelqu’une  de  fes  pat 
fions  , on  c^u’on  lui  fait  tort.  Il  mani- 
fefte  alors  fon  irritation  par  des  geftes 
brufques , un  ton  de  voix  aigre , des 
paroles  dures  ou  injurieufes,  ou  des 
aéles  de  violence. 

L’irritation  eft  un  mouvement  fubit , 
qui  marque  l’impatience  de  l’amc  ; la 
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colere  cft  un  mouvement  plus  durable  , 
qui  produit  la  haine , ou  qui  en  e(l  ac- 
compagné ; l’emportemcnc  montre  plus 
de  violence  & d’aigreur  ; le  courroux 
exprime  plus  de  hauteur , ou  d’orgueil , 
& tous  CCS  mouvemens  font  contraires  à 
la  JoKceiir , & la  douctttr  les  réprime 
tous.  Voyez  ces  articles. 

Trois  traits  eiïèntiels  caraélérifent 
donc  un  homme  doux.  Il  ne  fe  fâche  pas 
aifément,  jamais  pour  des  riens,  ou 
de  petits  fujets  ; il  fouffre  avec  patience 
quelques  torts  réels  ; il  eft  capable  d’en- 
durer avec  tranquillité  les  maux  & les 
injures.  Il  trouve  plus  de  fatisfaclion  à 
vaincre  fes  premiers  mouvemens  qu’à 
s’y  livrer  ; la  patience  n’ed  ni  foiblelTe , 
ni  lâcheté , ni  infcnfibilité  : c’eft  le  fruit 
de  fes  réflexions  & de  fes  eflbrts.  Il  a 
rendu  fon  efprit  flexible  & accommo- 
dant , pour  être  plus  tranquille  & heu- 
reux. Il  a rempli  fon  cœur  de  modellie 
& d’humilité , pour  éviter  tous  démê- 
lés avec  les  autres.  Autant  qu’il  ell  pof. 
lible,  il  envifage  tout  du  bon  côté  : ja- 
mais il  ne  forme  de  prétentions  qui  ne 
foient  raifonnables  ; & jamais  l’orgueil 
n’enfanta  des  plaintes  & des  méconten- 
temens  contre  les  autres. 

Vous  reconnoitrez  l’homme  doux  à 
un  autre  trait  -,  c’eft  que  provoqué  ou- 
vertement, il  fait  réprimer  les  premiers 
mouvemens  ; il  les  contient  dans  les 
bornes  delà  modération  ; jamais  vous 
n’appercevrez  dans  fes  difeours , ni  dans 
fa  conduite  aucune  violence.  S’il  eft 
forcé  de  montrer  ou  fon  indignation, 
ou  fon  mécontentement , il  n’y  a rien 
qui  fente  l’emportement  i vous  le  ver- 
rez toujours  maître  de  lui  même  & di- 
rigé par  la  modération. 

Enfin  l’homme  doux , qui  n’eft  pas 
fiicilement  irritable,  eft  auili  aifément 
placable  -,  comme  il  eft  lent  à fe  mettre 
•n  colere , il  eft  de  même  prompt  à par- 
Tome  V. 


donner.  Il  fait  prévenir  & rameute 
ceux  avec  qui  il  a des  démêlés.  Il  n’i 
garde  de  perpétuer  les  querelles  & de 
prolonger  les  divifions  , en  confervant 
des  relfentimens. 

Tel  eft  le  caraélere  de  l’homme  doux} 
caraiflere  infiniment  avantageux  pour 
le  bonheur  fur  cette  terre.  Ce  icroit  ' 
une  erreur  de  s’imaginer  que  par  cette 
douceur,  on  s’attirera  des  torts  & de 
nouvelles  offenfes,  qu’on  s’expofera  à 
la  continuation  ou  à la  réitération  des 
injures.  Quelque  corrompus  & mé- 
dians que  foyent  les  hommes  avec  lel- 
quels  nous  fommes  appellés  à vivre , il 
eft  peu  de  cas  où  nous  ne  les  rame- 
nions , ne  les  adouciftîons , ne  les  for- 
cions à reconnoitre  leurs  torts  par  la 
douceur.  Par  une  conduite  oppofée , on 
perpétue  au  contraire  les  querelles,  on 
les  envenime  , on  multiplie  les  oHen- 
fes  mutuelles , on  met  obftacle  à toute 
réconciliation. 

La  douceur  nous  rend  focials  & ai. 
mables , même  aux  hommes  les  plus 
groftîers,  les  plus  brufques,  les  plus 
violens.  Par  là  on  fe  fait  chérir  de  tous 
ceux  avec  qui  on  eft  deftiné  à vivre  ',  on 
entretient  la  concorde  dans  la  fociété'- 
domeftique,  dans  la  fociété  dvile,  & 
dans  la  fociété  religieufe.  L’homme 
doux , fous  la  protedUon  des  loix  & des 
magiftrats , eft  bien  rarement  expofé  à 
des  violences  ou  à des  embarras , qu’el', 
fuyefi  fouvent  celui  qui  n’eftpas  mai- 
tre  de  fes  mouvemens  , de  fes  difeours , 
de  fes  démarches.  Comme  il  cft  bien 
éloigné  d’oftènfer  les  autres , il  arrive 
rarement  qu’on  l’injurie , qu’on  l’ofFen- 
fe  ou  qu’on  lui  faife  tort  ; & s’il  s’y  trou- 
ve expofé  , il  eft  plus  rare  encore  que 
fon  caradtere  ne  lui  attire  pas  des  dé- 
fenfeurs.  Dans  les  aifaircs  les  plus  com- 
pliquées , la  douceur  lui  fait  trouver  de« 
tempéraments,  poqr  terminer  ou  prié* 
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venir  les  difficultés.  Il  vit  en  paix  fur 
la  terre,  dans  fa  famille  & dans  la  fo- 
cicté.  Enfin  il  jouit  de  ce  calme  de 
refprit , de  cette  fèrénité  d’ame , de  ce 
contentement  intérieur,  qui  fait  le  bien 
le  plus  Iblidede  l’homme  ici  bas  ; il  ell 
fatisfait  de  lui -même,  & il  fait  qu’il 
n’a  point  d’ennemis. 

Puifque  ce  caraélereeft  fi  avantageux 
& fi  propre  à aflîirer  le  bonheur , nous 
devons  reconnoitre  qu’il  n’en  cft  aucun 
qu’il  importe  plus  d’infpircr  de  bonne 
heure  aux  enfans.  C’elt  les  prémunir 
contre  les  plus  grands  inconvéniens  de 
la  vie,  & leur  ouvrir  les  fourccs  les 
plus  abondantes  du  bonheur.  Un  des 
plus  fhrs  moyens  , c’elt  de  leur  infpi- 
rcr  de  la  modeftie,  de  réprimer  leur  or- 
gueil & tout  cfprit  de  prétentions.  Un 
autre  moyen,c’e{l  de  les  accoutumer  à la 
patience  & à la  complaifance  mutuelle; 
fur -tout  il  faut  leur  donner  fans  cede 
l’exemple  de  cette  modération , qu’on 
veut  leur  infpirer.  Si  on  eft  forcé  de  ré- 
primer quelqu’emportement  chez  eux , 
lorfqu’ils  en  manifellent , que  ce  foit 
en  oppofant  le  raifonnement  & non  la 
violence , la  modération  & non  pas  la 
colere.  Il  eft  aifé  de  leur  faire  fentir 
combien  la  douceur  du  caradtere  procu- 
re de  plaifir , d’avantages , de  fatisfac- 
tions  ; combien  un  caraélere  oppofe  at- 
tire de  maux  , de  chagrins  , de  repen- 
tirs amers,  de  peines,  d’embarras,  de 
chagrins  cuifans;  combien  par  confé- 
quent  il  eft  de  leur  intérêt  de  travailler 
ü adoucir  leur  caraélere  pour  vivre  heu- 
reux.  B.  C.) 

DOUJAT,  Jean,  Hift.  Lite. , né  à 
Touloufè  d’une  famille  de  diftinélion 
l’an  1605  , mort  à Paris  en  i688  • âgé 
de  79  ans,  doyen  des  doéleurs  régens 
de  la  faculté  de  droit  de  Paris  , premier 
profclTeur  royal  en  droit  canon , hifto- 
riographedu  roi , & membre  de  l’aca- 


démie franqoife , fut  choifi  par  Perigni, 
premier  précepteur  du  grand  dauphin  , 
pour  donner  à ce  prince  la  première 
teinture  de  i’hiftoire  & de  la  fable.  Scs 
ouvrages  & fes  fcrvices  lui  acquirent 
les  éloges  des  favans , & des  pcnlîons 
de  la  cour.  Il  fut  encore  plus  cftimablc 
par  fa  modeftie  , fit  probité  & fun  dé- 
fintéreflement , au  milieu  des  écueils  de 
la  cour , que  par  les  livres.  Les  princi- 
paux font , I*.  Abrégé  de  rkijioire 
Grecque  Ê?  Romaine  , traduite  de  V^al- 
leius  Paterculus,  m - 1 2*.  Paris , 1679 
& 1708.  Le  traduéleur  l’orna  de  fup- 
plémens , tirés  des  meilleurs  auteurs  de 
l’antiquité , & d’une  chronologie.  2*. 
Une  bonne  édition  de  Tite-Live,  ou- 
vrage compolé  comme  le  précédent  pour 
l’ufagc  du  dauphin , & enrichi  de  Pa- 
vantes notes  , fix  vol.  in  - 4®.  ^®.  Pr.«- 
notiones  Canonictt  ^ ciniler.  C’eft  loti 
meilleur  ouvrage.  4“.  VHiJioir:  du  droit 
canonique,  i68f  /'«-I2®.  f*.  Celle  du 
droit  civil.  6®.  Une  édition  en  latin,  rier 
injlitutious  du  droit  canonique  de  Lance-, 
lot , Paris  i68f  , 2 vol.  in  - I2®. 

DOURLACH  , le  marggraviat  de , 
D>-oit public  , autrement  appelle  le  bas- 
marggraviat  de  Bade , v.  Bade. 

DOUTE,  f m.  , Morale.  Ce  mot 
fe  prend  en  deux  fens , qui  ne  different 
qu’en  ce  que  lepremicr,  plus  étendu, 
défigne  un  état  involontaire  de  l’amc  , 
& que  le  fécond  , plus  refferré  , offre 
cet  état,  comme  dépendant  en  quelque 
forte  de  notre  volonté. 

Dans  lepremicr  , on  nomme  doute 
l’état  de  l’entendement  qui  ne  connoif. 
fant  pas  la  vérité  d’une  propoGtion  qu’il 
examine  , ou  le  rapport  des  idées  qu’il 
compare , fent  qu’il  ne  peut  pas  pronon- 
cer fur  cette  vérité , fur  ce  rapport , 
avec  certitude  de  ne  pas  juger  contre  ce 
qui  cft. 

Une  ignorance  abfolue  des  raifons 
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qui  peuvent  cüiblir  ou  détruire  la  vérfté 
de  la  propontiuti  otferte  à notre  exa- 
men , ou  la  connoiirancc  deraifons  éga- 
lement fortes  pour  & contre  la  vérité  de 
ce  que  la  propoiliion  exprime,  font 
deux  caufes  qui  produifent  le  même 
efet , & laidèiit  également  l’amc  dans 
le  Joute. 

Il  ne  faut  pas  cpnfondre  le  Joute  avec 
l’ignorance:  celle-ci  cft  la  caufe  du 
Joute , entant  que  nous  connoiiTons  & 
que  nous  fentons  que  notre  incertitude 
vient  de  ce  que  nous  ignorons,  & fans 
la  connoidànce  de  quoi , il  nous  cfl:  im- 
polFible  de  voir  ce  qui  eft , de  favoir  fi 
la  nropolîtion  eft  vraie  , & quelle  dé- 
cifion  nous  devons  prononcer  pour  ne 
dire  que  ce  qui  eft.  Mais  l’ignorance , 
qui  eft  le  manque  total  d’idées , n’eft 
pas  le  Joute  : ce  que  je  ne  connois  en 
aucune  manière  n’eft  pour  moi  l’objet . 
ni  du  Joute  , ni  de  la  certitude.  Pour 
Jouter , il  faut  au  moins  avoir  l’idée  de 
deux  partis , entre  lefquels  il  faudroit 
décider,  & qui  ne  peuvent  ^as  être 
vrais  en  même  tems.  Le  Joute  fuppofe 
encore  le  delfein , la  volonté  de  pronon- 
cer conformément  à la  vérité,  & un 
certain  degré  d’examen  des  partis  con- 
nus , entre  lefquels  on  voudruit  choi- 
fir.  Dire , je  Joute , c’eft  dire , je  vou- 
drois  favoir  ce  qui  cft  vrai  fur  un  tel 
fil  jet  i mais  je  ne  connois  pas  ail'cz  ce 
qui  le  concerne , pour  favoir  fi  j’en  dois 
artirmer  ou  nier  telle  chofe.  Ainfi  fup- 
pofant  que  je  n’ai  jamais  ouï  parler  d’un 
peuple  d’Amazoncs,  je  n’en  ai  nulle 
idée  , les  Amazones  ne  font  point  pour 
moi  un  objet  de  Joute , je  fuis  à leur 
égard  dans  un  état  d’ignorance  abfolue. 
C^ucj’en  life  l’hiftoire  dans  Diodore  de 
Sicile,  ou  dans  Hérodote  , & que,  fans 
examen , je  l’admette  comme  véritable, 
fur  la  parole  de  ces  auteurs  , nulle  rai- 
fun  contraire  ne  s’oftre  à mon  eiprit 
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pour  la  rejetter  comme  faulfe  ; dans  ce 
cas  encore,  l’hiftoire  des  Amazones 
n’eft  point  pour  moi  un  objet  de  Joute. 
Mais  un  auteur  me  la  raconte , en  me 
dilknt , quelques  perfonnes  croient  & 
rapportent  qu’il  y a eu  des  Amazones; 
d’autres  difent  qu’il  n’y  eut  jamais  ure 
telle  nation,  fans  me  détailler  aucune 
raifonpourou  contre  fou  cxiftence  : je 
ne  fais  alors  qu’en  croire  , je  fuis  dans 
le  Joute,  parce  que  je  ne  connois  nul- 
le raifon  qui  favorife  ou  qui  détruife  la 
vérité  de  cette  hiftoire. 

Le  Joute  finit  là  où  commence  la  cer- 
titude , quelle  que  foit  l’efpece  de  cer- 
titude que  nous  ayons  atteinte,  v. 
Certitude. 

Le  Joute  eft  un  état  dont  l’ame  eib 
confeiente  ; on  ne  fauroit  être  dans  le 
Joute  fans  le  favoir  ; c’eft  un  fécond 
trait  par  lequel  il  ditfere  de  l’ignorance  ; 
celle-ci  n’oftrc  nulle  idée  à l’efprit  qui 
peut  ne  pas  favoir  qu’il  eft  des  diofes 
qu’il  pourroit  comioitre  & qu’il  ne  cor- 
noit  pas  ; au  lieu  que  dans  le  Joute , l’a- 
mc a la  perception  des  objets  qu’elle 
compare  , des  rapports  qu’elle  cherche 
entr’euz,  & de  l’ignorance  où  elle  cft 
fur  leur  exiftcnce  réelle  ; elle  font  que 
pour  fortir  du  Joute,  & atteindre  la 
certitude,  il  faudroit  qu’elle  eût  des 
connoiifances  qui  lui  manquent , & 
qu’elle  cherche  a acquérir.  Âlanquant 
de  ces  connoiifances  , l’ame  ne  juge 
point  de  la  vérité  de  la  propofition 
qu’elle  examine  , ou  des  rapports  qu’el. 
le  cherche  entre  les  idées  qu’elle  compa- 
re;  elle  n’en  juge  point , parce  qu’elle 
ne  peut  pas  en  juger;  car  juger  c’eft 
voir  ce  qu’on  voit  ; c’eft  fentir  que  l’on 
connoit  telle  ou  telle  chofe , de  telle  ou 
telle  maniéré  : or  celui  qui  Joute  font 
qu’il  ne  voit  pas  ce  qu’il  faudroit  voir , 
qu’il  ne  connoit  pas  ce  qu’il  faudroit 
comioitre , pour  appercevoir  la  vérité 
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qu’il  cherche.  Si  l’on  y fait  bien  atten- 
tion , on  appercevra  que  le  doute  n’elf 
donc  point  un  jugement  de  l’ame  fur 
l’objet  qu’elle  cherche  i connoitre  ; 
mais  qu’il  cil , à parler  cxadlement , un 
jugement  de  l’ame  fait  fur  fon  état  pro- 
pre relativement  à ces  objets,  fur  le 
degré  de  connoilfances  qu’elle  en  a , & 
liir  rimpolîîbilité  qu’avec  ces  connoif- 
fances,  elle  puüfe  avec  certitude  favoir 
la  vérité. 

Nous  né  doutons  pas  , dans  ce  fens  , 
parce  que  nous  voulons  douter  ; ce  dou- 
te ell  un  état  involontaire  de  l’ame , il 
lie  dépend  pas  de  nous  , devoir  ce  que 
nous  ne  voyons  pas , quoique  nous  re- 
gardions de  toutes  nos  forces. 

Il  cil  encore  à obfcrvcr , que  ce  doute 
cil  fufceptible  de  quelques  degrés  : tant 
que  nous  n’avons  pas  une  certitude 
complette,  que  la  chofe  ell  telle  que 
nous  la  concevons  , nous  fommes  dans 
le  doute.  Cependant  il  ell  bien  difficile 
de  trouver  des  cas  dans  lefquels  nous 
n’ayons  aucune  raifon  quelconque  d’af- 
firmer ou  de  nier  , ou  dans  lefquels  les 
raifons  de  part  & d’autre  foient  fi  par- 
faitement égalés  à nos  yeux,  que  nous 
ne  voyions  rien  ^ui  nous  difpofe  à foup- 
qonner  que  la  vérité  ell  plutôt  d’un  cô- 
té que  de  l’autre.  Delà  réfultcnt  divers 
degrés  de  doute , c’eft  - à - dire , divers 
degrés  de  motifs  à croire  , que  telle 
propofition  ell  plutôt  vraie  que  fa  con. 
traire.  Les  raifons  de  douter  diminuent, 
à proportion  que  plus  éclairé  fur  ce  qui 
concerne  l’objet  à l’égard  du  quel  je  cher- 
che la  vérité  , j’en  découvre  mieux  tous 
les  rapports , & je  comtois  mieux  tout 
ec  qui  peut  en  être  affirmé  ou  nié  ; en- 
fin le  doute  difparoit  entièrement,  lorf- 
que  j’ai  vu  clairement  & diflinélement 
le  rapport  du  fujet  avec  l’attribut  de  la 
propofition.  v.  Certitude. 

Tout  coDunc  on  doute  t foit  qu’on 


n’ait  aucune  raifon  d’affirmer  ou  de 
nier,  parce  qu’on  n’en  connoit  aucune, 
foit  parce  que  les  raifons  oppofées  font 
d’égale  force , ou  au  moins  fc  contreba- 
lancent i de  même  on  celfcde  douter, 
foit  qu’on  perde  de  vite  par  oubli  les 
raifons  oppofées , foit  qu’on  fente  da- 
vantage la  force  des  motifs  à croire, 
que  celle  des  motifs  à ne  pas  croire;  en- 
forte  que  ces  dernières  paroüfcnt  n’a- 
voir rien  de  fuffifant  pour  contredire 
les  premières.  Quelques  philofophes 
ont  regardé  le  doute  comme  un  état  va- 
cillant de  l’efprit,  qui  tantôt  ell  tiré 
d’un  côté  par  des  raifons , tantôt  tie» 
du  côté  oppofé  par  des  raifons  contrai- 
res , cédant  fuccclfivement  aux  unes 
& aux  autres  : mais  ce  n’efl  pas  là  le 
doute  réel , c’cfl  l’état  de  l’ame  qui  exa- 
mine , & qui  écoute  les  raifons  de  pare 
& d’autre  : mais  le  doute  cil  l’état  où 
l’efprit  fe  trouve  apres  cet  examen, 
lorfqu’il  juge  qu’avec  les  connoiffan- 
ces  qu’il  a , il  ne  peut  point  déterminer 
avec  certitude  , fi  telle  propofition  efl 
vraie  ou  faulTe.  Ce  n’efl  donc  point 
donner  une  julle  idée  du  doute , que  de 
le  repréfenter  fous  l’image  d’une  balan- 
ce en  équilibre  , parce  que  les  ballùts 
font  tirés  par  des  poids  égaux  ; outre 
que  c’ell  toujours  un  moyen  fautif,  que 
celui  que  donne  le  phyfique  pour  ex- 
plication de  la  pfi'chologie  : le  corps 
n’cll  pas  propre  à repréfenter  l’cfprit  : 
il  faut  faire  attention  que  dans  la  balan- 
ce, la  plus  petite  ditlércnce  de  poids, 
emporte  le  baffinle  plus  léger,  au  lieu 
qu’il  n’en  efl  pas  de  même  de  l’entende- 
ment. Les  raifons  peuvent  n’ètre  éga- 
les ni  en  force  ni  en  nombre , & cepen- 
dant ne  pas  détruire  les  raifons  de  doit- 
ter-,  le  </or<fe  fublifle  auffi  long-tem» 
que  l’on  n’a  pas  vu  ou  cru  voir  ffiflinc- 
tement  la  vérité.  * 

Outre  cette  forte  de  doute,  abfoiu- 
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ment  involoncnire , fruit  du  fcntiment 
intime  que  nous  avons  , de  ce  que 
nous  voyons  clairement  être  vrai , il 
en  eif  une  autre  forte  que  nous  avons 
annoncé  dès  l’entrée  de  cet  article  , & 
qui  dépendant  à divers  égards  de  notre 
volonté  , ell  l’effet  de  l’amour  du  vrai , 
& de  la  crainte  de  l’erreur , dont  la  pru- 
dence & l’amour  de  notre  perfeéîion 
nous  fait  fuir  le  danger  ; il  cil  l’oppole 
du  préjugé , c’eft-  à - dire , de  laperfua- 
ilon  fondée  fur  des  raifons  infumfames. 

Tout  état  de  doute  eft  déplaifant 
pour  l’ame  : faite  pour  connoitre,  elle 
defire  naturellement  de  favoir  ; mais 
favoir,  ce  n’cft  pas  avoir  feulement 
des  idées  , c’eft  fe  repréfenter  les  chofes 
telles  qu’elles  font  ; douter  , c’eft  fen- 
tir , juger  que  l’on  ne  fait  pas  avec  cer- 
titude ce  que  font  les  chofes.  Appelles  à 
agir,  pour  augmenter  notre  perfec- 
tion & notre  bonheur , nos  adions  ne 
peuvent  fervir  à ce  but  qu’autant  que 
nous  les  affortiffons  à ce  que  font  les 
chofes:  mais  comment  les  y aflbrtir, 
quand  nous  ne  les  connoiffons  pas  ? & 
comment  agir  avecplaiflr,  avec  zclc, 

Î|uand  nous  ne  fommes  point  allùrés  du 
üccès  de  nos  démarches  ? Pour  bannir 
cette  inquiétude , il  faut  ne  pas  douter 
de  ce  que  font  les  chofes.  Du  deftr  de 
connoitre,  naiffent  les  efforts  pour 
nous  inftruire  : mais  l’étude  approfon- 
die , effentielle  pour  connoitre  avec  cer- 
titude le  vrai , eft  une  occupation  péni- 
ble, un  travail  dont  les  fruits  font 
lents.  Notre  pareffe  qui  craint  la  peine, 
notre  impatience  qui  haït  les  retards , fe 
révoltent  contre  la  nécellité  de  l’étude, 
& contre  l’obligation  que  nous  impofe 
la  fagelfe  de  voir  par  nous  - mêmes , & 
de  ne  regarder  comme  vrai  que  ce  que 
par  un  examen  attentif,  nous  avons 
connu  être  tel.  Nos  peines  celfent, 
du  moment  que  nous  croyons  avoir  vu 


la  vérité  j nous  voudrions  la  découvrir 
toujours  du  premier  coup  d’œil  i & 
comme  l’on  fe  perfuade  aifément  ce  que 
l’on  déliré , nous  nous  livrons  à l’em- 
prelTeincnt  de  faillr  d’abord  tout  ce  qui 
nous  paroit  favorifer  ce  défit  ; la  plus 
légère  apparence  nous  femblc  une  preu- 
ve ; nous  l’cmbraffons  avidement  com- 
me l’enfeigne  de  la  vérité  ; nous  crai- 
gnons de  découvrir  quelque  raifon  de 
nous  refufer  à cette  confiimcc  -,  nous 
évitons  tout  ce  qui  pourroit  élever  d;uts 
notre  efprit  quelque  doute  ; ainfi  nous 
examinons  peu , ou  même  nous  n'exa- 
minons point;  &au  lieu  de  nousjaif- 
fer  conduire  à la  connoiffance , nbus 
nous  abandonnoits  au  préjugé,  v.  Pré- 
jugé. 

Pour  l’ordinaire  le  premier  motif  qui 
s’offre  à nous,  pour  ou  contre  une  pro- 
pofition , nous  décide  à la  rejetter  com- 
me faulTe , ou  à la  croire  comme  vraie. 
Tantôt,  c’eft  le  premier  rapport  de  nos 
fens  qui  règle  pour  la  fuite  notre  croyan- 
ce ; tantôt , la  fimple  -alTcrtion  de  nos 
parens , ou  des  pcrlonnes  avec  qui  nous 
vivons , nous  fait  croire  ou  rejetter  une 
opinion  ; fouvent  l’accord  de  ce  qu’on 
nous  propofe  avec  quelque  penchant 
que  nous  voulons  flatter,  devient  le  feul 
principe  du  parti  que  nous  prenons; 
quelquefois  de  faux  raifonnemens , des 
fophifmes  qui  ont  les  apparences  de  la 
démonftration , nous  font  admettre  des 
propofitions  comme  certaines , quoique 
deftituées  de  preuves  fuffifantes.  Il  ar- 
rive fréquemment  que  l’autorité  d’une 
perfonne  que  J’on  vante,  ou  la  réunion 
des  fuffrages  d’un  public  au  milieu  du- 
quel nous  fommes,  nous  décident  à re- 
cevoir comme  vrai , ou  à rejetter  com- 
me faux,  ce  dont  nous  n'avons  point 
-vu  la  vérité  ou  la  faulfeté  dans  la  nature 
même  de  la  choie. 

Ainfi  nous  banniffons  le  doute  de  no- 
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tre  efprit,  nous  croyons  avoir  connu 
le  vrai , & le  fuivre , tandis  que  nous 
fommes  plongés  dans  rcrreur.  L’expé- 
rience vient  enfin  à notre  fccours  , en 
nous  faifant  voir  que  fouvcnt  les  appa- 
rences trompent,  que  ces  motifs  de  cré- 
dibilité auxquels  nous  cédons  fi  facile- 
ment , font  infuffifants  , & ne  prou- 
vent point  ce  en  faveur  de  quoi  ils  dé- 
pofent , & qu’en  les  prenant  pour  feuls 
guides,  au  lieu  d’aller  au  vrai  que  nous 
cherchons,  ils  nous  conduifent  à l’er- 
reur : alors  la  prudence  nous  fuggere, 
d'un  côté,  de  ne  pas  accorder  li  facile- 
ment notre  croyance,  & de  demeurer 
dans  le  doute  jufqu’à  ce  que  nous  ayons 
vu  réellement  & par  nous -mêmes,  la 
vérité  de  ce  qu’on  nous  propofe  ; & de 
l’autre , de  révoquer  en  doute  cela  mê- 
me que  nous  regardons  comme  vrai, 
mais  que  nous  avons  cru  jufqu’ici  fur 
des  preuves  infuffH'antes.  Qiie  fe  palfe- 
t-il  alors  d;ms  notre  efprit?  Nous  crai- 
gnons que  ce  qu’on  nous  propofe  com- 
me vrai,  ou  ce  que  nous-mêmes  envifa- 
geons  comme  tel , ne  foit  une  faulfeté  t 
nous  nous  interrogeons  fur  les  raifons 
que  nous  avons  eues  de  le  regarder  com- 
me vérimble,  nous  appcrcevons  que  ces 
raifons  ne  prouvent  pas  que  le  contraire 
ne  puiife  être  vrai , & que  ce  que  nous 
croyons  , ne  puiife  être  faux  i nous  ju- 
geons alors  que  nous  ne  fommes  pas  cer- 
tains de  ne  pas  nous  tromper;  nous 
concluons  de-là  que  nous  devons  celfer 
de  regarder  ces  propofitions  comme  cer- 
taines , puiique  fans  avoir  vu  qu’elles 
foientfaulfes , nous  fommes  forcés  d’a- 
vouer que  nous  n’en  avons  pas  vu  non 
plus  la  vérité  : alors , nous  fufpendons 
à leur  égard  toute  décifion  que  nous 
pourrions  prononcer  fur  leur  vérité  ou 
leur  faulfeté;  nous  nous  faifons  une  loi 
de  demeurer  , à leur  égard,  dans  un  état 
de  doute  que  nous  difons  être  volontai- 


re , puifqu’il  eft  l’effet  de  l'atflion  de  fuf- 
pendre  notre  jugement  décifif,  même 
contre  ce  qui  nous  p.u"oit  être  , jufqu’à 
ce  que  par  un  examen  attentif  de  l’ob- 
jet, envifàgé  fous  toutes  fes  faces,  nous 
nous  (oyons  alTurés  que  les  chofes  font 
bien  telles  que  nous  les  avons  vues,  ou 
cru  voir  d’abord.  Ce  doute  envilàgé  par 
rapport  à ce  qui  s’offre  à nous,  eif  l’état 
de  l’entendement  qui  font  qu’il  clt  pof- 
fible  que  ce  qui  nous  a paru  vrai , ou 
qu’on  nous  préfèntc  comme  tel , ne  le 
fbit  pas  réellement.  Envifàgé  en  lui- 
méme  , ce  doute  eft  l’état  de  l’anie , qui 
craignant  l’erreur,  fe  défend  contre  les 
apparences  , & ne  veut  pas  regarder  & 
admettre  etlicacemcnt  comme  vrai , ce 
qu’elle  juge  pouvoir  être  faux , parce 
qu'elle  n’a  pas  encore  aifcz  de  lumières 
pour  voir  avec  certitude  ce  qui  en  eft 
réellement.  Un  tel  doute  eft  une  fuite 
de  la  réflexion  que  l’cfprit  fait  fur  la  fa- 
cilité avec  laquelle  l’homme  fe  trompe  ; 
il  eft  l’effet  d’un  examen  qui  découvre 
des  raifons  de  nier  là  où  d’abord  on 
n’en  avoir  que  d’affirmer  ; onde  la  pen- 
fée  confirmée  par  l’expérience,  que  dans 
les  chofes  mêmes , où , parce  que  je  ne 
les  connois  pas  bien  , je  ne  vois  nulle 
raifon  de  nier  ; il  pourroit  y avoir  dans 
ce  que  j’ignore  à ce  fujet , des  raifons  de 
nier  , fuififantes  pour  détruire , ou  au 
moins  pour  contrebalancer  celles  que 
j’ai  eues  d’affirmer  jufqu’à  ce  moment. 

Pour  douter , il  n’eft  pas  touiours  nc- 
ceffaire  que  les  raifons  oppofées  à celles 
que  je  connois  , me  foient  aélucllcmcnt 
connues  ; il  fuffit  que  j’aie  des  motifs  de 
füupqonner  qu’il  peut  y avoir  de  telles 
raifons , on  que  dans  le  fujet  tel  qu’il 
ni’eft  connu  , je  ne  voye  pas  l’impoffibi- 
lité  qu’il  y en  ait  en  effet.  Si  l’on  y fait 
bien  attention,  on  trouvera  peut-être 
que  ce  iio/ire  envifàgé  en  lui-même,  eft 
auffi  involontaire  que  le  premier  dont 


Digitized  by  Google 


D O U 


D Ù Ü 


87 


nous  avons  parle , & que  ce  qui  en  fait 
toute ia  ditfcrcnccjconftllccn  ce  que  le 
principe  du  premier  fe  trouve  dans  la 
i'eule  impuilTance  de  fe  décider , faute  de 
voir  des  raifous  alTcz  fortes  pour  opérer 
une  décifion , fans  qu’on  ait  cherché  à 
prévenir  ce  jugement  décifif.  Au  lieu 
que  le  /loute  de  la  fécondé  cfpece  eft  dù 
au  dcfir  de  connoitre  le  vrai , à la  crain- 
te de  nous  tromper,  en  jugeant  d’après 
les  premiers  motifs  qui  s’otfrent,  motifs 
qui  nous  décideroient  à croire,  fi  nous 
n’avions  pas  lieu  de  nous  défier  de  leur 
folidité,  quoique  nous  ne  puilfions  pas 
prouver  qu’il  y en  ait  de  contraires , 
fuffifans  pour  les  détruire.  Dés  que  je 
vois  qu’il  eft  pollîblc  que  je  me  trompe , 
je  fuis  contraint  de  regarder  ce  que  je 
crois,  comme  pouvant  être  faux,  & c’eft 
là  ce  qui  conftituc  ce  Joute.  S’il  n’eft  pas 
ablblument  volontaire , envifagé  en  lui- 
même,  il  eft  au  moins  très-dépendant 
de  la  volonté,  &par  rapport  aux  réfle- 
xions qui  le  font  naître , & par  rapport 
aux  effets  qu’il  produit. 

Le  manque  de  connoilTances , & le 
défaut  d’examen  , néccifaires  pour  en 
acquérir,  peuvent  nous  laiifer  dans  le 
doute , quand  d’ailleurs  nul  motif  d’in- 
térêt ne  nousdifpofè  à croire  une  chofe 
plutôt  qu’une  autre.  Ces  mêmes  caufes 
peuvent  auftî  prévenir  le  Joure  ou  le  dé- 
truire , quand  quelque  paflîon  nous  fait 
fouhaiter  une  décifion  plutôt  qu’une 
autre  ; c’eft  alors  que  nous  jugeons  té- 
mérairement , & que  nos  jugemens  font 
des  préjugés  ; c’eft  le  cas  des  âmes  foi- 
bles  inconfidérées  & ignorantes.  v.Pré- 
JUGÉ.  Les  co'nnoiffances  acquifes  & les 
examens  approfondis,  nous  conduifent 
ou  à la  certitude  philofophiquc , fruit 
de  la  vue  diftindie  du  vrai , v.  Certi- 
tude , ou  au  doute  fige  du  philofophe 
qui  ne  regarde  comme  indubitable,  que 
ce  qu’il  a vu  être  à l’abri  de  toute  ob- 


jefHon  fufiîfante  pour  contredire  ce  que 
des  preuves  diftinéles  établilfcnt.  C’eft 
le  cas  des  âmes  fortes  & des  bons  efprits. 
Ceux-là  croyent  fans  niifons,  & doutent 
par  pareife.  Ceux-ci  croyent  parce  qu’ils 
voyent  le  vrai,  & ne  doutent  que  parcp 
que  malprré  leurs  efforts,  ils  ne  le  voyent 
pas  fuffifiimment.  Les  premiers  croyent 
ou  doutant,  parce  qu’ils  n’eftiment  pas 
aflèz  la  vérité , & ne  craignent  pas  affez 
l’erreur.  Les  féconds  croyent  ou  dou- 
tent, parce  que  la  découverte  de  la  vé- 
rité leur  paroit  mériter  tous  leurs  foins, 
& que  l’erreur  embraflèe  comme  la  vé- 
rité , leur  paroit  un  de  leurs  plus  dan- 
gereux ennemis.  V.  Erreur,  VÉRITÉ. 

Il  eft , comme  nous  l’avons  vu  plut 
haut , un  doute  qui  vient  d’ignorance 
& de  pareife  : les  objets  par  rapport  aux- 
quels nous  fommes  dans  cet  état,  nous 
deviennent  inutiles.  Qpelles  conlequen- 
ces  tirerois  - je , de  ce  fur'quoi  je  n’ai 
nuis  principes  certains  , de  ce  par  rap- 
port à quoi  je  ne  puis  prononcer  aucun 
jugement  ? C’eft  là  le  premier  obftacle 
aux  effets  utiles  qui  réfukent  de  la  con- 
noifl'ancc  de  la  vérité.  Ou  bien  nous 
croyons  qu’il  eft  inutile  de  connoitre  ce 
qui  eft  J ou  bien  tout  homme  fage  doit 
fentir  combien  il  lui  importe  de  fortir 
d’un  état  iuquiétant d’incertitude.  Tou- 
te propolîtion  douteufe  eft  nulle  pour 
moi,  quant  à l’utilité  que  je  puis  en  ti- 
rer, je  ne  faurois  en  déduire  aucune  con- 
féquence.  Le  doute  eft  donc  un  état  dé- 
favantageux  dont  il  m’importe  de  for- 
tir.  Mais  prendrois- je  le  parti  de  me 
décider  au  hafard,  & de  prononcer  une 
décifion , fans  lavoir  de  quel  côté  eft  la 
vérité  ? je  puis  , fans  le  favoir  , pren- 
dre l’erreur  pour  elle  ; & comme  ordi- 
nairement l’erreur  flatte  les  paflîons  dé- 
réglées, les  penchons  vicieux,  il  eft  plus 
que  vraifcmblable,  qu’au  défaut  des  rai- 
fons  iàges  qui  me  manquent  pour  pro> 


8S 


D O U 


D 0 U 


iioncer  avec  connoilTancc , je  me  hiflc- 
rai  conduire  par  l'iiitérèc  Je  quelque  puf- 
fioii  qui  m’écartera  Ju  vrai  : alors  mon 
fort  fera  pire  que  fi  j’etois  refté  dans  le 
Joute  i celui-ci  ne  produit  point  d’ac- 
tion i l’erreur  en  fait  faire  Je  mauvai- 
fes.  Mais  il  ne  fiiffit  pas  de  ne  pas  vio- 
ler par  des  attentats  les  réglés  de  la  droi- 
ture, il  faut  agir&  contribuer  au  bien 
général , & à mon  bonheur  particulier 
par  des  aéhons  utiles  : il  faut  donc  for- 
tir  du  Joute  , non  par  une  décifion  for- 
tuite, diélée  par  une  ignorance  témé- 
raire I mais  en  détruifant  les  obliaclcs 
que  l’ignorance  oppolè  à une  fage  dé- 
termination. 

L’unique  moyen  de  fe  tirer  de  ce 
Joute , c’eft  de  fentir  le  prix  de  la  vérité , 
Tutilité  de  fa  connoilTance , & la  nécef. 
fitc  de  mettre  en  œuvre  tout  ce  que 
nous  avons  ^de  fecours  , de  talons  & de 
moyens  pour  nous  inftruire.  Par -là, 
nous  vaincrons  l’indolence  honteufe 
qui  nous  frit  négliger  l’étude  ; nous  for- 
tirons  de  l’ignorance  qui,  nous  lailTant 
dans  l’obfciirité , ne  nous  permet  pas 
de  voir  ce  qui  ell  vrai , & de  porter  fur 
les  objets  un  jugement  éclairé.  On  ell 
plus  blâmable  do  rcltcr,  faute  d’étude , 
dans  le  Joute,  que  de  demeurer  dans 
l’ignorance.  L’homme  ignorant  n’a  pas 
d’idée  des  objets  qu’il  ne  connoit  pas, 
il  ne  fait  point  quel  en  elt  le  prix  & 
l’importance.  Mais  celui  qui  Joute,  a 
l’idée  des  objets  fur  lefquels  il  cil  hors 
d’état  de  fc  décider , faute  de  lumière  ; 
il  connoit  les  queftions  que  l’on  for- 
me , mais  auxquelles  fon  ignorance  le 
rend  incapable  de  répondre  ; il  fent  ce 
qui  lui  manque , il  en  apperqoit  la  con- 
féquence  ; mais  infenfible  au  prix  du 
vrai,  il  en  méprife  la  découverte  : il 
lait  qu’il  cft  dans  l’ignorance , & il  dé- 
daigne d’en  fortir  contre  ce  vœu  de  la 
nature , qui  nous  infpire  à tous  le  defir 


de  favoir , & do  connoître  la  vérité,  w. 
Appétit.  Un  tel  do;<re  , dans  lequel 
on  relie  volontairement,  ne  fauroit  être 
jullifié  que  par  l’impolllbilité  d’en  for- 
tir  : mais  comment  allégueroit  cette  ex- 
eufe,  pour  fa  juliification,  celui  qui  n’a 
pas  tenté  par  tous  les  eiforts  dont  il 
étoit  capable  , & par  l’ufage  de  tous  les 
Iccours  qui  lônt  en  fon  pouvoir , de  le- 
ver le  voile  qui  lui  cache  la  vérité  ? Il 
eli , fans  doute , des  propofitions  infolii- 
blcs'pour  nous,  des  queliions  auxquelles 
nous  ne  {aurions  répondre  ; mais  d’un 
côté  il  faut , avant  que  d’en  négliger  l’é- 
tude, s’afl’urer,  qu’en  effet  elles  font 
hors  de  notre  portée  ; & de  l’autre,  voir 
fi , en  effet , leur  folution  peut  nous  in- 
téreifer  par  quelque  endroit , & méri- 
ter que  nous  confierions  à leurs  re- 
cherches , un  tems  que  des  objets  plus 
utiles  .1  connoître , demandent  que  nous 
leur  refervions  par  préférence.  Si  l’in- 
dolence qui  nous  fait  négliger  l’étude 
des  chofes  utiles,  e(l  honteufe  & blâ- 
mable, la  témérité  de  l’efprit  qui  veut 
tout  favoir , eft  une  extravagance  con- 
damnable , qui  pour  l’ordinaire , nous 
jette  dans  des  écarts  fouvent  dange- 
reux. Un  efprit  qui  relie  dans  le  Joute , 
parce  qu’il  ne  veut  pas  prendre  la  peine 
de  s’inllruirc , ell  méprifable  : mais  on 
ne  peut  que  louer  celui  qui , fentant 
que  l’objet  de  fes  recherches  ell  au-defi 
lus  de  fa  portée,  fait  relier  dans  un 
Joute  modclle  , a affez  de  force  d’efprit, 
pour  confentir  à ne  pas  favoir  ce  qu’il 
n’ell  pas  capable  de  connoître , & a le 
courage  d’avouer  plutôt , qu’il  ignore 
les  folutions  qu’on  lui  demande , que  de 
vouloir  paroitre  certain  de  ce  qui  ne 
peut  jamais  être  pour  lui  que  l’objet  d’un 
Joute  nécelTaire. 

S’il  elt  ainli  un  Joute  qui  deshonore 
celui  qui  ne  fait  rien  pour  en  fortir , il 
cil  un  Joute  nécciTaire  & louable , auquel 
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la  fageffè  nous  ordonne  de  nous  rédui- 
re i c'eft  le  doute  volontaire  dont  nous 
venons  de  parler.  C’eft  celui  que  la  phi- 
lofophic  nous  recommande , comme  un 
utile  prefervatif  contre  l’erreur , & la 
dufcnlc  la  plus  fiire  contre  les  préjugés 
& leurs  fuites  funelles. 

On  peutrenvifaget  fous  deux  points 
de  vue  , félon  la  nature  des  objets  fur 
lefquels  nous  voudrions  juger.  D’un 
côté,  ce  doute  eft  l’état  où  nous  reftons , 
lorfqu’après  avoir  examiné  les  chofes 
fous  toutes  leurs  faces  & avec  tout  ce 
qui  pouvoit  nous  donner  des  lumières 
mr  leur  fujet , nous  fentons  que  places 
au  detfus  de  la  portée  de  notre  enten- 
dement , nous  ne  fautions  rien  affirmer 
fur  ce  qui  les  concerne,  avec  quelque 
certitude  que  nous  ne  nous  trompons 
pas.  D’un  autre  côte,  nous  doutons  de 
cela  même  qui  peut  être  à notre  portée, 
mais  dont  nous  n’avons  ^as  encore  vu 
par  nous-mèmeS  la  vérité. 

Au  premier  égard  , il  fiut  obferver , 
1°.  que  ce  qui  paroit  douteux  à une  per- 
fonne  qui  fe  fent  incapable  de  dévcltm- 
per  alfez  un  fujet,  pour  n’y  rien  laiflcr 
d'indécis , & pour  pouvoir  en  juger  avec 
une  connoilfance  certaine,  peut  ne  point 
être  tel  pour  un  autre,  qui  avec  plus  de 
pénétration,  trouve  la  Iblution  des  quef- 
tions  propolees.  De-là  , il  faut  conclure 
que  nous  ne  devons  pas  décider  qu’une 
quedion  ett  infoluble  pour  l’efprit  hu- 
main , parce  qu’elle  eft  telle  pour  nous. 
De  ce  que  Locke , très-bon  philofophe, 
n’a  oas  cru  pouvoir  décider  s’il  étoit  im- 
polTible  ou  non  à la  matière  de  recevoir 
la  faculté  de  penfer  , il  ne  s’en  fuit  pas 
que  d’autres  philofophes  , plus  péné- 
trants que  lui  à cet  égard  , n’ayent  pas 
prouvé  d’une  maniéré  à mettre  la  chofe 
hors  de  doute  , que  les  qualités  ell’eii- 
ticlles  que  nous  connoill'ons  dans  la  ma- 
îjere  font  ineompaübles  avec  la  faculté 
To-nt  V. 


de  penfer.  Ce  qui  fut  douteux  pour 
Locke , ne  l’eft  pas  pour  le  doàeur 
Clarke , pour  l’abbé  de  Dangeau , dans 
fes  Entretiens  ; pour  le  P.  Lami , dans 
fon  livre  de  la  comioijfance  de  foi-mème  i 
pour  Bayle  dans  fon  DiSionnaire  au 
mot  Leticippe\  pour  l’auteur  des  B/g«- 
r lires  phihjbpbiques  -,  pour  M.  Bonnet , 
dans  fes  divers  ouvrages  métaphyfi- 
ques  ; pour  M.  Boullicr , dans  fes  dijfer- 
tations , &c. 

Il  elf  des  auteurs  qui  fe  font  une  gloi- 
re de  décider , que  jamais  on  ne  par- 
viendra à la  certitude  fur  des  fujets  qui 
fe  font  trouvés  au-dcifus  de  leur  portée, 
ou  dont , par  des  motifs  fecrets,  ils  vou- 
droient  qu’on  ne  connût  jamais  la  vérité 
avec  certitude,  parce  que  cette  vérité  les 
choque. 

Remarquons  en  fécond  lieu  , que 
quand  on  fe  livre  à des  recherches  mé- 
taphyfiques , on  eft  fouvent  forcé  de 
fubftitucr  ce  qui  n’exifte  que  dans  notre 
imagination , à ce  qui  exifte  réellement, 
que  nous  ne  pouvons  pas  découvrir  ; & 
que  réduits  par  l'amour  propre  qui  nous 
fait  chérir  nos  inventions  , fur-tout  11 
elles  font  ingénieufes,  & femblent  ren. 
dre  raifon  de  quelques  phénomènes  , 
nous  fommes  très-difpofés  à les  envifa- 
ger  comme  des  vérités  certaines , pial- 
gré  les  difficultés  qui  les  accompagnent} 
difficultés  que  nous  nous  déguifons  i 
nous-mêmes  , & fur  lefquellcs  nous  ne 
jettons  prefquc  pas  les  yeux  , de  crain- 
te de  devoir  les  envifager  tout  au  moins 
comme  duuteufcs.  Ce  qui  d’abord  nous 
avoit  paru  à nous- mêmes  n’ètrc , com- 
me il  l’eft  en  effet , qu’une  fuppolltioii 
deftituée  de  fondement  folide , dont  il 
nous  eft  impolfiblc  de  prouver  la  véri- 
té , devient  pour  nous  avec  le  tems  , 
une  propofition  certaine,  à laquelle  nous 
nous  attachons  comme  à une  vérité  in- 
dubitable , parce  que  nous  nouslafoin- 
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ipcs  rcHiluc  fiinülicrc,  que  nous  nous 
en  fommes  occupés  avec  comptaifancc, 
que  nous  ne  l’examinons  plus  que  pour 
fatisfairtf  le  defir  que  nous  avons  de  la 
trouver  vraie;  nous  nous  laifons  une 
habitude  de  renvifager  Ibus  ce  point  de 
vue,  &nous  oublions  qu’elle  n’eil  qu’u- 
ne fuppofitioii  ingénieul'c  ; nous  acquer- 
rons , à fon  égard  , une  forte  de  per- 
ruafloii  d’une  efpecc  particulière , une 
croyance  machinale,  qui  eft  moins  la 
periuallon  qu’elle  eft  vraie  , que  la  hai- 
ne contre  ce  qui  l’attaque , & le  delir 
qu’on  ne  puiife  en  prouver  la  fauileté. 
ÿi’eft-ce  point  là  le  cas  de  ces  pbilofo- 
phes  à fyftèmcs , qui  ont  imaginé  des 
ibiutions  j)our  des  queftions  , au-delfus 
de  la  portée  des  hommes  ? Les  Manades 
Zy  lu  Harmonie  préétablie  de  Leibnitz  ; 
les  Idées  innées  de  Defeartes  ; la  Afanie- 
re  devoir  tout  en  Dieu  du  P.  Malebran- 
che , l’Opinion  de  Bercley  évêque  de 
Cloyne  , qui  nie  l’cxiftence  des  corps , 
ne  font-ils  pas  des  imaginations  dont  les 
auteurs  eux-nièmes  n’ont  point  connu 
ni  cru  la  certitude  & la  vérité,  mais  qui 
plus  que  düutcufes  à leurs  yeux  au  com- 
mencement, font  devenues,  par  l’ha- 
bitude , un  objet  de  croyance  machina- 
le , & non  celui  d’une  convidlion  reflé- 
«hie  ? Peut  - être  même  les  auteurs  de 
ces  ruppofitions  ne  les  ont  jamais  admi- 
fes  pour  eux-mêmes,  & dans  leur  conf- 
cicncc,  comme  des  vérités , mais  feule- 
ment comme  des  enfans  de  leur  imagi- 
nation , dont  ils  n’ont  pris  la  défenfe 
que  pour  s’amufer.  De-là  nous  tirerons 
cette  conféquencc , que  le  ton  affirmatif 
avec  lequel  une  perfonne  foutient  une 
opinion,  n’ell  pas  un  indice  certain  qu’il 
n’ait  aucun  doute  à fon  l’ujet. 

Obfcrvons,  en  troilierac  lieu,  que 
fouventdansun  même  fujet , nous  pou- 
vons parvenir  à une  connoiflaiice  cer- 
taine qui  nous  permet  de  nous  décider, 
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fans  aucun  Ignare,  fur  diverfes  queftions 
que  l’on  peut  former  fur  ces  fujets , tan- 
dis qu’il  eft  d’autres  queftions  fur  IcC- 
quelles  les  bornes  de  notre  efprit  nous 
condamnent  à relier  dans  le  doute , fans 
que  cependant  ces  queftions  douteufes 
& pleines  de  difficultés  infolubles  , dé- 
truifent  la  certitude  des  vérités  que  nous 
avons  découvertes  à d’autres  égards.  Les 
doutes  qui  nous'  relient  fur  quelques 
queftions , ou  fur  quelques  parties  d’u- 
ne quellion  , ne  nous  obligent  donc  pas 
à révoquer  en  doute  ce  que  nous  avons 
vu  diftinclement  être  vrai.  Il  eft  abfur- 
de  de  vouloir  douter  de  ce  que  l’on  fait, 
parce  qu’on  n’eft  pas  certain  de  tout  ce 
qu’on  pourroit  demander  fur  le  même 
fujet.  Pourquoi  irai  - je  douter  de  ma 
liberté  morale , que  je  feus  imimémcnt, 
parce  que  je  ne  fais  pas  comment , étant 
libre,  un  être  qui  liiit  tout,  peut  pré- 
voir les  déterminations  de  ma, volonté  ? 
Pourquoi  révoquerai-  je  en  doute  l’in- 
ffuencc  de  mon  ame  fur  mon  corps,  & 
de  mon  corps  fur  mon  ame,  parce  que  je 
ne  connois  aucun  Ij'ftèmc  deftiné  à ren 
dre  raifon  de  ce  fait,  qui  ne  foit  dénué 
de  tout  caraélere  de  certitude  ? Pour- 
quoi regarderai-je  toute  la  doélrüie  d’u- 
ne révélation  comme  douteufe , parce 
que  je  trouve  dans  cette  révélation , cer- 
taines chofes  que  je  ne  faurois  expli- 
quer , qu’elle  donne  lieu  à des  difficul- 
tés que  je  ne  puis  réfoiidre,  & fur  Ict 
quelles  je  ne  faurois  prononcer  une  dé- 
cilîon  ? Cette  obfervation  eft  d’une 
application  nécellàirc  dans  tous  les  cas 
où  le  doute  nécelfairc  ne  tombe  pas 
fur  le  fond  elfentiel  du  fujet , fur  la 
vérité  même  que  la  propofition  expri- 
me, mais  feulement  fur  des  eirconllan- 
ces  accellbires  , fur  le  comment  de  la 
chofe. 

Cette  troificme  obfervation  nous  con- 
duit à en  faire  une  quatricmctrés-eilcii- 
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tielle , favoir,  que  telle  efl:  h conftitu- 
tion  de  refprit  humain  , qu’il  peut  ad- 
mettre la  vérité  d’une  propolîrion , & 
cependant  douter  de  la  maniéré  dont 
exigent  les  objets  des  idées  qu’elle  offre 
• l’efprit , n’en  pouvoir  donner  aucune 
explication.  Tel  c(t  notre  cas  fur  un 
grand  nombre  de  quellions  theoiogi- 
ques  , pfychologiqucs , phyfiques  , la 
prcfcience  de  Dieu , l’aRiiicnce  & l’cP* 
fluence  , & l’équilibre  de  la  matière 
cleétrique , &c.  Nous  révoquons  en 
AoiUe  la  dodlrine  qui  nous  explique  ces 
faits  ; nous  regardons  comme  incer- 
taine la  théorie  qui  s’exerce  fur  ces  fu- 
jets , & cependant  nous  fommes  très- 
certains  des  faits  qui  en  font  l’ob- 
jet. Cela  nous  mene  i remarquer  ici, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  le  doute  avec 
la  négation  ; douter , ce  n’eft  pas  nier  : 
mais  il  faut  diftinguer  dans  ce  cas,  le 
fait  ou  la  maniéré.  Douter  feulement  de 
la  maniéré , c’elf  regarder  le  fait  comme 
certain  , mais  confidérer  l’explication 
qu’on  en  donne  comme  pouvant  être 
& n’ètre  pas  la  véritable  , non  pas  qu’en 
clic  - même  cette  explication  puiil'e  in- 
différemment être  vraie  ou  fkuflèi  la 
vérité  eft  une  , & ne  peut  être  autre 
qu’elle  n’eft  ; cette  incertitude  n’exifte 
que  dans  notre  efpriti  nous  doutons, 
c’e(f-à-dire,  nous  ne  favons  pas  fi 
l’idée  que  nous  avons , peint  les  cho- 
fes  à notre  efprit , telles  qu’elles  font. 
Douter  du  fait , c’eft  être  incertain  fi 
le  fait  exifte  ou  n’exifte  pas.  Douter 
du  Fait,  c’eft  douter  de  la  manière, 
mais  douter  de  la  maniéré,  n’eft  pas 
douter  du  fait. 

Outre  ce  doute  , fuite  inféparabledes 
bornes  de  nos  connoilfances , qui  n’em- 
pèchent  pas  que  nous  ne  voulions  tout 
favoir,  il  y en  a un  autre  qu’on  peut 
nommer  doute,  uiéthodiiiut  ou  volontaire, 
& qu’on  devioit  plutôt  nommer  JhJjpeii- 


9» 

Jion  Je  jugement,  ou  Jéjimte modéré  dt 
la  jujlejfe  de  nos  jugemem.  11  confifte  & 
regarder  ce  que  nous  croyons  être  vrai, 
comme  pouvant  être  fiux  , jufqu’à  ce 
que  nous  ayons  vu  diftinélcment  & 
immédiatement  par  nous  - mêmes  , les 
raifons  qui  en  prouvent  fulidement  la 
vérité. 

Nous  avons  vu  , combien  facilement 
par  ignorance  Sc  par  parclTc  , nous  ad- 
mettons comme  vraies , des  propofi- 
tions  que  nous  n’avons  point  exami- 
nées , & qui  peut  - être  font  fauffes.  v. 
Préjugé.  Les  fèns  quelquefois  nous 
trompent.  L’autorifé  de  ceux  qui  nous 
parlent  nous  peut  feduire  i ils  peuvent 
s’être  trompés  eux-mêmes  ou  vouloir 
nous  en  impofer  ; nous  pouvons  raifon- 
ncr  mal , faute  d’attention , & admettre 
comme  VTaies  des  confcquences  fauffes, 
comme  certains  des  principes  erronés. 
Les  plus  fages  des  philofophes  ont  re- 
connu cette  facilité  avec  laquelle  nous 
tombons  dans  l’erreur , & jugeons  mal  ; 
effrayés  de  la  foule  d’erreurs , où  ce» 
préjugés  divers  nous  jettent  , ils  ont 
cherché  à en  tarir  la  fourcc  , ou  à leur 
oppofer  une  ban  iere  efficace  ; ils  n’ont 
point  trouvé  de  moyen  plus  fiir  que  le 
Joute,  c’eft-à-dire  , un  effort  de  l'efprit 
qui  s’abfticnt  de  croire , ou  qui  fufpend 
fon  jugemcnt,iufqu’à  ce  que  l’on  ait  exa- 
miné attentivement  ce  qu’on  nous  pro- 
pofe , & fait  ufage  de  tous  les  moyens 
que  nous  avons  de  nous  aflùrcr  de  la  vé- 
rité de  ce  qu’on  nous  enfeigne  , ou  de 
ce  qui  s’offre  à nous  : ifs  ont  exigé  qu’a- 
vant de  regarder  une  prppofition  quel- 
conque comme  vraie,  nous  nous  foyons 
mis  en  état  de  nous  en  prouver  à nous- 
mêmes  la  vérité  & de  nous  en  rendre 
raifon.  Ces  philofophes  elltniables  fu- 
rent d’autant  plus  encouragés  à faire 
ufage  de  ce  moyen  , & à le  recomman- 
der à leurs  difciplcs,  quoies  dogmatif- 
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tes  s’arrogeoicnt  plus  d’autorités  , & 
vouloient  faire  recevoir  fans  examen 
des  doélrines  de  nature  à infpirer  de  la 
défiance  fur  leur  vérité  , & qu’ils  vou- 
loient moins  en  permettre  l’examen. 
Socrate,  Platon,  Ariftotc,  vouloient 
que  l’on  ne  fe  rendit  qu’à  la  vue  de  la 
vérité , & à la  force  des  preuves.  Ce 
dernier  en  particulier,  3 Métaph.  ch. 
1. , regarde  cette  forte  de  doute  comme 
étant  de  la  plus  grande  utilité  dans  tou- 
tes les  fciences  : il  veut , que  fur  toute 
propofition  , l’homme  falTe  la  fonâion 
de  juge , qui  écoute  aulFi  - bien  les  rai- 
fonspour,  que  les  railbns  contre,  il 
ne  le  reconnoît  pas  endroit  déjuger  ni 
pour  lui -même,  ni  pour  les  autres; 
tant  qu’il  n’a  pas  d’abord  douté , regar- 
dé la  propolition  comme  problèmati- 
que , & en  conféqucnce  pefé  les  rai- 
fons  qui  l’appuyent  ou  la  combattent , 
avec  laréfolution  de  n’admettre  comme 
vrai,  que  ce  qu’il  aura  diftinriement 
connu  être  tel.  Ses  fuccelTcurs,  au  lieu 
des’en  tenir  à cette  règle  li  fage  , vou- 
lurent bien  que  l’homme  doutât , mais 
ne  vouloient  pas  qu’il  fe  déterminât  ja- 
mais. LeurdoK/efutun  </o«fe  confiant 
& univerfel  ; ils  en  vinrent  jufqu’à  nier 
que  jamais  l’homme  pût  favoir  aucune 
vérité  avec  certitude:  quelques-uns 
pouiferent  la  folie  jufqu’à  nier,  que 
pour  rhomme,  il  y eût  rien  de  vrai, 
rien  qu’il  pût  affirmer , pas  même  fa 
propre  cxiftcnce.  Le  f>dlème  infenfe , 
qui  prévalut  dans  l’académie , cil  con- 
nu fous  le  nom  de  fceptkifuie  & de  Pyr- 
rhonifme. 

Sans  réduire  en  fyflème  le  doute  que 
recommandoit  Ariflote,  les  philofuphes 
fenfés  des  fiecles  poflérieurs , en  ont  fait 
ufage , & tout  homme  fage  y a recours, 
des  qu’il  examine  impartialement  ce 
qu’on  lui  propofe  , avant  que  de  l’ad- 
mettre comme  vrai.  Mais  enfin , on  vit 


paroltrc  dans  le  ficelé  paflé  , un  de  ces 
hommes  fages,  dontl’efprit  philofophi- 
que  vouloir  voir  le  vrai,  dont  t’amc  forte 
étoit  incapable  de  ployer  lâchement  fous 
le  joug  d’un  dcfpotifine  ; dodoral  qui 
ordonnoit  de  croire,  au  lieu  d’employer 
les  raifons  pour  perfuader  , qui  vouloir 
que  l’on  regardât  les  décifions  comme 
vraies  , fans  permettre  d’y  porter  la  lu- 
mière de  l’examen  & de  la  connoiflùiice. 
Defeartes  voulut  connoître  par  lui-mê- 
me ; il  fe  vit  environné  d’erreurs , en- 
veloppé fous  le  voile  trompeur  des  fauf- 
fes  apparences,  accablé  fous  le  poids  des 
préjugés.  Plein  de  défiance,  il  ne  regar- 
da rien  de  ce  qu’il  avoir  cru  comme  vrai, 
jufqu’à  ce  qu'il  pût  en  juger  par  lui- 
mème  , & découvrir  des  raifons  qui  ne 
lui  permilfent  pas  d’en  révoquer  en  dou- 
te la  certitude.  Que  devinrent  alors  ceux 
dont  l’autorité  n’avoit  de bafe  que  la  foi- 
blelfe  de  ceux  qui , fans  examen  , fouf- 
crivoient  à leurs  décifions  ? Defeartes 
dilbit,  que  pour  parvenir  au  vrai,  il  fal- 
loit  commencer  par  douter  de  tout.  On 
l’aceufh  de  ramener  l’abfurde  fcepticiC. 
me,  ne  faifant  pas  attention  qu’il  y avoit 
bien  de  la  ditférence  entre  dire  , dt^ez- 
vous  de  tout , & »e  croyez  rien  fans  exa- 
men, & dire  avec  Arcéfilas  ou  PjTrhon, 
ne  croyez  rien  , car  rien  n'eji  vrai.  Dcf. 
cartes  veut  qu’on  examine  pour  ne 
croire  que  ce  que  l’on  verra  être  vrai. 
Le  feeptique  veut  qu’on  ne  croie  rien, 
parce  que  jamais  l’homme  ne  peut  rien 
connoître  avec  certitude.Defcartes  avoit 
dit , „ vous  ne  devez  pas  même  admet- 
„ tre  l’exiltcnce  de  Dieu,  fans  examen”. 
Les  dogmatiques  impérieux  l’aceuferent 
d’.athéiline,  ne  fnifimt  pas  attention  que 
douter  n’efl  pas  nier  , & qu’il  y a bien 
de  la  différence  entre  dire,  on  m’enfei- 
gne  qu’il  y a un  Dieu,  .avant  que  de 
croire  cette  dotflrinc,  je  veux  par  le  plus 
ferieux  examen  m’aifurcr  fi  elle  ell  vraie. 
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& dire,  on  m’enfeigne  qu’il  y a unDicü, 
& je  nie  qu’il  y en  ait  un , je  n’en  veux 
point  reconnoitre. 

Enfin , la  philofophie  s’éleva  contre 
les  préjugés , & tous  ceux  qui  aimeront 
la  vérité  , fe  réunirent  pour  mettre  en 
pratique  la  méthode  du  doute  cartéfien. 
On  ne  1’envifag.ea  plus  comme  la  mo- 
rale du  feeptique , mais  comme  la  fage 
défiance  de  l’homme  qui  craint  l’erreur, 
& qui,  pour  s’en  mettre  à couvert,  veut 
examiner  lui-même,  & pefer  les  raifons 
avant  que  de  fe  déterminer.  Le  dotite 
dont  il  s’agit  ici , n’cft  donc  que  l’état 
où  le  maintient  rcfprit,  par  rapport  à 
une  propofition , dont  la  vérité  ite  lui 
êli  pas  connue , jufqu’ù  ce  qu’il  l’ait  dé- 
couverte i mais  c’elf  un  état  dont  il  fait 
tous  fes  efforts  pour  fortir , en  exami- 
nant avec  foin  les  motifs  de  crédibili- 
té, qui  accompagnent  cette  propofition. 
Chacun  fent  bien  cependant  que  ce  dou- 
te ne  fauroit  avoir  lieu  pour  ce  dont  la 
vérité  nous  ell  immédiatement  connue, 
ou  pour  ce  dont  les  preuves  nous  ont 
déjà  été  préfentées,dès  le  moment  qu'on 
nous  a expofé  la  dodlrine  qu’elles  éta- 
hliffent.  Il  n’cft  polfible  de  douter  que 
de  ce  dont  les  preuves  fuffifantes  , foit 
internes , foit  externes , ne  nous  font 
pas  connues. 

Pour  que  ce  doute  foit  raifonnable  & 
innocent,  il  faut  qu’il  n’ait  pour  prin- 
cipe , d’un  c6ié,  que  le  defir  fincere  de 
conneitre  le  vrai , & la  crainte  de  l’er- 
reur ; & de  l’autre , le  fcntiinent  du  dé- 
faut de  r Jifons  fulfifantes,  pour  nous  dé- 
terminer avec  connoiJance  de  caufe.  Le 
doute  dont  quelque  palJion  eft  le  prin- 
cipe, eft  lui-mèmc  un  préjugé,  un  guide 
trompeur , qui  nous  cache  ce  qui  pour- 
roit  nous  perfuader  une  vétité  qui  nous 
déplaît,  pour  ne  nous  f.dre  appercevoir 
que  les  dilficultés  qui  favonfent  une  er- 
leur  qui  datte  nospcnchaus.  Avouons- 


le  à la  honte  de  ce  fiecle  qui  fe  vant« 
d’être  philofophe , ce  monde  eft  plein 
aujourd’hui  de  dodleurs , qui  font  con- 
duits par  la  pallion  -,  ils  écoutent , ils  1i- 
fent  avec  avidité,  ce  qui  fait  en  faveur 
de  l’opinion  qu’ils  aiment  j mais  juges 
corrompus , ils  refuient  d’entendre , ils 
écartent  avec  mépris  tout  ce  qui  plaide 
la  caufe  de  la  partie  qui  ne  leur  plaît 
pas.  Ce  n’eft  pas  là  le  doute  d’un  hom- 
me iage,  c’eft  l’unique  partialité  d’un 
juge  prévenu,  v.  Vérité,  Certitude. 
(G.M.) 

DO\  EN,  f.  m.  Jurifp.civile  ^ canmii- 
que,  lignifie  celui  qui  eft  au-deffus  des 
autres  membres  de  fa  compagnie.  Ce 
titre  eft  commun  à pluficurs  fortes  de 
fondions  & de  dignités.  Le  terme  la- 
tin decamis,  que  l’on  rend  en  notre 
langue  par  celui  de  doyen ,'  tire  fon  éty- 
mologie des  Romains , chez  lefqucls  on 
appelloit  deetmus  celui  qui  commandoit 
à dix  fold.ats,  à l’imitation  de  quoi  les 
François  établirent  des  dixainiers  ; ufa- 
ge  qui  s’eft  encore  confervé  parmi  les 
officiers  municipaux  en  plufieurs  villes 
de  l’Europe.  On  entendoit  auflî  quel- 
quefois chez  les  Romains  par  le  ter- 
me decanus , un  juge  inférieur  qui  ren- 
doit  la  juftice  à dix  villages.  11  y avoit 
nullî  dans  le  palais  des  empereurs  de 
Conftantinople , i\e&  doyens  , decaiiiqui 
étoient  prépofés  fur  dix  autres  offi- 
ciers inferieurs  : il  en  eft  parlé  dans 
le  code  théodofien  , & dans  celui  de 
Juftinien. 

L’églife  eut  aulli  fes  doyens  ; il  y en 
avoit  dans  plufieurs  égliles  Grecques, 
& fur-tout  dans  celle  de  Conftantino- 
plc.  Ces  premiers  doyens  étoient  laïcs , 
on  en  établit  enfuite  d’ccdéfiaftiques 
dans  les  églifes  cathédrales  & collégia- 
les & dails  les  monafteres  ; cet  ulage 
pad’a  en  occident. 

Les  compagnies  leculicres,  & princi- 
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paiement  celles  de  jullice , ont  aulli  éta- 
bli des  doyens. 

Nous  allons  expliquer  plus  particu- 
lièrement ce  qui  concerne  ces  JilFércn- 
tes  fortes  de  doyens , dans  les  fubdivi- 
Cous  fuivantes. 

Le  doyen  iTà^e , ell  celui  qui  fe  trou- 
ve le  plus  âgé  delà  compagnie , /rH/or. 
C’elt  par-là  qu’ont  commencé  la  plupart 
des  leigncurics  temporelles  te  des  di- 
gnités ecclélîalliques.  On  déféroit  à ce- 
lui qui  étoit  le  plus  âgé  , comme  étant 
préfumé  avoir  plus  d’expérience , & plus 
capable  de  conduire  les  autres.  La  qua- 
lité de  doyen  d'Agé  donnoit  autrefois 
quelque  pouvoir  dans  les  alfemblées 
d’habitans  & autres  compagnies  ; mais 
depuis  récablidement  des  fyndics  & au- 
tres prépolès,  le  dcyesi  iAge  n’a  plus 
d’autre  dilhnâion  que  le  rang , & la 
préféance  que  là  qualité  de  doyen  lui 
donne  fur  ceux  qui  font  moins  âgés 
que  lui,  & la  conGdération  que  fon 
grand  âge  & fou  expérience  peuvent 
lui  attirer.  On  confond  quelquefois, 
mais  mal-à-propos  , le  doyen  d'âge  avec 
le  doyen  d’ancienneté,  celui-ci  n’étant 
pas  toujours  le  plus  âgé  de  fa  compa- 
gnie , mais  le  plus  ancien  en  réception. 
Voyez  ci-après  Doyen'  d ancienneté. 

Le  doyen  d'ancienneté , eft  celui  qui 
eft  le  plus  ancien  en  réception  de  tous 
les  membres  de  fa  compagnie.  Le  doyen 
dancienneté  n’eft  pas  toujours  le  pre- 
mier en  dignité  ni  en  fonétion } il  dé- 
féré au  doyen  en  charge  , fyndic  ou  au- 
tre prépofé. 

Le  doyen  dune  cathédrale,  elf  celui 
qui  eft  à la  tète  du  chapitre  d’une  églife 
cathédrale.  Il  y a des  doyens  en  digni. 
té , au  bénéfice  defquels  ce  titre  elt 
attaché  : le  doyen  en  dignité  a rang 
au-delfus  de  tous  les  chanoines.  On 
appelle  doyen  dancienneté  le  plus  an- 
eitn  chanoine,  il  n’a  rang  qu’apres 


le  doyen  en  dignité. 

Le  diiyen  d'un  chapitre , e(l  celui  qui 
eft  à la  tête  du  chapitre , foit  comme 
étant  le  plus  ancien  en  réception,  ou 
comme  étant  le  premier  en  dignité. 

Le  diyen  en  charge  , eft  un  des  mem- 
bres d’une  compagnie  fccuÜere , qui  fait 
pendant  un  certain  tems  la  fonélion  de 
doyen  , laquelle  ne  dure  ordinairement 
qu’un  an.  C’eft  lui  qui  eft  chargé  de 
veiller  à la  manutention  de  la  dilcipli- 
ne  de  la  compagnie , & l’adminiftratioa 
des  afiaires  communes.  On  l’appelle 
doyen  en  charge,  pour  le  dillinguer  du 
d<yyen  dancienneté,  qui  eft  un  fimple 
titre  fans  aucune  fonélion  particulière; 
au  lieu  que  le  doyen  en  charge  eft  élec- 
tif, & chargé  en  cette  qualité  de  pren- 
dre certains  foins. 

Le  doyen  d'une  collégiale , eft  un  ec- 
clélîaftique  qui  eft  à la  tète  d’un  cha- 
pitre. Il  y a‘,  comme  dans  les  cathé- 
drales , dos  doyens  en  dignité  & des  cha- 
noines qui  finit  doyens  d’ancienneté. 
Voyez  ci-devant  doyen  dun  chapitre. 

Le  doyen  d'une  églije,e(i  la  même  cho- 
fe  que  doyen  d’un  chapitre , c’ell-à-di- 
re  d’une  égüfe  cathédrale  ou  collégiale. 
Voyez  ci-devant  doyen  dune  cathédrale, 
d’un  chapitre  , d'une  collégiale. 

Le  doyen  éleliif,  cil  celui  qui  eft  élu 
par  les  membres  de  la  compagnie  à la 
tête  de  laquclle.il  doit  être  placé.  Les 
doyens  en  charge  de  certaines  compa- 
gnies féculieres  font  ordinairement  élec- 
tifs. Il  y a aullî  des  chapitres  où  le 
doyett  eft  éieélif,  c’eft-à-dire  à la  no- 
mination du  chapitre. 

Le  doyen  dune  faculté , eft  celui  qui 
eft  à la  tète  de  cette  comp.agnic,  foit 
par  ancienneté  ou  par  charge. 

Le  doyen  d’honneur,  honoris  decantis, 
eft  une  perfonne  conftituée  en  dignité, 
choifie  parmi  les  douze  aggregés  d’hon- 
neur. V^oyez  CO  qui  en  elt  dit  ci-de- 
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vant  à l’artic'c  tfoyen  d'une  faculté. 

Le  doyen  juge  : il  y avoit  chez  les 
Romains  des  juges  qui  ctoienC  ainii  ap- 
pelles, & à l’imitation  des  Romains, 
on  en  avoit  établi  de  même  en  Franre 
du  tems  de  la  première  race  fous  les 
ducs  & les  comtes. 

Le  doyen  d’un  monaflei-e , étoit  un  re- 
ligieux établi  fous  l’abbé  pour  le  fou- 
lager  9c  avoir  infpecUon  fur  dix  moines. 
Il  y avoit  un  doyen  pour  chaque  dixai- 
ne.  Dans  quelques  monafteres  ces  doyens 
étoient  bénis  par  l’évèque  ou  par  î’al>- 
bc,  ce  qui  leur  donnoit  lieu  de  s’éga- 
ler à Tabbé  ; ils  étoient  éledlifs  & pou- 
voient  être  dépolcs  après  trois  avertif- 
femens.  Comme  les  monafteres  font 
préfentement  moins  nombreux  , l’abbé 
ou  le  prieur  n’a  plus  tant  befoin  d’ai- 
des} c’eft  pourquoi  il  n’y  a plus  àedoyeiu 
d.ans  les  monaderes. 

Le  d(^en  des  prifons  , qu’on  appelle 
aulfi  prévit,  e(l  le  plus  ancien  despri- 
fonniers,  c’e(l-à-dirc  celui  qui  cfl  déte- 
nu le  plus  anciennement  dans  la  pri- 
fon  où  il  cft. 

Le  doyen  rural,  eft  un  curé  de  la  cam- 
pagne , qui  a droit  d’infpeélîon  & de 
villte  dans  un  certain  didridl;  du  dio- 
ce(è,  qu’on  appelle  dqyomérnrn/,  lequel 
cd  compofé  de  plufieurs  cures.  Chaque 
diocefe  ed  divifé  en  deux,  trois,  ou 
quatre  doyennés  ruraux , plus  ou  moins 
félon  l’étendue  du  diocefe. 

Les  doyens  ruraux  font  pour  la  campa- 
gne ce  que  les  archiprètres  font  dans 
quelques  diocefes  par  rapport  aux  au- 
tres curés  des  villes  : c’ed  pourquoi  les 
dcorétales  les  qualifient  d’archiprètres 
de  la  campagne,  cap.  minijieriumx,  de 
ofîcio  arclnpresbyteri. 

D R. 

DRAGON , Hift.  Litt. , légillateur 
d’ Athènes , vivoit  624  ans  avant  jefus- 
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Chrid , le  rendit  recommandable  dans 
fa'  république  par  fa  probité , autant 
que  par  fes  lumières.  Déclaré  Archon- 
te , il  fit  des  loix  pour  la  reforme  de 
fes  concitoyens,  qui  relpiroicnt  par- 
tout une  févérité  cruelle.  L’allaifin  & 
le  citoyen  convaincu  d’oifiveté  étoient 
également  punis  de  mort.  Adez  jude 
pour  ne  favorifer  perfonne,  i!  ne  fut 
pas  alfcz  phiiofophe,  dit  un  homme  d’eC- 
prit,  pour  favoir  qu’il  commandoit  à 
des  hommes.  Lorfqu’on  lui  demandoit 
les  motifs  de  fa  rigueur,  il  répondoit 
que  les  plus  petites  tranlgrellîons  lui 
avoient  paru  mériter  la  mort,  & qu’il 
n’avoit  pu  trouver  d’autres  punitions 
pour  les  plus  grandes.  Ses  loix  écrites 
avec  du  lang , fuivant  l’exprefllon  de 
l’orateur  Demades  , curent  le  fort  des 
chofes  violentes;  elles  furent  d’abord 
adoucies , & enliiitcs  négligées.  Le  fa- 
gc  Solon  les  abrogea  toutes , à l’excep- 
tion de  celles  qui  regardoient  le  meur- 
tre. La  fin  de  Di-acon  fut  aufli  tridc 
que  glorieufe.  Ayant  paru  fur  le  théâ- 
tre, le  peiip'e  lui  applaudit  par  des  ac- 
clamations réitérées , & lui  jetta  tant 
de  robes  & de  bonnets  fuivant  la  cou- 
tume de  ce  tems -là,  qu’il  fut  étouffé 
Ibus  les  marques  d’edime  qu’il  reçut. 

On  a recueilli  tout  ce  qui  nousrede 
des  loix  de  Dracon , dans  un  ouvrage 
qui  a pour  titre,  Jurifprudentia  vêtus 
Draconis  ^ Solonis  leges  Pradulplx)  Pra^ 
teio  Augttjiobtdoniate  colleilere  interprè- 
te } Lugdiati  apud  Guillelmum  Roviilium, 
iffS.  Cet  auteur  ne  rapporte 

que  onze  loix  qui  font,  1°.  que  l’on 
s’abdicnne  du  bien  d’autrui.  2“.  Si 
quelqu’un  éloigne  des  bêtes  de  char- 
ges du  chemin  qu’il  doit  fiiivre,  pour 
fon  ufage  , conformément  aux  con- 
ventions avec  le  locateur,  il  fera  cou- 
pable de  vol.  3“.  Que  l’on  mette  à mort 
les  gens  oilîfs.  4’.  Que  l’on  punifle  de 
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mort,  toutes  les  perfonncs  convaincues 
d'un  crime , & que  celui  qui  vole  des 
herbes  dans  un  jardin,  ou  des  fruits  à 
écorce  molle  , foit  puni  comme  s’ilctuit 
facrilege  & homicide,  f Il  ell  permis 
de  tuer  fur  notre  territoire  , un  homi- 
cide , ou  il  elf  permis  de  le  déièrer  au 
juge.  6*.  Il  n’etl  point  permis  d’accu- 
fer  du  crime  d’homicide , ceux  qui  font 
en  exil , quand  même  ils  retourneroient 
dans  le  lieu  d’où  ils  font  exilés.  7*.  L’on 
ne  doit  point  exiler , ou  faire  mettre 
à mort , ceux  qui , fans  intention  de 
mal  faire , ont  tué  un  homme  en  s’exer- 
çant dans  les  jeux  publics,  dans  les 
grands  chemins,  ou  dans  la  guerre, 
ou  qui  ont  mis  à mort  dans  leur  pro- 
pre maifon  un  galant  favorifé , ou  par 
leur  femme , ou  par  leur  mere  , ou  par 
leur  fceur , ou  par  leur  hile , ou  par  la 
concubine  qui  leur  a engendré  des  en- 
fans.  8°.  L’on  ne  doit  point  punir  celui 
qui,  pour  fe  défendre , a tue  fon  enne- 
mi, dans  le  tems  qu’il  l’infultoit , ou 
l’attaquoit  avec  vi<Jencc.  9*.  Si  qiiit 
morte  violenta  aceufuerit , in  ejut  idtio- 
uem  necejfariis  corpora  capiendijus  ejlo^ 
dviec  civifim  Jixerint  necis  aiU  homici- 
das  dederint  : capiendis  autem  corporum 
pi'norikus  ad  tertimn  ufjue  progredian- 
tor , ultra  ne  fat  efto.  Nous  citons  le 
texte  latin  pour  éviter  la  longueur  du 
commentaire. 

10®.  L’on  doit  priver  les  homicides 
du  droit  de  l’eau , des  libations , des 
vafes  facrés  , & du  temple  de  la  judice. 

II*.  Tout  ce  quicaufera  un  homi- 
cide fera  puni  ieverement,  lôit  qu’un 
homme , un  animal , ou  une  chofe  ina- 
nimée l’ait  occaGonné. 

DRENTHE , le  pays  de  , Droit  pu- 
blic , petit  Etat  libre  des  Pays-Bas , fous 
la  proteélion  des  Provinces-Unies , & 
fitué  à l’orient  de  la  Frife , au  midi  dî 
Groningue , à l’occident  de  l’évêché  de 


Munfter,  & au  feptentrion  du  comté 
de  Benthcin  & de  l’Over-Yllêl. 

Il  y a trente-neuf  villages  dans  ce 
pays-là,  deux  bourgs,  favoir,  Aflen  & 
Alcppel,  la  fortcreife  de  Coevorden, 
& les  forts  de  Hollen  & de  Wolter. 
11  y a pour  l’eccléfialtique , quarante 
palleurs  , qui  forment  trois  clalfes  , & 
qui , toutes  les  années  au  mois  de  No- 
vembre, s’alfcmblcnt  en  fy node,  dans 
le  bourg  d’Aflèn;  il  y a pour  le  civil  cinq 
jurifdictions , (^Dingspieleii)  auxquelles 
font  fubordonnés  les  confeils  de  corn- 
munautés  ou  raagiftrats  des  villages  : & 
enfin  les  Etats  du  pays  , quffe  convo- 
quent annuellement  dans  Ailcn , au 
mois  de  Mars , font  compofés  de  dix- 
huit  membres  de  la  noblclfe , & de  tren- 
te-fix  propriétaires  de  fonds  par  héri- 
tage, fous  la  préfidence  du  DrolTart, 
nommé  par  le  prince  Stadthouder.  Ces 
dix-huit  nobles  doivent  tous  polléder 
une  terre  (^Havezaat)  à laquelle  foit 
attaché  le  droit  de  liéger  & de  voter 
aux  Etats  ; & comme  le  nombre  de  ces 
terres  au  pays  ioDrenthe,  eltprécife- 
ment  de  dix-huit , il  s’enfuit  que  ce- 
lui de  ces  membres  ell  bien  déterminé. 
Quand  aux  trcnte-fix  propriétaires  de 
fonds  par  héritage  , l’éleéiion  s’en  fait 
chaque  année , par  les  villages  qui  en 
ont  le  droit.  Ces  Etats  ont  en  mains  la 
police  & les  finances  j & leurs  ordres 
s’exécutent  par  le  miniftere  d’uu  colle- 
ge , qui  confifte  en  fix  députés  du  pays , 
à la  tète  dcfqucls  cil  le  Droilart , & qui 
tient  fes  féances  huit  fois  par  an.  Le 
Droflart  préfide  encore  au  tribunal  fu- 
péricur  appellé  Ejluhl,  par  devant  le- 
quel font  portées  en  dernier  reifort,  tou- 
tes les  caufes  judiciaires  de  la  contrée, 
& dans  lequel  entrent  avec  un  confeil- 
lcr  afTelTeur , vingt-quatre  juges. 

Anciennement  le  pays  de  Drestlhe  ap- 
partenoit  à l’Âilcmagn* , à titre  de  com- 
té : 
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té  : l’empereur  Henri  H.  le  donna  Tan 
I024àrévèché  d’Utrecht.  L’an  i^zale 
duc  Charles  de  Gueldres  s’en  empara , 
mais  il  fut  oblige  de  le  céder  à Char- 
les-Quint  l’an  Sous  le  joug  in- 

fupportable  de  Philippe  IL  ce  pays  fc 
révolta , comme  bien  d’autres  & s’af- 
franchit. Il  ne  fut  pas  requ  , l’on  ne  fait 
par  quelle  raifon , au  nombre  des  Pro- 
vinces-Unies  : il  fut  (Implcment  mis 
fous  leur  proteélion  , & cette  protec- 
tion qui  lui  vaut  beaucoup,  lui  coû- 
te peu  de  chofe  ; il  jouit  en  lureté  de 
fes  privilèges  & de  fes  franchifes  ; & 
il  ne  contribue  qu’à  raifon  d’un  pour 
cent  , à toutes  les  fommes  levées, 
dans  la  généralité  des  lèpt  provinces. 
(D.  G.) 

DROIT , adj.  & f.  m.  C’eft  un  dé- 
faut réel  dans  toute  langue , & c’en  ell 
un  trop  commun  dans  la  franqoife , que 
de  n’avoir,  pour  délîgner  différentes 
chofes , qu’un  feul  mot , qui  s’employe 
toujours  fous  la  même  forme , pour  ex- 
primer diverfes  idées,  qu’il  eft  impor- 
tant de  ne  pas  confondre.  Lorfque  ces 
idées  n’ont  nul  rapport  entr’elles,  on 
court  moins  de  rifquc  de  tomber  dans 
l’équivoque , parce  que , pour  l’ordinai- 
re, le  fujet  même  que  l’on  traite,  la 
fuite  du  difeours , la  circondance  qui 
y donne  lieu,  préviennent  la  lâuffe 
application  du  terme  ; quoique  ces 
moyens  ne  la  préviennent  pas  toujours. 
Mais  quand  ces  idées , quoique  différen- 
tes, ont  de  l’analogie  entr’elles , & des 
rapports  marqués , il  ed  très-facile  de 
prendre  le  change,  & de  donner  au 
terme  qu’on  entend,  un  fens  très-diffé- 
rent de  celui  qu’y  attache  la  perfoiuie 
qui  le  prononce.  Le  mot  //ro/r,  plus  que 
tout  autre,  nous  offre  l’exemple  de  tous 
les  défauts  poiHbles  dans  ce  genre. 

Il  s’emplove  comme  adjedif,  com- 
me fubdantif,  & comme  adverbe;  il 
ToMt  V, 


offre  tantôt  un  fens  phylîque , tantôt 
un  fens  fpirituel  ; il  fe  prend  au  propre 
& au  figuré.  Il  déligne  des  idées  diffé- 
rentes , dont  les  unes  ont  entr’elles  de 
l’analogie , tandis  que  d’autres  n’ont  au- 
cun rapport.  Il  ed  un  terme  de  phyfio- 
logic  , de  géométrie,  de  morale , de ju- 
rilprudence , & fbus  chacune  de  ces  fa- 
ces il  reqoit  des  fens  différens.  Nous 
allons  les  développer  en  peu  de  mots 
dans  cet  article. 

Nous  remarquons  d’abord  que  dans 
le  fens  phylîque,  il  a deux  acceptions 
qui  n’ont  nul  rapport  entr’elles  ; & à 
l’égard  du  premier,  nous  devons  ob- 
ferver,  que  c’ed  par  abus  que  le  mot 
^foi/  ed  devenu  un  terme  qui  marque 
la  fltuation  rélative  d’une  chofe  , puif. 
qu’il  n’ed  qu’une  forme  altérée  du  vieux 
mot  adjedlif  dextrci  qui  «toit  généra- 
lement en  ufage , & qui  s’employe  mê- 
me encore  quelquefois  comme  fubdan- 
tif.  On  difoit  le  cité  dextre,  ta  maht 
dextre,  pour  déilgner  le  côté  & la  main 
oppofés  au  côté  gauche  & à la  main 
gauche , que  l’on  nommoit  aufll  le  cité 
féneftre , la  main  féuejlre.  Mais  par  je 
ne  fais  quelle  délicateffe  d’oreille  & de 
langue , on  a renoncé  à l’ufage  des  qua- 
lificatifs dextre  & féneftre  , pour  y fubC. 
tituer  ceux  de  droit  & de  gauche.  On 
dit  le  cité  droit , la  main  droite.  On  dit 
adverbialement  adroite,  en  fous-enten- 
dant  le  fubdantif  main  i feulement  on 
fc  fert  encore  quelquefois  du  mot  dex- 
tre , pris  fiibdantivement  pour  défigner 
la  mainoppoféc  àlagauchc,  endifant, 
la  dextre  , comme  on  dit  la  gauche  ; 
mais  on  dit  plutôt  encore  la  droite  : le 
prince  fe  plaça  à ta  droite  du  roi.  Ce 
mot  ed  une  altération  abufive  de  l’ad- 
jcclif  latin  dexter  , des  dérivés  duquel 
on  n’a  confervé  dans  fon  état  originai- 
re que  le  fubdantif  , qui  (Igni- 

fie  l’adreffe  avec  laquelle  on  exécute 
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quelque  chofè , parce  qu’on  fuppofc  que 
la  eft  pliisagüe  & plus  forte  que 

la  gauche.  Il  {'croie  à f'ouhaicer , que 
l’on  n’eût  pas  abandonné  à cet  égard 
l’ancien  ufage,  qui,  par  un  fon  diifé- 
lent,  ne  donnoit  lieu  à aucune  équivo- 
que , & lailFoit  ce  mot  dans  une  clalTe , 
laiis  le  revêtir  d’une  forme  qui  expofe 
à le  confondre  avec  des  mots  qui  n’ont 
avec  lui  aucune  connexion , tandis  que 
tous  les  autres  fens  du  mot  droit , quel- 
que ditférens  qu’ils  fuient  eiitr’eux , ont 
tous  cependant  une  même  origine,  & 
font  liés  par  un  rapport  effeclif. 

Le  mot  (iroiV  vient  du  verbe  latin  di- 
rigere , diriger,  c’ell-à-dire  , conduire 
à un  but  par  le  plus  court  chemin.  Du 
participe  de  ce  verbe  qui  eft  dire3tis , 
s’ell  formé  le  mot  franqois  dire3 , & 
de  ce  dernier  par  contraéiion  le  mot 
droit,  qui  a diverfes  acceptions. 

1°.  Le  fens  primitif  de  ce  mot  n’a  rap- 
port qu’à  la  phyllque,  & fn  qualité  ori- 
ginaire efl:  d'être  unadjeélif,  qui  qua- 
lifie tout  ce  qui  a de  la  longueur , & 
qui,  dans  la  direélion  de  lôn  étendue 
à ce  feul  égard  , va  d’un  point  à un  au- 
tre fans  le  détourner  d’aucun  côté. 
On  dit  d’un  corps  long  qu’il  eft  droit , 
lorfqu’il  ne  fait  aucun  pli  dans  toute 
fon  étendue  5 c’eft  dans  ce  fens  que  l’on 
dit,  lin  chemin  droit,  une  route  droite , 
pour  déligner  une  route,  qui  conduit 
du  lieu  où  l’on  eft,  au  lieu  où  l’on 
veut  aller  , fans  aucun  détour , & fins 
s’écarter  de  la  route  la  plus  courte  pof- 
Cble. 

C’eft  dans  un  fens  pareil  que  les  géo- 
mètres fe  fervent  du  mot  divit,  pour 
qualifier  les  lignes  qu’ils  tracent , quand 
ils  difent , une  ligne  droite  oppoféc  à une 
ligne  courbe.  Le  courbe  eft  ainfi  l’op- 
pofë  de  droit. 

Les  géomètres  employent  encore  le 
terme  droit  dans  un  îêns  diiferent. 


pour  qualifier  les  angles  formés  par 
la  rencontre  de  deux  lignes  dro  tn , 
qui  fe  coupent  en  tombant  l’une  fur 
l’autre  perpendiculairement,  c’eft  à. di- 
re, {'ans  pencher  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre. 

L’oppofé  de  droit  dans  ce  fens  eft 
aigu,  ou  obtus,  ou  oblique. 

De  ce  fens  phyllque  & propre  du  mot 
droit , par  lequel  il  déligne  ce  qui  va  ou 
ce  qui  conduit  à un  terme  par  le  plus 
court  chemin , on  a tiré  le  fens  fpiri- 
tuel  & figuré , par  lequel  il  déligne  en 
morale , en  général , tout  ce  qui  diri- 
ge ou  qui  eft  dirigé  convenablement  à 
la  nature  des  chofes  , à leur  état , à leurs 
relations  , à leur  deftination. 

Sous  ce  point  de  vue  le  mot  droit 
s’employ'e  tantôt  pour  déligner  ce  qui 
dirige,  tantôt  pour  défigner  ce  qui  eft 
dirigé.  Quand  on  le  prend  comme  défi^ 
gnant  ce  qui  eft  dirigé  convenablement , 
il  fignifie, 

a".  Une  qualité  des  adlions  morales, 
dont  on  dit  qu’elles  font  droites , & l’on 
nomme  leur  qualité,  fous  ce  point  de 
vue,  droiture.  On  dit  dans  ce  fens  une 
aSion  droite,  faire  ce  qui  eft  droit-, 
c’eft  ce  que  les  Latins  nomment  reEbm, 
d’où  les  François  ont  tiré  leur  fubftan- 
iiireditude , qui  eft  lynonyme  de  celui 
de  droiture.  Le  droit  eft  dans  ce  fens 
tout  ce  qui  eft  conforme  à la  nature,  à 
l’état , aux  relations  & à la  deftination 
des  chofes;  ou  pour  nous  rapprocher  da- 
vantage de  l’écymologie  du  mot  & de 
fon  fens  propre,  ce  qui  eft  droit,  c’eft 
cê  qui  va , ou  qui  nous  paroit  aller , 
par  le  chemin  le  plut  court  & le  plus 
(ùr  , au  but  que  les  être  moraux  doi- 
vent naturellement  fe  propofer  , favoir, 
leur  plus  grande  perfeélion  & leur  plus 
grand  bonheur  v.  Droit  , morale. 

j°.  Envilàgc  comme  défignant  ce  qui 
dirige , le  droit  eft  un  objet  de  fcience 
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& d’étude , ou  bien  il  efl:  la  fcience  mê- 
me , qui  nous  apprend  à connoitre , dans 
tous  les  cas,  ce  qui  e(l  droit,  dans  le 
fens  précédent.  Ainli,  on  définira  le 
droit  dans  ce  troifieme  feus , en  difant, 
ou  bien  que  c’ell  le  recueil  de  toutes 
les  propofitions  qui  expriment  ce  qu’il 
faut  que  fade  l’ètre  moral  félon  fa  na- 
ture , fon  état , Tes  relations  & fa  defti- 
nation,  pour  arriver  à la  perfedion  & 
au  bonheur  qu’il  fe  propofe  naturelle- 
ment pour  but  dans  toutes  fes  démar- 
ches. Suivre  dans  là  conduite  ce  qu’ex- 
priment ces  propofitions , ce  fera  agir 
félon  le  droit.  Ou  bien  , envifageant  le 
'droit  fous  ce  même  point  de  vue , mais 
fous  une  face  fpéculative,  on  dira  que 
le  droit  ellla  Icicnce  qui  nous  appre- 
nant à connoitre  notre  nature , notre 
état , nos  relations  & noilre  dedination, 
nous  apprend  en  même  tems , quelles 
font  les  conlequences  pratiques  qui  en 
découlent , pour  regler  dans  tous  les  cas 
nos  adions  de  la  maniéré  la  plus  propre 
à nous  rendre  parfaits  & heureux;  ou 
enfin  pour  rendre  cette  définition  plus 
vague,  plus  générale  & plus  propre  à 
s’appliquer  à tout  ce  que  les  hommes 
ont  penie  fur  ce  fujet , on  dira , que 
le  droit  eft  la  fcience  qui  nous  apprend 
à connoitre  tout  ce  que  les  hommes  ont 
regardé  & regardent  comme  convena- 
ble & droit,  c’eft-à  dire,  comme  aflbrti 
à leur  nature,  à leur  état,  à leurs  rela- 
tions,& à leur  dcdinatioii  dans  toutes  les 
circonftances.  v.  D R O l T,  Science,Morale. 

4*.Lc  terme  de  droit  fe  prend  aulfi  com- 
me le  nom  d’une  faculté  ou  d’un  pouvoir 
que  polfedeun  être,  non  pas  inhérent  à 
fa  nature , mais  réfultant  des  relations 
qu’il  foutient,  & dont  il  peut  faire  ufage, 
fans  crainte  d’ètre  blâmé  par  ceux  qui 
connoiifent  fes  relations  ; c’cfl  dans  ce 
fens  qu’on  dit , fai  le  droit  défaire  ufa- 
ge  de  ce  qiii  m'appartient.  Dieu  a le  droit 


de  nous  preferire  des  devoirs.  Sons  ce 
point  de  vue , le  droit  elt  un  rapport 
entre  un  être  capable  de  faire  uncac- 
tion,  & l’ètre  objet  de  fon  aélion  ,•  rap- 
port en  conféquence  duquel  tout  être  qui 
le  connoit,  ell  obligé  de  juger  qu’en 
fdiliint  cette  adion  il  ne  fait  rien  qui 
ne  foit  convenable  & alforti  aux  rela- 
tions qu’il  foutient;  rien  qui  ne  s’ac- 
corde avec  ce  qu’il  ell , & ce  que  font 
pour  lui  les  êtres  envers  lefqucls  il  agit. 
V.  Droit  naturel  , Droit  des 
Gens  , &c. 

f*.  Le  mot  droit  eft  aufli  employé 
pour  qualifier  les  perfonnes , & il  de- 
vient l’épithete  par  laquelle  on  défigne 
celui  qui , dans  tout  ce  qu’il  veut  & dans 
tout  ce  qu’il  fait,  fuit  toujours,  au- 
tant qu’il  les  connoit , les  réglés  qui 
réfultent  de  la  nature , de  l’état , des 
relations  & de  la  deftinadon  des  cho- 
fes , pour  parvenir  à la  plus  grande  per- 
fedion  , & au  plus  grand  bonheur  de 
l’humanité. 

6°.  Enfin  le  droit  fe  prend  pour  dé- 
figner  ce  qu’une  perlbnne  eft  appeilée  à 
faire  d’onereux  pour  elle , en  faveur 
d’une  autre  que  l’on  regarde  comme 
pouvant  l’exiger  d’elle,  fans  agir  con- 
tre ce  qui  eft  convenable  aux  relations 
que  l’une  & l’autre  foudennent  réci- 
proquement. C’eft  dans  ce  fens  qu’on 
exige  les  droits , qu’on  paye  les  droits. 
Voyez  plus  bas  , Droits. 

Vu  les  dilférens  fens  de  ce  mot , il 
n’eft  pas  étonnant , fi  tant  de  perfonnes 
l’employent  d’une  maniéré  peu  propre 
â rendre  intelligible  leurpenfee;  & com- 
me on  a rarement  pris  foin  de  définir 
ce  mot , dans  les  divers  fens  fous  lef- 
qucls fi  on  l’employe , il  ne  faut  pas 
être  furpris  , fi  ces  exprclllons  mal  en- 
tendues ont  donné  lieu  à bien  des  dif 
putes,  qui  fembloient  annoncer  plus 
d’incertitude  & d’oppofition  dans  les 
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idées  des  hommes  qu’il  n’y  en  avoit 
elfedivcment.  Nous  allons  répandre 
quelque  jour  fur  le  mot  droit , pris 
dans  les  acceptions  relatives  à notre 
ouvrage. 

Droit,  Morale.  Ce  mot , qui 
répond  à l’adjedif  latin  reSus,  figni- 
fie  dans  le  fens  propre,  ce  qui  va  au 
but  par  le  plus  court  chemin  , fans 
fe  détourner  d’aucun  côté;  ce  qui  daiu 
toute  l’étendue  de  fa  longueur  ne  fait 
aucun  pli ,'  ne  fléchit  en  aucun  fens. 
Le  terme  droit  dans  ce  fens , cft  donc 
relatif  au.v  idées  de  but , de  manière  d’y 
arriver,  ou  de  route.  Un  but , dans  le 
fens  phyfique , cit  le  lieu  où  l’on  veut 
aller  ou  faire  aller  quelque  chofe;  une 
route  eft  la  fuite  des  lieux  par  où  il  faut 
palfer  pour  aller  du  lieu  où  l’on  e(i,  à 
celui  où  l’on  n’ell  pas,  mais  où  l’on 
veut  parvenir.  De  toutes  les  routes,  la 
plus  courte  ell  la  route  droite.  Quoique 
d.ins  la  nature  , les  êtres  phyfiques  qui 
font  mis  en  mouvement,  ayent  tous 
une  tendance  à fe  mouvoir  en  droite 
ligne,  il  eft  des  circonftances  cepen- 
dant, ou  diverfes  caufes  les  détour- 
nent de  cette  route  & les  empêchent 
d’arriver  au  but , ou  ne  leur  permet- 
tent pas  d’y  arriver,  çar  le  chemin  le 
plus  court  & le  plus  iur  ; alors  iis  ont 
befoin  de  guide  , de  direélion  , de  rè- 
gle. La  re^/eeftun  inftrument  qui  fert 
à tracer  la  route  droite  : la  réglé  cft  bon- 
ne lorfqu’elle  marque  exaélement  cette 
route  ; elle  eft  faulfe  lorfqu’clle  s’en 
écarte.  Diriger,  c’eft  faire  que  le  corps 
en  mouvement  paflè,  pour  arriver  au 
but,  par  tous  les  points  delà  route  qui 
y conduit  le  plus  promptement  & le 
plus  furcment.  Mais  pour  qu’un  corps 
qui  eft  dans  un  lieu , pafle  dans  un  au- 
tre où  il  n’eft  pas  encore , il  faut  qu’il 
iôit  mis  en  mouvement , que  quelque 
•aufe  le  tùe  de  Ibn  repos,  puifqu’il 


n’en  fortira  pas  tout  feul  ; ce  principe 
de  mouvement  du  corps  , cft  le  mobile 
ou  le  motif  Ces  mots , dont  les  déflni- 
tions  précédentes  expriment  le  fens  pro- 
pre & phyfique,  ont  un  fens  figuré  & 
fpiritucl , par  lequel  ils  font  devenus 
des  termes  de  philofophie morale,  dont 
l’intelligence  eft  indifpenfablemcnt  né- 
ceifairc,  pour  pouvoir  comprendre  ce 
que  cette  fcience  nous  apprend  fur  le 
droit.  Un  but  marque  tout  ce  que  nous 
avons  deflein  de  faire,  tout  ctfet  que 
nous  voulons  produire,  tout  change- 
ment que  nous  voulons  apporter  dans 
la  maniéré  d’exifter  de  quelqu’ètrc.  Une 
route  eft  la  fuite  de  tout  ce  qu’il  faut 
faire  pour  atteindre  le  but,  c’eft-à-dire, 
pour  exécuter  ce  que  l’on  a delfeinde 
faire , pour  produire  l’etfet  que  l’on 
délire.  La  route  droite  , c’eft  la  fuite  de 
toutes  les  adions  requifes  pour  produi- 
re l’clfct  déliré  le  plus  furcment,  le  plus 
promptement  & le  plus  complettemeni 
pollible  ; tout  ce  qui  ne  fert  pas  à at- 
teindre ce  but , eft  inutile;  tout  ce  qui 
en  détourne  ou  empêche  qu’on  ne  l’at- 
teigne , cft  mauvais  ; cequi  cft  mauvais 
ou  inutile  s’écarte  de  la  route  droite. 
Une  re^/f  cft  l’indication  exadede  tou- 
tes les  adions  , & de  la  maniéré  de  faire 
toutes  les  adions  requifes  pour  arriver 
au  but  vers  lequel  on  tend  : fi  elle  ne 
les  indique  pas  exadement , la  réglé 
n’eft  pas  droite.  Diriger,  c’eft  laire  con- 
noitre  la  réglé.  On  nommera  donc 
droit,  en  général , tout  ce  qui  cft  exac- 
tement conforme  à la  règle,  toute  ac- 
tion qui  eft  précifément  telle  qu’elle 
doit  être  pour  produire  l’effet  que  l’on 
avoit  en  vue.  Mais  comme  on  a ret 
treint  ce  mot  à l'emploi  de  qualifier , 
en  morale,  les  adions  qu’il  convient 
aux  hommes  de  faire , & qui  concilient 
l’cftime  à ceux  qui  les  font,  il  faut  en- 
trer i ce  fujet  dans  un  détail  propre  à 
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dévclopoer  cett'i  idée,  & à mettre  le 
leàeur  en  état  de  déterminer,  dans  tous 
les  cas , ce  qui , dans  les  actions  hu- 
maines , peut  avec  ju'.hce  être  nom- 
mé droit,  & fixer  ce  que  l’on  entend 
en  mora'e  par  le  droit  ou  ce  qui  eft 
droit. 

Le  terme  droit , dans  le  fens  que 
nous  lui  donnons  ici , a uniquement 
rapport  à l’homme,  & exprime  une  idée 
eflcnticllemcnt  relative  à un  but  qu’on 
ne  fauroit  atteindre  que  par  des  actions, 
& en  fuivant  dans  ces  adlions  certai- 
nes relies.  Pour  favoir  ce  que  c’elt  que 
le  droit,  il  faut  donc  ncceli'airement 
connoitre  quel  elt  le  but  naturel  de 
l’homme,  quelles  aétions  il  doit  faire 
pour  l’atteindre,  & à quelle  réglé  il 
doit  conformer  Tes  adions  pour  qu’el- 
les foient  la  vraie  route  qui  le  conduit 
au  but  vers  lequel  il  tend. 

I“.  Malgré  les  diverlités  frappantes 
que  l’on  remarque  dans  la  maniéré  de 
penfer , dans  les  goûts  , les  defirs  & 
les  actions  des  hommes  divers , il  n’eft 
cependant  qu’un  cri  de  la  nature  hu- 
maine, il  n’ell  qu’un  defir,  qu’un  but 
pour  l’humanité,  c’eft  d’être  heureux  : 
tous  veulent  le  bonheur.  Ceux  qui 
femblent  s’écarter,  & qui  s’écartent  en 
effet  le  plus  de  ce  terme  que  tous  veu- 
lent atteindre  , ne  font  pas  ceux  qui 
défirent  le  moins  ardemment  d’y  arri- 
ver } ce  font  feulement  ceux  qui  ont  eu 
un  mauvais  guide,  & qui  fe  font  éga- 
rés fur  les  pas. 

L’idée  de  bonheur  fuppofe  néceflai- 
rement  dans  l’être  qui  en  jouit  & qui 
fe  defirc,  le  fentiment  de  fon  état  & 
la  capacité  d’éprouver  du  plailir  & de 
la  douleur  i puifque  le  bonheur  confifte 
dans  le  fentiment  confiant  de  fatisfac- 
tion  que  procure  la  jaulfeifion  com- 
plettc  , St.  l’inAucncc  rcclle  & fentie  de 
tout  ce  qui  peut  être  un  bien  pour  un 


être , St  l’éloignement  de  tout  ce  qui 
peut  être  un  mal  pour  lui.  Nous  nom- 
mons bien  tout  ce  qui , médiatemen# 
ou  immédiatement,  fert  à affûter  no- 
tre confervation , à augmenter  notre 
perfedion  , à procurer  notre  commo- 
dité, & qui  par-là  devient  pour  nous, 
une  fource  durable  de  plailirs.  Nous 
nommons  tnol,  tout  ce  qui , média- 
tcnient  ou  immédiatement,  s’oppofe  à 
notre  confervation  , à notre  perfedion , 
à notre  commodité,  & qui  par-là,  nous 
prive  des  fentimens  agréables  que  nous 
pouvons  éprouver,  & nous  ouvre  une 
fource  durable  de  peines,  v.  Bien, 
Bonheur,  Commodité,  Perfec- 
tion , Plaisir,  Peine. 

La  capacité  de  jouir  du  bonheur  fup- 
pofe dans  l’être  en  qui  elle  fe  trouve  , 
toutes  les  qualités , toutes  les  facultés 
& toutes  les  relations , fans  Icfquelles 
il  ne  pourroit  pas  fc  conferver , fe  per- 
feclionner,  agir  commodément  & avec 
ailànce’,  & léntir  l’agrément  de  fon 
état.  S’il  étoit  un  être  purement  pallîf , 
& que  ce  qui  doit  agir  fur  lui  pour  le 
rendre  heureux  , vint , fans  aucune 
ndion  de  fa  parc,  lui  faire  fentir  fon 
influence  favorable  , fon  bonheur  ne 
dépendroit  en  rien  de  lui.  Mais  s’il 
eft,  comme  l’homme,  un  être  qui  doit 
agir  lui-même  pour  être  heureux , pour 
aller  à la  pourfuite  de  ce  qui  contribue 
à (il  félicité , il  ne  lui  fuffit  pas  de  pou- 
voir fentir  l’influence  de  ce  qui  agit 
fur  lui,  il  faut  encore  qu’il  ait  la  ca- 
pacité d’agir , pour  le  mettre  à portée  , 
de  fentir  cette  influence , pour  cher- 
cher & faire  exifter  ce  qui  peut  lui 
procurer  du  plailir , pour  le  mettre 
avec  des  objets  dans  les  relations  , fans 
lefquclles  ces  objets  lui  feroient  inu- 
tiles. On  nomme  parfait  l’être  en  qui 
fe  trouve  tout  ce  qui  eft  requis  pour 
qu’il  atteigne  furement , promptement 
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& complettement,  le  but  de  (bit  exid 
tence.  Il  ne  peut  donc  y avoir  d’hom- 
mes heureux  qu’autant  qu’il  y aura 
d’hommes  parfaits  : leur  bonheur,  but 
de  leur  exillencc,  fe  mefurera  toujours 
fur  le  degré  de  leur  perfection  i enforte 
que  toute  abfencc  de  bonheur  fera  tou- 
jours le  figne  infaillible  d’un  manque 
de  perfeélion.  La  perfedUon  dl  donc 
la  fource  du  bonheur  ; celui-ci  eft  l’ctfct 
de  la  perfection  ; celle-ci  eft  la  route 
(lire  du  bonheur.  Il  importe  donc  peu 
que  l’on  dife,  le  but  de  l’homme  c'ejl  le 
bonheur,  ou  le  but  de  l homme  c'ejl  la 
ferfeîlion.  Il  eft  inconteftable  que  tous 
veulent  atteindre  le  bonheur  le  plus 
grand,  & que  la  feule  route  qui  con- 
duit à ce  bunlieur  defirci,  c’cll  la  per- 
fedtion.  On  nomme  parfait,  l’ètrc  à 
qui  il  ne  manque  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  à fa  confervation  , à l’aug- 
mentation de  fes  qualités  & de  fes 
facultés  utiles , à la  facilité  de  leur 
ufage  , & à fa  fatisfadtion  confiante, 
& dont  par -là  l’exiftence  devient  en 
même  tems  la  plus  avantageufe  au  plus 
grand  nombre  poffible  d’autres  êtres 
capables  comme  lui , de  perfections  & 
de  bonheur  j car  je  m’aflurc  que  l’on 
regardera  celui  qui  , outre  fon  bon- 
heur , procure  encore  celui  des  autres 
êtres  qui  font  capables  d’en  jouir, 
comme  plus  parfait  que  celui  dont  l’e- 
xiflence  n’intérelfe  que  lui-même,  & 
dont  l’influence  ne  s’étend  pas  au  de-là 
du  cercle  qu’il  occupe.  Voilà  donc  un 
but,  un  terme  vers  lequel  nous  devons 
tendre  ; la  fuite  des  adtions  requifes 
pour  y arriver,  fera  la  route  qui  y 
conduit. 

Ces  principes  me  paroiflent  n’avoir 
tien  d’arbitraire  : peut-être  feulement 
me  conteftera-t-on  le  fens  que  je  don- 
ne aux  termes  que  j’employe  -,  mais 
qu’on  fafle  abltracbion  des  termes  mê- 


mes ; ce  dont  je  parle  , c’efl  unique- 
ment ce  qu’exprime  chacune  des  défi- 
nitions que  j’ai  données;  peu  importe 
par  quel  mot  on  en  défigne  les  objets. 
Je  demande  feulement,  fi  ce  que  je 
nomme  bonheur,  n’eft  pas  ce  que  chaque 
homme  ifolé  defire  pour  lui-même  na- 
turellement & nécelfairement  ? N’ell- 
ce  pas  ce  que  chaque  membre  de  l’hu- 
manité delire  pour  ceux  d’entre  fes  fem- 
blables  qu’il  aime  fincerement  H que 
pourroi^il  leur  fouhaiter  d’autre,  pat 
un  principe  d'amour  réel , qui  ne  (oit 
pas  un  moyen  d’atteindre  le  bonheur  ? 
peut-il  s’empêcher  d’aimer,  quiconque 
forme  fincerement  en  fa  faveur  , un 
tel  fouhait  ? & n’a-t-il  pas  droit  de 
compter  fur  l’affedion  de  tous  ceux 
qu’il  defire  réellement  de  rendre  & de 
voir  heureux  de  cette  maniéré  ? Le 
bonheur,  tel  que  nous  l’avons  défini, 
eft  donc  inconteftablement  le  but  vers 
lequel  tendent  tous  les  hommes. 

Je  demande  enfuite  , fi  l’homme 
peut  parvenir  au  bonheur  fans  la  per- 
iétflion  , telle  que  nous  l’avons  définie? 
Cette  fécondé  queftion  paroitra  , je 
m’adure,  aulli  aifee  à décider  que  la 
précédente.  A prendre  la  définition  gé- 
nérale que  nous  avons  donnée  de  l’être 
parfait  , en  difant  que  c’eft  celui  en 
qui  fe  trouve  tout  ce  qui  eft  requis , 
pour  qu’il  atteigne  furement , promp- 
tement & complettement , le  but  de 
fon  cxiftence , il  eft  inconteftable , fans 
doute  , que  lui  feul  peut  parvenir  au 
bonheur  qu’il  defire  & qui  eft  le  but 
de  fon  exiftence.  Mais  peut-être  fera- 
t-on  difficulté  d’admettre  un  nouveau 
trait,  que  nous  avons  ajouté  enfuite  à 
cette  définition  de  l’être  parfait , en  la 
particularifant  davantage , lorfque  nous 
avons  dit  que  l’être  parfait  étoit  aulE 
celui  dont , en  même  tems , l’cxiftcncc 
eft  la  plus  avantageufe  au  plus  grand 
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nombre  poflible  d’êtres  cnpables  com- 
me lui  de  pcrfedion  & de  bonheur. 
Trop  renfermés  dans  le  fentiment  de 
leur  propre  intérêt , quelques-uns  pen- 
fent  que  cette  difpofition  à contribuer 
au  bonheur  des  autres,  n’cll  pas  pour 
l’homme  une  condition  eirenticlle  à fa 
propre  félicité  : mais  ne  fe  trompent- 
ils  pas  t Si  l’homme  étoic  ifolé,  ne 
vivant  que  pour  lui  - même  , ayant  un 
fort  indépendant  de  tout  autre  agent, 
étant  naturellement  indifférent  fur  ce- 
lui des  autres  êtres  fenfibles  , & en  par- 
ticulier fur  celui  de  fes  femblables,  ne 
pouvant  y fervir  en  aucune  maniéré , 
ni  les  engager  par  aucun  moyen  à s’in- 
térefler  & à contribuer  à fon  bonheur  , 
j’avouerois  alors , que  la  difpoficiun 
& la  capacité  propres  à rendre  heu- 
reux les  autres  êtres  , n’entreroieut 
point  dans  l’idée  que  l’homme  fe  fait 
de  la  perfedinn , fans  laquelle  il  ne 
peut  être  heureux.  Mais  ce  n’ell  pas  là 
certainement  le  cas  de  l’homme  ; il 
n'ed  point  un  animal  folitaire;  tout 
annonce  qu’il  efl  fait  pour  la  fociété , 
tout  l’y  appelle,  tout  la  lui  rend  né- 
ceifaire,  il  a befoin  de  fes  femblables , 
ils  ont  befoin  de  lui , leurs  fecours  mu- 
tuels font  la  principale  fource  de  leur 
bonheur  ; fans  cette  corrcfpondance  ils 
feront  miférables  ; mais  elle  n’aura  pas 
Heu,  fans  cette  condition , par  laquelle 
l’homme  parfait  peut  & veut  contribuer 
au  bonheur  des  autres  êtres  fenfibles , 
& fur-tout  de  fes  femblables  i à cet 
égard  , le  pouvoir  fans  la  volonté  fe- 
roit  haïlfable , la  volonté  fans  le  pou- 
voir feroit  inutile  i celui  qui  aura  ce 
pouvoir , cette  volonté , dans  le  degré 
le  plus  étendu,  fera  le  bonheur  d’un 
plus  grand  nombre,  & intérelfera  un 
plus  grand  nombre  d’êtres  à fa  félicité , 
& pat  leur  fecours  , il  parviendra  lui- 
jnême  plus  furcment  au  bonheur.  Ce 


n’cft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  conlfitue  la  perfec- 
tion abfoluc  ou  relative  des  êtres;  v. 
Perfection-,  il  nous  fulTit  d’a- 
voir montré  que  fans  la  pcrfedion  , 
telle  que  nous  l’avons  définie , l’hom- 
me ne  peut  abfolument  point  atteindre 
ce  bonheur,  pour  lequel  il  a été  fait, 
qu’il  délire  & qui  elt  le  but  de  fon  exif. 
tcnce  î & qu’au  contraire  cette  perfec- 
tion eft  la  route  fïire  , le  moyen  im- 
manquable , de  parvenir  à ce  terme 
vers  lequel  tendent  tous  les  êtres  fenli- 
bles;  qu’ainll  tendre  vers  la  perfedion  , 
c’elf  tendre  vers  le  bonheur  : tendre 
vers  le  bonheur  , ce  fera  devenir  par- 
fait. Le  but  connu  & avoué  de  l’exit 
tencc  de  l’homme  eft  donc  de  devenir 
parfait  & heureux. 

2”.  Nous  l’avons  déjà  inllnué , l’hom- 
me eft  un  être  adif,  c’eft  par  fes  ac- 
tions, foit  envers  lui-mêma,  foit  en- 
vers les  autres  êtres,  autant  que  par  l’ac- 
tion des  autres  êtres  à fon  égard  , qu’il 
peut  fe  perfedionner  & fe  rendre  heu- 
reux.  L’inadion  le  laiffe  dans  la  mifere, 
privé  de  ce  qui  eft  un  bien  pour  lui,  ex- 
poféàcequieft  un  mal,  caradérife  par 
i’imperfedion  & le  mal-aife.  Il  doit 
agir,  mais  to-ate  adion qu’il  peut  faire, 
n’eft  pas  propre  à le  rendre  parfait  & 
heureux;  il  eft  un  choix  à faire  entre 
les  démarches  dont  il  eft  capable  ; toute 
route,  quoique  praticable , ne  conduit 
pas  au  but  que  l’on  veut  atteindre  ; & 
entre  celles  qui  n’en  éloignent  pas  ab- 
folument , les  unes  y conduifent  par  un 
chemin  plus  court  & plus  (ùr  que  les 
autres.  Quelle  fera  donc,  dans  le  fujet 
que  nous  traitons  , la  vraie  route,  la 
route  droite  qui  conduit  l’homme  à la 
perfedion  & au  bonheur  ? Ce  fera  celle 
qui  confinera  dans  la  fuite  des  adions 
propres  à procurer  la  confervation  de 
l’homme,  à pcrfediomier  en  lui  fes 
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qualités  & Tes  facultés  utiles , à en  fii< 
ciliter  l’emploi , & à lui  ouvrir  toutes 
les  fources  durables  de  fatisfàdion  dont 
il  peut  jouir:  ou  autrement , ce  feront 
toutes  celles  qui  peuvent  procurer, 
Bugmenter  & rendre  complette  fa  per- 
fedion  & celle  des  autres  êtres,  dont 
l’exiftence  l’intérelfe.  Tout  ce  donc, 
qui  nuifant  à fa  perfedion  ou  à celle 
des  autres , ou  qui  prouvant  qu’il  n’elt 
pas  parfait , nuira  en  même  tems  à fon 
bonheur  & à celui  des  autres  êtres  fen- 
fibles , fera  une  adion  qui  l’écartera  de 
la  route  droite,  qui  l’empêchera  d’ar- 
river aulfi  promptement  & aufli  fure- 
mcnt  au  but  vers  lequel  il  doit  tendre. 
L’homme  a un  but  vers  lequel  il  tend , 
il  eft  des  moyens  à mettre  en  œuvre 
pour  l’atteindre  : mais  comme  toute 
adion  n’eli  pas  propre  à produire  cet 
effet , il  cil  un  choix  à faire  entre  celles 
dont  l’homme  eff  capable,  & pour  cela 
il  faut  fuivre  quelque  règle  fixe  & dé- 
terminée , qui  ne  lailTe  point  dans  l’in- 
certitude fur  ce  qui  doit  avoir  la  pré- 
férence. 

3®.  Ici  encore , pour  prévenir  toute 
fauffe  explication  , nous  devons  com- 
mencer par  définir  les  termes  dont  nous 
avons  à nous  fervir. 

Les  idées  de  bonheur  & de  perfedion 
font  toujours  relatives  à la  nature,  à 
l’état,  aux  relations  & à la  deftination 
des  êtres.  La  nature  des  chofes  eft  ce 
qu’elles  font  en  elles-mèmes , leurs  qua- 
lités & leurs  facultés , qui  font  une 
fuite  de  leur  eifence.  Les  qualités  d’une 
chofe  font  les  diverfes  propriétés  qu’elle 
a,  en  conféquence  dcfquellcs  on  peut 
produire  en  elle  certains  effets.  Les  fa- 
cultés font  les  divers  pouvoirs  d’agir 
qui  font  dans  une  chofe  , au  moyen 
dcfqucls  elle  peut  , par  fon  adion , 
produire,  en  elle  ou  dans  les  autres, 
certains  effets , faire  certaines  adions. 


L’état  d’une  chofe  eft  la  maniéré 
dont  elle  exifte  aduellement  par  rap- 
port à Tes  qualités  8c  à fes  facultés. 
Les  relations  d’une  chofe  déflgnent  ce 
qu’elle  eft  , par  rapport  à un  autre  être , 
relativement  aux  effets  qu’elle  peut 
produire  fur  lui , ou  fouffrir  de  fa  part. 
La  deftination  d’une  chofe  fignifie  l’af 
femblage  & la  fuite  entière  de  tous  les 
efîéts  qu’en  la  formant  , on  a eu  l’in- 
tention de  produire  en  elle , ou  par  fon 
moyen  hors  d’elle  , pendant  tout  le 
tems  de  fon  exiftcnce.  On  peut  aufli 
entendre  par  la  deftination,  les  divers 
changemens  qu’un  être  devra  fubir 
pendant  toute  fon  exiftencc  , tout  ce 
qu’il  fera  & deviendra  , foit  par  une 
fuite  de  fa  nature  & de  fes  relations , 
foit  par  un  effet  de  la  volonté  de  quel- 
qu’être  fupérieur  qui  difpofe  de  fon 
exiftence.  Cette  deftination  au  refte, 
eft  toujours  limitée  par  les  qualités , 
les  facultés  & les  relations  de  l’être  à 
qui  on  l’a  ailignée. 

Conferver  une  choie , c’eft  empê- 
cher qu’elle  ne  foit  détruite,  qu’elle  ne 
perde  rien  de  fes  facultés  utiles. 

Perfcdfionner  un  être  , c’eft  dans  le 
fens  propre,  le  finir,  l’achever,  en- 
forte  qu’il  ne  lui  manque  rien  de  ce 
qu’il  faut  qu’il  ait  , pour  répondre 
complettement  à fa  deftination  : dans 
le  fens  figuré , c’eft  augmenter  dans  un 
être  fes  qualités  , fes  facultés  & fes  re- 
lations utiles,  foit  en  nombre,  foit  en 
efficace  , afin  qu’il  puillê  produire  , 
foit  un  plus  grand  nombre  d’enets  avan- 
tageux , foit  des  effets  plus  utiles  ou 
à lui-même , ou  à un  plus  grand  nom- 
bre  d’êtres  i enforte  que , comme  noua 
l’avons  dit  plus  haut , un  être  eft  d’au- 
tant plus  parfait,  qu’il  eft  plus  capable 
de  contribuer  i fon  propre  bonheur, 
& à celui  d’un  plus  grand  nombre 
d’autres  êtres. 

Le* 
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Les  effets  utiles  ou  avantageux  font 
ceux  qui  affûtent  la  confervation  des 
êtres,  qui  donnent  de  l’étendue  & de 
rcHicace  à leur  capacité , qui  en  faci- 
litent l’exercice  , & qui  leur  procurent 
une  fatisfaélion  durable  : ou  autre, 
ment,  ce  qui  efl:  utile,  c’eit  ce  qui 
fert  à la  confervation , à la  perfeéliun , 
à la  commodité  & au  plaifir  de  l’ètrc 
capable  de  perfection  & de  bonheur: 
ou  autrement  encore , ce  qui  ell:  utile , 
c’eft  ce  qui  met  un  être  ni  état  de  rem- 
plir plus  furement,  plus  Facilement  & 
plus  complettement  fa  dchination. 

Ici  il  ell  important  , en  parlant  du 
laiflr,  de  düHnguer  les  plaifirs  & les 
ieus  apparens  de  ceux  qui  font  réels  ; 
ceux  qui  font  padàgers,  de  ceux  qui 
font  durables  i ceux  qui  font  vrais , de 
ceux  qui  font  faux. 

Un  bien  véritable  eft  un  objet  qui , 
par  fon  influence  , contribue  réelle- 
ment à notre  confervation  , à notre 
perfcClion  & à notre  plaifir.  Un  bien 
durable  e(t  celui  que  ne  produit  pas 
cet  effet  pour  un  moment  feulement , 
mais  dont  l’influence  fe  fait  fentir 
pendant  toute  la  durée  de  notre  exif- 
tciice. 

Un  plaifir  réel  cfl  celui  qui  naît  du 
fentiiiicnt  de  notre  perfedion.  Un  plai- 
fir apparent  eft  celui  qui  n’eft  dû  qu’au 
fentiment  d’un  état  paflnger.  Un  plai- 
fir vrai  cft  celui  qui  naît  du  fentiment 
que  nous  répondons  à notre  deftination, 
& dont  la  jouiflance  ne  nuit  pour  la 
fuite  , ni  k notre  confervation , ni  à 
notre  perredion , ni  à notre  conimo- 
dité,  ni  à notre  bonheur.  Le  plaifir 
faux  cft  celui  dont  la  jouiflance  ne  nous 
flatte  que  pour  un  tems,  & qui,  pour 
la  fuite  , eft  un  obftacle  à notre  per- 
fedion  & à notre  bonheur. 

D’après  ces  définitions  qui  nous  fer- 
viront  de  principe , nous  difons  que  la 
Tome  V. 


réglé  gui  indique  les  ad  ions  droites, 
ou  qut  détermine  ce  qui  cft  droit,  c’eft 
la  coiinoiffance  auffi  exade  que  nous 
pouvons  l’avoir , de  la  nature , de  l’é- 
tat, des  relations  & de  la  deftination 
naturelle  des  chofes.  Il  s’agit  d’arriver 
à la  plus  grande  perfedion  & au  plus 
grand  bonheur  ; mais  rien  de  ce  qui 
contredit  la  nature  des  chofes , rien  de 
ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  leur  état 
aduel , rien  de  ce  qui  fuppofe  des  re- 
lations qu’ils  ne  fouticniient  pas  , rien 
de  ce  qui  met  obftacle  à ce  qu’ils  ré- 
pondent pleinement  à leur  deftination, 
ne  fauroit  fervir  â les  rendre  parfaits  ft 
heureux  ; ils  s’écartent  de  la  route 
droite  qui  les  conduit  au  but;  il  eft 
oppofe  à la  reditude  morale , il  eft  op- 
pofé  à ce  que  l’on  nomme  le  droit , 
puifqu’il  doit  néceffairement  nuire , ou 
médiatement  ou  immédiatement,  à la 
confervation  des  êtres , à leur  perfec- 
tion , à leur  commodité  & à leur  plaifir. 
Tout  ce  donc  qui  tend  à détruire  des 
êtres  deftinés  à continuer  d’exifter,  tout 
ce  qui  anéantit , diminue  ou  rend  inu- 
tilc  en  moi  ou  dans  les  autres  êtres, 
fur  qui  je  puis  influer,  les  qualités  ou 
les  racultés  utiles  dont  nous  fommes 
doués  ; tout  ce  qui  tend  à rendre  mou 
état  moindre  qu’il  n’eft,  en  ne  s’aflbr- 
tiflant  point  à la  maniéré  dont  j’exifte; 
tout  ce  qui  fuppofe  que  les  rélations 
que  je  foutiens , ou  que  les  autres  êtres 
foutiennent,  n’exiftent  pas  , ou  qui 
en  empêche  l’influence  avantageufe; 
tout  ce  enfin  qui  empêche  un  être 
de  remplir  fa  deftination  , qui  le 
détourne  du  but  vers  lequel  par  fa  na- 
ture il  devoit  tendre,  eft  un  ade con- 
traire à l'ordre,  à la  convenance,  à la 
perfedion  & nu  bonheur  des  êtres  , un 
aèle , par  conféquent , qui  cft  contraire  ' 
à la  réglé  fixe  & déterminée  du  droit. 
Cette  conicquence  regarde  tous  les 
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adlcs  dont  l’homme  c(l  capable , fenti- 
mens , paroles , adlions , Toit  que  quel- 
qu’elfet  en  réfulte  hors  de  l’agent,  & 
change  en  mal  tous  les  autres  êtres, 
foit  que  ces  acflions  ne  produifent  au 
dehors  aucun  effet  nuilîblc,  ils  font 
toujours  en  eux-mêmes  contraires  au 
droit  i s’ils  n’augmentent  pas  l’imper- 
fedlion  & le  malheur  de  ceux  fur  qui 
leur  influence  pouvoir  s’étendre  , ils 
prouvent  toujours  au  moins  l’imper- 
feâion  , & caufent  le  malheur  de  celui 
qui  fe  les  permet.  U.  Cosservation  , 
ÇoMMODiTÉ,  Plaisir,  Qjjalité, 
État. 

On  demandera,  fiins  doute,  com- 
ment l’homme  peut  parvenir  & coiinoi- 
tre  , dans  chaque  cas , ce  qui  cil  con- 
forme ou  ce  qui  ett  contraire  au 
A cela  nous  répondons  d’abord , qu’il 
feroit  contradiéloire  de  fuppofer  que 
l’Etre  fage  qui  nous  a donné  rcxiltcnce, 
qui  a déterminé  notre  nature,  qui  a 
réglé  nos  rélations  , qui  a aOigné  à 
chaque  être  fi  dedination  , qui  nous 
appelle  à la  perfeélion  & au  bonheur, 
dont  il  nous  a rendus  capables , nous 
eût  laide  ignorer  les  réglés  que  nous 
devons  fuivre  pour  répondre  à Tes  vues  ; 
il  ne  l’a  pas  lait  non  plus:  l’étude  que 
nous  pouvons  (aire  de  ce  que  font  les 
'chofes , la  feule  vue  un  peu  attentive 
de  ce  qui  fe  paiTe  fous  nos  yeux , l’ex- 
périence journalière  de  ce  qui  fe  pade 
en  nous , & de  l’induence  des  adlions 
des  autres  & de  nos  propres  actions 
fur  notre  état , fur  notre  fort , & fur 
Pétat  & le  fort  des  êtres  qui  (ont  à 
notre  portée,  nous  font  connoitre  fuf- 
Êfamment  les  règles  du  droit  lorfque 
nulle  palTion  erronée  ne  nous  aveugle. 
Non-feulement  nous  pouvons  connoU 
tre  cette  réglé  qui  eft  aulli  fixe , auffi 
invariable,  aufll  uniforme  que  la  nature 
dos  chofes  , mais  encore  nous  avons 


une  forte  d’indindt  connu  fous  le  nom 
de  Jim  moral,  qui  fe  révolte  à la  feule 
vue  didindle  & même  à la  feule  idée 
confufe  de  tout  ce  qui  ne  répond  pas 
à fa  dedination  , de  tout  ce  qui  s’op- 
pofe  à la  perfedlion  & au  bonheur  des 
êtres  , & de  tout  ce  qui  feulement 
prouve  qu’ils  font  imparfaits  & mal- 
heureux. La  confcience , qui  ed  ce 
même  fens  moral , éclairée  par  la  con- 
noilFance  de  nos  obligations,  & la  vue 
d’une  oppofition  entre  les  adlions,  & 
la  règle  à laquelle  nous  favons  que  le 
fupérieur  veut  que  nous  nous  confor- 
mions , nous  fait  connoitre  & nous 
préfente  cette  nature  des  chofes  comme 
une  loi  que  nous  ne  faurions  violer 
impunément,  v.  Conscience  , Sens 
MORAL,  Obligation. 

Dire  que  le  droit  ed  tout  ce  qui  eft 
exigé  par  la  nature , l’état , les  réla- 
tions & la  dedination  des  chofes , 
comme  moyen  de  conduire  à la  plus 
grande  prrfedlion , & au  plus  grand 
bonheur  podibles , & l’agent  lui-même 
& les  objets  de  fon  adlion  , & tous 
ceux  fur  lefquels  elle  peut  influer , foit 
mediatement  , foit  immédiatement, 
c’ed  alfez  dire  que  l’idée  du  droit  ou. 
de  la  redfitude  morale  n’eft  point  uno 
idée  arbitraire.  Je  ne  dirai  pas  que  les 
clfcnces  des  chofes  font  éternelles  î 
cette  expreffion  ed  fufceptible  d’un 
faux  fens  : mais  je  dirai  que  l’effence 
des  chofes  d’où  découlent  nécciniire- 
ment  leur  nature , leurs  relations , & 
leur  dedination , a^'nnt  une  fois  été 
déterminée  p<ur  la  caufe  première  qui 
l'a  aiiifi  voulu  , les  coniequences'qut 
en  découlent  néceifairement , & qui 
(tint  le  principe  de  toutes  les  règles  de 
la  reditude  morale,  font  auffi  déter- 
minées , & auffi  peu  arbitraires  que 
cette  eflènce  qui  les  renferme  dans  l’i- 
dée de  l’iiuelligencc  qui  la  conçoit  » 
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!|ue  naüTant  néceflàirement  de  cette  cf- 
ence  , tant  que  celle-ci  demeurera  ce 
qu’elle  ell , il  eft  impoflîble  que  ces 
réglés  varient , elles  ne  changeront 
qu’avec  elle  Aiiiiî  ceux  qui  ont  en- 
leigné  qu’il  dcpendoic  de  Dieu  que  ce 
qui  nous  paroit  droit,  fût  injulle,  ou 
bien  ont  voulu  dire  , qu’il  avoit  dé- 
pendu de  Dieu  de  créer  d’autres  êtres , 
de  leur  donner  une  autre  nature,  de 
leur  faire  ibutenir  d’autres  rélations , de 
leur  allîgner  une  autre  delHiiation; 
alors  il  y auroit  eu  fans  doute  d’au- 
tres réglés  de  détail  ( mais  c’eft  qu’il 
y auroit  d’autres  êtres  que  ceux  que 
nous  connoidbns.  Si  ce  n’eil  pas  là  ce 
qu’ils  ont  voulu  dire,  leur  langage  e(l 
abfolument  dépourvu  de  fens  , & n’ell 
plus  qu’une  expreflion  contradiéloire  : 
c’cft  comme  G on  difoit,  que  Dieu 
peut  faire  un  cercle  qui  n’ed  pas  un 
cercle , un  bâton  qui  n’a  pas  deux 
bouts. 

Il  y a bien  peu  d’hommes  qui  refu- 
fent  réellement  de  foufcrire  à ces  prin- 
cipes dans  la  fpéculation  & en  thefc  gé- 
nérale , mais  pluGeurs  n’en  admettent 
pas  l’application  dans  tous  les  cas , & 
dans  toutes  les  rélations.  On  convient 
alfez  généralement  que  chaque  individu 
ne  peut  prendre  un  meilleur  guide  que 
ces  principes  , dans  tous  les  cas  qui 
l’intéreilcnt  perfonnellement;  on  veut 
bien  qu’il  cherche  en  tout  fa  confer- 
vation , fa  perfection , fa  commodité , 
& fon  plaiGr  ; que  pour  juger  de  ce 
qui  y fert , il  confulte  fa  nature , c’elt- 
à-dire , fes  qualités  & fes  facultés,  fon 
état  & fa  dcitination  ; mais  rarement 
vcut-on  qu’il  confulte  cette  nature, 
cet  état,  cette  delHnation,  & ces  ré- 
Intions  dans  les  autres  êtres,  & qu’il 
s’aftreigne  aux  confequences  qui  en 
naiifene  , lorfqu’il  eft  quelHon  de  l’in- 
térêt des  autres,  qui,  quelquefois  fe 


trouve  en  oppoGtion  avec  le  Gen  pro- 
pre. PluGeurs  ne  croyent  pas  que  l’on 
puüfe  prouver  qu’il  y ait  quelque  obli- 
gation pour  un  particulier  de  facriGer 
fon  intérêt  à celui  d’un  autre,  dans 
les  cas  où  ce  n’ell  pas  la  faute  du  pre- 
mier, G (bn  intérêt  s’oppofe  à l’inté- 
rêt du  fécond  } car  quand  il  y auroit 
delà  faute  de  celui-là,  la  droiture  exige 
que  l’auteur  du  mal  le  répare  ou  que 
l’on  n’enleve  pas  à un  autre  ce  qu’il 
polfede  fans  nous  l’avoir  enlevé.  Mais 
on  pofe  le  cas  d’un  danger  où  une  ou 
plulicurs  perlbnncs  font  expofées,  & 
dont  on  ne  peut  les  délivrer  qu'autant 
qu’un  individu  veut  bien  s’expofer  à 
iouffrir  le  mal  qui  menace  les  autres , 
quoique  lui-même  n’ait  contribué  en 
rien  à les  placer  dans  cet  état  critique. 
On  croit  qu’alors  la  Gmple  droiture  ne 
fait  pas  un  devoir  de  fe  facriGer  pour 
fauver  les  autres.  On  changera  d’opi- 
nion, je  m’aifure,  lorfqu’on  aura  fait 
les  obfervations  fuivantes.  i“.  Tout  ce 
qui  c(l  exigé  par  une  confêquence  qui 
découle  de  la  nature  des  chofes , ed 
cenainement  de  l’elfence  de  la  droiture 
à laquelle  cette  nature  fert  de  bafe  -,  or 
il  efî  incontedable  que  les  confèqueii- 
ces  de  la  nature  des  chofes  nous  appel- 
lent à vivre  en  fociété  avec  nos  fem- 
blables  , fociété  dont  l’elTcnce  conGfle 
en  ce  que  les  hommes  fe  prêtent  mu- 
tuellement du  fecours  lorfqu’ils  font 
dans  le  befoin , ou  dans  le  danger , & 
qu’ils  fe  le  prêtent  félon  toute  l’éten- 
due de  leurs  forces.  Mais  G la  crainte 
du  danger  empêche  chaque  individu 
d’agir , lorfbu’il  faut  fécourir  celui  que 
le  péril  prefTe , à quoi  fert  la  fociété , 
& que  chacun  fe  demande,  G c’ed-là  ce 
qu’il  attendoit  de  fes  femblables?  s’il 
les  approuve  quand  il  en  cfl  abandon- 
né , ou  qu’il  les  voit  en  abandomier 
d’autres  au  malheur  qui  les  menace^  le 
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jugement  defintérefle  qu’il  porte  lort 
que  d’autres  que  lui  font  la  vi<flime  de 
cet  abandon  , décide  qu’en  confultant 
la  nature  des  chofes,  il  eft  du  droit, 
il  eft  de  la  reâitude  morale  , de  n’ètre 
pas  retenu  par  la  crainte  du  danger , 
quand  par  notre  fecours , nous  pou- 
vons fauver  un  de  nos  femblables.  Ce- 
pendant , il  faut  obferver  qu’il  eft  des 
diftindtions  à faire,  foit  pour  la  qua- 
lité des  perfonnes  , foit  pour  l’efpece 
de  danger  qu’elles  courent,  foit  pour 
celui  auquel  on  s’expofe  en  les  fecou- 
rant.  Un  perc  de  famille  dont  l’exif- 
tence  eft  ellentielle  au  bonheur  de  fes 
enfans  & du  public , ne  feroit  pas  fage 
d’expofer  manifeftement  des  intérêts  fi 
chers  , pour  fauver  quelque  particulier 
imprudent , ifolc  , dont  le  malheur 
n’aura  pas  de  fuites  plus  étendues  que 
fa  perfonne  , & dont  l’exiftence  ne  ré- 
pareroit  pas  la  perte  de  celui  qui  fe  fe- 
roit facrifié  pour  lui.  Expofer  ia  vie 
ou  fa  fanté  , ou  fa  fortune  & celle 
d’une  famille,  pour  mettre  un  homme 
à couvert  feulement  de  quelque  dé- 
plaifir , ou  d’une  perte  qui  n’égale  pas 
celle  à laquelle  on  s’expofe,  & qui 
auroit  des  fuites  plus  funeftes  fi  on  l’ef. 
fuyoit , que  n’en  aurore  celle  que  l’on 
veut  prévenir  , ce  feroit  s’écarter  du 
droit  qui  découle  de  la  nature  & des 
célations  des  choies,  v.  Honneur  , 
Honnête. 

En  cas  d’égalité  de  circonftances  à 
ces  divers  égards,  la  nature  humaine  & 
l’exiftence  de  laibeiété  demandent , que 
l’on  fe  prête  mutuellement  du  fecours 
dans  tous  les  cas  où  il  eft  pofiible  qu’on 
y travaille  avec  fuccès , & fans  fc  perdre 
fci  - même  néceflairement , car  le  droit 
n’exige  pas,  que  toutes  chofes  d’ailleurs 
égales , on  aime  un  de  fts  femblables 
plus  que  foi-même  ; mais  lorfque  des 
xelations  clevent  l’un  au-dclTus  de  l'au- 


tre, comme  feroit  un  mérite  rcconnn 
fupérieur,  la  qualité  de  bienfaiteur  , de 
proteéleur,  de  maître  elHmable,  alors 
ces  relations  emportent  la  balance , 
& montrent  à tout  efprit  non-préoccu- 
pé, mais  qui  écoute  la  voix  dela  natiN 
re , qu’il  eft  convenable  qu’un  indivi- 
du s’expofe  à un  danger  éminent , pour 
fauver  celui  qui  a par-delfus  lui  ces  qua- 
lités , lorfqu’ii  y a polllbilité  de  s’ex- 
pofer  pour  lui  avec  fiiccès.  Quel  eft  , 
en  elïèt,  l’homme  qui  n’approuvera 
pas  une  telle  démarche  ? & pourquoi 
l’approuver , pourquoi  eftimer  celui 
qui  la  fait , fi  on  n’y  reconnoit  pas  un 
caratftere  de  vertu  qui  ne  peut  confifter 
que  dans  l’accord  avec  la  nature,  l’état, 
les  rélations  & la  deftination  des  êtres , 
comme , en  etfet , cette  conduite  en 
eft  une  conféqusnce , ainfi  que  nous 
l’avons  vu?  Refufer  détenir  une  telle 
conduite , c’eft  prouver  que  l’on  eft 
imparfait , que  l’on  manque  d’une  ver- 
tu elfentiellc  pour  rendre  utiles  les  fo- 
ciétés  & répondre  à leur  deftination. 

Obfervonsen  fécond  lieu , que  la 
reâitude  morale  exige  bien  plus  exprefl 
{ement  encore  d’un  individu  le  facrifice 
de  fes  intérêts  particuliers , quand  il  eft 
le  ièul  moyen  aifûré , ou  feulement 
vraifemblable , de  fauver  l’intérêt  de 
toute  la  (bciété  dont  il  eft  membre. 
Chaque  membre  s’eft  aftreint  par  fon 
allbciation,  à concourir  félon  toute 
l’étendue  de  fes  forces , à la  conferva- 
tion  d’une  fociété  qui  ne  fauroit  périr , 
fans  qu’il  fe  vit  expofé  à des  dangers 
alfez  grands,  pour  qu’il  voulût  courir 
les  mêmes  rifques  pour  s’en  mettre  k 
couvert:  chaque  membre  a le  même 
engagement  : mais  quel  eft  celui,  qui 
ofera  dire  , j’ai  toutes  les  vertus  requi- 
lès  pour  former  un  bon  & Ëdele  mem* 
bre  de  ce  corps , un  vrai  citoyen , lort 
que  le  làcriËce  de  fetintérêts  particu*. 
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tiers , de  la  con(èrvation  de  Tes  plai. 
firs,  étant  le  fcul  moyen  jugé  capable 
de  fauver  tout  le  corps,  il  refufe  de 
faire  ce  fàcrifice  ? Il  déclare  , par  ce 
refus  , qu’à  fes  yeux  fa  confervation 
particulière  eft  préférable  à celle  de 
toute  la  nation , & qu’il  aime  mieux 
être  malheureux  ou  même  périr,  & les 
voir  tous  partager  le  même  malheur , 
que  de  les  fauver  & les  rendre  heureux 
en  s’expolànt  à périr  fcul.  Penfer  aind , 
n’cll-ce  pas  fe  montrer  dépourvu  d’une 
vertu , (ans  laquelle  il  ell  impodible 
qu’aucune  fociété  fe  (buticnne  dès 
qu’elle  fera  expoiee  à quelque  danger. 
Tout  vrai  citoyen  qui  a bien  compris 
la  nature  & le  but  des  fociétés,  leur 
delfinadon , le  rapport  du  corps  à fes 
membres , n’hélîtera  & n’a  jamais  hé- 
(ité  à dire  , que  l’intérêt  du  particulier 
doit  céder  à celui  du  public,  & que 
tout  bon  citoyen  doit  en  faire  volon. 
tairement  le  iàcrifice. 

Ce  ne  font  pas , au  refte , ceux  qui 
raifonnent  fur  les  principes  du  Jroit , & 

Îiui  en  font  dans  les  casfemblablesune 
auffe  application,  qui  font  les  mem- 
bres les  plus  dangereux  ; ce  font  ceux 
qui  ne  raifonnent  pas,  mais  qui  em- 
portés par  leurs  paillons,  ne  s’occu- 
pent que  de  ce  qui  peut  les  fatisfaire , 
ne  penfent  qu’à  eux-mèmes,  veulent 
leur  bonheur,  quelque  mal  qu’ils  en 
conçoivent  l’idée  même , aux  dépens  de 
leurs  femblables  & de  leurs  conci- 
toyens , agiffant  contre  leur  nature  qui 
les  rend  capables  de  faire  le  bien  , & 
qui  les  y appelle , contre  leur  état  qui 
étant  foible , borné , les  rend  incapa- 
bles de  fe  fulEre  feuls  , contre  leurs 
rélations  qui  les  mettent  dans  la  dé- 
pendance des  autres  hommes , qui  les 
ffant  joüir  des  avantages  de  leur  corn- 
mcrce  ; contre  leur  dciiination  , qui  elê 
de  travailler  avec  zele  à leur  perfeéüon 


& à leur  bonheur  , comme  à la  perfec- 
tion & au  bonheur  de  leurs  fcmblablesi 
ils  font  des  ennemis  du  relie  des  hom- 
mes: übilacles  à ce  qu’ils  atteignent  la 
but  commun  de  leur  exiftence , ils  doi- 
vent être  traités  comme  ennemis , écar- 
tés comme  un  mal  réel , & détruits 
comme  des  êtres  nuihbles , funciles  & 
méchans,  qui  attaquant  tout,  doivent 
être  att^ués  par- tout. 

En  eHet , de  cela  même  que  l’homme 
e(l  appellé  à devenir  parfait  & heureux , 
il  eii  autorifé  à employer  tous  les 
moyens  naturels , néceifaires  pour  at- 
teindre ce  but  eflentiel  ; & ces  moyens 
ne  font  pas  plus  la  recherche  des  biens  , 
que  la  fuite  des  maux.  Or  un  méchant 
qui  ne  Veut  point  fuivre  les<  réglés  du 
droit , qui  s'oppolè  à la  confervation  , 
à la  perfedlion , à la  commodité  & au 
bonheur  de  fes  femblables  , cil  un  être 
imparfait  , qui  détourne  les  autres 
hommes  de  leur  dciiination , & qui 
leur  domie  le  droit  de  lui  ôter  par  les 
méthodes  les  plus  (ùres  tous  les  moyens 
de  leur  nuire. 

Telles Tont  les  idées  que  la  (aine  rai* 
fon  fe  forme  de  ce  qu’on  nomme  le- 
droit  r c’e(l-là  ce  que  les  Romains  nom- 
moient  reSum  , mot  dont  l’étymologie^ 
& le  fens  que  Cicéron  y attache,  s’ac- 
cordent parfaitement  avec  ce  que  nous 
venons  d’expofer  i il  lignifie  ce  qui' 
e(l  bien  dirigé,  ce  que  la  droite  raifon; 
éclairée  approuve  comme  bon  & con- 
venable. Les  Grecs  le  nommoient  x*- 
iflX^t  iatljécoM,  coHveniens,  ce  qtd  efi 
convemble , c’e(l.-à-dire  , ce  qui  s’ac- 
corde avec  la  nature,  l’état,  les  ré- 
lations & la  deflination  des  chofes.. 
Le  terme  latin  que  nous  avonsi 

traduit  par  celui  de  devoir , lignifie  pro- 
prement ce  qui  efi  projitabJe , utile,  avan~ 
tageux  à Cljumanité- en  générai,  & non. 
ce  qui  n’ell  utile  qu’à  uufèul  j caraloz». 
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ils  le  didinguent  en  nommant  celui-ci 
fîmplement  utile , & ils  difent  que  l’u- 
tilité  particulière  n’cîl  point  la  mefure 
du  droit , du  devoir.  Ils  reconnoiifoient 
donc  une  nature  des  chofes  qui  fervoit 
de  réglé,  un  but,  un  avantage  com- 
mun pour  tous  les  hommes , à i’ac- 
quidtion  duqueU  ta  pratique  de  ce 
qui  eft  droit  devoit  fervir  de  moyen. 
Or  il  n’y  a point  d’autre  but  commun 
pour  l’humanité  que  celui  que  nous 
avons  fait  connoitre  dès  le  commen- 
cement de  cet  article , favoir , la  per- 
fedion  & le  bonheur.  Tout  ce  qui  con- 
duit à ce  but  elt  droit,  & c’eilparla 
pratique  de  ce  qui  eft  droit  que  l’on  y 
parvient.  Tout  être,  qui  faiteequieft 
droit , eft  parfait  & heureux , oit  tend 
efficacement  à le  devenirs  il  ne  peut  que 
s’approuver  lui  - même , & ne  peut 
qu’être  approuve  de  quiconque  con- 
noit  la  nature  des  chofes,  & les  con- 
iequcnccs  qui  en  découlent  ,&  qui  fent, 
combien  il  importe  que  l'on  s’y  con- 
forme. Quiconque  fait  ce  qui  eft  droit, 
contribue  à la  perfedion  & au  bon- 
heur des  êtres  fur  tjui  fes'adions  peu- 
vent influer  i il  mérite  leur  eftime  & 
leur  amour  -,  & comme  la  nature  des 
êtres , leur  état , leurs  rélations , leur 
deftination  ne  font  que  la  réalifation 
de  ce  que  Dieu  a voulu  , qu’en  vou- 
lant les  principes.  Dieu  a voulu  aulli 
les  confequenccs  qui  en  découlent  né- 
ceflairement  i celui  qui  fait  ce  qui  eft 
droit,  fait  ce  que  Dieu  veut  de  lui, 
ce  que  Dieu  approuve;  il  eft  l’objet 
de  l’approbation  de  cet  Etre  fuprème. 
(G.M.) 

Droit  , Science  , Morale.  Le  droit 
envifàgé  comme  fcience  , déftgne  le 
fyftême  méthodique  des  enfeignemens , 
par  lefquels  on  veut  donner  à l’homme 
les  connoiflTances  nécelTaires  pour  le 
hiea  diriger  dans  Tes  adious. 


Si  pour  déterminer  quelles  adions 
font  droites  & convenables , & pour  en 
Elire  fentir  la  nécelFité , on  n’avoit  ii 
confulter  que  la  nature  feule  de  l’hom- 
me , c’eft-à-dire , fes  facultés  & fes  qua- 
lités, telle»  qu’il  les  a reques  de  la  na- 
ture , l’état  dans  lequel  elle  le  place  , 
les  relations  eifentielles  & communes 
qu’elle  lui  fait  foutenir , & la  deftina- 
tion générale  qu’elle  alTigne  à tous  les 
hommes , fans  exception , la  fcience  du 
droit  ne  ièroit  pas  fort  compliquée  i 
cette  nature  des  chofes  , fufceptible 
de  peu  de  variations  , offriroit  des 
principes  en  petit  nombre , applica- 
bles à tous  les  hommes  Si  d’ufage  dans 
■tous  les  cas,  toujours  fufHfans  pour 
fervir  de  bafe  à toutes  les  réglés  que 
l’homme  doit  fuivre  dans  fbn  état  na- 
turel & primitif,  pour  ne  s’écarter  ja- 
mais de  la  reditude  morale.  Le  recueil 
des  enfeignemens  qui,  dans  cet  étatf 
donneroient  à l’homme  toutes  les  con- 
noilfances  néceflaires  pour  le  bien  diri- 
ger , feroit  fous  le  nom  de  droit  naturel, 
le  feul  droit  à étudier,  v.  Droit  na- 
turel. 

L’homme  n’a  pas  été  afièz  fage  pour 
s’en  tenir  à cette  fîmplicité  naturelle. 
Faifant  ufage  de  fa  liberté  & cédant  à 
fes  pallions,  il  a beaucoup  ajouté  à ce 
que  la  nature  avoir  fait  pour  lui  ; il  a 
changé  fon  état , & s’eft  fait  de  nou- 
veaux befoins;  il  a multiplié  fes  rela- 
tions, & par-lé  même,  augmenté  le 
nombre  & diverfiBc  la  nature  de  fes 
obligations  : il  a joint  divers  buts  par- 
ticuliers au  but  général  de  fon  cxiftence, 
& par  ce  moyen , il  a rendu  plus  com- 
pliquée la  route  qui  conduit  au  terme 
vers  lequel  il  doit  tendre.  Le  (impie 
droit  naturel  n’a  plus  fufti  pour  le  di- 
riger convenablement  fur  cette  route 
tortueufe,  & au  milieu  de  tant  d’ob- 
jets qui  la  traverfent , qui  l’embarrat 
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fent',  qui  trompent  la  vue,  & qui  fou- 
vent  cachent  à fes  yeux , le  terme  vers 
lequel  il  doit  tendre.  La  dUficulté  de  la 
route  a rendu  néceifaires  de  nouvelles 
dircâions.  Il  a fallu  joindre  au  droit 
naturel  d’autres  droits,  qui  s’accor- 
dent plus  ou  moins  avec  lui,  qui , quel- 
quefois même  le  contredifent. 

Il  é toit  un  principe  eflcntiel , que  ja- 
mais l’homme  ne  devoit  perdre  de  vue , 
favoir , que  fon  bonheur  & fa  perfedion 
ne  pouvoient  naître  que  de  l’accord 
de  tout  ce  qu’il  fait,  avec  fes  qua- 
lités , fes  facultés , fon  état , fes  re- 
lations & fa  dellination , ou  tout  en  un 
mot , avec  là  nature.  Tout  ce  qui  gène, 
tout  ce  qui  contredit , tout  ce  qui  altéré 
cette  nature , eft  par-là  même  un  obfta- 
cle  à ce  qu’il  parvienne  aulfi  prompte- 
ment, auUî  facilement  & aulU  furement 
au  terme  commun  de  fon  exilfence; 
qu’ainll  tout  ce  qui  contredit  \t  droit 
naturel , ne  fàuroit  être  une  bonne  di- 
redlion  i que  c’elf  par  abus  qu’on  la 
nommera  droit,  que  rien  n’eft  droit 
qu’autant  qu’il  elf  conforme  à la  nature 
des  chofes  , & que  le  droit  naturel  n’é- 
tant que  l’expreilîon  des  conféquences 
qui  découlent  de  cette  nature  bien  con- 
nue , tout  ce  qui  le  contredit , eft  né- 
ceifairement  mauvais , que  ce  qui  lo 
laifle  fubfifter  dans  toute  fa  force  & fon 
efficace , eft  permis , que  ce  qui  fort  à 
augmenter  fon  efficace , eft  bon.  C’ell 
d’après  ces  principes  que  l’on  doit  juger 
de  tout  ce  que  l’homme  ajoùte  à fa  na- 
ture primitive , &desdiverfes  branches 
de  droit  auxquelles  ces  additions  don- 
nent nailTance.  Tout  nouvel  état  tend 
néceifaires  d’autres  démarches.  Toutes 
nouvelles  relations  impofentdes  obliga- 
tions nouvelles  ; d’autres  vues , d’au- 
tres buts  que  ceux  qu’on  avoit  , exi- 
gent des  mefures  différentes:  fi  ces  états, 
<es.rapports  & ces  buts  nouveaux  fout 


approuvés  par  la  raifon , elle  approuve» 
ra  aufti  les  nouvelles  réglés  auxquelles 
ils  exigent  que  l’on  fe  conforme , & la 
fcicnce  qui  fera  deftinéc  à faire  connoi- 
tre  CCS  règles , fera  un  droit  digne  de  te- 
nir un  rang  parmi  les  études  , auxquel- 
les il  convient  à l’homme  de  s’appliquer, 
La  raifon  bien  éclairée  fur  la  nature, 
l’état , les  relations  & la  deftinatioti  de 
l’homme  , envifagé  par  rapport  à ces 
nouvelles  circonftances  qu’il  a ajoûtées, 
par  fon  propre  fait  à celles  où  originai- 
rement il  fe  trouvoit  placé , les  approu- 
vera , & en  admettra  comme  bonnes, 
les  conféquences  dès  que  l’on  verra, 
que  réduites  en  pratique,  elles  con- 
tribuent à la  confervation  , à la  per- 
feéîion,  à la  commodité  & au  plai- 
fir  de  l’efpece  humaine  en  général , & 
de  fes  individus  en  particulier.  Tel  eft 
le  principe  d’après  lequel  on  doit  juger 
de  toutes  les  cfpeces  de  droits , envifa- 
gés  comme  objets  de  fcicnce,  de  tous 
les  faits  qui  y donnent  lieu  , & de  tou- 
tes les  conféquences  pratiques  qui  en 
découlent. 

Qinind  on  envifage  le  droit  en  géné- 
ral comme  une  fcience , ilfedivifc  en 
diverfes  branches , félon  qu’on  le  confi- 
derc , foit  par  rapport  aux  fourccs  d’où 
découlent  fes  principes , foit  par  rapport 
aux  relations  qui  y donnent  lieu,  foit 
par  rapport  aux  êtres  qui  doivent  être 
dirigés  pur  fes  préceptes. 

I®.  Envifagé  relativement  à fes  fbur- 
ces , le  droit  eft  ou  naturel  ou  pofitif. 
Le  droit  naturel  eft  la  fcience  qui  nous 
apprend  ce  qu’il  convient  à l’homme  de 
faire  , ne  déduifant  les  réglés  qu’il  pref. 
crit , que  de  la  feule  nature  des  chofes  , 
qui  rend  ces  adions  clTentiellcment  né- 
ceftaires , pour  que  l’homme  arrive  au 
but  naturel  de  fbn  exiftence.  v.  Deoit 

NATUREL. 

Le  droit  £oJitif  eft  celui  qui  ne  puilé 
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pas  les  réglés  dans  la  naturp  des  chorcs , 
mais  dans  la  feule  volonté  de  quciqu’è- 
trequi  exige  que  l’on  agilTe  de  telle  ma- 
niere,plutôt  que  d’une  autre,  v.  Droit 
POSITIF. 

Le  droit  pofitif  fc  divife  encore  en 
ihroit  divin  & en  droit  humain.  Le  droit 
divin  e(f  celui  dont  le  fondement , ou 
U raifon  déterminante  pour  fc  confor- 
mer à ce  qu’il  preferit , ell  prife  uni- 
quement dans  la  volonté  connue  de 
Dieu , ou  fuppofée  d’étre  connue  de 
Dieu  fans  faire  attention  à aucune  au- 
ne conddération.  Le  droit  humain  eft 
celui  qui  ne  donne  pour  fondement 
d’obligation  ou  pour  motif  à fe  confor- 
mer i fes  préceptes  , que  la  volonté 
connue  des  hommes  qui  exigent  que 
l’on  fe  conduife  dans  tel  cas  de  telle  ma- 
niéré. V.  Droit  humain. 

a*.  Le  droit , coiilîdéré  par  rapport 
aux  relations  qui  y donnent  lieu , fe  di- 
vife aullî  en  diverfes  branches  relatives 
à CCS  divers  rapports , qui  l’ont  rendu 
iiécedàire;  & chacune  de  ces  branches 
peut  encore  tenir  par  quclqu’endroit  à 
celles  dont  nous  venons  de  faire  l’énu- 
mération , en  le  confidérant  par  rapport 
aux  fources  d’où  on  en  tire  les  princi- 
pes. Quand  on  n’envilàge  l’homme  que 
fous  les  rapports  naturels  & communs 
qu’il  foutient  avec  les  êtres  qui  l’cnvi- 
roanent  & qui  peuvent  être  l’objet  de 
fes  aâions , favoir , Dieu  , fes  fembla- 
bles  & lui-même, \e  droit  qui  lui  indique 
tout  ce  qu’il  lui  convient , qu’il  lui  clf 
permis, ou  néccifaire  de  faire  pour  attein- 
dre la  perfcciion  & le  bonheur, fe  nomme 
droit  naturel.  Mais  par  une  fuite  de  fa  ma- 
ture, l’homme  peut  former  avec  quel- 
ques-uns de  fes  femblables , des  ndocia- 
tioHs  excluGves , qui  rendent  communs 
les  intérêts  de  tous  ceux  qui  fe  font  alfo- 
ciés.Lcs  fociétés  peuvent  être  envifigées 
comme  ne  formant , par  U réunion  de 


ees  membres  divers,  & par  la  commu. 
nion  de  leurs  vues  & de  leurs  intérêts  , 
qu’un  feul  être  moral , qui , fous  ce 
point  de  vue,  a auifi  un  but,  une  def. 
tination,  des  facultés , des  qualités,  un 
état , des  rapports  ; il  peut  agir  envers 
fes  membres , envers  d'autres  fociétés , 
envers  des  individus  qui  ne  font  pas  de 
fon  corpss  il  peut  par-là  influer  en  bien 
ou  en  mal,  fur  fii  confervation  comme 
fociété,  fur  fa  perfedion,  fur  fa  com- 
modité , fur  fon  bien-être  général  ou 
particulier:  fous  ce  point  de  vue,  un 
tel  corps  a des  réglés  à fuivre  dans  fes 
udions.  La  fcicnce  qui  apprend  en  géné- 
ral ce  qui  e(l  convenable , foit  de  la 
part  d’une  telle  fociété  , foit  envers  elle,,, 
iè  nomme  le  droit  "des  gens  ou  des  na- 
tions. Lorfque  les  règles  qu’on  lui  pref 
crit  ont  pour  unique  bafe  la  nature  de 
l’homme , il  fc  nomme  droit  naturel  des 
nations  ou  droit  des  gens  naturel.  Lorf- 
que pour  preferire  ces  règles,  on  a 
pris  pour  bafe  la  volonté  arbitraire  de 
quclqu’ètre , ou  un  confentement  accor- 
dé par  les  fociétés  intérelfées , & non  la 
feule  nature  des  chofes,  alors  on  le 
nomme  droit  des  gens.  v.  Droit  des 
GENS. 

Le  droit  des  gens  pofitif  conferve  ce 
nom  tant  qu’il  s’étend  en  général  à tou- 
tes les  fociétés  politiques , & qu’il  prend 
pour  principe  la  nature  commune  des 
fociétés  , & le  confentement  commun 
que  celles  qui  fubfilfcnt  ont  donné  à 
certains  ufages  pofitifs , pour  régler  leur 
conduite  envers  les  autres  fociétés,  ou 
envers  les  individus  ou  membres  de  la 
fociété , ou  envers  un  membre , objet 
des  adions  de  la  fociété  , mais  féparé 
d’intérêt  à cet  égard  avec  elle  ; mais  il 
reçoit  le  nom  de  droit  civil,  quand  il 
n’a  pour  principe  que  les  relations  des 
membres  d’une  même  fociété  entr’eux , 
qu’il  cd  dcdiiié  à régler  leurs  démarches 
réciproques. 
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réciproques  , comme  membres  d’un 
même  corps  , & à déterminer  les  obliga-' 
tions  de  chacun , félon  la  place  qu’il  y 
occupe  & les  relations  qu’il  (buttent , 
ou  les  engngemens  qu’il  a pris  : il  déter- 
mine feulement  les  devoirs  de  chaque 
citoyen , félon  fon  état  & fes  relations  , 
foit  envers  la  fociété  dont  il  ell  membre , 
Toit  envers  chacun  des  autres' membres 
du  même  corps. 

Qiioique  la  fociété  civile  ne  (bit  pas 
une  inditution  de  la  nature , cependant 
comme  elle  peut  fc  former  fans  que  la 
nature  en  foit  altérée,  ni  gênée,  & que 
les  réglés  de  conduite  entre  les  citoyens 
peuvent  être  aufli-bien  fondées  fur  la 
nature  humaine  que  fur  les  volontés  ar- 
bitraires des  hommes , on  peut  dire 
4]u’il  y a un  âroit  civil  naturel , & un 
droit  civil  pojîtif  & arbitraire.  Celui-là 
confultant  la  nature  de  l’homme , fon 
état,  fes  relations  & fa  dedination , fe 
réglé  fur  ces  circondances  jointes  à celle 
d’une  alTociation  qui  y ed  aifortie,  pour 
lui  donner  les  meilleures  direélions, 
n’en  donnant  aucune  qui  ne  les  ait  pour 
bafe,  & qui  ne  foit  exigée  par  elles.  Ce- 
lui-ci, fans  fe  mettre  en  peine  de  la  na- 
ture des  choTcs , ne  s’appuie  que  fur 
des  ufages  reçus  , fur  des  confciitèmens 
donnés  ou  extorqués  , & fur  la  volonté 
de  quelqu’être  qui  l’a  exigé  ainfi , & 
dont  on  regardoit  les  décidons  comme 
des  réglés  qu’on  devoit  fuivre.  v. 
Droit  civil.  * 

î°.  Quand  on  confidere  le  dro/V  rela- 
tivement aux  perfonnes  qu’il  ed  dediné 
à diriger,  il  fe  divife  aulden  plufieurs 
branches.  Sous  ce  point  de  vue , le  droit 
naturel  qui  oblige' tous  les  hommes, 
puifque  c’ed  fur  la  nature  de  tous  les 
hommes  qu’il  ed  fondé , & qu’aucun 
homme  ne  peut,  qu’en  celTant  d’être 
homme,  fe  foudraire  à fon  autorité, 
oe  droit , dis- je , peut  fe  nommer  & fe 
Tome  V. 


noçime  par  quelques-uns,  le  t/roirtoii- 
verfel.  On  nomme  droit  commun,  os 
bien  celui  qui  exprime  les  réglés  'fur 
lefquelles  la  plupart  des  peuples  Ibnt 
d’accord  par  un  confentement , foit  for- 
mel , foit  tacite  ; ou  bien  celui  qui  ed 
reçu  comme  réglé  par  toute  une  nation- 
Celui-là  ed  le  même  que  le  droit  det 
gens  & dans  le  fécond  (èns , la  plupart 
desdoéteurs  le  nomment  droit  comumn  t 
mais  quelques-uns  didinguent  ces  deux 
acceptions,  en  nommant  le  premier 
(Implemcnt  droit  commun  ou  droit  pu- 
blic , & le  fécond , droit  commun  d'ii* 
Etat.  Par  oppodtion  au  droit  commun, 
on  nomme  droit  particulier , celui  qui 
ed  envifagé  & reçu  comme  règle  de 
conduite  par  tel  peuple,  telle  fociété , 
telle  province  à l’excludon  dès  autres. 
Le  droit  particulier  fe  divife  en  droit 
écrit  & en  droit  coutumier  : le  droit 
écrit,  ed  celui  qui  a été  donné  parle 
fouverain , en  forme  de  loi , qui  a été 
écrite  pour  en  conferver  la  mémoire  & 
pour  en  prévenir  les  variations.  Le 
droit  coûtumier  ed  celui  qui  ed  cen(e 
n’ètre  déterminé  que  par  le  fouvenir 
, que  les  hommes  confervent  de  ce  qui 
s’ed  fait  auparavant,  fans  obdacle  de 
la  parc  des  intéreil'és , ou  quia  été  déci- 
dé félon  les  occadons  particulières  , 
par  des  fentcnces  de  juges  ou  d’arbitre» 
qui  ont  prononcé  dans  quelque  caufè; 
(on  fondement  ed  exprimé  par  cette 
phrafe , on  a fait  ainfi  parmi  nous  ci* 
devant  ; au  lieu  que  le  fondement  du 
droit  civil  ed  contenu  dans  ces  paroles 
du  législateur,  noiu  voulosu  que  Pom 
agijfe  ainfi  dans  tel  cat. 

Il  y a autant  de  droits  particuliers 
qu’il  y a de  niitions  ou  de  fociétés  po- 
litiques, qui  ont  adopté  des  réglés  par- 
ticulières de  conduite}  & ces  droits  di- 
vers portent  ordinairement  le  nom  de  la 
nation  qui  la  première  fe  l’ed  preferit. 
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pour  réglé.  Cependant , quoique  cha- 
que nation  ait  eu  le  droit  de  fc  faire  des 
règles  à clle-mème  ; toutes  n’ont  pasufé 
de  ce  droit , mais  quelques-unes  ont 
adopté , avec  plus  ou  moins  de  change- 
mens  les  réglés  admiiV s & preferites  par 
tel  autre  peuple;  cela efteaufe  que  l’on 
n’a  pas  autant  de  corps  différens  de  droits 
civils  qu’il  y a de  diverfes  fociétés  con- 
nues. V^oyez  CCS  divers  droits  c.\-àoÇ- 
fous  par  ordre  alphabétique , Droit 
ANOLois , Droit  belgiccue  , 

4".  A ces  diverfes  fortes  de  droits , 
qui  peuvent  encore  recevoir  quelques 
autres  dénominations , comme  celle  de 
droit  ancien  & de  droit  nouveau  , félon 
le  tems  pendant  lequel  on  s’elt  confor- 
mé à leur  précepte , il  faut  en  joindre 
deux  autres  qui  font  claife  à part , & 
qui  ont  très-peu  de  connexion  avec  tous 
ceux  dont  nous  avons  parlé.  L’un  que 
l’on  offre  & que  l’on  enfeigne  comme 
étant  un  droit  divin  , elt  celui  qui  cil 
connu  fous  le  nom  d»  droit  canonique  ou 
eccléfiaflique-,  le  Iccond,  qu’on  repré- 
lènte  comme  une  forte  de  droit  civil  » 
eft  connu  fous  le  nom  de  droit  féodal. 
Tant  que  le  premier  n’auroit  été  qu’un 
recueil  de  ce  que  la  religion  preferit  à 
l’homme  de  devoirs  envers  Dieu, par  rap- 
port auxquels  il  ne  peut  rien  y avoir  de 
podtif  & d’arbitraire , mais  où  tout  doit 
être  fondé  fur  la  nature  & les  relations 
naturelles  des  êtres,  ilauroit  fiiit  partie 
tffentielle  du  dfvjt  naturel.  S’il  s'étoit 
borné  à reglet  la  maniéré  dont  doivent 
vivre  & dont  doivent  remplir  les  fonc- 
tions religieufes,  les  hommes  chargés 
dans  la  fociété  de  diriger  ce  qui  con- 
cerne la  religion , on  l’auroit  pu  ad- 
mettre fous  le  nom  de  droit  eccléfiajlique, 
& tout  homme,  relativement  à la  reli- 
gion , feroit  tenu  de  s’y  conformer  ; 
mais  au  lieu  d’avoir  ces  deux  fins  uni- 
ques pour  objet,  il  n’cll  guère  que  le 


recueil  des  prétentions  tyranniques  & 
des  ufurpations,  que  les  conduâeur» 
de  i’égliie  ont  faites  en  divers  tems.  v. 
Droit  canonique  , Ecclésiaï- 
TiauE. 

Le  fécond  de  ces  droits,  favoir,  le 
féodal,  eft  un  dro/f  tout  arbitraire,  qui 
n’a  eu  pour  fondement  que  la  volonté 
pofitive  & tyrannique  du  plus  fort. 
V.  Fief.  Son  rapport  le  plus  prochain 
eft  avec  le  droit  civil  arbitraire  ou  po- 
fitif.  (G.M.) 

Droit  naturel  , A/orn/e.  Le  droit 
naturel i'e  prend  , i*.  pour  ce  qui,  dans 
la  manière  d’agir  des  êtres  intelligens  , 
sft  bien  dirigé,  c’eft-à-dire,  a un  tel 
rapport,  avec  leur  nature,  leur  état,, 
leurs  rélations  & leur  deftination,  qu’il 
contribue  furement  à leur  pcrfeâion  & 
à leur  bonheur,  qu’il  fert  à procurer 
plus  efhcacemcnt  que  toute  autre  con- 
duite poilible  , leur  confervation , leur 
commodité  & leur  plaifir , qu’il  eft  le 
moyen  de  les  rendre  aufli  parfaits  & 
aulil  heureux  qu’ils  peuvent  l’être. 
C’eft  fous  ce  point  de  vue  que  nous  l’a- 
vons confldéié  ci-dcll'us  dans  le  fécond 
article.  • , 

Nous  avons  vu  dans  Cet  article  que 
cette  idée  du  droit  n’cll  point  arbitraire, 
mais  qu’elle  eft  fixe  , déterminée,  in  va- 
riable, comme  la  yiature  des  chofes 
dont  elle  offre  l’image  à l’cfprit,  & cette 
idée  le  préféntc  à tout  être  qui  penfe, 
comme  étant  h réglé  fondamentale  de 
toute  bonne  dirctftion.  Tout  confcil , 
tout  précepte,  tome  réglé,  qui  n’en 
fera  pas  la  conféquence,  s’écartera  tou- 
jours du  droit.  L’importance  de  ce  prin- 
cipe nous  a engages  à le  développer 
avec  un  peu  d’etendue,  puifqu’il  eft  la 
fource  de  toute  reélitude,  & la  réglé  à 
laquelle  il  faut  tout  comparer  pour  ju- 
ger de  ce  qui  eft  réellement  droit , dans 
les  adions  morales  des  êtres  intelligcus. 
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Le  droit  wj^Kre/ fe  prend  2*.  pour  la 
fcience,  qui  nous  apprend  d’une  me* 
nicre  efficace,  à juger  toujours  bien  de 
ce  qui  elt  réellement  </roir  dans  toutes 
les  adions  que  peuvent  faire  les  êtres 
intelligens. 

Pour  juger  de  ce  qui  cfl:  droit  dans 
les  adlions  poffibles  d’un  être  intelligent, 
il  faut  donc  commencer  par  connoitre 
d’abord  fes  facultés , c’eft-à-dire , les 
divers  pouvoirs  qu’il  a de  faire  des  ac- 
tions , de  produire  en  lui  ou  hors  de  lui 
des  ertets  ; enfuite  fes  qualités , c’eft-à- 
dire  ; les  diverfes  dif^olltions  qui  font 
en  lui , en  conféquence  defqucUes  les 
autres  êtres  ou  lui-même  peuvent  par 
leurs  adions  produire  en  lui  des  effets, 
des  changcmeni  d’état,  v.  Action  , Fa- 
culté, Qualité. 

Il  faut  connoitre  en  fécond  lieu , l’é- 
tat de  l’être,  c’eft-à-dire , la  maniéré 
dont  il  exifte  aduellement  à l’égard  de 
fes  facultés , ^de  fes  qualités  & de  leurs 
fuites  , par  un  effet  des  adions  qu’il  a 
faites  lui-même , & des  adions  des  au- 
tres êtres  fur  lui.  Un  changement  d’état 
en  produit  dans  l’étendue  & la  nature 
des  pouvoirs  de  l’être,  foit  pour  les  ef- 
fets à produire  au  dehors , foit  pour  les 
effets  à fouffrir  en  lui-même. 

11  faut  connoitre  en  troilîeme  lieu , 
les  rélations  de  l’être  intelligent  que 
l’on  veut  diriger , c’eft-à-dire , ce  qu’il 
elt  par  rapport  aux  autres  êtres  avec  leC- 
quels  on  le  compare  ; car  dès  qu’un  être 
n’exide  pas  feul , il  eft  quelque  chofe 
par  rapport  aux  autres  êtres  qui  exillent 
auffi-bicn  que  lui;  ou  bien  il  leur  a 
. donné  i’exillertce,  ou  bien  il  l’a  reçue  . 
d’eux,  ils  peuvent  influer  fur  fa  maniéré 
d’être,  ou  ils  ont  influé  , ou  ils  influe- 
ront fur  elle , ou  bien  il  peut  influer  fur 
la  leur  , & changer  leur  état  en  bien  ou 
en  mal , nuire  à leur  confèrvation  , à 
leur  perfedion , à 'leur  coanmodité , ou 


i leurs  plaifirs , ou  bien  y fervir  effica- 
cement } l’un  peut  être  plus  parfait  que 
l’autre  , & mériter  à divers  égards  de* 
préférences  effedives. 

Il  faut  connoitre  en  quatrième  lieu , 
la  dellination  des  êtres.  Tout  être  en  a 
une  : ou  bien  il  fera  toujours  ce  qu’il 
ell,  ou  il  éprouvera  des  changemens 
rendus  poffibles  par  fa  conllitufion,  foit 
qu’ils  en  nailfent  comme  en  étant  de* 
fuites  naturelles , & comme  réfultans 
de  fes  facultés , de  fes  qualités  & de 
fes  rapports  , foit  qu’ils  ayent  lieu  par 
un  effet  de  la  volonté  de  l’être , de  qui 
ils  tiennent  l’exiftence , & qui  ne  la 
leur-a  donnée  que  pour  une  telle  fin  à 
laquelle  il  a aflorti  leur  nature  , qui 
peut  les  conferver , les  changer  ou  le* 
détruire. 

Il  eft  un  but  vers  lequel  tend  tout 
être  intelligent  & fenfible  ; c’eft  la  plus 
grande  perfedion  & fon  plus  grand 
bonheur  : mais  la  nature  & l’étendue 
poffibles  de  cette  perfedion  & de  ce 
bonheur , font  fixées  par  la  nature  mê- 
me de  chaque  être  } il  ne  peut  atteindre 
d’autre  perfedion , jouir  d’autre  bon- 
heur que  de  celui  que  fa  nature  rend 
poffible  en  lui  ; ce  n’eft  point  unfe  per- 
fedion & un  bonheur  chimériques  & 
imaginaires , mais  réels , déterminés  , 
par  ce  que  l’être  eft  en  lui -même  & 
dans  fes  rapports.  Ce  n’eft  donc  qu’au- 
tant  que  l’on  connoit  la  nature , l’état, 
les  rapports  & la  deftination  de  l’hom- 
me , que  l’on  peut  connoitre  quelle  eft 
cette  perfedion , quel  eft  ce  bonheur, 
vers  lequel  il  lui  cil  permis  de  tendre. 
Sans  la  connoiflance  de  cette  fin , on 
ne  peut  prononcer  fur  le  choix  des 
moyens , c’eft-à-dire , des  adions  dont 
cette  perfedion  & ce  bonheur  feront 
l’effet  ; c’eft  donc , fous  quelque  fece 
qu’on  les  confidere,  dans  la  nature  de 
l’homme , qu’il  faut  chercher  le  prind- 
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pc,  la  bafe,  la  règle  du  droit}  c’eft-là 
le  point  d’où  doit  partir  tout  doéleur 
qui  veut  enfeigner  le  droit  naturel,  ou 
en  acquérir  pour  lui-mème  une  connoiC- 
fanec  digne  d'un  philofophe.  Ce  prin- 
cipe une  fois  connu , la  marche  de  l’ct 
prit,  qui  veut  fe  former  un  iÿftême 
de  droit  naturel,  eft  toute  tracée.  Tel 
eft  l’hofhme  , dira  - 1 - iL  Quel  eft  le 
bonheur  qui  peut  convenir  à un  être  qui 
a telles  qualités  & telles  facultés , qui 
eft  dans  tel  état , qui  foutient  telles  re- 
lations , & qui  a une  telle  deftination  ? 
c'cft-là  le  fccond  pas  à faire  pour  parve- 
nir à la  connoilfancc  du  droit  naturel. 
Enfin,  fachant  quelle  efpece  de féljcité 
eft  poffible  pour  l’homme , il  refte  à re- 
chercher comment  il  doit  agir  pour  que 
fes  facultés , lès  qualités , fon  état  & les 
relations  lut  faifent  atteindre  le  plus  fu- 
rement  & le  plus  complètement  polli- 
ble , la  plus  grande  perfeélion  & le  plus 
grand  bonheur , dont  il  eft  capable.  Il 
eft  aifé  d’appercevoir  par  ce  que  nous 
venons  de  dire , que  la  fcience  qui  nous 
éclairera  fur  ces  trois  points , fera  réel- 
lement un  lÿftème  de  droit  naturel.  Il 
nous  montre  ce  qui  eft  droit , & il  ne 
confùlte  pour  le  découvrir  avec  certi- 
tude, que  la  feule  nature  des'  chofes; 
c’eft  elle  qui  lui  fert  de  principe , & tous 
les  préceptes  qu’il  donne  , font  feule- 
ment les  conféquenccs  qui  découlent  de 
cette  nature } c’elt  par  cette  raifon  , & 
ce  n’eft  que  parce  qu’on  le  nomme 
droit  naturel,  expreuion  qui  lignifie 
littéralement  le  droit  qui  découlé  de  la 
feule  nature  des  chofes.  Il  fuit  de  là 
que  tout  ce  qui  n’eft  pas  pris  dans  cette 
nature , tout  ce  qui  n’a  pas  elle  feule 
pour  principe,  tout  ce  quin’eneftpas 
une  conféquenec  lé-gitime  & nécefl'airc, 
tout  ce  dont  la  connoilTance  de  la  nature 
des  chofes  ne  fuffit  pas  pour  faire  la  dé- 
couverte , ne  peut  & ne  doit  point  être 


admis , comme  faifant  partie  de  la 
fcience  du  droit  naturel. 

Dans  la  définition  que  nous  avona 
donnée , nous  avons  dit  que  c’étoit  la 
fcience  qui  nous  apprend , d’une  manié- 
ré efficace , à juger  de  ce  qui  eft  droit 
dans  les  adions  que  peuvent  faire  les 
êtres  intelligcns.  Par  cette  expreffion  , 
d'une  maniéré  efficace,  nous  avons  vou- 
lu dire,  que  le  droit  naturel  n’eft  pas 
une  fcience  froide,  qui  fe  bornant  à la 
foéculation , a rempli  fon  but,  en  fatis- 
failant  la  curiofité,  fans  aller  au-delà  de 
l’acquifition  d’une  fimple  idée;  mais 
que  c’eft  une  fcience  pratique , qui  n’é- 
claire l’elprit  que  pour  régler  la  volon- 
té , de  qui  n’a  rempli  la  deftination 
qu’autant  qu’elle  nous  détermine  par 
des  motifs  fuffifans,  à ne  nous  per- 
mettre de  jugemens  & d’adions  que 
ceux  qui  font  conformes  aux  conlequen- 
ces  qui  découlent  de  la  nature  des  cho- 
ies. La  fcience  du  droit  eft  donc  la 
Icience  ou  plutôt  l’art  d’agir  toujours 
d’une  maniéré  fi  conforme  à notre  état , 
à nos  rélations  & à notre  dellination  , 
que  tout  ce  que  nous  faifons  fuit  le  vrai 
& le  fur  moyen  d’arriver  au  plus  grand 
degré  de  perfedion  & de  bonheur  que 
nous  fuyons  capables  d’atteindre.  Mais 
comme  cet  art  fuppofe  un  choix  à faire 
entre  les  adions  poffiblcs , que  ce  choix 
ne  peut  avoir  lieu  fans  des  raifons  con- 
nues , réelles  ou  apparentes , de  préfé- 
rer les  unes  de  ces  adions  aux  autres 
également  poffibles,  que  ces  raifons  font 
ce  qu’on  nomme  des  motifs,  que  fans 
ces  motifs  on  ne  détermine  point  la  vo- 
lonté à préférer  l’adio»  à l’inadion, 
’ou  une  adioiT  à une  autre } il  faut , pour 
que  le  droit  réponde  à fa  deftination , 
qu’il  nous  offre  des  motifs  détermi- 
nans } jl  faut  dire , qu’enfin  & pour  qua- 
trième objet , le  droit  naturel , enviiàgé 
comme  fcience  ou  art,  nous  fournit  ces 
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motifs  qui  décident  notre  volonté.  Ici 
on  demande  dans  quelle  fource  il  les 
faut  puifer  ? A cela  nous  répondons  en- 
core, que  s’agilTant  du  droit  naturel, 
c’eft  dans  la  nanirc  des  chofes  que  l’on 
^oit  puifer  les  motifs  qui  donnent  aux 
préceptes  moraux  de  ce  droit,  leur 
force  efficace  pour  déterminer  la  vo- 
lonté à les  fuivre  dans  fes  adlions.  Or  le 
principe  naturel  de  la  force  des  motifs 
exille  dans  notre  nature  : nous  voulons 
être  heureux,  ce  rellbrt  fubfifte  tou- 
jours chez  nous , il  clf  inctfaqable  & 
indedrudlible  ; il  ne  peut  pas  même 
être  affoibli.  Que  \o  droit  naturel  ,Aonx, 
le  but  efl:  de  me  montrer  la  route  du  bon- 
heur , me  montre  clairement  & didinc- 
tement,  que  fans  détruire  la  nature  des 
chofes , que  je  fais  être  par  elle-même 
invariable  ; il  ed  impoffible  que  je  ibis 
heureux  ; fi  je  ne  fais  pas  ce  qu’il  me 
preferit;  qu’en  le  faifant,  j’atteindrai 
furement  la  félicité  que  je  defire  ; qu’en 
faifant  le  contraire,  je  me  rendrai  cer- 
tainement malheureux  j ma  volonté  fera 
déterminée  par  cette  connoüTance  à agir 
conformément  aux  préceptes  Aadnit, 
tout  comme  je  le  ferois  par  l’effet  des 
menaces  pofitives  ou  des  promeffes  ccr. 
tailles  d’un  être,  qui  pouvant difpofer 
de  mon  fort , m’apprend  qu’il  le  rendra 
malheureux,  fi  je  ne  fais  pas  ce  qu’il 
exige;  heureux  au  contraire,  fi  je  dé- 
féré à fa  volonté.  Car  pourquoi  me  dé- 
terminerai-je d’après  ces  promedes  & 
ces  menaces , fi  ce  n’elt , parce  que  je 
fais  qu’elles  m’annoncent  certainement 
l’influence  qu’auront  mes  aélions  fur 
mon  fort , par  la  volonté  de  l’être  qui 
menace  & qui  promet.  Mais  comme  ces 
déclarations  de  la  volonté  d’un  être  qui 
fixe  les  fuites  de  mes  adlions , pour- 
roient  être  indépendantes  des  fuites 
fixées  par  la  nature  ; ces  motifs  arbitrai- 
res ne  fontpointdurelibitdudroi/ua- 


htrel,  elles  font  de  celui  du  gouverne- 
ment ou  droit  civil  pofitif , ou  de  celui 
de  la  religion.  Mais  lorfquc  l’être  qui 
fait  ainfi  comioitre  fa  volonté , ne  ma- 
nifefte  à cet  égard  que  des  defleins  con- 
formes à ce  qui  fuit  déjà  néceflairement 
de  la  nature  des  chofes  , lorfquc  cette 
volonté  eft  celle  de  l’Etre  qui  a fixé  la 
nature  des  chofes  , en  les  faifant  exit 
ter,  alors  fa  volonté  peut  être  envifagée 
comme  la  nature  des  choies  ; cette  na- 
ture elle- même  n’étant  que  l’expreffion 
de  cette  éternelle  volonté , alors  le  droit 
naturel  prélente  cette  volonté  elle-mê- 
me , comme  une  raifon  qui  détermine 
encore  mieux  la  force  des  motifs  natu- 
rels , & qui  leur  fert  d’appui , en  per- 
mettant d’autant  moins  de  douter  de  la 
certitude  des  eliêts  naturels  des  aélions, 
foit  en  bien,  foit  en  mal.  Tels  font  les 
principes  & les  fondemens  du  droit  nâ- 
, turel , tel  eft  le  but  auquel  il  tend  , telle 
eft  la  carrière  que  doit  fournir  l’efprit 
qui  veut  s’en  former  un  lÿftême  , telles 
font  les  bornes  dans  lefquelles  il  doit  fe 
reftreindre;  tout  ce  qui  va  au-delà , n’eft 
pas  de  fon  reflbrt. 

Le  droit  naturel  n’eft  pas , ainfi  que 
nous  venons  de  le  voir,une  de  ces  fcicn- 
ces  imaginaires  , fur  lefquelles  l’efprit 
exerce  là  capacité  feulement  pour  en 
connoitre  l’étendue,  & fe  glorifier  de 
lès  découvertes , comme  cela  arrive  fou- 
vent  dans  les  mathématiques  tranfeen- 
dantes , dans  lefquelles  on  fait  des  fup- 
pofitions  purement  imaginaires  , pour 
donner  Heu  à des  queftions  curieufes 
dans  l’unique  vue  d’acquérir  de  la  gloi- 
re, en  en  trouvant  la  foliition.  Il  ne 
s’agit  ici  d’aucune  queftion  oifeufe  , 
mais  uniquement  de  ce  à quoi  l’hom- 
me peut  être  & fe  trouve  en  clfet  fou- 
vent  appcilé  , afin  de  favoir  dans  cha- 
que cas  ce  qu’il  peut  faire  ou  ne  pas 
üùre , fans  s’écarter  de  la  réglé  du  droit. 
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l,c  droit  nattarel,  prend  en  confeqiicn- 
ce  l’homme , non  point  dans  des  cas  ou 
des  circonftances  imaginaires  , mais 
dans  les  cas  réels , qui  naident  de  ce 
qu’il  cil:  en  lui-même  & dans  fes  rela- 
tions. Ainfi  on  ne  fupporcra  jamais  dans 
le  droit  naturel,  que  l’homme  ait  été 
comme  les  bêtes  fauvages  & folitaires , 
abandonne  à lui -meme,  fans  commer- 
cer avec  fes  femblablcs , ians  dépendan- 
ce d’aucun  être , fans  parens , & abfo- 
lumcnt  ifolé  dès  fa  nailfance  ; un  tel 
homme  n'a  jamais  cxilté:  ainfi  les  con- 
(equences  qui  naltroient  d’une  telle  fup- 
pofition,  ne  fauroient  être  admifesdans 
le  droit  naturel,  ni  prifes  pour  bafe  d’au- 
cune réglé.  C’eft  le  droit  de  la  nature , 
& non  celui  de  l’imagination  j il  faut 
donc  ehvifa^cr  l’homme  tel  qu’il  ell  en 
lui-même  & dans  fes  relations  ; il  ne 
faut  point  lui  fuppofer  d’état  impollî- 
ble  , tel  que  celui  d’une  perfedlion  ef- 
feélive  & abfolue , ou  d’une  dégénéra- 
tion entière  & irrémédiable , qui  n’ont 
jamais  exifié  > on  ne  pourroit  tirer  dc-là 
que  des  conféquenccs  inutiles  ou  fauf. 
les  dans  leur  application.  On  ne  doit 
jamais  fuppofer  à l’homme  des  relations 
impolfiblcs  dans  le  fait , mais  unique- 
ment celles  qui  ont  lieu  pour  les  hu- 
mains i les  convenances  ou  difcoVive- 
nances  qui  en  réfulteroient  , ne  fc- 
roient  d’aucun  ufage  , ou  induiroient 
en  erreur.  De  même  que  l’on  aille  fup- 
pofer à l’homme  une  dellination  qu’il 
n’eut  jamais t un  but , une  fin,  à la- 
quelle rien  ne  l’appelle , on  en  déduira 
des  obligations  faulTcs , qui  croiferont 
celles  qui  réfultent  de  la  nature  humai- 
ne i & par-là  on  rendra  le  droit  natu- 
rel incertain , & dans  fes  principes  & 
dans  fes  conféquenccs.  Enfin , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , en  traitant  du 
droit  naturel,  on  ne  doit  jamais  y faire 
ufage , ni  de  principes , ni  de  confé- 


qtiences , dont  la  nature  des  chofes  n« 
fournit  pas  le  modelé,  & ne  jultific  pas 
la  réalité  j rien  de  purement  pofitif , 
ou  qu’on  ne  prefente  que  comme  tel , 
ne  peut  y être  admis.  La  volonté  ar- 
bitraire d’un  fupériêur , ne  fauroit  fefr 
vir  de  principe , pour  fixer  ce  qui  eft 
naturellement  droit.  Scs  ordres,  fes  pro- 
melfes , fes  menaces , peuvent  rendre 
une  adion  nécefliiire , mais  n’en  fon- 
dent pas  la  reditude,  lorfque  d’ailleurs, 
félon  la  nature  de  la  choie  , elle  feroit 
contraire  au  droit. 

Un  iyftèrae  de  droit  naturel  eft  donc 
un  iyftême  méthodique  de  propofitions, 
qui  pofant  pour  principe’,  ce  qu’eft 
l’homme , quant  à fa  nature , à fon  état , 
à fes  relations , à fa  dellination , qu’il 
faut  clairement  connoitre,  en  déduit 
d’un  côté , quelle  efpece  de  bonheur  il 
doit  attendre , & enfuite  quels  moyens 
il  peut  mettre  en  oeuvre  avec  le  plus 
de  fuccès , pour  atteindre  cette  fin.  Par- 
la le  droit  naturel  fixe  à chaque  indi- 
vidu, la  route  qu’il  doit  fuivre , les 
adions  qu’il  eft  appellé  à faire , & qu’il 
peut  faire  fans  être  blâmé , par  une  rai- 
fon  qui  connoit  fa  nature  & les  confé- 
quences  qui  en  découlent. 

Tous  les  dodeurs  qui  ont  écrit  fur  le 
droit  naturel,  ne  fe  font  pas  accordés  à 
préfenter  de  la  même  maniéré  que  nous, 
les  fondemens  & les  principes  du  droit 
naturel.  Tant  que  les  hommes  s’en  font 
tenus  à la  fimplicité  qui  leur  convenoie 
fi  bien,  & que  plus  jaloux  d’être  utiles 
par  leurs  mœurs , qu’illuftres  par  leurs 
fcienccs , ils  n’ont  formé  aucun  {j'ftcme 
méthodique , on  les  a vus  no  prendre 
pour  fondement  du  droit,  que  l’autorité 
de  l’être  qui  avoit  tout  fait , & alfigné 
à chaque  être  fa  nature  & fa  deftina- 
tion  ; la  tradition  conferva  parmi  eux 
la  connoiifance  des  loix,  que  dès  le 
commencement  cet  Etre  avoit  doimé 
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aux  hommes.  Les  pereslescnfeignoient 
à leurs  enfuiis  i les  vieillards  aux  jeunes 
gens  > on  en  appelloit  au  témoignage 
des  fîecles  pafTés  , qui  ttftijours  avoient 
cru  qu’il  f’alloit  être  vcrtucyx  , parce 
que  c’étoic  la  volonté  du  Créateur.  La 
droite  raifon  & l’expérience  leur  fai- 
foient  appercevoir  en  etfet , que  ces  loLx 
de  la  vertu  étoient  les  réglés  les  plus  con- 
venables à fuivre  ; & comme  quelque- 
fois ces  réglés  appelloient  à des  démar- 
ches qui , pour  le  moment , ne  fem- 
bloicnt  pas  être  les  plus  favorables  à 
l’individu,  quoiqu’elles  fuil'ent  les  plus 
miles  à l’efpece  humaine  vivant  en  fo- 
ciété  , ils  appelloient  l’autorité  d’un 
Dieu  qui  punit  & qui  récompenfe  , au 
fecours  d’une  vertu  pénible,  & des  ac- 
tes généreux  de  la  probité , qui  facri- 
£e  le  pro£t  préfent  du  particulier  au 
bonheur  général  des  hommes. 

La  violence  des  pafCons  vicieufes  s’é- 
leva foDvent  contre  ce  frein  & voulut 
fe  jultifier  lorfqu’il  lui  avoit  rélllté  : 
d’un  autre  côté , on  exigea  fréquem- 
ment comme  devoir  , ce  qui  n’étoit 
qu’une  fuperftition  j Dieu  avoit  fait 
l’homme  dm/ , mais  il  chercha  dans  de 
vains  ruifonnemens  des  fecours  pour 
judificr  même  fes  crimes.  Les  fvftèmes 
religieux  influèrent  fur  les  principes  & 
les  conféquences  du  droit  naturel.  Quel 
principe  fixe  pouvoient  avoir  fur  ce 
qui  eli  naturellement  droit , des  Chal- 
déens  plongés  dans  la  plus  grollîere 
idolâtrie,  des  Perfans  livrés  à la  ma- 
gic, des  Arabes  qui  n’dtimoienc  que 
ce  qui  étoit  revêtu  des  habits  de  la  fa- 
ble & des  voiles  de  l’énigme , des  Egyp- 
tiens fupcrftiticux  qui  cachoient  tout 
fous  les  enveloppes  hiérogliphyques  ? 
Plus  les  nations  fe  poHqoient,  & plus 
auifi  le  vite  trouvoit  d’exeufe  pour  les 
excès.  Les  Grecs  jufqu’au  tems  des  fept 
fages  parurent  être  bons  morulillcsi  mais 
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leurs  difciples  devenus  chefs  de  fecle  gâ- 
tèrent tout , rendirent  douteux  les  prin. 
cipes  les  plus  clairs,  & réduifirent  le 
droit  à n’avoir  plus  de  fondement  fixe 
& folide.  Ils  vinrent  même  à nier  qu’il 
y eût  rien  de  dro;/  & de  jufte.  Ariftippe 
nia  qu’ü  y eût  une  dilhnélion  entre  le 
vice  & la  vertu.  Les  académiciens  fuis 
la  nier , difoient  que  nous  ne  pouvions 
pas  la  connoitfc  avec  certitude.  Epi- 
cure  chercha  le  fondement  du  droit , 
dans  la  convenance  d’où  naît  le  bon- 
heur des  humains  ; c’eit  notre  princi- 
pe i mais  il  l’appliqua  mal , & fes  dif. 
ciples  le  dénaturèrent , & n’en  firent 
qu’un  code  de  volupté  & d’indolence. 
Les  ftoïciens , difciples  de  Zenon , ra- 
menèrent la  morale  à fes  vrais  princi- 
pes, mais  outrés  dans  leurs  cxprellions  ; 
à force  de  faire  du  fage  un  homme  par- 
fait & divin , ils  en  firent  un  être  chi- 
mérique qui  n’étoit  plus  un  homme  , & 
un  de  leurs  grands  défauts  fut  de  ne  pas 
envifager  l’homme  fous  toutes  fes  fa- 
ces , pour  découvrir  tout  ce  qui  ell  na- 
turel en  lui.  Ils  ne  tinrent  prefque  au- 
cun compte  de  fes  affedions  & de  lès 
appétits  i à peine  lui  accordoicnt-ils  le 
fentiment  qu’il  a un  corps.  Cicéron  plus 
fage  qu’eux  , eft  le  feul  des  anciens  dont 
la  morale  ne  foit  pas  outrée  & qui  ait 
connu  un  droit  réellement  naturel.  Il  a 
bien  vu  l’homme , feulement  paroit  - il 
l’avoir  trop  peu  confidéré , fous  lès  ta- 
lations  avec  Dieu , comme  avec  un  lé- 
gislateur & un  juge  ; & comme  tous 
les  autres  , il  a mal  connu  toute  l’éten- 
due de  fa  dcllination. 

Le  chtilHanifmc  fait  pour  fuppléer 
.1  CCS  divers  égardsjiux  vuides  de  la  phi- 
lofophic,  donna  un  corps  parfait  de  pré- 
ceptes moraux,  les  appuya  des  motifs 
les  plus  elficaces  ; m.iis  ceux  des  phiio- 
fophes  qui  l’cnsbraflcrent , ne  furent  pas 
joindre,  avec  bon  fens,  les  leçons  delà. 
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philofi)phie  qui  étudie  la  nature,  avec 
les  préceptes  évangéliques  qui  expri- 
nient  la  volonté  de  Dieu  : au  lieu  de 
les  joindi'e  comme  on  le  devoir , on 
les  mit  en  oppofidon & l’on  vit  Ibr- 
tir  des  écoles  de  ces  philofophes  , un 
droit  qui  n’étoit  ni  naturel , ni  évan- 
gélique. La  religion  dans  leurs  mains 
combattoit  la  nature  ; on  outra  le  ftoï- 
cifme  f enfin  le  chréden  ne  pouvoir  plus 
être  un  homme  ; preuve  que  leur  fyf- 
tème  de  droit  n’étoit  pas  le  droit  na- 
turel. Les  Arabes  qui  commentèrent 
Arillote , efclaves  de  ce  maître  dont  ils 
ne  comprenoient  pas  bien  les  penfées , 
obfcurcirent  tout,  à force  de  vouloir 
tout  expliquer  ; plus  ils  décompofoient 
les  idées,  moins  elles  étoient  diftinAes  -, 
les  mots  pnrent  la  place  des  chofes  , 
& le  droit  naturel  n’exitta  plus  parmi 
eux.  Si  ces  doéleurs  connus  mus  le  nom 
de  fcholajliquef , avoient  employé  à étu- 
dier la  nature , & à découvrir  la  flm- 
ple  vérité  qui  s'olFroità  eux,  une  par- 
tie du  travail  qu’ils  confacrereiu  à ex- 
pliquer & à jultifier  tout  ce  qu’Ariftote 
avoir  dit , ils  auroient  rendu  aux  feien- 
ces  , & fur-tout  au  droit  naturel,  les  fer- 
vices  les  plus  eflèntiels , & la  lumière  fe 
feroit  répandue  de  tous  c6tés  i nu  lieu 
qu’ils  plongèrent  tout  dans  l’obfcuritc 
la  plus  défe^érante , & dans  la  barbarie 
la  plus  grofliere.  L’illuftre  Bacon,  chan- 
celier d’Angleterre , fentit  vivement  ces 
défauts , & travailla  vers  la  fin  du  XVI' 
ficelé , à tracer  une  route  plus  fure  vers 
le  vrai.  Hobbes  fbn  compatriote,  tra- 
vailla à fuivre  les  direddons  de  Bacon 
relativement  au  droit , mais  il  n’en  vit 
qu’en  partie  les  principes  •,  & prenant 
l’état  de  corruption  morale  de  l’hom- 
me , dans  un  fiecle  vicieux , pour  l’é- 
tat naturel  de  l’humanité , il  traqa  un 
' plan  de  droit  qui  ne  ^eut  convenir 
qu’à  des  êtres  dont  la  nature  a fait  ef- 


(entiellement  des  ennemis  toujours  por- 
tés à fe  nuire , & en  qui  nulle  affec- 
tion , nulle  bienveillance  mutuelle  n’cll 
naturelle.  Poiffvoir  à ma  fùrcté  contre 
les  attaques  des  autres  hommes,  voilà 
mon  but  ; augmenter  mes  forces  & mes 
moyens  de  défenfe  contre  mes  enne- 
mis , & diminuer  les  leurs , voilà  ma 
route.  Ainfi  une  guerre  ouverte  efl , fé- 
lon Hobbes , l’état  naturel  de  l’homme  i 
faire  cette  guérre  avec  le  moins  de  pei- 
ne & de  péril , ell  la  fin  de  l’art  du  droit 
natttrel.  Le  dodleur  Richard  Cumber- 
land en  Angleterre  , l’illuftrc  Hugues 
Grotius,  magifiratHollandois,  s’appli- 
quèrent à tracer  un  fyllème  de  droit 
naturel , plus  vrai  & plus  propre  à l’hom- 
me. Cumberland  établit  que  c’efl;  le 
defir  du  bonheur  qui  eft  le  reflbrt  de 
l’homme  , que  ce  bonheur  eft  l’effet  de 
l’obfervation  des  loix  de  la  nature  que 
la  raifon  peut  toujours  découvrir  ; que 
ces  loix  font  indépendantes  de  toute 
autorité  , naiffant  de  ce  que  les  chofes 
font  ; que  'leur  force  naît  de  ce  que  la 
raifon  voit,  qu’elles  feules  indiquent 
les  moyens  d’atteindre  le  bonlieur,  à 
l’acquifition  duquel  on  confacre  tout 
ce  que  l’on  fait  j que  delà  rcfulte  l’o- 
bligation de  s’y  conformer  ; que  le  prin- 
cipe de  l’application  que  l’on  en  fait  eft 
cette  propofition  que  toutes  les  parties 
doivent  concourir  au  bien  du  tout , & 
qu’ainfi  c’eft  la  bienveillance  univer- 
felle  qui,  dans  l’intention  de  la  nature, 
doit  nous  conduire  dans  l’application 
des  réglés  du  droit  ; que  le  bien  qui  ré- 
fulte  de  l’obfervation , & les  maux  qui 
naiflent  de  la  violation  de  ces  loix  font 
leur  fandlion  naturelle.  Tel  eft  en  abré- 
gé, le  fondement  A\i  droit  naturel , tel 
que  le  pofe  le  doéteur  Cumberland. 

Grotius , trouvant  l'homme  en  focié- 
te , pofe  pour  principe  qu’il  eft  fait  pour 
vivre  en  fociété , que  c’eft  là  fon  état 

naturel. 
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naturel , qu’il  doit  donc  pour  agir  droi- 
tement,  faire  tout  ce  que  fes  réflexions 
& fon  expérience  lui  apprennent  être 
propre  à maintenir  cette  fociété  & à la 
rendre  le  plus  utile  poflîble.  Ainlî  fé- 
lon lui , c’eft  la  raifon  qui-  la  première , 
lui  fait  connoitre  ce  qui  eft  droit , rela- 
tivement à ce  but  i que  la  volonté  de 
Dieu  révélée  eft  le  fécond  moyen  de 
coimoîtrc  ce  qui  convient  à l’homme 
focial.  Mais  comme  la  nature  , la  rai- 
fon, la  révélation  viennent  également 
de  Dieu , le  droit  naturel  eft  la  volonté 
de  Dieu  par  quelque  moyen  qu’on  le 
découvre  , & fon  autorité  doit  nous  dé- 
terminer  dans  tous  les  cas  é en  fuivre 
les  réglés. 

Plus  méthodique  que  Grotius , le 
baron  de  Puftendorf  a voulu  auiH  réfu- 
ter Hobbes , & a donné  un  traité  con- 
lîdérable , Ibus  le  titre , Droit  de  la  Na~ 
ture  & des  Gens.  Il  déduit  les  princi- 
pes du  droit  de  la  nature , de  la  cond 
dtution  & des  inclinations  de  l’hom- 
me; il  trouve  dans  l’examen  qu’il  en 
fait , que  l’homme  eft  formé  pour  la  fo- 
ciété, & il  en  conclut  qu’il  doit  faire 
tout  ce  qui  découle  de  la  fociabilité , 
favoir , contribuer  de  toutes  fes  forces 
au  bonheur  des  autres , & les  intéred 
1èr  à fa  propre  exiftence  & k fon  bon- 
heur. Il  fonde  l’obligation  d’agir  ainft , 
fur  ce  que  Dieu  lui-même  eft  l'auteur 
de  cette  nature  & des  conicquences  qui 
en  naüfent.  C’eft-là  ce  qui  donne  à ces 
conféquences  la  force  d’être  des  loix. 

Les  ouvrages  de  Cumberland,  de  Gro- 
tius, de  Puftendorf,  traduits  & com- 
mentés par  Barbeirac,  forment  un  corps 
de  droit  qui  pendant  long-tems  a été  ce 
que  l’on  avoit  de  meilleur  fur  ce  fujet. 
Âuin  l’illuftre  Locke  dans  fon  traité  de 
Pédsication , en  recommande  la  ledure , 
comme  elfentiellement  néceflaire  à tout 
homme  qui  veut  s’éclairer.  Qyelque 
Tome  V\ 


bons  que  foient  ces  ouvrages , ils  ne 
font  pas  tels  qu’on  ne  puilfe  rien  y 
ajoûter  pour  les  rendre  plus  parfaits. 
Il  eft  des  auteurs  qui  ont  couru  dès- 
lors  la  même  carrière,  & qui  ont  con- 
tribué à l’éclairer , à abréger  la  route , 
& à la  rendre  plus  facile  & plus  fore. 
Vollafton , auteur  Anglois  , dans  fon 
éittiube  de  la  religion  naturelle,  s’eft. 
ouvert  un  nouveau  chemin , qui  dif- 
férent en  apparence  de  celui  que  fes 
prédécellcurs  eftimables  ont  tracé , ne 
s’en  écarte  pas  réellement.  La  vérité 
étant  ce  que  font  les  chofes , fous  quel- 
que face  naturelle  qu’on  les  confidere  , 
ce  qui  contredira  la  vérité,  contredira 
la  nature  des  chofes  : or  comme  les  cho- 
fes font  ce  qu’elles  font  naturellement , 
parce  que  Dieu  a voulu  qu’elles  fuifent 
telles,  celui  qui  contredit  la  vérité , fe 
révolté  contre  l’autorité  de  Dieu.  Qui- 
conque donc  agit  comme  fi  les  chofes 
étaient  ce  (ju’elles  ne  font  pas , contre- 
dit la  vérité  & fe  fondrait  à l’autorité 
divine.  Il  prouve  enfuite  que  la  félicité 
des  êtres  intelligent  & fenilbles  eft  liée 
avec  la  vérité  ; ce  qui  contredit  la  vé- 
rité s’oppofe  au  bonheur  des  êtres  fen- 
fibles.  Dès  la  publication  de  ces  divers 
ouvrages , on  en  a vu  paroitre  un  grand 
nombre  d’autres  qui  ont  plus  ou  moins 
de  mérite.  L’Angleterre,  l’Allemagne, 
la  Fnmce , la  Suifte , ont  fourni  des 
cours  lyftématiques  de  droit  naturel, 
Ashleylÿkes  & Ferguftbn  en  Angleter- 
re , ont  donné  de  très-bons  traités  fut 
ce  fujet.  Le  premier  a abrégé  & per- 
feélionné  Vollafton  ; le  fécond  dans  lès 
injUtsitions  de  philofophie  morale , trace 
le  tableau  de  l’homme,  envifagé  rela- 
tivement à fa  nature , à fon  état , à fes 
rélations  & à fa  deftination , foit  in- 
dividuellement , foit  en  fociété,  & il 
prend  ces  faits  pour  principe  du  droit 
naturel,  L’illuftxe  Wolf,  en  AUenu- 
0. 
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gne , a donné  un  corps  de  Armt  naturel 
trop  peu  connu  en  France , & qui  a le 
mérite  de  la  méthode  la  plus  exadle  , 
& de  la  plus  grande  clarté  pour  ceux 
qui  entendent  (bn  langage  philofophi- 
que.  La  réglé  fondamentale  qu’il  pro- 
pofe,  eft  celle-ci.  Faites  toujours  les 
chofes  qui  peuvent  perfèdlionner  vo- 
tre nature  & votre  état  ; évitez  ce  qui 
produiroit  un  elFet  contraire.  La  na- 
ture des  chofes  ell  la  fourcc  de  cette 
réglé;  notre  félicité  eft  l’effet  de  fon 
obfervation.  Dieu  a voulu  que  la  per- 
feéhon  & le  bonheur  des  êtres  intelli- 
gens  fuffent  inièparables  ; notre  perfec- 
tion & notre  bonheur  font  dépendans 
de  la  perfedlion  & du  bonheur  de  nos 
Icmblables.  AinH,  en  trat'aillant  à ren- 
dre  nos  fcmblables  parfaits  & heureux, 
nous  travaillons  pour  nous  - mêmes , 
nous  agiffons  conformément  à l’inten- 
tion du  Maître  de  l’univers.  Il  eft  fà- 
cheux  que  la  forme  que  Wolf  a don- 
née à fon  ouvrage  , & la  dépendance 
où  il  l’a  mis  de  tout  les  autres  écrits 
philofophiques , en  rendent  l’étude  dif- 
hcile  & faftidteulè. 

Entre  les  divers  auteurs  qui  ont  trai- 
té la  même  matière  , il  en  eft  un  qui 
mérite  une  dilHnâion  réelle  , par  le 
caraiftere  de  nouveauté  qu’il  a donné  à 
lôn  lyftême,  en  pofant  pour  réglé  des 
jugemens  que  nous  portons  fiirïa  mo- 
ralité des  adVions,  un  fens  intérieur, 
un  iniKndl  moral , qui  apperçoit  la  bon- 
té ou  la  méchanceté  morale  des  aéUons , 
indépendamment  de  la  vue  diftinde  du 
profit  ou  de  la  perte  qui  enréfultepour 
nous  ; mais  par  une  impreflîon  fembla- 
ble  à celle  qui  rmus  fart  trouver  la  beau- 
té dans  les  figures , la  bonté  dans  les 
faveurs  , & l’harmonie  dans  les  fous. 
Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à l’ar- 
ticle Beau;  V.  aufRSEîis  MORAL. 

Enfin  Burlamaqui,  profeilèur  en  droit 


i Geneve,  a donné  fes  Prtncipef  dtt 
droit  naturel , qui  eft  le  meilleur  traité 
à tous  égards  que  nous  ayons  fur  cet 
important  fujet.  Il  a réuni  le  vrai  de 
chacun  des  autres  fyftèmes , & a répan- 
du avec  méthode  la  clarté  fur  toutes  les 
parties  de  fon  ouvrage.  Nous  ne  parlons 
pas  de  pluficurs  autres  écrivains  con- 
nus , parce  qu’ils  n’ont  pas  donné  des 
traités  complets , qu’ils  n’ont  fait  qu’a- 
breger  ou  commenter  d’aiures  ouvrages, 
qu’ils  n’ont  embraffé  que  quelques  queC. 
tions  particulières  , & qu’ils  n’ont  caufé 
dans  la  maniéré  de  traiter  ce  fujet , au- 
cune  révolution  utile.  Nous  nous  fom- 
mes  bornés  ici  à expofer  en  abrégé, 
foit  dans  cet  article , foit  dans  le  pré- 
cédent, fur  le  Droit,  mor.  ce  qu’il  y 
a de  plus  effentiel , relativement  aux 
principes  fondamentaux  du  droit  natu. 
rel.  Les  articles  particuliers  de  cette 
fcience , fe  trouveront  traités  dans  tout 
le  cours  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  de- 
vons pas  cependant  oublier  d’indiquer 
ici  un  ouvrage  très  • eftimable  fur  les 
principes  du  droit  naturel,  dans  lequel 
ils  font  expolès  avec  beaucoup  de  clar- 
té & de  fîmplicité  , c’eft  le  livre  intitu- 
lé, Principe  dit  Droit  naturel,  traduit 
de  Palleinand  de  M.  J.  C.  Clapvoth  , 
profeffeur  en  droit  à Gottingue. 

Si  l’on  y réfléchit  un  peu  profondé- 
ment , on  trouvera  que  quelque  diver- 
fitéqu’on  croye  appercevoir  d’abord  en- 
tre les  ouvrages  de  tous  ces  auteurs  ef. 
timés,  ils  n’ont  entr’eux  qu’une  oppo- 
fition  apparente , & que  tous  fe  réuni- 
ront toujours  à admettre  les  principes 
que  nous  avons  établis,  dans  les  articles 
Devoir,  Droit,  mor.  & dans  le  com- 
mencement de  celui-ci. 

Le  meilleur  traité  fur  cette  matière 
fera  toujours  celui  qui  commencera  par 
établir,  ateclaplus  grande  exadlitude  , 
ce  qu’eft  l’homoie , quant  à lès  qualités 
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ft  fesfàcujtés,  dans  ierquelles  je  com-  qu'il  eil  nndhMV;  on  ne  donne  ce  nom 
prends  Tes  penchans,  quant  à fon  état,  qu’au  pouvoir  dont  la  raifon  approuve 
fes  rélations  & fa  delHiiadon  , qui  delà  l’ufage  -,  un  agent  a donc  autant  de 
déduit  en  quoi  confille  fa  plus  grande  droits  qu'il  a de  pouvoirs  d’agir,  donc 
perfeélion  & ion  plus  grand  bonheur  , la  raifon  approuve  l’ufage  ; mais  aulTi  il 
qui  fe  fert  de  ces  connoiiTances  & de  n’a  pas  d’autres  droits } ces  pouvoirs 
l’expérience  pour  déterminer  quelles  divers  cefiTent  d’être  des  droits , dès  que 
font  les  aâions  les  plus  propres  à avan-  la  raifon  en  délàpprouve  juilemcnt  l’u- 
cerfcs  progrès  vers  cette  perfeélion  & fage.  La  raifon  dont  l’approbation  im- 
ce  bonheur;  & qui  delà  déduira  les  re-  primeàun  pouvoir  la  qualité  de  droit, 
gles  générales  qu’il  doit  fuivre  dans  tou*  n’eft  autre  chofe  que  l’entendement , 
tes  les  circonftanccs.  Je  dis  les  réglés  qui  connoiilànt  la  nature,  l’état,  les 
générales , parce  que  les  réglés  pardcu*  lélations  & la  deflmation,  (bit  de  l’être 
lieres  & de  détail , ou  l’application  de  qui  agit,  foit  de  ceux  fur  lefquels  (bn 
ces  réglés  aux  cas  individuels  font  du  aâioninSuc,  juge  (I  cette  aâion  efi  ou 
reflbrt  de  la  morale  : mais  quand  on  n’eft  pas  convenable , (bit  par  rapport  i 
veut  établir  le  droit  naturel  fur  ce  qu’efl:  l’agent , foit  par  rapport  aux  objets  de 
l’homme,  il  faut  le  coniidérer  dans  les  fon  aâion  , foit  à l’égard  des  uns  & des 
états  réels  & coimus , où  il  fe  trouve  autres.  L’approbation  de  la  raifon  efl  le 
placé  par  la  nature  , & non  dans  des  jugement  par  lequel  elle  apperçoit  que 
états  imaginaires , ou  dans  des  états  l’agent  n’a  rien  fait  ou  ne  hua  rien , en 
où  il  ne  fe  trouve , & ne  fe  trouvera  ufant  de  fon  pouvoir  dans  tel  cas , qui 
jamais.  Ainll  ont  pris  un  mauvais  fon-  contredifcle  dro/r,  ou  lareâitude  mo- 
dement , ceux  qui  ont  confidéré  l’hom-  raie , rien  qui  s’oppofè  à la  perfeâion  St 
me  dans  l’état  d’innocence  , qui  n’eft  au  bonheur  des  êtres , qu’il  eft  appellé 
plus  pour  lui  un  état  naturel , ou  qui  par  fa  deltiiution  à favorifer.  Car  la 
l’ont  pris  dans  un  état  brute , fauvage , raifon  ne  peut  approuver  en  fait  d’ao- 
ifolé,  folitaire  & fans  aucune  liaifon , lions,  que  celles  qui  contribuent,  ou 
fans  aucun  rapport  de  dépendance  & au  moins  ne  nuifent  en  aucune  maniéré 
d’union  avec  fes  femblables.  (G.M.)  à la  perfeâion  & au  bonheur  des  êtres 
Droit,  Morale.  Ce  mot  employé  qu’elles  intéreflent , qu’elles  ne  s’oppo- 
comme  dénominatif,  flgnifie  auàl  un  lent  point  à leur  confervation , i leur 
pouvoir  d’agir , dont  l’ulage  eft  con  for-  perfe^on , à leur  commodité  & à leurs 
me  à ce  que  la  raifon  approuve;  c’eft  plaifîrs  réels.  Tant  qu’une  aâion,  ou 
dans  ce  fens  que  l’on  dit , fai  le  droit  de  tm  tel  ufàge  du  pouvoir  d’un  agent,  por- 
penfer , fai  le  droit  de  défendre  ma -me,  te  ce  caraâere , la  raifon  n’y  voit  aucun 
fai  le  droit  de  faire  ttfage  de  mes  talent  motif  pour  s’oppofèr  à cette  aâion , à 
four  ma  perfeSion  mon  bonheur  $ le  cet  ufàge  qu’un  agent  peut  faire  de  fes 

fouverain  d’un  pays  a feul  le  droit  de  faire  forces  ; au  contraire,  comme  tout  agent 
des  loix  pour  tout  le  peuple  qui  Phabite.  eft  dans  une  fituation  pénible , dans  un 
Penfer  , défendre  fa  vie , faire  ufàge  des  état  défagréable , & fe  trouve  imparfait 
talens  dont  on  eft  doué,  donner  des  & malheureux , lorfqu’il  ne  peut  pas  fai- 
loix , fbnt  des  pouvoirs  ou  des  ufàges  re  de  fes  forces  un  ufàge  que  fa  propre 
d’un  pouvoir.  On  ne  dit  pas  de  tout  raifon  approuve , & dms  lequel  il  trou- 
pouvoir  ou  de  tout  u£ige  d’un  pouvoir  > vecoit  du  plailîr,  fans  nuire  à aucun 
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des  êtres  qu’il  doit  rendre  parfaits  & 
heureux  , i’obllacte  que  l’on  voudroit 
mettre  à ce  qu’il  fit  un  tel  ufage  de  les 
forces,  feroit  contraire  à la  reftitude 
morale.  L’idée  du  Jroit,  pris  dans  le 
fens  dont  il  elf  ici  quefiion,  emporte 
donc,  & l’approbation  que  la  raifon  don* 
ne  à un  tel  ufage  du  pouvoir  dont  l’a- 
gent elldouc,  & le  jugement  par  lequel 
cette  même  raifon  défapprouve  l’ufage 
que  les  autres  agens  feroient  de  leurs 
forces  pour  empêcher  que  le  premier  ne 
fit  ufage  des  iiennes.  Le  droit  de  faire 
une  aQion  efl  doue  tm  pouvoir  d’agir,  dont 
la  raifon  approuve  ttifage , Çÿ  auqiuleOe 
n’appi'ouvepiu  que  ton  s’oppofe.  C’eft  là 
ce  qui  a porté  les  meilleurs  écrivains  fur 
le  droit , à dire , que  l’idée  du  droit  efl 
toujours  réiativc  à l’idée  d’une  obliga- 
tion qui  y corrcfpond  j c’eft-à-dire , que 
quand  un  agent  a le  droit  ào  faire  une 
adion , les  autres  agens  font  obligés  de 
le  laider  agir  félon  fon  droit , & faire 
ufage  pour  cela  des  forces  qu’il  a en  par- 
tage. En  effet , Il  la  raifon  éclairée  fur 
la  nature  des  chofes , approuve  tel  ufage 
de  mon  pouvoir , elle  ne  peut  pas  ap- 
prouver ce  qui  s’oppofe  à cet  ufage , ce 
îeroit  fe  contredire  elle-même.  L’obli- 
gation eft  le  jugement  par  lequel  la  rai- 
fou  qui  connoit  la  nature  des  chofes , 
décide  qu’il  efl  de  la  reâitude  morale 
que  nous  agiillons  de  telle  maniéré  dans 
tel  cas,  & que  toute  autre  maniéré  d’a- 
gir feroit  blâmable.  Si  donc  la  raifon 
approuve  que  je  falTe  un  tel  ufige  de 
mon  pouvoir  d’agir , elleblamera  celui 
qui  s’oppoferoit  à ce  que  j’en  falfe  cet 
ufage  ; elle  oblige  donc  les  autres  agens 
à s’abltenir  de  ce  qui  m’empêcheroit 
d’agir.  Mais  comme  toute  adion  n’a 
lieu  &n’ eft  faite  de  la  part  d’un  être  in. 
telligent,  que  dans  la  vue  de  produire 
un  crfèt , d’un  côté  , reconnoitre  mon 
adroit , c’eft  reconnoltic  qu’il  eft  bon , 


ou  au  moins  qu’il  n’eft  pas  n\^uvais  que 
je  produiiè  l’eftêt  pour  lequel  j’agis  ; & 
de  l’autre  côté , c’eft  reconnoitre  qu’on 
doit  me  laiifer  agir , & ne  point  empê- 
cher l’effet  que  je  veux  produire  par  mon 
adion.  L’obligation  qui  répond  au  droit, 
s’étend  donc  à me  laid'cr  agir  & à ne  rien 
faire  qui  empêche  la  produdion  de  l’ef- 
fet que  j’ai  en  vue.  Ainll  tout  droit  réel 
d’agir  fait  naître  l’obligation  de  laider 
agir.  Il  importe  donc  & à celui  qui  veut 
faire  ufage  de  fon  pouvoir,  & à ceux  qui 
font  appellés  à ne  pas  l’en  empêcher , 
quand  cet  ufage  eft  convenable,  de  con- 
noitre  les  droits  des  hommes. 

Les  droits  different , i*.  quant  à leur 
origine , a*,  quant  à la  nature  & à l’im- 
portance de  leur  effet. 

1°.  Quant  à leur  origine,  les  droits 
font  ou  naturels  ou  acquis.  Les  droits 
naturels  font  les  ufages  de  nos  pouvoirs, 
que  la  raifon  approuve,  parce  qu’ils  font 
les  conféquences  de  la  nature,  de  l’état, 
des  relations  & de  la  deftination  com- 
munes & originaires  des  chofes , indé- 
pendamment de  toute  nouvelle  inftitu- 
tion  qui  ait  ajouté  à ce  que  les  chofes 
font  par  elles  - mêmes.  Ainfi  les  droits 
naturels  des  hommes  font  tous  les  pou- 
voirs naturels  dont  l’ufige  eft  nécedaire, 
utile  & avantageux  à l’homme  pour  de- 
venir parfait  & heureux pour  Bivori- 
fer  la  confervation  de  fon  exiftence,  la 
perfeélion  de  fes  qualités  & de  fes  facul- 
tés, la  commodité  de  leur  ufige,  la  du- 
rée  & d’étendue  de  (a  fatisfaCf  ion , foie 
de  l'individu  feul , pourvu  que  par-là  il 
ne  nuife  pas  à la  perfedlion  & au  bon- 
heur du  plus  grand  nombre , fuit  de  l’ef- 
pece  humaine  en  général.  Tout  ce  que 
l’homme  peut  faire,  en  fe  fer  vaut  de  fes 
forces,  {mis  nuire  à la  perfedion  & au 
bonheur  vers  lefquels  tendent  tous  les 
hommes,  eft  undroit  naturel  ,il  le  tient 
de  l’Auteur  même  des  cliofes , de  celui 
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mi  les  a faites  ce  qu’elles  font , & qui  a 
Fait  leur  dcftiimion  ; il  ne  les  doit , ni 
à des  relations  nouvelles  , ni  à des  éta- 
blifTemcns  arbitraires,  ni  à des  confeii- 
temens  obtenus  de  Tes  femblables  ; nul 
homme  ne  peut , fans  aller  contre  la 
raifon  , ravir  ces  Jroifs  à fon  ièmblable, 
&le  contraindre  à y renoncer,  c’eft  s’op- 

Î lofer  à la  perfedion  & au  bonheur  de 
'humanité  ; c’efl  aller  contre  la  volonté 
de  l’Auteur  de  la  nature  des  chofes. 

Les  droits  faliiees  ou  adventifs,  font 
ceux  qui  découlent  de  quelque  fait  nou< 
veau , qui  a changé  les  relations  natu< 
relies  des  hommes , ou  qui  ont  dépendu 
abfolument  de  leur  volonté  & du  con* 
fentement  libre  des  intéreflès.  Tous  les 
droits  naturels , n’étant  des  droits  que 
parce  qu’ils  ont  pour  but  de  faciliter  la 
erfedion  & d’alfurer  le  bonheur  des 
ommes , & ce  but  ne  pouvant  être 
écarté,  ou  mis  hors  de  portée,  fans 
crime  ; tout  droit  ihdice  qui  détruiroit 
ces  droits  naturels , feroit  un  crime , & 
lie  fauroit,  par  aucun  moyen  que  ce 
ibit,  devenir  \xn  droit , c’eft-à-dire , un 
pouvoir  dont  la  raifon  éclairée  approu- 
vât l’ufage.  Il  fuit  donc  de-là  en  même 
tems , que  tout  droit  advenrif  ne  peut 
être  un  droit , qu’autant  qu’il  eft  fondé 
fur  un //roi/ naturel,  dont  il  e(l  delliné 
àfavorifer  l’exercice,  & à rendre  plus 
utile  l’etfcc.  L’homme,  qui  peut  mettre 
tant  de  variété  dans  fes  aélions , chan- 
ger entant  de  façons  fon  état,  revêtir 
tant  de  nouvelles  relations , diverllher 
de  tant  de  maniérés  la  route  qui  le  mène 
à fa  deiiination,  periéélionner  par  tant 
de  degrés  fes  qualités  & fes  facultés , 
abufer  fouvent  de.  fon  adhvité  , altérer 
ce  qui  cil  bon  en  lui,  fe  rendre  imparfait 
& malheureux , nuire  à la  perFcdîion  & 
au  bonheur  de  fes  femblables , a fou- 
vent  été  dans  le  cas  de  recourir  à des 
moyens  que  la  nature  feule  n’exigeoit 


pas , quoiqu’elle  les  lui  eût  rendus  poflî. 
blés,  pour  hâter  fes  progrès  vers  le  bien, 
pour  lever  les  obllacles  qui  s’y  oppo- 
foient.  Delà  des  aifociations  diverles, 
de  nouvelles  relations  , de  nouveaux 
moyens,  rendus  nécclfaires  par  de  nou. 
veaux  faits  & de  nouveaux  rapports  ; 
de-là  des  facrifices  de  certains  avantages, 
pour  s’en  alfurer  d’autres  plus  cllimés  : 
de-là  des  proraelfes  , des  engagemens  , 
par  lefquels  on  rcllreint  certains  droits 
naturels , dont  on  ne  jouiroit  pas  auili 
avantageufèment , fans  cette  refîriclion, 
par  laquelle  on  s’alTure  une  jouilfance 
plus  étendue  & plus  utile  de  quelques 
autres  droits  plus  elfentiels.  Dès  que  , 
par  reifet  des  circonflances  que  l’hom- 
me a fait  naître , l’on  ne  peut  jouir  de 
tous  les  droits  naturels , d’une  maniéré 
avantageufe,  il  ell  de  la  fagelfe  de  s’at 
furer  la  jouilfance  la  plus  entière,  de 
ceux  qui  font  plus  néceifaires  à notre 
perfeélion  & à notre  bonheur.  C’cll-lâ 
le  but  de  toutes  les  aflbciations  que  for- 
ment les  hommes , de  tous  leurs  enga- 
gement réciproques,  de  toutes  leurs 
promeifes , de  toutes  les  réglés  de  con- 
duite, par  lefquellcs  ils  redreignent 
dans  leurs  démarches,  les  uns  envers 
les  autres,  lajouidànce  de  leurs  droits 
naturels.  Comme  ce  n’cfl  qu’en  vue 
d’un  plus  grand  bien  , que  l’on  en  fa- 
criâe  un  moindre  , ou  pour  confervec 
furement  le  relie , que  l’on  renonce  à 
une  partie , jamais  on  ne  renoncera  à un 
droit  pour  ne  rien  obtenir  en  échange  , 
foit  en  qualité , foit  en  quantité  ; ja- 
mais on  ne  renoncera  au  tout.  S'il  elb 
donc  quelqu’un  qui  prétende  avoir  des 
droits  étendus  qui  gênent  tous  ceux  de 
fes  femblables , làns  leur  en  alfurer  qui 
les  indemnifent  de  ceux  qu’il  veut  qu'on 
lui  cede , il  agit  contre  le  droit  ; le  con- 
fentement  qu’on  paroît  donner  à fes  pré- 
tentions , u’ell  qu’un  coufentement  for- 
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cé , & obtenu  ou  par  la  violence , ou  par 
l’erreur  dans  laquelle  il  a jette  les  e|l 
prits  J fon  droit  n’ell  point  réel , la  rai- 
fon  ne  fauroit  l’approuver.  Le  premier 
oaradlere  d’un  droit  acquis  ell  donc , que 
ia  jouiirance  ne  nuife  point  au  bonheur 
réel  desintéredës  dans  les  circonftances 
où  ils  le  trouvent.  Le  fécond  curadere, 
fans  lequel  il  ne  feroit  pas  un  droit , con< 
(Ifte  en  ce  qu’il  foit  fondé  fur  le  droit 
naturel,  qu’il  foit  une  fuite  du  droit 
qu’ont  les  intérefles  de  faire  ce  qui  eif; 
ropre  à les  rendre  plus  parfaits  & plus 
eureux,  comme  de  renoncer  à une  par- 
tie d’un  bien,  pour  s’alTurcr  la  po/Tefllon 
certaine  des  autres.  Le  troifiemc  carac- 
tère d’un  droit  acquis  légitimement, 
c’ell  que  ceux  qui  s’accordent , s’accor- 
dent volontairement  & non  par  force  , 
s’accordent  librement  par  l’effet  d’un  ju- 
gement éclairé  , & non  par  impuiifance, 
par  ignorance  ou  par  erreur.  Pour  cela, 
il  faut  qu’il  porte  un  quatrième  carade- 
re,  fàvoir  d’être  un  moyen  pour  ceux 
qui  y confèntent  de  s’alTocier  de  certains 
avantages  , ou  la  jouüTancc  de  certains 
droits , qu’ils  regardent  comme  plus  ef- 
fentiels  à leur  perfedion  & à leur  bon- 
heur , que  ceux  auxquels  ils  renoncent , 
& dont  ils  abandonnent  la  jouidance  à 
un  autre.  Mais  pour  que  cela  foit  légi- 
time , il  faut  en  cinquième  lieu , que  ce- 
lui à qui  on  accorde  ces  droits  nou- 
veaux, n’ait  pas  mis  lui-même  ceux 
dont  il  redreint  ainli  la  liberté  & les 
droits , pour  étendre  davantage  le  lien , 
dans  lanécellîté  de  lui  faire  ce  facriHce. 

2®.  On  peut  aiilfi  confidérer  les  droits 
relativement  à la  nature , ou  à l’impor- 
tance de  leur  effet.  A cet  égard,  les  droits 
fe  divifent  en  droits  par&its,  & en  droit/ 
imparfaits. 

Les  droits  parfaits  font  ceux  à la  joiiif. 
£uice  dcfqueis , on  ne  peut  renoncer 
ùm  nous  expofèr  à perdre  ce  qui  ed  e& 


fèntiel  à notre  confervatton  & à notre 
perfedion , & fans  expofer  à la  même 
perte , ceux  que  nous  devions  travailler 
à rendre  parfaits  & heureux.  Ou  autre- 
ment un  droit  parfait , qu’on  nomme 
auin  droit  rigoureux,  ed  un  pouvoir 
dont  nous  ne  fautions  négliger  l’ufage, 
fans  manquer  i quelqu’un  des  devoirs 
effentiels  que  la  droite  raifon  nous  im- 
pofe , fans  négliger  des  intérêts  de  per- 
fedion & de  bonheur , de  la  confèrva- 
tion  defqucis  la  raifon  nous  fait  un  de- 
voir indifpenfable,fans  nous  priver  du 
feul  moyen  que  nous  ayons  de  répondre 
i notre  dedination,  & de  remplir  ce 
qu’exigent  effentiellement  de  nous  , no- 
tre nature,  notre  état  & nos  relations. 
Rien  ne  pouvant  nous  difpenfer  de  rem- 
plir nos  devoirs  , que  l’abfolue  impofS- 
bilité , nous  fommes  obligés  à faire  ufà- 
ge  de  toutes  nos  forces , pour  exécuter 
ce  que  nous  ne  faurions  négliger  fans 
crime  : la  raifon  approuvera  l’ufage  que 
nous  ferons  de  nos  forces , pour  lever 
les  obdacles  qui  s’oppofent  à ce  que 
nous  devons  faire.  L’ufage  de  nos 
forces  dans  cette  vue  ed  donc  un  droit, 
& c’ed  en  conicquence  que  l’on  défi- 
nit fouvent  le  droit  parfait  ou  rigou- 
reux, en  difànt  que  ccd  celui  donc 
on  peut  exiger  l’elfet  à toute  rigueur, 
en  employant  même  la  force  & la  vio- 
lence , s’il  ed  néceâaire  pour  nous  en 
alTurer  la  jouiifance,  contre  ceux  qui 
voudroient  y mettre  obdacle.  C’eft 
ainfl  que  l’on  peut  employer  la  forco 
contre  ceux  qui  veulent,  contre  les 
réglés  de  la  droiture  & de  la  judice  , 
nous  ûcer  notre  vie , nos  biens , notre 
liberté,  ou  en  priver  ceux  que  nous  fem- 
mes appelles  i rendre  heureux.  Mais 
pour  qu’un  tel  droit  foit  réel , & puiflè 
être  exercé  dans  toute  cette  étendue,  il 
faut  i”.  que  nous  foyons  bien indruit# 
de  notre  obligatiou  à confèrver  ce  qu’on 
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reut  nous  ravir , & que  l’on  ne  peut 
nous  en  priver  fans  crime  j 2’.  que  nous 
n’avons  pas  d’autre  moyen , que  la  jouif* 
fance  de  ce  droit  pour  répondre  à notre 
delHnation  -,  J”,  que  nous  n’employons 
la  force , que  quand  nous  n’avons  pas 
d’autre  moyen  de  le  conferver. 

A tout  Jrot/ rigoureux , répond  delà 
part  des  autres  une  obligation  parfaite , 
de  nous  en  lailTer  la  libre  jouilfance. 

Les  droits  imparfaits  ou  non  rigou- 
reux font  ceux  à la  jouilfance  defquels 
on  peut  renoncer , fans  fe  mettre  hors 
d’état  de  répondre  à la  deftination  qui 
nous  eliallignée , de  remplir  les  devoirs 
qui  découlent  pour  nous  de  notre  natu- 
re , de  notre  état  & de  nos  rélntions  : ce 
font  ceux  qui  ne  font  pas  le  (cul  moyen 
que  nous  ayons  d’éviter  le  crime , & de 
remplir  nos  devoirs.  Ainlî  les  droits  im- 
parfaits, font  ceux  dont  l’ufagen’a  pas 
pour  objet  les  biens  elfentiels  à notre 
confervation  & â notre  perfcdlion,  mais 
feulement  ceux  qui  fervent  i notre 
commodité  & à nos  plaiflrs.  v.  Bien. 

Les  droits  imparfaits  n’ayant  pour  ob- 
jet que  des  biens  non  elfentiels , ne  mé- 
ritent pas  que  nous  facriBons  à leur  ac- 
quilltion , ni  les  biens  elfentiels  pour 
nous , ni  le  bonheur  & la  perfeâion  des 
autres , ou  que  nous  expofions  les  au- 
tres à perdre  ces  biens , fans  lefquels  ils 
ne  peuvent  pas  répondre  à leur  dellina- 
tion.  On  comprend  par-  là , que  l’on  ne 
peut  pas  employer  la  force  & la  con- 
trainte pour  s’alfurer  la  jouidance  de 
ces  droits.  C’eli  ce  qui  a engagé  quel- 
ques philofophes  moralillcs  à dénnir  les 
droits  imparfaits , en  difant , que  ce 
font  ceux  en  faveur  defquels  la  raifon 
ne  nous  permet  pas  d’employer  la  vio- 
lence , pour  borner  le  pouvoir  de  ceux 
qui  voudroient  nous  en  dépouiller. 

Aux  droits  imparfaits  répondent  des 
obligations  imparfaites , c’eii-à-diie  des 
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obligations  auxquelles  nous  ne  pouvons 
pas  contraindre  les  autres  de  fc  confor- 
mer, lorfqu'ils  ne  s’y  déterminent  ças 
volontairement.  .Mais  ici  il  faut  obier- 
ver,  1®.  que  cette  obligation  n’eft  im- 
parfaite , qu’à  l’égard  de  celui  en  faveur 
de  qui  on  la  remplit.  Car  tout  comme 
il  efi  libre  à celui  qui  a un  droit  impar- 
fait d’y  renoncer  ,•  parce  que  fes  cir- 
conffances  ne  lui  en  rendent  pas  l’ufage 
nécedaire  -,  de  même  celui  qu’on  fuppo- 
fè  avoir  l’obligation  imparfaite  qui  y 
répond , peut  être  dans  tel  cas  que  cette 
obligation  n’exiffe  pas  pour  lui , parce 
qu’il  ne  fauroit  la  remplir  fans  renoncer 
à des  droits  edèntiels;  chaque  homme 
pauvre  & néccllîteux  a le  droit  de  de- 
mander mon  fecours  ; mais  je  puis  être 
moi  même  dans  tel  cas , que  je  ne  puis 
lui  accorder  fa  demande , fans  me  pri- 
ver du  néceffairc  ; alors  l’obligation  de 
le  fecourir  n’exiffe  pas  pour  moi. 

Obfervons  en  fécond  lieu , que  com- 
me je  fuis  ièul  juçe  des  circonltances 
où  je  me  trouve,  a l’égard  des  obliga- 
tions imparfaites , je  fuis  feul  juge  aufli 
de  la  réalité  de  ces  obligations  i mais 
que  ces  obligations  font  très -réelles 
pour  moi,  dés  que  ma  railbn  éclairée 
fur  mes  circonffmices,  juge  que  je  puis 
remplir  ce  qu’un  autre  a droit  d’exiger 
de  moL  II  ne  fauroit  y avoir  pour  moi 
d’obligation  imparfaite  i ou  bien  elle  cfb 
réelle , ou  bien  elle  ne  l’efl  point.  Si  je 
puis  faire  fans  me  nuire  réellement  ce 
qui  ell  convenable  à l’état  d’un  autre , je 
dois  le  faire:  fl  je  ne  puis  pas,  je  ne 
le  dois  pas.  Mais  celui  qui  a le  droit  im- 
parfait, ne  fachant  pas  fl  je  le  puis  ou 
ne  le  puis  pas,  n’a  pas  droit  de  l’exiger 
de  moi  à la  rigueur  v c’eli  celui  feul  à 
qui  on  impofe  l’obligation  imparfaite  , 
qui  ell  juge  de  cette  obligation,  c’eft 
à fa  confcicnce  & à Dieu  , qu’il  en  efl 
re^nfable  i car  s’il  devoir  en  répon- 
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dre  à celui  qui  a le  droit  imparfait  de 
l’exiger , on  verroit  fouvent  un  indivi. 
du  forcé  à faire  ce  qu’il  ne  fauroit  exé- 
cuter , à facrifîer  un  bien  réel  pour 
lui , à un  bien  imaginaire  pour  un  autre, 
& à fè  rendre  malheureux  , fins  rendre 
heureux  celui  à qui  il  facrifie  Ton 
' bonheur. 

Obfervons  en  troifieme  lieu , que  ce- 
lui qui  fent  en  fa  confcicnce  qu’il  étoit 
convenable  qu’il  remplit  ce  qu’on  exige 
de  lui , par  un  droit  imparrait , ne  le 
refuferapas  innocemment,  & qu’il  fera 
coupable  aux  yeux  de  fa  confcience  & 
de  Dieu,  en  refufant  ce  qu’il  fait  qu’il 
peut  faire , & qu’il  elf  convenable  qu’il 
(alTe. 

Obfervons  en  quatrième  lieu , qu’il 
cil  des  droits  auxquels  on  peut  renon- 
cer fans  crime  5 parce  qu’on  peut  n’en 
pas  jouir , fans  que  par-là  on  foit  hors 
d’état  de  remplir  fes  devoirs  ; à caufe 
qu’il  relie  d’autres  moyens  d’y  fatisiài- 
re,  fans  fe  rendre  malheureux;  & que 
quand , fans  fe  rendre  malheureux , on 
peut  faire  le  bonheur  des  autres , il  ed 
du  devoir  de  l’ètre  intelligent  de  con- 
tribuer de  toutes  fes  forces  au  bonheur 
des  autres  êtres  fenfibles  : par  la  même 
raifon,  on  n’eft  pas  obligé  de  faire  le 
bonheur  des  autres , en  fe  rendant  mal- 
heureux foi-même.  Quand  il  ert  d’au- 
tres moyens  de  faire  leur  bonheur  , on 
peut  refufer  par  cqttc  raifon  de  remplir 
une  obligation  imparfaite , qui  dans  ce 
cas  n’ell-plus  une  obligation. 

Enfin  obfervons  que  nul  droit  n’exif. 
te  pour  moi,  qu’autant  que  je  le  connois 
tel,  & que  je  ne  fuis  obligé  à une  adlion 
correfpondunte , qu’autant  que  je  con- 
nois le  droit  qui  me  l’impofe.  Mais  que 
quand  je  connois  le  droit  réel  d’un  être, 
qui  ne  le  connoit  pas  lui-même , je  ne 
luis  pas  moins  dans  l’obligation  de  rem- 
plir à Ton  égard  ce  qu’il  exigeroit  s'il 


connoiflToit  Cm  droits  ; parce  que  je  fuis 
obligé  dans  tous  les  cas  de  faire  ce  que 
je  fais  être  convenable  ; qu’ainli  ce  n’eft 
point  pour  moi  une  exeufededire,  on 
n’a  pas  exigé  cela  de  moi , dès  que  ma 
raifon  m’a  dit,  tu  dois  faire  cela  pour 
agir  convenablement.  (G.  M.) 

Droit  des  gens.  Cette  matière  fi 
noble  & fi  importante , n’a  point  été 
traitée  jufqu’ici  avec  tout  le  foin  qu’elle 
mérite.  Auill  la  plupart  des  hommes 
n’en  ont-ils  qu’une  notion  vague , très- 
incomplettc,  fouvent  même  taullè.  La 
foule  des  écrivains , & des  auteurs  mê- 
me célébrés  ne  comprennent  guere  fous 
le  nom  de  droit  des  gens , que  certaines 
maximes,  certains  ufiges  reçus  entre 
les  nations  , & devenus  obligatoires 
pour  elles  , par  reifet  de  leur  confente- 
ment.  C’eft  rellèrrer  dans  des  bornes 
bien  étroites  une  loi  fi  étendue,  fi  inté- 
reifante  pour  le  genre  humain,  & c’eft 
en  même  tems  la  dégrader , en  mécon- 
noiflant  fa  véritable  origine. 

Il  eft  certainement  un  droit  des  gtnt 
naturel  , puifque  la  loi  de  la  nature 
n’oblige  pas  moins  les  Etats , les  hom- 
mes unis  en  fociété  politique  , qu’elle 
n’oblige  les  particuliers.  Mais  pour  con- 
noitre  exadement  ce  droit , il  ne  fuffis 
pas  de  favoir  ce  que  la  loi  de  la  nature 
preferit  aux  individus  humains.  L’ap- 
plication d’une  réglé  à des  fujets  divers, 
ne  peut  fe  faire  que  d’une  maniéré  con- 
venable à la  nature  de  chaque  fujet. 
D’où  il  réfulte  que  le  drwt  des  gens  na- 
turel eft  une  fciencc  particulière , la- 
quelle confifte  dans  une  application  juf- 
te  & raifonnée  de  la  loi  naturelle  aux 
aiFaires  & à la  conduite  des  nations  ou 
des  fouverains.  Tous  ces  traités , dans 
lefquels  le  droit  des  gens  fe  trouve  mêlé 
& confondu  avec  le  droit  naturel  ordi- 
naire , font  donc  infufflfans  pour  don- 
ner uue  idée  diftinde , une  folide  con. 

noiifance 
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noiflànce  de  la  loi  (àcrée  des  natîons7 
Les  Romains  ont  fouvent  confondu 
le  droit  des  gens  avec  le  droit  de  la  na- 
ture , appcilant  droit  des  gens  , jus  gen- 
tiwn  , le  droit  naturel , en  tant  qu’il  eft 
reconnu  & adopte  généralement  par 
toutes  les  nations  policées.  Nequevero 
hoc  folum  nattiri , id  ejl , jure  gentium , 
Cicéron,  deojîc.lib.  III. c.  On 
connoit  les  définitions  que  l’empereur 
Juftinicn  donne  du  droit  naturel , du 
droit  des  gens , & du  droit  civil.  „ Le 
„ droit  naturel , dit-il , eif  celui  que  la 
„ nature  enfeigne  à tous  les  animaux  : ” 
Jus  mturale  efi , quod  mUura  omnia  ani- 
malia  docuit.  liijlit.  lib.  I.  tit.  IL  défi- 
niiTant  ainfi  le  droit  de  la  nature  dans  le 
fens  le  plus  étendu , & non  le  droit  par- 
ticulier l’homme,  & qui  découle  de 
fa  nature  laironnnblc , aulll  bien  que 
de  fa  nature  animale.  „ Le  droit  civil , 
„ dit  enluite  l’empereur , e(l  celui  que 
n chaque  peuple  s’établit  à foi. même , 
„ & qui  ell  propre  à chaque  Etat  ou  fo- 
„ ciété  civile.  Et  ce  droit,  que  la  rai- 
„ fon  naturelle  a établi  parmi  tous  les 
J,  hommes  , également  obfervé  chez 
„ tous  les  peuples,  s’appelle  droit  des 
» ’ comme  étant  un  droit  que  tou- 

„ tes  les  nations  fuivent.  ” Dans  le  pa- 
ragraphe fuivant , l’empereur  femble 
approcher  davantage  du  lèns  que  nous 
donnons  aujourd’hui  à ce  terme.  „ Le 
„ droit  des  gens  , dit  - il,  eft  commun 
„ à tout  le  genre-humain.  Les  affaires 
„ des  hommes  & leurs  befoins  ont  por- 
„ té  toutes  les  nations  à fe  faire  certai- 
„ nés  réglés  de  droit.  Car  les  guerres 
, fe  font  élevées,  & ont  produit  les 
„ captivités  & les  fervitudes  , lefquel- 
„ les  font  contraires  au  droit  naturel  5 
„ puifqu’originairement  & par  le  droit 
J,  naturel , tous  les  hommes  naiffoient 
„ libres.  ” Mais  ce  qu’il  ajoute , que 
f refque  tous  les  contrats  , ceux  de  vca- 
Tome  V. 


te  !c  d’achat , de  Ioua|;e , de  fociétc , de 
dépôt,  & une  infinité  d’autres  doivent 
leur  origine  à ce  droit  des  gens  •,  cela, 
dis-je,  fait  voir  que  la  peniee  de  JuHi- 
nien  eft  feulement , que  fuivant  l’état 
& les  conjonélures  dans  Icfquelles  les 
hommes  fe  ibnt  trouvés,  la  droite rai- 
fon  leur  a didé  certaines  maximes  de 
droit,  tellement  fondées  fur  la  nature 
des  chofes  , qu’elles  ont  été  reconnues 
&admifcs  par-tout.  Ce  n’eft  là  encore 
que  le  droit  naturel  qui  convient  à tous 
les  hommes. 

Cependant  ces  mêmes  Romains  re- 
connoiffoient  une  loi , qui  oblige  les 
nations  entr’elics , & ils  rapportoient 
à cette  loi  le  droit  des  ambaifades.  Ils 
avoient  auilî  leur  droit  fécial,  lequel 
n’étoit  autre  chofe  que  le  droit  des  gens 
par  rapport  aux  traités  publics  , & par- 
ticulièrement à la  guerre.  Les  féciaux , 
feciales , étoient  les  interprètes , les  gar- 
diens , & en  quelque  façon  les  prêtres 
de  la  foi  publique. 

Les  modernes  s’accordent  générale- 
ment à réferver  le  nom  de  droit  des  gens 
au  droit  qui  doit  rogner  entre  les  na- 
tions ou  Etats  fouverains.  Ils  ne  diffé- 
rent que  dans  l’idée  qu’ils  fe  font  de  l’o- 
rigine de  ce  droit  & de  fes  fondemens. 
Le  célébré  Grotius  entend  par  droit  des 
gens  un  droit  établi  par  le  commun  con- 
lentement  des  peuples,  & il  le  diftin- 
gue  ainfi  du  droit  naturel  1 „ quand  pliu 
„ fieurs  perfonnes  , en  divers  tems  & 
„ en  divers  lieux  , Ibutiennent  une  mè- 
„ me  chofe  comme  certaine  î cela  doit 
„ être  rapporté  à une  caufe  générale. 
„ Or  dans  les  queftions  dont  il  s’agit , 
„ cette  caufe  ne  peut  être  que  l’une  ou 
„ l’autre  de  ces  deux,  ou  une  jufte  con- 
„ féquence,  tirée  des  principes  de  la  na- 
„ ture;  ou  un  confentementuniverfel. 
„ La  première  nous  découvre  le  droit 
„ naturel , & l’autre,  le  droit  des  gens,  'f 
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Il  paroît  par  bien  des  endroits  de  fort 
CNcellent  ouvrage , que  ce  grand  hom- 
me a eiurevù  la  vérité.  Mais  comme  il 
défrichoit , pour  ainlî  dire , une  ma- 
tière importante , fort  négligée  avant 
lui , il  n’eit  pas  ftirprenant  que  l’efprit 
chargé'  d’une  immenfe  quantité  d’ob- 
jets & de  citations  qui  entroient  dans 
fou  plan , il  n’ait  pu  parvenir  toujours 
aux  idées  dillindes,  fi  nccelTiiires  ce- 
pendant dans  les  fciences.  Pcrfuudé  que 
les  nations  ou  les  puiifances  fouveraines 
font  foumifes  à l’autorité  de  la  loi  natu- 
rel'e  , dont  il  leur  recommande  fi  fou- 
vent  l’übfcrvatioii , ce  favant  reconnoiC- 
foit  dans  le  fonds  un  ilroit  des  gens  tui- 
turel , qu’il  appelle  quelque  part  droit 
des  gens  iuterise.  Si  peut-être  paroitra-t- 
il  ne  différer  de  nous  que  dans  les  ter- 
mes. Mais  nous  avons  déjà  obfervé, 
que  pour  former  ce  droit  des  gens  net  u~ 
rel , il  ne  fuifit  pas  d’appliquer  fimplc- 
ment  aux  nations  ce  que  la  loi  naturel- 
le décide  à l’égard  des  particuliers.  Et 
d’ailleurs  Grotius,  par  fa  diltindion 
même , & en  atfedant  le  nom  de  droit 
des  gens  aux  feules  maximes  établies 
par  le  confentement  des  peuples , fem- 
ble  dornter  à entendre , que  les  fouve- 
rains  ne  peuvent  preifer  entr’eux  que 
robfervation  de  ces  dernières  maximes  , 
réfervant  le  droit  ;«/e>  we  pour  la  direc- 
tion de  leur  confcience.  Si  partant  de 
cette  idée  , que  les  Ibciétés  politiques  , 
ou  les  nations,  vivent  entr’elles  dans 
une  indépendance  réciproque , dans  l’é- 
tat de  la  nature,  & qu’elles  fout  foumi- 
ies  , dans  leur  qualité  de  corps  politi- 
ques , à la  loi  naturelle,  Grotius  eut 
de  plus  confidéré,  qu’on  doit  appliquer 
la  loi  à ces  nouveaux  fujets , d’une  ma- 
niéré convenable  à leur  nature , ce  ju- 
dicieux auteur  eût  reconnu  fans  peine, 
que  le  droit  des  gens  naturel  cft  une  feicn- 
ce  poiliculieie  j que  ce  droit  produit 


entre  les  nations  une  obligation  même 
exteme , indépendamment  de  leur  vo- 
lonté i & que  le  confentement  des  peu- 
ples eft  feulement  le  fondement  & la 
îburce  d’une  efpccc  particulière  de  droit 
des  gens  , que  l’on  appelle  droit  des  gent 
arbitraire. 

Hobbes , dans  l’ouvrage  de  qui  on  re- 
connuit  une  main  habile,  malgré  fes  pa- 
radoxes & fes  maximes  dcteftables  t 
Hobbes  , dis- je , eft , à ce  que  je  crois  , 
le  premier  qui  ait  donné  une  idée  dif- 
tincle  , mais  encore  imparfaite  du  droit 
des  gens.  11  divife  la  loi  naturelle  en  loi 
naturelle  de  l’homme,  & loi  naturcHs 
des  Etats.  Cette  derniere  , félon  lui , 
ell  ce  que  l’on  appelle  d'ordinaire  droit 
des  gens.  „ Les  maximes  , ajoute-t-il , 

„ de  l’une  & de  l’autre  de  ce*  loix  font 
„ précifcmentlcs  mêmes;  mais  comme 
„ les  Etats  acquièrent  en  quelque  ma- 
„ niere  des  propriétés  pcrlbiinel les;  la 
„ même  loi  qui  fe  nomme  natierelle , 

„ lorfqu’on  parle  des  devoirs  des  parti- 
„ culiers  , s’ippelle  droit  des  gens  , m 
„ lorfqu’on  l’applique  au  corps  entier 
„ d’un  Etat  ou  d’une  nation.  ” Cet  au- 
teur a fort  bien  obfervé  que  le  droit  det 
gens  cil  le  droit  naturel  appliqué  aux 
Etats , ou  aux  nations.  Mais  il  s’clb 
trompé  quand  il  a cru  que  le  droit  natu- 
rel ne  foulfroit  aucun  changement  né- 
ccliàire  dans  cette  application  ; d’où  il  a 
conclu  que  les  maximes  du  droit  naturel 
& celles  du  droit  des  gens  font  précifé- 
nicnt  les  mêmes. 

Puileiidorf  déclare  qu’il  iouferit  ab- 
{olument  à cette  opinion  de  Hobbes. 

Aulli  n’a-t  il  point  traité  il  part  du  droit 
des  gens,  le  mêlant  par -tout  avec  1© 
droit  naturel  proprement  dit. 

Barbeyrac  traduéleur  & commenta- 
teur de  Grotius  & de  Pulfcndorf,  a beau- 
coup plus  approché  de  la  jufleidéedu 
divit  des  gent.  Quoique  l’ouvrage  foit 
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imtre  les  mains  de  tout  le  monde , Je 
tranfcrirai  ici  pour  la  commodité  du 
leéleur , la  note  de  ce  favant  traduéleur 
fur  Grotius , droit  de  la  giieire  cÿ  de  la 
faix , liv.  I.  ch.  1.  §.  XIV.  not.  j.  „ J’a- 
„ voue  , dit-il,  qu’il  y a des  lois  com- 
„ munes  à tous  les  peuples  , ou  des 
„ chofes,  que  tous  les  peuples  doivent 
„ obfervcr  les  uns  envers  les  autres: 
^ & fl  l’on  veut  appeller  cela  droit  des 
„geus,  on  le  peut  très -bien.  Mais, 
„ outre  que  le  confentement  des  peu- 
„ pies  n’eft  pas  le  fondement  de  l’obli- 
„ gation  où  l’on  e(l  d’obferver  ces  loix , 
„ & ne  fauroit  même  avoir  lieu  ici  en 
„ aucune  forte;  les  principes  & les  loix 
„ d’un  tel  droit  font  au  fond  les  mê- 
„ mes  que  celles  du  droit  naturel  pro- 
„ prement  ainfi  nommé  : toute  la  dif- 
„ fércncc  qu’il  y a , conlillc  dans  l’ap- 
„ plication  qui  peut  fe  faire  un  peu  au- 
„ trement  à caufede  la  différence  qu’il 
y a quelquefois  dans  la  maniéré  dont 
„ les  focictés  vuident  les  atfiircs  qu’el- 
j,  les  ont  les  unes  avec  les  autres.  ” 
L’auteur  que  nous  venons  de  lire.s’eft 
bien  apperqu  que  les  règles  & les  dcci- 
lîons  du  droit  naturel  ne  peuvent  s’ap- 
pliquer purement  & fimplement  aux 
Etats  fouverains , & qu’elles  doivent  né- 
ccllairement  foulfrir  quelques  change- 
mens , fuivant  la  nature  des  nouveaux 
fujets  auxquels  on  les  applique.  Mais  il 
ne  paroit  pas  qu’il  ait  vu  toute  l’éten- 
due de  cette  idée , puifqu’il  femble  ne 
pas  approuver  que  l’on  traite  le  droit 
des  gens  féparément  du  droit  naturel  des 
particuliers.  Il  loue  feulement  la  métho- 
de de  Budeus,  difant,  „ que  cet  au- 
„ teur  a eu  raifon  de  marquer , dans  fes 
„ Bementa  Philof.  pra8. , après  chaque 
„ matière  du  droit  naturel,  l’applica- 
„ tion  qu’on  en  peut  faire  aux  peuples 
„ les  uns  par  rapport  aux  autres  ; au- 
„ tant  du  moins  que  Li  chofe  le  pcrnict- 
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toit  ou  l’cxigcoit.  ” C’etoit  mettre 
le  pied  dans  le  bon  chemin.  Maisilfal- 
loit  de  plus  profondes  méditations  , & 
des  vues  plus  étendues,  pourconcevoir 
l’idée  d’un  fyllèmc  de  droit  des  gens  na- 
turel , qui  fût  ainfi  comme  la  loi  des 
fouverains  & des  nations  ; pour  fencir 
l’utilité  d'un  pareil  ouvrage,  & fur-tout, 
pour  l’exécuter  le  premier. 

La  gloire  en  étoit  refervée  à'W'olf. 
Ce  grand  philofophe  a vu  que  l’app'ica. 
tion  du  droit  naturel  aux  nations  en 
corps  ou  en  Etats,  modifiée  par  la  na- 
ture des  fujets,  ne  peut  fe  faire  avec 
précifion,  avec  netteté  Si  avec  foüdité, 
qu’a  l’aide  des  pruicipcs  généraux  & des 
nations  direélrices , qui  doivent  la  rc- 
g’er  : que  c’efl  par  le  moyen  de  ces  prin- 
cipes feuls  que  l’on  peut  montrer  évi- 
demment,. comment,  en  vertu  du  droit 
naturel  même,  les  dédiions  de  ce  droit 
à l’égard  des  particuliers  doivent  être 
changées  & modifiées  , quand  on  les  ap- 
plique aux  Etats  ou  foctétés  politiques, 
& former  ainfi  un  naturel 

& nécclfairc  ; d’où  il  a conclu  qu’il 
étoit  convenable  de  faire  un  fyftème  par- 
ticulier de  ce  droit  des  gens  ; & il  l’a 
exécuté  heureufement.  Mais  il  efl  julle 
d’entendre  Wolf  lui-même  dans  fa  Pré- 
fltce. 

„ Les  nations , dit  - il , ne  reconnoifl 
„ fantcntr’ellcs  d’autre  droit  que  ce'ui- 
„ là  même  qui  efl:  établi  par  la  nature  , 
„ il  paroitra  peut  être  fuperflu  de  don- 
„ ner  un  traité  du  droit  des  gens , diC 
„ tingué  du  droit  naturel.  Mais  ceux 
,j  qui  penfent  ainfi  n’ont'pas  alfez  ap- 
„ profondi  la  matière.  Les  nations , il 
„ efl  vrai,  ne  peuvent  être  confidéréei 
„ que  comme  autant  de  perfonnes  par- 
„ ticulieres,  vivant  cnfemble  dans  l’é- 
„ tat  de  nature;  & par  cette  raifon, 
„ on  doit  leur  appliquer  tous  les  devoirs 
n & tous  les  droits,  que  la  nature  pteC 
K i 
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„ crit  & attribue  à tous  les  hommes 
„ en  tant  qu’iis  naitrent  libres  naturel- 
,,  lement  & qu’ils  ne  font  liés  les  uns 
U aux  autres  que  par  les  feuls  na-uds 
„ de  cette  même  nature.  Le  droit  qui 
„ naît  de  cette  application , & les  obli- 
„ gâtions  qui  en  rcfulcent,  viennent 
„ de  cette  loi  immuable  fundee  fur  la 
„ nature  de  l’homme  > & de  cette  ma- 
„ niere,  le  droit  des  gens  appartient 
„ certainement  au  droit  de  la  nature  : 
„ c’eft  pourquoi  on  l’appelle  droit  det 
„ ge>ss  naturel , eu  égard  à fon  origine, 
„ & nicejfaire,  par  rapport  à fa  force 
„ obligatoire.  Ce  droit  eft  commun  à 
„ toutes  les  nations  , & celle  qui  ne 
le  refpedte  pas  dans  fes  adions,  viole 
J,  le  droit  commun  de  tous  les  peuples. 

„ Mais  les  nations , ou  les  Etats  ibu- 
„ verains  , étant  des  perfonnes  morales 
„ & les  fu)cts  des  obligations  & des 
„ droits  réfultans , en  vertu  du  droit 
„ naturel , de  l’udc  d’alfociation  qui  a 
„ formé  le  corps  politique;  la  nature 
„ & Tcifence  de  ces  perfonnes  mora- 
„ les  diiferent  néceiTairement  , & à 
„ bien  des  égards , de  la  nature  & 
„ de  l’elTence  des  individus  phyllqucs , 
„ favoir  des  hommes  , qui  les  compo- 
„ font.  Lors  donc  que  l’on  veut  appli- 
„ quer  aux  nations  les  devoirs  que  la 
„ loi  naturelle  preferit  à chaque  homme 
„ en  particulier , & les  droits  qu’elle  lui 
„ attribue,  afin  qu’il  puilfe  remplir  fes 
„ devoirs;  ces  droits  & ces  devoirs  ne 
„ pouvant  être  autres  que  la  nature  des 
„ fujets  ne  le  comporte  , ils  doivent  né- 
„ ccilàirement  foutfrir  dans  l’applica- 
„ tion  un  chaivgement  convenable  à la 
„ nature  des  nouveaux  fujets  auxquels 
„ on  les  applique.  On  voit  ainfi  que  le 
„ droit  des  gens  ne  demeure  point  en 
„ toutes  chofes  le  même  que  le  droit 
„ naturel,  en  tant  que  celui-ci  régit 
• les  aélions  des  particuliers.  Pourquoi 


donc  ne  le  traiteroit-on  pas  féparé- 
„ ment,  comme  un  droit  propre  aux 
„ nations  ? " 

Outre  le  droit  des  gens  naturel  & né- 
celTaire  , il  y en  a encore  un  que  nous 
appelions  volontaire.  Wolf  le  déduit 
de  l’idée  d’une  efpcce  de  grande  répu- 
blique, civitatis  snaxima,  inlfituée  par 
la  nature  elle-même,  & de  laquelle  tou- 
tes les  nations  du  monde  font  les  mem- 
bres. Suivant  lui , le  droit  des  gests  vo- 
lontaire fera  comme  le  droit  civil  de 
cêtte  grande  république.  Cette  idée  ne 
me  fatisfait  peint,  & je  ne  trouve  la 
fiélion  d’une  pareille  république  ni  bien 
juile  ni  alfez  folide  pour  en  déduire  les 
réglés  d’un  droit  des  gens  univerfel  St 
nécelTaircmcnt  admis  entre  les  Etats 
louverains.  Je  ne  reconnois  point  d’au- 
tre fociété  naturelle  entre  les  nations  , 
que  celle-là  même  que  la  nature  a éta- 
blie entre  tous  les  hommes.  Il  efi  de 
l’elfcnce  de  toute  fociété  civile,  civitet- 
tis , que  chaque  membre  ait  cédé  une 
partie  de  fes  droits  au  corps  de  la  focié- 
té , & qu’il  y ait  une  autorité  capable 
de  commander  à tous  les  membres  , de 
leur  donner  des  loix,  de  contraindre 
ceux  qui  refuferoient  d’obéir.  On  ne 
peut  rien  concevoir,  ni  rien  fuppofer 
de  fémblable  entre  les  nations.  Chaque 
Etat  fouverain  fe  prétend , & eft  elfeéli- 
vement  indépendant  de  tous  les  autres. 
Ils  doivent  tous,  fuivant  Wolf  lui-mê- 
me , être  confidérés  comme  autant  de 
particuliers  libres , qui  vivent  enfem- 
ble  dans  l’état  de  nature  & ne  reconnoit 
fent  d’autres  loix  que  celles  delà  nature 
même , ou  de  fon  auteur.  Or  la  nature 
a bien  établi  une  fociété  générale  entre 
tous  les  hommes , lorfqu’cllc  les  a Faits 
tels  qu’ils  o*nt  abfolument  befoin  du  fe- 
cours  de  leurs  femblables , pour  vivre 
comme  il  convient  à des  hommes  de  vi- 
vre ; mais  elle  ne  leur  a point  impule 
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prccifcment  l’obügation  de  s’unir  en  fo- 
ciérc  civi*c  proprement  dite}  & fi  tous 
fuivoicnt  les  loix  de  cette  bonne  mcre, 
l’airujottidcmcnt  à une  focicté  civile 
leur  leroit  inutile,  li  efl:  vrai  que  les 
hommes  étant  bien  éloignés  d’obferver 
volontairement  cutr’eux  les  règles  delà 
loi  naturelle , ils  ont  eu  recours  à une 
aiTociation  politique,  comme  au  Ibul 
xcmede  convenable  contre  la  déprava- 
tion du  grand  nombre , au  feul  moyen 
d’allurer  l’état  des  bons  & de  contenir 
les  méchans  : & la  loi  naturelle  e!le-mè- 
me  approuve  cet  établüTcment.  Mais  il 
eft  aile  de  fentir  qu’une  focicté  civile 
entre  les  nations  n’elt  point  auiii  né- 
ccllaire,  i beaucoup  près,  qu’elle  l’a 
été  entre  les  particuliers.  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  la  nature  la  rccom- 
mande  également,  bien  moins  qu’elle 
la  preferive.  Les  particuliers  fimt  tels  , 
& ils  peuvent  fi  peu  de  choie  par  eux- 
mèmes , qu’ils  ne  fauroient  guere  fe 
palTer  du  lecours  & des  loix  de  la  fo- 
ciété  civile.  Mais  dès  qu'un  nombre  con. 
fidéruble  fe  font  unis  fous  un  même  gou- 
vernement , ils  fe  trouvent  en  état  de 
pourvoir  à la  plupart  de  leurs  befoins , 

& le  fecours  des  autres  fociétés  politi- 
ques ne  leur  eft  point  aulfi  nécclfaire, 
que  celui  des  particuliers  l’eft  à un  parti- 
culier. Ces  lociétés  ont  encore , il  eft 
vrai , de  grands  motifs  de  communiquer 
& de  commercer  entr’elles , & elles  y 
font  même  obligées  } nul  homme  ne 
pouvant , fans  de  bonnes  raifons  , rc- 
fufer  fon  fecours  à un  autre  homme. 
Mais  la  loi  naturelle  peut  fuffirc  pour 
reglerce  commerce,  cette  correfpondan- 
ce.  Les  Etats  le  conduifent  autrement 
que  des  particuliers.  Ce  n’cft  point 
d’ordinaire  le  caprice  ou  l’aveugle  im- 
pétuofité  d’un  feul , qui  en  forme  les 
réfolutions,qui  détermine  les  démarches 
publiques  ; on  y apporte  plus  de  con- 
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fèil , plus  de  lenteur  & de  circonlpeo- 
tion  ; & dans  les  occafions  épineulès , 
ou  Importantes , on  s’arrange  on  fè 
met  en  réglé  par  le  moyen  des  traités. 
Ajoutez  que  l’indépendance  eft  même 
neceflàirc  à chaque  Etat , pour  s’acquit- 
ter exaélemeiK  de  ce  qu’il  fe  doit  à foi- 
même  & de  ce  qu’il  doit  aux  citoyens, 
« pour  fe  gouverner  de  la  maniéré  qui 
lui  eft  la  plus  convenable.  Ilfulfitdonc 
encore  uri  coup  , que  les  nations  fe  con- 
forment à ce  qu’exige  d’elles  la  foeiété 
naturelle  & générale,  établie  encre  tous 
les  hommes. 

Mais , dit  M.  Wolf,  la  rigueur  du 
droit  naturel  ne  peut  être  toujours  fui. 
vie  dans  ce  commerce  & cette  Ibciété 
des  peuples  } il  faut  y fiire  des  change, 
mens  , lelquels  vous  ne  fauricz  déduire 
que  de  cette  iilee  d’une  cfpecc  de  grande 
république  des  nations,  dont  les  loix, 
diclees  piir  In  faine  raifon  & fbndées  fur 
la  ncccllîté , régleront  ces  changemens 
a faire  au  droit  naturel  & néccilàire  des 
gens , comme  les  loix  civiles  détermi- 
lient  ceux  qu’il  faut  faire , dans  un 
Etat , au  droit  naturel  des  particuliers. 

Je  ne  fens  pas  la  iieccflité  de  cette  con. 
féquence  , & j’ofe  me  promettre  de  faire 
voir  dans  toute  occafion , que  toutes 
les  modifications,  toutes  les  rcftric- 
tions , tous  les  changemens,  en  un  mot, 
qu’il  faut  apporter,  dans  les  affaires  des 
nations , ’à  la  rigueur  du  droit  naturel, 

& dont  fe  forme  le  droit  Jes gens  volo>t~ 
taire  -,  que  tous  ces  changemens , dis- 
je  , fe  déduifent  de  la  liberté  naturelle 
des  nations,  des  intérêts  de  leurftlut 
commun,  de  la  nature  de  leur  correC. 
pondance  mutuelle}  de  leurs  devoirs 
réciproques  , & des  diftindfions  de  droit 
intei-ne  & externe , parfait  & imparfait  ^ 
en  raifonnant  à -peu.  près  comme  M. 
Wolf  a riiifonné  à l’égard  des  particul 
licrs,dans  fon  traité  du  droit  de  la  nature. 
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Ou  voit  dans  ce  traité,  comment  les 
règles,  qui , en  vertu  de  la  liberté  na- 
turelle,, doivent  être  admifes  dans  le 
droit  exttrnt , ne  détruifent  point  l’obli- 
gation , impofée  à un  chacun  dans  fa 
confcience  , par  le  droit  internt.  Il  cft 
ailé  de  faire  l'application  de  cette  doc- 
trine aux  nations  , & de  leur  appren- 
dre , en  dilHrtguatit  foigueulcincnt  le 
droit  intime  du  droit  externe , c’c(l-à- 
tlirc  , le  droit  des  peut  uécejfdire  du  droit 
d;s  gens  volontaire , à ne  point  fe  permet- 
tre tout  ce  qu’elles  peuvent  faire  im- 
punément, li  les  loix  immuables  du 
julte  & la  voix  de  la  confcience  ne  l’ap- 
prouvent. 

Les  notions  étant  également  obligées 
d’admettre  entr’clles  ces  exceptions  & 
ces  modifications  apportées  à la  rigueur 
du  droit  nécejjaire,  foit  qu’on  les  dé- 
duife  de  l’idée  d’une  grande  république, 
dont  on  conçoit  que  tous  les  peuples 
Tout  membres , foit  qu’on  les  tire  des 
fources  où  je  les  cherche  à leurs  arti- 
cles ; rien  n’empêche  que  l’on  n’appelle 
le  droit  qui  en  téfuhe  droit  des  gens  vo- 
lontaire , pour  le  diftinguer  du  droit  des 
gens  nécejfaire , intente  & de  confcience. 
Les  noms  font  aflêz  indifférens  : ce  qui 
cil  véritablement  important , c’eft  de 
diftinguer  foigneufement  ces  deux  for- 
tes de  droit , afin  de  ne  jamais  confon- 
dre ce  qui  cft  juftç  & bon  en  foi , avec 
ce  qui  cft  feulement  toléré  par  nécef- 
fité. 

Le  droit  des  gens  nécejjnire  & le  droit 
des  gens  volontaire  font  donc  établis  l’un 
& l’autre  par  la  nature,  mais  chacun  à 
fa  maniéré:  le  premier  comme  une  loi 
facrée,  que  les  nations  & les  fouverains 
doivent  rcfpcder  & fuivre  dans  toutes 
leurs  adions  •,  le  fécond,  comme  une  ré- 
glé, que  le  bien  & le  faliit  commun  les 
obligent  d’admettre,  dans  les  affaires 
qu’ils  ont  enfemble.  Le  droit  néccifaire 


procède  immédiatement  de  la  nature } 
cette  mere  commune  des  hommes  re- 
commande l’obfervation  du  droit  des 
gens  volontaire,m  conlidération  de  l’état 
où  les  nations  fe  trouvent  les  unes  avec 
les  autres  , & pour  le  bien  de  leurs  af- 
faires. Ce  doub'e  droit,  fondé  fur  des 
principes  certains  & conftans,  eft  fuf- 
ceptible  de  démonftration. 

U eft  une  autre  efpece  de  droit  det 
gens,  que  les  auteurs  appellent 
re  , parce  qu’il  vient  de  la  volonté  , ou 
du  confemementdes  nations.  Les  Etats, 
de  même  que  les  particuliers  . peuvent 
acquérir  des  droits  & contrader  des 
obligations  par  des  engagemens  exprès  , 
par  des  pades  & des  traités  : il  en  ré- 
fulte  un  droit  des  gens  conventiomsel , 
particulier  aux  contradans.  Les  na- 
tions  peuvent  encore  fe  lier  par  un  coii- 
fentement  tacite  : c’eft  lù-delfus  qu’eft 
fondé  tout  ce  que  les  moeurs  ont  intro- 
duit parmi  les  peuples , & qui  forme  la 
coutume  des  nations,  ou  le  droit  des 
gens  fondé  fur  la  coutume.  Il  eft  évident 
que  ce  droit  ne  peut  irr>pofer  quel- 
qu’ obligation  qu’aux  nations  feules  qui 
en  ont  adopté  les  maximes  par  un  long 
ufage.  C’eft  un  droit  particulier,  de  mê- 
me que  le  droit  conventionnel.  L’un  & 
l’autre  tirent  toute  leur  force  du  droit 
naturel,  qui  preferit  aux  nations l’ob- 
fervatioB  de  leurs  engagemens  , ex- 
près ou  tacites.  Ce  même  droit  natu- 
rel doit  regler  la  conduite  des  Etats  , 
par  rapport  aux  traités  qu’ils  con- 
cluent , aux  coutumes  qu’ils  adoptent. 
(D.F.) 

Droit  public  , eft  celui  qui  eft  éta- 
bli pour  l’utilité  commune  des  peuples 
contidérés  comme  corps  politique  , à la 
dirférence  du  droit  privé  , qui  cft  fait 
pour  l’utilité  de  chaque  pcrfbnne  con- 
fidérée  en  particulier  & indépendam- 
ment des  autres  hommes. 
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Le  droit /hW/V  cR  général  ou  particulier. 

On  appelle  droit  piihlic  général,  ce- 
lui qui  réglé  les  fondemens  delà  (bciété 
civile , commune  à la  plupart  des  Etats, 
& les  intérêts  que  ces  Etats  ont  les  uns 
avec  les  autres. 

Quelques-uns  confondent  le  droit  pu- 
blic général  avec  le  droit  des  gens , ce 
qui  n’eit  pourtant  pas  juile  i car  com- 
me nous  venons  de  le  voir  dans  l'ar- 
ticle précédent , le  droit  des  gens  na- 
turel ell  établi  par  la  nature  , Sr  il 
ell  immuable  i tandis  que  le  droit  pu- 
blic elt  établi  par  les  hommes , & il 
eft  arbitraire.  Il  eft  vrai  que  jamais 
droit  public  n’obtiendra  ià  fin  , l’utilité 
commune  des  peuples  , s’il  s’écarte  des 
principes  immuables  de  la  loi  naturelle, 
appliquée  aux  peuples  & aux  nations } 
mais  puifque  la  fource  découle  des  éta- 
bliifcmens  humains  , les  droits  & les  de- 
voirs feront  toujours  arbitraires.  Il  en 
e(l  du  droit  public  comme  des  loix  civi- 
les regardées  comme  arbitraires  à caufe 
du  pouvoir  d’où  elles  émaitcnt , quoi- 
que fouvent  elles  ne  contiennent  qu’un 
commentaire  des  loix  naturelles  & im- 
muables. o.ci-devant  Droit  des  Gens. 

Le  droit  public  particulier  ell  celui  qui 
réglé  les  fondemens  de  chaque  Etat  ; en 
quoi  il  didere  & du  droit  public  géné- 
ral, qui  concerne  les  liaifons  que  les 
ditTérens  Etats  peuvent  avoir  entr’eux, 
& du  droit  privé  ou  particulier  fimple- 
ment , qui  concerne  chacun  des  mem- 
bres d’un  Etat  féparément. 

Ce  droit  public  particulier  eft  compo- 
le  en  partie  des  préceptes  du  droit  di. 
vin  & du  droit  naturel,  qui  font  in. 
variables  j en  partie  du  droit  des  gens 
volontaire  ou  convcntit.nnel , qui  ne 
change  qu’après  une  longue  fuite  d’an- 
nées ; & enfin  il  eft  encore  compofé  d’u- 
ne partie  du  droit  civil  de  l’Etat  qu’il 
coucecue , c’cit-à-dire , de  la  partie  de  ce 
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droit  qui  a pour  objet  le  corps  de  l’Etat  : 
ainfi  une  p.trtie  du  droit  public  particu. 
lier  eft  fondée  fur  les  anciennes  coutu. 
mes  écrites  ou  non  écrites,  fur  les  loix, 
ordonnances  , édits,  déclarations,  char-, 
très,  diplômes,  & c.  Cette  partie  du  droit 
public  particulier  étant  fondée  fuj  un 
droit  politif  humain , peut  être  changée, 
félon  les  teins  & les  conjonéliires  , par 
ceux  qui  ont  la  puilfahce  publique. 

L’objet  du  droit  piélic  particulier  de 
chaque  Etat,  eft  en  général  d’établir  St 
de  maintenir  cette  police  générale , né- 
celiiiirc  pour  le  bon  ordre  ét  la  tranquil. 
lire  de  l’Etat  j de  procurer  ce  qui  elf  le 
plus  avantageux  à tous  les  membres  de 
l’Etat , conlidérés  collectivement  ou  fé- 
parément, fuit  pour  les  biens  de  l’amc, 
liiit  pour  les  biens  du  corps,  ou  pour 
les  biens  de  la  fortune. 

La  defti  nation  des  hommes  dans  l’or- 
dre de  la  Providence,  eft  de  cultiver  la 
terre,  &d’afpirer  au  fouverain  bien.  Les 
hommes  qui  habitent  un  même  pays, 
ayant  fenti  la  néceftitécju’ils  avoientda 
le  prêter  un  mutuel  lecours  , fe  font 
unis  en  fociété  : c’eft  ce  qui  a formé  les 
ditfércns  Etats. 

Pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  cha- 
cune de  ces  fociétés  ou  Etats , il  a fallu 
établir  une  certaine  forme  de  gouverne- 
ment } & pour  faire  obferver  cette  for- 
me ou  police  générale , les  membres  de 
chaque  l'ociété  ou  Etat  ont  été  obligés 
d’établir  au-ded'us  d’eux  une  puilfance 
publique. 

Cette  puilTince  a été  déférée  b un  feul 
homme  ou  à plufîeurs  , ou  à tous  ceux 
qui  compolcnt  l’Etat,  & en  quelques  en- 
droits  elle  cit  perpétuelle  ; dans  d’autres 
ceux  qui  en  font  revêtus,  ne  l’exercent 
que  pendant  un  certain  tems  fixé  par  les 
loix  : de-là  vient  la  diftindion  des  Etats 
monarchiques , ariftocratiques  & déme- 
cratiques  ou  populaires. 
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Les  droits  de  la  puiflance  publique 
font  le  pouvoir  légillacif  ; le  droit  de 
faire  exécuter  les  loix  , ou  d'en  difpo- 
fer  ; de  rendre  & faire  rendre  la  juftice  ; 
d’accorder  des  grâces  , diilribuer,  les 
emplois  & honneurs  i inftituer  des  of- 
ficiers & les  deftituer , avoir  un  fife’  ou 
patrimoine  public  , mettre  des  impor- 
tions , faire  battre  monnoie , permettre 
à certaines  perfoimes  de  former  enfem- 
blc  un  corps  politique , rcigler  les  Etats, 
faire  avec  les  étrangers  des  traités  d’al- 
liance , de  navigation  & de  commerce  ; 
faire  fortifier  les  places  , lever  des  trou- 
pes & les  licencier,  faire  la  guerre  & U 
paix,  ^''oyez  ces  articles. 

Ces  droit!  s’étendent  non-feulement 
fur  ceux  qui  font  membres  d’un  Etat  i 
mais  la  plupart  de  ces  mêmes  droit!  s’é- 
tendent auifi  fur  les  étrangers,  lefqucls 
font  fournis  aux  loix  générales  de  police 
de  l’Etat  pendant  tout  le  tems  qu’ils  y 
demeurent  & pour  les  biens  qu’ils  y pofl 
fedent , quand  même  ils  n’y  demcurc- 
roient  pas. 

Les  engagemens  de  celui  ou  ceux 
auxquels  la  puilTance  publique  eff  défé- 
rée , font  de  maintenir  le  bon  ordre  dans 
l’Etat. 

Les  membres  de  l’Etat  doivent  de  leur 
part  être  fournis  à la  puilfance  publique , 
& aux  perfonnes  qui  la  repréfentent 
dans  quelque  portion  du  gouvernement; 
ils  doivent  pareillement  être  fournis  aux 
loix , & les  obferver. 

Le  bien  commun  & particulier  de  cha- 
cun des  membres  de  l’Etat , qui  forme 
en  général  l’objet  du  droit  ptélic  parti- 
culier, renferme  en  foi  plulieurs  objets 
dépendans  de  celui-ci,  & qui  en  for- 
ment quelque  portion  plus  ou  moins 
confidérablc. 

Tout  ce  qui  a rapport  au  gouverne- 
ment eccléfialliquc  civil , de  juftice  mi- 
litaire ou  des  finances,  eft  donc  du  ref- 
fort  du  droit  public. 


Ainfi  c’eft  au  droit  piélic  à régler  tout 
ce  qui  concerne  la  religion , à prévenir 
les  troubles  que  peuvent  caufer  les  di- 
verfes  opinions,  faite  refpeéler  les  lieux 
faints  , obferver  les  fêtes , & autres  rè- 
gles de  difciplinc  relatives  à la  religion  i 
conferver  dans  les  cérémonies  pieufes 
l’ordre  & la  décence  convenable  ; empê- 
cher les  abus  qui  peuvent  fe  commettre 
à l’occalion  des  pratiques  les  plus  fain- 
tes  , & qu’jl  ne  fe  forme  aucuns  nou- 
veaux étabÜlfemens  en  matière  de  reli- 
gion, fans  qu’ils  foient  approuvés  de 
ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  le  faire. 

On  doit  aufli  comprendre  fous  ce  mê- 
me point  de  vue  ce  qui  concerne  le  cler- 
gé en  général , les  dttférens  corps  & par- 
ticuliers dont  il  eft  compofé  , foit  fé- 
culiers  ou  réguliers  , & tout  ce  qui  a 
quelque  rapport  à la  religion  & à la  pie- 
té , comme  les  univerfités  , les  colleges 
& académies  pour  l’inftruiUon  de  la  jeu- 
neffe  , les  hôpitaux , &c. 

Le  droit  public  envifage  pareillement 
tout  ce  qiu  a rapport  aux  moeurs,  com- 
me le  luxe,  l’intempérance,  les  jeux  dé- 
fendus , la  décence  des  fpeiftacles , la  dé- 
bauche , la  fréquentation  des  mauvais 
lieux  , les  juremens  &blafphemes  , l’aC- 
trologic  judiciaire,  & les  impofteurs  con- 
nus fous  le  nom  de  devint , forciert , ma~ 
giciem , & ceux  qui  ont  la  foiblelfc  de  fe 
laiffer  abufer  par  eux. 

Comme  le  droit  public  pourvoit  aux 
biens  de  l’ame , c’eft  - i - dire , i ce  qui 
touche  la  religion  & les  mœurs , il  pour- 
voit aulfi  aux  biens  corporels  : delà  les 
loix  qui  ont  pour  objet  la  fantc , c’eft-à- 
dire  , de  conferver  ou  rétablir  la  falu- 
brité  de  l’air  & la  pureté  de  l’eau,  la 
bonne  qualité  des  autres  alimens , le 
choix  des  remedes  , la  capacité  des  mé- 
decins, chirurgiens  ; les  précautions  que 
l'on  prend  contre  les  maladies  conta» 
gieufes. 

C’eft 
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C’ed  auflî  une  fuite  du  même  objet 
de  pourvoir  à ce  qui  concerne  les  vi- 
vres , comme  le  pain , le  vin  , la  vian- 
de & les  autres  aiimcns,  tant  par  rap- 
port à la  culture , pour  ceux  qui  eu  de- 
mandent , que  pour  la  garde , traiilport, 
vente  & préparation  que  l’on  en  peut 
faire  , même  pour  ce  qui  fert  à la  nour- 
riture des  animaux  qui  fervent  à la  cul- 
ture de  la  terre  ou  aux  voitures. 

La  diiiindion  des  habits  félon  les  états 
& qualités  des  perfonnes  , & le  foin  de 
réprimer  le  luxe , font  pareillement  des 
objets  du  droit  public  de  chaque  Etat. 

Les  loi X contiennent  auiii  plufîeurs 
réglés  par  rapport  aux  habillemens,  com- 
me ce  qui  concerne  la  qualité  que  les 
étoffes  doivent  avoir,  la  diftinélion  des 
habits  félon  les  états  , & ce  qui  tend  à 
réprimer  le  lu.xe. 

Il  pourvoit  encore  à o*que  les  biti- 
mens  foient  conlVruits  d’une  maniéré 
folide , & que  l’on  ne  faifc  rien  de  con- 
traire à la  décoration  des  villes  i que  les 
rues  & voies  publiques  foient  rendues 
lîires  & commodes , & ne  foient  point 
embarrallces  ; ce  qui  a produit  une  fou- 
le de  réglemens  particuliers,  dont  l’ob- 
jet eft  de  prévenir  divers  accidens  qui 
pourroient  arriver  par  l’imprudence  des 
ouvriers , ou  de  ceux  qui  conduifent  des 
chevaux  ou  voitures , &c. 

Un  des  plus  grands  objets  du  droit 
public  de  chaque  Etat , c’ell  l’adminif- 
tration  de  la  judice  en  général  ; mais 
tout  ce  qui  y a rapport  n’appartient  pas 
également  au  droit  public  : il  faut  à cet 
égard  didinguer  la  forme  & le  fond , les 
matières  civiles  & les  matières  crimi- 
nelles. 

La  forme  de  l’adminidration  de  la 
judice  ed  du  droit  public  , en  matière 
civile  aulfi-bien  qu’en  matière  crimi- 
nelle i c’ed  pourquoi  il  n’cd  pas  permis 
aux  particuliers  d’y  déroger. 

Toiue  V. 
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Mais  la  difpoHtion  des  loix  au  fond 
pour  ce  qui  touche  les  particuliers  en 
mariere  civile , ed  du  droit  privé  j aiiifi 
les  particuliers  y peuvent  déroger  pat 
des  conventions  , à moins  qu’il  n’y  ait 
quelque  loi  contraire,  auquel  cas  cette 
loi  fait  partie  du  droit  public. 

Pour  ce  qui  ed  de  la  punition  des 
crimes  & délits  , elle  ed  entièrement  du 
reilbrtdu  droit  public  ; on  ne  comprend 
point  dans  cette  claife  certains  faits  qui 
n’incérelfent  que  des  particuliers , mais 
feulement  ceux  qui  troublent  l’ordre 
public  direélement  ou  indireélement , 
tels  que  les  héréfics , blafphemes , fa- 
crileges  , & autres  impiétés } le  crime  de 
lefe-majedé,  les  rebellions  à judice  , 
aflcmblécs  illicites,  ports  d’armes,  & 
voies  de  fait;  les  duels,  le  crime  de  pé- 
culat,  les  concuflions,  & autres  mal- 
verlàtions  des  officiers  ; le  crime  de 
fàude  monnoie , les  afTalIinats , homici- 
des , empoifonnemens  , parricides  , & 
autres  attentats  fur  la  vie  des  autres  ou 
fur  la  fienne  ; l’expofition  des  en  fans , les 
vols  & larcins  , les  banqueroutes  frau- 
duleufes , le  crime  de  faux , les  atten- 
tats faits  contre  la  pudeur  , les  libelles  , 
& autres  aâes  injurieux  au  gouverne- 
ment, &c. 

On  conçoit  par  ce  qui  vient  d’être 
dit,  que  ce  qui  touche  les  fondions  des 
ofHciers  de  judicature  , & autres  offi- 
ciers publics , ed  pareillement  une  ma- 
tière du  droit  public. 

Le  droit  public  de  chaque  Etat  a en- 
core pour  objet  tout  ce  qui  dépend  du 
gouvernement  des  finances  , comme 
l’affiette  & levée  des  impofitions , la  pro- 
portion qui  doit  être  gardée  dans  la  ré- 
partition , les  abus  qui  peuvent  le  gliifer 
dans  ces  opérations  ou  dans  le  recou- 
vrement. 

Enfin  ce  même  droit  embrafie  tout  cc 
qui  a rapport  à l’utilité  commune , com- 
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me  la  navigation  & le  commerce,  les 
colonies , les  manufadlures , les  fcienccs, 
les  arts  & métiers,  les  ouvriers  de  tou- 
te efpccc,  la  puiflance  des  maîtres  fur 
leurs  ferviteurs  & domcIHques  , & la 
foumilfion  que  ceux-ci  doivent  à leurs 
maîtres  ,,é<  tout  ce  qui  iiitcreffela  tran- 
quillité publique,  comme  les  réglemens 
laits  pour  le  foulagement  des  pauvres, 
pour  obliger  les  mendians  valides  de  tra- 
vailler , & renfermer  les  vagabonds  & 
gens  fans  aveu. 

Toutes  ces  matières  feroient  fort  cu- 
rieufes  à détailler  ; mais  comme  on  ne 
le  pourroit  faire  fins  répéter  une  partie 
de  ce  qui  fait  la  matière  des  articles 
Crime  , Gouvernement,  Puissan- 
ce PUBLIQUE,  & autres  Icmblables, 
on  fe  contentera  de  renvoyer  à ces  ar- 
ticles. 

Droit  commun  , eft  celui  qui  fert  à 
plulleurs  nations,  ou  à une  nation  en- 
tière, ou  au  moins  à toute  une  provin- 
ce, à la  dilFérence  du  droit  particulier , 
dont  l’ufage  eft  moins  étendu. 

Lç  droit  des  gens,  eft  le  droit  commun 
de  toutes  les  nations. policées  , lefquel- 
les  ont  d’ailleurs  chacune  leur  droit 
particulier. 

De  même  le  droit  commun  d’une  pro- 
vince eft  la  loi  qui  eft  fui  vie  fur  certains 
points  par  tous  fes  habitans  , quoique 
fur  d’autres  matières  chaque  ville  ou 
canton  ait  fes  ftatuts  ou  uiùgcs  particu- 
liers. 

Droit  politiqiue.  Le  mot  de^ 
litiijue  eft  dans  la  bouche  de  tout  lé 
monde  j mais  tout  le  monde  n’y  attache 
pas  la  même  idée.  Le  peuple  , toujours 
porté  à confondre  l’abus  des  cbul'es  avec 
leur  ufage , entend  par  le  droit  politique, 
le  pernicieux  talent  de  jouer  v't  de  trom- 
per les  hommes.  Cette  définition  nous 
prélcnte  lafcicnce  des  fourbes  , qui  ré- 
volte l’homiête  homme  , qui  devient 


tôt  ou  tard  funefte  à celui  qui  l’cm- 
ployé , & de  laquelle  on  ne  fauroit  faire 
un  portrait  aifez  hideux  aux  jeunes 
gens  qui  fedeftinent  aux  affaires  publi- 
ques. L’obliquité  a toujours  confondu 
Ion  auteur.  La  félicité  permanente  d’un 
Etat  peut-elle  être  fondée  f ur  la  fraude 
& fur  l’impofture  ? Qu’on  parcoure 
l’hiftoire,  qu’on  refléchilfe  fur  chaque 
époque  où  l’on  trouve  un  prince  ou  un 
miniftre  trompeur  , on  verra  qu’eux  & 
leurs  Etats  font  devenus  les  vidimes  de 
leurs  propres  fourberies. 

Les  gens  du  monde , plus  polis  & plus 
modérés  qut  le  vulgaire , enviiagent  la 
politique  fous  un  point  de  vue  diifércnt, 
& comprennent  fous  ce  mot , Part  de 
coudre  la  peau  du  renard  à celle  du  lion  , 
quand  la  derniere  eji  trop  courte.  Cette 
définition  figurée  nous  donne  l’idée  du 
favoir  faire  4c  quelques  petits  fouve- 
rains  ou  de  ccnaiiis  miniftres  foibles 
qui , au  défaut  de  la  force  de  leur  pays , 
ou  de  leur  cfprit , mettent  beaucoup  de 
rufes , de  fubtilités  & de  finctfes  en  ufa- 
ge, & qui,  fins  employer  de  groHîeres 
tromperies  , croyent  parvenir  à leurs 
fins  par  des  négociations  adroites  & 
par  des  tours  de  foupldfe.  On  n’en 
trouve  pas  d’exemples  plus  fréquens 
que  dans  l’hiftoire  d’Italie,  & l’on  ne 
fiuiroit  allez  déplorer  que  des  miniftres 
de  celte  nation  , parvenus  quelquefois 
au  timon  du  gouvernement  d’un  royau- 
me, aient  porté  jufques  dans  leur  mi- 
niftere  ce  tour  d’efprit , qu’ils  aient  per- 
du la  faine  & la  male  politique  , qui  feu- 
le eft  faite  pour  les  grands  Etats , & 
qit’cn  faifant  ufage  de  leurs  fineffes,  ils 
aient  corrompu  plulieurs  cabinets  de 
l’Europe , qui  fe  font  % us  comme  forcés 
à combattre  avec  des  armes  fi  peu  con- 
vrivablcs  à leur  grandeur.  On  fent  bien 
qu’une  pareille  fcicnce,  fi  on  peut  l’ap- 
pcller  de  ce  nom,  n’cft  m fulccptiblc. 
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BÎ  digne  d’être  traitée  {ydématiquement 
Aufli  a-t  -on  remarqué  que  ces  préten- 
dus politiques,  ont  enveloppé  leur  art 
des  mêmes  nuages , dont  ils  couvroient 
leurs  menées  , qu’ils  en  ont  voulu  faire 
une  efpece  de  fcience  occulte , ou  de 
grimoire , dont  l’approche  étoit  défen- 
due au  profane  vulgaire. 

Si  l’on  prend  ce  mot  de  politique  dans 
le  fens  le  plus  étendu,  on  entend  par-là , 
la  comtoiffanze  des  moyens  les  plus  propres 
pour  parvenir  à fin  but.  Cette  définition 
dll  générale;  & dans  ce  fens  tous  les 
hommes  en  ont  befoin  dans  tous  les  cas 
de  la  vie , & la  poiTedent  en  un  degré 
plus  ou  moins  parfait , à proportion  de 
leur  bon  ou  mauvais  difeernement.  Mais 
ce  n’eft  pas  de  ce  droit  politique  vague  & 
univerlcl  que  nous  cherchons  ici  la  dé- 
finition. On  applique  le  mot  de  droit 
politique  au  grand  objet  du  gouverne- 
ment d’un  Etat.  D’où  il  s’en  fuit  que  la 
politique  qui  fait  ici  l’objet  de  cet  arti- 
cle , n’eif  autre  choie  que  la  coutsoijfan- 
ce  des  moyens  les  plus  propres , pour  ren- 
dre un  Etat  formidable , fis  citoyens 
heureux , ou  pour  dire  la  chofe  en  d’au- 
tres termes  , le  droit  politique  eft  Vart  de 
gouverner  un  Etat  & de  diriger  les  affai- 
res publiques. 

Les  matières  qui  regardent  cet  art 
font  d’un  ordre  où  il  n’efi  pas  permis  à 
tout  le  monde  d’atteindre.  On  ne  fauroit 
trop  le  cultiver,  & toutes  les  parties  de  la 
fcience  du  gouvernement  ne  fauroient 
trop  être  approfondies.  Il  eft  bien  trilte 
que  dans  les  Etats  monarchiques,  peu 
de  perfonnes  s’appliquent  à une  fcience 
dont  le  bonheur  du  peuple  eft  l’objet. 
Cette  inapplication  cependant  n’empê- 
«hc'prefque  perfonne  d’en  parler  avec 
confiance  ; & dans  ce  fens  , on  peut  di- 
re de  la  politique  ce  qu’on  a dit  de  la 
médecine , que  c’eft  la  Icience  dont  le 
plus  de  gens  fe  mêlent.  En  effet,  fi  tous 


ceux  qui  vont  voir  un  malade  font  des 
raifonnemens  fur  l’état  où  ils  le  trou- 
vent, & indiquent  toujours  quelques 
remedes , des  gens  de  toutes  les  prnfef. 
fions  raifonnent  fur  les  moindres  évé- 
nemens  qui  arrivent  en  Europe.  Ils  ju- 
gent de  la  juftice  des  entreprifes , péné- 
trent dans  les  cabinets  des  fouverains , 
expliquent  leurs  vues,  marquent  les  obf- 
tacics  qui  s’y  trouveront , développent 
les  fuites  de  leurs  démarches , & prédi- 
feiit  les  maux  qui  doivent  en  réfultcr. 
l's  règlent  enfin  fans  connoiiTancc , com- 
me fins  autorité , les  affaires  de  la  guer- 
re & celles  de  la  paix.  Cette  manie  de 
décider  les  affaires  publiques  , fans  s’en 
être  inftruit,  (car  il  eft  naturel  que 
les  citoyens  s’occupent  des  événement 
publics  qui  intérelTent  leur  fortune,  )a 
été  la  maladie  de  tous  les  ficelés.  Mar- 
tial invita  à fouper  un  nouvcllifte  de 
fon  tems , à condition  qu’il  ne  le  fati- 
gucroit  pas  de  fes  nouvelles  ; & Céfar 
nous  apprend  que  les  Gaulois  avoient 
accoutumé  d’arrêter  jufqu’aux  palfans 
pour  leur  demander  des  nouvelles , & 
que  ce  peuple  environnoit  les  voya- 
geurs & les  marchands  dans  les  places 
publiques , & les  contraignoient  de  dire 
d’où  ils  venoient , & ce  qu’ils  avoient 
appris. 

Celui  qui  le  premier  a dit  que  les 
princes  commandent  aux  peuples  & que 
l’intérêt  commande  aux  princes  , auroit 
dû  ajoûter  que  les  paflîons  des  princes 
& celles  de  leurs  miniftres  commandent 
affez  fouvent  à leurs  intérêts.  Les  paf- 
fions  parlent  au  cœur  & perfuadent , 
tandis  que  la  politique , fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi , lie  répand  qu’une  lumière 
qui  éclaire  fans  échauffer.  Sans  cette  in- 
fluence des  paillons , connoitre  les  inté- 
rêts des  princes , ce  feroit  prefque  con- 
noitre leurs  adlions  ; mais  l’amitié  ex- 
tenue ces  intérêts,  & la  haine  les  grof- 
S Z 
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fit.  D’ailleurs , les  affaires  font  fujettes 
à tatit  de  variations , la  plupart  des  évé- 
nemens  arrivent  par  des  voies  (i  fingu- 
licrcs  , Si  dépendent  de  caufes  fi  imper- 
ceptibles ou  fi  éloignées  , qu’il  cil  bien 
difficile  de  les  prévoir.  La  variété  ex- 
trême des  mouvemens  & des  intérêts 
humains  cil:  prefque  infinie,  car  coinme 
elle  n’a  point  d'autres  bornes  que  tous 
les  faits  pofiibles  qui  font  en  effet  {ans 
nombre  , les  fjllèmcsde  politique  les 
mieux  concertés  difparoiflént  quelque- 
fois devant  une  circonitance  non  pré- 
vue , ou  regardée  comme  indifférente. 

II  n’cll  donc  pas  toujours  Rir  de  fe 
déterminer  par  imitation.  Les  mêmes 
moyens  qui  fervent  i l’élévation  d’un 
homme , caufent  fouvent  la  perte  inévi- 
table d'un  autre.  L’exemple  de  ce  qui  iè 
pratique  avec  fuccès  par  une  nation , elf 
quelquefois  un  mauvais  principe  pour  le 
gouvernement  d’une  autre,  & il  s’en 
faut  bien  qu’on  puiiTe  toujours  conclu- 
re du  palfé  à l’avenir.  De  tous  les  par- 
tis qu’on  peut  prendre , il  n’en  eft  point 
qui  n’ait  deux  faces,  & des  exemples  qui 
fdvorifent  l’une  & l’autre.  La  même  voie 
qui  fauve  l’Etat , ptife  dans  certaines 
circon(lances,le  perdtoit  dans  d’autres  ; 
le  même  confeil  produit  quelquefois  des 
effets  différens  , & deux  confeils  diffé- 
rens  opèrent  fouvent  le  même  effet , eu 
égard  aux  diverfes  conjnnéfures.  La  dic- 
tature perpétuelle  ufurpéc,  qui  avoit 
hcureulcment  téuflî  à Sylla , coûta  la 
vieàCélar.  La  fui  violée  ruina  Canha- 
|e , & kl  parole  religicufemcnt  gardée , 
Sagonte. 

Quelques  anciens  & quelques  mo- 
dernes , ont  examiné  s’il  y avoit  une 
fdence  politique,  & la  plupart  ont  déci- 
dé que  non , parce  que  la  politique  n’a 
aucune  réglé  certaine , & que  tout  ce 
qui  la  concerne  dépend  le  plus  (ôuvent 
des  ciicoullauccs , quelquefois  du  capri- 


ce , & encore  plus  des  intérêts  & des 
convenances.  Ce  qui  ell  bon  dans  un 
lieu  , ont-ils  dit , ne  vaut  rien  dans  un 
autre  ; ce  qui  conferve  un  Etat  en  ruine 
un  autre } & ce  qui  ell  utile  en  un  tems 
ell  nuifible  dans  un  autre. 

Cela  cil  vrai , fi  nous  confidérons  les 
chofes  particulières!  mais  la  politique  a 
des  maximes  générales  qui  font  bonnes , 
en  tout  tems , en  tout  lieu , & pour  tou- 
tes fortes  d’états.  Telles  font  celles-ci , 
1°.  Les  magiltruts  doivent  avoir  foin  du 
bien  public.  2°.  Les  fujets  les  plus  puif- 
fans  doivent  obéir  aux  loix.  ^°.  11  ne 
faut  pas  que  le  nombre  des  etrangers 
furpade  celui  des  citoyens.  4°.  11  ne  faut 
pas  que  les  citoyens  falTenl  de  la  guerre 
leur  unique  occupation , & mille  autres 
m.^ximes. 

Qu’on  ne  dife  pas  qu’établir  des  réglés 
générales  pour  être  obfervées  de  tous  les 
peuples  & dans  toutes  les  occifions , ce 
feroit  vouloir  donner  une  même  forme 
k deux  natures  contraires , & ranger 
deux  qualités  difiérentes  fous  une  mê- 
me mefure.  La  politique  a des  maximes 
générales  pour  chaque  forme  de  gou- 
vernement i elle  en  a pour  l’ariflocratie 
& pour  la  démocratie , comme  pour  la 
monarchie  ; & les  chefs  des  républiques 
fe  fervent  des  leurs  aufli  fîu-ement  que 
les  rois  employeur  celles  qui  leur  font 
propres. 

La  politique  peut  bien  être  confidé- 
réc,  à certains  égards,  comme  une  feien- 
cc  conjedurale  ainfi  que  la  médecine  s 
mais  la  plupart  de  fes  maximes  ont  une 
certitude  qui  approche  de  ladémonllra- 
tioii  ; & dans  les  chofes  mêmes  les  plus 
prob!èiriiitiqucs,robrcurité  vient  plutôt 
de  la  difficulté  de  l’application.de  l’igno- 
rance des  circonllances , ou  du  peu  d’at- 
tention qu’on  y fait,  que  de  l’impoflî- 
bilitc  ablolue  d'étcblir  une  reg'e  lùre. 
La  politique  a des  maximes  générales 
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qui  (ont  (ians  les’afTairesce  que  les  prin- 
cipes de  la  métaphylique  font  dans  les 
fciciices.  Si  les  intérêts  des  Etats  varient 
:^don  les  conjondures , les  principes  gé- 
néraux fur  lcrquels  on  doit  railbnner 
ne  varient  point.  Quoique  la  icene  du 
monde  change  à tous  momens , les  mê- 
mes événemens  y reviennent  pour  être, 
fi  j’ofe  m’expliquer  ainfi , repréfentés 
par  de  nouveaux  adeurs.  Les  mêmes 
caufes  produifent  aflèz  fouvent  les  mê- 
mes cirets  , les  mêmes  conduites  amè- 
nent fréquemment  les  mêmes  accidens  ; 
& fi  les  conjondures  y mettent  des  dif- 
férences , la  politique  fait , & remarquer 
ces  ditférences , & les  faire  fervir  à fes 
dedeins. 

Le  fage  peut  aller  i tout  vent.  Un  pi- 
lote habile  maitrifè  les  vents  & les  force 
en  quelque  fàqon  de  le  conduire  à fon 
terme.  Supérieur  à tous  les  événemens , 
«n  prince  fage  les  prévoit  & fait  fervir 
les  moins  favorables  i fes  deilèins.ll  n’eft 
point  de  circondance  heureufe  qu’un 
prince  mal  habile  ne  puilfe  tourner  con- 
tre lui , & il  n’en  ed  point  de  malheu- 
reule  qu’un  grand  politique  ne  puifle  fe 
rendre  favorable.  Un  prince  habile  n’a 
pas  une  maniéré  unique  de  gouverner. 
Les  circondances  déterminent  l’ufage 
qu’il  fait  de  lès  lumières.  Tantôt  doux, 
tantôt  fevere , quelquefois  caché , fou- 
vent  ouvert, il  connoitles  caraderesdes 
hommes  qui  l’enviroiment , il  démêle 
leurs  paifions,  Ü employé  leurs  talons, 
il  parle  à chaque  homme , pour  ainfi  di- 
re, la  langue  qui  lui  ed  propre.  Un  po- 
litique qui  a étudié  l’hidoire  , connolt 
l’origine  des  monarchies , leur  progrès , 
leur  décadence , les  mœurs  & les  coutu- 
mes des  peuples,  il  fait  quelles  ont  été 
les  caufes  du  bonheur  & du  malheur 
public  , il  feinhle  être  de  tous  les  pays. , 
avoir  vécu  dans  tous  les  âges,  avoir 
allUlé  à tous  les  confèilt;,  11  a appris  les 
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motifs  qui  déterminent  ordinairement 
les  hommes,  & il  n’ignore  pas  que  ces 
mêmes  hommes  , fouvent  très  - fins  & 
très- adroits,  agilfent  quelquefois  par 
caprice  & par  paillon,  & n’agilTent  fou- 
vent  que  pour  agir , lans  avoir  aucune 
vue  particulière. 

Il  y a bien  des  tours , des  détours , de 
faux  fignaux , des  démarches  myllérieu- 
fesduns  les  matières  d’Etat.  L’utilite  de 
la  politique  conlîde , d’un  côté , à dé- 
couvrir dans  les  atfaires  ce  point  prefque 
toujours  difficile  à appercevoir  } & de 
l’autre , à nous  déterminer  fur  des  prin- 
cipes généraux  appliqués  aux  circonf. 
tances  particulières  où  nous  nous  trou- 
vons i mais  la  plupart  des  principes  po- 
litiques font  fi  abllraits,  que  fi  des  ta- 
lent naturels  ou  acquis  ne  mettent  en 
état  de  les  appliquer , ils  font  prefque 
toujours  fiériles. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les  dé- 
tails de  ce  grand  art  ; on  les  trouvera 
aux  articles  Gouvernement  & fes 
difierentes  efpeces , aux  articles  Socié- 
té civile,  Corps  politique.  Droit 
DES  Gens  , Ministre  , Souverain  , 
Raifon  d’État  , &c.  (D.  F.) 

Droit  civil  , eft  le  droit  particu- 
lier de  chaque  peuple , quafi  jus  pro~ 
prium  cttjtifqtte  civitatis,  à la  différence 
du  naturel  & du  droit  des  gens, 
qui  font  eoromuns  à toutes  les  nations. 
Juftinicn  nous  dit  dans  le  titre  j.  der 
injiitutes , que  les  loix  de  Solon  & de 
Dracon  formoient  le  droit  civil  des 
Athéniens  ; que  les  loix  dont  les  Ro- 
mains fe  fervoient , étoient  leur  droit 
civil-,  & que  quand  on  parloit  du  droit 
civil,  finis  ajouter  de  quel  pays  , c’é- 
toit  le  droit  romain  , que  l’on  appelloit 
ainfi  le  droit  civil  par  excellence.  L’u- 
fage cil  encore  le  même  à cet  égard  t 
cependant  quelquefois  on  dit  le  droit 
civil  romain , pour  le  dilUoguci  du  droit 
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canonique  romain , & du  droit  civil  fran- 
çais, qui  elt  compoiè  des  loix  propres 
à la  France,  telles  que  les  ordonnan- 
ces , édits , & déclarations  des  rois , 
les  coùtumes.  v.  Droit  Romain. 

Droit  civil  s’entend  auiïl  quelquefois 
de  celui  qui  ell  émané  de  la  puilTancc 
léculiere,  & qui  en  ce  fens  eR  oppo- 
fé  au  droit  canonique , lequel  ed  com- 
poie  des  loix  divines,  ou  de  celles  qui 
font  émanées  de  l’églife.  Quand  on  par- 
le de  droit  civil  & de  droit  canon  , on 
entend  communément  le  droit  romain 
de  Judinien,  & le  droi/ canonique  ro- 
main. 

Droit  civil  ed  pris  auflî  quelquefois 
pour  les  loix  qui  concernent  les  ma- 
tières civiles  feulement , & en  ce  fens 
il  cd  oppoié  au  droit  criminel , c’ed-à- 
dirc  aux  loix  qui  concernent  les  ma- 
tières criminelles. 

Droit  criminel  , Jttrifpr. , c'ed 
un  code  de  loix  qui  ont  pour  but  l’in- 
fliedion  des  peines  aux  crimes  commis 
par  les  membres  du  corps  politique, 

La  coHiioiflànce  de  cette  grande  bran- 
che de  la  légiflation  ed  de  la  plus  hau- 
te importance  pour  chaque  Etat  & pour 
chaque  membre  de  la  fociété.  Il  n’y  a 
ni  rang,  ni  nailTance,  ni  droiture  de 
cœur , ni  prudence , ni  circonfpeâion, 
qui  puiflent  faire  dire  à quelqu’un  : je 
fuis  fans  intérêt  dans  cette  recherche. 
La  fragilité  trop  naturelle  au  meilleur 
des  hommes , les  vices  & les  palfions 
edrenés  des  autres , l’indabilité  des  cho- 
ies humaines  , le  nombre  infini  & im- 
prévu des  événemens  que  chaque  jour 
amène , démontrent  â toutefprit  un  peu 
attentif,  que  la  connoiflance  approfon- 
dies des  loix  prohibitives , & des  pei- 
nes auxquelles  on  s’expofe,  en  les  vio- 
lant , cd  une  étude  d’un  intérêt  gé- 
néral. 

Plus  cet  intérêt  cd  grand , plus  la 


légiflation  doit  être  éclairée;  mefuréç 
fur  chaque  article  du  code  criminel, 
elle  doit  s’appuyer  fur  des  principes 
invariables , uniformes,  univerfcls,  tou- 
jours diâés  par  la  vérité , la  jutlice , 
la  pitié , & les  droits  imprcfcriptibles 
du  genre  humain.  Elle  peut  quelque- 
fois modifier  le  code  criminel , le  ref> 
traindre  ou  l’étendre  félon  les  lieux , les 
tems,  & les néceilités  de  l’Etat;  mais 
fans  renverfer  les  bornes  facrées  que 
le  contrat  focial  a poièes.  C’ed  en  s’é- 
loignant de  ces  grands  principes  dans 
la  confedlion  des  loix  criminelles;  c’ed 
en  leur  fubdituant  les  mouvemens  im- 
pétueux de  la  cupidité,  de  l’ambition, 
de  la  vengeance  ; c’ed  en  mettant  à leur 
place  des  réglés  impolitiques,  difeordan- 
tes , établies  par  une  fuccedlon  de  con- 
quérans  ou  de  fadieux  dans  les  révo- 
lutions des  gouvernemens  ; c’ed  en  éter- 
nifant  des  ordonnances  qui  ne  dévoient 
être  que  pour  un  tems  , & qui , félon 
l’exprelHon  du  chancelier  Bacon, étoient 
nées  de  la  piquure  du  moment  ; c’ed 
enfin  en  employant  avec  précipitation 
des  moyens  difproportionnés , pour  ar- 
rêter les  progrès  de  quelques  délits  ; 
c’ed  le  concours  de  toutes  ces  caufes, 
qui  a lailfé  prefque  dans  toute  l’Euro- 
pe le  code  criminel  plus  imparfait,  plus 
barbare  que  le  code  civil  : mais  nous 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  inlH- 
tutions  pénales  des  différentes  nations  ; 
nous  ne  relèverons  point  les  erreurs 
politiques  éc  inhumaines  qui  ont  été  re- 
levées par  leurs  propres  écrivains. 

Le  crime  ed  un  ade  commis  ou  omis 
en  violant  une  loi  publique , foit  qu’elle 
défende,  foit  qu’elle  commande,  v.  Cri- 
me. Dans  tou»  les  cas  le  crime  ed  in- 
jurieux à un  ou  à plufieurs  individus. 
Il  blefle  en  même  tems  la  ibeiété  en- 
tière ; par  exemple , le  meurtre  ed  un 
attentat  à la  vie  d’un  particulier  ; mais 


Digitized  by  Google 


D R O 

la  loi  focialc  confiJerc  priiKipalcment 
la  perte  que  l’Etat  ioutfrc  par  la  priva- 
tion d’un  de  fcs  membres  , & le  perni- 
cieux exemple  que  le  meurtre  lailfe 
après  lui.  Le  vol  e(l  une  injure  à la 
propriété  privée  : fi  c’étoit  tout , la  ré- 
p.iration  du  dommage  l’expicroit  i mais 
il  faut  alTurer  la  propriété  générale  : 
voilà  pourquoi  le  vol  eft  puni  de  mort 
dans  plufieurs  pays  de  l’Europe  ; il  efi: 
des  crimes  d’une  nature  moins  malfai- 
•fante,  auxquels  font  attachées  des  pei- 
nes moins  féveres  i par  exemple , dans 
une  batterie,  l’agreHeur  eft  puni  par 
une  amende , ou  par  la  prifon  , pour 
avoir  troublé  la  tranquillité  publique  -, 
& la  partie  battue  reçoit  la  réparation 
des  dommages  qu’elle  a fouiferts.  De 
même , fi  quelqu’un  s’avifoit  de  couper 
un  grand  chemin  par  un  folfé  ; non- 
feulement  il  otTenferoit  tout  le  public, 
& feroit  punilTable  comme  tel  ; mais 
encore  on  l’obligeroit  à dédommager  le 
particulier  qui  en  auroit  foulfert  dans 
fa  voiture,  ou  fes  chevaux. 

Quant  au  Jroit  d’infliger  les  peines , 
il  eft  clair  que  dans  l’état  de  pure  na- 
ture , avant  l’établiflement  des  corps 
politiques,  chaque  individu  en  étoit 
revêtu  pour  punir  les  crimes  contre  la 
loi  dénaturé;  le  meurtre  par  exemple, 
car  il  falloit  bien  que  ce  droit  rélidât 
quelque  part , autrement  les  loix  de  la 
rature  auroientété  vaincs  & fans  fruit, 
perfonne  n’étant  autorifé  à les  faire  ob- 
ferver.  Or , fi  ce  droit  réfidoit  quel- 
que part , tous  les  individus  de  l’cfpe- 
cc  le  partageoient , puifque  tous  étoient 
égaux.  Aulfi  le  premier  meurtrier  Caïn 
dii'oit-il  dans  fa  frayeur  ; quiconque  me 
rencontrera,  me  tuera.  Dans  l’état  de 
fociété  ce  droit  a été  transféré  des  in- 
dividus à la  fouveraincté.  Alors  les 
hommes  n’ont  plus  été  juges  dans  leur 
propre  caufe , eu  égard  aux  grands 
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maux  qui  en  auroient  réfulté  dans  l’é- 
tat focial.  V.  SociÉTi  naturelle. 
Société  civile. 

Pour  les  délits  qui  ne  violent  pas  les 
loix  de  la  nature , mais  feulement  cel- 
les de  la  Ibciété , on  demande  fi  on  peut 
y attacher  la  peine  de  mort:  oui,  s’ils 
mettent  la  fociété  dans  un  grand  dan- 
ger ; grand , car  l’clTufion  du  fang  hu- 
main n’eft  pas  une  chofe  à traiter  lé- 
gèrement. De  ce  que  la  peine  a pour 
but  de  détourner  du  crime , il  ne  s’en- 
fuit pas  qu’on  doive  le  réprimer  à quel- 
que prix  que  ce  foit,  & par  toutes  for- 
tes de  moyens.  Il  peut  y avoir  bien 
des  façons  illégales  de  forcer  l’obéiflan- 
ce  aux  plus  jultes  loix  ; c’eft  pourquoi 
le  légillateur  doit  être  extrêmement  re- 
tenu à décerner  la  peine  de  mort.  Il 
doit  s’afl'urer  par  une  longue  expérien- 
ce, que  des  peines  plus  légères  ont  été 
inutiles , & que  des  peines  capitales  fe- 
roient  plus  efficaces.  Le  valle  empire 
de  Ruilic  étoit-il  plus  fouillé  de  crimes 
fous  l’impératrice  Eiifîibcth  , que  fous 
fcs  fanguinaires  prédécclfeurs  ; & au- 
jourd’hui eft-il  moins  civililé,  moins 
focial , moins  affuré  contre  les  malf.ii- 
tcurs  fous  Catherine  II?  L’une  & l’au- 
tre ont  aboli  la  peine  de  mort , excepté 
dans  des  cas  fort  extraordinaires.  Il  y 
a plus,  la  longue  expérience  des  moyens 
doux  n’eft  pas  toujours  une  raifon  fut- 
fifantc  d’employer  les  peines  cruelles  ; 
par  exemple,  tout  le  monde  convient 
du  dommage  confidérable  que  les  voi- 
tures chargées  jufqu’à  un  certain  point 
font  aux  grands  chemins  ; & plufieurs 
reglcmens  ont  été  faits  pour  le  préve- 
nir; aucun  n’a  réufiî.  Seroit-il  jufte  de 
punir  de  mort  un  roulicr  obftiné  qui 
viole  ou  élude  les  reglemens?  Lorfque 
le  délit  qu’on  veut  prévenir  n’égale  pas 
la  grandeur  de  la  peine,  le  fouveraiii 
ne  fauroic  juftifrer  une  telle  loi  au  tri- 
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bunal  de  la  confcience  & de  l’humani- 
té. Répandre  le  fang  de  nos  frères  ell 
une  entreprife  qui  demande  la  plus  fé- 
rieufe  délibération  & la  plus  force  con- 
viâion  de  la  légitimité  du  pouvoir.  La 
vie  elf  un  préfenc  que  Dieu  a fait  à 
l'homme  I & on  ne  peut  la  lui  enlever 
que  par  fon  ordre  ou  fa  permillion  ; or , 
pour  connoitre  cet  ordre  ou  cette  per- 
niiinon,  il  ne  faut  rien  moins  que  la 
révélation , ou  bien  une  démonitration 
claire,  indifputable , que  les  loix  de 
nature  & de  fociécé  demandent  la  mort 
du  coupable. 

L’objet  des  peines  n’eft  pas  l’expia- 
tion du  crime , dont  il  (âut  laiiTer  la 
détermination  à l’Etre  fuprême;  mais 
de  prévenir  les  délits  de  la  même  efpe- 
ce  , V.  Peine  , ce  qui  peut  s’exécuter 
de  trois  maniérés  , foit  par  l’amende- 
ment du  coupable , en  y employant  des 
peines  pécuniaires,  l’exil,  la  prifon  à 
tems,  ou  quelque  flécriifure  ignomi- 
nieufe  -,  foit  en  le  condamnant  au  ban- 
niiremeiit  pour  fa  vie , à une  prifon  per- 
pétuelle , i l’efclavage,  foie  cii6n  à la 
mort,  fi  on  le  juge  incorrigible  par 
l’habitude  à mal-faire  , ou  par  l’atrocité 
du  crime. 

Quant  à lamefurcdcs  peines,  il  eft 
aifé  de  prelTcntir  qu’elle  ne  peut  être 
déterminée  par  une  réglé  invariable  : la 
légiilation  doit  confulccr  les  loix  de  la 
nature  & de  la  fociété , en  ne  perdant 
jamais  de  vue  la  feule  & véritable  fin 
des  peines , qui  ell  d’élever  un  rempart 
contre  le  crime. 

Il  fuit  de-là  que  la  loi  du  talion  , fi 
vantée  par  quelques  jurifconfultcs,  ne 
peut  pas  fervir  de  réglé  dans  tous  les 
cas  i quoique  dans  quelques-uns  elle 
paroilfe  didee  par  la  raifon  j par  exem- 
ple, dans  la  faullb  aceufation  d’un  inno- 
cent i à quoi  nous  pouvons  ajouter  cet- 
te loi  des  J uiis  & des  Egyptiens , dont 


Jofeph  & Diodore  de  Sicile  font  men- 
tion i elle  portoit  que  quiconque  fe  trou- 
veroit  faifi  de  poifon,  fans  raifon  fuf- 
fifante , feroit  obligé  de  le  prendre  lui- 
même.  Mais  eu  général  la  différence 
des  perlbnnes  , le  rang,  le  tems , la  pro- 
vocation & d’autres  circonllances  peu- 
vent augmenter  ou  diminuer  le  délit; 
& dans  ces  cas  la  loi  du  talion  ne  fe- 
roit pas  une  mefure  jufte  : fi  un  hom- 
me de  qualité  frappe  un  payfaii,  le 
juge  le  condamnera-t-il  à être  frappé 
à ïbn  tour  par  l’offenfé  ? La  compen- 
fation  (croit  trop  forte.  D’un  autre  cô- 
té, fi  quelqu’un  arrachoit  un  œil  àun 
borgne , le  juge  condamnera-t-il  le  mu- 
tilateur  qui  a deux  yeux  à n’en  perdre 
qu’un  ? La  compenfation  feroit  trop  foi- 
ble.  Voilà  pourquoi  la  loi  des  Locriens 
qui  demandoit  oeil  pour  œil  fut  judi- 
cieufement  corrigée , en  demandant 
dans  le  cas  en  quelfion  deux  yeux  pouc 
un.  D’ailleurs,  il  elf  une  infinité  de 
délits  qu’on  ne  fauroit  (bumettre  à la 
loi  du  talion  : le  vol  ne  peut  être  pu- 
ni par  le  vol , la  diffamation  par  la  dif- 
famation, le  faux  par  le  faux  , l’adul- 
tere  par  l’adultcre.  Il  faut  donc  remon- 
ter à quciqu’autre  principe  pour  pro- 
portionner la  peine  au  délit.  Si  le  meur- 
tre elf  puni  de  mort , ce  n’eff  pas  que 
la  mort  foit  toujours  un  équivalent  pour 
la  mort  ; en  eilct , l’exécution  d’un  mi- 
férable  & décrépit  ail'alfin  elf  une  bien 
mince  fatisfaclion  pour  la  mort  d’un 
citoyen  diltingué  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nelfe,  & au  milieu  des  plus  belles  jouif- 
fanccs.  Mais  la  raifon  de  ce  jugement 
ell  qu’il  n’y  a point  de  plus  grande 
peine  au  pouvoir  de  l’homme  que  la 
mort.  Une  autre  raifon  ell  qu’elle  tend 
à la  fureté  publique  en  détruifant  l’af- 
falfin , & en  prévenant  d’autres  alfaC. 
finats  par  un  exemple  de  terreur.  La 
mort  de  l’alfailin  parc  donc  d’uii  autre 
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principe  que  celui  de  la  compenfation.' 
Pour  les  crimes  feulement  projettes  & 
non  exécutés , comme  les  confpirations 
& d’autres  femblables  , il  femble  que  la 
loi  du  talion  peut  leur  être  appliquée-, 
& c’cll  le  fentiment  de  plulieurs  grands 
criminalillcs  ; un  parjure  aceufateur, 
difcnt-ils  , doit  foulFrir  la  même  peine 
qu’il  devoit  faire  tomber  fur  un  inno- 
cent; & c’cll  pour  ce  cas  que  la  loi  du 
talion  fut  introduite  en  Angleterre  par 
le  ftatut  J7  d’Edouard  III.  ch.  i8  ; mais 
après  un  an  d’expérience  fous  le  mê- 
me prince , la  loi  fut  rejettéc , & l’em- 
prifonnement  prit  la  place,  llatut  }S> 
Edouard  III.  ch.  9. 

Mais  enfin  quelque  difficulté  qu’il  y 
ait  à trouver  la  proportion  jultc  entre 
les  délits  & les  peines,  il  eltdes  prin- 
cipes généraux  tirés  de  la  nature  & des 
eirconllancos  du  crime,  qui  peuvent 
guider  la  législation. 

Si  on  confidere  la  nature  du  crime , 
plus  le  crime  eft  grand,  plus  on  doit  le 

firévenir  en  y attachant  une  peine  plus 
évere , par  conlèquent  une  (impie  conf- 
piration  contre  la  vie  du  prince  ell  pu- 
nie avec  plus  de  rigueur  que  le  meur- 
tre réel  d’un  liijet  quel  qu’il  foit  ; quoi- 
qu’en  général  le  projet  du  crime  ne  foit 
jamais  auffi  puniffable  que  la  confom- 
mation. En  effet, plus  l’homme  approche 
du  crime , plus  il  lui  paroit  révoltant  ; 
& le  remors  auffi-bien  que  la  crainte 
peuvent  l’arrêrer.  Il  y a donc  plus  de 
perverfité  dans  la  confommation  que 
dans  l’intention.  Ainfi  des  mefures  pri- 
fes  pour  le  vol,  le  rapt  ou  le  meurtre, 
font  bien  moins  puniifables  que  le  vol , 
le  rapt  ou  le  meurtre  mêmes;  & fi  la 
confpiration  pour  le  régicide  mérite  un 
auffi  grand  châtiment  que  le  régicide 
même  , c’eft  à caufe  de  l’énormité  du 
crime,  & du  dommage  cxceffifqui  en 
réfultcroit  pour  l’ordre  public. 

Tome  V. 
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Les  circonflances  du  crime , la  vio- 
lence de  la  paillon , la  force  de  la  ten- 
tation peuvent  diminuer  le  délit  & la 
peine  : par  exemple  , un  voleur  preifé 
par  la  làim , mérite  plus  de  compaffion, 
que  celui  qui  vole  par  cupidité  ou  pour 
futisfaire  à fon  luxe,  voy.  droit  de  Né- 
cessité; de  même  tuer  dans  un  pre- 
mier mouvement  d’un  relfentimcnt  très- 
vif,  ell  moins  punidable  que  de  tuer 
de  fang froid,  de  delfein  prémédité. 
L’âge  auffi , l’éducation , le  caraélere 
de  l’olfenfcur , l’impoffibilité  morale  de 
fe  faire  rendre  juftice,  le  tems,  le  lieu, 
la  compagnie  où  le  délit  s’eft  commis, 
toutes  ces  circonifanccs  & une  foule 
d’autres  peuvent  l’aggraver  ou  dimi- 
nuer. U.  Crime.  C’elt  ainfi  que  Démof- 
thenes,  dans  fon  plaidoyer  contre  Mi- 
dias,  aggrave  l’infulte  qu’il  en  a reqiie  : 
„ J’ai  été,  dit-il,  injurié  par  mon  en- 
„ nemi  de  fing  froid,  nullement  pro- 
„ voqué;  il  n’étoit  pas  dans  la  chaleur 
„ du  vin , c'étoit  le  matin  , c’étoit  pu- 
„ bliquement , à la  Face  des  étrangers , 
„ aulil  bien  que  des  citoyens , à la  fa- 
„ ce  même  des  Dieux , dans  le  temple 
„ où  mon  devoir  m’appclloit”. 

D’ailleurs,  comme  les  peines  ont 
pour  but  principal  d’empècher  lés  cri- 
mes â venir , la  raifon  veut  qu’on  pu- 
niffe  plus  le  vêtement  ceux  qui  font 
plus  oppolcs  à la  lîireté  publique  ; & 
encore  parmi  les  crimes  d'une  égale  ma- 
lignité, ceux  qui  font  plus  fréquents, 
qu’il  ed  plus  aife  de  commettre,  & 
contre  lefqucis  il  ellplus  difficile  defc 
mettre  en  garde  (èlon  la  remarque  de 
Cicéron , ej  /lo/t  animadvertmda  maxi- 
tiiè,  qiM  difficillimè  frxca-uetititr  : de-là, 
le  voleur  domelliquc  cft  puni  plus  ri- 
goureufement  que  le  voleur  etranger; 
& fi  un  domedique  tue  Ibn  maître , U 
ed  coupable  de  trahifon  : pour  un  au-, 
tre  ce  feroit  feulement  un  meurtre. 
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De-la  encore  prendre  un  mouchoir , ou 
autre  chofe  de  peu  de  valeur , cil  un  dé- 
lit plus  punilfaÙe  que  renlévement  d’un 
fac  de  bled  dans  un  champ  ouvert;  & 
dansl’isle  du  Man  cette  règle  avoir  une 
fl  grande  étendue,  que  le  vol  d’un  che- 
val ou  d’un  b(cuf  n’étoit  point  puni 
de  mort  à caufe  de  la  difficulté  qu’il 
y avoir  à cacher  le  vol  dans  ce  petit 
territoire , ou  à le  foullraire  hors  de  l’is- 
Ic  : mais  le  vol  d’un  cochon  ou  d’une 
volaille  étoit  un  délit  capital  à caufe  de 
la  facilite  à cacher  le  vol. 

Enfin , nous  obfcrverons  que  les  pei- 
nes féveres,  fur-tout  quand  elles  Ibnt 
infligées  fans  un  julle  difeernement , 
ont  beaucoup  moins  d’efficacité  pour 
prévenir  le  crime , & corriger  les  mœurs 
d’un  peuple , que  les  peines  milcricor- 
dieufes  ou  la  piété  tempere  la  févérité. 
Nous  avons  déjà  remarqué  à l’article 
Crime  qu’on  le  prévient  mieux  parla 
certitude  que  par  l’extrême  févérité  des 
punitions  criminelles’.  \oyQZ  cet  arti- 
cle. Il  faut  graver  dans  la  législation 
ces  paroles  du  grand  Montcfquieu  : 
l’atrocité  des  loix  empêche  l’exécu- 
tion } lorfque  la  peine  eft  fans  mefu- 
re,  on  ell  fouvent  obligé  de  lui  préfé- 
rer rfinpiinité.  La  reine  Marie  d’An- 
gleterre s’expÜquoit  de  même  dans  le 
préambule  de  fes  ilatuts  : „ la  royauté, 
„ difoit-elle,  trouve  bien  plus  de  lù- 
„ reté  dans  l’amour  des  fujets  que  dans 
„ la  terreur,  & les  loix  modérées  font 
„ fouvent  mieux  obfervées  pour  le  bien 
„ public,  que  les  loix  de  fang”.  Heu- 
reufe  la  nation  Angloife  fi  cette  prin- 
cefle  eût  toujours  fuivifes  ppopres  prin- 
cipes, & ceux  du  parlement  ! Übfcrvons 
encore,  que  les  loix.  fanguinuires  font 
autant  de  trilles  fvmptôines  de  mala- 
die dans  le  corps  de  l’Etat , ou  au  moins 
.de  fa  (bible  conllitution.  Les  loix  roya- 
le de  Rome  & celles  des  douze  tables , 


établies  parles  décemvirs,  étoient  plei- 
nes de  cruauté.  La  loi  Porciaquiexemp- 
toit  de  la  peine  de  mort  tout  ciro.yen 
romain  , les  fit  difparoitre  fans  bruit  ; 
dans  ce  période  la  république  fut  fio- 
rilfante;  mais  fous  les  empereurs  les 
peines  énormes  reparurent,  & alors 
l’Empire  tomba. 

Un  plus  grand  mal  encore , une  plus 
grande  abfurdité  impolitique,  c’eft  d’ap- 
pliquer la  même  peine  à des  crimes  de 
dmerente  malignité.  Une  multitude  de 
loix  de  mort  qui  laiifent  du  doute  fur 
le  pouvoir  de  les  établir,  montre  un 
manque  de  fagclTe  dans  la  puilfance 
législative , ou  de  force  dans  la  puiffan- 
ce  e.vécutrice  : oui , c’ell  une  elpece  de 
charlatanerie  dans  le  gouvernement, 
d’appliquer,  faute  de  lumières,  le  mê- 
me remede , le  dernier  fupplice  à tous 
les  délits  dont  la  guérifun  embarrade. 
11  cil  fans  doute  bien  plus  facile  d’ex- 
tirper que  de  corriger  le  genre  humain: 
le  magillrat  qui  prend  ce  parti , ne  ref- 
femblc-t-il  pas  à un  mal  habile  & cruel 
chirurgien  qui  coupe  bras  & jambes, 
parce  que  fon  ignorance  ou  fon  indo- 
lencc  ne  lui  permettent  pas  de  les  gué- 
rir ? Un  écrivain , l’auteur  du  traite  des 
délits  ^ des  peines , dont  la  fagacité  eft 
connue  , a propofé  de  former  dans  cha- 
que Etat , une  échelle  des  délits  & des 
peines  correfpondantes , en  defeendant 
du  fort  nu  foibic.  Si  cette  idée  a quel- 
que  chofe  de  romancfque , un  fnge  lé- 
gislateur doit  du  moins  marquer  les  di- 
vifions  principales , & ne  pas  attacher 
les  peines  du  fuprème  degré  aux  délits 
du  dernier:  lorfque  le  peuple  ne  voit 
point  de  gradation  dans  les  peines,  il 
ell  porté  à croire  qu’il  n’.v  en  a point 
dans  les  crimes  ; c’ell  ainfi  qu’en  Fran- 
ce le  vol  fur  un  grand  chemin  avec  alTaf. 
finat,  ou  fans  airaffinat,  ell  puni  du 
même  fupplice,  malgré  l’énorme  dilfé- 
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rcnce  qui  fe  trouve  entre  les  deux  cri- 
mes : il  y a peut-être  un  peu  moins  de 
vols  qu’en  Angleterre , mais  les  voleurs 
y font  incércflês  à toujours  ailàilîner. 
A la  Chine  les  allallins  font  coupés 
par  morceaux , les  voleurs , non  ; aulfi 
n’aflîiifinent-ils  jamais,  & en  Angle- 
terre de  même , parce  que  les  voleurs 
peuvent  efpérer  d’être  tranfportés  dans 
les  colonies , & non  les  adalfius. 
(D.  F.) 

Droit  Canon,  Droit  Canoni- 
que. Ces  deux  exprclllons  font  con- 
fondues ordinairement  dans  l’ufagc. 
On  entend  par  l’une  & par  l’autre , tan- 
tôt la  fcience  des  canons  & des  loix 
.eccléllaftiques  en  général , tantôt  le 
corps  même  ou  le  recueil  de  ces  canons 
& de  ces  loix.  v.  Décrétales. 
M.  Doujat,  en  ibn  hiftoire  du  droit 
tanoniqite , dit  avoir  trouvé  les  plus 
habiles  de  la  profcllion  partagés  fur 
l’cxaéle  lignification  de  ces  deux  ter- 
mes î droit  canonique , dit  - il , eft  pl  us 
régulier i droit  canon,  femble  avoir 
prévalu  dans  l’ufage  : Quant penes  arbi- 
trinin  ejl , ^ jus  ^ aiorma  loquendi. 
Je  me  fuis  toutefois  imaginé  , conti- 
nue le  même  auteur  , qu’on  y pouvoit 
apporter  quelque  düTérence  , & dire 
droit  cationique , lorfque  l’on  parloir  de 
la  fcience  en  foi  i & droit  canon,  quand 
on  parleroit  du  livre  ou  corps  des  ca- 
nons, qu’on  appelle  communément 
cours  canon. 

Nous  adoptons  ici  d’autant  plus  vo- 
lontiers la  diftinélion  de  M.  Doujat, 
que  l’ordre  de  notre  matière  fous  ce 
mot , le  titre  même  du  livre  femblent 
nous  la  rendre  nécefl'aire.  En  effet  fous 
l’exprelfion  de  droit  canonique,  nous 
confidérerons  la  fcience  du  droit  ec- 
cléliaflique  , fa  matière:  nous  en  in- 
diquerons les  différentes  efpeces  ; & 
fous  l’exprelfion  de  droit  canon , nous 


parlerons  de  fa  forme  & des  dilTcrcntec 
colledions  qui  compofent  ce  même 
droit  eccléliartique. 

Droit  canonique.  Le-  droit  canonique 
dans  le  fens  que  nous  venons  de  mar- 
quer , n’eft  a'utre  chofe  que  ce  qui  réglé 
& dirige  les  aêfions  des  chrétiens  à la 
vie  éternelle.  C’eft  la  définition  que 
nous  en  donne  Lancelot  en  fes  initit. 
lib.  I.  fit.  I.  EJligitur  Jiu  canoiticion , 
quod  chjlum  aÙiones  , ad  finem  xtern* 
beatitudinis  dirigit  : civiutn  id  ejl , dit  le 
Glolliueur  , Cbrijiianorutn  veljidelium  , 
nec  eniin  regulariter , iitjîdelis  papa  aut 
juri  canonico  fubjiciuntur  ciun  de  hit 
qiu  extra  nos  funt  tiibil  ad  nos.  C.  iiiulli 

q.  I . 

La  première  divifion  qui  fe  fait  du 
droit  cccléfiallique  , cfl  en  droit  divin 
& huipain  : Onines  leges  aut  divina  funt, 
aut  huiimna  C.  I.  diji.  i. 

Le  droit  divin  fe  foudivile  en  droit 
divin  naturel  & en-droit  divin  ppfitif; 
le </rpir  divin  naturel  cilla  lumière  de  la 
raifou,  fur  ce  que  nous  devons  à Dieu 
& aux  hommes.  Ce  droit  eft  divin  en 
tant  que  Dieu  eft  l’auteur  de  la  nature , 
& que  la  réglé  de  la  droite  raifon  n’eft 
autre  chofe  que  là  fngellè  éternelle. 

Le  droit  divin  pofitifeftce  qu’il  a plu 
i Dieu  d’ordonner  aux  hommes , foit 
qu’il  en  ait  découvert  la  raifon  ou  non. 
Il  eft  compris  dans  les  Saintes  Ecritures 
de  l’ancien  & du  nouveau  Teftament , 
& il  eft  expliqué  par  la  tradition  de 
l’églife. 

Le  premier  de  ces  droits , c’eft  - à-di- 
re, le  droit  divin  naturel , eft  immua- 
ble , puifquc  l’idée  de  la  raifon  ne  chan- 
ge non  plus  que  Dieu  , én  qui  feul  elle 
fubfifte  éternellement  ; mais  le  droit 
divin  pofitif  peut  changer  comme  il  pa- 
roit  par  le  changement  de  l’ancienne 
loi;  Jefus-Chrift,  ditM.  Fleuri,/»^ 
tit.part.i.  ch.3,.  ne  nous  a point  avertis 
T 2 
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que  rien  doive  changer  jufqu’à  fon  der- 
nier avènement.  Cette  explication  du 
J)  oit  divin  revient  à celle  de  Lancelot , 
en  fes  Inftit.  oir  cet  auteur  dit  : Jus  Di- 
vhiuin  eji  quoi  ht  legs  couthietitr 
cvangelio , atque  iiwiiusahile  femper  per- 
mauet  5 ftinS  emm  legis  evangelii  pra- 
cepia , ttut  moralia  > aut  myjiica  i mo- 
raliapritcepta  wilhvit  omnino  mutabilita- 
ttm  recipere  pojftait  : n^fiica  verà  elfi 
quantum  adjiiperfdem  mutata  videaii- 
tur , fectotdùm  moralem  tamen  hitelii- 
gentiam  nullam  mutationem  recepiffi 
cmnpcrimtur.  Ub.  i.  tit.  2.  J.  Jus  Di- 
vin uni. 

Quant  au  droit  humain  , c’eft  celui 
que  les  hommes  ont  établi  pour  rtitilité 
de  réglifc , & qui  peut  être  changé 
pour  l’utilité  de  l’églifc  même:  Divin/e 
natiira , hummix  moribttt.  C.  I.  ^iji.  I. 
Le  droit  divin  oblige  tout  le  monde  ; le 
droit  humain  a plus  ou  moins  d’autori- 
té , lûivant  les  principes  établis  fou%  le 
mot  Canon. 

Comme  nous  n’entendons  parler  ici 
que  du  droit  canonique , nous  ne  diftin- 
guerons  pas  le  droit  humain  en  civil 
éi  en  ccclénaliiquc , mais  nous  divi- 
ferons  pour  une  plus  grande  intelli- 
gence, le  droit  canoniqtu  pris  géné- 
ralement en  droit  oriental  & occiden- 
tal , ancien  & nouveau , commun  & 
particulier  , reçu  & non  rcqu , abro- 
gé, Si  non  abrogé,  public  & privé, 
écrit  & non  écrit,  dogmatique,  moral 
ou  politique. 

On  entend  par  droit  oriental , celui 
qui  eft  à l’ufagc  de  l’églife  d’orient , 
comme  on  entend  par  d)-oit  occidental 
celui  qui  ell  fuivi  dans  le  gouverne- 
ment de  l’églife  d’occident. 

Le  droit  ancien  ell  celui  qui  a précédé 
la  cniicâion  de  Graticn  ; & le  droit 
nouveau  , celui  que  contient  le  corps 
4c  droit  canon , compolè  du  •déctet  de 


Cratien , des  décrétales , &c.  v.  D ^- 
CRÉTALES.  Comme  depuis  ces  der- 
nières colleélions , qui  compofent  le 
corps  de  droit  canon , il  s’efl  tenu 
plulîcurs  conciles , où  ont  été  faits  de 
nouveaux  reglemens  j que  les  papes  ont 
fait  aulli  des  loix  par  diiférentes  condi- 
tudons , on  a appelle  le  pliu  nouveau 
droit  celui  de  ces  derniers  réglemens. 
Enforte  que  l’on  peut  diftinguer  l’an- 
cien ciiuom/ij/k  , le  nouveau , & le 
plus  nouveau,  rcfpcélivcment  aux  trois 
ditférents  teins  que  nous  venons  de 
marquer.  Cette  diflinélion  n’cft  pas 
toutefois  fi  exadement  fuivie , qu’on 
ne  donne  encore  dans  les  livres  le  nom 
de  droit  ancien , au  droit  renfermé  dans 
le  décret  de  Graticn , & celui  de  droit 
nouveau  au  droit  des  décrétales  : par  la 
raifon  que  dans  le  décret  de  Graticn  on 
ne  voit  ni  réfer vc  de  bénéfice,  ni  pré- 
vention^ ni  dévolution , ni  exemp- 
tion , Sic.  Bien  plus  on  donne  encore 
quelquefois  le  nom  d'ancien  droit  au 
droit  même  des  décrétales , refpedive- 
ment  au  droit  des  derniers  tems;  le 
concile  de  Trente  nous  en  fournit  un 
exemple,  il  qualifie  d’anciens  canons, 
ceux  des  décrétales  qui  regardent  les 
ordinations  fans  titre  : Antiquorwn  ca- 
nomtm  panas  fuper  his  hmovando.  Sejf. 
21.  cap.  2.  de  ref.  Mais  plus  commu- 
nément on  donne  le  nom  à' ancien  droit, 
au  droit  des  canons  des  premiers  ficelés , 
Si  celui  de  nouveau  droit  aux  canons  des 
derniers.  D’où  vient , dit  M.  Gibcrt, 
cette  exprefilon  commune  : l’églile  ne 
fuit  plus  la  fé vérité  des  anciens  ca- 
nons, mais  lu  douceur  & la  condef- 
cendance  des  nouveaux. 

Par  droit  commun , on  doit  enten- 
dre premicrenrent  le  droit  établi  pour 
toute  l’églife  d’occident  ; & le  droit 
particulier , le  droit  des  églifes  natio- 
nales qui  compofent  l’églife  d’occident 


en  général.  En  fécond  lieu , ces  églifes 
nationales  ont  aulfi  leur  droit  commun 
& particulier,  c’eft-à- dire,  le  droit 
qui  e(l  fait  pour  toutes  les  églifes  de  la 
nation  , & le  droit  des  égliies  de  cette 
nation  en  particulier.  Cette  dividon  cft 
remarquable  en  ce  que  le  droit  com- 
mun , reqoit  une  interprétation  favo- 
rable & mérite  extendon , au  lieu  que 
le  droit  particulier  doit  être  reftreint. 
Au  refte  par  le  mot  de  droit , on  doit 
entendre  ici  principalement  les  iifages 
communs  & particuliers  dans  un  pdys, 
& qui  n’ont  rien  de  contraire  à l’unité 
de  l’églife  en  général. 

Pour  entendre  ce  que  dgnifie  la  di- 
vidon du  droit  reçu  ou  non  reçu , il 
faut  préfuppofer  qu’un  canon , un  dé- 
cret, une  conftitution  ecclédalHquc, 
n’a  force  de  loi  qu’aprés  qu’elle  a été 
reçue  exprelfémcnt  par  une  acceptation 
exprefle,  ou  tacitement  par  l’ufage. 
Nous  n’avons  rien  à ajouter  à cet 
égard  , à ce  qui  ed  dit  fous  les  mots 
Canon,  Rescrit,  Constitution, 
Concile. 

Droit  abrogé  ou  non  abrogé  : le  pre- 
mier eft  celui  qui  n’cft  plus  fuivi , l’au- 
tre qui  eft  en  vigueur.  Nous  avons 
marqué  fous  le  mot  .Abrogation  , les 
diiferentes  caufes  qui  peuvent  faire 
abroger  un  canon , nous  y avons  même 
marqué  comment  fc  faifoit  cette  abro- 
gation , c’eft  - à - dire , par  la  coutume, 
ou  une  loi  contraire.  Par  la  coutume 
elle  fe  lait  en  deux  maniérés,  par  le 
non-ufage  ou  par  un  ufage  contraire  à la 
loi  ; elle  fe  fait  auifi.  en  deux  maniérés  , 
quand  la  loi  révoque  expreflement  le 
-canon  , ou  que  fans  le  révoquer , elle 
établit  un  droit  contraire  : Non  pojle- 
riores  leges  derogmit  priorihitt. 

Le  droit  ecclédaftiquc  fcmble  tout 
public  , puifque  ce  qui  regarde  la  reli- 
gion intérclTc  indiftiudemeut  tout  le 


monde;  mais  à certains  égards  on  a 
cru  pouvoir  le  divifer  comme  le  droit 
civil,  en  public  & privé;  & M.  Gibert 
'dans  fes  Iiijtitiit.  fuit  cette  réglé  : que  , 
ce  qui  regarde  de  prés  l’intérêt  du  pu- 
blic , & de  loin  l’intérêt  des  particu- 
liers , en  tant  que  le  bien  public  re- 
jaillit fur  eux  , forme  le  droit  public  ; 
au  lieu  que  ce  qui  regarde  de  près  le 
bien  des  particuliers  , & de  loin  l’in- 
térêt public,  en  tant  que  le  bien  des 
membres  contribue  au  bien  du  corps, 
peut  être  appellé  le  droit  privé.  On  don- 
ne pour  exemple  du  droit  public,  dit 
cet  auteur,  les  loix  concernant  la  le- 
vée & l’adminiftration  des  deniers  pu- 
blics , la  création  des  officiers  & la  pu- 
nition des  crimes  ; & celles  qui  rcgac.- 
dent  le  jugement  des  procès  civils , les 
fucceffions,  les  contrats  , font  allé- 
guées pour  exemples  du  droit  privé  ; 
iuivant  cette  diftinélion  & les  exem- 
ples propofés , les  canons  touchant  l’ad- 
miniftration  des  biens  eccléliaftiqucs , 
la  défenfc  de  les  aliéner , les  levées  do 
deniers  , l’éreclion  des  bénéhees  , la 
maniéré  d’y  pourvoir  , l'ordination  , 
l’adminiftration  des  facremens , &c. 
appartiennent  au  droit  public  eccléfiaf. 
tique , parce  qu’ils  regardent  de  plus 
près  l’intérêt  public  de  l’églife  ; au  lieu 
que  la  plupart  des  autres,  appartien- 
nent au  droit  privé  canonique , parce 
qu’ils  regardent  de  près  l'intérêt  des  par- 
ticuliers. Cette  divillo'n , ajoute  le  mê- 
me auteur , eft  principalement  ncceifai- 
re  en  matière  «le  difpenfe  , parce  que 
plus  la  loi  dont  un  veut  être  difpenfe 
eft  importante , plus  la  caiife  qui  doit 
fervir  de  motif  à la  difpenfe , doit  être 
grande. 

Le  droit  canonique  fe  divife  encore  en 
écrit  & non  écrit  gomme  |e  droit  civil. 
Âpiid  Jtijlin.  §.  3.  de  jtir.  nat.  Gent.  ^ 
civil.  Leu  enim  conjiiiutio  feripta  voc»r 
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tity.  C.  Z.  3.  Ifid.  4.  f.  dijt.  I.  ^ fimtm. 
Le  droit  non  écrit  n’cll  autre  choie  que 
la  coutume  dont  nous  avons  parlé  Tous 
ce  mot  J en  matière  de  foi  quand  elle 
eft  apoftolique , c’c(l-à- dirç,  du  tems 
des  apôtres , on  l’appelle  tradition  : 
itaqne , dit  S.  Paul  : Fratres  Jiate  ^ 
tenett  traditiones  quas  didicijiis  , Ji- 
ve  per  Sermonem  five  per  epijiolam.  2. 
ad  TbeJJal.  2.  Qiiand  la  coutume  a 
pour  objet  la  difcipline  , on  lui  don- 
ne plutôt  le  nom  d’ufage,  & dans  ce 
fens  elle  a également  beaucoup  d’au- 
torité. 

Enfin  le  droit  canonique  refpeélivc- 
ment  à fa  matière,  fe  divil'e  en  dogmati- 
qtie,  moral  & politique,  c’cll- à -di- 
se , que  les  canons  dont  il  cil  compofé 
regardent  ou  la  foi , ou  les  mœurs , ou 
la  difcipline. 

Les  loix  ou  décillons  qui  regardent 
la  foi  font  appeliés  dogmes , & les  au- 
tres , canons,  fuivant  la  divifion  qu’en 
fait  M.  Florent , en  l’endroit  cité  , & 
que  cet  auteur  prouve  avoir  été  conf- 
tamment  fuivie  par  les  fept  premiers 
conciles  généraux.  Qitit  pertinent  ad ji- 
de»n  jÿmbolis  ^ formulis  fidei , ac  fyno- 
dicis  epijiolis  plerumque  continentur  , 
( vet  etiain  decretis  ut  in  Alexandrino 
concilio  Anatheinatifmi  contra  Nejiorium 
Ç«f  in  S - Synodo  ) Çÿ  fpeciali  nomine  de/i- 
ptantur  doginata  fcilicet  Si»TuxMo-i{ 
appellantur  : qua  vero  ad  m>res  , idejl, 
ad  difeiplinam  ecclefiajlicwn  ( çÿ  xcAj- 
rtioy  ^fl'ecfant  canonum  nomine  deJSgnan- 
tur.  Sur  quoi  le  mem»  auteur  établit 
ccsdeu.x  réglés  que  les  dogmes  doivent 
être  reçus  dans  toutes  les  églifes  & ne 
peuvent  être  aucunement  changés  fui- 
vant ce  mot  de  Tertulicn:  Recula  fidei 
nna  omnino  efi  fola  iminobilis  Çÿ  irrefor- 
mabilis , lib.  d(  virgin,  Vel.  & que  pour 
les  canons , on  pouvoir  s’en  écarter  & 
les  changer  fuivant  les  béfoins  &ia  di- 


verfité  des  ufàges  de  chaque  pays.  Qtiod 
enim  neque  contra  fidem  , neque  conts'a 
bonos  morej  injungitur  indifferentiir  eft 
habenduin  ^ pro  eorum  inter  quos  vi- 
vitur  focietate , fervandum  eft.  C.  II. 
dift.  12. 

Cette  dilHnélion  revient  à celle  que 
nous  avons  faite  ci  - deflus  du  droit  di. 
vin  & humain  , mais  encore  mieux  à 
celle  de  S.  Augullin.  Elle  ne  remplit  pas 
cependant  toute  l’idée  qu’on  peutfe  for- 
mer des  canons  en  tant  qu’ils  regardent 
Icstnœurs.  Car  ce  nom  pris  dans  fa  large 
lignification  ne  veut  pas  plus  dire  que 
difcipline  ou  police  qu’on  oppofe  ordi- 
nairement aux  matières  de  foi  ; mais 
réduits  à un  fens  plus  particulier  aux 
réglés  de  conduite  fur  Icfquelles  cha- 
que fidele  doit  régler  fis  moeurs  & fa 
confcicnce,  il  fait  alors  pour  les  ca- 
nons un  fujet  ou  une  matière  comme  on 
parle  à l’école , qui  n’cll  pas  plus  fuf- 
ceptible  de  variation  & de  changement 
dans  l’églife,  que  celle  de  la  foL  v. 
Morale. 

Droit  canon.  Pour  fe  former  une  idée 
alTez  julfe  du  dnit  canon  pris  pour  le 
recueil  des  canons  & des  loix  eccléllaf. 
tiques , il  faut  remonter  un  peu  haut , 
& en  faire  pour  ainfi  dire  l’hilloire. 
Nous  divifons  cette  hiftoire,  d’abord 
en  trois  tems  ; i*.  Celui  quis’cft  palfc 
jufqu’à  Gratien , & auquel  fe  rapporte , 
comme  nous  avons  dit  ci-delfus,  l’an- 
cien droit.  2".  Le  tems  qui  s’eft  écoule 
entre  la  colleélion  de  Gratien  & celle 
des  extravagantes,  qui  elHa  dcrnicre 
de  celles  qui  forment  le  corps  de  droit, 
& qu’on  appelle  droit  noirjeau  ou 
moyen  -,  Sc  enfin  le  tems  qui  s’eft  écoulé 
depuis  cette  demicre  colleélion  des  ex- 
travagantes, jufqu’aux  plus  récentes 
conftitutions  eccléfiaftiques  , qui  for- 
ment depuis  cette  époque  ce  que  l’on 
appelle  le  droit  plus  nouveau. 
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Ancien  Unit.  i*.  L’cglifc  avant  l’a- 
véncmcnt  de  Coiifbntin  à l’Empire  , 
n’avoit  d’autres  réglés  dans  fon  gouver- 
nement que  celles  qu’avoienc  données 
les  apôtres  aux  évêques  & aux  prêtres, 
& qui  fe  coiifervcrent  long -teins  par 
tradition  jjufqu’à  ce  qu’elles  furent  mi- 
fes  par  écrit  par  des  auteurs  anonymes 
vers  le  III'  ficclc.  Ces  réglés  ainfi  écri- 
tes, furent  inicrées  en  deux  recueils, 
& publiées  , l’une  fous  le  titre  de  Oi- 
nons  des  apôtres , & l’autre  fous  le  titre 
de  Conjlitiitions  apojioliques.  On  attri- 
buoit  tous  ces  réglemens  au  pape  S. 
Clément,  pour  leur  donner  fans  doute 
plus  d’autorité  -,  mais  quoiqu’ils  nous 
repréfeiitent  ail'ez  naturellement  la  dif- 
cipline  des  trois  premiers  Gecles,  les 
critiques  conviennent  que  S.  Clément 
ne  peut  en  être  l’auteur  , ni  mèmeper- 
fonne  de  fon  tems.  Il  clf  certain  que  les 
canons  apoffoliques  n’étoient  point 
connus  du  tems  d’Origene  ; car  ceux 
qui  condamnèrent  fon  ordination,  ne 
fc  fervirent  pas , contre  l’évêque  qui  l’a- 
voit  ordonné,  du  vingt -unième  de 
ces  canons , qui  défend  de  recevoir  dans 
le  clergé  celui  qui  s’eft  fait  lui- même 
eunuque , parce  qu’il  efl  devenu  Ion 
propre  homicide.  On  juge  encore  que 
ces  canons  furent  recueillis  quelquc- 
tems  avant  l’empire  de  Conihintin  , & 
par  quelque  Grec,  après  la  difpute  que 
S.  Cyprien  eut  avec  le  pape  Etienne, 
au  fujet  du  baptême  conféré  par  les  hé- 
rétiques , parce  que  co  baptême  y cil 
condamné , & que  ces  canons  traitent 
ceux  qui  le  croient  valable , de  gens 
qui  veulent  allier  Jefus-Chrill  avec 
Bélial  i mais  quoiqu'il  puilfe  être,  & 
de  l’auteur  de  ces  canons,  & du  tems 
précis  où  ils  ont  été  iccueillis  -,  fur  quoi 
l’on  peut  voir  ce  qu’en  ditM.  Doujat, 
en  fon  livre  de  Fr<tnot.  canonic.  lib.  j . 
tap.  1.  leur  nombre  & leur  autorité  ont 


fait  encore  un  fujet  de  controverfe  er_ 
trcles  Latins  & les  Grecs.  Ceux-ci  en 
comptent  ou  84.  & les  Latins  ^o. 
feulement.  Les  Grecs  ont  reconnu  ce 
nombre  dans  leur  concile  in  Tndloi 
Piacnit  hi'.ic  San3.t  Syiiodo , ut  anrnda 
conf.rmata^  rata  fini  canontim  apoJioSn- 
ritini^.  Capitula.  Can.  4.  diji.  i6.  Les 
Latins  ont  fuivi  le  nombre  fixé  par 
Léon  IX.  ou  plutôt  par  fon  légat  Hum- 
bert, répondant  à répitre  écrite  de  lôn 
tems  contre  les  Latins,  par  Xicétas, 
moine  grec,  en  ces  termes:  Clemeutit 
Libriqn , id  ejl  , Pétri  apojloli  Itiiiera- 
riiim  ^ apojlolnrton  Ctvionet  numertust 
patres  inter  Apocripha,  exceptis  qitiu- 
qnaginta  capitidis , qiu  dea-everunt  Or- 
thodoxajideiadjungesula,  C.  i.  dijl.  16. 
Le  Gi».  1.  de  la  même  dillinclion  , tiré 
de  répitre  du  pape  Zéphirin,  aux  évê- 
ques de  Sicile,  en  marque  60.  mais  ce 
canon  a été  argué  de  faulfeté.  M.  Dou- 
jat en  parle  en  fon  Hijloire  du  droit  rtu 
nenique , part.  i.ch.  27.  Cet  auteur  re- 
marque que  la  raifon  de  la  did'érence 
qui  eif  entre  les  Grcc^  & les  Latins  pour 
le  nombre  de  ces  canons,  ne  vient  pas 
de  ce  que  les  Grecs  joignent  plufieurs 
canons  enfcmble  pour  n'en  faire  qu’un, 
mais  de  ce  que  dans  les  j f contptés  de 
plus  par  les  Grecs , il  y a des  chofes  qui 
ne  font  pas  conformes  à la  difcinlinc, 
ni  même  à la  créance  de  l’églife  ro- 
maine. 

Quoique  le  pape  Léon  IX.  ait  reçu 
de  CCS  canons  des  apôtres  comme 
orthodoxes  , leur  autorité  n’a  pas  été 
fans  atteinte  parmi  les  Laiius  mêmes  ; 
on  cite  pour  la  combattre  le  canon  Sanc~ 
ta  Roinana , diJl.  if.  tiré  d’un ‘concile 
de  Rome,  de  l’an  49}.  où  le  papeGé- 
lafe  met  abrolument  au  nombre  des  li- 
vres apocryphes , celui  des  canons  des 
apôtres  , on  cite  encore  le  Canon  i.  do 
\àdiji.  ï6.  où  llidoie  porte  de  ces  ca- 
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nous  le  même  jugement.  Mais  comme 
répîtrc  de  Léon  IX.  elt  polléricurc  à 
celle  du  pape  Gélal'e;  que  Graticn  re- 
marque qu’lfidorc  lui  - meme  le  contre- 
dit en  un  autre  endroit,  l’opinion  la 
plus  commune  a etc  de  recevoir  les  f o 
canons  dont  parle  le  pape  Léon  , & 
c’ell  le  fcntmicnt  du  favant  Antoine 
Augultiii , archevêque  de  Tarragoiie  , 
hb.  I.  CorrsS.  decret,  cap.  6.  Denis  le 
petit  met  ces  fo  canons  à la  tête  de  iîi 
colleclion  , & apres  lut  tous  les  décré- 
tillcs  en  ont  fait  autant. 

Qiiaiit  au  livre  des  conftitutions  , 
divifé  en  Iniit  livres  , il  cll  mis  com- 
munément au  r.ing  des  livres  apocry- 
phes, quoiqu’il  contienne  des  choies 
dont  on  peut  faire  un  bon  ufage.  Les 
favans  allurent  quecc  recueil  ne  com- 
menta à paroitre  que  dans  le  IV*  ou 
V*  liecle.  Une  des  raifons  qui  autori- 
fent  cette  opinion , cil  que  ces  conlH- 
tutions  Icntent  en  quelques  endroits 
rarianifme;  S.  Clément  n’en  efl:  donc 
pas  l’auteur.  Des  écrivains  fouciennent 
cependant  encore  le  contraire.  M.  Wif- 
thon  a fait  un  ellai  fur  les  conllitutions 
apoftoliques , qu’il  regarde  comme  un 
ouvrage  lacté  , écrit  par  S.  Clément , 
fous  la  dictée  des  apôtres. 

La  paix  étant  donnée  àl’églife  par 
l’empereur  Conftantin , elle  tint  en 
toute  liberté  différents  conciles , dont 
les  canons  donnèrent  bientôt  lieu  par 
leur  nombre  à une  colledion. 

La  première  qui  parut , fut  publiée 
environ  l’an  j8f,  peu  après  le  pre- 
mier concile  de  Conlfantinople;  quel- 
ques-uns l’attribuent  à Etienne  évê- 
que d’Ephefej  elle  comprenoit  les  ca- 
nons des  conciles  d’Ancyre,  de  Néo- 
ccfaréc,  deNicée,  de  Gangrcs , d’An- 
tioche , de  Laodicée , & de  Conltanti- 
noplc  : on  n’y  inféra  que  trois  canons 
de  ce  dernier  concije,  & on  mit  les  zo 


du  concile  de  Nicée  à la  tête  de  tous 
pour  faire  honneur  à ce  premier  concU 
le  univerfel.  On  appella  cette  collec- 
tion , Code  des  euHom  de  téglije  unher- 
fellt. 

Le  concile  de  Calcédoine  approuva 
cette  collcélion  par  le  premier  de  fes 
canons,  & donna  lieu  par  cette  appro- 
bation à une  fécondé  qui  parut  en  4^1 , 
& où  on  ajouta  aux  canons  des  conciles 
inférés  dans  la  précédente , au  nombre 
de  i6f,  les  quatre  du  premier  concile 
d<;  Conlfantinople,  les  huit  du  concile 
d’Ephefc,  & Z9  du  concile  de  Calcé- 
doine , tous  généraux  5 ce  qui  Faifoic 
un  recueil  de  207  canons.  M.  Doujat 
croit  qu’Eticnne , évêque  d’Ephelê  , ell 
auteur  de  cette  colleélion  , & non  pas 
de  l’autre  : par  cette  raifon , qu’on  voit 
dans  celle -ci  les  canons  du  concile  d’E- 
phefe , qui  ne  regardent  pas  tant  la 
difcipline  que  la  condamnation  de  Nef- 
torius  , & qu’on  n’y  voit  pas  les  ca- 
nons du  concile  de  Sardique  , rejette 
par  les  Grecs. 

Pou  de  tems  après , on  joignit  à cet- 
te fécondé  colleélion  les  8^  canons  des 
apôtres  , ceux  du  concile  de  Sardique , 
& des  canons  même  de  S.  Baille  ; ce  qui 
donna  lieu  à cette  addition  , fut  i’ufîige 
(jue  firent  S.  Athanafc&  S.  Jean  Chry- 
loftome  des  canons  du  concile  de  Sardi- 
que, qui  ét.iblilfent  les  appellations  à 
Rome,  pour  fe  défendre  centre  l’op- 
prcHion  de  leurs  ennemis.  Mais  cette 
addition  qui  reitdoit  le  livre  des  canons 
compofé  de  271  canons,  ne  fut  pas  ll- 
tôt  publiée,  ou  du  moins  fuiviej  la 
précédente  coUeélion  prévnlut  dans  fou 
premier  état,  environ  fo  ans. 

Une  fécondé  collcélion  grecque  fut 
ordonnée  ou  confirmée  par  le  concile 
in  TruUo,  tenu  l’an  692, elle  conipre- 
noit  avec  les  canons  de  ce  concile  , 
ceux  qu’il  avoit  autoriles  par  le  fécond 

de 


Digilized  by  Google 


D R O 


D R O 


de  Tes  canons,  faroir,  les  8f  canons 
des  apôtres , ceux  des  conciles  de  Ni- 
cée  , d’Ancyrc  , de  Néoccfarée  , de 
Gnngrcs,  d’Antioche  en  Syrie,  de  Lao- 
dicée  en  Phrygie,  de  Conllantinople 
premier  , d’Ephcfe  aulîî  premier , de 
Calcédoine , de  Sardique , de  Cartha- 
ge & de  Conftantinople  fous  le  patriar- 
che Neélarius , durant  l’empire  d’Ho- 
norius  en  J94  , & de  plus  les  canons  de 
S.  Denis , de  S.  Pierre,  patriarche  d’A- 
1,-xandrie,  de  S.  Grégoire  de  Néocéla- 
tée  , de  Niilê  , deNazianze,  de  S.  Ba- 
(ile , de  S.  Athanafe  & de  pludeurs  au- 
tres fàiius  peres. 

A cette  troHicme  colleélion  , on  peut 
rapporter  comme  une  Cuite,  celle  qui 
fut  faite  environ  l’an  790  , & qui  ne 
contient  de  plus  que  les  canons  du 
fcpticme  concile  univcrfel , qui  eif  le 
fécond  de  Nicée,  tenu  l’an  7S7. 

Enhn  une  quatrième  colledlion , qui 
ed  comptée  la  derniere  des  collecliuns 
grecques  , eft  celle  de  Photius , patriar- 
che de  Conllantinople , faite  environ 
l’an  880,  c’ell-à-dire,  après  le  con- 
cile , où  cet  habile  auteur  fut  rétabli 
fur  le  (iege  de  Conllantinople.  Cette 
colleéliun  ed  dilférente  de  la  précéden- 
te i I en  ce  que  les  canons  font  com- 
mentés i z”.  en  ce  qu’il  y a des  canons 
de  quelques  conciles  ou  conciliabules  & 
des  fragments  de  quelques  peres  , quoi- 
que peu  importants,  qui  ne  Ibnt  pas  dans 
l’autre  î que  les  conciles  ne  font 
pas  alTemblés  dans  le  même  ordre 
qu’aux  autres  colleélions.  On  y a mis 
tout  de  fuite  après  les  canons  des  apô- 
tres, ceux  de  tous  les  conciles  géné- 
raux, ou  qui  palTent  pour  tels  parmi 
les  precs , avant  ceux  des  conciles  par- 
ticuliers , quoique  plus  anciens. 

Le  véritable  huitième  concile  géné- 
ral , tenu  contre  Photius , cil  omis  dans 
cette  colledlion,  quoiqu’il  fe  trouve 
Tume  V. 
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des  exemplaires  où  l’on  voit  les  canons 
de  ce  concile. 

Ce  finit  - là  les  quatre  principales  col- 
lections des  canons  , qui  ont  été  faites 
par  les  Grecs } il  y en  a quelques  ar- 
tres,  mais  qui  font  félon  l’ordre  des 
matières  & non  des  conciles,  comme 
cil  celle  de  Jean  d’Antioche,  furnom- 
mé  le  Siholojiique , parce  qu’il  avoit  été 
tiré  du  college  des  avocats,  ex  fchola  ail. 
voctUorum  , oû  Ibnt  des  abrégés  des  ca- 
nons ou  des  colledlions , dont  les  ca- 
nons font  conciliés  avec  les  loix  civiles, 
& appellées  pour  cette  raifon , AWo- 
Canons. 

AI.  Doujat  nous  apprend  que  les  f a- 
tinsonteu,  comme  les  Grecs,  quatre 
principales  colledlions  de  canons,  dans 
ce  premier  tems  qui  fe  termine,  fui- 
vant  notre  divifion  , à celui  où  furent 
faites  les  colledlions  , à préfent  en  ufà- 
ge.  La  plus  ancienne  de  ces  quatre  col- 
ledlions répond  à la  féconde  des  Grecs  -, 
elle  fut  faite , fuivant  l’opinion  de  M. 
de  Marca,  par  l’autorité  de  S.  Léon, 
vert  l’an  460  , après  le  concile  de  Cal- 
cédoine , que  ce  pape  approuva , au 
canon  28  près.  Cette  colledlion  coin- 
prenok  les  mêmes  canons  renfermés 
dans  cette  colledlion  des  Grecs , ap- 
prouvée par  ce  concile;  on  ne  man- 
qua pas  d’y  ajouter  ceux  de  Sardique, 
comme  il  fe  voit  par  quelques  exem- 
plaires. Jufqu’à  ce  tems  l’cglife  romai- 
ne n’avoit  connu  d’autres  canons  que 
ceux  de  Nicée,  comme  le  prouvent  ces 
paroles  du  pape  Innocent  I.  dans  une  de 
fes  lettres  adrefleeau  clergé  de  Conflaii- 
tinoplc  : Nos  quantum  ad  amouum  ob. 
fenationem  attinet , illis  ohfequendum 
ejfe  feribimus  , qui  Nieex  determinati 
funt,  quibusfolis  obtemperare , ^ fium 
fuffragitmi  addert  ecclefia  catijolica  de. 
bet.  Sozomene  rapporte  ce  témoigna- 
ge, eu  Ton  hiji.  eccl.  liv.  8.  th.  z6. 
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La  fécondé  coHe<îlion  latine  eft  celle 
de  Denis  le  Petit , auteur  du  Cycle  paf- 
cbal,  & de  la  maniéré  de  compter  les 
années  depuis  la  naiilance  de  notre 
Seigneur.  Cette  colledion  la  plus  im- 
portante des  anciennes  , fut  faite  à 
deux  reprifes  ; la  première , environ 
l’an  496 , & l’autre , quelques  années 
après.  Denis  traduilit  d'abord  la  pre- 
mière colledion  des  Grecs  , mal  tra- 
duite avant  lui  , dans  le  même  ordre 
que  nous  avons  vu.  Il  omit  les  canons 
d’Ephefe  , & mit  ceux  de  Calcédoine  , 
au  nombre  de  27,  qu’il  dit  être  les 
canons  Grecs.  A ces  canons  , il  ajouta 
les  des  apôtres,  qu’il  mita  la  tète 
de  tous  ceux  de  Sardique,  & enfin 
ceux  des  conciles  d’Afrique,  faifant  en 
tout  une  colledion  de  ^94  canons, 
qu'on  appella  Codex  canonmn  ecclefiaf- 
ticorwn.  A l’égard  des  canons  des  con- 
ciles d’Afrique  , il  faut  obferver  que 
les  Grecs  les  mettent  tout  de  fuite  au 
nombre  de  1 34  , fous  un  fcul  titre  de 
concile  de  Carthage  : au  lieu  que  les 
Latins  les  partagent  en  deux  , & ran- 
gent les  trente -trois  premiers  fous  le 
nom  de  Concile  de  Carthage , & les  au- 
tres jufqu’au  133.  qui  efr  le  134.  chez 
les  Grecs  , fous  le  nom  de  Concile  d'A- 
frique, ou  de  Canons  de  divers  conci- 
les Africains. 

Denis , par  un  fécond  travail , ra- 
mafla  tous  les  décrets  des  papes  qu’il 
put  recouvrer  , & en  fit  un  recueil  ap- 
pellé  colledion  des  décrets  des  pontifes 
Romains.  ColleSio  decretorion  pontiji- 
cwii  Romanorum.  Ce  recueil  parut  vers 
l’ifn  SOO , il  ne  comprenoit  d'abord  que 
les  épitres  ou  décrets  de  fept  papes  •, 
iiivoir , de  Sitice  , dont  la  plus  ancien- 
ne décrétale  eft  du  11.  Février  383 
adrelféc  à Himerius , évêque  de  Sarra- 
goce,  d’innocent,  de  Zozime,  de  Bo- 
niface , de  Celcftin , de  Léon  I.  d’A- 


naftafe  II.  qui  mourut  en  49S.  On  in- 
féra depuis  dans  cette  collection  les  dé- 
crets, tant  d'Hilaire  , de  Simplidus  , 
de  Félix  IL  & de  Gclafc,  prédéceifeurs 
d’Aiiaftafe,  que  ceux  de  fes  fuccelfcurs 
Symmacchus  , Hormifdas  , & enfin 
ceux  de  Grégoire  IL  Denis  le  Petit 
auroit  pu  frire  cette  addition  lui -mê- 
me , à l’exception  des  décrets  de  Gré- 
goire IL  qui  fiégcoit  170  ans  après  fa 
mort. 

C’eft  donc  de  ces  deux  recueils  que 
fut  formé  le  fameux  ancien  livre  des 
canons , connu  fous  le  nom  de  codex 
canonum  vêtus  ecclefix  romanx , donc  il 
eft  parlé  dans  le  décret  de  Gratien , 
c.  I.  dijl.  20.  avec  cette  dilférence  que 
le  pape  Léon  IV.  auteur  de  ce  canon, 
mec  à la  tête  des  décrets  des  papes  ceux 
de  Sylveftre , que  Denis  n’a  jamais  con- 
nus. Dijfert.  de  Lefchajjier , fur  la  liber- 
té ancienne,  &c. 

Latroilleme  colledion  latine  eft  celle 
de  S.  Ilîdore  évêque  de  Séville,  Hifpa- 
lenjis  , auteur  du  livre  des  Etymologies  ; 
elle  fut  frire  pour  fiippléer  à la  précé- 
dente , où  l’on  avoit  omis  d’inférer  les 
canons  des  conciles  nationaux.  Élle 
contient  donc , outre  les  canons  de  la 
féconde  colledion  , ceux  des  ditfércms 
conciles  tenus  en  Efpagne  & en  Fran- 
ce, ceux  de  fept  conciles  de  Carthage 
& un  Milévitain , & enfin  les  canons 
de  S.  Martin  de  Brague  en  Portugal- 
Cette  colledion  fut  célébré  en  Efpagne, 
mais  elle  n’y  fut  pas  tellement  renfer- 
mée qu’on  ne  la  connût  ailleurs.  Inno- 
cent III.  dans  une  de  fes  épitres  , liv.  2. 
épit.  121.  adrcllce  à Pierre,  évêque  de 
Compoitcllc  fenible  convenir  qii’Ale- 
xandre  III.  fon  prédéceffeur  l’a  voit  jre- 
connue  pour  authentique  fous  le  titre 
de  corpus  canomim.  Ifidorc  de  Séville 
mourut  l’an  636.  Les  canons  des  con- 
ciles tenus  après  cette  époque , inférés 
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dans  ccttc  colleiflion  , prouvent  donc  tems  Ifidore  de  Séville  palToit  pour  en 
qu’on  y a fait  des  additions  , mais  ne  être  l’auteur;  on  eut  dans  la  fuite  d’au- 
prouvent  pasfuivant  M.  de  Marca,  qui  tant  plus  de  raifon  de  le  croire  ainfi  , 
en  avoir  vu  un  exemplaire  manuferit  que  cette  collcdion  a eu  tout  le  crédit 
dans  la  bibliothèque  de  l’cglife  d’Urgel  que  mérite  ordinairement  l’ouvrage 
en  Catalogne,  que  S.  Ifidore  n’en  foit  d’unfaint.  Le  cardinal  d’Aguirrc.f.  i. 
pas  le  premier  auteur.  des  concil.  d'Efpagne , diftiuS.  i . fe  dé- 

Enfin  la  quatrième  & la  moins  au-  termine  par  ce  motif  à croire  que  vé- 
thentique  collecllion  ell  celle  d’Ilidore  ritablemcnt  S.  Ifidore  fut  le  véritable 
Mercator  ou  Peccator.  Ce  dernier  nom^  auteur  de  cette  colleélion.  En  effet , 
ctoit  une  qualité  que  plufieurs  évêques  dit-il , l’auteur  annonce  dans  fa  préface 
ajoutoient  autrefois  par  humilité  à leur  qu’il  a été  obligé  à faire  cet  ouvrage 
fignature.  Cette  colleélion  a été  formée  par  quatre-vingts  évêques  & autres  fer- 
fur  la  précédente.  Elle  renferme  les  vitcurs  de  Dieu  ; quel  autre , ajoute  le 
canons  des  apôtres , & ceux  du  deuxie-  cardinal  , qu’Ifidorc  de  Séville  a été 
me  concile  général , & du  concile  d’E-  d’un  allez  grand  poids  en  Efpagne  , 
phefe  que  Denis  le  Petit  avoitomis,  & pour  que  quatre-vingts  évêques  de  ce 
les  autres  canons  contenus  dans  la  pré-  royaume  l’engageaflent  à travailler  à ce 
cédentc  colleélion,  c’elt-à-dire,  descon-  recueil.  Il  n’y  en  a point  fur  qui  l’on 
ciles  tenus  en  Grece , en  Afrique  , en  puide  jetter  les  yeux  , ni  porter  ce  ju- 
France  & Efpagne,  jufqu’audix-fcptie-  gement.  Cette  opinion  eût  été  peut- 
me  concile  de  1 olede , tenu  en  694.  être  adoptée , fi  elle  eût  pû  l’être  ; fi  les 
Avant  tout  cela , notre  Ifidore  mit  dans  preuves  réfultantes  du  livre  même 
fon  recueil  les  faulfes  décrétales  de  foi-  n’obligeoient  de  croire  que  S.  Ifidore 
Xante  papes,  depuis  S.  Clement,  difei-  n’en  fut  pas  l’auteur.  Ce  n’eft  pas  ici 
pie  de  S.  Pierre  , jufques  à S.  Sylvefi.  le  lieu  de  s’étendre  fur  ce  point  de  en- 
tre, & après  les  canons  des  conciles  , tique.  Le  pere  Labbe  dans  le  premier 
il  trouva  encore  à propos  de  mettre  les  tome  de  fa  coUeSion  des  conciles  , & 
décrétales,  la  plùpart  véritables , des  au-  David  Blondel , écrivain  proteifant  , 
très  papes  depuis  S.  Sylveftre,  qui  com-  en  fon  ouvrage  intitulé  Pfeudo  Ifidorus,  \ 
menqa  fon  pontificat  l’an  3 14.  jufques  c/t.  4.  Sc^.de  fes  Prolégomènes,  font  les 
à Zacharie  qui  mourut  en  7f  i.  auteurs  qu’il  faut  confultcr.  Ce  deniier 

Cette  compilation  eft  devenue  fameu-  en  prouvant  que  l’Efpagne  gémiifoit 
fe  par  les  faudetés  qu’on  y a recon-  fous  la  cruelle  domination  des  Sarrafins 
nues.  Les  critiques  des  derniers  fiecles  fur  la  fin  du  neuvième  fiecle,  c’c(I-à. 
fe  font  exercés  à découvrir,  1°.  le  vé-  dire  , depuis  l’an  ^00  jufqu’à  l’an  900 
ritable  auteur  de  cette  colledion;  2*.  qui  ell  lefeul  tems  où  cette  colleélion 
le  nombre  des  pièces  fauffes  qu’elle  doit  être  placée , foutient  que  ce  ne 
renferme  ; j*.  la  plus  ou  moins  CTande  peut  être  un  Efpagnol  qui  l’ait  faite  , 
autorité  qu’elle  a eu  dans  les  différents  pas  même  l’Ifidore  Mercator  ou  Pecca- 
Ilecles.  tor.  Il  eft  hors  de  toute  vraifemblance , 

1°.  Par  rapport  à l’auteur  de  cette  dit  cet  auteur,  que  dans  le  tems  mê- 
colledion  , il  ell  conllant  par  le  té-  me  où  les  Efpagnols  & fur-tout  les  ec- 
moignage  d’Hincmar,  archevêque  de  cléfiafliques  avoient  à peine  celui  de 
Rbeims , Epift.  7.  cap.  12.  que  de  fon  lefpiier , il  fe  foit  trouvé  un  de  leurs 
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compatriotes  a/Tez  iiifenfiblc  aux  mal- 
heurs de  la  patrie  pour  s’occuper  alors 
à fabriquer  des  pièces  fous  les  noms 
des  papes  du  fécond  & du  troideme  Ge- 
cles.  Il  foupçoiinc  donc  qu’un  allemand 
eit  l’auteur  de  cette  colledion  , d’autant 
plus  que  ce  fut  Riculphe  archevêque 
de  Mayence  , qui  la  répandit  en  Fran- 
ce. Cependant  quoique  les  fa  vans  nient 
qu’aucun  iGdorc  ait  mis  la  main  à] cet 
ouvrage, il  eft  G commun  de  l’appeller  la 
coilcdion  d'Uidorc  Afercator  ou  Pecca- 
toy  , que  nous  iieladéGgnonsquefous 
ce  nom  dans  cet  ouvrage.  M.  de  Marca, 
Je  coiic.  lib.  3.  cap.  dit  qu’il  faut  dire 
Peccator,  & que  Mercatoy  qu'on  lit  dans 
la  préface  cil  une  erreur  de  copille. 

2".  Outre  les  décrétales  des  papes 
qui  précédent  S.  Syrice  , qu’on  doit  ré- 
gulièrement rejetter  comme  fauifes  ou 
apocryphes,  IGdore  inféra  dans  fon  re- 
cueil d’autres  pièces  également  fauifes , 
entr’autres  la  donation  de  Conltamin, 
le  prétendu  concile  de  Rome  fous  Syl- 
vedre  , la'  lettre  d’Analfafe  à Marc  , 
dont  une  partie  eft  citée  dans  Graticn , 
r.  12.  dijt.  i6.  celle  d’Athanal'e  fuccef- 
iïur  de  Syrice , adrelféc  aux  évêques  de 
(îcrmanie  & de  Bourgogne  , celle  de 
Sixte  III.  aux  orientaux  , une  lettre  de 
S.  Léon  touchant  les  privilèges  des  cho- 
revêques,  une  lettre  de  Jean  I.  à l’ar- 
chevêque Zacharie,  une  de  Bonifacc  II. 
à Eulalie  d’Alexandrie  , une  de  Jean 
III.  adreffée  aux  évêques  de  France  & 
de  Bourgogne,  une  de  Grégoire  le  grand 
contenant  un  privilège  du  monafterede 
S.  .Médard,  une  du  même,  adrelféc  à 
Félix  évêque  de  Melfine , & pluGeurs 
autres  qu’il  attribue  faulfement  à divers 
auteurs,  & qu’on  peut  voir  dans  le  livre 
cité  de  M.  Blondel. 

}®.  Toutes  ces  f.iulfetés  n’ont  pas  été 
fi-tôt  reconnues.  Riculphe  archevêque 
de  Mayence,  avoit  apporté  la  collec- 


tion d’Efpagnc,  il  en  fit  faire  pluGeurs 
exemplaires  qui  fc  répandirent  en  Fran- 
ce du  tems  de  Charlemagne  ; le  crédit 
que  donnèrent  les  papes  à cette  collec- 
tion la  fit  bientôt  recevoir  & fuivre  gé- 
néralement par-tout.  On  l’adopta  dans 
les  conciles  ; les  papes  les  plus  vertueu.x 
&les  plus  zélés  pour  le  rétablilfement  de 
la  difciplinc  cccléGaftiq^ue  n’y  voyoient 
rien  que  de  légitime  ; fon  autorité  étoit 
nièmcfi  bien  établie,qu’ils  lé  feroientfait 
confciencc  de  la  contefter.  Les  compi- 
lateurs des  canons , tels  que  Burchard 
de  "Worms,  Yves  de  Chartres  & Gra- 
tien  , en  remplirent  leurs  recueils.  Les 
écoles  en  retentirent  ; les  théologiens 
même , & enfin  tous  les  interprètes  de 
droit  cvion  employèrent  fans  le  moin- 
dre fcrupule  les  faullès  décrétales  pour 
confirmer  les  dogmes  , ou  pour  établir 
la  difciplinc  do  l’églifc. 

Ce  n’a  été  que  dans  le  fcizicme  Gecle 
où  l’on  a formé  des  foupi;ons  contre  l’au- 
thenticité de  cet  ouvrage.  Hincmar  d.-î 
Rheims  avoit  bien  témoigné  dans  le 
commencement  qu’il  parut , quelque 
doute  fur  les  épitres  des  anciens  papes  ; 
puifqu’il  répondit  au  pape  Nicolas  I. 
dont  la  lettre  eft  rapportée  dans  le  ca- 
non fl  Rnmamrum  dijl.  19.  que  dans  la 
queftion  dont  il  s’agilfoit  pour  le  juge- 
ment des  évêquc.s,  il  falloit  s’en  tenir 
aux  canons  & aux  décrétales  exemptes 
de  füupqon.  .Mais  par  refpedl  p<>ur  les 
papes , ou  p.ir  le  manque  de  lumières 
& de  faine  critique,  on  n’avoit  jam.iis 
levé  le  mafqiie  à cet  égard.  Ce  n'a  été 
que  dans  le  feiziemc  lieclc  que  l’on  a 
formé  des  vérit.iblcs  doutes  fur  l’au- 
thenticité de  cette  collcélion.  M.  Le- 
comte, profellcur  en  droit,  avoit  fiiit 
une  Préface  à fa  correction  du  décret 
deGratien,  dont  le  cenfeur  ne  voulut 
pas  permettre  l’imprclTion  en  entier  , 
parce  que  fauteur  y prouvait  la  faul- 
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fcté  des  anciennes  décrétales;  cepen- 
dant cette  Préface  parut , toute  impar- 
faite qu’elle étoit,  (iirt.  ^\.des  lib.  iionv. 
cointuent.)  & le  fyllèmedeM.  Lecomte, 
dont  d’autres  avoicnt  eu  l’idée , üt  ou- 
vrir les  yeux  aux  favans.  Antoine  Au- 
gulliu,  le  cardinal  Bellarmin,  Baro- 
nius , fans  nier  la  vérité  des  décréta- 
les , avouent  qu’il  s’y  eft  glilfc  des  er- 
reurs. Mais  bientôt , des  doutes , on 
paifa  k la  certitude  ; les  auteurs  recon- 
nurent & avouèrent  entièrement  la 
fauifeté  des  décrétales  : voici  fur  quels 
fondemens  : i”.  les  décrétales  rappor- 
tées dans  la  colleélion  d’ifidore  ne  font 
point  dans  celle  de  Denis  le  Petit  qui 
n’a  commencé  à citer  les  décrétales  des 
fouverains  pontifes  qu’au  pape  Syricc. 
Le  pape  Léon  IV'.  écrivant  aux  évê- 
ques de  Bretagne  environ  l’an  8fO, 
c’eil-à-dire , feize  ans  avant  la  contef- 
ration  de  Nicolas  I.  avec  les  prélats  de 
France , touchant  le  jugement  des  évê- 
ques refervés  au  faint  fiege  par  ces  dé- 
crétales , n’en  fait  aucune  mention  dans 
le  dénombrement  des  canons  dont  on 
fe  fervoit  de  fon  tems  pour  les  juge- 
mens  eccléfiaftiques  ; quoiqu’il  parle 
même  des  décrétales , il  n’en  cite  au- 
cune des  papes  qui  ont  précédé  Sylvef- 
tre  ; C.  Libellis  difl.  20.  2“.  La  matière 
de  ces  épitres  que  l’auteur  fuppofe  écri- 
tes dans  les  premiers  fiecles  , n’a  aucun 
rapport  avec  l’état  des  chofes  de  ce  tcins- 
là  ; on  n’y  dit  rien  des  pcrfécutions , ni 
de  te  qui  y a rapport , &c.  j“.  Leurs  da- 
tes font  penlèr  que  cette  colleéUon  n’a 
été  faite  qu'aprés  le  livre  pontifcal , 
parce  qu’on  y a fuivi  la  même  chrono- 
logie qui  ell  très-fautive  de  l’aveu  de 
Baronius.  4'’.  Ces  décrétales  employent 
pour  les  pulfages  de  l’écriture,  la  vu!- 
gate  lime,  ou  au  moins  corrigée  par  S. 
Jérôme  qui  vivoit  dans  le  quatrième 
f cclc.  f “.  Toutes  ces  épitres  îonc  écri- 


tes d’un  ftyle  barbare , auflî  peu  con- 
forme à celui  des  premiers  liccles  qu’il 
l’elt  beaucoup  à l’ignorance  du  huitiè- 
me. On  peut  voir  les  autres  raifons  qui 
fervent  à manifeller  la  fauifeté  de  la  plu- 
part des  pièces  contenues  dans  la  collec- 
tion d’indore,  dans  les  ouvrages  des 
deux  auteurs  cités , de  David  Blondel 
& du  pere  Labbe. 

Le  pere  Sirmond  a dit  plaifamment 
du  gros  volume  que  Blondel  avoir  fait 
pour  démontrer  l’impofture  de  ces  an- 
ciennes  décrétales,  qu'il  avoir  fait  des 
etfons  terribles  pour  enfoncer  une  por- 
te ouverte.  Cependant  tout  ce  qu’on  a 
oppolc  contre  cette  collcclion  a eu  fa 
réponlè.  Les  canoniftes  Italiens  , fon- 
dent leurs  dédiions  fur  les  canons  du 
décret  qui  en  ont  été  tirés,  & fuivent 
ainfi  Illdore  qui  introduillt  par  fes  dé- 
crétales les  appellations  à Rome , ou 
en  occafionna  un  plus  grand  ufage;  il 
établit  qu’aucun  concile  ne  pouvoir  fe 
tenir  fans  l’approbation  du  pape,  qu’au- 
cun évêque  ne  pouvoir  être  transféré 
d’un  liege  à un  autre,  qu’un  nouvel 
évêché  ne  pouvoir  être  érigé  que  par 
le  pape  feul , &c.  On  doit  reconnoitre 
en  divers  endroits  de  ce  livre , que  c’eft 
encore  là  la  doélrine  qui  nous  ell  en- 
feignée  de-dclà  les  monts.  Si  nous  ne 
citons  pas  toujours  les  auteurs  qui  ont 
adopté  les  canons  du  décret  que  nous 
rapportons  dans  ces  différens  cas , c’cR 
que  les  nouvelles  décrétales  recueillies 
par  Grégoire  IX.  Bonifacc  VIII.  & Clé- 
ment V.  font  conllruites  fur  les  fonde- 
mens des  anciennes  , auxquelles  les  cor- 
redeurs  Romains  n’ont  pas  touché. 

Outre  CCS  quatre  collections  latines, 
dit  M.  Doujat,  où  l’on  a fuivi  à-peu- 
prés  l’ordre  des  tems , & rangé  les  ca- 
nons félon  les  conciles  ou  les  épitres 
d’où  ils  étoient  tirés , il  y en  a eu  d’au- 
tres de  tems  en  tems,  drcflecs  avec  art 
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& moinx  d’étendue,  où  fans  s’attacher 
ù cet  ordre  , l’on  a dillribué  les  matiè- 
res de  la  difciplinc  de  l’cglifc  en  certai- 
nes clalTes  ou  chapitres , & airemblé 
fous  divers  titres  les  faints  décrets  qui  le 
rapportoient  à chaque  matière.  De  ce 
nombre  font  les  colledlions  de  Ferrand, 
diacre  de  l’églife  de  Carthage , qui  écri- 
vit  l’an  f"2,  de  Martin,  archevêque 
de  Brague  en  Efpagnc  , Bracarenfis,  l’an 
f79,  de  Reginon,  abbéde  Prum,  dans 
le  diocefe  de  Treves  , qui  vivoit  au 
commencement  du  X'  fiecle  , de  Bur- 
chard , évêque  de  Vormes,  en  loao, 
d’Yves  de  Chartres  , vers  le  Xi' ficelé , 
& enfin  de  quelques  autres  auteurs 
moins  certains , qu’on  peut  voir  dans 
l’édition  du  corps  de  Jroit  de  M.  de 
Thou.  De  toutes  ces  ditférentes  collec- 
tions, nous  dirons  deux  mots  de  celles 
de  Burchard  & d’Yves  de  Chartres,  con- 
nues toutes  deux  fous  le  nom  de  décret. 

La  colleélion  de  Burchard  ell  divifee 
en  vingt  livres,  l’auteur  y traite  de  tou- 
tes fortes  de  matières  ; les  trois  derniers 
livres  parlent  de  chofes  toutes  fpiritucl- 
les  ; dans  le  dix-huitieme , il  cft  parlé  de 
la  vifitc  , de  la  pénitence  &dela  récon- 
ciliation des  malades  ; le  dix-neuviemc , 
furnommé  le  cmrtBeitr , traite  des  mor- 
tifications corporelles  , & des  remedes 
pour  l’ame  que  le  prêtre  doit  preferire  à 
chacun , foit  clerc , foit  laïc , pauvre  ou 
riche  , fain  ou  malade  i en  un  mot  aux 
perfonnes  de  tout  âge , & de  l’un  ou  de 
l’autre  fexe.  Enfin  dans  le  vingtième, 
qu’on  appelle  le  livre  âes  fpéadations , 
il  e(l  quelHon  de  la  Providence , de  la 
prédelhnation  , de  l’avénement  de  l’an- 
techrirt , de  fes  oeuvres , de  la  réfurrcc- 
tion , du  jour  du  jugement , des  peines 
de  l’enfer , & de  la  béatitude  éternelle. 

Cette  eolleûion  eft  défeélueufe , en 
ce  que  l’auteur  n’a  pas  confulté  les  ori- 
ginaux des  pièces  dont  il  l’a  compole , 


mais  il  s’eft  fié  aux  compilations  an. 
téricures  : de-là  vient  qu’ayant  fait  u(à- 
ge  principalement  de  celle  de  Reginon , 
connue  fous  le  titre  , de  Difciplinis  ec- 
clejtajlicis  & retigione  cbrijiiam , d’où 
il  a tiré , fuivant  la  remarque  de  M. 
Baluze , 670  articles , il  en  a copié  tou- 
tes les  fautes  ; il  lui  e(l  même  arrivé 
d’en  ajouter  qui  lui  font  propres , par- 
ce qu’il  n’a  pas  entendu  fou  original  ; 
c’eli  ce  qu’un  auteur  rend  fcntlble  dans 
un  nouvel  ouvrage  célébré.  M.  Doujat 
remarque  que  quelques-uns  appellent 
l’auteur  de  cette  colleélion  Brocardtis , 
& fon  ouvrage  Brocardica , ou  Brocar- 
dicorian  Optis , & parce  que , dit- il , cet 
ouvrage  étoit  plein  de  Icntenccs  , que 
les  favans  des  fiecles  voifins  de  celui 
de  Burchard  avoient  fouvent  à la  bou- 
che, on  prit  le  mot  de  Brocard,  pre- 
mièrement pour  toutes  fortes  de  fenten- 
ces  ou  maximes  , & enfin  par  l’abus  de 
ceux  qui  débitoient  mal-à-propos  ces 
fortes  de  diélions , & les  lappliquoient 
hors  de  leur  véritable  ufage , on  les  tour- 
noit  en  ridicule , ce  qui  fit  prendre  le 
mot  de  Brocard  pour  tous  les  propos 
plaifans  , & même  pour  des  paroles  de 
raillerie  ou  d’injure. 

Yves  de  Chartres , né  au  diocefe  de 
Beauvais  d’une  Famille  illufire , fut  fait 
évêque  de  Chartres  par  Urbain  II.  à 
la  place  de  Geoli'roi  que  ce  pape  avoit 
dépole.  Plufieurs  prélats  , fur-tout  l’ar- 
chevêque de  Sens , s’oppoferent  d’abord 
à cette  entreprife  du  pape , & chafle- 
rent  Yves  de  fon  fiege,  mais  il  y fut 
rétabli.  On  le  fait  auteur  de  deux  com- 
pilations de  canons:  l’une  plus  grande 
que  l’on  appelle  vulgairement  le  décret  ; 
l’autre  moindre , qu’on  nomme  lapan- 
nonnie.  Le  vrai  nom  de  la  première  ell, 
Excerptiones  ecclefiajiicarum  regidartm  : 
comme  en  effet  ce  ne  font  que  des  ex- 
traits tirés , foit  des  aétes  des  divers 
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conciles , (îjtt  des  lettres  des  fonverains 
pontifes,  des  écrits  des  SS.'Peres,  ou 
bien  eii£n  des  ordonnances  des  princes 
chrétiens.  Tout  ce  recueil  ell  compo- 
fe  de  dix-fept  parties.  Yves,  fuivmit 
Doujat , e(l  le  premier  qui  a mêlé 
avec  les  canons  quelques  loix  prifes  du 
corps  du  droit  compofé  par  Jullinien. 
Le  digeife  manquoità  ce  corps  de  droit, 
puifqu’il  ne  fut  recouvré  en  Italie  qu’en 
Il  JO,  & le  décret  d’Yves  fut  fait  en- 
viron vers  l’an  iiio.  Jean  Dumoulin, 
profelfeur  en  droit , de  Louvain,  fit  im- 
primer ce  décret  en  ijôi , il  a été  de- 
puis réimprimé  à Paris  en  1 647 , avec 
les  épîtres  & quelques  autres  pièces 
du  même  auteur,  par  les  foins  du  pe- 
re  Fronto , chanoine  régulier  de  làinte 
Genevieve. 

Quant  à la  pannormie  ou  panomie, 
d’un  mot  grec  qui  fignifie  mélange  de 
toutes  fortes  de  loix , c’eft  un  recueil 
divifé  en  huit  livres.  Les  canons  en 
font  puifés  des  mêmes  fourccsqiie  ceux 
du  décret!  mais  on  doute  qu’Yvcs  de 
Chartres  foit  auteur  de  celui-ci  comme 
de  l’autre.  iM.  Doujat  dit  qu’Yves  de 
Chartres  ell  auteur  de  l’un  & de  l’au- 
tre de  ces  ouvrages.  On  ne  fait  pas 
bien  non  plus  , (1  le  décret  parut  avant 
ou  après  la  pannormie;  ce  qu’il  y a de 
filr , c’ed  qu’on  étudioit  l’un  ou  l’autre 
dans  les  écoles  avant  le  décret  de  Cra- 
ticn , dont  il  ell  tems  que  nous  parlions. 

Droit  tnoyiii.  Nous  avons  parlé  juf. 
qu’ici , fuivant  l’ordre  des  temps  que 
nous  avons  marqué , des  anciennes 
compilations  de  canons  qui  ne  font  pas 
tant  en  ufage  : voici  celles  que  l'on  fuit 
dans  la  pratique , & dont  raffemblage 
forme  ce  qu’on  appelle  le  cours  encott 
ou  le  corps  de  droit  canon  , corpus  jii- 
riscanonici  ; il  confifte  en  trois  volumes, 
où  font  renfermées  fix  difi’crcntes  com- 
pilations ou  cülledions  de  canons,  de 


décrets  & de  décrétales.  La  première  de 
ces  colleélions  forme  le  premier  volu- 
me , c’ed  un  ample  recueil  de  toutes 
fortes  de  conflitutions  ecclélladiques. 
Son  auteur  ed  un  moine  de  l’ordre  de 
S.  Benoît , natif  de  Chiufi  en  Tofeane  , 
appellé  Gratien  ; il  fut  fait  & publié 
vers  l’an  1 1 J i , fous  le  pontificat  d’£u- 
gene  111.  Gratien  intitula  fon  ouvrage , 
la  concorde  des  canons  difeordants , 
concordia  difeordantiwn  canomtm  , parce 
qu’il  y rapporte  plufieurs  autorités  qui 
femblent  oppofées , & qu’il  fc  propofe 
de  concilier.  On  l’appclla  dans  la  fuite 
décret , comme  on  avoit  appellé  les  col- 
Icdions  de  Burchard  & d’Yves  de  Char- 
tres , & on  ajouta  le  nom  de  l’auteur 
pour  le  didinguer  des  autres  ; enforte 
que  ce  premier  volume  du  corps  du 
droit  canon  ed  appellé  généralement 
décret  de  Gratien.  On  ne  fe  fert  louvent 
que  du  mot  Ao  décret , parce  que  les  pré- 
cédentes colleélions  n’étant  plus  en  ufa- 
ge , on  ne  peut  entendre  par  ce  mot  que 
le  décret  de  Gratien. 

Gratien  compofa  fon  recueil  à l’exem- 
ple de  Burchard  & d’Yves  de  Chartres, 
non  fuivant  l’ordre  des  conciles  ou  des 
papes , mais  fuivant  l’ordre  des  matiè- 
res ; il  fe  rendit  propre  la  maniéré  de 
traiter  ces  matières  , que  Burchard  & 
Yves  s’étoient  contentés  de  mettre  dans 
leurs  recueils , telles  qu’ils  les  avoient 
extraites  ; Gratien  qui  y reconnut  des 
oppofitions  , entreprit  de  les  concilier , 
& c’ed  cette  conciliation  qui  fit,  com- 
me nous  avons  vu , le  fujet  de  fon  titre. 
Outre  le  deilêin  d'accorder  les  canons 
contraires , Gratien  a cet  avantage  fur 
les  compilateurs  qui  l'avoient  devancé, 
qu'il  a inféré  dans  fou  décret  plufieurs 
conditutions  pollérieures  à celles  d’Y- 
ves de  Chartres  qui  avoient  été  faites 
durant  40  ans  ou  plus.  A cela  près,  il 
cd  prefque  femblable  à ce  dernier  i il 
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n'a  fait  que  ramaflèr  dans  un  ordre  dif- 
ftirent  les  canons  des  mêmes  conciles , 
les  épitres  iJc  décrets  des  mêmes  papes, 
les  fentences  des  mêmes  peres  & les  loix 
des  mêmes  princes.  Cet  ordre  conlille 
en  ce  que,  fuivant  la  dtvifion  de  Jut 
tinien  en  fes  mjtitutes , il  a divife  l'on 
recueil  en  trois  parties  qui  répondent 
aux  perlbnnes,  aux  choies  &.  aux  aétions 
ou  jugemens. 

La  première  partie  renferme  loi  dif- 
tinélions.  Graticn  nomme  ainfi  les  dif- 
férentes fedions  de  cette  première  par- 
tie & de  la  troificme  , parce  que  c’ell 
fur-tout  dans  cos  deux  parties  qu’il  s’ef- , 
force  de  concilier  les  canons  qui  pa- 
roillent  fe  contredire  , en  diflinguant  les 
diverfes  circonftances  des  tems  & des 
lieux,  quoiqu’il  ne  néglige  point  cette 
méthode  dans  la  fécondé. 

Les  20  premières  diilindions  ctablif- 
fent  d’abord  l’origine,  l’autorité  & les 
dilférentes  efpeces  de  droit  i il  indique 
enluite  les  principales  Iburces  du  tirait 
ecclélialtique , fur  lerqucllcs  il  s’étend 
depuis  la  quinzième  julqu’à  la  vingtiè- 
me , depuis  la  vingtième  dilHndion  )uf- 
qu’à  la  quatre-vingt-douziemc  il  traite 
de  l’ordination  des  clercs  & des  évêques, 
& dans  les  autres  dilünâions  julqu’à 
la  Hn,  il  parle  de  la  hiérarchie  & des 
dilfércns  degrés  de  jurildidion. 

La  féconde  partie  du  décret  contient 
J 6 caufes  , ainli  nommées  de  ce  qu’el- 
les font  autant  d’cfpcces  & de  cas  par- 
ticuliers , fur  chacun  dcfquels  Graticn 
élevé  plulleurs  queftions  ; il  les  difeu- 
te  ordinairement  en  alléguant  des  ca- 
nons pour  & contre , & les  termine  par 
l’expolition  de  Ton  fentiment.  Cette  par- 
tie roule  entièrement  fur  la  maniéré  & 
hi  forme  des  jugemens. 

On  peut  rapporter  à ces  chefs  prin- 
cipaux tout  ce  qui  elt  contenu  en  cette 
fcconde  pat  rie.  Le  premier  elf  la  ûmo- 


nie , qui  eft  le  crime  le  plus  ordinaire 
& le  plus  dangereux  parmi  les  ecclé- 
lîaltiques.  Le  fécond  cil  l’ordre  judi- 
ciaire ou  la  forme  de  procéder  qu'il 
faut  tenir  dans  les  jugemens,  pameu- 
licremcnt  dans  les  criminels.  Le  troi- 
lieme  comprend  divers  abus  & fautes 
des  gens  d’églil'c  , qui  fe  commettent 
principalement  dans  rufurpation  des 
bénéfees , des  biens  cccléfialliques  & 
des  droitf  épilcopaux.  Le  quatrième 
confilte  aux  droits  des  moines  & reli- 
gieux, ou  aux  fautes  qu’ils  commet- 
tent. Le  cinquième  concerne  certains 
crimes  , auxquels  les  perlbnnes  laïques 
lémblent  être  plus  fujettes  que  les  ec- 
clélialliqucs.  Lelixiemeed  le  mariage, 
dont  le  traité  enferme  le  feptieme  qui 
efl  la  pénitence,  en  la  caufe  jj. 

La  troificme  partie  eît  di  viféc  en  cinq 
diilindions,  & ell  intitulée  de  confe- 
cratiunei  dans  la  première  il  s’agit  de 
la  cciifccration  des  églifcs  & des  au- 
tels ; dans  la  fécondé , du  facrement 
de  l’eucharillic;  dans  la  troificme,  des 
fêtes  fiilemnclles  ; dans  la  quatrième, 
du  facrement  de  baptême,  & dans  la 
dernière , du  facrement  de  la  confrma- 
tion , de  la  célébration  du  fervice  di- 
vin , de  l’obfervation  des  jcfines  , & 
enfin  de  la  trés-fainte  Trinité. 

Ce  recueil  de  Graticn,  alTurémcnt 
bon  à beaucoup  d’égards , a mérité  d’ê- 
tre cenfuré  en  plulîeurs  chofes:  d’a- 
bord il  n’avoit  point  mis  de  rubrique  à 
Tes  diflindlions  ou  caufes  -,  il  a fallu  que 
les  interprètes  y ayent  fupplééj  à l’é- 
gard ilespalea  qu’on  y voit,  nous  en 
parlons  fous  le  mot  Palea. 

On  lui  reproche  de  n’avoir  pas  con- 
fulté  les  originaux  , & d’etre  tombe 
par-là  dans  de  faulfes  citations  i comme 
d’attribuer  à S.  Chrvfollomc  une  fen- 
tence  de  S.  Ambroiléi  à Martin  pape, 
un  canon  de  M;utin  de  Brague  ; au 
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•oncile  de  Carthage  , ce  qui  appartient 
au  concile  de  Chalcédoine , &c.  Mais 
fon  principal  defaut  a été , dit  M.  Dou- 
jat,  de  débiter  pour  certaines,  toutes 
les  épitres  qui  avoient  été  inférées  dans 
la  colledlion  d’Ilidore  Mercator.  Les 
favans  n’ont  pas  manqué  de  le  rele- 
ver fur  tous  ces  articles.  Antoine  de 
Moncliy , dit  de  Mocharez  , doélear 
en  théologie  de  la  faculté  de  Paris , 
Antoine  Lecomte , Contius , profelTeur 
en  droit  à Paris  & depuis  i Bourges  , 
& le  favant  Antoine  AugulHn , arche- 
vêque de  Tarragone , firent  des  notes 
fur  le  décret , qui  rendirent  fa  correc- 
tion abfulument  nécefiaire. Charles  Du- 
moulin fit  aulli  des  notes  fur  le  décret; 
mais  la  cour  de  Rome  les  cenfura, 
parce  que  Dumoulin'  parloit  dans  fon 
ouvrage  avec  trop  peu  de  rcfpeél  pour 
le  faint  fiege.  Cependant  les  papes  fen- 
toient  eux-mêmes  les  défauts  qu’on  re- 
marquoit  dans  le  décret.  Pic  IV.  & 
Pic  V.  entreprirent  de  le  corriger  ; ils 
députèrent  à cet  effet  pluflcurs  favans 
hommes  -,  mais  la  confommation  de 
l’œuvre  étoit  réfervée  au  favant  pape 
Grégoire  XIII.  qui  étoit  avant  fon  pon- 
tificat !c  premier  des  députés,  nommés 
par  Pie  V.  Grégoire  corrigea  donc  lui- 
même,  avec  l’aide  de  quelques  autres, 
le  fameux  décret  de  Gratien , jufques- 
là  dévoré  dans  les  écoles , tout  impar- 
fait ^u’il  étoit.  Après  cette  correélion , 
qui  ne  toucha  cependant  pas  aux  faufi- 
les décrétales , le  pape  publia  une  bulle 
qui  en  fait  l’éloge  , & où  il  ordonne  à 
tous  les  fidèles  de  s’en  tenir  aux  cor- 
redions  qui  ont  été  faites , fans  y rien 
ajouter,  changer  ou  diminuer.  Cette 
bulle  femble  avoir  donné  au  décret  de 
Gratien  une  autorité  qu’il  n’avoit  pas  ; 
mais  il  n’en  a jamais  eu  davantage  pour 
cela. 

La  fetonde  collection , qui  forme  le 
Tome  V, 


fécond  volume  du  corps  de  droit , ell 
celle  des  décrétales.  Ces  décrétales  font 
des  réponfès  des  papes  fur  les  quefi- 
tions  qui  leur  font  propofées  à déci- 
der. Depuis  Gratien  , & même  quel- 
que tems  avant  lui , les  papes  n’étnient, 
pour  ainfi  dire  , occupés  qu’à  rendre 
des  dédiions  ou  des  décrets , foit  d’eux- 
raèmes , pour  terminer  des  différends 
ou  pour  les  prévenir , foit  à l’inflance 
des  particuliers , qui  cous  fans  diftinc- 
tion  d’état,  à -peu -près  vers  le  tems 
dont  nous  parlons , recouraient  au  pape 
comme  an  juge  fbuverain,  dont  le  tri- 
bunal étoit  , au  moyen  du  droit  des 
appellations , l’afÿlc  de  tous  les  chré- 
tiens',  & les  jugemens  des  arrêts  fans 
appel , qu’on  regardoit  comme  des  loLx  ; 
en  effet , le  nombre  & la  juflice  de  ces 
jugemens  rendirent  leur  colledlion  aulfi 
nécelfaire  qu’utile.  On  en  fit  plulleurs , 
dont  nous  allons  parler. 

Ces  collcdlions  font  au  nombre  de 
cinq,  outre  celle  de  Grégoire  IX.  qui 
forme  le  fécond  volume  du  corps  de 
droit,  & qui  efl  la  feule  fuivie  en  pra- 
tique. Ces  cinq  colledlions  appellécs 
anciennes  par  oppofition  à celles  qui 
font  partie  du  corps  de  droit  canoni- 
que, ont  pour  auteurs,  la  première, 
Bernard  deCirca,  évêque  de  Faenza, 
qui  l’intitula  Breviariwn  extra , pour 
marquer  qu’elle  efl  compofée  de  pièces 
qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  le  décret 
de  Gratien.  Ce  recueil  contient  les  an- 
ciens monumens  omis  par  Gratien, 
les  décrétales  des 'papes  qui  ont  occu- 
pé le  fiage  depuis  Gratien  , & fur-tout 
celles  d’Alexandre  III.  avec  les.décrets 
du  troifieme  concile  de  Lacran , & du 
troifiemc  concile  de  Tours,  tenus  fous 
ce  pontife.  L’ouvrage  efl  divife  par  li- 
vres éi  par  titres,  à-peu-près  dans  le 
même  ordre  que  l'ont  été  depuis  les 
décrétales  de  Grégoire  IX. 
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La  fccoiidc  des  anciennes  collciflions 
des  dccrctalcs  a pour  auteur  Jean  de 
Salles , né  à Volterru  dans  le  çrand- 
duché  de  Tofcanc;  elle  fut  publiée  en- 
viron duuzcans  après  la  publication  de 
la  précédente,  c’cll  à-dire,  au  com- 
mencement du  treizicnic  llccle.  Cette 
colledlion  contient  les  décrétales  ou- 
bliées dans  la  première,  & celles  du 
pape  CélelUn  111.  elle  cil  faite  dans  le 
même  goût  que  la  colleâion  de  Ber- 
nard Circa.  L’une  & l’autre  furent  com- 
mentées dés  qu’elles  parurent,  ce  qui 
prouve  le  cas  que  l’on  en  faifoit. 

La  troifieme  colleélion  ell  de  Pierre 
de  Benevent  : elle  parut  aiilTi  au  com- 
mencement du  treizième  ficcle  par  les 
ordres  du  pape  Innocent  III.  qui  l’eii- 
Yoya  aux  profeifeurs  & aux  étudiants 
de  Bologne , & voulut  qu’on  en  fit 
ufage  tant  dans  les  écoles  que  dans 
les  tribunaux,  par  où  cette  collcdiion 
reçut  un  caradere  d’autorité  que  les 
autres  n’avoient  pas.  Ce  qui  fit  ordon- 
ner à Linocent  la  compolition  de  ce 
recueil , furent  les  fautes  qu’on  recon- 
nut dans  la  compilation  de  Bernard, 
archevêque  de  Compollclle , appellée  la 
compilation  romaine,  & dont  les  Ro- 
mains fe  plaignirent  au  pape. 

La  quatrième  colledionelldumème 
fiecle,  elle  parut  après  le  quatrième 
concile  de  Latran  célébré  fous  Innocent 
111.  & renferme  les  décrets  de  ce  con- 
cile & les  conftitutions  de  ce  favant 
pape , qui  étoient  polléricurcs  à la 
troifieme  colledion.  On  ignore  l’au- 
teur de  cette  quatrième  compilation 
dans  laquelle  on  a obfervé  le  même 
ordre  de  matières  que  dans  les  précé- 
dentes. Antoine  Augullin  a donné , 
avec  des  notes , une  édition  de  ces  qua- 
tre colleélions. 

La  cinquième  cft  de  Tancrede  de 
Bologne , & ne  contient  que  les  décré- 


tales d’IIonoré  III.  fuccefleur  immédiat 
d’innocent  III.  Honoré  , à l’exemple 
de  fon  prédécclfeur , fit  recuefflir  tou- 
tes fes  conifitutions , ce  qui  donna  à 
ce  recueil  l’autorité  du  S.  Siège. 

La  multiplicité  de  ces  anciennes  col- 
ledions,  leurs  contrariétés,  leur  obfcu- 
rité  , celle  même  de  leurs  commentai- 
res, portèrent  le  pape  Grégoire  IX.  à' 
les  réunir  toutes  en  une  nouvelle  & 
feule  compilation.  Il  chargea  de  ce  foin 
Raimond  de  Pennafort  natif  de  Bar- 
celone, troifieme  général  de  l’ordre  de 
S.  Dominique,  & chapelain  du  pape. 
Ce  pieux  & favant  auteur  ainfi  char- 
gé de  cet  ouvrage,  en  ula  par  l’ordre 
de  Grégoire,  comme avoit  fait  Tribo- 
nien  en  la  compolition  du  code  & du 
digcifc , c’eft-à-dire,  avec  pleine  liberté 
de  retrancher  tout  ce  qui  lui  paroitroic 
inutile  ou  fuperflu.  En  conféquencc  , 
il  tejetta  plufieurs  décrétales  fuper- 
flues,  géminées  & contraires  les  unes 
aux  autres;  il  changea  de  plus,  bien 
des  chofes  qui  n’étoient  pas  conformes 
à l’ufage  de  fon  temps  ; il  recueillit  ce- 
pendant toutes  les  épitres  des  papes  qui 
lui  parurent  néccllàircs  , particuliére- 
ment celles  qui  furent  faites  durant 
8o.  ans, c’eft-à- dire,  depuis  l’aniifo. 
qui  efl  le  temps  auquel  Gratien  avoit 
publié  fon  décret,  jufqu’à  l’an  1230. 
que  ce  recueil  des  décrétales  fut  mis  au 
jour.  Raimond  mit  aulfi  dans  fa  collec- 
tion , des  décrets  des  conciles  ; il  en 
mit  peu  des  anciens,  parce  qu’ils  étoictit 
dans  le  décret  de  Gratien  ; mais  il  in- 
féra tous  ceux  des  3.  & 4.  conciles  gé- 
néraux de  Latran  , & quelques  décifions 
des  peres  de  l’églife  échappées  aux  foins 
de  Gratien. 

Raimond  ne  s’éloigna  gucre  pour 
l’ordre  des  matières , de  celui  qu’avoient 
pris  les  précédents  compilateurs.  Il  di- 
vifa  fon  recueil  eu  cinq  livres.  Chaque 
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livre  eft  compofé  de  plufieurs  titres , 
CCS  titres  comprennent  ordiniiiremcnt 
plufieurs  chapitres  ou  décrétales.  Les 
chapitres  que  plufieurs  appellent  en 
franqois  capitules , parce  qu’ils  ne  con- 
tiennent que  des  extraits  des  décrétales, 
font  divifés  en  paragraphes  , quand  ils 
font  un  peu  longs,  & les  paragraphes 
en  vcrfets. 

Le  premier  livre  des  décrétales  com- 
mence par  un  titre  fur  la  trinité  à l’exem- 
ple du  code  de  Juftinicn  ; les  trois  fui- 
vants  expliquent  les  diverfes  efpeccs 
du  droit  canonique  écrit  & non  écrit  ; 
depuis  le  cinquième  titre  jufqu’à  celui 
des  paéles,  il  eft  parlé  des  élections, 
dignités,  ordinations  & qualités  requi- 
lès  dans  les  clercs.  Cette  partie  peut 
être  regardée  comme  un  traité  de  per- 
fonnes.  Depuis  le  titre  des  paclcs  juf 
qu’à  la  fin  du  lècond  livre , on  expofe 
la  maniéré  d'intenter , d'inltruire  & de 
terminer  les  procès  en  matière  civile 
eccléfialtique  ; & c’ell  delà , dit-on , que 
nous  avons  emprunté  toute  notre  pro- 
cédure. 

Le  troifiemc  livre  traite  des  chofes 
eccléllalliques,  telles  que  font  les  bé- 
néfices , les  dixmes , le  droit  de  pa- 
tronage. 

Le  quatrième  des  fiançailles , du  ma- 
riage & de  fes  divers  empèchernens. 

Le  cinquième  des  crimes  ecclélîarti- 
ques , de  la  forme  des  jugements  en 
matière  criminelle , des  peines  canoni- 
ques, & des  cenfures. 

Cette  colledion  moins  défedueule 
que  le  décret  deGraticn  , n’cllpas  ce- 
pendant exempte  de  défauts  ; on  a 
reproché  à Raimond  de  ce  que,  pour 
fc  conformer  aux  ordres  de  Grégoire 
IX.  qui  lui  avoit  recommandé  de  re- 
trancher les  fuperfluités  dans  le  recueil 
qu’il  feroit  des  dirférentes  conftitutions 
éparfes  en  divers  volumes , il  a fouveuc 


iffî 

regarde  & retranché  comme  inutiles, 
des  chofes  qui  étoient  abfolument  né- 
ccllaircs  pour  arriver  à l’intelligence 
de  la  décrétale.  On  cite  pour  exemple 
le  ch.  19.  de  confuetnd.  On  lui  repro- 
che aiiflî  d’avoir  fouvent  partagé  une 
décrétale  en  plufieurs  , & on  cite  pour 
preuve  la  décrétale  du  ch.  f.  de  for. 
coinpet.  divifée  en  trois  parties,  dont 
l’une  eft  au  ch.  10.  de  conflit,  l’autre 
au  ch.  3.  ut  lite  pendente,  Çj'c.  & l’au- 
tre au  ch.  4.  eod.  11  a omis  auill  quel- 
quefois de  rapporter  de  fuite  deux  ou 
trois  décrétales  liées  entr’elles  par  le 
fens  ; enfin  on  le  trouve  repréhenfiblc 
d’avoir  altéré  les  décrétales  qu’il  rap- 
porte, en  y faifant  des  additions,  ce 
qui  leur  donne  un  fens  différent  de 
celui  qu’elles  ont  dans  leur  fource.  On 
pourroit  défendre  Raimond  fur  quel- 
ques-uns de  ces  reproches , fi  l’on  n’y 
avoit  fuppléé  , dans  les  nouvelles  édi- 
tions , où  l’on  a ajouté  en  caraâercs 
italiques  ce  qui  avoit  été  retranché  par 
le  compilateur  & ce  qu’il  étoit  indif- 
pcnfable  de  rapporter  pour  bien  enten- 
dre l’efpece  de  la  décrétale.Ces  additions 
qu’on  appelle  dans  les  écoles  pars  decifa, 
ont  été  faites  par  Antoine  Lecomte , 
François  Pegna  Efpagnol , & dans  l’édi- 
tion de  Grégoire  XIII.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  qu’on  ne  les  a pas  faites 
dans  tous  les  endroits  néceffaires , 8c 
qu’il  refte  encore  plufieurs  chofes  à 
fuppléer,  ce  qui  rend  les  anciennes 
colledions , & même  les  fourccs  pri- 
mitives , d’un  ufage  très-avantageux. 

Grégoire  IX.  en  confirmant  le  nou- 
veau recueil  des  décrétales  , défendit 
par  la  même  conftitution , qu’on  osât 
en  entreprendre  un  autre  fans  la  per- 
milfion  exprelfe  du  S.  .Siégé.  Folentet 
igitur  ut  h.îc  tiVitùm  compilatione  uni- 
ves’p  utivitur  in  Judiciis  ^ in  Scholis, 
diflinUius  prohWeiitus , steque  pr.efumaP 
^ JL 


Digitized  by  Google 


D R 0 


D R 0 


alinin  facere  abfque  aiiSoritatt  Sedis 
^pnjlolicti  fpeciali.  Proam  décrétal. 

Après  ces  défenfcs  il  ne  fe  fit  plus  nu- 
cune  compilation.  Cependant  Grégoire 
IX.  ! ui-raème  & les  papes  fes  fucceilcurs 
donnèrent  en  diflerentes  occaiions  , 
après  la  publication  des  décrétales  , de 
nouveaux  retbrits , & leur  authenticité 
n’etoit  reconnue  ni  dans  les  écoles  , ni 
dans  les  tribunaux  : c’ed  pourquoi 
Boniface  VIII.  vers  la  fin  du  treizième 
lîeclc,  fit  publier  fous  fon  nom  une 
nouvelle  compilation,  qui  fut  l’ouvra- 
ge de  Guillaume  de  Mandagotto , arche- 
vêque d’Ëmbrun,  de  Bcranger  Fredoni, 
évêque  de  lîeziers , & de  Richard  de 
Sienne,  vice-chancelier  de  l’églife  ro- 
maine , tous  doéleurs  en  droit  & élevés 
depuis  au  cardinalat.  Cette  colleélioii 
contient  les  dernières  épitres  de  Gré- 
goire IX.  celles  des  papes  qui  lui  ont 
fuccedé,  les  décrets  des  deux  conciles 
généraux  de  Lyon , dont  l’un  s’eft  tenu 
en  l’an  i24f.  fous  Innocent  IV.  & l’au- 
tre en  l’an  1274.  fous  Grégoire  X.  En- 
fin les  conlHtutions  de  Boniface  VIII. 
On  aappellé  cette  colledion , le  fexte, 
parce  que  Boniface  voulut  qu’on  la  joi- 
gnit au  livre  des  décrétales,  pour  lui 
fervir  de  fupplément.  H ne  voulut  pas 
inférer  ces  nouvelles  conftitutions  dans 
les  livres  des  décrétales  de  Grégoire  IX. 
chacune  fous  fon  titre,  parce  que  cela 
auroit  rendu  inutiles  les  exemplaires  de 
la  compilation  de  Grégoire  IX. 

Le  fexte  cil  divifé  en  cinq  livres , 
foulivifé  en  titres  & en  chapitres,  & 
les  matière  y font  diftribuées  dans  le 
même  ordre  que  dans  celle  de  Gré- 
goire IX.  on  le  publia  le  j.  de  mars 
de  l’an  1299.  avant  pâques. 

Au  commencement  du  quatorzième 
lîccle  , Clément  V.  qui  tint  le  faint 
fiege  à Avignon,  fit  faire  une  nouvelle 
conipilatiou  des  décrétales,  compofee 


en  partie  des  canons  du  concile  de  Vîenu 
ne,  auquel  il  prélida,  & en  partie  dt 
fes  propres  conllitutions;  mais  furpris 
par  la  mort , il  n’eut  pas  le  tems  de  la 
publier  & ce  fut  par  les  ordres  de  fon 
fuccclfeur  Jean  XXII.  qu’elle  vit  le 
jour  en  1J17.  Cette  colledion  eft  ap- 
pellée  Cltmentinet  , du  nom  de  fon 
auteur,  & parce  qu’elle  ne  renferme 
que  des  conditutions  de  ce  fouverain 
Pontife;  elle  ell  également  divilce  en 
cinq  livres  qui  iont  aulE  foudivifes  en 
titres  & en  chapitres  ou  clémentiitcs. 

Outre  cette  colledion , le  même 
pape  Jean  XXII.  donna  diiférentes 
conftitutions  pendant  l’efpace  de  dix- 
huit  ans  que  dura  fon  pontificat,  dont 
vingt  ont  été  recueillies  & publiées  par 
un  auteur  anonyme , & c’eft  ce  qu’on 
appelle  les  extravagantes  de  JeanXXII. 
Cette  colledion  eft  divilce  en  quatorze 
titres  fins  aucune diftindion  delivres, 
à enufe  de  fon  peu  d’étendue. 

Enfin  l’an  1484.  il  parut  un  nou- 
veau recueil  qui  porte  le  nom  d'extra- 
vagantes communes , parce  qu’il  eft  com- 
pofe  des  conftitutions  de  vingt-cinq 
papes  depuis  le  pape  Urbain  V.  Si 
î’infeription  du  ch.  i.  de  Sjmouià,  eft 
vraie  , jufqu’au  pape  Sixte  IV.  lef. 
quels  ont  occupé  le  faint  fiege  pendant 
plus  de  deux-cents  vingt  ans , c’eft-à- 
dire,  depuis  l’année  I2ffi.  jufqu’àl’an- 
née  1481-  Ce  recueil  eft  divifé  en  cinq 
livres  ; mais  attendu  qu’on  n’y  trouve 
aucune  décrétale  qui  regarde  le  ma- 
riage , on  dit  que  le  quatrième  livre 
manque.  Ces  deux  dernières  collec- 
tions font  l’ouvrage  d’auteurs  anony- 
mes , & n’ont  été  confirmées  par  au. 
eune  bulle,  ni  envoyées  aux  univer- 
fités  ; c’eft  par  cette  railbn  qu’on  les  a 
appellécs  extravagantes  , comme  qui 
diroit,  vagantes  extra  corpus  jiiris  cet- 
Honici , & elles  ont  retenu  ce  nom , 
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quoique  par  la  fuite  elles  y aient  été 
infcrijes.  Ainfi  le  corps  du  Jroit  cmo~ 
tiiqut  renferme  aujourd’hui  fix  collec- 
tions , favoir  , le  decret  de  Graticrt, 
les  décrétales  de  Grégoire  IX.  le  Texte 
de  Bonifacc  V’III.  les  clémentines,  les 
extravagantes  de  Jean  XXII.  & les 
extravagantes  communes. 

Droit  moderne.  A la  troifieme  épo- 
que des  colleélions  qui  forment  ce  qu’on 
appelle  le  plus  nouveau  droit,  & qui 
ne  font  pas  comprifes  dans  le  nouveau , 
qua  non  clauduntur  in  corpore  jttris , 
on  ne  fauroit  en  déterminer  aucune 
d’une  maniéré  précife  après  les  extra- 
vagantes communes  dont  nous  venons 
de  parler.  On  ne  connoit  que  les  bul- 
laires  de  Laerce  & des  Chérubin  pere 
& fils , d’où  pierre  .Mathieu  , jurifeon- 
fulte  Lionnois,  a tiré  une  colledlion  à 
laquelle  il  a donné  le  nom  de  feptieme 
des  décrétales , feptimus  decretalinm , 
& qui  a été  imprimée  en  16^1.  à la  fin 
du  cours  canon  de  Lyon.  Sont  venus 
enfuite  de  plus  grands  bullaires  où  les 
conftitutions  & bulles  des  papes  for- 
ment le  plus  nouveau  droit  avec  les 
canons  du  concile  de  Trente  & ceux 
des  autres  conciles  tenus  dans  ces  der- 
niers tems  , lefqucls  pour  n’ètrc  pas 
réunis  en  corps  de  compilation  , ne 
laitfcnt  pas  d’avoir  la  même  autorité. 
On  peut  comprendre  dans  le  plus  nou- 
veau droit  les  règles  de  chancellerie, 
& les  autres  nouveanx  réglements  des 
papes  touchant  la  forme  des  aélcs  & 
des  provifions  expédiées  en  la  cour  de 
Rome.  Fagnan,  in  C.  cum  venijfent  de 
judiciis,  n.  6r. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  de 
la  forme  du  droit  («non  ^ & de  la  ma- 
niéré dont  il  a étéfuccellivement  com- 
pofé.  Nous  devons  à préfent  dire  quel- 
que chofe  de  fon  autorité.  D’abord 
pour  ce  qui  regarde  les  colledlious  de 
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l’ancien  droit,  c’eft-à-dire,  qui  précè- 
dent le  décret  de  Gratien  , elles  n’ont 
plus  aucune  autorité  nulle  part,  au 
moins  par  elles-mêmes.  Celles  qui  com- 
polcnt  le  nouveau  droit  Ibnt  au  con- 
traire reçues  & fuivies  par-tout;  mais 
non  pas  toutes  avec  le  même  degré 
d’autorité.  Le  décret  de  Gratien,  par 
exemple,  n’a  reçu  de  fon  auteur  au- 
cune autorité  publique,  puifqu’il  étoit 
un  limple  particulier.  Il  ne  l’a  pas 
reçue  de  ce  qu’il  étoit  enfeigné  dans 
les  écoles , puifqu’on  y enfeignoit  aulfi 
le  décret  d’Yves  de  Chartres.  Trithemc 
a avancé  que  le  décret  avoit  été  ap- 
prouvé par  Eugene  III.  fous  le  ponti- 
ficat duquel  Gratien  vivoit , mais  ce 
témoignage  eft  détruit  par  le  filence 
des  hilloriens  à cet  égard.  D’autres 
ont  dit  que  la  bulle  de  Grégoire  XIII. 
confirme  le  décret , de  ce  qu’elle  dé- 
fend d’y  ajouter  ; mais  cette  conlequcn- 
ce  n’ell  pas  non  plus  jufte , parce  qu’il 
fàudroit  l’appliquer  à tout  le  décret  en 
entier,  c’ell-à-dire  , aux  raifonnemonts 
de  Gratien  , comme  aux  canons  qui  y 
font  rapponés,  ce  qui  lcroit  abfurde; 
Il  faut  donc  conclure  avec  le  favant 
Antoine  Augullin  & les  autres  canonif- 
tes , que  ce  qui  eft  rapporté  par  Gra- 
tien  n’a  d’autorité  que  celle  qu’il  avoit 
auparavant  dans  les  endroits  même  où 
Gratien  a puilè.  Generaliter  eniiii  dé- 
créta conciliorum , decretaJei  Çÿ  leges  ci. 
viles  i Gratiano  , in  voliiinine  decreto- 
rtm  infertjt  non  aliam  hahent  auSorita- 
tem  qtiatn  leges  ipfe,decreta  vet  decretaler. 
Fagnan,xn  cap.  cmtonnm flatnta  de  conjlir. 
n.  3 8. Cet  auteur  étabi  it  quelcs  rubriques 
& palea  du  décret  ainfi  que  les  raifonne- 
ments  de  Gratien  lui-même , n’ont  au- 
cune forte  d’autorité,  & ne  peuvent 
être  par  conféquent  mis  au  rang  des. 
canons,  v.  Canon  , Palea. 

Les  extravagantes  de  Jean  XXII.  &. 
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les  extravagantes  communes  font  deux 
ouvrages  qui  , étant  anonymes  & def- 
titucs  de  toute  autorité  publique,  font 
à-peu-près  fur  le  même  pied  que  la 
colledion  de  Gratien.  Elles  n’ont  par 
elles-mêmes  d’autre  autorité  que  celle 
que  peuvent  avoir  les  conliitutions 
qui  y font  rapportées. 

Mais  à l’égard  des  décrétales , du 
fexte  & des  clémentines  compofées  & 
publiées  par  ordre  des  fouverains  pon- 
tifes , il  n’cft  pas  douteux  que  dans  les 
pays  d’obédience  où  le  pape  réunit  les 
deux  puiflances  temporelle  & fpiri- 
tuelle , clics  doivent  être  fui  vies  & exé- 
cutées , comme  des  loix  émanées  du 
fouverain  qui  a de  droit  , le  pouvoir 
législatif  : on  a vu  ci  dclfus  les  termes  , 
dont  fe  fert  le  pape  Grégoire  IX.  en 
confirmant  le  recueil  de  Pennafortj 
fioniface  VIH.  & CIcment  V.  s’expri- 
ment à-peu-près  dans  les  mêmes  ter- 
mes , dans  les  conliitutions  qu’ils  pu- 
blièrent en  confirmation  du  fexte  & 
des  clémentines. 

Quant  aux  ouvrages  qui  compofent 
le  plus  nouveau  droit , comme  ils  n’ont 
pas  même  une  confillancc  bien  déter- 
minée , l’on  peut  dire  qu’ils  ont  en- 
core moins  d’autorité  ; les  canons  des 
conciles  ont  par  eux-mêmes  l’autorité 
que  nous  avons  marquée  fous  les  mots 
canon,CONCiie:  les  bulles  renfermées 
dans  les  bullaircs  font  des  loix  qui 
portent  avec  elles  leur  autorité  , puit 
qu’elles  ont  le  fouverain  pontife  pour 
auteur , il  en  cil  de  même  des  réglés 
de  chancellerie.  ( D.  M.  ) 

Droit  féodal,  v.  Fief. 

Droit  des  nations.  Si  l’obliga- 
tion donne  le  droit  aux  chofes  fans 
lerqucllcs  elle  ne  peut  être  remplie  ; 
toute  obligation  abfolue,  néceflaire  & 
indirpenfable  , produit  de  cette  maniéré 
des  droits  également  abfolus , nécclüii- 


res , & que  rien  ne  peut  ôter.  La  na- 
ture n’impofe  point  aux  hommes  des 
obligations,  fans  leur  donner  les  moyens 
d’y  fatisfairc.  Ils  ont  un  droit  abfolu 
à Tufage  nécclfaire  de  ces  moyens  : 
rien  ne  peut  les  priver  de  ce  droit , 
comme  rien  ne  peut  les  difpenfer  de 
leurs  obligations  naturelles. 

Dans  la  communion  primitive,  les 
hommes  avoient  droit  indillinélcmcnt 
à l’ufage  de  toutes  chofes , autant  qu’il 
leur  étoit  nécclfaire  pour  fatisfaire  à 
leurs  obligations  naturelles.  Et  comme 
rien  ne  peut  les  priver  de  ce  droit,  l’in- 
troduélion  du  domaine  & de  la  pro- 
priété n’a  pu  fe  faire,  qu’en  lailfant  à 
tout  homme  l’ulîige  nécclfaire  des  cho- 
fes, c’ell-à-dirc , l’ufage  abfolumcnt  re- 
quis pour  l’accomplilfement  de  les  obli- 
gations naturelles.  On  ne  peut  donc 
les  fuppofer  introduits  qu’avec  cette 
rellridion  tacite , que  tout  homme  con- 
ferve  quelque  droit  fur  les  chofes  fou. 
mifes  à la  propriété , dans  ce  cas  où , 
fans  ce  droit  il  demeureroit  abfolumcnt 
privé  de  l’ufage  nécclliiirc  des  chofes  de 
cette  nature.  Ce  droit  cil  un  relie  né- 
cefl'aire  de  la  communion  primitive. 

Le  domaine  des  nations  n’empêche 
donc  point  que  chacune  n’ait  encore 
quelque  droit  fur  ce  qui  appartient  aux 
autres , dans  le  cas  où  elle  fe  trouveroit 
privée  de  l’ufagc  nccelfairc  de  certaines 
chofes , fi  la  propriété  d’autrui  l’cn  ex- 
cluoit  abfolument.  Il  faut  pefer  loi- 
gneufement  toutes  les  circonllances , 
pour  faire  une  julle  application  de  ce 
principe. 

J’en  dis  autant  du  droit  de  nècejjité. 
On  appelle  ainfi  le  droit  que  la  néccL 
fité  feule  donne  à certains  aélcs , d’ail- 
leurs illicites , lorfquc  fans  ces  aétes  il 
cil  impolliblc  de  fatisfaire  à une  obli- 
gation indirpenfable.  Il  faut  bien  pren- 
dre garde  que  l’obligation  doit  être  vé- 
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rîtablement  iiicUrpenfable  dans  1c  cas , & 
l’ade  dont  il  s’agit,  Tunique  moyen  de 
fatislàire  à cette  obligation.  Si  Tune 
ou  l’autre  de  ces  deux  conditions  nun- 

ue , il  n’y  a point  de  droit  de  néceC- 

té.  U.  Nécessité. 

On  peut  voir  ces  matières  dévelop- 
pées dans  les  Traités  de  droit  naturel, 
& particulièrement  dans  celui  de  M. 
Wolf.  Je  me  borne  à rappeller  ici  en 
peu  de  mots  les  principes  dont  nous 
avons  befoin  pour  expliquer  les  droits 
des  nations. 

La  terre  doit  nourrir  fes  habitans  ; 
la  propriété  des  uns  ne  peut  réduire 
celui  qui  manque  de  tout,  à mourir 
de  Faim.  Lors  donc  qu’une  nation  man- 
que abrolument  de  vivres  , elle  peut 
contraindre  fes  voifins,  qui  en  ont  de 
relie , à lui  en  céder  à julie  prix  , ou 
même  en  enlever  de  force  , fi  ou  ne 
veut  pas  lui  en  vendre.  L’extrême  né- 
cclfité  fait  renaître  la  communion  pri- 
mitive , dont  l’abolition  ne  doit  pri- 
ver perfonne  du  néceflaire.  Le  même 
droit  appartient  à des  particuliers,  quand 
une  nation  étrangère  leur  refufe  une 
jufte  ailîliance.  Le  capitaine  Bontekoe , 
Hollatidois , ayant  perdu  fon  vailfcaii 
en  pleine  mer , il  fc  fauva  dans  la  cha- 
loupe avec  une  partie  de  l’équipage , 
& aborda  une  côte  Indienne,  dont  les 
barbares  habitans  lui  refuferent  des  vi- 
vres : les  Ilollandois  s’en  procurèrent 
l’épée  à la  main. 

De  même,  fi  une  nation  a un  befoin 
preffant  de  vailfeaux  de  chariots  , che- 
vaux, ou  du  travail  même  des  étran- 
gers , elle  peut  s’en  fervir , de  grc  ou 
de  force  ; pourvu  que  les  propriétaires 
ne  fuient  pas  dans  la  même  néceflîté 
qu’elle.  Mais  comme  elle  n’a  pas  plus 
de  droit  à ces  chofes  que  la  nécellîté 
ne  lui  en  donne,  elle  doit  payer  Tufage 
qu’elle  eu  fait , fi  cUc  a dequoi  le  payer- 


La  pratique  de  l’Europe  eft  conforme  à 
cette  maxime.  On  retient,  dans  un  be- 
foin , les  vailfeaux  étrangers  qui  fe 
trouvent  dans  le  port;  mais  on  paye 
le  fervice  que  Ton  en  tire. 

‘Difons  un  mot  plus  fingulier , puif. 
que  les  auteurs  en  ont  parlé , d’un  cas 
où  il  n’arrive  plus  aujourd’hui  que  Ton 
foit  réduit  à employer  la  force.  Une 
nation  ne  peut  fe  conferver  & fe  per- 
pétuer que  par  la  propagation.  Un  peu- 
ple d’hommes  eft  donc  en  droit  de  fe 
procurer  des  femmes  , abfolument  né- 
cell’aires  à fa  confervation  ; & fi  fes  voi- 
fins qui  en  ont  de  relie  lui  en  refufent, 
il  peut  juftement  recourir  à la  force. 
Nous  en  avons  un  exemple  fameux  dans 
Tenlevement  des  Babines,  Tit.  Livius, 
lib.  1.  Mais  s’il  eft  permis  à une  na- 
tion de  fc  procurer , même  à main  ar- 
mée, la  liberté  de  rechercher  des  fil- 
les en  mariage  , aucune  fille  en  parti- 
culier ne  peut  être  contrainte  dans  ce 
choix , ni  devenir  de  droit  la  femme 
d’un  ravilfeur.  C’cll  à quoi  n’ont  pas 
fait  attention  ceux  qui  ont  décidé  fans 
reftriélion  , que  les  Romains  ne  fiilènt 
rien  d’injufte  dans  cette  occalion.  Vide 
Wolfii  jus  gent.  §.  341.  Il  eft  vrai  que 
les  Sabines  i’e  fournirent  de  bonne  grâ- 
ce à leur  fort  ; & quand  leur  nation 
prit  les  armes  pour  les  venger  , il  pa- 
rut au  zele  avec  lequel  ils  fe  précipi- 
tèrent entre  les  combattans , qu’elles 
recoimoilToient  volontiers  dans  les  Ro- 
mains de  légitimes  époux. 

Difons  encore  que  fi  les  Romains  , 
comme  plufieurs  le  prétendent  , n’é- 
toient  au  commencement  qu’un  amas 
de  brigands  réunis  fous  Romulus  , ils 
ne  formoient  point  une  vraie  nation , 
un  jufte  Etat  -,  les  peuples  voifins 
étoientfort  en  droit  de  leur  refuferdes 
femmes } & la  loi  naturelle , qui  n’ap- 
prouve que  les  juftes  fociétés  civiles,. 
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n’exigeoit  point  que  l’on  fournit  J cette 
foctctc  de  vagabonds  & de  voleurs  les 
moyens  de  le  perpétuer.  Bien  moins 
l’autorifoit-elle  à fc  procurer  ces  moyens 
par  la  force  ; de  même  , aucune  nation 
n’étoit  obligée  de  fournir  des  mâles  aux 
Amazones.  Ce  peuple  de  femmes  , fi 
jamais  il  a exifté , fe  raettoit  par  fa  fiutc 
hors  d’état  de  fe  foutenir  fans  fecours 
étrangers. 

Le  droit  de  paiTage  eft  encore  un 
refte  delà  communion  primitive,  dans 
laquelle  la  terre  entière  étoit  commune 
aux  hommes , & l’accès  libre  par-tout 
à chacun , fuivant  fes  befoins.  Per- 
fonne  ne  peut  être  entièrement  privé 
de  ce  droit  i mais  l’exercice  en  cil  ref- 
treint  par  l’introdudion  du  domaine 
& de  la  propriété  : depuis  cette  intro- 
diiélion,  on  ne  peut  en  faire  ufage  qu’en 
refpcébnt  les  droit<  propres  d’autruL 
L’ctfet  de  la  propriété  cil  de  foire  pré- 
valoir l’utilité  du  propriétaire  fur  celle 
de  tout  autre.  Lors  donc  que  le  maî- 
tre d’un  territoire  juge  à propos  de 
TOUS  en  refufer  l’accès , il  fout  que  vous 
ayez  quelque  raifon , plus  fortes  que 
toutes  les  fiennes , pour  y entrer  mal- 
gré lui.  Tel  eft  le  droit  de  néccilîté. 
Il  vous  permet  une  aiftion , illicite  en 
d’autres  rencontres , celle  de  ne  pas  ref- 
peefter  le  droit  de  domaine.  Quand  une 
vraie  nccclfité  vous  oblige  à entrer  dans 
le  pays  d’autrui  ; par  exemple  , fi  vous 
ne  pouvez  autrement  vous  fouftraire  à 
un  péril  imminent,  fi  vous  n’avez  point 
d’autres  palTages  pour  vous  procurer 
les  moyens  de  vivre,  ou  ceux  de  fa- 
tisfaire  à quelqu’autre  obligation  indit 
pcnfablc , vous  pouvez  forcer  le  palfo- 
ge  qu’on  vous  refufe  injuftement.  Mais 
fi  une  égale  nécefiîté  oblige  le  proprié- 
taire à vous  refufer  l’accès  , il  le  re- 
fufe juftement , & fou  droit  prévaut 
fur  le  vôtre.  Ainfi  un  vaiifeau  battu  de 


la  tempête  a d>-oit  d’entrer,  même  de 
force,  dans  un  port  étranger.  Mais 
fi  ce  vaiifeau  eft  infeélé  de  ta  pefte,  le 
maître  du  port  l’éloignera  à coup  de  ca- 
non, & ne  pêchera  ni  contre  la  jufti- 
ce,  ni  même  contre  la  charité,  laquel- 
le , en  pareil  cas , doit  fins  douce  com- 
mencer par  foi-même. 

Le  d)vit  de  palTage  d.ins  un  pays  fe- 
roit  le  plus  fouvent  inutile , lî  l’on 
n’avoit  celui  de  fe  procurer  â jufte  prix 
les  chofes  dont  on  a befoin  : car  l’on 
peut , dans  la  néceffité  , prendre  des 
vivres , même  par  force. 

Tout  homme  a droit  d’habiter  quel- 
que part  fur  la  terre.  Ce  que  nous 
avons  démontré  à l’égard  des  particu- 
liers , peut  s’appliquer  aux  nations  en- 
tières. Si  un  peuple  fe  trouve  challè  de 
fa  demeure,  il  eft  endroit  de  chercher 
une  retraite.  La  nation,  à laquelle  il  s’a- 
drelTc , doit  donc  lui  accorder  l’habita- 
tion , au  moins  pour  un  tems , fi  elle 
n’a  des  raifoHS  très-graves  de  la  refufer. 
Mais  fi  le  pays  qu’elle  habite  eft  à pei- 
ne fufRfant  pour  elle  - même , rien  ne 
peut  l’obliger  à y admettre  pour  tou- 
jours des  étrangers.  Et  même , lorfqu’il 
ne  lui  convient  pas  de  leur  accorder 
l’habitation  perpétuelle , elle  peut  les 
renvoyer.  Comme  ils  ont  la  reifource 
de  chercher  un  établilTement  ailleurs  , 
ils  ne  peuvent  s’autorifer  du  droit  de 
néceffité , pour  demeurer  malgré  le  maî- 
tre du  pays.  Mais  il  fout  enfin  que  ces 
fugitifs  trouvent  une  retraite  ; & , fi 
tout  le  monde  les  refufe , iis  pourront 
avec  juftice  fe  fixer  dans  le  premier  pays 
où  ils  trouveront  affez  de  terres , fans 
en  priver  les  habitans.  Toutefois , en 
ce  cas  même , la  néceffité  ne  leur  don- 
ne que  le  //ro/f  d’habitation,  & ils  de- 
vront fe  foumettre  à toutesles  conditions 
fiipportables  , qui  leur  feront  impofées 
par  le  maître  du  paysj  comme  de  lui 
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payer  un  tribut,  de  devenir  fes  fujets, 
ou  au  moins  de  vivre  fous  fa  protec- 
tion & de  dépendre  de  lui  à certains 
égards.  Ce  droit,  aullî-bicii  que  les 
deux  prccédens , eft  un  relie  de  la  com- 
jnunion  primitive. 

Les  chofes  d’un  ufage  inépuifable 
n’ont  pu  tomber  dans  le  domaine , ou 
la  propriété  de  perfonne  ; parce  qu’en 
cet  état  libre  & indépendant  où  la  na- 
ture les  a produites , elles  peuvent  être 
également  utiles  à tous  les  hommes.  Les 
cnofes  mêmes  qui , à d’autres  égards , 
font  alfujetties  au  domaine  i li  elles  ont 
un  ufage  inépuifable , elles  demeurent 
communes , quant  à cet  ufage.  Ainll 
un  âeuve  peut  être  fournis  au  domai- 
ne & i l’empire  ; mais  dans  fa  qualité 
d’eau  courante,  il  demeure  commun} 
c’ell-à-dire,  que  le  maître  du  fleuve  ne 
peut  empêcher  perfonne  d’y  boire  & d’y 
puifer  de  l’eau.  Ainfi  la  mer,  même  dans 
fes  parties  occupées  , fuffit  à la  naviga- 
tion de  tout  le  monde  } celui  qui  en  a le 
domaine , ne  peut  donc  y refufer  paf- 
fage.à  un  vaiifeau  dont  il  n’a  rien  à 
craindre.  Mais  il  peut  arriver  par  ac- 
cident que  cet  ufage  inépuifable  fera 
refufé  avec  jullice  par  le  maître  de  la 
chofe  , & c’eft  lorfqu’on  ne  pourroit 
en  profiter,  fins  l’incommoder  ou  lui 
porter  du  préjudice.  Par  exemple,  fi 
vous  ne  pouvez  parvenir  à ma  riviere 
pour  y puifer  do  l’eau  , fans  palTer  fur 
mes  terres  & nuire  aux  fruits  qu’elles 
portent,  je  vous  exclus,  par  cette  rai- 
îbn , de  l’ufigc  inépuifable  de  l’eau  cou- 
rante } vous  le  perdez  par  accident. 
(D.F.) 

Droit  de  guerre.  Droit  des  gms  •, 
«’ell  le  pouvoir  moral  d’une  nation  fur  les 
biens  d’un  ennemi , pour  le  mettre  hors 
d’éta^de  foutenir  une  violence  injufte, 
ou  de  faire  du  mal  injullemcnt. 

Il  cil  certain , d’abord , que  l’on  peut 
Tom  V. 
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innocemment  tuer  un  ennemi;  je  di* 
innocemment , non-feulcmcnt  aux  ter- 
mes de  la  jullice  c.xtéricurc  , & qui 
palTe  pour  telle  chez  toutes  les  nations , 
mais  encore  félon  la  jullice  intérieure 
& les  loix  de  la  coniciencc.  v.  Dé- 
fense de  foi  ■même.  Et  en  effet,  le  but 
de  la  guerre  demande  nécclfiirement 
que  l’on  ait  ce  pouvoir,  autrement  ce 
feroit  en  vain  que  l’on  prendroit  les 
armes  & que  les  loix  de  la  nature  le 
permettroient. 

Si  l’on  ne  confultoit  ici  que  l’ufige 
des  nations,  & ce  que  Grotius  appelle 
le  droit  des  gens , cette  licence  de  tuer 
l’ennemi  s’étendroit  bien  loin  ; on  pour- 
roit dire  qu’elle  n’a  point  de  bornes  , & 
qu’elle  peut  être  exercée  jufques  fur  les 
perfonnes  innocentes.  Cependant,  quoi- 
qu’il foit  incontcllable  que  la  guerre 
entraîne  après  elle  une  infinité  de  maux, 
qui  confidérés  en  eux-mêmes,  font  des 
injulliccs  & de  véritables  cruautés  , 
mais  qui  dans  de  certaines  circonllan- 
ces  doivent  plutôt  être  envifages  com- 
me des  malheurs  inévitables,  il  ell  vrai 
néanmoins  que  le  droit  que  donne  la 
guerre  fur  la  perfonne  & la  vie  de  l’en- 
nemi , a des  bornes , & qu’il  y a ici 
des  tempéramens  à obfcrver , que  l’oij 
ne  fiuroit  négliger  fans  crime. 

Le  pouvoir  que  l’on  a d’ôter  la  via 
à l’ennemi,  ne  va  pasjufqu’à  l’infini, 
& fi  l’on  peut  parvenir  au  but  légitime 
que  l’on  le  propolè  en  faifant  la  guer- 
re , fi  l’on  peut  obtenir  la  réparation 
du  tort  qu’on  nous  a fait , & de  bonnes 
furetés  pour  l’avenir,  en  épargnant  la 
vie  de  l’ennemi  , il  ell  incontcllable 
que  la  jullice  & l’humanité  veulent 
qu’on  en  ufe  de  cette  maniéré. 

Il  ell  vrai  que  dans  l’application  de 
ces  maximes  aux  cas  particuliers,  il  ell 
très-dilTicilc , pour  ne  pas  dire  impolfi- 
ble,  de  marquer  précifément  l’étenduÿ 
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& les  bornes  qu’on  doit  leur  donner  ; 
mnis  au  moins , il  elt  toujours  certain 
que  l’on  doit  tâcher  d’en  approcher  au- 
tant que  l’on  peut , & fans  bleifer  nos 
intérêts  bien  entendus.  Faifons  l’appli- 
cation de  ces  principes  aux  cas  parti- 
culiers. 

Le  droit  de  tuer  l’ennemi  ne  regar- 
de-t-il que  ceux  qui  portent  adlucllc- 
ment  les  armes , ou  bien  s’étend-il  in- 
différemment fur  tous  ceux  qui  fe  trou- 
vent fur  les  terres  de  l’ennemi , foit 
qu’ils  foient  fujets  ou  étrangers  ? Je  ré- 
ponds qu’à  l’égard  de  tous  ceux  qui 
font  fujets , la  chofe  eft  inconteftable  ; 
ce  font  là  les  ennemis  principaux , & 
l’on  peut  exercer  fur  eux  tous  les  ac- 
tes  d’hoftilité  en  vertu  de  l’état  de 
guerre. 

Pour  ce  qui  eft  des  étrangers  , ceux 
qui , lorfque  la  guerre  eft  commencée, 
vont , le  fâchant , dans  le  pays  de  no- 
tre ennemi,  peuvent,  avecjufticc,  être 
regardes  comme  tels:  mais  pour  ceux 
qui  étoient  déjà  venus  dans  le  pays  en- 
nemi avant  la  guerre , la  jullice  & l’hu- 
manité veulent  qu’on  leur  accorde  quel- 
que tems  pour  fe  retirer  i que  s’ils  n’en 
veulent  pas  profiter , on  fe  trouve 
par  là  autorifé  à les  traiter  comme  nos 
ennemis  mêmes. 

A l’égard  des  vieillards , des  femmes 
& des  enfans , il’eft  certain  que  le  droit 
de  la  pierre  n’exige  pas  par  lui-mème, 
que  Ton  poulfc  les  hollilités  jufqu’à  les 
tuer,  & que  par  conféquent  c’eft  une 
pure  cruauté  que  d'en  ulèrainfi.  Je  dis 
que  le  but  de  la  guerre  n’exige  pas  cela 
par-lui-mème } car  fi  les  femmes,  par 
exemple,  exercent  elles  mêmes  des  ac- 
tes d’hüftilité  , fi  oubliant  la  foiblclfe 
de  leur  fexe,  elles  prennent  les  armes 
contre  l’ennemi , alors  il  eft,  fans  con- 
tredit , en  droit  de  fe  fervir  contr’el- 
les  de  celui  que  donne  la  guerre.  Di- 


fons  encore , que  lorfque  le  feu  de  Tac-' 
tion  emporte  le  foldat  comme  malgré 
lui , & nonobftant  les  ordres  des  fupé- 
rieurs  , à commettre  ces  aéles  d’inhu- 
manité , comme , par  exemple , à la 
prife d’une  ville,  qui  par  fa  réiiftance, 
a irrité  les  troupes  , alors  on  doit  plu- 
tôt regarder  ces  maux  . là  comme  des 
fuites  inévitables  de  la  guerre  , que 
comme  des  crimes  puniifables. 

Il  Faut  en  dire  autant  des  miniftres 
publics  de  la  religion , des  gens  de  let- 
tres & autres  perfonnes , dont  le  genre 
de  vie  cil  fort  éloigné  du  métier  des 
armes  -,  non  que  ces  gens-là , ni  même 
les  miniftres  des  autels , ayent  nécef- 
iàirement  & par  leur  emploi , aucun  ca- 
raclcrc  d’inviolabilité  , ou  que  là  loi 
civile  piiilfe  le  leur  donner  par  rapport 
à l’ennemi.  Mais  comme  ils  n’oppofent 
point  la  force  ou  la  violence  à l’cnnc* 
mi  ; ils  ne  lui  donnent  aucun  droit 
d’en  ufer  contr’eux.  Chez  les  anciens 
Romains , les  prêtres  portoient  les  ar-. 
mes:  Jules-Céfiir  lui-même  étoit grand- 
pontife  j & parmi  les  chrétiens,  on  a 
vu  Ibuvent  des  prélats  , des  évêques, 
des  cardinaux  & des  papes  même , en- 
dolfer  la  cuiraife  & commander  les  ar- 
mées. Dès -lors  ils  s’alfujettilfoient  au 
fort  commun  des  gens  de  guerre  : lorR 
qu’ils  corabattüient , ils  ne  prétendoient 
pas  fans  doute  être  inviolables.  Archi- 
mède , par  fes  manœuvres , s’étoit  af. 
fujetti  aux  fuites  faclicufes  d’un  vain- 
queur irrité. 

Les  laboureurs  font  auffi  dignes  de 
toute  l’attention  des  condiideurs  d’ar- 
mée, en  confidération  de  leur  travail 
C utile  au  genre  humain.  Aujourd’hui 
la  guerre  fe  fait  par  les  troupes  réglées  ; 
le  peuple,  les  payfans,  les  citoyens  nç 
s’en  mêlent  point,  & pour  l’ordinaire 
ils  n’ont  rien  à craindre  du  fer  de  l’en- 
nenu.  Pourvu  que  le;  habitons  £e 
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Toumcttent  i celui  qui  cfl  maître  du 
pays,  qu’ils  payent  les  contributions 
impofces  , & qu’ils  s’abfticnncnt  de 
toute  hoftilitc , ils  vivent  en  fureté , 
comme  s’ils  ctoicnt  amis  : ils  con- 
fcrvcnt  même  ce  qui  leur  appartient , 
les  payfans  viennent  librement  vendre 
leurs  denrées  dans  le  champ,  &on  les 
garantit  autant  qu’il  fe  peut , des  ca- 
lamités de  la  guerre.  Louable  coutu- 
me , bien  digne  des  nations  qui  fe  pi- 
quent d’humanité  , & avantngeule  à 
l’ennemi  même  qui  ufe  de  cette  modé- 
ration ! Celui  qui  protégé  les  habitans 
défarmés,  qui  retient  fes  ioldats  fous 
une  févere  difeipline,  & qui  conferve 
le  pays,  y trouve  lui-même  une  fub- 
liliance  aifec  , & s’épargne  bien  des 
maux  & des  dangers.  S’il  a quelque  rai- 
fon  de  fe  délier  des  payfans  & des  ci- 
toyens , il  cft  en  droit  de  les  défarmer , 
d’exiger  d’eux  des  ôtages  : & ceux  qui 
veulent  s’épargner  les  calamités  de  la 
guerre  , doivent  fe  Ibu mettre  aux  loix 
que  le  vainqueur  leur  impofe. 

Il  faut  à-peu-près  raifonner  de  la 
même  manière  fur  les  prifonniers  de 
guerre  ; on  ne  fauroit  pour  l’ordinaire 
les  faire  mourir  , fans  fe  rendre  cou- 
pable de  cruauté.  Je  dis , pour  l’ordi- 
naire i car  il  peut  fe  rencontrer  des  cas 
de  nécellité  H preflans , que  le  foin  de 
notre  propre  confervation  nous  oblige 
à nous  porter  à des  extrémités  , qui 
hors  de  ces  circonffanccs  feroient  tuut- 
à-fait  criminelles. 

En  général , les  loix  même  de  la  guer- 
re demandent  que  l’on  s’abUiennc  du 
carnage  autant  qu’il  eft  poifible , & que 
l’on  ne  répande  pas  du  fangfans  néccC 
(lté;  l’on  ne  doit  pas  diredlement  & 
de  propos  délibéré , ôter  la  vie , ni 
aux  prifonniers  de  guerre , ni  à ceux 

Îjui  demandent  quartier,  ni  à ceux  qui 
c rendent , moins  encore  aux  vicil- 


lards , aux  femmes  & aux  enfans  , Sc 
en  général , à aucun  de  ceux  qui  ne 
font  ni  d'un  âge,  ni  d'une  protellîon 
à porter  les  armes , & qui  n’ont  d’au- 
tre part  à la  guerre  que  de  fè  trouver 
dans  le  pays  ou  dans  le  parti  ennemi. 
L’on  comprend  bien  encore  que  Ici 
droits  de  la pm-re  ne  s’étendent  pas  juf. 
qu’à  autoriler  les  outrages  faits  à l'hon- 
neur des  femmes  5 car  cela  ne  fait  rien , 
ni  à notre  défenfe,  ni  à notre  fureté, 
ni  au  maintien  de  nos  droits  , & ne 
peut  fervir  qu’à  fatisfaire  la  brutalité 
du  foldat  : on  fera  bien  de  confulter 
fur  cette  matière  Grotius,  liv.  III.  ch. 
•j-  & jv- 

Mais  dans  les  cas  où  il  eft  permis  d’ô. 
ter  la  vie  à l’ennemi , peut-on  fe  fervir 
pour  cela  de  toutes  fortes  de  moyens 
indifféremment?  Je  réponds  que  la  loi 
nous  défend  exprelfément  d’étendre  à 
l’infini  les  maux  de  la  guerre;  frappe* 
l’ennemi,  mettez-lc  hors  du  combat, 
tuez-le  même  : tout  cela  vous  eft  permis: 
le  droit  des  gens  vous  y autorife.  Mais 
lorfque  l’ennemi  eft  une  fols  hors  du 
combat , dès  qu’il  A vous  réfifte  plus  , 
faut-il  qu’il  meur^Wiévitablement  de 
fes  blcflures  empoifonnées  ? Si  vous 
pouvez  prendre  une  place  par  le  meur- 
tre  d’une  partie  de  la  garnifon,  pour- 
quoi voulez-vous  que  toute  la  garnifbn 
& les  habitans  mêmes , la  plùpart  in- 
nocens , ayent  le  même  fort  par  l’em- 
pnifbnncment  des  fontaines , des  puits , 
&C.  ? Ce  feroit  pouffer  la  cruauté  à 
l’excès  Si  bien  au-delà  de  ce  que  les 
loix  de  la  guerre  le  permettent.  La 
pierre  même  a fes  loix , dit  le  fage 
Plutarque , dans  YEfprit  des  honnî- 
tes gens  i Vita  Camil.  : l’on  fe  trompe 
bien  lorfque  l’on  croit,  que  le  droî0 
de  pierre  permette  ce  qui  n’eft  pas 
renfermé  dans  les  bornes  de  l’hooi 
nêtetc. 
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Ce  font  donc  là  de  juflcs  précautions 
que  les  hommes  doivent  lüivrc  pour 
leur  propre  avantage.  Il  cil  de  l’avan- 
tage commun  du  genre  humain  , que 
les  périls  ne  s’augmentent  pas  à l’in- 
fini; en  particulier  la  ibcictéy  cil  in- 
tércil'ée  par  rapport  à la  conlervation 
de  la  vie  des  rois , des  generaux  d’ar- 
mée , & d’autres  perfonnes  confidera- 
blcs,  du  falut  defquclles  dépend,  pour 
l’ordinaire,  celui  des  fociétés;  car  fi  la 
vie  do  ces  perfonnes  cil  plus  en  fureté 
que  celle  des  autres  , quand  on  ne  l’at- 
taque que  par  les  armes,  elles  ont  d’un 
autre  côté  beaucoup  plus  à craindre  du 
poifon,  &c.  & elles  feroient  tous  les 
jours  expoioes  à périr  de  cette  manié- 
ré , fi  un  ufage  bien  établi  ne  les  met- 
toit  à couvert  de  ce  côté-là. 

Ajoutons  enfin , que  toutes  les  na- 
tions qui  fe  font  piquées  de  générofité, 
ont  toujours  fuivi  ces  maximes,  & les 
confuls  Romains,  dans  une  lettre  qu’ils 
écrivirent  à Pyrrhus  , difoient  , qu'il 
itoit  de  l’intérêt  de  tontes  les  nations, 
qu'on  ne  donnât  point  de  tels  exeiirples. 

On  demande  J^ire , fi  l’on  peut  lé- 
gitimement faire TBliifincr  un  ennemi? 
Je  réponds,  i".  que  celui  qui  fc  fort  pour 
cela  du  miniilcre  de  quelqu’un  des  liens, 
le  peut  en  toute  juilice.  Lorfqu’on  peut 
tuer  un  ennemi,  il  n'importe  que  ceux 
qu’on  employé  pour  cela  fuient  en 
grand  ou  petit  nombre.  Six  cents  La- 
cédémoniens étant  entrés  avec  Léoni- 
das  dans  le  camp  de  l’emicmt , allèrent 
droit  à la  tente  du  roi  de  Perfe  : or  ils 
auroient  pu  fins  douce  le  faire,  quoi- 
qu’ils eufl’eiit  été  en  plus  petit  nombre. 
L’entreprife  fameufede  MuciusScevola 
ell  louée  par  tous  ceux  qui  en  ont  par- 
lé ; & Porfenna  lui-mème,  celui  à qui 
on  vouloir  ôter  la  vie,  ne  trouve  rien 
que  de  beau  dans  ce  deifein. 

Mais  il  n’elt  pas  il  ailé  de  détexmi- 


nér,  fi  l’on  peut  pour  cela  employé 
des  aifalfins , qui  en  fc  chargeant  de 
cette  commilfion , commettent  eux-mè- 
mes  un  aéle  de  perfidie , comme  font 
des  fujets  par  rapport  à leur  fouverain , 
des  foldats  par  rapport  à leur  général. 
A cet  égard  il  fembic  qu’il  faut  d’abord 
diftinguer  ici  deux  qucltions  différeru 
tci;  l’une  , fi  l’on  fait  du  tort  à l’en- 
nemi même  contre  lequel  on  fc  fertde 
traitre  : l’aurre , fi  , fuppofé  qu’on  ne 
lui  iaife  aucun  tort , on  commet  néan- 
moins une  mauvaife  adion. 

Pour  la  première  quellion,  i conil- 
dérer  la  chofe  en  elle -même,  & fui- 
vant le <frcwV  rigoureux  de  la  guerre,  il 
fembic  qu’en  fuppofant  la  guerre  jufte, 
on  ne  fait  aucun  tort  à l’ennemi , fois 
qu’on  profite  de  l’occafion  d’un  traitre 
qui  vient  s’offrir  de  lui-mème,  foit 
qu’on  la  recherche  foi-mème,  & qu’on 
fe  la  procure.  L’état  de  guerre  où  l’en- 
nemi s’cll  mis  , & où  il  ne  tenoit  qu’à 
lui  de  ne  pas  fe  mettre,  donne  par  lui- 
même  toute  permitlion  contre  lui;  en 
forte  qu’il  n’a  aucun  lieu  de  fe  plain- 
dre , quoiqu’on  fade.  D’ailleurs  on  n’eft 
pas  plus  obligé,  à parler  à la  rigueur, 
de  refpeclcr  le  droit  qu'un  ennemi  a 
fur  fei  fujets , & la  fidélité  qu’ils  lui 
doivent  en  cette  qua'icé , que  leurs  vies, 
dont  on  peut  incontellablemeiit  les  dé- 
pouiller par  droit  de  guerre. 

Cependant,  je  crois  que  ce'anefuf. 
fit  pas  pour  rendre  un  affàlfinat,  fait 
dans  CCS  circonfl.inces , tout-à-Fait  in- 
nocent; un  fouverain  qui  aura  la  cont 
cience  tant  foit  peu  délicate  , & qui 
fera  bien  convaincu  de  la  juilice  de  fes 
armes  , n’ira  point  chercher  des  voyes 
de  trahifon  pour  vaincre  fon  ennemi  , 
& n’embraffera  pas  facilement  celles  qui 
fe  préfenteront  d’elles-nièmes.  La  juile 
confiance  qu’il  aura  dans  la  protcélioa 
du  ciel,  l'horreur  pour  la  perfidie  d’au,- 


Digitized  by  Google 


D R O 


D R O 


>7i 


tnii , la  crainte  de  s’en  rendre  compli- 
ce & de  donner  un  mauvais  exemple, 
qui  pourroit  retomber  fur  lui-même  & 
fur  les  autres , lui  feront  méprifer  & 
rejetter  tous  les  avantages  qu'il  pour- 
roit l'e  promettre  de  tels  moyens. 

Ajoutons  encore  que  de  tels  moyens 
ne  fauroient  toujours  être  regardes 
comme  une  chofe  entièrement  innocen- 
te par  rapport  à celui  qui  les  met  en 
ufage.  L’état  d’hoflilité  qui  difpenfc  du 
commerce  des  bons  otfices , & qui  au- 
torife  à nuire , ne  rompt  pas  pour  cola 
tout  lien  d’humanité  , & n’empcche 
point  qu’on  ne  doive , autant  qu’on  le 
peut,  éviter  de  donner  lieu  à quelque 
mauvaife  ac'lioii  de  l’ennemi  ou  à quel- 
qu’un des  liens,  fur-tout  de  ceux  qui, 
par  eux-mêmes  n’ont  eu  aucune  part 
\ ce  qui  fait  le  fujet  de  la  guerre.  Or 
tout  traitre  commet , fans  contredit , 
une  adion  également  hunteufe  & cri- 
minelle. 

Il  faut  donc  dire  avec  Grotius,  qu’on 
ne  peut  jamais,  en  conl'cicncc,  féduire 
ou  follicitcr  à la  trahifon  15s  fujets  de 
l’ennemi , puifque  c’ell  les  porter  polî- 
tivement  & diredement  à commettre 
un  Crime  abominable,  & auquel , fans 
cela,  ils  n’auroient  peut-être  jamais 
penfé  d’eux-mèmes. 

Or,  ell-il  honnête  de  corrompre, 
d’inviter  au  crime  fon  plus  mortel  en- 
nemi? Tout  au  plus  pourroit-on  cxcu- 
fer  ces  pratiques  dans  une  guerre  trés- 
jufte  , quand  il  s’agiroit  de  fiuver  la 
patrie  de  la  ruine  dont  elle  feroit  me- 
nacée par  un  injullc  conquérant.  Il 
fcmblc  qu’alors  le  fujet  ou  le  génér.al 
qui  trahiroit  fon  prince  dans  une  caufe 
manifellement  injulle , ne  coinmcttroit 
pas  une  faute  fi  odieulê.  Celui  qui  ne 
refpcde  lui-même  ni  la  julHce , ni  l’hon- 
oèteté  , mérite  d’éprouver  à fon  tour 
les  elfcts  de  la  méchanceté  & de  la  pcp. 


fidie;  !c  fi  jamais  il  eft  pardonnable  de 
fortir  des  réglés  lëvcrcs  de  l’honnêteté , 
c’elf  contre  un  ennemi  de  ce  caraderc, 
& dans  une  extrémité  pareille. 

Il  cil  permis  de  tuer  l’ennemi  par- 
tout, excepté  fur  les  terres  d’un  peu- 
ple neutre  i car  les  voyes  de  fait  ne 
l'ont  pas  permifes  dans  une  fociété  ci- 
vile, ou  l’on  doit  implorer  le  fccours 
du  Ibuvcrain.  Dans  le  tems  de  la  fé- 
conde guerre  punique,  fept  galcres  des 
Carthaginois  étant  dans  un  port  de  la 
domination  de  Syphax , alors  prince 
neutre  entre  les  Romains  & les  Cartha- 
ginois,  Scipion  tira  vers  ce  même  port 
avec  deux  galères  feulement,  que  les 
C.trthaginois  auruicnc  pu  aiféinent  dé- 
faire, avant  qu’elles  cntralfcnt  dans  le 
port,  & ils  s’y  difpofoicnt  clfedive- 
nient  i mais  un  coup  de  vent  ayant 
jetté  les  deux  galères  romaines  dans  le 
porc  , làiis  donner  le  tems  aux  Car- 
thaginois de  lever  l’ancre,  ils  n’ofe- 
rent  plus  remuer  , parce  qu’ils  étoient 
en  pays  neutre. 

Ne  quittons  point  cette  matière,  de 
ce  qu’on  eft  en  droit  de  faire  contre  la 
peribnne  de  l’ennemi,  fans  dire  un  mot 
des  difpoGtions  qu’on  doit  conferver 
envers  lui. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  que  nos  en- 
nemis font  hommes.  Réduits  à la  fà- 
cheufe  nécelfité  de  prouver  notre  Jroit 
par  la  force  des  armes,  ne  dépouillons 
point  la  charité  qui  nous  lie  à tout  le 
genre  humain.  De  cette  maniéré  nous 
défendrons  courageufemenc  les  ilroits 
de  la  patrie , fans  bleifer  ceux  de  l’hu- 
manité. Qiie  notre  valeur  le  préfei  ve 
d’une  tache  de  cruauté , Sc  l’éclat  de 
la  vidoirc  ne  fera  point  terni  par  des 
actions  inhumaines  & brutales.  On  dé- 
telle aujourd’hui  Marins , Attila  ; on 
ne  peut  s’empêcher  d’admirer  & d’ai- 
mer Célar  : peu  ne  s’en  faut  qu’ü  ne 
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raclutc  par  fa  gciicrolîtc , par  fa  c!c- 
nvjiicc , rinjuflice  de  fon  entreprife. 
La  modération , la  gcncrofitc  du  vain- 
qiicifr,  lui  cft  plus  gloricufc  que  fon 
courage  : elle  annonce  plus  fiirement 
une  grande  ame.  Outre  la  gloire  qui 
fuit  infailliblement  cette  vertu , on  a 
vu  fouvent  des  fruits  ptéfens  & réels 
de  rhumanitc  envers  un  ennemi.  Léo- 
pold , duc  d’Autriche,  aifiégeant  So- 
loure  en  l’année  Iji8,  jetta  un  pont 
fur  l’Aar  , & y plaça  un  gros  corps 
de  troupes  : la  riviere  enflée  extraor- 
dinairement, emporta  le  pont  & ceux 
qui  étoient  dedus.  Les  alfiégés  vinrent 
au  fecours^  de  ces  malheureux,  & en 
Iduverent  la  plus  grande  partie.  Léo- 

f)old  vaincu  par  ce  trait  de  générofité , 
eva  le  fiege , & Bc  la  paix  avec  la  vil- 
le. Le  duc  de  Cumberland,  en  174S, 
après  la  vidoire  de  Dettingue,  fe  mon- 
tra plus  grand  encore  que  dans  la  mê- 
lée. Comme  il  étoit  à fe  faire  panfer 
d’une  bleifure,  on  apporta  un  officier 
François  bielle  plus  dangereufement 
que  lui  i le  prince  ordonna  auül  tôt  à 
fon  chirurgien  de  le  quitter , pour  fe- 
courir  cet  oificicr  ennemi.  Si  les  grands 
favoient  combien  de  pareilles  adions 
les  font  rcfpeéler  & chérir , ils  cher- 
cheroient  aies  imiter,  lors  même  que 
l’élévation  de  leurs  fentimens  ne  les  y 
porteroit  pas.  Aujourd’hui  les  nations 
de  l’Europe  font  pour  l’ordinaire  la  guer- 
re avec  beaucoup  de  modération  & de 
générofité.  De  ces  difpofitions  naiATent 
plufieurs  ufages  louables , & qui  vont 
fouvent  jufqu’à  une  extrême  politclTe.  Il 
n’y  a qu’à  gagner  dans  une  pareille  mo- 
dération, quand  on  a affaire  à un  en- 
nemi généreux.  Mais  elle  n’eft  obliga- 
toire qu’autant  qu’elle  ne  peut  nuire  à 
la  caille  que  l’on  défend  ; & l’on  voit 
aflez  qu’un  général  fage  fe  réglera  à cet 
égard  fur  les  conjoiidures,fur  ce  qu’exi- 


ge la  fureté  de  l’armée  & de  l’Etat 
l'ur  la  grandeur  du  péril , fur  le  carac- 
tère & la  conduite  de  l’ennemi.  Si  une 
nation  foibic , une  ville , fe  voit  atta- 
quée par  un  conquérant  furieux  , qui 
menace  de  la  détruire , s’abfHendra-t- 
elle  de  tirer  fur  fon  quartier?  C’dt-là, 
au  contraire,  s’il  étoit  poffible,  qu’il 
faudroit  adrclfer  tous  les  coups. 

Autrefois,  celui  qui  pouvoit  tuer  le 
roi  ou  le  général  ennemi,  étoit  loué  & 
récompenfé  : on  fait  quel  honneur  étois 
attaché  aux  dépouilles  opimes.Rien  n’é- 
toit  plus  naturel  : les  anciens  combat- 
toient  prefquc  toujours  pour  leur  lîilut  i 
& Ibuvcnt  la  mort  du  chef  met  fin  à 
la  guerre.  Aujourd’hui , au  moins  pour 
l’ordinaire,  un  foldat  n’oferoit  fè  van- 
ter d’avoir  ôté  la  vie  au  roi  ennemi. 
Les  fouverains  s’accordent  ainfi  tacite- 
ment à mettre  leur  perfonne  en  fureté. 
Il  faut  avouer  que  dans  une  guerre 
peu  échauffée , & où  il  ne  s’agit  pas 
du  falut  de  l’Etat,  il  n’y  a rien  que  de 
louable  daps  ce  refpeft  pour  lu  raajeflé 
royale,  rien  même  que  de  conforme 
aux  devoirs  mutuels  des  nations.  Dans 
une  pareille  guerre , ôter  la  vie  au  fou- 
verain  de  la  nation  ennemie , quand 
on'pourroit  l’épargner,  c’eft  faire, 
peut-être  à cette  nation,  plus  de  mal 
qu’il  n’eft  néceffaire  pour  finir  heureu- 
fement  la  querelle.  Mais  ce  n’eft  point 
une  loi  do  la  guerre,  d’épargner  en 
toute  rencontre  la  perfonne  du  roi  en- 
nemi ; & on  n’y  cft  obligé  que  quand 
on  a la  facilité  dî  le  faire  prifonnicr. 

A l’égard  des  biens  de  l’ennemi , il 
cft  inconteftable  que  l’état  de  guerre 
permet  de  les  lui  enlever , de  les  rava- 
ger , de  les  endommager  & même  de 
les  détruire  entièrement , car  comme 
le  remarque  fort  bien  Cicéron  , il  n’efl 
point  contraire  à la  nature , de  dé- 
pouiller de  fon  bien  une  perfonne,  à 
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qui  l’on  peut  ôter  la  vie  avec  juftlcej 
& toutes  CCS  fortes  de  maux  que  l’on 
peut  caufer  à l’ennemi  , en  ravageant 
ainfî  l'es  terres  & fes  biens , c’ell  ce 
qu'on  appelle  le  dégât. 

Ajoutons  encore  , que  l’Etat  qui 
prend  les  armes  pour  un  judo  fujet , 
a double  droit  contre  fon  ennemi  ; fa- 
voir,  I®.  le  droit  de  fe  mettre  en  pof- 
feflîon  de  ce  qui  lui  appartient,  & que 
l’ennemi  lui  refufe  : à quoi  il  faut 
ajouter  les  depenfes  faites  à cette  Hn , 
les  frais  de  la  guerre  , & la  réparation 
des  dommages  i car  s’il  ctoit  obligé 
de  fupporter  ces  pertes  & ces  frais  , 
il  n’obtiendroit  point  en  entier  ce  qui 
eft  à lui,  ou  ce  qui  lui  e(l  dù.  a".  11 
a le  droit  d’affbiblir  l’ennemi  pour  le 
mettre  hors  d’état  do  foutenir  une  in- 
jultc  violence,  il  a le  droit  de  lui  ôter 
les  moy  ens  de  rédllcr.  C’ed  delà  pro 
prement  que  nailfent , comme  de  leur 
principe , tous  les  droits  de  ht  guerre 
fur  les  chofes  qui  appartiennent  à l’en- 
nemi i le  droit  même  d’ûter  la  vie  à 
rennemi  en  cas  de  téfiHance,  n’a  point 
d’autre  Iburce.  Il  y a des  occalions  ex- 
traordinaires , où  le  droit  de  punir 

firoduit  de  nouveaux  droits  fur  Icscho- 
és  qui  appartiennent  à l’cnncnn:  mais 
toutes  les  guerres  ne  donnent  pas  un 
jufte  fujet  de  punir,  v.  Dégât. 

Outre  le  pouvoir  que  donne  la  guerre 
de  gâter  & de  détruire  les  biens  de  l’en- 
nemi, clic  donne  encore  le  droit  d'ac- 
quérir , de  s’approprier  & retenir  en 
confcicHce  les  choies  qu’on  a prifes  fur 
l’ennemi , jufqu’à  la  concurrence  de  la 
fomme  qui  nous  eft  due , y compris 
les  frais  de  la  guerre,  à laquelle  fen- 
nemi  nous  a engagé  , pour  n’avoir  pas 
voulu  nous  fatisfairc,  & même  ce  que 
l’on  juge  à propos  de  garder , comme 
une  fureté  pour  l’avenir. 

Selon  les  règles  du  droit  des  gens , 
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non-feulement  ceux  qui  ont  pris  les  ar.» 
mes  pour  un  jullc  fujet,  mais  encore 
tous  ceux  qui  font  la  guerre,  acquiè- 
rent la  propriété  de  ce  qu’ils  pren- 
nent à l’ennemi,  & cela  fans  réglé  ni 
mefure,  du  moins  quant  aux  effets  ex- 
térieurs , dont  le  droit  de  propriété  eft 
accompagne , c’eft-â-dire  , que  les  na- 
tions neutres  doivent  regarder  les  deux 
partis  qui  font  la  guerre , comme  pro- 
priétaires légitimes  de  ce  qu'ils  peu- 
vent  acquérir  l’un  fur  l’autre  par  la 
force  des  armes  , l’état  même  de  neu- 
tralité ne  leur  permettant  pas  de  pren- 
dre parti , Si  de  traiter  l’un  ou  l’autre 
de  ceux  qui  font  en  guerre , comme  un 
ufurpatcur  , félon  les  principes  que 
nous  avons  établis  ci-dellus. 

On  demande,  quand  eft -ce  que  les 
chofes  prifes  par  droit  de  guerre  fi)nt 
ccniccs  véritablement  prifes  & appar- 
tenir à celui  qui  s’en  eft  mis  en  poC 
felfiou  ? Grotius  répond  en  jurifeon- 
fultc,  qu’on  eft  cenfé  avoir  pris  par 
droit  de  guerre  les  chofes  mobiliaires, 
du  moment  qu’elles  fout  à couvert  do 
la  pourfuite  de  l’ennemi  , ou  qu’on 
s’en  eft  rendu  maître  de  telle  maniéré , 
que  l’ennemi  à qui  on  les  a enlevées , 
doive  vraifcmblablcment  avoir  perdu 
l’eipérancede  les  recouvrer.  C’eftainlî, 
dit-il , que  les  vailfcaux  & les  autres 
chofes  dont  l’on  s’empare  fur  mer  no 
font  cenfées  prifes,  que  lorfqu’on  les 
a amenées  dans  quelque  port  ou  quel- 
que havre  de  notre  dépendance , ou 
bien  dans  l’endroit  de  la  mer  , où  1* 
tient  une  flotte  entière  que  l’on  y a 
envoyée  ; car  ce  n’cft  qu’alors  que  l’en- 
nemi commence  à défefpérer  de  les  re- 
couvrer. 

Mais,  pour  moi,  il  me  Icmble  que 
cette  manière  de  répondre  à la  queftioit 
eft  tout-à-fait  arbitraire,  & qu’elle  n’a 
aucun  fondement  naturel.  Je  ne  voil 
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pas  pourquoi  les  prifes  qu’une  des  par- 
ties a faites  fur  l’autre  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  du  moment  même  qu’il 
les  a faites  ; car  enân , un  ennemi  fe 
trouve  dans  toutes  les  circunllances 
iiéceJi'aircs  pour  acquérir  la  propriété , 
dans  le  moment  même  de  la  capture  : il 
a l'intention  d’acquérir  une  caufe  ou 
un  titre  d’acquiùtion  jufte  , favoir  le 
droit  dt  la  guerre , & ilpoifede  actuel  le- 
ment  la  chofe  ; & H le  principe  que 
fuppofe  Grotius  avoir  lieu  , & que  les 
chofes  prifes  fur  l’ennemi  ne  fulfent 
cenlées  bien  prifes  , que  lorfqu’clies 
font  tranfportces  en  lieu  de  fureté,  il 
s’enfuivroit  que  le  butin  qu’une  petite 
troupe  de  foldats  auroit  fait  fur  l’cnne- 
tni,  pourroit  lui  être  enlevé  par  une 
troupe  plus  forte  du  même  parti , com- 
me appartenant  encore  à l’ennemi  fur 
qui  il  a été  fait , fiippofé  que  cette  lè- 
conde  troupe  attaquât  la  première, 
avant  que  celle-ci  eût  tranfporté  fou 
butin  en  lieu  de  fureté. 

, Cette  derniere  circonftance  cil  donc 
tout-à-fait  indidérente  à la  quelUon 
dont  il  s’agit  : la  diîïicultc  plus  ou 
moins  grande  que  peut  rencontrer  l’en- 
nemi dépouillé,  à recouvrer  ce  qu’on 
lui  a enlevé  , n'cmpêchc  point  que  ce 
qui  a été  pris , n’appartienne  aclucl- 
lement  au  vainqueur.  Tout  ennemi 
comme  tel , & tant  qu’il  demeure  tel , 
eonferve  toujours  la  volonté  de  recou- 
vrer ce  que  l’autre  lui  a pris  ; l'im- 
puiifance  où  il  fe  trouve  pour  l’heure, 
ne  fait  que  le  réduire  à la  nécefllté 
d’attendre  un  tems  plus  favorable  qu’il 
cherche  & qu’il  fouhaite  toujours. 
Ainfi , par  rapport  à lui , la  chofe  ne 
doit  pas  être  plus  cenféç  prife  lorfqu’ellc 
ell  en  lieu  de  Ibreté , que  quand  il  elt 
encore  en  état  de  la  pourfuivre:  tout 
ce  qu’il  y a , c’eft  que  dans  ce  dernier 
cas  la  poil'elllon  du  vainqueur  n’elf  pas 


àndî  aflurée  que  dans  le  premier,  & la 
vérité  eit  que  cette  didincfion  n’a  été 
inventée  que  pour  établit  les  règles  du 
droit  de  pofttiminie  , ou  la  maniéré 
dont  les  fujets  de  l’Etat , à qui  l’on 
a pris  quelque  chofe  dans  la  guerre, 
rentrent  dans  leurs  droits , plutôt  que 
pour  déterminer  le  tems  de  l’acquifition 
des  chofes  prifes  d’ennemi  à ennemi. 

V^oilà  ce  qu’il  me  fembic  que  le  droit 
naturel  décide  fur  cette  quclHon.  Gro- 
tius remarque  encore , que  par  l’ufige 
établi  de  fon  tems  entre  les  peuples  de 
l’Europe , il  fuJfit  que  ces  chofes  ayent 
été  vingt-quatre  heures  au  pouvoir  de 
celui  qui  les  a prifes  fur  l’ennemi , 
pour  qu’elles  foient  cenlées  lui  appar- 
tenir. M.  De  Thou , dans  fon  Hijioire 
fur  Tauuée  I f pf,  nous  donne  un  exemple 
que  cela  fe  pratiquoit  'ainfi  fur  terre. 
La  ville  de  Licre  en  Hrabant , ayant 
été  prife  & reprife  dans  le  même  jour , 
le  butin  fait  fur  les  habitans  leur  fut 
rendu,  parce  qu’il  n’avoit  pas  été  vingt 
quatre  heures  entre  les  ennemis  ; mais 
cette  règle  fut  changée  enfuite  par  rap- 
port aux  Provinces-Unies  ; & en  gé- 
néral on  peut  remarquer  que  chaque 
fouverain  peut  établir  li  deffus  telle 
règle  qu’il  juge  à propos , & faire  à ce 
fujet  des  concordats  avec  les  autres 
fouverains  ; il  y en  a eu  plulîeurs  faits 
en  dilférens  tems  , entre  les  Hollandois 
& les  Efpagnols , les  Portugais  & les 
Etats  du  nord. 

Grotius  applique  auUî  ces  principes 
aux  terres  ; clics  ne  font  pas  cenfées 
prifes  du  moment  qu’on  les  occupe, 
mais  il  faut  pour  cela  qu’elles  fuient 
environnées  de  fortifications  durables  , 
enforte  que  l’ennemi  ne  puiilè  y entrer 
ouvertement  qu’en  forqant  ces  retron- 
chemens  : mais  on  peut  encore  appli- 
quer à ce  cas-ci  les  rétlexions  que  nous 
avons  faites  ci-deifus.  Un  terrein  ap- 
partient 
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pireient  à l’ennemi  dès  qu’il  en  eft  le 
maître , & aufli  long-tems  qu’il  en  de- 
meure en  poflelEon  : le  plus  ou  le 
moins  de  précautions  qu’il  peut  pren- 
dre pour  s’en  aâurer,  ne  fait  rien  à 
cela. 

Mais  quoiqu’il  en  loit , il  faut  bien 
remarquer  ici , que  pendant  tout  le 
tems  de  la  guerre , le  tlroit  qu’on  ac- 
quiert fur  les  chofes  dont  on  a dépouillé 
l’ennemi , n’ell  valable  que  par  rapport 
à un  tiers  neutre  5 car  l’ennemi  lui- 
mème  peut  reprendre  ce  qu’il  a perdu , 
toutes  les  fois  qu’il  en  trouve  le  moyen  1 
jufqu’à  ce  que  par  un  traité  de  paix , 
il  ait  renoncé  à toutes  Tes  prétentions. 

11  eft  certain  encore , que  poi;r  pou- 
voir s’approprier  une  chofe  par  droit  de 
guerre , il  faut  qu’elle  appartienne  à 
l’ennemi  ; car  celles  qui  appartiennent 
i des  gens  qui  ne  font  ni  fes  fujets , 
ni  animés  du  mime  efprit  que  lui  con- 
tre nous  , ne  fauroient  être  prifes  par 
droit  de  guerre  , encore  même  qu’elles 
le  trouvent  fur  les  terres  de  l’ennemi  ; 
mais  n des  étrangers  neutres  fournif. 
foient  à notre  ennemi  quelque  chofe , 
& cela  à delTein  de  le  mettre  en  état  de 
nous  nuire , ils  peuvent  alors  être  re- 
gardés comme  étant  du  parti  de  notre 
ennemi , & par  conlcquent  leurs  effets 
font  fujets  é être  pris  par  droit  de 
guerre. 

Il  faut  pourtant  remarquer  é ce  fujet 
que  dans  le  doute  la  préfomption  eft 
toujours  , que  ce  que  l’on  trouve  en 
pays  ennemi  ou  dans  un  de  fes  vaiC 
féaux , eft  cenlc  lui  appartenir  ; car 
outre  que  cette  préfomption  eft  très-na- 
turelle , fi  la  maxime  contraire  avoit 
lieu,  elle  foumiroit  l’occafion  à une 
infinité  de  fraudes  ; mais  cette  pré- 
fomption , quelque  raifonnable  qu’elle 
foit  en  elle-même,  peut  être  détruite 
par  des  preuves  contraires. 

Terne  V. 


Les  vaiffeaux  appartenant  à des  amis 
ne  font  pas  non  plus  de  boime  prife, 
à caufe  de  quelques  effets  des  ennemis 
qui  s’y  trouvent , à moins  qu’ils  n’y 
ayent  été  mis  par  le  confentement  du 
maître  du  vaülcau , qui  par-là  femble 
violer  la  neutralité  ou  l’amitié , & nous 
donner  un  jufte  droit  de  le  traiter  com- 
me ennemi.  Mais  il  fiiut,  en  général» 
remarquer  fur  toutes  ces  queftipns. 
qu’il  eft  de  la  prudence  & de  la  fa- 
geffe  des  fouverains  de  s’entendre  cn- 
tr’eux  fur  ces  différens  cas  , par  des 
concordats  précis , afin  d’éviter  les  di£> 
putes  qui  en  peuvent  naître. 

Remarquons  encore,  que  c'eft  une 
conféqueiice  des  principes  que  nous 
venons  d’établir , que  quand  on  a pris 
fur  l’ennemi  des  chofes , dont  il  avoit 
dépouillé  lui-même  quclqu’autre , par 
droit  de  guerre,  l’ancien  poffellèur  qui 
les  a ainfi  perdues , ne  peut  point  les 
reclamer  entre  nos  mains. 

Une  autre  queftion  que  l’on  fait  ici,  , 
c’eft  de  favoir , li  les  chofes  prifes  dans 
une  guerre  publique  & folemnelle , ap- 
partiennent à l’Etat , ou  aux  particu- 
liers qui  en  fout  membres , ou  à ceux 
qui  en  ont  &it  eux-mêmes  le  butin? 

Je  réponds , que  comme  c'eft  au  fou- 
verain  feul  qu’appartient  le  droit  de 
faire  la  guerre  , & que  c’eft  toujours 
par  fon  autorité  qu’elle  fe  fait,  c’eft 
aiifil  à lui  qu’eft  acquis  originairement 
& premièrement  tout  le  butin , qui. 
que  ce  foit  qui  le  fà£è.  Cependant, 
comme  il  n’y  a point  de  citoyen  à 
qui  la  guerre  ne  foit  onéveufe,  il  eft 
de  l’équité  & de  l’humanité  du  fou- 
verain , de  fiiire  enforte  que  chacun 
fe  reflènte  des  avantages  qui  en  peu- 
vent revenir:  pour  cet  effet,  ou  l’on 
peut  donner  à ceux  que  l’on  fait  mar- 
cher en  campagne , une  paye  des  de- 
niers publics , ou  partager  entr’eux  le 
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butin  pour  ce  qui  eft  des  troupes 
étrangères , le  fouTcrain  n’cll  tenu  que 
de  leur  payer  cxaâemcnt  leur  folde> 
ce  qui  eli  au  delà  cft  pure  libéralité. 

Grotius  qui  examine  fort  au  long 
cette  queftion,  diltinguc  les  aélcs  d’hol- 
tilité  véritablement  publics , & les  ac- 
tes particuliers  d’hollilité  faits  d'auto- 
rité privée , à l’occafion  d’une  guerre 
publique.  Par  les  derniers  , félon  lui , 
les  particuliers  acquièrent  pour  eux- 
■mèmes,  premièrement  & direéleracnt, 
ce  qu’ils  prennent  fur  l’ennemi;  au  lieu 
que  par  les  premiers  , tout  ce  que  l’on 
prend  eft  au  profit  du  peuple  ou  du 
ibuverain  ; mais  on  a eu  raifon  de  cri- 
tiquer cette  décifion  ; toute  guerre  pu- 
blique fefàifant  par  autorité  du  peuple 
ou  du  chef  du  peuple,  c’eft  de  lui  aulli 
que  vient  originairement  tout  le  droit 
que  des  partiouliers  peuvent  avoir  fur 
des  chofes  prifes  à l’ennemi  : il  faut 
tou'iours  ici  un  confentement  ou  ex- 
près ou  tacite  du  fouverain. 

Remarquons  encore  fur  cette  quef- 
tion, que  Grotius,  en  la  traitant,  a 
confondu  deux  chofes  dilTérentes.  La 
première  dont  il  s’agit , ne  fe  rapporte 
point  au  droit  des  gens  , proprement 
ainfi  nommé;  car  de  quelque  maniéré 
qu’on  entende  ce  droit , & fur  quoi 
qu’on  le  'fonde , il  doit  regarder  les 
affaires  que  les  peuples  ont  à démêler 
cnfemble  ; or , que  le  butin  apparticn- 
.ne  au  fouverain  qui  fait  la  guerre,  ou 
aux  généraux  d’armées,  ou  aux  fol- 
dats , ou  à toute  autre  peribnne  qui  a 
pris  quelque  chofe  fur  rennemi , cela 
ne  fait  rien  , ni  à l’ennemi  même , ni 
aux  autres  peuples.  Si  ce  qui  cil  pris 
eff  de  bontie  prife,  il  importe  fort  peu 
à l’ennemi , entre  les  mains  de  qui  il 
demeure.  Pour  ce  qui  cil  des  peuples 
n>‘iitres , il  fuffit  que  ceux  d’entr’eux 
qui  ont  acheté  , ou  acquis  de  quel- 


qu'autre  manière  une  chofe  mobiliaire, 
acquife  à la  guerre,  ne  puilfent  point 
être  inquiétés  ou  recherchés  là  - dclfus. 
La  vérité  cil  que  les  réglemens  & les 
ufages  qu’il  y a fur  ce  fujet  ne  font 
point  de  droit  public.,  & leur  confor- 
mité dans  plufieurs  pays  n’emporte  au- 
tre chofe  qu’un  droit  civil , commun 
à plufieurs  peuples  féparément. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier 
l’acquifition  de  chofes  incorporelles  par 
droit  de  gun~re  , il  faut  remarquer , 
qu’on  n’en  devient  maitre  que  quand 
on  eft  en  poffeflîon  du  fujet  même  au- 
quel elles  font  attachées  ; or  elles  ac- 
compagnent ou  les  chofes  ou  les  per- 
fonneS.  On  attache  fouvent , par  exem- 
ple, aux  fonds  de  terre,  aux  rivières, 
aux  ports  , aux  villes , certains  droits 
qui  les  fuivénç  toujours,  à quelques 
polfclTeurs  .(Ju’ellcs  parviennent  , ou 
plutôt  ceux  qui  les  poffedent  ont  par 
cela  feul  certains  droits  fur  d’autres 
chofes  ou  fur  d’autres  perfonnes. 

Les  droits  qui  conviennent  direéle- 
ment  & immédiatement  à une  perfi)n- 
nc  , regardent  ou  d’autres  perfonnes 
ou  feulement  certaines  chofes  : ceux 
qu’une  perfonne  a fur  une  autre  per- 
fonne  , ne  s’acquierent  que  par  le  con- 
fentement de  celle-ci , qui  eft  cenfée 
n’avoir  voulu  donner  pouvoir  fur  elle 
qu’à  une  certaine  perfonne  déterminée , 
& non  à une  autre  ; ainfi  lorfqu’on  a 
pris  le  roi  du  peuple,  avec  qui  on  eft 
en  guerre  , on  n’eft  pas  pour  cela  feul 
maitre  de  fon  royaume. 

Mais  à l’égard  des  droits  perfonnels 
fur  les  chofes,  il  ne  fuffit  pas  de  s’être 
fiifi  de  la  perfonne  de  l’ennemi , pour 
avoir  acquis  tous  fes  biens,  à moins 
qu’on  ne  s’empare  en  effet  de  ces  biens 
mêmes  dans  l’occafion.  On  peut  voir 
là-dclfus  l’exemple  que  donnent  Gro. 
tius  & Puffendurf,  de  la  donation  que 
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fit  Alexandre  le  grand  aux  Theflaliens , 
après  avoir  dccruic  la  ville  deThebes, 
d’un  contrad  par  lequel  les  rhciraliens 
reconnoiduient  devoir  aux  Thcbains 
cent  talens. 

Quant  au  droit  de  fouveraineté  fur 
les  vaincus,  v.  Conquête.  (D. F.) 

Droit  du  plus  fart,  c’ell  ce  pré- 
tendu droit  qui  ell  fondé  fur  la  force. 
Le  plus  fort  n’ett  jamais  alfez  fort  pour 
être  toujours  le  maître  , s’il  ne  trans- 
forme fa  force  en  droit , & l’obéidance 
en  devoir.  De-là  le  droit  du  plus  fort", 
droit  pris  ironiquement  en  apparence 
& réellement  établi  en  principe  : mais 
ne  nous  expüquera-t-on  jamais  ce  mot  ? 
La  force  eft  une  puiJiince  phyllque  j 
je  ne  vois  point  quelle  moralité  peut 
réfulte’r  de  fes  effets.  Céder  à la  force 
eft  un  ade  de  nécclTité  , non  de  vo- 
lonté; c’elt  tout  au  plus  un  ade  de 
prudence.  En  quel  fens  pourra-ce  être 
un  devoir? 

Suppofons  un  moment  ce  prétendu 
droit.  Je  dis  qu’il  n’en  réfulte  qu’un 
galimathias  inexplicable.  Carfl-tôtque 
c’eft  la  force  qui  ftiit  le  droit , l’etfet 
change  avec  la  caufe  ; toute  force  qui 
furmonte  la  première  , fuccede  à ion 
droit.  Si-tôt  qu’on  peut  défobéir  im- 
punément, on  le  peut  légitimement; 
& puifqiic  le  plus  fort  a toujours  rai- 
fon,  il  ne  s’agit  que  de  faire  en  forte 
qu’on  foit  le  plus  fort.  Or  qu’cft-ce 
qu’un  droit  qui  périt  quand  la  force 
celfe  ? S’il  faut  obéir  par  force,  on 
n’a  pas  belbin  d’obéir  par  devoir;  & 
fi  l’on  n’eft  plus  forcé  d’obéir , on  n’y 
«ft  plus  obligé.  On  voifrdonc  que  ce 
mot  de  droit  n’ajoute  rien  à la  force  ; 
il  ne  lignifie  ici  rien  du  tout. 

Obéiifez  aux  puiifances.  Si  cela  veut 
dire,  cédez  à la  force,  le  précepte  eft 
bon , mais  fuperflu  ; je  réponds  qu’il 
fee  fera  jamais  violé.  Toute  puilTance 


vient  de  Dieu  , je  l’avoue  ; mais  toute 
maladie  en  vient  auiii.  Ëft-ce  à dire 
qu’il  foit  défendu  d’appeller  le  méde- 
cin ? Qu’un  brigand  me  furprenne  au 
coin  d’un  bois  ; non-feulement  il  faut 
par  force  donner  la  bourfe , mais  quand 
je  pourrois  la  fouftraire,  fuis-je  en  cont 
cience  obligé  de  la  donner  ? Car  enfin 
le  piftolet  qu’il  tient  eft  auüî  une  puif- 
fance. 

Convenons  donc  que  force  ne  fait 
pas  droit , & qu’on  n’eft  obligé  d’o- 
béir qu’aux  puiifances  légitimes.  Ainlî 
ma  queftion  primitive  revient  toujours. 
(D.  F.) 

Droit  de  vie  et  de  mort.  Le 
droit  de  donner  la  mort , à parler  exac- 
tement , n’eft  donné  à perfonne  fur 
la  terre.  11  eft  fi  fouverain , qu’il  eft 
refervé  à Dieu  feul.  Les  defpotes  l’ont 
ufurpé  : il  ne  leur  appartenoit  pas.  Il 
eft  contre  les  loix  de  la  nature , que 
la  mort  dépende  de  la  volonté  & du 
caprice  d’aucun  mortel.  Lorfqu’un 
prince,  lorfquc  les  magiftrats  condam- 
nent à la  mort  méritée  par  les  loix , 
ils  exercent  la  jurtice  comme  attribut 
de  la  Divinité.  “ Celui  qui  commet  un 
„ meurtre,  s’eft  arraché  de  mon  autel, 
„ dit  le  Seigneur  ; vous  le  ferez  mou- 
„ rir  , & alors  j’étendrai  mes  miféri- 
„ cordes  fur  vous”.  La  mort  du  cri- 
minel eft  donc  ordonnée  par  la  loi  de 
Dieu  , fouverain  Maitrc,  & le  fcul 
Alaitre  de  la  vie  des  hommes  : elle  at- 
tire même  fes  bienfaits. 

Le  droit  de  vie  eft  différent  : on  ne 
donne  pas  la  vie  phyfiquement  ; on  em- 
pêche de  donner  la  mort.  C’eft  un  ade 
^e  clémence,  qui  n’appartient  qu’au 
Souverain,  v.  Clémence.  C’eft  une 
fuite  du  pouvoir  qu’il  a,  de  faire  des 
loix.  V.  CONQ.UÈTE  , Droit  de 
Guerre,  Guerre  , Gouveipjement, 
Peines:  ce  fera  dans  ces  articles,. ou 
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l’on  expliquera  en  quoi  confifte  le  droit 
de  vie  de  mort , que  les  fouvetains 
ont  fur  leurs  fujcts.  (D.  F.) 

Droit  Ælien>  c’cit  ainfi  qu’on  ap- 
pelle chez  les  Romains  l’explicadon  des 
nouvelles  formules  inventées  par  les 
patriciens  , qui  fut  donnée  au  public 
par  Sextus-Ælius-Pxtus-Catus  , étant 
édile  curule  , l’an  Le*  premières 
formules  inventées  par  Appius  Clau- 
dius , le  plus  méchant  des  décemvirs  , 
& qui  étoient  un  myRcre  pour  le  peu- 
ple, ayant  été  divulguées  par  Cnzus 
Flavius , iécretaire  d’Appius  Claudius , 
cela  fut  appellé  le  droit  ïlavien.  Les 
patriciens , jaloux  d’être  toujours  feuls 
dépolltaires  des  formules,  en  inventè- 
rent de  nouvelles , qu’ils  cachèrent  en- 
core avec  plus  de  foin  que  les  premiè- 
res : ce  furent  ces  nouvelles  formules 
que  Sextus  Ælius  rendit  publiques  , 
qu’on  appelle  droit  ÆlieiL  Quelques- 
uns  ont  douté  û ce  droit  Ælien  étoit 
la  même  chofe  que  les  tri-partites  d’.E- 
lius.  Guillaume  Grotius  & Bertrand , 
dans  leurs  livres  intitulés , vitx  jitrif- 
eonfultortmi  & de  jurijperitis , ont  pré- 
tendu que  c’étoient  deux  ouvrages  dif- 
férens;  mais  la  lof  z , , tE  <ie  ori- 

gine juris  , prouve  que  les  formules  fu- 
rent comprifes  dans  les  tri-partites 
d’Ælius.  Il  y eut  un  autre  Ælius  , au- 
teiu:  de  quelques  ouvrages  fur  la  jurid 
prudence , mais  qui  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  le  droit  Ælien.  Cet  ouvrage 
n’eft  pas  parvenu  jufqu’à  nous.  Les 
formules  ayant  été  négligées  fous  les 
empereurs , & enfin  entièrement  abro- 
gées par Théodofe  le  jeune,  pour  tou- 
tes forces  d’ades , on  en  a cependant 
raflemblc  quelques  ifagmens.  Le  re- 
cueil le  plus  ample  qui  en  ait  été  fait, 
e(I  celui  du  prclîdent  Briifon , intitulé , 
de  fortnulis  ^ folemnihur  populi  Romani 
9eriù.  Voyex  CHifi.  dt  la  Jurifpr.  Root. 


par  M.  Terraflbn , pag.  aoj , & ci-aprio 
Droit  Flrvien  , & au  mot  Formu- 
les. 

Droit  d’Allemagne,  Droit publ. 
Le  droit  public  des  anciens  Germains , 
le  réduilbit  à fi  peu  de  chofe,  que  Ta- 
cite, en  parlant  de  ces  peuples,  croyoit 
les  avoir  définis,  en  difant  qu’on  fai- 
foit  plus  de  cas  parmi  eux  d’avoir  des 
mœurs  pures  , qu’on  ne  feroit  ailleurs 
d’excellentes  conllitucions  ; Plus  ibi 
boni  mores  valent , quant  alibi  botta  lo- 
ges. C.  Tacit.  de  moribiu  Gennanorum , 
lib.  cttm  notis  Lipfii.  pag.  442, 

Cette  nation , plongée  alors  dans  les 
ténèbres  du  paganifme  ne  fe  tegloit 
dans  toutes  fes  démarches  & Tes  adtons 
que  par  les  augures  , avant  & plus  lii- 
rement  encore , depuis  que  les  Ro- 
mains étoient  entrés  dans  leur  pays.  Ces 
peuples  avoient  cependant  pour  maxi- 
me de  confolccr  leurs  chefs  fur  leurs 
aifaircs  de  peu  de  conlèquence;  mais 
celles  qui  méritoienc  plus  d’attention , 
étoient  examinées,  & fe traitoient  dans 
une  aifemblée  générale  pour  y être  dé- 
cidées ; elles  étoient  difeutées  néaiw 
moins , encore  une  fois , dans  le  con- 
fcil  du  prince , avant  que  de  pronon- 
cer le  jugement  définitif,  enforte  qu’il 
en  étoit  prd'que  toujours  l’arbitre. 

L’augure  qui  étoit  le  plus  en  cré- 
dit parmi  eux  , fe  tiroit  du  hennidè- 
raent  des  chevaux  & de  leurs  adions , 
qu’ils  obfervoient  avec  un  foin  parti- 
culier. Ces  chevaux,  dit  le  même  Ta- 
cite , étoient  nourris  aux  dépens  du 
public  I on  les  choilîifoit  blancs , & il 
fiilloit  qu’ils  •n’euâent  jamais  fervi  à 
aucun  ufage  humain  i on  les  atteloit  « 
un  chariot  làcré  qui  étoit  fuivi  de  leur 
prêtre  & du  prince,  ou  du  chef  de  la 
ville , auxquels  le  peuple  iè  rapponoit 
de  l’examen  qu’ils  avoient  feit  de  l’ac- 
tion de  ces  chevaux , for  laquelle  il  le 
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regloit  plus  ou  moins  , pour  agi'r  en 
coni'Jquciicc  dans  l’atiatre  ou  l’entre- 
pniè  qu’il  vouloir  faire. 

Le  crime  chez  ces  peuples  étoit  févé- 
remciit  puni  fuivant  la  nature  du  dé- 
lit J ils  puniilbient  de  mort  Ic^traU 
tres  & les  transfuges , qu’ils  penduient 
ordinairement  à des  arbres  ; la  puni- 
tion des  infimes  & des  lâches  étoit  de 
les  étoutfer  dans  un  bourbier  le  plus 
laie,  avec  des  elayes  qu’ils  jettoient 
fur  eux  } mais  ceux  qui  ctoient  con- 
vaincus de  fautes  légères  , le  redi- 
muient  par  des  amendes  , qui  conlH- 
toient  dans  un  nombre  plus  ou  moins 
conlidérable  de  chevaux  & de  bétail, 
que  le  prince  leur  impofoit  fuivant  la 
gravité  du  délit,  dent  partie  étoit  ad- 
jugée au  profit  de  celui  qui  avoit  été 
lezé  , ou  à Tes  parens  ; le  furplus  -re 
tournoit  au  bénéfice  du  prince  ou  de 
la  ville. 

Ils  avoient  grand  foin  d’élever  la 
jeunelTe  dans  les  exercices  de  la  guerre, 
ce  qui  la  rendoit  dure  & infatigable. 

Les  Ibccclfions  des  peres  de  famille 
paflbient  de  droit  à leurs  eniàns  Ihns 
faire  de  teliament,  ou  à leurs  collaté- 
raux quand  ils  mouroient  fans  pollé- 
rité. 

Ils  choilMoient  leurs  rois  dans  les 
familles  les  plus  élevées,  & le  plus 
grave  d’entr’eux  étoit  celui  qu’ils  pre- 
noient  pour  leur  chef. 

11$  avoient  des  tems  marqués  pour 
s’allèmbler,  mais  toujours  au  renou- 
vellement de  la  lune , ou  quand  elle 
étoit  dans  fbn  plein  , comme  le  teins 
le  plus  propre  & le  plus  favorable  pour 
entreprendre  quelque  chofe  de  conle- 
quence.  Ils  venoient  dans  ces  aifem- 
blées  tous  armés;  le  chef  étoit  le  pre- 
mier à donner  ibn  avis  , & le  relie 
dont  elles  étoient  compofées , opinoit 
félon  le  rang  de  leur  âge  ou  de  leur 
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eXtraéUon  , ou  de  l’honneur  qu’ils  s’é- 
toient  acquis  à la  guerre.  La  manière 
d’approuver  ou  de  blâmer  le  réfultat 
de  l’affaire  mifè  en  délibération,  lèfài- 
fùit  connoitre  par  le  cliquetis  de  leurs 
armes  qu’ils  frappoient  les  unes  contre 
les  autres , & par  un  murmure  qui  dé>- 
notoit  le  mépris  qu’ils  en  faifoient. 

Dans  ces  mêmes  affcmblées , qui 
étoient  compofées  de  députés  de  cha- 
que ville  ou  canton , fe  faifoit  Télec- 
tion  des  princes  qui  renduient  la  juf- 
tice  dans  les  villages  & dans  les  bourgs; 
chacun  de  ces  princes  étoit  aflllté  de 
cent  hommes  qui  étoient  choifis  parmi 
le  menu  peuple , pour  appuyer  fon  au- 
torité. 

Qui  que  ce  foit  parmi  eux  , n’avoit 
droit  de  porter  ni  de  prendre  les  ar- 
mes, qu’au  préalable,  la  cité  dont  il 
étoit  ne  l’eût  jugé  capable  He‘  les  por- 
ter; c’ étoit  auflî  dans  ces  affemblécs., 
quand  il  en  étoit  trouvé  digne , que 
le  prince  , le  pere  de  famille , ou  le 
plus  proche  parent  du  jeune  homme 
lui  donnoit  un  javelot  & un  bouclier, 
e membre  de  fa  famille  qu’il  étoit 
auparavant,  par  ce  premier  degré  d’hon- 
neur , il  devenoit  homme  de  l’Etat. 

Les  villes  payoient  volontairement 
î leurs  princes  un  tribut  , qui  confif^ 
toit  en  la  dixmede  leurs  fruits  & de 
leurs  belHaux , ou  en  un  certain  nom- 
bre de  gens  de  guerre. 

CeS  deux  derniers  articles  font  prêt 
que  les  feuls  dont  on  voit  encore  queU 
quei  vertiges  dans  ce  qui  s’appelle  au- 
jourd’hui le  droit  public  d'Allemagne^ 
on  G l’on  vent  le  Â-eit  romain  Germa- 
nique, dont  les  éledfions  d’empereurs 
& les  diètes  ou  comices  de  l’empire 
tirent,  pour  ainfi  dire,  leur  première 
origine. 

L’origine  hirtoriqne  du  droit  fttbÜe 
'd’Allemagne,  renferme  les  differens évé» 
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iiemen*  de  l’empire  , dont  nous  ne 
dxerons  la  première  époque  que  depuis 
l’empereur  Charlemagne  en  l’an  833- 
jufqu’à  Conrad  I.  fous  qui  l’empire 
d’héréditaire,  quc’l’avoit  rendu  le  mê- 
me Charlemagne  , il  devint  électif. 
'L’urajpe  de  fuccelUon  fut  cependant 
poulie  jufqu’à  Henri  IV.  la  preuve 
<du  contraire  fe  tire  du  même  Conrad  I. 
& d’Henri  1.  ou  l’üileleur,  qui  font 
parvenus  à fa  couronne  impériale  par 
ïieclion  & enfuite  Conrad  II.  mais 
.quelques-uns  de  ces  princes  morts  fans 
poltéricé  , les  auront  fait  palier  par- 
dell'us  CCS  élections  fublldiaires  , aux- 
quelles on  fut  obligé  d’avoir  recours. 

La  fécondé  époque  doit  être  conlé- 
quemment  prife  depuis  le  même  Con- 
rad I.  duc  de  Francüiiie  & empereur , 
en  91  S.  jufqu’à  Othon  I.  duc  de  Saxe, 
eullî  empereur  ; ce  fut  fous  fon  regne 
que  la  couronne  de  Rome  fut  annexée 
pour  toujours  à l’empire , par  le  con- 
cordat qui  fut  lait  entre  ce  prince  & 
le  pape  Léon  VIII.  l’an  914.  • 

. - La  troilicme  époque  fc  prend  immé- 
diatement depuis  Othon I cn97j.Jfcf- 
qu’à  Henri  IV.  en  1106.  & Henri  V. 
en  112^.  Les  troubles  , les  guerres  ci- 
viles & étrangères  dont  l’empire  fut 
agité  fous  les  règnes  de  ces  deux  em- 
pereurs., firent  qu’il  perdit  confidéra- 
blcmcnt  de  fa  dignité  & ungtand  nonu 
bre  de  fes  droits  l'ur  le  temporel  ecclé- 
Hallique , par  le  fameux  traité  que  le 
dernier  dp  ces  deux  princes  fut  forcé 
de  faire,  en  1 122.  avec  le  pape  Cal- 
lixte  II. 

I La,  quatrième  époque  peut  fe  pren- 
dre depuis  flcpri  IV.  & Ilenri.V.  Ibii 
^s  , jqfqu’au  fameu.x  ^rand  interrègne 
quicaulà  taise  de  djvilions  & de  trou- 
bles Jails  l’empire  , & qui  commenta 
en  12^0.  Ce  fut.auill  pendant  ce  même 
incerregae  que  la  fupériorité  des  Ltats 


de  l’empire  jetta  fes  premières  racines, 
qui  ont  toujours  augmenté  depuis , juR 
qu’au  point  où  elle  lé  voit  aujourd’hui. 

La  cinquième  époque  fc  prend  depuis 
cet  interrègne  julqu’a  Charles  IV’.  en 
1 Î7il  Cet  empereur  fut  le  premier  qui 
confirma  par  fa  bulle  d’or,  les  droits 
des  éleéteurs. 

La  li.xiemc  époque  fe  trouve  depuis 
l’empereur  Charles  IV'.  jufqu’à  Maximi- 
lien 1.  en  1493.  Ce  fut  ce  dernier  em- 
pereur qui  par  fa  fagell'c  & fa  pruden- 
ce , pacifia  les  troubles  iiueftius  qui  agi- 
tèrent l’empire , par  les  ditiidations  8c 
les  droits  manuaires,  qui  feront  definis 
dans  la  fuite  de  ce  truité,  & qui  avoienc 
été  pratiqués  généralement  par  les  F tats 
de  l’empire  i ce  fut  aulfi  ce  même  prin- 
ce qui  érigea  la  chambre  impériale. 

La  fepticme  époque  doit  fe  prendre 
ruccclllvoment  depuis  Maximilien  L 
jufqu'à  la  paix  de  religion  qui  fut  ar- 
rêtée & conclue  par  un  rece*  & une 
conilitution  impériale  , fur  les  affaires 
de  religion  entre  l’empereur  Charles- 
Quint  &.  Ferdinand  fou  frere,  roi  des 
Romains,  avec  les  princes  & les  Etats 
de  l’empire  , tant  ceux  de  la  religion 
catholique  R romaine,  que  ceux  de  U 
confclfioii  d’Augsbourg. 

La  huitième  époque  fe  prend  depuis 
cette  paix  de  religion  , jufqu’au  traité 
de  Wcftphalic  inclulivcmcnt,  conclu 
en  1648.  Tous  les  droits  des  Etats  ons 
été  réglés  par  ce  traité  célébré;  il  elt 
auili  le  fcul  fondement  de  la  conllitu- 
tion  de  l’empire , auquel  on  n’a  point 
encore  dérogé , & auquel  lèloii  toutes 
les  règles  de  la  bonne  & faine  politi- 
que , on  ne  dérogera  jamais , à moins 
qu’il  n’arrive  un  bouleverfemcnt  d’E- 
tat dans  l’empire. 

La  neuvième  & dernière  époque  en- 
fin , lé  prend  depuis  ce  fameux  traité 
de\v'ellphaJie  julqu’à  prélcnL 
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Tout  ce  qui  s’cft  palFé  cie  plus  remar- 
quable dans  cet  intervalle,  cit  la  créa- 
tion d’un  neuvième  élediorat  qui  fut 
érigé  en  1692  par  l’empereur  Léopold , 
' en  faveur  du  duc  d'Hanovre  , indépen- 
damment de  pluficurs  traités  de  paix 
qui  font  intervenus  dans  ditTerens  tems, 
mais  fondés  tous  fur  celui  de  "Wertpha- 
lie,  tels  que  celui  de  Nimeguc  en  1679, 
celui  de  Rifwiek  en  1 697 , celui  de  Raf. 
tadt&  de  Bade  en  1714,  celui  d’Hano- 
vre en  1724,  ceux  de  Vienne  en  I72f 
& 1738,  & plufieurs  autres. 

Le  droit  d’où  dérive  la  jurifprudence 
d’Allemagne  , eft  de  deux  cfpeccs  , & 
peut-être  défigné  fous  la  dénomination 
de  droit  écrit  & non  écrit.  Le  droit  écrit 
eftauflî  de  deux  natures.  11  fedivifeen 
ce  qu’on  appelle  droit  commtt».  Si  en 
droit  [pé.ial.  Le  droit  commun  en  Al- 
lemagne , n’ell  autre  chofe  en  matières 
civiles  , que  le  droit  romain;  mais  il 
n’efl  reçu  que  fubfidiairement , c’eft-à- 
dire , au  défaut  des  ftatuts  provinciaux. 
Cet  ufage  a toujours  été  fuivi  depuis 
Maximilien  I.  qui  le  régla  ainfi  en  149^ 
à la  dicte  tenue  à Worms , où  la  cham- 
bre impériale  fut  établie.  Il  faut  cepen- 
dant obferver  que  l’on  ne  doit  point 
regarder  le  droit  romain  comme  droit 
public  commun , pour  la  décifion  des 
alTaires  de  l’empire  : ce  titre  convicn- 
droit  beaucoup  mieux  au  droit  canon, 
qui,  en  matières  eccléfialliques  , elf  fui- 
vi dans  toute  l’étendue  de  l’empire  , 
mais  relativement  aux  concordats  ger- 
maniques qui  l’ont  modifié  fur  quel- 

?|ues  articles.  Il  eft  vrai  que  le  droit 
codai  reconnu  & fuivi  en  Allemagne , 
qui  eft  celui  des  Lombards  , i'<  compi- 
lé par  Htigolin  fous  Frédéric  IL  pour- 
roit  mériter  cette  qualification  à plus 
jufte  titre,  putfque  c’eft  par  lui  que 
tous  les  fiefs  de  l’empire  font  indiftinc- 
tement  régis , quoiqu’il  ne  foit  que  fub- 
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fîdiaire  quand  il  ne  fe  rencontre  point 
de  paéles  ou  de  coutumes  topiques. 

Le  droit  fpécial , eft  celui  qui  eft  com- 
munément déterminé  par  les  conftitu- 
tions  de  l’empire , tant  anciennes  que 
modernes.  Telles  i".  que  les  capitulai- 
res de  l’empereur  Charlemagne  qui  ont! 
été  fuivis  pendant  très-longtems  , mais 
dont  on  ne  fait  plus  préfentement  au- 
cun ufige  en  Allemagne.  2“.  La  confti- 
tution  touchant  l’expédition  romaine 
faulfcment  attribuée  à Charles  le  Gras 
par  Goldaft  Sc  par  d’autres  auteurs  , 
puifquc  tous  les  publiciftes  de  nos 
jours  conviennent  unanimément  qu’elle 
ne  peut  être  attribuée  à aucun  des  em- 
pereurs Carlovingiens,  mais  qu’elle  peut 
être  émanée  de  Conrad  II.  Qiioiqu’if 
en  foit,  elle  n’a,  pour  ainfi  dire,  au- 
cune autorité  aujourd’htii  en  empire. 
J®.  Les  conftitutions  de  Frédéric  I.  & 
de  Frédéric  IL  qui  font  partie  du  droit 
féodal  commun  des  Lombards  , fuivi 
en  Allemagne,  comme  on  vient  de  l’ob- 
ferver.  4°.  La  bulle  d’or  émanée  du 
dernier  de  ces  deux  empereurs , aufu- 
jet  des  immunités  eccléfiaftiques. 

La  bulle  d’or  de  Charles  IV.  eft  une 
piece  de  bien  plus  grande  importance 
q*:  la  précédente , en  ce  qu’elle  con- 
firme les  droits  & les  privilèges  des  élec- 
teurs de  l’empire , & qu’elle  preferit  lu 
maniéré  d’élire  les  empereurs  & les  qua- 
lités qu’ils  doivent  avoir  pour  monter 
fur  le  trône  impérial.  Elle  fut  faite  & 
publiée  en  ijf6,  une  partie  à Metz,  & 
l’autre  partie  à Nuremberg. 

6”.  La  paix  prophane,  ou  publique, 
ordonnée  pour  dix  ans  par  l’empereur 
Frédéric  III.  de  l’avis  & du  confente- 
ment  de  .Maximilien  I.  roi  des  romains  i 
des  éleéleurs,  piinces  & Etats  de  l’em- 
pire , pour  prévenir  les  guerres  civi- 
les , les  troubles  & les  féditions  dans 
toute  l’étendue  de  l’empire,  eftunmoi 


Digitized  by  Google 


D R O 


ï84  D R O 

nument  trop  intérclTant  pour  le  pafer 
fous  lilcnce. 

Henri  III.  fut  le  premier  qui  prit  la 
réfolution  d’entreprendre  ce  grand  ou- 
vrage ; Frédéric  IIL  ne  le  perdit  point 
de  vue , & le  continua  à Ulm  en  1466 , 
& y mit  enfin  la  derniere  main  à Franc- 
fort en  I48d  le  17  Mars. 

7”.  La  tranfaélion  de  Paflàu  du  2 Août 
I 2 , qui  fut  faite  fous  Charles-Quint , 
& précédée  du  réglement  de  i f48  « qui 
fut  appellé  Viuterim,  mais  qui  ne  tut 
fuivi  d’aucun  eifet  ; & la  pais  de  reli- 
gion conclue  à Augsbourg  le  Sep- 
tembre ifff,  par  laquelle  la  liberté  de 
religion  fut  pleinement  confirmée  com- 
me nous  venons  de  le  dire  , font  des 
confiitutions  trop  récentes  & journel- 
lement fuivies  pour  être  oubliées.) 

8”.  Les  recez  de  l’empire  enfin , qui 
font  les  conltitutions  faites  par  le  corps 
de  l’empire  dans  les  dietes , font  ce  que 
l’on  peut  valablement  qualifier  fous  la 
dénomination  de  i/roir  fpécial. 

Ces  fortes  de  confiitutions  n’ont  ce- 
pendant force  de  loi,  ne  paroifient  & 
ne  font  mifes  & exécution,  qu’nprés 
(jue  les  dietes  où  elles  ont  été  arrêtées , 
lunt  finies , & ^ue  les  Etats  dont  elles 
étoiciu  compofccs  le  font  retirés  : c’eft 
auill  dc-là , qu’elles  ont  tiré  la  dénomi- 
nation de  recez  , du  mot  recejferwtt. 

Elles  ibiu  encore  appcllées  recejftis , 
par  une  autre  raifon  qui  e(t,  qu’elles 
étoient  dreifées  lorfque  les  Etats  étoient 
fur  le  point  de  fc  féparer  & de  fc  reti- 
rer chez  eux.  On  les  appelle  en  alle- 
mand reichs  ~ abfchied  , les  congés  de 
l’empire , piurce  qu’oii  les  a couchés  par 
écrit  dans  le  moment  où  les  Etats  pren- 
nent congé  les  uns  des  autres. 

Le  droit  public  non  écrit  que  les  Al- 
lemands appellent  en  leur  langue  reichs- 
herkommen  malgré  les  prétentions  de 
quelques  auteurs  qui  le  révoquent  en 


doute , te  qui  afiurent  même  qu’il  n'y 
en  a point  dans  l’empire , ( en  quoi  iii 
Ibut  dans  l’erreur  ) ne  coniille  fimple- 
ment  qu’en  certains  ufages  qui  d*obfer- 
vent  dans  l’empire  : tel  elf  l’ulage  requ , 
qui  exige  que  l’empereur  ibk  né  Alle- 
mand, & celui  qui  lui  donne  le  droi$ 
de  gouverner  l’empire  en  pleine  liberté , 
ourvu  qu’il  ait  atteint  l’Âge  de  dix- 
uit  ans  accomplis.  Le  favant  Kulpi- 
fius , profedeur  de  l’univcrlité  de  Stras- 
bourg, nous  a donné  un  traité  fort  am- 
ple de  tous  ces  difierens  ufages , auquel 
on  peut  avoir  recours. 

Les  conventions  qui  ont  donné  lieu 
ù la  jurifprudcnce  publique  d’Allema- 
gne, font  I*.  le  concordat  germanique 
lait  le  19  Mars  1448  entre  l’empereur 
Frédéric  III.  &le  pape  Nicolas  IV.  tou- 
chant la  partition  des  mois  pour  la  diH 
polltion  des  bénéfices. 

2°.  Toutes  les  capitulations  que  font 
les  éleélours  à chaque  nouvel  empereur 
qui  monte  fur  le  trône , dans  l’inter- 
valle de  fon  éledlion  à Ton  couronne- 
ment, par  lefquelles,  les  mêmes  élec- 
teurs preferivent  à l’empereur  élu , de 
cenaines  conditions  arbitraire*  , fiii- 
vant  les  circonifances  des  tems , & qu’il 
ell  obligé  & s’engage  de  fuivre  pendant 
fon  adminiltration  & gouvernement  de 
l’empire. 

Les  perfonnes  publiques  de  l’empire 
font  de  deux  efpeces  ; les  unes  font  im- 
pérantes,  & les  autres  fubordonnées. 

Les  impérantes,  font  les  perfonnea 
en  qui  réwe  la  fouveraine  puiifance , 
& fe  divilênt  en  celles  qui  ont  rauto> 
rité  abfolue  par  leur  propre  droit , & 
en  celles  qui  le  tiennent  du  droit  d’au- 
trui , tels  que  font  les  vicaires  de  l’em- 
pire. 

Le  droit  propre  fe  divife  aullî  en  prU 
mariian , ou  principal , A en  featnda- 
riim  , ou  moins  principal , c’cll  - à- 

dire. 
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dire  , qui  a une  autorité  moins  ab- 
folue. 

Le  droit  propre  priviarium , eft  ren- 
fermé dans  la  feule  pcrfonne  de  l’em- 
pereur , par  fon  éledlion  à l’empire.  Le 
</rof/ propre  fecundariiim , ell  celui  qui 
réfidc  dans  les  Etats  de  l’empire , let 
quels  par  leurs  fuifrages  co-imperans 
dans  les  diettes  , par  un  concours  de 
pouvoir  fouverain  , exercent  contre 
leurs  fujets  feulement,  une  autorité  fou- 
veraine,  mais  qui  eft  toujours  fubor- 
donnee  à l’empire,  c’cft-iKÜrc,  qu’ils 
font  fouverains  dans  les  diettes,  & qu’ils 
font  fubordonnes  & même  fujets  à cau- 
fa  de  leurs  terres.  (D.  G.) 

Droit  ancien,  Jurifpr.  , qui  eft 
oppofe  au  droit  nouveau,  & que  l’on 
obferve  aâuellement , peut  être  confi- 
déré  en  pluneurs  tems , de  manière  que 
ce  qui  iaifoit  le  nouveau  droit , rel'ati- 
vement  à celui  que  l’on  obfervoit  plus 
anciennement,  eft  devenu  à fon  tour 
une  partie  de  Y ancien  droit,  en  cédant 
à un  autre  droit  introduit  depuis.  , 

Ainli , en  hit  Ao  droit  romain  , le  plus 
ancien  eft  celui  des  loix  royales,  ou  du 
code  papyrien.  La  loi  des  douze  tables 
forma  dans  fon  tems  le  nouveau  droit, 
& elle  eft  devenue  elle-même  une  partie 
de  Yancien  droit , relativement  à tout  ce 
qui  a fuivi } & toutes  les  loix  poftérieu- 
res,  jufques  & compris  le  code  théodo- 
fien , forment  aujourd’hui  Yancien  droit 
romain  par  rapport  aux  loix  de  Jufti- 
nien , qui  forment  le  dernier  état  de  la 
jurifprudcnce  romaine.  Quelquefois  par 
droit  anciett  on  entend  le  digefie,  eu 
égard  au  code  dont  la  derniere  rédac- 
tion eft  poftérieure  au  digejie  ; & que 
par  cette  raifon  on  appelle  droit  note- 
veau , comme  on  appelle  novijjhmim, 
les  novellet  qui  forment  le  dernier  état 
du  droit  romain.  Il  y a comme  on  voit 
diÆirens  âges  & diâcrentes  époques  à 
Tome  V. 
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diftinguer , pour  défigner  Juftement  ce 
que  l’on  entend  par  droit  ancien. 

Droit  Anglois  , £>>o/r/i«W/c.  Les 
diiférens  périodes  de  la  législation  an- 
gloilè  font  au  nombre  de  fix:  i°.  de- 
puis fd  naidance  jufqu’à  la  conquête  des 
Normans  : 2°.  depuis  la  conquête  Nor- 
mande , jufqu’au  régne  d’Edouard  I.  3*. 
depuis  cette  époque  jufqu’à  la  réfor- 
mation : 4®.  depuis  la  rélormation  juf- 
qu’à la  reftauration  de  Charles  II.  f°. 
depuis  la  reftauration  jufqu’à  la  révo- 
lution en  i68g.  6".  depuis  ce  tems  juf- 
qu’à nos  jours. 

1.  Ce  que  nous  favons  des  anciens 
Bretons  aborigènes  de  l’isic , eft  fi  peu 
certain  que  les  recherches  fur  leurs  loix, 
feroient  fans  fruit  & défeâueufes.  Ce- 
pendant de  ce  que  Cefar  nous  apprend 
des  dogmes  & de  la  difeipline  des  an- 
ciens Druides  dans  qui  fe  concentroit 
tout  lefavoir  des  pays  occidentaux  , & 
qu’on  envoyoit  en  Bretagne,  c’eft-à- 
dire , à l’isle  de  Mona  ou  d’Anglefey , 
pour  s’inftruire , nous  pouvons  recueil- 
lir certains  points  qui  ont  une  grande 
affinité  avec  les  loix  modernes  ; & en 
particulier  la  notion  même  d’une  loi 
orale  non  écrite , parvenue  jufqu’à  nous 
d’âge  en  âge , par  la  coutume  & la  tra- 
dition feulement , femble  être  dérivée 
de  la  pratique  des  Druides  qui  ne  con. 
fioient  point  leurs  inftruélions  à l’écri- 
ture , par  ignorance  peut-être  de  l’art 
d’écrire  ; car  c’eft  une  chofe  remarqua- 
ble que  dans  les  antiquités  Bretonnes 
découvertes  par  l’induftrie  des  moder- 
nes,il  n'y  a pas  la  moindre  trace  d’aucun 
caradlerc  alphabétique.  La  divifion  des 
terres  parla  coutume  de  Gavelkind  qui 
a encore  lieu  dans  pluficurs  contrées 
de  l’Angleterre  , & qu’on  a fuiviedans 
tout  le  pays  de  Galles  jufqu’au  régne 
de  Henri  VIII.  eft  indubitablement  d’o- 
rigine Bretonne  -,  tel  eft  encore  l’anciejÿ 
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partage  des  biens  d’un  chef  de  famille 
qui  meurt  ah  intefiat , entre  fa  veuve , 
fcs  cnfins  & le  plus  proche  parent,  & 
que  le  ftatut  des  diflributions  a fait 
revivre. 

Les  dilFérentes  nations  qui  ont  envahi 
fucceflivement  la  Grande-Bretagne,  ont 
détruit  fes  habitans  & fa  conftitution. 
Les  Romains  , les  Piéles , & après  eux- 
les  Saxons , les  Danois , ont  nccedaire- 
mcnt  apporté  une  grande  confuiion  dans 
les  loix  & les  antiquités  du  ro}'aume: 
toutes  les  nations  incorporées  & mêlées 
enfemblc,  fe  font  communiqué  mutuel- 
lement leurs  ufages , pour  \es  droits 
de  propriété  & le  code.  Ainfl  il  elt  mo- 
ralement irapoffible  de  tracer  avec  exac- 
titude tous  les  changemens  qui  fe  font 
faits  dans  le  liro/r  commun  ; & de  rame- 
ner les  coutumes  préfentes  à leurs  ori- 
ginaux refpeélifs  par  une  cfpcce  de  dé- 
compoHtion  chyraique.  Nous  pouvons 
rarement  prononcer  qu’une  telle  cou- 
tume vient  des  anciens  Bretons  ; une 
telle  autre  des  Romains  ; celle-ci  des  ‘ 
Piâes;  celle-là  des  Saxons  difeontinuée 
par  les  Danois , reflufeitée  par  les  Nor- 
jnans. 

Si  cela  fe  pouvoir , il  feroit  un  objet 
piquant  de  curiofité  & de  quelqu’ufagc  : 
mais  la  chofe  n’eft  pas  poifible , non- 
feulement  à caufe  des  raifons  que  nous 
venons  de  déduire,  mais  pour  d’autres 
encore , d’abord  par  la  nature  des  loix 
traditionnelles,  qui  ayant  été  ajuitéesà 
l’exigence  des  tems , ont  fouifert  par 
degres  beaucoup  de  variations  dans  la 
pratique.  Ainfi , quoique  nous  apper- 
cevions  clairement  que  la  loi  n’eft  plus 
ce  qu’elle  étoit  il  y a cinq  cents  ans,  il 
n’eft  pas  plus  pofîible  d’alEgner  le  pé- 
riode précis  où  l’altération  s’eft  faite , 
UC  de  difeerner  les  changemens  infen- 
bles  qui  fe  font  dans  le  lit  des  Seu- 
les par  des  alluvioiu  fucccÜIvcs.  Se- 


condement cela  devient  impraticable 
par  l’ancienneté  du  royaume  & de  fou 
gouvernement , qui  formeroit  un  obfta- 
c'e  infurmontable.  Troiliemement  l’in- 
certitude de  l’origine  des  coutumes 
vient  aulTi  en  partie  de  la  propagation 
du  chriftianifme  parmi  les  Saxons.  Vin- 
rent dans  l’isledes  mifiionnaires  de  Ro- 
me & d’ailleurs , qui  fans  doute  y ap- 
portèrent nombre  de  leurs  coutumes 
nationales,  & probablement  eurent  alfez 
de  crédit  pour  abolir  des  ufages  con- 
traires à la  religion  qu’ils  apportoient } 
& voilà  comme  non-feulement  des  loix 
hébraïques , mais  encore  des  loix  pon- 
tificales & impériales  fc  font  amalga- 
mées avec  les  loix  angloifes. 

Ajoutons  ^toutes  ces  raifons  la  fub- 
diviiion  du  royaume  en  fept  royaumes 
indépeiidans.  Cette  hcptarchie  devoit 
néceflaircment  produire  une  grande  di- 
verfité  de  loix  ; & fi  avant  l’heptar- 
chie  la  diverfité  étoit  déjà  grande , qu’a- 
t-il  dù  arriver,  lorfque  fept  Etats  fé- 
•parés , peuplés  de  diverfes  colonies  for-  • 
ties  du  nord,  ont  voulu  élever  l’édifi- 
ce de  leur  législation , chacun  félon 
les  idées  & les  ufages  de  leur  patrie  ? 

Mais,  lorfque  les  Saxons  eurent  en- 
glouti & fait  difparoitre  les  autres  na- 
tions qui  avoient  partagé  cette  islc  avec 
eux,  ■&  que  le  roi  Alfred  eut  réuni  fur 
fa  tète  route  la  monarchie  angloife  dont 
fon  ayeul  Egbert  étoit  le  fondateur, 
fon  puiffant  génie  lui  fit  entreprendre 
l’ouvrage  le  plus  grand  & le  plus  né- 
ceifaire  qu’il  exécuta  de  la  plus  grande 
maniéré  : ce  n’étoit  rien  moins  que  de 
renverfer  le  vieux  édifice  de  législa- 
tion , tout  compofé  de  matériaux  in- 
cohérens , & de  rebâtir  fur  un  nouveau 
plan  qui  liât  toutes  les  parties  , qui  en 
fit  un  tout  uniforme,  & en  promit  la 
ftabilitépour  les  fieclcs.  Ilfubordonna 
tout  le  royaume  à im  gouvernement 
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graduel,  dans  lequel  chaque  fujet  écoit 
rcfponrable  de  ia  propre  conduite  & 
de  celle  de  fes  Yoilms  à un  fuperieur 
immédiat  ; car  c’ell  à lui  à qui  l’Angle- 
terre doit  ce  chef-d’œuvre  de  la  poli- 
tique  judiciaire , la  fubdivifion  de  l’An- 
gleterre en  dixaines  & en  centaines  de 
chefs  de  familles,  ü elle  ne  leur  doit 
pas  même  la  dihtibution  en  comtés  , 
le  tout  fous  l’influence  & l’adrainiftra- 
tion  d’un  fuprème  raagiltrat , le  roi.  Il 
plaqa  dans  la  couronne , comme  dans 
un  grand  ballin  tout  le  pouvoir  e.xé- 
cutif  des  loix;  & de  cette  fource  coula , 
par  des  canaux  de  communication,  tou- 
te la  iullice  du  royaume.  Cette  fage 
inftitution  fublifle,  depuis  près  de  mil- 
le ans,  jufqu’à  nos  jours.  Alfred,  com- 
me un  autre  Théodofe , ramafla  toutes 
les  dUIerentes  coutumes  qu’il  trouva 
difperiées  daus  le  royaume , les  rema- 
nia , leur  donna  une  nouvelle  forme , 
& en  fit  un  fyffëme  uniforme  de  loix 
dans  fon  Dom-Beck  , livre  judiciaire  t 
compilation  qui  fut  faite  à l’ufagc  des 
cours  foncières  , civiles  & criminelles , 
des  cantons,  des  comtés,  & de  la  tour- 
née des  shéri£i  tribunaux  qu’U  éta- 
blit pour  juger  les  caufes  civiles  & cri- 
minelles , dans  tous  les  diliriâs  où  il  y 
avoit  quelques  plaintes , mais  fujets  à 
être  infpeâés , redreflës  & retenus  dans 
les  bornes  du  droit  commun  pour  les 
cours  fouveraines  qui  étoient  alors  am- 
bulantes; car,  quoiqu’elles  fe  tinflent 
dans  le  palais  du  roi,  elles  le  fuivoient 
avec  toute  fii  maifon  dans  fes  courlis 
judiciaires  d’un  bout  du  royaume  à 
l’autre. 

L’invafion  des  Danois , en  introdui- 
Iknt  des  coutumes  étrangères , porta  un 
coup  bien  rude  à ce  bel  édifice.  Mais 
un  plan  fi  bien  concerté  ne  pouvoir 
pas  être  abandonné  pour  long-tems. 
Ainll , après  l'expulfion  des  Danois , les 
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Angloit  retournèrent  à l’ancienne  légis- 
lation , en  retenant  cependant  quelques- 
unes  des  coutumes  danoifes  qui  fai- 
foient  une  difcordance  dans  l’Ëtat. 

Mais  le  roi  Edgar , le  fondateur  de 
la  navigation  angloife , aulfi  propre  au 
gouvernement  qu’à  la  guerre,  projet- 
ta  & commença  ce  que  fon  petit-fils 
Edouard  le  confefleur  acheva  ; favoir  de 
n’avoir  ablblument  qu’un  corps  de  loix 
pour  toute  l’étendue  du  royaume  ; c’é- 
toit  probablement  l’entier  rétablillè- 
ment  du  code  d’Alfred,  avec  quelques 
nouvelles  difpolltions  diélées  par  la  né- 
celîité  & l’expérience.  Voilà  ce  qu’on 
peut  dire  de  plus  probable  ; car  il  faut 
renoncer  à la  certitude  fur  l’original  de 
l’admirable  Ij  lième  de  maximes  & de 
coutumes  non  écrites  qu’on  connoit 
aujourd’hui  Ibus  le  nom  de  droit  cou- 
tumier ou  coimiiiiu , qui  s’étend  fur  tout 
le  royaume,  & qui  eft  certainement 
d’origine  faxonc. 

On  met  nu  rang  de  loix  faxones  les 
plus  remarquables  : i”.  la  conflitution 
du  parlement,  cette alfemblce  générale 
des  hommes  les  plusdilUngués&  les  plus 
fage  de  la  nation  : c’étoit  le  fVittetta- 
Geiiiote  ou  le  Commune  Confilitm  des  an- 
ciens Germains , qui  n’avoit  pas  enco- 
re toute  la  forme  & la  perfcélion  du 
parlement  aéluel  d’Angleterre,  fans  le 
concours  duquel  on  ne  peut  ni  faire 
une  nouvelle  loi,  ni  déroger  à une  an- 
cienne : 2°.  l’éledlion  des  magidrats 
par  les  futfrages  du  peuple,  & même 
originairement  de  leurs  rois,  jufqu’à 
ce  que  l’expérience  démontrât  l’avan- 
tage & la  nécclllté  d’une  fucccflîon  hé- 
réditaire à la  couronne.  Mais  l’élcélion 
des  autres  magillrats,  de  leurs  shérii^, 
de  leurs  juges  de  paix,  de  leurs  coro- 
ners, changés  depuis  en  maires  & en 
baillifs,  & même  de  leurs  dixainiers 
continua  jufqu’à  la  conquête  Noiman- 
Aa  2 
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de:  î*.  la  defcendance  de  la  couron- 
ne , lorfqu’une  fois  elle  fut  établie , 
dans  une  même  famille  fur  les  mêmes 
principes  qui  ont  fubfillc  depuis  ; fi  ce 
n’elf  peut-être  que  dans  le  cas  de  mi- 
norité , c’étoit  le  plus  proche  parent  en 
maturité  d’ige  qui  montoit  fur  le  trô- 
ne : mais  après  fa  mort , la  couronne 
retournoit  à l’héritier  naturel:  4".  le 
nombre  extrêmement  petit,  des  peines 
capitales  pour  le  premier  délit  ; les  cri- 
mes les  plus  notoires  fe  rachetant  par 
des  amendes , & au  défaut  de  pa.vemcnt, 
par  lafervitude  perpétuelle,  infiitutioii 
à laquelle  a fuceédé  en  partie  le  pri- 
vilège clérical:  V.  Clérical;  l’ob- 
fervation  de  certaines  coutumes  , telles 
que  les  Hériots  (a)  & les  lervices  mi- 
litaires, en  proportion  des  terres  qu’on 
podédoit,  coutumes  qui  npprochoient 
alTez  de  la  confiitution  féodale,  fins 
en  avoir  cependant  toute  la  dureté;  & 
même  on  peut  fuppofer  qu’apportées 
du  continent  par  les  premiers  Sax-ons 
qui  envahirent  l’isle,  elles  étoient  alors 
dans  la  modération  & fimplicité  primi- 
tive de  la  loi  féodale , avant  que  cette 
loi  tombât  entre  les  mains  des  juriltes 
Normans  qui  en  tirèrent  des  principes 
d’efclavagc  & des  conliquences  opprefi 
fives  : 6’.  leurs  biens  étoient  confifea- 
bles  pour  trahifon , mais  la  doélrine 
des  echutes  au  profit  du  feigneur  & de 
la  corruption  du  fang  pour  félonie  ou 
autre  délit , leur  étoit  totalement  incon- 
nue : 7“.  le  partage  égal  de  leurs  terres 
entre  tous  les  enfans  mâles,  fans  Jyoit 
de  primngéniturc,  coutume  déjà  établie 
chez  les  Anglois  , conforme  aux  loix 
romaines,  & continuée  par  les  Saxons 
jufqu’à  la  conquête  Normande.  11  faut 

(a)  C’etoie  un  droit  feigneurlal,  de  pren- 
dre à la  mort  de  fon  vafl'.d , la  piece  de  fon 
mobilier  qui  étoit  le  plus  à fon  grc.  Ton  meil- 
leur cheval,  fon  meilleur  boeuf,  &c, 


avouer  qu’elle  a fes  inconvéniens , par- 
ce qu’elle  tend  à éteindre  les  anciennes 
familles  qu’il  eft  néccifaire  de  confer- 
. ver  dans  les  monarchies  , afin  de  per- 
pétuer & foutenir  avec  dignité  un  corps 
de  noblelTe , entre  le  fouverain  & le 
commun  peuple.  8’-  Les  comtés  avoient 
leurs  cours  de  jullice , & dans  les  cas 
importans  ou  délicats  , les  cours  du 
roi  , tenues  en  fa  prcfcnce  au  tems  de 
l’aifcmblée  du  parlement  décidoient. 
Cette  inIHtution  fut  adoptée  par  Alfon- 
fe  Vil.  roi  de  Caltille.  Or  ces  ancien- 
nes cours  des  comtés  différoient  des 
modernes,  en  ce  que  la  jurifdiâion 
eccléfiafiique  & civile  étoient  mêlées  & 
confondues  l’une  avec  l’autre , le  shérilF 
fiégeant  avec  l’évêque  dans  le  même  tri- 
bunal ; ÿi  par  conféquent  les  procédures 
& les  décifions  y étoient  plus  fimples 
& moins  embarallces  ; avantages  que 
les  loix  faifiifent  toujours  dans  leur 
enfance  ; mais  elles  le  perdent  par  de- 
grés à mefure  qu’elles  vieilliflent.  9“. 
Il  e(l  vrai  que  parmi  un  peuple  qui  avoit 
une  forte  teinture  de  fuperftition  , les 
jugemens  par  l’eau  , le  feu  , les  combats 
à outrance  trouvèrent  place;  mais  très- 
fou  vent  aullî  on  décidoit  par  les  jurés; 
car , foit  que  leurs  jurés  fuflent  au  nom- 
bre de  douze  ou  non,  foit  qu’ils  fuifent 
obligés  à la  rigoureufe  unanimité  ou 
non,  toujours  eft-il  vrai  que  les  An- 
glois  doivent  aux  Saxons  cet  admira- 
ble critère  de  vérité , excellent  gardien 
de  la  vérité  publique  & privée.  Telle 
étoit  la  conftitution  angloife  en  général 
au  tems  de  l’invafion  Normande  où 
commence  le  fécond  période  defonliif. 
toire  légale. 

IL  Cet  événement  remarquable  cau- 
fa  un  auflî  grand  boulcverfement  dans 
les  loix  que  dans  l'ancienne  race  des 
rois  ; & quoique  le  changement  des  loix 
parût  fe  faire  plutôt  par  le  confentement 
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de  la  nation  que  par  le  droit  de  conquê- 
te , néanmoins  ce  confcntemcnt  fut  ex- 
torque par  la  crainte , & fans  en  prévoir 
les  coniequenccs. 

1®.  Parmi  ces  altérations  dans  les  loix 
angloifes  , il  faut  citer  la  réparation  des 
cours  eccléfiaftiques  & civiles  ; le  con- 
quérant politique,  pour  fe  concilier  le 
clergé  qui  depuis  quelque  tems , faifoit 
tous  fes  efforts  pour  fe  fouftraire  à la 
puiffance  (eculiere , crut  devoir  lui  ac- 
corder fa  demande.  Il  voyoit  que  la  ré- 
putation de  fainteté  dont  jouiffoit  le 
clergé  avoit  un  grand  afeendant  fur  l’ef- 
prit  des  peuples  -,  d’autant  plus  que  le 
peu  de  favoir  qu’il  y avoit  alors , étant 
concentré  dans  les  eccléfiaftiques,  on 
les  regardoit  comme  des  perfonnages 
de  la  plus  haute  importance  qu’il  fal- 
loit  gagner  par  leurs  intérêts  perfon- 
iicls.  Le  conquérant  avoit  encore  une 
autre  facilité  pour  y réullîr  : c’eft  que 
difpolànt  de  tous  les  fieges  épifeopaux , 
il  avoit  grand  foin  d’y  placer  les  Nor- 
mans  & les  Italiens.  i 

a*.  Une  autre  violente  altération  dans 
la  conftitution  angloife,  fut  la  dépopu- 
lation des  campagnes  pour  les  plaifirs 
du  roi.  Il  les  fournit  avec  toutes  leurs 
forêts  à la  dure  & injufte  loi  foreftiere 
apportée  du  continent , où  l’occifion 
d’une  bête  vague  étoit  prcfque  aufti  pu- 
nie que  le  meurtre  d’un  homme.  Au 
tems  des  Saxons , quoique  perfonne  n’a- 
voit  droit  de  chaifer  fur  la  propriété 
du  roi,  on  le  pouvoir,  fur  la  fienne 
propre  } mais  la  nouvelle  conftitu- 
tion donnoit  la  propriété  univerfelle  de 
tout  le  gibier  au  roi  feul  : plus  de  titres 
pour  attaquer  les  habitans  de  l’air  ou 
les  quadrupèdes  fauvages.  Tout  étoit 
lefervé  pour  l’amufement  royal  ; & les 
permiifions  que  le  roi  donnoit  rarement, 
étoient  plus  pour  conferver  le  gibier, 
que  pour  obliger  le  fujet.  De  cette  ra- 
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cine  impure , malgré  la  mitigation , & 
même  la  défuétude  de  la  loi  foreftiere, 
arrivée  de  nos  jours , eft  Ibrti  un  re- 
jetton  bâtard  qui  étend  fes  branches  de 
jour  en  jour.  On  le  nomme  droit  de 
chajfe  : il  eft  fondé  fur  les  mêmes  no- 
tions que  la  loi  foreftiere , idées  abfur- 
des  d’une  propriété  permanente  fur  des 
animaux  errans  & fauvages  , fource  de 
tyrannie  pour  les  peuples;  avec  cette 
différence  pourtant  que  la  loi  foreftiere 
établiffoit  un  feul  grand  chaifeur  par 
tout  le  royaume  , au  lieu  que  le  droit 
de  chaffe  établit  un  petit  Nimrod  fur 
chaque  portion  de  terre  ; & Ibus  ce  rap- 
port la  loi  ancienne  étoit  peut-être 
moins  déraifonnable  que  la  moderne; 
car  ceux  que  le  roi  gratifioit  d’une  per- 
miftîon  de  chaffe  , pouvoient  tuer  du 
gibier  fur  le  terrein  <^ui  leur  étoit  aill- 
gné  : au  lieu  qu’à  prefent  un  franc-te- 
nancier qui  n’a  pas  cent  livres  fterling 
de  revenu , ne  peut  pas  tuer  une  per- 
drix fur  fon  propre  terrein  ; & s’il  le 
fait , c’eft  une  tranfgrelüon  qui  donne 
adlion  contre  lui. 

j“.  Une  autre  altération  des  loix  an- 
gloifes, fut  de  rétrécir  la  jurifdidion 
des  cours  de  juftice  dans  les  comtés, 
& d’étendre  celle  de  la  cour  royale  à 
toutes  les  caufes  qui  fe  préfentoient 
dans  tout  le  royaume.  Cette  première 
cour  armée  d’une  autorité  fans  bornes , 
tyrannifa  le  peuple , & fe  rendit  for- 
midable à la  couronne  même.  La  conf- 
titution de  cette  cour  étoit  venue  du 
duché  de  Normandie  avec  les  juges  ; & 
par  une  fuite  naturelle  la  langue  nor- 
mande prit  la  place  dans  les  procédu- 
res, de  la  langue  nationale.  On  ne  pou- 
voir imprimer  un  caradere  plus  mar- 
qué d’efclavage  fur  un  peuple  conquis. 
Cette  fubverfion  dura  jufqu’au  tems  où 
Edouard  III.  remporta  une  double  vic- 
toire fur  la  France , l’uiie  fur  fes  ar- 
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mccs  chez  elle,  l’autre  fur  fa  langue  dans 
l’islc.  Mais  il  yavoitun  mal  qui  avoit 
jette  de  fi  profondes  racines  qu’Edouard, 
avec  toute  fa' vigueur,  vint  trop  tard 
pour  les  arracher.  Les  cours  royales  où 
fc  portoient  toutes  les  caufes  de  quel- 
qu’importancc , laüTant  la  procédure 
fiinpie  & unie  des  cours  provinciales, 
s’étoicnt  infcdées  de  la  chicane  nor- 
mande. Cet  âge  & ceux  qui  luivirent 
de  près , ctoient  vr.iimcnt  le  tems  du 
raBncmeiit  & des  fubtilités.  Il  y a un 
relTort  puiifant  dans  rcfprit  hiiniain  qui 
le  poulTe  à fe  développer  à l’excès  fur 
toutes  fortes  de  fujets,  félon  les  con- 
jonctures des  teins , des  lieu.x , de  l’é- 
ducation publique , des  moeurs  & des 
manières.  Les  conquérans  de  l’Europe , 
enfuns  du  nord,  étoient  fortis  du  fein 
de  la  plus  profonde  ignorance  en  fait 
de  littérature  -,  & ceux  qui  avoient  le 
loifir  de  cultiver  les  lettres , étoient  ren- 
fermés dans  des  monalleres,  tout  le  relie 
étant  foldatou  cultivateur.  Malheurcu- 
fement  le  premier  rudiment  de  la  feien- 
ce,  fut  la  philofophie  d’Arillote,  com- 
mentée par  les  Arabes , & apportée  de 
l’orient  par  les  Sarrazins  dans  la  Palef- 
tine  & l’Efpagne  , traduite  enfin  dans 
un  latin  barbare  : c’eft  avec  cet  inllru. 
ment  que  les  efprits  travaillèrent  fur 
des  matières  de  la  plus  haurc  impor- 
tance, la  religion  & la  politique;  l’ou- 
vrage répondit  à l’inllrument  : la  di- 
vinité & la  législation  paifoient'paries 
filières  desdillindlions  logicales,  & des 
fubtilités  métaphyfiques.avec  une  adrcL 
feprodigieufe,  mais  qui  nefervoit  qu’à 
montrer  la  fagacité  de  l’eljjrit  humain , 
lors  même  qu’il  abufe  de  fes  forces. 
C’elV  ainll  que  la  législation  en  parti- 
culier qui  devoir  être  la  régie  fimple  & 
unie  de  la  fociété , devint  une  fcicnce 
extrêmement  compliquée  & obfcure, 
fur-tout  lorlqu’cllc  fc  trouva  mêlée  & 


gréfee  fur  les  rafinemens  de  la  propriété 
féodale,  que  les  praticiens  Normans 
avoient  introduits,  pour  taire  oublier 
les  maximes  les  plus  nmples.  Et , à dire 
vrai,  la  fubtile  dialeélique  que  ces  ré- 
formateurs ont  tranfmife  à la  pollérité , 
s’cll  tellement  entortillée  aux  corps  des 
loix,  qu’il  e(l  difficile  de  l’en  féparer, 
fans  blclfer  le  corps.  Dans  ces  derniers 
tems  on  a fait  llatuts  fur  flatuts  pour 
couper  ces  excrefcences  nuifibles , & 
pour  rendre  le  droit  commun  à fa  fim- 
plicité  &à  fa  vigueur  primitive:  mais 
les  cicatrices  en  font  encore  profondes 
& vifibics;  & les  tribunaux  Anglois  font 
fouvent  obligés  à tourmenter  leur  ima- 
gination , à prendre  des  circuits , pour 
retrouver  la  jullice  qui  a été  fi  long- 
tems  cnfevclic  fous  l’amas  des  petites 
régies  de  la  jurifprudencc  métaphyfique 
& normande. 

4”.  Une  autre  innovation  fut  la  dé- 
cifion  des  procès  par  le  combat  judi- 
ciaire , tant  au  civil  qu’au  criminel. 
C’étoit  l’ufage  immémorial  de  toutes  les 
nations  du  nord;  les  Bourguignons  lui 
donnèrent  une  forme  régulière  à la  fim 
du  cinquième  fiecle  ; & d’eux  il  pafik 
à d’autres  peuples  , particulièrement 
aux  Francs  & aux  Normands  qui  eu- 
rent la  gloire  de  l’établir  en  Angleterre, 
tout  oppofé  qu’il  étoit  au  chriltianifrae 
& à la  raifon.  Mais  Guillaume  le  Con- 
quérant l’ayant  trouvé  établi  dans  fon 
duché  de  Normandie,  s’enfaifoit  une 
raifon  fuffiiànte  pour  y foumettre  les 
Anglois. 

f".  La  derniere  & la  plus  grande  al- 
tération dans  les  loix  civiles  & mili- 
taires angloifes , ce  fut  la  fiction  de  la 
mouvance  féodale  dont  prefque  toutes 
les  terres  furent  grevées , invention 
qui  traîna  à fa  fuite  une  foule  de  fer- 
vitudes  ruineufes  , aydes  , reliefs,  pri- 
fes  de  poflelllon,  tutelles,  mariages. 
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échutes , droits  de  lots  & ventes  : con- 
fcquences  naturelles  des  maximes  adop- 
tées alors , que  tous  les  biens  en  An- 
gleterre dérivoient , ou  étoicnc  tenus 
immédiatement  de  la  couronne. 

Toute  la  nation  i cette  époque , gé- 
midbit  fous  un  erdavageauillabrolu  que 
le  pouvoir  d’un  prince  guerrier,  am- 
bitieux , & d’une  politique  conrommée. 
Les  confciences  étoient  enchaînées  par 
des  prêtres  d’humeur  aigre  &fombre, 
tout  dévoués  à un  pouvoir  étranger  & 
diviiés  de  l’Etat  même  où  ils  vivoient. 
Après  avoir  apporté  de  Rome  tout  le 
cahos  des  nouveautés  AiperRitieufes  , 
filles  de  l’ignorance  & de  la  corruption 
du  tems  qui  s’écoula  entre  la  première 
miflion  du  moine  AuguRin , & la  con- 
quête normande , les  loix  aulli-bien  que 
les  prières  furent  écrites  dans  une  lan- 
gue étrangère.  L’ancien  jugement  par 
les  jurés , fit  place  au  combat  judiciaire. 
La  loi  forelHere  tarit  une  des  principa- 
les fources  des  plaidrs  de  la  campagne 
& des  mâles  délademens,  tandis  qu’on 
étoit  également  molefté  à la  ville.  Tou- 
te compagnie  étoit  obligée  de  fe  quitter 
à huit  heures  du  foir,  d’éteindre  feu 
& lumière  au  fon  mélancolique  du  cou- 
vre-feu. Le  roi  avoir  en  derniere  main 
la  propriété  de  tous  les  biens,  & une 
grande  part  aux  fruits  annuels;  ou  il 
la  cédoit  à fes  favoris  Normans,qui, 
par  une  progreflîon  graduelle  de  fervi- 
tude,  rendoient  aux  communes  la  ty- 
rannie qu’ils  fouifroient  de  la  couron- 
ne. Les  forfaitures  inouies , jufqu’alors, 
les  tailles , les  aides  , les  amendes  acca- 
bloient  les  poffedeurs  des  terres  dans  ce 
nouveau  fyftème  de  féodalité.  Et  pour 
couronner  letout, comme  les  fiefs  étoient 
chargés  du  fervice  militaire , le  roi  avoit 
toujours  une  armée  de  foixante  mille 
chevaliers  ou  foldats  à fes  ordres.  Ils 
étoient  obligés , fous  peine  de  forfai- 


D R O lÿi 

turc  de  leurs  fiefs  , de  le  fccourir  en  cas 
d’invailon  , ou  d’infurrcélion.  Le  com- 
merce étranger,  tel  qu’il  pouvoit  être 
alors,  fe  failbit  par  les  juifs  ou  les 
Lombards  5 & la  marine  Angloile  que 
dans  la  fuite  le  roi  t dgar  rendit  fi  ref- 
pedablc,  n’avoit  pas  encore  de  nom. 
Toute  la  nation  étoit  concentrée  dans 
les  gens  d’églifequi  étoient,  en  même- 
tems  gens  de  loi , dans  les  barons  ou 
les  grands  feigneurs  de  terres  ; dans  les 
chevaliers  ou  foldats  qui  tenoient  de 
petits  fiefs  fubordonnés  aux  grands;  & 
dans  les  bourgeois  ou  petits  marchands 
qui,  â raifon  de  leur  néant,  avoient 
heureufement  retenu  dans  leur  maniè- 
re d’être , quelques  points  de  l’ancien- 
ne liberté.  Tout  le  relie  étoit  villain  & 
ferf 

Dans  un  fÿfiême  fi  complet  & fi  bien 
combiné  de  fervitude,  fe  redimer  & 
recouvrer  la  liberté  dont  les  Anglois 
jouilTent  aujourd’hui , q’a  été  l’ouvra- 
ge de  pluficurs  générations  pour  leurs 
ancêtres.  Des  âmes  balfes , dans  le  der-i 
nier  llecle , des  écrivains  nés  pour  l’eC. 
clavage  ont  regardé  ce  grand  œuvre , 
comme  une  ufurpation  fur  la  couron- 
ne , fur  la  prérogative  royale  ; tandis 
que  ce  n’a  été  en  général  que  le  réta- 
bliflcment  graduel  de  l’ancienne  confti- 
tution  dont  les  Saxons  avoient  été 
injuliement  dépouillés  par  l’atfreufe  & 
violente  irruption  desNorraims.  C’elt 
une  curiofité  utile  de  fuivre  la  marche 
de  cette  rellauration  pendant  une  lon- 
gue fuite  d’années. 

Guillaume  le  Roux  fuivit  le  plan  de 
fon  pere  en  pluficurs  points:  la  loifo- 
reftiere  en  fut  un.  Mais  fon  frere  & < 

fon  fucceffeur  Henri  I.  parvenant  i la 
couronne , voulut  fe  concilier  le  peu- 
ple, en  rétablilTant  les  loix  d’Edouard 
le  Confelfeur.  Il  renonça  par  une  char- 
tie  aux  droits  qui  grévoient  les  mari»> 
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geSï  à la  garde  noble  des  mineurs  qui 
ne  pouvoienc  fe  marier  fans  fon  con- 
feiitement , aux  reliefs  , & à la  portion 
des  fruits  qu’il  tiroit  des  fiefs , qu’on 
lui  payoit  en  argent , mais  avec  la  rc- 
Icrve  de  la  propriété  foncière  , pour  les 
mêmes  fins  militaires  qui  l’avoient  fait 
introduire  à fon  perc.  Il  abolit  la  loi 
odieufe  du  couvre-feu  ; car , quoiqu’on 
en  falfe  encore  mention  dans  les  loix 
angloifcs  , un  iiccle  après,  on  en  parle 
plutôt  pour  déligner  la  nuit , que  pour 
exprimer  la  continuation  de  la  loi.  Il 
y a un  code  de  loix  Ibus  fon  nom  , qui 
renouvelle  en  partie  celles  d’Edouard 
le  Confeifeur,  mais  avec  des  additions 
& des  altérations.  Il  ell  principalement 
dirigé  à régler  les  cours  de  juilicedans 
les  comtes.  Il  renferme  des  ordonnan- 
ces fur  les  délits  & les  peines  i celle  du 
vol  devint  capitale  fijus  fon  régne.  Il 
préfenta  aulfi  des  réglemens  fur  les  fuc- 
cellîons  , & en  particulier  relativement 
aux  terres  qui  ic  partageoient  égale- 
ment, par  la  loi  faxone,  entre  tous  les 
enfans , mais  que  la  féodalité  norman- 
de donnoit  toutes  à l’aiiié.  Henri  mo- 
déra la  loi  en  ordonnant  que  le  princi- 
pal fief  palferoit  à l’aîné  , & que  le  relie 
des  biens  feroit  divifé  également  entre 
les  autres  enfans.  D’autre  part  il  accor- 
da au  clergé  la  libre  élcélion  des  évêques 
& des  abbés  mitrés , fe  rcfctvant  néan- 
moins les  honneurs  du  patronage  , fa- 
voir  l’approbation  de  l’éledlion , la  gar- 
de des  revenus  dans  la  vacance  des  bé- 
néfices, & la  prédation  de  foi  & hom- 
mages, au  moment  qu’il  les  rendoit. 
Enfin  il  réunit  les  cours  civiles  & ec- 
cléiiadiqucs , union  qui  fut  bientôt  rom- 
pue par  le  clergé  Normand  j & il  paroit 
qu’à  cette  dilfulution  toutes  les  caufes 
tedamentaires  furent  dévolues  aux  tri- 
bunaux ecclétladiqucs.  Le  relie  de  la 
législation  fut , comme  il  étoit,  du  vi- 


vant de  fon  pere  : d’où  nous  pouvons 
voir  combien  on  étoit  encore  éloigné 
delà  redaurationpiéniere  des  loix  d’E- 
douard le  Confeifeur,  & de  celles  des 
Saxons. 

L’ufurpatcur  Etienne , félon  la  cou- 
tume dos  ufurpatcurs , promit  tout  pour 
monter  fijr  le  trône  , &’  fpécialement 
de  retrancher  les  griefs  qu’on  rcprochoit 
à la  loi  forediere:  mais  il  fit  très-peu 
de  chofes  foit  fur  ce  point , foit  fur  d’au- 
tres. C’cll  néanmoins  de  fon  régne  que 
l’on  date  l’introdiidlion  de  la  loi  civile 
& canonique  en  .'Angleterre , aulli-bicn 
que  des  appels  à la  cour  de  Rome  , com- 
me branche  du  droit  canon. 

Vers  le  tems  du  roi  Henri  II.fi  ce  n’eft 
encore  plus  tôt,  lachartre  de  Henri I, 
fembla  avoir  été  oubliée  ; car  nous  trou-  < 
vous  que  les  àroitf  fur  les  mariages , la 
garde  noble , & les  reliefs  étoient  alors 
en  pleine  vigueur.  Le  droit  de  primo- 
géniture  vint  à revivre  auUi , comme 
plus  convenable  au  bien  public  que  la 
fubdivifion  des  biens , & cependant  on 
s’appliqua  beaucoup , fous  ce  régne , à 
méthodifer  les  loix  , & à les  alfujcttir 
à un  ordre  régulier;  c’ed’ce  qu’on  voit 
dans  l’excellent  traité  de  Glanville  qui , 
tout  vieilli  & altéré  qu’il  cd,  montre 
pourtant  une  grande  fupériorité  fur  le 
code  de  Henri  I.  Durant  tout  le  régne 
de  Henri  II.  il  y eut  un  combat  con- 
tinuel entre  les  loix  du  pays,  & celles 
de  Rome  : les  premières  étoient  ap- 
puyées par  la  nobicilc , les  autres  par 
le  clergé.  Cette  grande  contedation  du- 
ra juiqu’au  régne  d’Edouard  I.  prince 
habile,  qui,  au  moyen  d’une  nouvelle 
difciplinc , donna  la  fupériorité  aux  loix 
angloifes.  Sous  le  régne  de  Henri  H. 
il  y eut  quatre  établilfcmens  qui  méri- 
tent l’attention  des  antiquaires  publi- 
cides:  i“.  les  conditutions  du  parle- 
ment à Clarendon,  l’an  1164,  qui  mi- 
rent 
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rent  un  frein  au  pouvoir'  du  pape  & du 
clergé,  & rellraignirent  en  grande  partie 
l’exemption  totale  qu’ils  demandoient 
de  la  jiirifdidlion  laïque  -,  car  le  fuccés 
complet  dans  cette  matière,  fut  mal- 
hcurciifcment  arrêté  par  le  fatal  évene- 
meiU  des  difputes  qui  furvinrent  entre 
le  roi  & l’archevêque  de  Cantorbery 
Thomas  Becket.  z°.  L’inftitution  des 
juges  ambulans  ; le  roi  avoit  divifé  le 
royaume  en  fix  diftrids,  di vifion  un  peu 
différente  de  celle  d’aujourd’hui.  Ces 
nouveaux  juges  alloient  adminiftrer  la 
juftice  au  tems  des  alfifes.  C’étoit  un 
remède  à deux  inconveniens  : avant  cc- 
aa  les  procès  (è  terminoient  dans  les 
cours  des  comtés , conformément  à la 
coutume  faxonc,  ou  par  les  juges  royaux 
dans  la  cour  même  du  roi , félon  la  cou- 
tume normande.  Ce  dernier  tribunal , 
en  parcourant  le  royaume  avec  le  roi 
en  perlbnne,  occalionnoit  d’énormes 
dépenfes , & de  loues  délais  préjudi- 
ciables aux  parties.  Le  premier  ctoit 
fort  propre  à terminer  les  petites  affai- 
res, dans  Icfi^uelles  une  prompte  in- 
juffice  eff  ^fcrable  à une  lente  julH- 
ce.  Mais  l«  juges  étoient  tombés  dans 
une  trop  grande  ignorance  de  la  loi, 
& dans  une  partialité  trop  outrée  , pour 
décider  fur  des  caufes  d’une  grande  im- 
portance. j".  L’introduélion  de  la  gran- 
de afftfe  ou  du  jugement  par  les  jurés, 
au>choix  du  demandeur  ou  du  défen- 
deur, en  place  du  combat  judiciaire, 
barbarie  normande.  4".  L’introdudioii 
de  l’écuage,  c’eft-à-^e,  la  commuta- 
tion du  fervice  militaire  perfonncl , en 
•ferviee  pécuniaire.  De- là  font  venus 
avec  le  tems  les  fublîdes  accordés  à la 
couronne  par  le  parlement  & la  taxe 
des  terres.  r" 

Richard  I.  prince  bravo  & magnani- 
me , aimoit  la  chadè  autant  que  la  guer- 
re i il  arma  la  loi  forcûiere  d’une  nou- 
Tome  V, 


vcllc  tngueur  , ce  qui  caiifa  beaucoup 
de  mécontentement  dans  la  nation: 
quoique  Matthieu  Paris  prétende  qu’il 
ôta  les  peines  de  cailration , de  perte 
d'un  œil , d’un  pied  ou  d’une  main  i 
peines  qu’on  infligeoit  avant  lui,  aux 
délinquant  en  fait  de  chalfe  ; parce  que 
probablement  il  trouvoit  que  cette  le- 
vérité  einpèchoit  les  dénonciations  & 
les  pourfuites.  Dans  un  de  Tes  voyages 
à l’islc  d’Oléron , il  compofa  un  code 
maritime,  encore  exiftant  & d’une  gran- 
de autorité  : car  c’eft  feulement  à cette 
époque  que  nous  commençons  à décou- 
vrir qu’étant  infulaires , les  Anglois  dé- 
voient être  une  puilfance  maritime.Mais 
pour  le  code  civil  nous  ne  trouvons  rien 
de  remarquable  fous  ce  régne,  ftuf  quel- 
ques régicmens  qui  regardent  les  Juifs 
& les  juges  ambulans.  Les  penlècs  du 
roi  fc  tournoient  toutes  vers  la  chevale- 
rie errante  des  croifades  contre  les  Sar- 
razins  dans  la  Terre  Sainte. 

Sous  le  régné  de  Jean , & celui  de  fou 
fils  Henri  III.  les  rigueurs  de  la  féoda- 
lité & de  la  loi  forelliere  s’échauffèrent 
à un  point  qu’elles  occaGoruicrent  beau- 
coup d’infurredUons  des  barons  & des 
principaux  feiidataires , qui  eurent  en- 
fin ce  bon  effet  : le  roi  Jean  & fon  fils 
après  lui , confentirent  aux  deux  fameux 
titres  des  libertés  angloifes  : la  grande 
chartre'&.  hchartreforefiiere.  v.  Char- 
TRE.  Celle-ci  fut  bien  calculée  pour  re- 
dreffer  beaucoup  de  griefs  & d’ufurpa- 
tions  de  la  part  de  la  couronne , en  ma-  y 
tierc  de  chaffe  & de  forêts.  L’autre , 1» 
gl  ande  chartre,  confirma  les  libertés  de 
i’églife  1 & fupprinia  bien  des  abus  op- 
prclffs  qui  regardoient  les  pofl'effèurs 
de  fiefs  ; ces  deux  objets  n’etoient  pas 
d’une  petite  importance  pour  le  tems» 
quoiqu'à  préfent,  à les  approfondir,  ils 
ne  paroilfent  gu'erej  mériter  d’attention. 
Mais  voici  ce  qu’on  ne  peut  trop  pri- 
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fer  : la  grande  chartre  s’ctendoit  à font 
ce  qu’il  y a de  plus  intcrelfant  pour  une 
nation  , a la  protéger  contre  les  oppref. 
lions  qui  renaiiToient  fans  ceiie  des 
amandes  arbitraires , des  pourl'uites  il- 
légales pour  dettes  envers  le  roi  ou  pour 
des  fcrvices  qu’on  ne  lui  devoit  pas  ; 
à protéger  aulfi  les  fujets  contre  l’abus 
tyrannique  de  la  prérogative  qui  re- 
gardoit  les  provifions  de  la  maifon  roya- 
le. Elle  Étroit  la  forfaiture  des  terres 
pour  félonie , dans  les  limites  où  elle 
dl  reftée.  Elle  défendoit  pour  l’avenir 
les  privilèges  esclufifs  pour  des  pêche- 
ries, & la  conffruélion  de  nouveaux 
ponts  à la  charge  du  canton.  Quant  aux 
i/ro;>r  du  partiailier , elle  lui  accordoit 
la  libre  difpolltion  teifamemaire  d’une 
partie  de  Tes  biens , le  reffe  a partager 
entre  fa  femme  & lès  enfâns.  Elle  fit 
la  loi  du  douaire  telle  qu’on  l’obferve 
aujourd'hui.  Elle  défendit  les  appels  des 
femmes , à moins  que  ce  ne  fût  en  pour- 
fuite  du  meurtre  de  leurs  maris.  En 
maticre  de  police  publique  , elle  enjoi- 
gnit l’uniformité  des  poids  & des  me- 
iures.  Elle  donna  un  nouvel  encoura- 
gement au  commerce,  en  protégeant 
les  négocians  étrangers.  Elle  défendit 
aufll  l’aliénation  des  terres  aux  gens  de 
main-morte.  A l’égard  de  l’adminiflra- 
tion  de  la  julHce , elle  fixa  la  cotir  des 
communs  plaidoyers  à 'VC'eftminftcr , 
pour  empêcher  les  parties  de  fè  morfon- 
dre & ruiner  à fuivre  la  perfonne  du 
roi , dans  fa  tour  de  juftice  ambulante  ; 
& en  même-teros  elle  établit  des  tribu- 
naux aux  portes  même  des  francs-te- 
nanciers, en  dirigeant  la  tenue  des 
•lUfes  dans  chaque  comté  par  tournées 
annuelles.  Elle  corrigea  hi  procédure 
criminelle  ; clic  défendit  aux  minilfres 
inférieurs  de  la  julHce,  de  (e  charger  des 
plaidoyers  pour  la  couronne , & de  ju- 
ger les  aceufations  criminelles  eu  ma- 


tière fifcale;  ce  qui  livroît  à l’cchi- 
quicr  tant  de  forfaitures  injuflcs.  Elle 
régla  le  tems  & le  lieu  pour  la  tenue  des 
tribunaux  inférieurs,  la  cour  du  com- 
te , la  tournée  du  shcriif  & la  cour  fon- 
cière. Elle  confirma  & établit  folidement 
les  libertés  de  la  cité  de  Londres , auilî. 
bien  que  celles  de  toutes  les  cités , vil- 
les , bourgs  & ports  du  royaume.  Enfin, 
ce  qui  fèul  mériteroit  le  nom  de  grmi- 
chartre  qu'elle  porte,  elle  alTure  à 
chaque  individu  la  jouiffancc  pailîble  de 
fa  vie,  de  fa  liberté  éè  de  fa  propriété; 
à moins  qu'il  n’encourût  la  forfaiture 
par  le  jugement  de  fes  pairs , félon  la 
loi  du  pays.  * 

Mais  au  milieu  des  grands  débats  en-  * 
tre  la  nation  & le  roi  Jean , le  pape 
prit  un  afeendant  qu’il  n’avoit  pas  en- 
core eu  , & qui  continua  pendant  le 
long  régne  de  Henri  III.  Ce  fut  au 
commencement  de  ce  régne  que  l’an- 
cien jugement  faxon  par  l’ordéal  fut 
aboli , & dés-Io/s  il  cil  aifé  de  remar- 
quer dans  le  traité  de  Braclon , des  pro- 
grès de  perfection  dans  le  droit  com- 
mun; & il  ne  faut  pas  oqfalier  que  les 
premiers  velfiges  de  la  l^aration  des 
grands  barons  d’avec  les  petits,  dans 
la  coiiliitution  du  parlement,  fè  trou- 
vent d.ins  la  grande  chartre  du  roi  Jean, 
quoiqu’ils  ne  fe  trouvent  pas  dans  celle 
de  Henri  III.  & que  vers  la  fin  de  ces 
deux  régnes  nous  trouvons  le  prenwer 
regiflrc  où  font  écrits  les  ordres  pour 
ail'emblcr  les  chevaliers , les  citoyens  & 
la  bourgcoilîe  en  parlement. 

III.  Le  troiiîemc  période  commence 
au  régne  d'Edouard  I.  qu’on  peut  nom- 
mer à bon  titre  /e  JujUnien  Ân^'loit  ; car 
fous  l'on  régne  la  législation  a requ  une 
perfedflon  fi  rapide , qu’au  jugement 
de  Matthieu  Haie,  elle  a fait  plus  de 
chemin  en  trente  ans  de  régne,  pour 
répandre  la  jullicc  dilfributive  daus 
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tout  le  royaume , qu’elle  n’cn  a fait  ila:is 
tous  les  lledcs  fuivans. 

On  ne  üniroic  pas  11  on  vouloir  faire 
l’énumération  de  tous  les  réglcmcns 
qu’il  a faits.  Voici  les  principaux  : i°. 
il  confirma  de  la  maniéré  la  plus  au- 
thentique & la  plus  inaltérable,  la  gran- 
de chartre  , & la  chartre  forefticrc  : z”. 
il  pona  un  coup  mortel  aux  ufurpa- 
tions  de  Rome  & du  clergé,  en  fixant 
les  limites  de  la  jurifdidlion  ecclcllalti- 
que , & en  obligeant  l’ordinaire  à qui 
les  biens  des  morts  intejlat , étoieiit  dé- 
volus dans  ces  tems  d’ignorance , d’ac- 
quitter les  dettes  des  morts:  }“.  il  po- 
nt les  bornes  de  certaines  cours  de  hau- 
te jurifdidion  laïque,  celle  du  banc 
du  roi , des  plaidoyers  communs  & de 
l’échiquier , de  maniéré  qu'elles  ne  pou- 
voient  plus  empiéter  l’une  fur  l’autre: 
4”.  il  borna  auill  les  cours  inférieures 
dans  les  comtés , les  cantons  & les  ter- 
res fcigneuriales , aux  procès  d’une  pe- 
tite conféquence,  conformément  à leur 
inititution  primitive:  f*.  il  ail'ura  la 
propriété  des  fujets , en  abolilTant  tou- 
te taxe  arbitraire , les  tailles , les  levées 
quelconques  fans  le  confentement  du 
conicil  national.  6”.  Il  guérit  la  juRice 
des  plaies  que  lui  faifoit  la  prérogati- 
ve royale  qui  en  empêchoit  le  cours 
par  les  ordreaparticuliers  ; il  facrifia  ce 
point  de  la  prérogative  à l’intérêt  gé- 
néral : 7°.  il  preferivit  les  formes , les 
folemnités,  & les  effets  des  amendes 
auxquelles  on  étoit  condamné  par  la 
cour  des  plaidoyers  communs;  il  n’a- 
voit  trouvé  que  le  fond  de  la  chofe  dans 
l’original  faxoïi  ; g”,  il  établit  undépôt 
pour  les  regiftres  publics  du  royaume , 
dont  quelques-uns  feulement  remon- 
tent au-tlelà  du  régne  de  Ibn  pere  : 9®. 
il  enchérit  fur  les  inRitutions  d’Alfred 
par  le  grand  ordre  d’un  guet  toujours 
furveilJant , pour  conferver  la  tranquil- 


Î9Î 

lité  publique,  & empêcher  le  vol  : lo*. 
il  affranchit  les  fiels  de  beaucoup  d’a- 
bus , & il  ôta  des  entraves  à la  vente 
des  propriétés  foncières,  par  le  Ratut 
quia  emptores  : 1 1*.  il  ouvrit  un  che- 
min plus  court  pour  le  recouvrement 
des  dettes , en  accordant  la  faille , non- 
feulement  du  mobilier,  mais  encore  des 
immeubles , par  l’ordonnance  eUgit  # 
conccfllon  d’une  grande  importance 
pour  un  peuple^  commerçant  i & fur 
les  mêmes  idées  de  commerce , il  per- 
mit, par  le  Ratut  marchand  , déchar- 
ger les  terres  des  dettes  contradées 
par  le  commerce  , ce  qui  étoit  con- 
traire aux  principes  féodaux  : iz".  il 
pourvut  au  recouvrement  des  droitt 
de  patronage  que  des  loix  défec- 
tueufes  n’avoient  pas  alfez  protégé  : 
IJ®,  il  ferma  le  goulBre  où  toutes  les 
propriétés  du  royaume  alloicnt  s’en- 
gloutir , par  des  Ratuts  réitérés  fur  les 
aliénations  aux  gens  de  main-morte  ; 
ces  Ratuts  prévenoient  admirablement 
toutes  les  firaudes  qu’on  avoit  imagi- 
nées pour  éluder  la  loi  : 14®.  pour  con- 
ferver les  terres  des  fiunilles , il  créa 
les  fubRitutions  ; étoit-ce  un  bien?'  Les 
tems  modernes  en  ont  douté  : i f *.  il 
fournit  tout  le  pays  de  Galles,  non- 
feulement  à la  couronne  , mais  encore 
aux  loix  d’Angleterre , du  moiirs  en 
grande  partie  ; Henri  VIII.  acheva  ; & 
il  patoit  qu’Edouard  avoit  conçu  le 
deffein  d’en  agir  de  même  avec  l’EcoC. 
fe,  pour  ne  faire  qu’un  feul  Empire 
de  toute  la  Grande-Bretagne. 

Nous  pourrions  poulfer  ce  catalogue 
beaucoup  plus  loin  ; mais  il  prouve  en 
général , que  le  vrai  plan  d'adminiRra- 
tion  de  la  jullice  fut  perfeélionné  & 
achevé  par  ce  prince , & qu’il  a été  fui- 
vi  d’âge  en  âge , jufqu’à  nos  jours , fauf 
un  petit  nombre  d’altérations  que  l’hu- 
meur ou  U nécclCté  des  tems  poRérieiure 
Bb  a 
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ont  occTifionnées.  Les  formes  judiciaires 
pour  intenter  une  adlion,  furent  don- 
nées fous  fou  régne , comme  des  mo- 
dèles pour  la  poltcrité.  Les  plaidoyers 
alors  étoient courts  , nerveux,  clairs, 
nullement  entortillés , point  verbeux  ni 
guindés.  Les  traités  de  jurifprudence , 
comme  le  Breton , le  Fleta , le  Hengkam , 
& d'autres  font  encore  loi  aujourd'hui 
à beaucoup  d’égards  ; ou  du  moins  cela 
étoit  ainfi  jufqu’aux  ehangemens  qui  fe 
font  faits  dans  les  tenures  ; & pour  con- 
clurc,c'c(l  fous  ce  régne,  c’cll  par  l’exac- 
te obfervatioii , bien  plus  que  par  la 
confedion  de  la  grande  chartre , que  la 
liberté  angloifc  commenqa  à lever  la 
tète , malgré  le  poids  des  fiefs  militai, 
res , qui  s’cll  fait  encore  fentir  long- 
tems  après. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  meil- 
leure preuve  de  l’cxccllence  des  confti- 
tutions  d'Edouard  , que  leur  permanen- 
ce depuis  fon  fiecle  jufqu’à  Henri  VIH. 
& les  ehangemens  qu'on  y a fait  depuis 
font  en  fort  petit  nombre.  Les  plus 
conlldérablcs  ibirt  ceux-ci  : l’ancien ufa* 
ge  gothique  d’élire  les  principaux  magif- 
trats  fubalterncs , les  shéritls  & les  con- 
fcrvatcurs  de  la  paix,  fut  ôte  au  peu- 
ple fous  les  régnes  d’Edouard  H.  & d'E- 
douard III.  & les  juges  de  paix  furent 
établis  en  place  des  confervateurs.  Il  ell 
très  - probable  aulfi  que  le  parlement , . 
fous  Edouard  III.  prit  la  forme  qu’il  a 
maintenant,  par  la  féparation  des  com- 
munes & des  lords.  Le  llatut  pour  dé- 
finir & caraélérifer  nettement  la  trahi- 
fon , fut  une  des  premières  produélions 
de  cette  grande  aifemblée  nationale; 
& la  tradudion  en  latin , des  loix  qui 
vinrent  des  François,  en  fut  une  autre. 
On  fit  plus , fous  les  aufpiccs  de  ce 
prince  magnanime  ; dans  la  vue  d’éta- 
blir folidement  les  manufaclures , on 
défendit  l’cxportatiou  des  laines  du  pays 


& l’importation  des  fabriques  étrangè- 
res. On  attira  les  ouvriers  du  dehors 
par  des  gratifications.  La  législation 
porta  l’attention  la  plus  Ibutenuc  fur 
les  autres  branches  du  commerce , & 
même  fur  tout  le  commerce  en  géné- 
ral i car , pour  citer  quelques  points 
particuliers  , le  crédit  des  commerqans 
s’accrut  confidérablcment  par  le  (larut 
qui  leur  permit Id’aifurer  leurs  dettes 
mercantiles  fur  leurs  terres  ; & comme 
la  propriété  perfonnclle  ou  le  mobilier 
grolfilfoient  pnrl’extenfion  du  commer- 
ce , la  loi  nomma  des  adminillrateurs, 
en  cas  de  mort  intejiat,  pour  dirtribuer 
le  mobilier  aux  créanciers,  & aux  pa- 
reils du  mort,  au  lieu  qu'auparavant  il 
alloit  aux  officiers  de  l’ordinaire , pour 
être  employé , difoit-on , à des  œuvres 
pics.  Les  llatuts  de  prxmunire,  voyez 
ce  mot,  pour  diminuer  le  pouvoir  tem- 
porel du  pape  , furent  aulfi  l’ouvrage 
de  ce  régne  & du  fuivant.  Il  ne  faut 
pas  oublier  l’établiifement  d’un  clergé 
laborieux  dans  les  paroüfcs  , des  vicai- 
res perpétuels  qu’on  dotoit  aux  dépens 
des  tiop  riches  monallcres.  Ce  fut  un 
accroillement  de  lullre  pour  la  fin  du 
quatorzième  fiecle  ; quoique  les  femen- 
ces  de  la  réforme  générale  jettées  dans  le 
royaume  , fullbnt  prcfque  étouffées  par 
l’cfprit  de  pcriécutipn  que  les  moines 
avoient  introduit  dans  les  loix  du  pays. 

Depuis  ce  teins  jufqu’au  régne  de 
Henri  V’II.  les  guerres  civiles  & les  con- 
tcllations  fur  les  titres  à la  couronne , 
ne  düiincrent  pas  le  loifir  de  faire  de 
nouveaux  progrès  dans  la  jurifpruden- 
ce t car  les  loix  fctailcnt  au  bruit  des 
armes. . . . Cependant  c’eft  à ces  daii- 
gefeufes  querelles  & à ces  guerres 
que  les  Anglois  doivent  l’hcurcufc  per- 
te des  pollcllioiis  dans  le  continent  de 
la  France,  perte  qui  tourna  enticrc- 
mcnc  faélivité  des  rois  qui  fuivircut 
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du  côte  des  intérêts  domeftiques. 

Sous  le  régne  de  Henri  VII.  Tes  mi- 
niltrcs,  pour  ne  pas  dire  lui- même, 
s’appliquoient  plus  à faire  revivre  d’an- 
ciennes loLx  pénales  oubliées  depuis 
long-tems  , pour  extorquer  de  l’argent, 
qu’à  perfeélionner  la  législation  ; le  ca- 
raderc  diftindifde  fon  adminillration , 
c’étoit  d’amaifer  des  tréfors  par  toutes 
fortes  de  moyens  ; c’ell  pour  cette  Ën 
que  la  chambre  étoilée  fut  armée  de 
nouveaux  poyvoirs  tout  à fait  inconf- 
titutionels,  & très-dangereux  pour  la 
propriété  & la  perfonne.  Les  informa- 
tions arbitraires  prirent  la  place  des 
«ceufations  üridement  régulières  aux 
alTifes  & aux  cédions  de  paix , pour  mul- 
tiplier les  peines  pécuniaires.  Le  datut 
fur  les  propriétés  foncières  fut  infidieu- 
fement  inventé  pour  détruire  les  fubf. 
titutions  & ouvrir  une  large  porte  aux 
forfaitures,  audi-bicn  qu’aux  aliéna- 
tions. Le  privilège  clérical  qui  venoit 
aflez  fouvent  arrêter  l’effet  de  la  prof 
cription , ne  s’accordoit  qu’une  fois  aux 
criminels  laïques  qui  avoient  des  héri- 
tages à perdre.  t)n  làchoit  fort  légère- 
ment des  decrets  de  prife  de  corps  ; & 
l’accufé  qui  fuyoit , couroit  rifqûe  d'ê- 
tres mis  hors  de  la  protedion  des  loix, 
ce  qui  rendoit  (es  biens  conËfcables  au 
proËt  de  la  couronne.  Bref,  à peine 
trouve-t-on  fous  ce  régne  un  (latut  qui 
ne  tendit  diredement  ou  indiredement 
à enrichir  le  Hfc. 

IV'’.  Le  régne  de  Henri  VH.  nous 
conduit  naturellement  au  quatrième  pé- 
riode de  l’hiftoire  légale  d’Angleterre, 
mêlée  nécclfairement  à la  réformation 
de  la  religion  fous  Henri  V^III.  & fes 
enfans  : ce  qui  ouvre  une  feene  toute 
nouvelleaux  matières  eccléfiaftiques.  Le 
pouvoir  du  pape  fut  ruiné  & détruit 
pour  toujours.  Tous  fes  liens  avec  l’isle 
furent  rompus.  La  couronne  établie 


dans  fa  fuprématic  fur  les  gens  d’eglife 
& leurs  caufes,  eut  à fa  difpofition 
tous  les  évêchés  & les  abbayes.  Si  à cette 
époque  les  cours  ecdéfialtiques  eulfent 
été  réunies  aux  cours  civiles  , on  auroit 
vu  renaître  l’ancieruic  conllitution  fa- 
xone  par  rapport  aux  gens  d’églife. 

A Pégard  de  l’ordre  civil , Henri  VIII. 
ferma  les  brèches  que  ion  perc  avoit  fai- 
tes à la  législation,  rémédia  aux  op- 
prclîlons  qui  s’en  étoient  fuivies,  par 
un  grand  nombre  de  ftatuts  pleins  de  (a- 
gcfle&de  bicnfaifance  i ce  qui  fera  tou- 
jours de  fbn  adminillration  une  époque 
dillinguéc  dans  les  annales  ongloifes. 

Cependant  il  faut  obfervcr  que  dans 
les  dernieres  années  de  fon  règne , il 
pouffa  la  prérogative  royale  jufqu’à  la 


tyrannie  ; & ce  qu’il  y eut  de  plus  fu- 
ies ~ 


nefte,  c’eft  que  les  ufurpations  oppref- 
fives  reçurent  la  fanélion  des  lâches 
parlemens  qui  s’alfembloicnt  alors  ; l’un 
déclara' que  les  proclamations  royales 
auroicut  force  de  loi , comme  les  aéles 
du  parlement.  D’autres  ftatuts  encore 
créèrent  une  foule  de  nouveaux  crimes 
de  trahifon  au  gré  du  maître.  Heureu- 
lemcnt  pour  la  nation  ce  rogne  fut  fui- 
vi  de  la  minorité  d’un  prince  qui  pro- 
mettoit  beaucoup  par  la  douceur  de  Ibn 
naturel.  Ou  proËta  de  la  courte  durée 
.de  ce  foleil  levant , pour  abolir  les  loir 
errtravagantes  fur  la  prérogative  roj’a- 
Ic  f & pour  rendre  juftice  auffi  au  ré- 
gné alTcï  court  de  Âlarie  qui  lui  fuc- 
céda,  on  ftt  beaucoup  de  loix  bienfài- 
fantes  & populaires  fous  fon  adminif. 
tration  ; peut-être  les  provoquoit- el- 
le pour  réconcilier  le  peuple  avec  les 
moyens  fanguinaires  qu’elle  cmployoit 
pour  ifamencr  l’ancienne  religion.  Son 
plan  éçoit  bien  conçu , mais  il  fut  anéan- 
ti par  l’avénement  fortuné  de  la  prin- 
cede  Elifabcth  au  trône. 

Les  libertés  religieufes  de  la  natiom 
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s’établirent  fur  une  bafe  inébranlable. 
Mais  comme  elles  ctoient  encore  dans 
leur  enfance , on  fut  obligé  de  les  gar- 
der contre  les  papiftes,  & autres  non 
conformiftes,  par  des  lois  trop  fangui- 
naires  peut-être.  Tout  alloit  en  fe  per- 
feclioiinant.  Les  loix  forelficrcs  tom- 
bèrent en  défuctude.  Le  droit  civil  prit 
une  forme  régulière  dans  les  cours  de 
juftice,  conformément  aux  fages  inft i- 
tutions  d'Edouard  I.  fans  aucun  chan- 
gement important  Tous  les  principaux 
abus  amenés  par  la  conquête  Norman- 
de furent  fupprimés  J & ranciennccoiiU 
titution  Saxone  reparut  avec  de  nou- 
veaux avantages,  c.xcepté  pourtant  la 
continuation  des  fcrviccs  militaires  at- 
tachés aux  fiefs , & quelques  autres 
points  qui  armoieut  encore  la  couron- 
ne d’une  dangcrculc  prérogative.  Il 
fout  remarquer  auili  que  la  manie  d’en- 
richir le  clergé , & les  mnifons  religieu- 
fes  aux  teins  des  abus  , fc  jetta  dans 
l’autre  extrémité.  Les  princes  de  la  mai- 
fon  de  Tudor , & leurs  favoris  tombè- 
rent fi  rudement  fur  les  gens  d’églift , 
que  la  plupart  des  évêques  & leurs  fu- 
•baltcrnes  manquèrent  de  l'honnête  fub- 
fillancc.  Ce  défordre  occafionna  des  fta- 
tuts , pour  prévenir  l’aliénation  des  ter- 
res Si  des  dixmes  appartenantes  à l’é- 
gtife  & aux  univerlités.  Le  nombre  des' 
indigens  s’étant  accru  par  le  retranche- 
ment des  aumônes  des  monafteres,  on 
traça  un  plan  fous  le  régné  d’Elifa- 
beih , plus  humain  & plus  avantageux 
que  fi  on  avoit  nourri  & vêtu  par  des 
aumônes  des  millions  de  pauvres  : ce 
fut  de  leur  fournir  les  moyens  de  fe 
vêtir  & nourrir  eux-mêmes  par  le  tra- 
vail & l’induftrie.  Et  plus  les  plans  vi- 
fionnaircs  qu’on  a imaginés  depuis , fe 
font  écartés  de  ce  bon  original , plus 
on  les  a trouvés  impraticables  , & mê- 
me uuillblcs.  - >» 


En  confidérant  le  regne  d’Elifabeth  , 
dans  toute  l’étendue  de  la  politique, 
on  feroit  prefquc  tenté  de  lui  pardon- 
lier  plufieurs  altérations  dans  la  coiif. 
titution.  C’étoit  une  loge  & excellente 
reine  ; elle  aimoit  fon  peuple , le  com- 
merce floriilbit , Icsrichcilcs  publiques 
s’augmentoient , la  julHce  étoit  bien  ad- 
minillréc.  La  nation  étoit  rcfpeéféc  au- 
dchors , & le  peuple  heureux  au  de- 
dans ; mais  raccroilfement  du  pouvoir 
de  la  chambre  étoilée , l’éredion  d’une 
haute  commiifton  dans  les  affaires  ec- 
clélîaliiques  , furent  deux  ouvrages  à 
lui  reprocher.  Elle  tint  aulll  fes  parle- 
mens  à une  dilf  ance  trop  impofaine  : & 
dans  plufieurs  conjondurcs  elle  pouffa 
la  prérogative  royale  auffi  loin  que  fes 
prcdécelfcurs  les  plus  arbitraires.  11  fout 
avouer  pourtant  qu’elle  n’en  fit  jamais 
ulàgc  contre  les  particuliers.  Mais  en- 
fin elle  le  pouvoir  à fon  gré  : & par 
conléqucnt  la  félicité  de  fon  regne, 
dépendit  plus  de  fa  bonté  naturelle, 
que  du  manque  de  pouvoir  pour  tyraii- 
nifer.  C’ell  le  plus  grand  éloge  qu’on 
puilfe  faire  de  fa  haute  vertu  : mais  en 
même  teins  c’clt  une  preuve  que  ce  n’é- 
toit  pas  là  le  fiede  d’or,  ce  ficclc  de  vraie 
liberté  dont  les  anciens  ont  laiile  l’idée  i 
car  certainement  la  vraie  liberté  des  fu- 
jets  ne  confilte  pas  tant  dans  la  bonté 
du  fouverain , que  dans  la  jufic  lûnita- 
tion  de  fon  pouvoir.  »'■;  >* 

Les  grands  changemens  qui  s’étoient 
faits  dans  les  moeurs  & la  propriété, 
avoient  frayé  le  chemin  à une  révolu- 
tion auffi  grande  dans  le  |»ouvcrncmcnc ; 
& lorfqu’elle  fut  arrivée  , le  pouvoir 
royal  devint  plus  arbitraire  que  jamais 
par  le  progrès  des  mêmes  moyens  qui 
l'ont  borné  enfuite.  Il  n’clt  point  d’ob- 
fervateur  qui  ne  fe  foit  apperçu  , en 
lifant  rhiltoirc,  que  jufqu'à  la  fin  des 
guerres  civiles  de  1a  moilbn  de  Laucoi- 
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tre,  le  pouvoir  & la  propriété  de  la 
nation  étoicnt  principalement  partagés 
entre  le  roi,  la  noblcilc  & le  clergé  ; les 
communes  étoicnt  généralement  dans 
la  nuit  de  l'ignorance.  Leurs  fortunes , 
avant rextcnfion  du  commerce,  étoient 
bien  au-delfous  de  la  médiocrité;  leurs 
propriétés  en  terres  les  tenaient  dans 
une  dépendance  fervile  & continuelle 
de  leurs  feigneurs  féodaux  qui  étoient 
ordinairement  des  barons  puilTans,  de 
riches  abbé-s  ou  le  roi  lui-même.  Dès- 
lors  , malgré  l’idée  de  liberté  générale 
qui  avoit  fortement  pénétré  & animé 
toute  la  made  de  la  conditution , on 
ne  penfoit  prefquc  pas  à la  liberté  par- 
ticulière des  individus,  à leur  égalité 
naturelle  & à leur  indépendance  per- 
fonnelle  j bien  plus  toute  propolition  à 
ce  fujet,  était  traitée  de  fedition  & de 
révolte.  Les  anciens  -Angloisrejetterent 
même  avec  horreur  & détellation , ces 
fentimens  de  liberté  qui  furent  d'abord 
jettés  dans  le  monde  avec  rudcll'e  & 
poulfés  à des  extrémités  abfurdes  par 
la  violence-d’un  Cade  & d’un  Tyler(ii)  ; 
mais  adoucis , éclaircis  & prouvés  par 
la  ration , la  modération , & l’éloquen- 
ce des  Sidney , des  Locke,  des  Milton  ; 
la  poftéritc  les  a adorés. 

Pour  remonter  à la  fource , lorfque 
les  lumières  commencèrent  à fc  répan- 
dre par  l’invention  de  l’imprimerie,  & 
par  les  progrès  de  la  réforme  ; lorfque 
la  boudble  éic  la  découverte  des  Indes 
donnèrent  au  commerce  & à la  navi- 
gation une  étendue  furprenantc,  l’et 
prit  humain  éclairé  du  flambeau  de  la 
fcicnce , & élargiirant  la  fpherc  d’acli- 
vité  par  les  voyages  & les  obferva- 
tions , coni^ut  dés  idées  plus  judes  de 

(ni  Pcrfonnaces  tout  propres,  comme  il 
en  eft  tant,  à dépbûtcr  des  mcillcuies  cho- 
- fts , en  les  préfentant  mal , & en  les  gâtant 
par  une  bile  nuire. 


la  dignité  & des  JroJfs  de  l’homme.  Une 
fource  abondante  de  richelfes  coula  pour 
le  tiers  Etat , par  les  canaux  du  com- 
merce, tandis  que  les  deux  premiers 
ordres  du  royaume  qui  avoient  balan- 
cé jufqu’alors  la  prérogative  royale , la 
noblelfc  & le  clergé  s’appauvrifl'oient 
& s’aiToibliiroient.  Le  clergé  romain 
expofé  defOTmais  aux  relfentimens  im- 
pétueux du  commun  peuple,  dépouillé 
de  fes  biens , trembloit  fur  fou  exiften- 
ce.  La  nublelTc  énervée  par  les  raffiiic- 
mens  du  luxe  que  les  iciences,  les  voya- 
ges & les  arts  trainoicnc  à leur  fuite,  & 
irritée  de  trouver  des  rivaux  en  magnifi- 
cence dans  de  fimples  citoyens , fc  livra, 
pour  les  effacer  à des  dépenfes  cxceC- 
llvcs.  Elle  difllpa  de  grandes  fortunes, 
elle  aliéna  l’ancien  patrimoine  de  fes 
peres  par  fes  profufions  ruineufes  : 
ion  pouvoir  & Ion  influence  dans  les 
aifaircs  publiques , diminuèrent  confi- 
dérablemcnt  ; tandis  que  le  roi , avec  les 
dépouilles  des  monaftercs , & l’accroif- 
fcmeiit  exorbitant  des  douanes  groÆf. 
fôit  fou  tréfor , fe  rendoit  plus  indé- 
pendant & plus  impérieux.  Cependant 
les  communes  ne  fcmirei^  pas  d’abord 
leurs  nouvelles  forces;  & ne  l'e  prefl'erent 
point  d’en  eflayer  l’étendue  contre  les 
fardeaux  cxccflifs,  & les  taxes  opprclé* 
llves  dont  on  les  chargeoit  : unique, 
me  * occupées  d’entafler  richelfes  fur 
richclTes , & fe  regardant  comme  heu- 
reufes  de  s’être  affranchies  de  Pin- 
fülence  & de  la  tyrannie  des  deux  or- 
dres qui  peibient  immédiatement  fur 
elles  i._dans  cet  étouriüflcmcnt  elles  ne 
penferent  pas  à s’oppofer  aux  ufurpa- 
tions  de  la  prérogative  royale  ; & beau- 
coup moins  à fe  choifîr  un  chef  pour 
former  un  parti  d'oppolition  à quoi 
elles  avoient  double  titre,  leur  poids 
& leurs  riches  propriétés.  Les  deux 
dernicrcs  aimées  de  Heiui  VIU.  furenc 
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donc  confacrces  au  plus  fier  dcfpotiC. 
me  qu’on  eût  connu  dans  cette  ille , de- 
puis la  mort  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant: la  prérogative  royale  dans  l’état 
où  elle  fe  trouvoit  alors , avoit  beau- 
coup trop  d’étendue  pour  un  pays  de 
liberté. 

J La  reine  Elifabeth  auflî-bicn  qu’E- 
douard  VI.  & Marie,  qui  avoient  régné 
entre  Henri  VIH.  & elle , avoient  le  mê- 
me pouvoir,  & l’employoient  quelque- 
fois auflî  abfolumcnt  que  leur  pcre.Mais 
la  fituation  critique  do  cette  princelTepar 
rapport  à fa  légitimité , fa  religion  , fon 
inimitié  avec  rEfpagnc  , & fa  jaloufie 
de  la  reine  d’Ecoilé  , jetteront  dans  fa 
conduite  beaucoup  de  circonfpection. 
Vraifemblablemcnt  nu  elle  ou  fes  con- 
feils,  avoient  alfcz  de  pénétration  pour 
difeerner  par  quels  degrés  le  pouvoir 
de  la  nation  avoit  paifé  tout  entier  du 
côté  de  la  couronne,  & a/Tez  de  fa- 
geife  pour  ne  pas  provoquer  les  com- 
munes à découvrir  & fentir  leurs  for- 
ces. Elle  jetta  donc  un  -voile  fur  le 
côté  odieux  de  la  prérogative  dont  elle 
ne  fe  fervoit  pas  légèrement,  & qu’elle 
n’employoii^}ue  dans  de  grandes  occa- 
fions , & quoique  le  tréfor  royal  ne 
grolfilToit  plus  des  richeifes  du  clergé , 
déjà  épuilëes , & qui  avoient  même  con- 
tribue à enrichir  le  peuple  , 0^  de- 
manda des  fiibfides  avec  tant  de  modé- 
ration , elle  en  fit  ufage  avec  tant  d’é- 
conomie & d’utilité  , que  les  commu- 
nes fe  féücitoicnt  de  l’obliger.  En  un 
mot,  dans  les  conjonctures  où  elle  fe 
trouva , dans  les  befoins  qui  la  prelTc- 
rent,  elle  montra  tant  de  fagelfe  & de 
bonté  que  jamais  peut-être  aucun  prin- 
ce ne  régna  aulTi  pleinement  & aulli 
long-tems , c’cft-à-dii  e , pendant  un  de- 
mi-ficcle  fur  le  coeur  de  fes  fujets. 

A l’avénement  de  Jacques  I.  au  trô- 
ne , le  pouvoir  royal  rclloit  tel  qu’il 


étoit.  Mais  ce  feeptre  étoit  trop  pefaiit 
pour  fa  main.  Un  emploi  dérailbnna- 
ble  & imprudent  de  fon  pouvoir  dans 
des  chofes  qui  ne  le  méritoient  pas  ; 
une  prétention  à un  pouvoir  plus  ab- 
folu  encore , qu’il  regardoit  pourtant 
comme  inhérent  à la  couronne , éveilla 
fubitement  le  lion  endormi.  Le  peuple 
Anglois  étendit  avec  étonnement  & fré- 
miflement  une  doélrine  qu’il  regardoit 
comme  deftrudive  de  la  liberté,  de  la 
propriété  & des  droits  du  genre  humain, 
qui  fe  préchoit  fur  le  trône  & dans  la 
chaire  évangélique.  Il  chercha  cette 
prétention  dans  les  principes  théologi- 
ques, il  ne  crut  pas  l’y  trouver.  Il 
conclut  donc,  quefi  elle  étoit  d’origine 
humaine , aucune  légiilation  n’avoit  pu 
rétablir,  fans  lailfcr  le  pouvoir  de  la 
révoquer , & que  ni  le  tems  pade , ni 
le  tems  à venir , ne  pouvoient  lui  don- 
ner de  la  confiilance.  Les  condudeurs 
du  peuple  lui  tâterent  le  poulx , ils  le 
trouveront  difpofé  à ramener  le  pou- 
voir royal  au.x  bornes  qu’il  jugeoit  na- 
turelles : il  oppofa  donc  la  plus  ferme 
réfiftance,  toutes  les  fois  que  ce  prince 
pulillanime  ofoit  le  mettre  à l’épreuve. 
On  gagna  donc  d’abord  quelques  pe- 
tites vidoires  fur  les  ordres  particuliers 
dont  le  roi  faifoit  ufage,  fur  les  mono- 
poles, fur  les  difpenfes  de  la  loi.  Ce- 
pendant on  fit  peu  de  progrès  dans  l’a- 
mélioration de  la  juftice , excepté  l’a- 
bolition des  lieux  privilégiés  qui  favo- 
rifoient  le  crime , l’extcnfion  de  la  loi 
contre  les  banqueroutiers , la  limitation 
des  procès  , & quelques  réglemens  d’in- 
formations en  matière  criminelle.  Car , 
on  ne  peut  pas  mettre  au  rang  des  amé- 
liorations les  loix  qui  furent  faites  con- 
tre la  forccllerie,  & les  conjurations, 
ni  la  difputc  entre  le  lord  Ellefmere  & 
le  chevalier  Edouard  Coke  au  fujet  de 
la  cour  de  chancellerie. 

Charles 
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Charles  I.  en  fuccédant  à la  couron- 
ne, voulut  remettre  en  activité  des  at- 
tentats de  la  prérogative , qui  avoient 
fommeillé  fous  Jacques  I.  fon  pere  ; 
des  extorfions  d’argent  en  prêt  & en 
dons  gratuits , des  emprifonnemens  ar- 
bitraires en  cas  de  refus,  l’exécution 
de  la  loi  martiale  en  tems  de  paix , & 
d’autres  vapeurs  tyranniques  pareilles , 
couvrirent  de  nuages  la  matinée  de  fon 
régné  : i midi  elles  étincelerent  en 
éclairs  : le  foie  elles  fondirent  en  fang , 
& lailTerent  le  royaume  dans  les  tene- 
bres.  Nous  convenons  pourtant  que 
par  la  pétition  du  droit  & les  flatuts 
qui  fuivirent  pour  le  redreflèment  des 
griefs , la  conftitution  avoit  fait  quel- 
ques pas  vers  le  bien;  mais  il  avoit  fait 
revivre  fort  à contre-tems  la  loi  foreftie- 
re  ; l’autorité  ufurpée  de  la  chambre  étoi- 
lée & les  hautes  commillions  judiciaires, 
devenoient  toujours  plus  grandes  ; les 
reliions  des  parlemens  devenoient  rares 
& tomboient  prefqu’en  défuétude. Ajou- 
tons à tous  ces  griefs  le  zele  déplacé  & 
defpotique  des  chefs  de  l’églife  en  ma- 
tière purement  indifférente , les  impôts 
arbitraires  de  tonnage  & poundage , 
celui  qu’on  levoit  aulli  fur  la  conftruc- 
tion  des  vailTeaux,  & tant  d’autres 
abus  ; on  voit  que  la  nation  étoit  fulH- 
famment  fondée  à demander  le  redref. 
lement  de  tant  de  griefs  par  une  voie 
légale  & conftitutionnelle.  Il  fut  accor- 
dé ; toutes  les  opprellions  furent  abolies 
par  le  roi  en  parlement , avant  l’érup- 
tion de  la  rébellion.  Il  y eut  des  ftatuts 
pour  les  parlemens  triennaux  , pour 
i’extindion  de  la  chambre  étoilée;  & 
des commillions  judiciaires,  pourlimi- 
ter  l’étendue  des  forêts  & la  loi  foref- 
tiere,  pour  fupprimer  l’impôt  fur  la 
conftruélion  des  vailTenux  & autres 
exadions.  Charles  renonqa  aulTî  à l’u- 
làge  où  il  étoit  de  créer  chevaliers  ceux 
ToMt  V. 


qui  tenoient  des  fiefs  de  lui.  Mais  mal- 
heureufement  il  avoit  perdu , foit  par 
là  faute,  foit  par  l’artifice  de  fes  enne- 
mis , toute  réputation  de-  fincérité , per- 
te la  plus  grande  que  puilfe  faire  un 
prince.  Chofe  lînguliere  , après  avoir 
monté  fa  prérogative  , non  - feulement 
au-delà  de  ce  que  pouvoient  fuppotter 
les  difpofitions  du  tems , mais  plus  haut 
que  tous  les  exemples  des  tems  précé- 
dent , il  confentit  à la  faire  defeendre 
au-detfous  des  droits  de  la  royauté.  Cet- 
te conduite  fi  oppofée  à fon  caraderc 
& à fes  principes , jointe  à quelques 
adions  d’emportement  & à des  paroles 
imprudentes  , fit  aifèment  foupqonner 
que  tant  de  condefcendance  ne  tendoit 
qu’à  gagner  du  tems.  Le  peuple  enflé 
de  fes  fuccès , mais  enflammé  de  reflen- 
timent  pour  les  opprellions  palfées  , & 
craignant  l’avenir  , fi  le  roi  venoit  à 
regagner  le  pouvoir  exorbitant  qu’il 
avoit  perdu , monta  avec  fes  conduc- 
teurs , qui  dans  tous  les  tems  fe  nom- 
ment eux  - mêmes  le  peuple , au  degré 
d’infolence  qui  n’a  'plus  de  frein  : de 
l’infolcnce  il  pallà  au  défefpoir  ; & fe 
joignant  à une  armée  d’hypocrites  & 
d’euthoufiaftes , il  renverfa  l’autel  & le 
trône.  C’eft  à ce  moment  qu’on  vit  un 
roi  condamné  à mort  avec  les  formes  fo- 
lemnelles  de  la  jullice. 

Nous  paflons  fous  filence  les  projets 
mal  dirigés  & avortés  pour  la  réforma- 
tion des  loix  dans  les  tems  de  confu- 
fion  qui  fuivirent.  Nous  en  exceptons 
cependant  la  perfedion  de  la  procédu- 
re criminelle,  l’abolition  des  mouvan- 
ces féodales , l’ade  de  navigation  : ces 
loix  excellentes  éic  quelques  autres  fu- 
rent ratifiées  & adoptées  dans  le  période 
qui  fuit. 

V.  Ce  cinquième  période  commence 
à la  reftauratiop  du  roi  Charles  II.  On 
ne  perdit  point  de  tems  pour  abolir  une 
Ce 
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grande  opprefHon  qui  reiloic  encore  : 
c’étoit  la  furfâiture  des  fiefs  militaires 
pour  des  caufes  trop  légères  & trop  mul- 
tipliées. On  ne  laüTa  que  le  cas  de  la 
corrdption  du  fang  par  Vattainder  ou 
bill  de  profcription.  Et  quoique  ce  prin- 
ce pour  qui  on  rétabliflbit  la  royauté, 
& avec  elle  l’ancienne  confidtution,  n’ait 
pas  mérité  la  reconnoUTance  de  la  pofi. 
térité  ; néanmoins  fous  fon  régné , tout 
corrompu  , fanguinairc  & turbulent 
qu’il  étoit , il  y eut  un  concours  de  con- 
jonélures  li  heureufes  , que  nous  pou- 
vons dater  delà , non-feulement  le  ré- 
tablilfement  de  la  religion  & de  la  mo- 
narchie anglicanes  ; mais  encore  l’en- 
tiere  reltitudon  de  la  liberté  dont  la 
nation  avoit  joui , jufqu’à  la  conquête 
normande  : toute  mouvance , toute  fer- 
vitude  féodale  avec  leurs  fuites  oppref- 
ilves , relies  impurs  & flétrifl’ans  d’un 
joug  étranger , ne  pelèrent  plus  fur  la 
propriété  foncière.  C’étoit  déjà  beau- 
coup , il  y eut  plus  : la  perfonne  fut 
mife  en  lùreté  derrière  le  grand  bou- 
levart  de  la  conlUtution , le  fameux  aéle 
hnheas  corpus.  Ces  deux  ftatuts  qui  af- 
furent  la  propriété  & la  porlbnne  de 
chaque  individu  , forment  une  fécon- 
dé grande-chartre  aulü  précieufe , aulfi 
féconde  en  bons  elFets  que  la  première. 
I.’ancienne  n’avoit  fait  qu’élaguer  les 
branches  trop  multipliées  du  fyftème 
féodal  i la  nouvelle  a déraciné  l’arbre  : 
l’ancienne  s’étoit  contentée  de  défendre 
en  général , d’emprifonner  un  fujet  con- 
tre la  volonté  de  la  loi  j l’aéle  hnbeas 
corpus  lui  fournit  les  moyens  prompts 
fi  efficaces  de  recouvrer  fa  liberté , eût- 
il  été  arrêté  par  un  ordre  du  roi  dans 
fon  confcil  privé , & de  faire  punir  l’of- 
ficier qui  l’auroit  exécuté. 

Ajoutons  à ces  grands  avantages  la 
fupprclfion  du  privilège  qu’avoit  la 
maifon  du  roi  de  s’approvillouuer  avant 


le  public , dans  les  marchés  : ajoutons 
l’aÂe  du  tejl  & de  la  corporation , qui 
contribuent  encore  beaucoup  à alîurer 
les  libertés  civiles  & religieufes  ; l’abo- 
lition du  llatut  qui  failoit  brûler  les 
hérétiques;  l’aéle  qui  llatue  fur  la  frau- 
de & le  parjure  pour  protéger  la  pro- 
riété;  celui  qui  réglé  la  difpofition  des 
iens  laides  ai  hit^at-,  celui  qui  réglé 
les  amendemens  des  erreurs  qui  fe  glif- 
fent  dans  les  plaidoyers , & qui  bannit 
ces  minuties  ^erflues  qui  ont  fi  long- 
tems  embarrade  les  cours  de  jullicc, 
beaucoup  d’autres  llatuts  encore  de  ce 
règne  pour  l’avancement  de  la  naviga- 
tion & du  commerce  ; & le  tout  enfem- 
ble  démontre  fulfifamment  cette  véri- 
té , que  la  conditution  angloife  arriva 
fous  Charles  II.  à fon  plus  haut  degré 
de  force , & à la  vraie  balance  entre  la 
liberté  du  peuple  & la  prérogative 
royale. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  vou- 
loir pallier  ou  jullifier  des  injuftices  con- 
traires à toutes  les  loix  ,.qui  arrivèrent 
fous  ce  régné,  par  les  artifices  de  cer. 
tains  politiques  corrompus.  Ce  qui  pa- 
role inconteilable  , c’eil  que  la  légiila- 
tion , telle  qu’elle  fut  alors , après  avoir 
retranché  de  la  prérogative  royale  les 
branches  nuifibles,  & avoir  nettoyé  les 
autres,  pour  s’en  aider  avec  le  plus 
grand  avantage,  donna  au  peuple  toute  la 
portion  de  liberté  qui  convient  à l’état 
fucial,  & lui  mit  dans  les  mains  une  for- 
ce fulfilànte  pour  adurer  cette  liberté, 
& la  préferver  de  toutes  les  invafions 
que  la  prérogative  royale  pourroit  en- 
core tenter.  Pour  le  prouver  nous  ci- 
tons feulement  la  mémorable  catallro- 
phe  du  régné  fiiivant.  Le  frere  de  Char- 
les mal  confeillé  fit  des  efforts  pour  en- 
chaîner la  nation  , il  trouva  que  l’en- 
treprilè  étoit  au-dedus  de  fes  forces. 
La  nation  lui  réfifta  : cette  réfiilaiicc  le 
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réduifit  à abandonner  ^n  projet  avec 
le  trône  ; événement  qui  nous  mené 
au  dernier  période  de  l’hiftoire  légale 
d’Angleterre. 

Depuis  cette  révolution  en  i6gS,  ju(l 
qu’à  nos  jours  , on  a iâit  beaucoup  de 
loix  , comme  le  bill  des  droits , l’adlc  de 
tolérance , l’adle  de  l’établilTement  de  la 
fucceflîon  à la  couronne  avec  Tes  con> 
ditions , l’aâe  de  l’union  de  l’Ecofle  à 
l’Angleterre , & pluQeurs  autres  qui  ont 
confirmé  les  libertés  angloifes  dans  des 
termes  encore  plus  clairs  & plus  em- 
phatiques i qui  ont  réglé  la  fucceUion  i 
la  couronne  par  le  vœu  du  parlement 
repréfentatif  de  la  nation , félon  que  la 
liberté  civile  & relideufe  pourroient 
l’exiger  ; qui  ont  conhrmé  & prouvé  par 
des  exemples  ladoélrine  de  réfiftance, 
lorfque  le  premier  magiffrat  revêtu  du 
pouvoir  exécutif,  attente  à la  conllitu- 
tion  ; qui  ont  maintenu  la  fupériorité 
de  la  loi  fur  le  roi , en  prononçant  que 
le  pouvoir  de  difpenfcr  de  la  loi  efl  il- 
légal ; qui  ont  accordé  aux  confciences 
timorées  toute  la  liberté  religieufe  qui 
peut  fe  concilier  avec  la  fureté  de  l’E- 
tat; qui  ont  établi  l’éleétion  triennale  des 
membres  du  parlement,  devenue  depuis 
feptennale  ; qui  ont  exclu  certains  mem- 
bres de  la  chambre  des  communes  ; qui 
ont  ôté  au  roi  le  pouvoir  de  pardonner, 
lorfque  le  criminel  efl  dénoncé  & pour- 
fuivi  en  parlement  j qui  ont  départi  i 
tous  les  lords  également  le  droit  de  ju- 
ger leurs  pairs;  qui  ont  fixé  des  réglés 
certaines  pour  les  aceufations  de  haute 
trahifon  : qui  font  efpérer  à la  pofiérité 
que  la  corruption  du  fàng  fsra  un  jour 
abolie  & oubliée  ; qui  ont , conformé- 
ment au  défît  du  roi  régnant  lui-même, 
fixé  des  bornes  à la  lifte  civile  (a)  , 

(a)  Somme  que  le  parlement  alloue  au  roi, 
pour  l’entrrtien  de  fa  maifon  & de  la  repré- 
i^ution  royale.  Elle  monte  atdmaitcment 


aof 

& placé  l’adminiflration  des  revenus 
royaux  dans  des  mains  comptables  au 
parlement  ; enfin  qui  ont  rendu  les  ju- 
ges fur  leurs  tribunaux  entièrement  in- 
dépendons  du  roi , de  fes  miniftres  & 
de  fes  fucceffeurs.  Cependant  quoique 
ces  loix  aient  fait  defeendre  le  pouvoir 
royal  beaucoup  plus  bas  qu’il  n’étoit 
dans  le  période  précédent  ; fl  d’autre 
parc  nous  jettons  les  yeux  fur  la  for- 
ce qu’il  a regagné  par  l’ade  des  ac- 
troupemens  , par  l’entretien  d’une  ar- 
mée toujours  fur  pied , par  l’attache- 
ment néceifaire  à Ion  adminiftration  à 
l’oecaflon  de  l’immenfc  dette  nationale. 
& de  la  façon  de  percevoir  les  millions, 
annuels  deftinés  à en  payer  les  intérêts» 
nous  trouverons  que  la  couronne  a pref. 
qu’autant  ga^né  en  influence , qu’elle  a 
perdu  en  prérogative. 

Pour  parler  de  matières  moins  im- 
portances , les  principaux  changemens 
qui  fe  font  faits  dans  le  code  anglois 
durant  ce  dernier  période , font  la  re- 
connoiflance  folcmnellc  de  la  loi  des 
nations  par  rapport  aux  droits  des  am- 
baffadeurs  ; l’extirpation  d’une  multitu- 
de d’excrefcences  nuiflbles  que  la  prati- 
que du  barreau  avoit  fait  naître  fur  le 
corps  de  la  loi  ; la  protcdlion  des  droits 
des  communautés  ; les  réglés  des  juge- 
mens  par  les  jurés  , avec  l’audition  des 
témoins  de  l’accufé , fous  ferment  ; des 
reftridions  plus  ferrées  fur  l’aliénation 
des  biens  aux  gens  de  main-morte  ; l’ex- 
tenfion  du  privilège  clérical  à ceux  mê- 
me qui  ne  lavent  pas  lire , critère  pé- 
dantefque  aboli  ; le  contrepoids  à cette 
indulgence  par  l’augmentation  des  pei- 
nes capitales  ; les  moyens  nouveaux  & 
efficaces  pour  le  prompt  recouvrement 
des  rentes  ; des  lumières  nouvelles  pour 

à vingt  quatre  millions,  monnoie  de  France. 
Si  le  roi  excède  ceue  mefure , c'ell  fon  a& 
&ire , & non  pu  celle  de  la  nation. 

Ce  ^ 
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la  vériScation  des  titres  ; l’établiflement 
du  papier  de  crédit,  ce  qui  a démontré 
la  polîlbilité  dont  on  avoit  douté  lî  long- 
tenis  de  donner  une  valeur  récite  & fia- 
ble à une  momioic  fiélive  5 l'ulage  de  la 
langue  angloife  dans  toutes  les  procédu- 
res } réredion  des  tribunaux  de  0011^- 
ciciice  pour  recouvrer  des  petites  dettes; 
& ce  qui  cil  encore  meilleur,  la  réfor- 
mation  des  cours  provinciales. Ajoutons 
le  grand  lÿlléine  de  jurilprudenco  mari- 
time qui  développe  clairement  les  prin- 
cipes des  polices  d’aflurance , principes 
aifément  applicables  à tous  les  cas  par- 
ticuliers; & enfin  rhonnète  & judicicu- 
l'e  façon  de  penfer  qui  a pris  polTcllion, 
quoique  tard  , des  cours  de  droit  cotu 
tumier , qui  ont  adopté  , pour  fupplécr 
aux  manques  de  formalités  , les  mêmes 
principes  qu’on  fuit  dans  les  cours  d’é- 
quité, à dater  de  la  préfidence  du  lord 
Nottingham. 

Tel  ell  fomtïiaircment  l’iiifloire  des 
loix  & des  libertés  angloifes , depuis 
leur  nailfance  fous  les  Bretons  & les 
Saxons , jufqu’à  leur  mort  fous  la  con- 
quête Normande  ; & enfuite  depuis 
leur  réfurrcélion  graduelle  jufqu’à  la 
pleine  vigueur  où  elles  font  aujourd’hui. 
Nous  avons  vu  que  les  maximes  fon- 
damenulcs,  les  réglés,  les  loix  fur  les 
Arnitt  perfonnels  & réels  , fur  les  vio- 
lations des  uns  & des  autres,  & fur  les 
délits  qui  bled'ent  la  sûreté  publique,  fe 
fmt  perfeélionnées  , avec  le  tems  & la 
fageife  de  plufieurs  fiecles.  Nous  avons 
vu  que l’adminillration  delà  jullice  ar- 
riva prefqu’àfa  perfcélion  fous  Edouard 
I.  que  leslibertés  religieufes  fortirent  de 
la  réforniation  en  fort  peu  de.  tems,  aulîî 
entières  qu’elles  le  font  aujourd’hui; 
mais  que  le  recouvrement  des  libertés 
civiles  & politiques  a été  l’ouvrage  de 
plufieurs  liecles;  ce  n’elt  qu’aprés  la 
rcllauration  de  Charles  IL  qu’elles  ont 


repris  toute  leur  force , & encore  n’ont- 
elles  été  bien  reconnues  & clairement 
définies  qu’à  la  révolution  qui  a préci- 
pité du  trône  Jacques  II.  fon  frere.  Il 
cil  difficile  de  louer  aû'ez  un  plan  de 
conllitution  li  fagement  imaginé,  li 
courageufement  exécuté  & fini  avec 
tant  de  grandeur  : le  plus  bel  éloge  qu’on 
en  puilfe  faire,  c’eft  de  le  méditer. 

Nous  avons  montré  les  fondemens 
de  ce  grand  édifice  politique,  Tufiige  & 
la  dillribution  de  fes  parties , les  pro- 
portions & l’harmonie  du  tout.  Nous  y 
avons  admiré  tour -à- tour  les  monu- 
mens  de  l’ancienne  fimplicité  , & l’art 
plusfavant,  plus  rafiné  des  modernes. 
Nous  n’en  avons  pas  caché  les  défauts  , 
car  il  y en  a , de  peur  qu’on  ne  le  pren- 
ne pour  un  ouvrage  plus  qu’humain  ; 
on  doit  les  imputera  lavétulléqui  ron- 
ge tout,  & à la  rage  mal- adroite  des 
améliorations  dans  certains  liecles  pot 
térieurs.  C’cll  aux  pairs  , c’ell  aux  rc- 
préfèntans  de  la  nation  à l’embellir  en- 
core. La  liberté  du  peuple  Anglais  cft 
un  dépôt  confié  à leurs  foins  , dont  ils 
fe  doivent  compte  à eux  - mêmes  , puit 
qu’ils  en  jouiifent,  à leurs  ancêtres  qui 
la  leur  ont  tranfinifc , & à la  pollérité 
qui  la  reclamera , comme  le  meilleur  de 
tous  les  droits  de  la  nature  , & le  plus 
bel  héritage  du  genre  humain.  (D.G.) 

Droit  autrichien.  Droit  public. 
Ce  font  les  loix  civiles  des  diHérents 
Etats  fournis  à l’augufle  maifon  d’Au- 
triche. Les  Hongrois  ne  font  aucun  ufa- 
ge  du  Aroit  romain.  Ils  font  unique- 
ment gouvernés  par  trois  fortes  de  loix 
qui  leur  font  propres,  1*.  par  le  Aroit 
coutumier  du  royaume  , qu’Etienne 
Verbetrius  rédigea  par  écrit  de  l’ordre 
du  roi  d’Hongrie  , Üc  qui  contient  le 
Aroit  qu’on  y obfêrve , félon  les  de- 
crets des  rois  , les  privilèges  des  pro- 
vinces,  les  fentences  & les  arrêts  des 
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juges  auxquels  un  long  ulage  a donné 
force  (le  loi.  2*.  Par  les  Uacuts  du  prin- 
ce. C’eft  ainfi  que  les  Hongrois  appel- 
lent les  loix  qui  font  faites  par  le  ibu- 
verain , du  confentemcut  du  peuple, 
g".  Par  les  decrets  qu’on  appelle  de  ce 
nom  dans  ce  royaume- là,  & que  le 
roi  feul  a ordonne  fans  le  concours  des 
peuples. 

Lorfquc  Charles  IV.  fut  élevé  à l’em- 
pire , les  juges  de  Boheme  rendoient  la 
julHec  arbitrairement.  Ce  prince  fit  ré- 
diger par  écrit  les  conlHtutions  bohé- 
miennes pour  fervir  de  réglés  dans  les 
jugemens.  Au  défaut  de  droit  munici- 
pal, les  Bohémiens  fe  fervent  du  Jroi/ 
romain  , comme  de  leur  droit  commun. 

Celles  des  provinces  des  Pays-Bas  qui 
appartiennent  à la  maiion  d’Autriche, 
fuivent  leurs  coutumes  particulières  & 
les  ordonnances  de  leurs  princes , & ont 
recours  au  droit  romain  , lorfquc  le 
droit  municipal  n’a  rien  prononcé  fur 
le  cas  dont  il  cil  queilion. 

L’Etat  de  Milan  a toujours  été  gou- 
verné par  les  loix  de  fon  fouverain. 
Chnrlequint  fit  raflembler  dans  un  feul 
volume  les  decrets  & les  conllitutions 
des  précédens  ducs,  avec  les  droits  & 
les  coutumes  des  fiefs , par  fhilippe  Sa- 
ques, prelident  du  fénat  de  Milan,  & 
par  Lampugnanus  & Gilles  Bolius , l'e- 
nateurs  & jurifconfultes.  C’ell  cette 
colledlion  qui  renferme  le  droit  du  Mi- 
lanez.  On  a recours,  dans  les  occa- 
fions , au  droit  romain  , conune  droit 
commnn.  Le  fcn.nt  de  Milan  ell  conv 
pofé  d’un  prélident  & de  douze  iena- 
teurs  doélcurs  en  droit , & perfunne 
n’y  e(l  reçu  qu’après  avoir  profeifé  le 
//rojV  civil.  (D.  G. ) 

Droit  Belgique,  Droit  public,  eft 
celui  qui  s’obferve  dans  les  dix  - fept 
provinces  des  Pays  - bas  & dans  le  pays 
de  Liège  : il  ell  compolè , i*.  des  édits , 


placards  , ordonnances  & déclarations 
des  fouverains;  2“.  des  coutumes  par- 
ticulières des  villes  & territoires  i j*. 
des  ufages  généraux  de  chaque  provin- 
ce; 4°.  à\i  droit  romain  ; des  (latuts 
& réglemens  politiques  des  villes  & au- 
tres communautés  fcculicrcs  ; 6*.  des 
arrêts'  des  cours  fouveraincs  ; 7*.  des 
fentences  des  juges  fubalterncs  ; 8°.  des 
avis  & confultations  d’avocats. 

Les  édits,  placards  & ordonnances 
des  fiiuverains  , qui  forment  le  princi- 
pal droit  des  Pays-bas  , ont  deux  épo- 
ques par  rapport  au  parlement  de  Flan- 
dres ; le  tems  qui  a précédé  la  conquête 
ou  celTion  de  chaque  place , & celui  qui 
a fuivi. 

Les  édits,  placards  & ordonnances  qui 
ont  précédé  la  première  époque  , font 
aéluellcment  obfcrvés  au  parlement  de 
Flandres , nonobllnnt  le  changement  de 
domination , à moins  que  le  roi  n’y  ait 
dérogé  par  des  déclarations  particuliè- 
res. Une  grande  partie  de  ces  placards 
& ordonnances  font  compris  en  huit 
volumes  ht ~ folios  quatre  Ibus  le  titre 
àe  placards  de  Flandres , & quatre  fous 
celui  de  placards  de  Brabant  : Anfelme 
en  a fait  une  efpece  de  répertoire  fous 
le  titre  de  code  belgique.  Comme  ce  ré- 
pertoire & la  plupart  de  ces  placards 
& ordonnances  font  en  flamand , ceux 
qui  n’entendent  pas  cette  langue,  peu- 
vent voir  le  traité  que  le  même  An- 
felme a donné  fous  le  titre  de  Tribo~ 
nianus  belgkus  : c’ell  un  commentaire 
fur  les  placards  qui  méritent  le  plus  d’at- 
tention. On  peut  auin  voir  Zypeus  de 
notitià  juris  belgici , où  il  rapporte  plu- 
fieurs  placards  qui  ont  rapport  aux  ma- 
tières qu’il  traite.  Le  principal  de  ces 
placards  eil  l’édit  perpétuel  des  archi- 
ducs du  la  Juillet  171 1 , & le  plus  im- 
portant , Ibit  par  rapport  à la  quantité 
de  cas  , ou  à la  qualité  des  matières 
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qu’on  y trouve  réglées.  Anfclme  a feît 
un  commentaire  ladn  fur  cet  édit,  & 
Rommelius  une  düTertation  fur  l’arti- 
cle 9 du  même  édit  i elle  fe  trouve  à la 
fuite  des  œuvres  du  même  Anfclme. 

Les  édits  & déclarations  qui  ont  été 
donnés  depuis  que  les  places  du  parle- 
ment de  Flandres  font  fous  la  domina- 
tion frauqoife , jufqu’en  l’année  1700, 
fe  trouvent  dans  l’hiitoire  du  parlement 
de  Flandres , compofée  par  M.  Pinault 
des  Jaunaux,  i fon  décès  prélldent  à 
mortier  de  ce  parlement.  La  fuite  de 
ces  réglemens  (e  trouve  dans  un  recueil 
d’édits  pour  ce  même  parlement , de- 
puis fon  établilfement  jufqu’en  1730  > 
imprimé  i Douay. 

Il  y a plufieurs  coutumes  particuliè- 
res dans  les  Pays-bas  ; les  unes  qui  font 
homologuées , d’autres  qui  ne  le  font 
point  encore. 

Les  premières , avant  leur  homologa- 
tion , ne  confilioient  que  dans  un  11m- 

Ele  nfage , fujet  à être  contcllé.  Ces 
omologations  ont  commencé  du  tems 
de  Charles-Qiiint , & ont  été  Bnies  du 
tems  de  Charles  II.  roi  d’Efpagne  : de- 
puis leur  homologation  elles  ont  acquis 
torce  de  loi. 

Il  y a aulll , comme  on  l’a  annoncé , 
plulleurs  coutumes  qui  ne  font  pas  en- 
core homologuées , entr’autres  celles  de 
la  ville,  châtellenie  & cour  féodale  de 
Warneton  ; celle  du  bailliage  deTour- 
nay,  Mortagne  & Saint.  Arnaud  i celle 
de  la  gouvernance  de  Doüay  , & celle 
d’Anvers  5 delbrte  que  fi  les  ufages  en 
étoient  conteftés , il  faudroit  les  prou- 
ver par  turbes,  ce  qui  paroit  encore 
ufité  au  parlement  de  Flandres. 

Les  principales  coutumes  des  Pays- 
bas  font  celles  d’Artois,  de  Lille,  de 
Hainault,  de  Gand , de  Malines , d’An- 
pers,  Namur,  & plufieurs  autres. 

La  Hollande  a aul£  fes  coutumes,  & 
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plufieurs  villes  ont  leurs  (btuts  partie 
culiers. 

Le  pays  de  Liège  eft  pareillement  régi 
par  une  coutume  qui  lui  ell  propre. 

Quoique  la  Flandre  foie  un  pays  cou- 
tumier , le  droit  romain  y a plus  d’auto- 
rité que  dans  les  autres  pays  coutumiers 
de  France,  où  il  n’eft  confidéré  que 
comme  raifon  écrite  j au  lieu  qu’en  Flan- 
dres il  eft  reçu  comme  une  loi  écrite , 
plufieurs  coutumes  de  ce  pays  portant 
en  termes  exprès  que  pour  les  cas  omis 
on  le  réglera  fuivant  le  droit  romain. 

Les  ftatuts  & ordonnances  politiques 
que  les  magiftrats  municipaux  font  en 
droit  de  faire,  font  aulfi  confidérés  com- 
me une  partie  du  droit  belgique  ; & com- 
me dans  ces  pays  les  magiftrats  des  vil- 
les changent  tous  les  ans , quelques-uns 
ont  prétendu  que  leurs  reglemens  dé- 
voient aulTt  être  publiés  tous  les  ans , 
ce  qui  néanmoins  ne  fe  pratique  point  : 
on  en  renouvelle  feulement  la  publica- 
tion lorlque  ces  réglemens  deviennent 
anciens,  & qu’ils  paroilfent  tombés  dans 
l’oubli  par  les  contraventions  journaliè- 
res qui  fe  commettent. 

Les  fèntences  des  ju^es  fubaltemes 
ont  beaucoup  d’autorité  en  Flandres, 
non  - feulement  lorfqu’elles  font  patlèes 
en  force  de  chofe  jugée,  mais  même 
en  caufe  d’appel , lorfqu’il  s’agit  d’ufages 
locaux , dont  on  préfume  toujours  que 
les  premiers  juges  font  bien  informés  : 
il  étoit  même  autrefois  d’ufage  au  par- 
lement , qu’en  cas  de  partage  fur  un  ap- 
pel , on  déféroit  à la  fentence  des  pre- 
miers juges  : mais  cela  s’obferve  plue 
que  fur  les  appels  des  confeillers-com- 
miifaires  aux  audiences. 

Lorfque  les  avis  & confiiltations  des 
avocats  ont  été  donnés  après  dénomina- 
tion par  le  juge  fupérieur , pour  des  cau- 
fei  inftruites  pardevant  des  juges  peda- 
nés,  ceux-ci  fout  obligés  d’y  déférer.  Coe 
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avis  forment  des  efpeces  d'ades  de  no^ 
toriété. 

Les  nobles  jouiflent  de  pIuHcurs  pri- 
vilèges en  Hainaulc,  fuivant  ta  coutu- 
me générale  de  la  province , où  il  eil 
dit  entr’autres  chofes , ch.  xxxvj.  art.  2. 
que  quand  tout  le  bien  d’un  noble  eft 
en  arrêt,  il  doit  obtenir  provifion  de 
vivre.  Ils  jouilTent  auffi  de  pludeurs 
privilèges  en  Artois  & dans  la  Flandre 
Irancjoii'e  ; mais  ils  n’en  ont  aucun  dans 
la  Flandre  flamande , où  il  n’y  a aucune 
différence  entre  les  nobles  & les  rotu- 
riers , quant  ù l’acquilition  des  fiefs  , 
excepté  que  les  nobles  n’y  l'ont  pas  fii- 
jets  , comme  les  roturiers , au  droit  de 
nouvel  acquêt,  dans  les  endroits  où  ce 
droit  efl  en  ufage. 

Suivant  l’ancien  ufage  des  Pays-bas , 
le  droit  d’aubaine  appartenoit  aux  fei- 
gneurs  hauts-jufliciers  j mais  préfente- 
ment  il  appartient  au  fouverain  , pri- 
vativement  aux  feigneurs. 

On  devient  bourgeois  d’une  ville  par 
la  naiflànce,  par  réfidence  ou  par  rachat. 
Ceux  qui  ne  réfident  pas  dans  le  lieu 
de  leur  bourgeoifie , font  appelles  bour- 
geois forains , & ne  laiffent  pas  de  jouir 
des  mêmes  avantages  que  les  bourgeois 
de  réfidence.  Par  la  coutume  de  Liège 
la  bourgeoifie  foraine  ne  fert  de  rien  , 
fi  le  bourgeois  ne  demeure  chaque  an- 
née au  moins  fix  mois  dans  la  frnnchife 
de  Liège.  Dans  le  Hainault  il  n’y  a point 
de  bourgeois  forains , il  leur  cil  feule- 
ment permis  de  s’abfcnter  pour  vaquer 
à leurs  affaires.  Dans  la  Flar-  e flaman- 
de on  ne  peut  pas  jouir  en  même  tems 
de  deux  bourgeoifiesi  quand  on  accep- 
te une  fécondé  bourgeoifie  , on  perd 
l’autre. 

La  puiflance  paternelle  a lieu , même 
au-dela  de  la  majorité , fuivant  le  droit 
romain , dans  certaines  coutumes  des 
Fays-bas , telles  que  celles  de  la  ville  de 
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Lille , de  Bergues , Saint  - Winoc , & 
de  Courtray  t dans  quelques  autres  coik 
tûmes  fes  effets  font  moins  étendus. 

- Il  y a quelques  ferfs  de  coutume  dans 
la  Flandre  flamande , où  les  marques  de 
l’ancien  efclavage  font  réduites  au  droit 
de  meilleur  catel  que  les  feigneurs  y lè- 
vent ù la  mort  de  leurs  ferfs  : il  y en  a 
auffi  dans  la  coutume  de  Hainault 

Pour  ce  qui  concerne  les  matières  ec- 
cléfialliques , il  e(l  défendu  par  un  pla- 
card du  4 Odlobre  1540»  évêques 
des  Pays  bas  de  fulminer  des  interdits 
& des  excommunications  contre  les  ju- 
ges leculiers  , fans  en  communiquer 
auparavant  aux  gens  du  roi. 

Toutes  les  réglés  de  la  chancellerie 
romaine  ne  font  pas  reçues  dans  cet 
pays;  celles  qu’on  y fuit  ordinairement, 
font  de  triennali  pojfejfore,  de  injirmis 
refignantibiu , de  puhlicandis , de  verifi- 
mili  notitià , de  idiomate  , de  fubrogan- 
do  litigatore.  Celle  des  huit  mois , & 
celle  par  laquelle  le  pape  réferve  les  bé- 
néfices qui  ont  vaqué  pendant  les  huit 
mois  feulement , font  aulfi  reçûes  dans 
plufieurs  églifes  des  Pays -bas. 

Quelques  praticiens  s’étant  avifes  de 
foûtenir  que  la  réglé  des  huit  mois  étoit 
reçùe  par  le  droit  commun  en  Flandres , 
connue  pays  ^obédience  , il  intervint  ar- 
rêt du  parlement  de  Flandres  le  22  Dé- 
cembre 170; , qui  fit  défenlès  aux  avo- 
cats & à tous  autres  de  dire  que  la  Flan- 
dre foit  un  pays  d’obédience. 

Le  concordat  germanique  fait  en  1448 
entre  Nicolas  V.  & l’empereur  Frédéric 
III.  qui  accorde  entr’autres  chofes  au 
faint  licge  la  collation  des  bénéfices  pen- 
dant fix  mois  alternatifs  contre  les  or- 
dinaires , efl  reçù  à Cambray  comme 
loi , Si  le  pape  ne  peut  y déroger. 

La  régale  a lieu  en  Artois , & dans 
l’églife  de  Notre-Dame  deTournay. 

Quelques  villes  & communautés  de 


Digitized  by  Google 


D R O 


D R O 


Jto8 

Flandres  jouiflcnt  du  droit  d’ilTue  ou 
écart , qui  coiififtc  dans  le  dixième  de- 
nier de  ce  que  les  étrangers  viennent 
recueillir  dans  la  fiiccefllon  d’un  bour- 
geois de  la  province.  Chriftin  dit  que 
ce  droit  doit  fon  origine  à Augufte  j 
d’autres  la  tirent  des  Hébreux  , qui 
payaient  un  certain  droit  lorfqu’ils  chan- 
geoient  de  tribu  , hidi  jus  migrationis. 
Quelques  villes  & communautés  jouifé 
fent  de  ce  droit  par  l’homologation  de 
leurs  coutumes  i d’autres  par  une  con- 
ccfllon  particulière  du  fouverain  ; d’au- 
tres par  une  poiTefllon  immémoriale , 
comme  à Lille.  Dans  la  Flandre  fla- 
mande le  droit  d’écart  e(l  dû  pour  tous 
les  biens  d’un  bourgeois , qui  fe  trou- 
vent dans  la  province  fous  une  même 
domination. 

On  diftinguc  en  Flandres  trois  fortes 
de  biens  ; les  fiefs  , les  mainfermes  ou 
cenllves,  & les  terres  allodiales. 

Les  conjoints  pratiquent  entr’eux  des 
lavctilfemcns.femblables  à nos  dons  mu- 
tuels. 

Le  droit  de  dévolution , fi  connu  dans 
le  Brabant , a lieu  dans  quelques  - unes 
des  coutumes  de  Flandres  ; c’eft  l’obli- 
gation que  la  coutume  impofe  au  fur- 
vivant  des  conjoints , de  conferver  fes 
biens  aux  enfans  & petits  - enfans  du 
premier  mariage  qui  lui  furvivent , à 
ï’exclufion  des  enfans  des  autres  ma- 
riages fuivans. 

On  y pratique  auffi  plufieurs  lottes 
de  retraits  : outre  le  féodal  & le  ligna- 
ger , il  y a le  retrait  partiaire  entre 
CO -propriétaires , dont  l’un  vend  fa 
part  } & le  droit  de  bourgeoifie  que 
quelques  coutumes  accordent  contre 
les  étrangers  qui  viennent  faire  des  ac- 
quifitions  dans  leur  territoire. 

Ceux  qui  voudront  avoir  une  cnn- 
roifliince  plus  complette  du  droit  bel. 
gi(jiu , peuvent  confultec  l’inlUtution 


faite  par  M.  Georges  de  Ghewiet , an- 
cien avocat  au  parlement  de  Flandres  , 
imprimé  à Lille  en  173^. 

Droit  de  Boheme,  Droit publ. , on 
y fuit  les  loix  faxones  j & au  defaut  de 
ces  loix  & des  autres  conlfitutions  mu- 
nicipales, on  y fuit  les  loix  romoincs, 
comme  droit  commun. 

Droit  de  Covrlande,  Droit  publ. 
Lorfque  dans  les  affaires  eccléfialliques, 
le  duc  , qui  eft  le  chef  de  fon  églife  , 
tient  une  cour  qu’on  appelle  <^KC(i/e  cou- 
fijioriale,  quelques-uns  de  fes  confcil- 
1ers , des  liirintendans , & des  ancien* 
du  clergé  y alfilfent.  Il  n’y  a point  d’ap- 
pel de  cette  cour  au  roi  de  Pologne , 
même  dans  les  caufes  des  nobles. 

Dans  les  affaires  civiles,  il  y a des 
fuprèmes  ffaroftes  , qu’on  appelle  les 
juges  de  la  presuiere  injlance  , comme 
auffi  des  ffaroftes  qui  jugent  des  pro- 
cès entre  les  gentilshommes  & les  ci- 
toyens entr’eux.  Il  y a appel  de  cette 
cour  inférieure  à la  cour  aulique  du 
duc,  qui  efteompofee  du  duc  lui-mê- 
me qui  y préfide,  & de  deux  confeil- 
1ers  d’Etat , ou  de  quatre  fuprèmes  con- 
feillersqui  font  aflefleurs  du  prince.  Un 
gentilhomme  peut  appeller  de  cette  cour 
au  roi  de  Pologne , lorfque  la  fomme  va 
au-delà  de  foo  florins  j mais  les  citoyens 
ne  jouiffent  pas  de  ce  droit  d’appel. 

Les  affaires  criminelles  font  jugées 
par  quatre  fuprèmes  confcillers , qua- 
tre fuprèmes  ffaroftes,  & deux  confeil- 
1ers  d’Etat.  Cette  cour  ne  connoit  que 
des  procès  entre  les  gentilshommes . 
ou  d’un  citoyen  contre  un  gentilhom- 
me. Dans  les  crimes  publics , c’eff-à- 
dire,  ceux  qui  font  exprimés  dans  les 
loix  & dans  les  ftatuts  de  Courlande , 
il  n’y  a point  d’appel  de  cette  cour  i 
mais  dans  les  autres  cas,  on  peut  en 
appeller  au  roi  de  Pologne , dans  uno 
caufe  fufccptible  d’appel. 
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Le$  loix  de  ce  pays  (ont  courtes  k 
claires  t dcrorte  que  la  plupart  des  no- 
bles plaident  cux-mèmes.  Il  n’y  a pas 
dans  le  pays  plus  de  llx  ou  fept  avo- 
cats. (D.  G.) 

Droit  coutumier,  Droit piél. , eft 
celui  qui  conlilte  dans  l’obfervation  des 
coutumes  : il  elt  oppul'é  au  droit  écrit , 
qui  elt  t'oiidé  fur  des  loix  écrites  dès  le 
tems  de  leur  établitfemcnt , au  lieu  que 
les  coutumes , dans  leur  origine  , n’é- 
toient  point  écrites  i ce  n’étoient  point 
des  loix  émanées  de  la  puilTance  publi- 
que , mais  de  (Impies  ufages  que  les 
peuples  s'étoient  accoutumés  àl'iiivrc, 
& qui  par  leur  ancienneté  ont  inrenlî- 
blement  acquis  force  de  loi  j & com- 
me chaque  nation  avoit  fes  nneurs  & 
fes  ufages  long-tems  avant  que  l’écri- 
ture fût  inventée  , & que  l’on  eût  ré- 
digé des  loix  par  écrit , il  en  réfulte 
néceflairement  que  le  droit  coutwnier, 
qui  a pris  nailTance  avec  les  coutumes, 
elt  beaucoup  plus  ancien  que  le  droit 
écrit , c'elt-à-dirc , que  les  loix  écrites. 

Dans  les  pays  même  où  il  y avoit  déjà 
des  loix  écrites , il  y avoit  en  même  tems 
un  autre  droit  coutumier  , c’elt-à-dire , 
no»  écrit  ; c'eltce  qu’explique  Jultinien, 
lib.  I . tit.  ij.  des  injiitutes.  Le  droit  dont 
fe  fervent  les  Romains,  elt,  dit-il,  de 
deux  fortes , écrit  & non  écrit } St  il 
en  étoit  de  même  chez  les  Grecs , qui 
■voient  des  loix  écrites  & d’autres  non 
écrites.  Le  droit  des  Romains  étoit  ce- 
lui qu’un  long  ufage  avoit  introduit , 
Jhse  firipto  jus  venit  qmd  ufsts.  compro- 
bavit , nam  diuturni  tnores  coiifeiifu  uten~ 
tium  co.nprobati  legem  imitantur. 

Il  n’y  a encore  préfcntemeiit  guère 
d’Etat  dans  lequel , outre  les  loix  pro- 
prement dites  , il  n’y  ait  aulfi  des  cou- 
tumes, & par  conféquent  un  j/mr  fOH- 
tumier.  Il  y en  a même  dans  les  pays 
où  l’on  fuit  principalement  le  écrit> 
Tome  V. 


sot»' 

c’eft-i.dire,  le  iroi/ romain , comm» 
en  Allemagne  & dans  les  provinces  de 
France  , appellécs  pays  de  droit  éirit  ^ 
il  ne  InilTe  pas  d’y  avoir  aulTi  quelques 
coutumes  ou  Ifatuts;  de  forte  que  ces 
pays  font  régis  principalement  par  le 
droit  écrit , & fur  les  matières  pré- 
vùes  par  la  coutume , elles  font  régies 
par  leur  droit  coutumier. 

Chaque  coutume  forme  le  droit  con- 
twitier  particulier  du  pays  qu’elle  ré- 
git i mais  lorfque  dans  une  même  pro- 
vince ou  dans  un  même  Etat  il  y a plu- 
fieurs  coutumes , elles  forment  toutes 
enfcmble  le  droit  coutumier  de  la  nation 
ou  de  la  province  : celles  de  leurs  dif. 
pofitions  qui  font  d’un  ufage  général , 
ou  dont  l’ufage  ell  le  plus  étendu , font 
conlldcrécs  comme  droit  commun  cou~ 
twnier  du  pays. 

Droit  DE  Danemarck,  Droit publ. 
Les  Danois  ne  recormoilTent  l’autorité 
des  loix  romaines , que  dans  le  duché 
de  Holface  ou  de  Hollfein  , qui  cH  un 
fief  de  l’empire.  Les  peuples  de  ce  du- 
ché fe  fervent  du  droit  de  Lubeck  tiré 
de  celui  de  Saxe.  De  leurs  tribunaux, 
on  appelle  à la  chambre  impériale. 

Toutes  les  autres  provinces  de  Da- 
nemarck , qui  font  indépendantes  de 
la  république  germanique,  ne  recon- 
noidènt  que  leurs  loix  & leurs  coutu- 
mes. Les  Danois  en  ont  qui  font  con- 
formes au  droit  romain.  Ils  en  ont  d'au- 
tres qui  y font  contraires  j mais  le  droit 
romain  comme  tel  n’y  a aucune  au- 
torité. 

Waldemar  fit  faire  une  compilation 
des  llatuts  de  fes  prédéccfTcurs.  Il  y 
joignit  les  anciennes  coutumes  de  Da- 
nemarck , les  fit  rédiger  par  écrit , & y 
ajouta  beaucoup  d’autres  réglemens  du 
confentement  des  Etats.  Il  en  fit  un 
corps  entier  de  droit  qu'on  appelloit  le 
droit  dcoiois.  Ce  corps  de  droit  fut  ré- 
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formé  fur  la  fin  du  dernier  ficelé  par 
Frédéric  IV.  qui  changea  toute  la  ju- 
rilprudence,  & qui  voulut  bannir  la 
chicane  de  Tes  Etats , en  banniifant  des 
tribunaux  toutes  les  formalites  inuti- 
les. Il  n’y  a depuis  ce  tems-là  qu’un 
feul  volume  i«-4®.  pour  toute  la  nation 
danoife,  & un  autre  pareil  pour  les 
peuples  de  Norvège , qui  ne  différé  de 
celui-là,  que  dans  les  chofes  où  les 
befoins  particuliers  de  la  Norvège  ont 
demandé  d’autres  réglcmens  que  ceux 
de  Danemarck. 

Les  loix  de  ce  pays-là  font  fupérieu- 
res  en  juftice,  en  brièveté,  en  netteté , 
à celles  de  quelqu’autre  pays  de  l’Eu- 
rope que  ce  Toit.  Les  deux  volumes  où 
elles  font  contenues,  font  écrits  en  lan- 
gue danoife , avec  tant  de  fimplicité 
qu’il  n’y  a perfonne,  quclqu’ignonmt 
qu’il  foit,  pourvu  qu’il  fâche  lire  ou 
écrire , qui  ne  les  entende  & qui  ne 
puiffe  s’en  fervir , les  citer  dans  ia  pro- 
pre caufe  & en  former  fon  plaidoyer , 
fans  avoir  befoin  de  confeil  ni  d’avo- 
cat. Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  des  avo- 
cats en  Danemarck , mais  il  y en  a peu , 
leurs  droits  font  modiques , & les  pro- 
cès y font  rares  & promptement  expé- 
diés. Le  juge  qui  ne  conforme  pas  fon 
jugement  aux  loix , ell  fouvent  obligé 
de  dédommager  la  partie  condamnée , 
& celui  qui  prévarique  eft  puni  perfon- 
nellement.  Bien  que  les  Danois  ayent 
trois  degrés  de  jurifdiélion , l’affaire  la 
plus  épineufe  peut  être  terminée  dans 
ce  pays-là  en  moins  d’un  an , & elle 
l’eft  fuivant  la  plus  exade  équité,  & 
à très-peu  de  frais.  Les  procès  fe  font 
néanmoins  extrêmement  multipliés  en 
Danemarck  dans  le  (iecle  où  nous  vi- 
vons , & le  prédécelfeur  du  prince  qui 
e(l  aâuellement  affis  fur  le  trône  de 
cette  nation , uniquement  animé  de  fon 
bonheur , a publié  plufieurs  édits  pour 


abréger  les  procédures  & diminuer  le 
nombre  des  procès.  ( D.  G.) 

Droit  divin,  ce  font  les  loix 
& les  préceptes  que  Dieu  a révélés  aux 
hommes  , & qui  fe  trouvent  renfer- 
més dans  l’Ecriture-fainte  ; tels  font  les 
préceptes  contenus  dans  le  Décalogue  , 
& autres  qui  fe  trouvent  répandus  dans 
l’Evangile. 

Le  droit  divin  eft  de  deux  fortes  : l’un, 
fondé  fur  quelque  raifon , comme  le 
commandement  d’honorer  fes  pere  & 
mere  ; l’autre  qu’on  appelle  droit  divht 
pofitif,  qui  n’eft  fondé  que  fur  la  feule 
volonté  de  Dieu , fans  que  la  raifon  en 
ait  été  révélée , tel  que  la  loi  cérémo- 
niale  des  Juifs.  Le  terme  de  droit  di- 
vin eft  oppofe  à celui  du  droit  bumairs, 
qui  eft  l’ouvrage  des  hommes. 

On  ne  doit  pas  confondre  le  dr0i$ 
eccléfiaftique  ou  canonique  avec  le  droit 
divin;  le  droit  canonique  comprend  à 
la  vérité  le  droit  divin , mais  il  com- 
prend aulfi  des  loix  faites  par  l’églife , 
lefquelles  font  un  droit  humain  aufti- 
bien  que  les  loix  civiles  : les  unes  & 
les  autres  font  fujettes  à être  changées  , 
au  lieu  que  le  droit  divin  ne  change 
point.  V.  Loi. 

Droit  écrit,  Droit publ.,  peut  s’en- 
tendre en  général  de  toutes  les  loix  & 
ufjges  qui  font  aéluellcment  rédigés  par 
écrit  : mais  le  fens  le  plus  ordinaire 
dans  lequel  on  prend  ce  terme,  eft  qu’il 
fignific  feulement  les  loix , qui  dans  leur 
origine  ont  été  écrites , à la  différence 
de  celles  qui  ne  l’ont  été  que  long-tems 
après , telles  que  nos  coutumes.  Les 
Grecs  & les  Romains  avoient  un  droit 
écrit  & un  droit  non  écrit  : le  droit  écrit 
confiftoit  dans  les  loix  proprement  di- 
tes i le  droit  non  écrit  conliftoit  dans 
quelques  «fages  non  écrits , qui  avoient 
force  de  loi.  En  France  le  droit  romain 
eft  fouvent  appelle  le  droit  écrit , quoi- 
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que  prérentement  nous  ayons  d’autres 
lobe  écrites  ; la  raiibn  e(l  que  dans  l’o- 
rigine c’étoit  la  feule  loi  écrite  qu’il  y 
eût , les  coutumes  n’a}^nt  commencé  à 
être  rédigées  par  écrit  que  long-tems 
après. 

On  appelle  peyr  Je  droit  écrit,  ceux 
où  le  droit  romain  eft  obfervé  comme 
loL  V.  Droit  coutumier. 

Droit  d’Espagne  , Droit  public. 
Avant  que  ces  pays  fuifent  foûmis  aux 
Romains,  ils  n’avoient  d’autres  loix  que 
leurs  coutumes  & ufages,  qui  n’étoient 
point  rédigés  par  écrit  : on  en  voit  en- 
core des  veftiges  dans  les  loix  que  les 
rois  d’Efpagne  ont.  faites  dans  la  fuite. 

Depuis  qu’Aiigudc  eut  rendu  ces  pays 
tributaires  de  l’empire,  on  n’y  connut 
que  les  loix  romaines , jufqu’à  ce  que 
les  Vifigoths  & les  Vandales  en  ayant 
chafle  les  Romains  , y introduifirent 
leurs  loix;  & pour  les  mettre  à portée 
d’étre  entendues  des  Efpagnols , ils  les 
6rent  traduire  en  latin  , telles  qu’on  les 
voit  ralfcmblées , en  douze  livres , dans 
le  code  des  loix  antiques.  Les  loix  ro- 
maines n’y  furent  cependant  pas  abo- 
lies , & continuèrent  d’y  être  obfcrvées 
conjointement  avec  celles  des  Goths 
jufqu’en  714,  que  les  Maures  & les 
Sarrallns  s’empareront  de  l’Efpagne  , 
& en  chadèrent  les  Goths.  La  domina- 
tion des  Maures  & des  Sarrallns  dura 
dans  pludeurs  parties  de  l’ETpagnc  pen- 
dant plus  de  fept  decles.  Ce  fut  dans 
cet  efpacc  de  tems , & dans  le  courant 
du  XII'  ficelé,  que  le  digelle  fut  re- 
trouvé en  Italie , & donna  occafion  de 
rétablir  l’obfervation  des  loix  de  JuC- 
tinien  dans  plufieurs  Etats  de  l’Europe. 
Alphonfc  IX.  & Alphonfe  X.  les  adop- 
tèrent dans  leur  royaume  d’Arragon  ; 
ils  les  firent  même  traduire  en  cfpa- 
gnol.  Ferdinand  V.  roi  d’\rragon,  & 
Uabelle  de  Caltillc  ayant  chade  les  Sar- 


rafins  & les  Maures  en  1492  , depuis 
ce  tems  on  abandonna  le  droit  gothi- 
que i & les  rois  d’Efpagne  fc  formeront 
un  droit  particulier,  compofe  tant  de 
leurs  ordonnances  que  du  romain 
& des  ancieiuies  coutumes,  ce  qui  fut 
appellé  droit  royal.  Quelques  auteurs 
ont  révoqué  en  doute  que  le  droit  ro- 
main fût  le  droit  commun  d’Efpagne, 
y ayant , difent-ils  , une  loi  qui  défend 
fous  peine  de  la  vie  de  le  citer.  Mais 
cette  loi , qui  apparemment  avoit  été 
faite  par  Alaric  I.  roi  des  Goths , n’é- 
tant plus  d’aucune  autorité,  un  ne  voit 
rien  qui  empêche  de  regarder  le  droit 
romain  comme  le  droit  commun. 

* Au  reftc,l’Efpagne  ne  reconnoit  plus 
l’autorité  du  droit  romain  j elle  eft  gou- 
vernée par  fes  propres  loix  qu’elle  ap- 
plique aux  faits  particuliers.  Tout  le 
droit  efpagnol  eft  renfermé  dans  diver- 
fes  colleélions  , qui  ont  été  faites  en 
quatre  divers  âg«c  de  la  monarchie. 

La  première  eft  celle  que  le  roi  Goth 
Euricus  qui  regnoit  en  Efpagne,  fit 
faire  environ  cinquante  ans  après  que 
les  peuples  du  nord  eurent  envahi  ce 
royaume.  Ce  prince  ne  voulut  pas  aban- 
donner plus  longtems  à leur  difcrction 
des  peuples  qui  n’avoient  eu  aupara- 
vant d’autres  règles  dans  leurs  affaires, 
que  celles  des  coutumes  non  écrites , 
ce  qui  caufoit  par  l’incertitude  des  tra- 
ditions , une  étrange  irrégularité  dans 
les  jugeraens.  En  faifant  mettre  les  loix 
des  Goths  par  écrit , il  pourvut  à ce 
que  les  coutumes  qui  avoient  reçu  quel- 
qu’atteinte  du  tumulte  des  armes,  fuf- 
fent  exaéfement  obfcrvées  dans  le  fein 
de  la  paix , que  ce  prince  guerrier  & po- 
litique avoit  procurée  à fes  peuples.  Les 
loix  des  rois  Goths  ont  fur  vécu  à leur 
race.  & font  encore  tous  les  jours  citées 
en  Efpagne. 

La  fécondé  eft  celle  oue  fitAlphon- 
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fe  X.  roi  de  Caftille  & de  Leon,  lùr- 
nommé  le  /âge.  Il  compofà  un  code 
caftillan  qu’il  divifa  en  fept  parties.  Les 
ordonnances  que  ce  code  contient  font 
conformes  en  beaucoup  de  chofes  au 
droit  des  Goths , au  droit  romain  & 
aux  canons  des  conciles , & il  fert  de 
règle  pour  les  jugemens , dans  tous  les 
cas  où  les  ordonnances  des  derniers  rois 
d’Efpagne  n’ont  pas  fait  ce  changement. 

La  troilieme  faite  fous  le  régné  de 
Ferdinand  & d’Ifabelle,  eil  une  collec- 
tion de  leurs  ordonnances  & de  celles 
de  leurs  prédccelicurs.  Elle  fut  publiée 
par  la  reine  Jeanne  leur  fille , mere  de 
Charlequint. 

La  derniere  eft  un  nouveau  recueil 
des  ordonnances  de  Charlequint , de 
Philippe  IL  & de  tous  les  rois  d’Efpa- 
gne qui  ont  régné  depuis. 

Telle  e(l  néanmoins  la  vénération 
qu’on  a prefque  par-tout  pour  le  droit 
romain , que  dans  le^oyaume  de  Valen- 
ce où  les  avocats  font  obimés  de  citer 
toujours  la  coutume,  ou  de  le  fonder  fur 
le  droit  naturel  , ils  allèguent  les  loix 
des  pandcéles  , les  conllitutions  des  em- 
pereurs , & le  droit  canonique  , au  dé- 
faut de  la  coutume.  (D.  G.  ) 

Droit  des  Etats  du  pape  , Droit 
publ.  Tous  les  Etats  dont  le  faintfiege 
poiféde  la  fouveraineté  , font  régis  par 
le  droit  romain , expliqué  ou  entendu 
par  les  loix  du  pape  qui  , en  qualité 
de  prince  temporel,  y a le  même  pou- 
voir que  les  autres  princes  ont  dans 
leurs  fouverainetés. 

Il  cft  exprelfémcnt  ordonné  aux  ju- 
ges par  les  ftatuts  de  Rome , de  régler 
leurs  jugemens , non  fur  le  droit  cano- 
nique , mais  fur  le  droit  civil.  Il  feroit 
en  effet  bien  étonnant  qu’on  n’obfcr- 
ylt  pas  cette  jurifprudence  dans  une 
ville  d’où  elle  tire  Ibn  origine  & d’où 
elle  s’ell  répandue  dans  toute  l’Europe, 


La  rote  même  n'a  recours  au  droit  ca- 
nonique , que  quand  la  matière  n’cll 
pas  décidée  dans  le  droit  romain.  C’eff 
par  le  droit  romain  qu’elle  fe  réglé , 
fi  ce  n’ell  dans  les  points  dans  lefi 
quels  ce  droit  a été  réformé  par  les 
canons. 

La  rote  dont  je  viens  de  parler,  eft 
une  jurifdicHon  de  douze  prélats  qu’on 
appelle  auditeurs  de  rote , & qui  font 
pris  dans  les  quatre  nations  d’Italie , 
de  France,  d’Efpagne  & d’Allemagne. 
Il  y en  a trois  Romains  , un  Tofean  , 
un  Milanois , un  Bolonois , un  Ferra- 
rois,  un  Vénitien,  un  François,  deux 
Efpagnols  & un  Allemand.  Ils  jugent 
en  dernier  reffort  de  toutes  les  caufes 
bénéficiâtes  & profanes  , tant  de  Rome 
& des  provinces  de  l’Etat  eccléfialli- 
que  , que  de  tous  les  pays  catholiques 
en  cas  d’appel.  Ils  jugent  aufii  de  tous 
les  procès  des  Etats  du  pape,  où  il  s’a- 
git de  plus  de  cinq  cent  écus. 

La  connoiffnnce  des  loix  elt  regardée 
à Rome , comme  un  moyen  de  parve- 
nir aux  plus  grands  honneurs.  L’on  y 
voit  communément  les  prélats  aban- 
donner toute  autre  étude,  pour  fe  vouer 
uniquement  à cette  fcience.  Le  droit 
civil , le  droit  canonique  font  l’amour, 
l’étude , le  fcul  objet  des  veilles  d’un 
Romain  ; & Rome  e(l  le  lieu  du  mon- 
de où  l’étude  des  loix  civiles  & cano- 
niques ell  le  mieux  cultivée.  Les  ju- 
gemens s’y  rendent  fur  une  jurilpru- 
dence  fiable  ; le  pape  y employé  un 
grand  nombre  dé  jugés,  & chacun  s’em- 
prclfe  d’acquérir  les  connoiifances  qui 
élevent  aux  emplois  de  la  cour.  (D.  G.  ) 

Droit  i.TROiT , Juri/pr. , fignifie 
la  lettre  de  la  loi  prife  dans  la  plus  gran- 
de rigueur  ; au  lieu  que  dans  certains 
cas  où  la  loi  paroit  trop  dure,  on  juge 
des  chofes  félon  la  bonne  fbi  & l’équité. 
La  loi  $0 , au  reguiit  juris , ordon- 
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Jie  qu’en  toutes  affaires , & fiir-tout  en 
jugement,  on  ait  principalement  égard 
à l’équité.  La  loi  ; , au  code  de  judi- 
cüs , s’explique  encore  plus  nettement 
au  fujet  du  di-oit  étroit  , auquel  elle 
veut  que  l’on  préféré  la  jufticc  & l’é- 
quité : plaatit  in  omnibus  rebus  prx:i- 
ptum  ejfe  jnflitU  aquitatifqiie  , quai» 
Jlricli  juris  rationein. 

Il  y avoit  chez  les  Romains  des  con- 
trats de  bonne  foi , & des  contrats  de 
droit  étroit  Les  premiers 

étoient  les  adles  obligatoires  de  part  & 
d’autre , & qui  à caufe  de  cette  obliga- 
tion réciproque,  demandoient  plus  de 
bonne  foi  que  les  autres , comme  la  fo- 
ciété  ; les  contrats  de  droit  étroit  étoient 
ceux  qui  n’obligeoient  que  d’un  côté, 
& dans  lefqucls  on  n’étoit  tenu  qüc  de 
remplir  llriélement  la  convention , tels 
que  le  prêt,  lalHpulation,  & les  contrats 
innommés.  • 

Il  y avoit  auflî  pludeurs  fortes  d’ac- 
tions, les  unes  appellées  ^owte /bi , 
d’autres  arbitraires , d’autres  de  droit 
étroit.  Les  atlions  de  bonne  foi  étoient 
celles  qui  dérivoient  de  contrats  où  la 
claufe  de  bonne  foi  étoit  appofée , au 
moyen  de  quoi  l’interprétation  s’en  de- 
voit  faire  équitablement.  Les  adlions 
arbitraires  dépendoient  pour  leur  elfi- 
mation  de  l’arbitrage  du  juge  ; au  lieu 
que  dans  les  aélions  de  droit  étroit , du 
nombre  defquelles  étoient  toutes  les 
allions  qui  n’étoient  ni  de  bonne  foi 
ni  arbitraires  , le  juge  devoit  fe  régler 
précilèment  fur  la  demande  du  deman- 
deur ; il  falloir  lui  adjuger  tout  ou 
rien  , comme  dans  l’adion  du  prêt  ; 
celui  qui  avoit  prêté  cent  écus  les  de- 
mandoit , il  n’y  avoit  point  de  plus  ni 
de  moins  k arbitrer. 

Droit  Flavien,  Droit  Rom.  On 
donna  ce  nom  , chez  les  Romains  , à 
va  ouvrage  de  Cnxus  Flavien  , qui 


contenoit  l’explication  des  formules  & 
des  fartes. 

Pour  bien  entendre  quel  étoit  l’objet 
de  cet  ouvrage , il  faut  obfcrver  qu’a- 
prés  la  rédadion  de  la  loi  des  douze  ta- 
bles , Appius  Claudius , l’un  des  décem- 
virs  fut  chargé  par  les  patriciens  & par 
les  pontifes,  de  rédiger  des  formules 
qui  fervilTent  k diriger  les  actions  ré- 
fultantes  de  la  loi.  Ces  formules  étoient 
fort  embarralTantes , elles  reirembloicnc 
beaucoup  à notre  procédure,  & furent 
nommées  legis  acHones. 

Outre  ces  formules  il  y avoit  auflî  les 
fartes , c'ert-à-dirc , un  livre  dans  lequel 
étoit  marquée  la  dertination  de  tous  les 
jours  de  l’armée,  & flngulierement  de 
ceux  qu’on  appelloit  dies  fajii,  dies  ne., 
fajii , dies  intercifi , &c.  Il  contenoit 
•aulfi  la  lirte  des  fêtes , les  cérémonies 
des  facrificcs , les  formules  des  priefes-i 
les  loix  concernant  le  culte  des  dieux , 
les  jeux  publics  , & les  vidoires , le 
teins  des  femcnces,  de  la  récolte,  des 
vendanges  , & beaucoup  d’autres  céré. 
monies  & uliiges. 

Les  pontifes  & les  patriciens , qui 
étoient  les  dépofltaires  des  formules  & 
des  fartes , enfaifoient  un  myfterepour 
le  peuple  : mais  Cna:us  Flavius  , qui 
étoit  iccrétaire  d’Appius  , ayant  eu 
par  fon  moyen  communication  des  fat 
tes  & des  formules , il  les  rendit  pu- 
bliques  ; ce  qui  fut  fl  agréable  au  peu- 
ple , que  Flavius  fut  fait  tribun , féna- 
teur  , & édile  curule , & que  l’on  ap- 
pella  fljn  livre  le  droit  civil  Flavien  ; 
il  en  eft  parlé  dans  Tito- Live,  décad.  i. 
lia.  IX.  & au  digerte , de  origine  juris  , 
leg.  2.  §.  7. 

Droit  François,  Droit  pub.,  figni- 
fle  les  loix , coutumes , & ufages  que 
l’on  obferve  en  France. 

On  dirtingue  ce  droit  en  ancien  & 
nouveau.  L’ancien  </roi7ertcompofc  des 
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loix  antiques , des  capitulaires , & an- 
ciennes coutumes.  Le  droit  nouveau  e(l 
compoiè  d’une  partie  de  l’ancien  droit , 
c’eft-à-dire  , de  ce  qui  en  efl  encore  ob- 
fervé  : de  partie  du  droit  canonique  & 
civil  romain  ; des  ordonnances*,  édits, 
déclarations,  & lettres  patentes  des  rois 
de  France  ; des  coutumes , des  arrêts  de 
reglement , & de  la  jurifprudence  des  ar- 
rêts ; enfin  des  ufages  non  écrits  , qui 
ont  infenfiblement  acquis  force  de  loi. 

Le  plus  ancien  droit  qui  ait  été  obfer- 
vé  dans  les  Gaules , ell  fans  contredit 
celui  des  Gaulois  , Icfquels  n’avoicnt 
oint  de  loix  écrites.  M.  Argou , en  fon 
iji.  du  droit  françois , a touché  quelque 
chofe  de  leurs  mœurs  comme  par  fimple 
curiofité , & a paru  douter  qu’il  nous 
reliât  encore  quelque  qui  vint  im- 

rnédiatement  des  Gaulois. 

Il  eft  néanmoins  certain  que  l’on  a 
encore  en  France  plulleurs  coutumes 
ou  ufages  qui  viennent  d’eux  : tels  que 
la  communauté  de  biens , l’ufage  des 
propres  & du  retrait  lignager.  Cefar, 
en  fes  commentaires  de  bello  gallico, 
fait  mention  de  la  communauté  ; Ta- 
cite parle  du  douaire  : le  retrait  ligna- 
ger , qui  fuppofe  l’ufage  des  propres , 
vient  aulîî  des  Gaulois  , comme  le  re- 
marquent Pithou  fur  l’article  144  de  la 
coutume  de  Troyes , & l’auteur  des  re- 
cherches fur  l'origine  du  droit  françois. 

Lorfque  Jules  Céfar  eut  fait  la  con- 
quête des  Gaules,  il  ne  contraignit  point 
les  peuples  qu’il  avoit  fournis  àfuivre  les 
loix  romaines  ; mais  le  mélange  qui  fe 
fit  des  Romains  avec  les  Gaulois  , fut 
caufe  que  ces  derniers  s’accoutumèrent 
infenfiblement  à fuivre  les  loix  romai- 
nes , Icfquelles  devinrent  enfin  la  loi 
municipale  des  provinces  les  plus  voi- 
fincs  de  l’Italie  , tellement  qu’elles  ne 
conferverent  prcfquc  rien  de  leurs  an- 
ciens ufages. 


Le  premier  droit  romain  obfervé  dant 
les  Gaules , fut  le  code  théodofien  avec 
les  inftitutes  de  Caïus,  les  fragmens 
d’ Ulpien  , & les  fentences  de  Paul. 

Les  Vifigoths , les  Bourguignons , les 
Francs , & les  Allemands , qui  s’empa- 
rèrent chacun  d’une  partie  des  Gaules , 
y apportèrent  les  ufages  de  leur  pays , 
c’efi-à-dirc  , des  coutumes  non  écrites , 
qu’on  qualifioit  néanmoins  de  loix  félon 
le  langage  du  tems  i delà  vinrent  la  loi 
des  Vifigoths  qui  occupoient  l’Efpagne 
& une  grande  partie  de  l’Aquitaine  -,  la 
loi  des  Bourguignons  , lefquels  fous  le 
nom  de  Bourgogne  occupoient  environ 
un  quart  de  ce  qui  compofe  le  royau- 
me de  France;  la  loi  Salique  & la  loi 
des  Ripuariens  , qui  étoient  les  loix 
des  Francs  ; l’une  pour  ceux  qui  ha- 
bitoient  entre  la  Loire  & la  Meufe  : 
l’autre  , qui  n’ell  proprement  qu’une 
répétition  de  la  loi  Salique,  étoit  pour 
ceux  qui  habitoient  entre  la  Meufe  & le 
Rhin  ; & la  loi  des  Allemands , qui 
étoit  pour  les  peuples  d’Alface  & du 
haut  Palatinat. 

Comme  tous  ces  peuples  n’étoient  oc- 
cupés que  de  la  guerre  & de  la  chafle . 
leurs  loix  étoient  fort  fimples. 

Ils  ne  contraignirent  point  les  Gau- 
lois de  les  fuivre  ; ils  leur  laiiferent  la 
liberté  de  fuivre  leurs  anciennes  loix  ou 
coutumes  ; chacun  avoit  même  la  liber- 
té de  choifir  la  loi  fous  laquelle  il  vou- 
loit  vivre , & l’on  étoit  obligé  de  juger 
chacun  fuivant  la  loi  fous  laquelle  il 
étoit  né , ou  qu’il  avoit  choilîe  : les 
uns  vi  voient  félon  la  loi  romaine  : d’au- 
tres fuivoient  celle  des  Vifigoths  : d’au- 
tres , la  loi  gombette  ou  les  loix  des 
Francs. 

L’embarras  & l’incertitude  que  cau- 
foit  cette  diverfité  de  loix  qui , à l’excep- 
tion des  loix  romaines,  n’étoient  point 
écrites , engagea  à les  faire  rédiger  par 
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écrit  ; elles  furent  écrites  en  latin  par 
des  Gaulois  ou  Romains , & cela  hit  fait 
de  l’autorité  des  rois  de  la  première 
race:  quelques-unes,  après  une  pre- 
mière rédariiun , furent  enfuite  réfor- 
mées & augmentées;  & elles  ont  été 
toutes  recueillies  en  un  mèmevolume , 
que  l’on  a inthulé  codex  legtmt  antiqtut- 
runt , qui  contient  aulli  les  anciennes 
loix  des  Bavarois , des  Saxons , des  An- 
glois  , des  Frifons , &c.  A ces  ancien- 
nes loix  fuccéderent  en  France  les  capi- 
tulaires ou  ordonnances  des  rois  de  la 
fécondé  race  ; de  même  que  fous  la  troi- 
ficme  , les  ordonnances , édits , décla- 
rations , ont  pris  la  place  des  capitulai- 
res. V.  Loi  des  Goths  , Loi  Sali- 
ouE,&c.  & aux  mots  Ordonnance, 
Edit  , & Déclaration. 

Les  Gaulois  & les  Romains  établis 
dans  les  Gaules  fuivoient  la  loi  romai- 
ne,qui  conllhoit  alors  dans  le  code  théo- 
dolîen , dont  Alaric  ht  faire  un  abrégé 
par  Arien  f>n  chancelier  ; & dans  le 
XII' fieclc  , les  loix  de  Juftinien  ayant 
été  retrouvées  en  Italie , furent  aufil  in- 
troduites en  France,  & obfervées  au 
lieu  du  code  théodofieii.  v.  Code  & Di- 
geste. 

Les  provinces  les  plus  méridionales 
de  la  France,  plus  attachées  au  droit 
romain  que  les  autres,  l’ont  confervé 
comme  leur  droit  municipal , & n’ont 
point  d’autre  loi , 11  l’on  en  excepte 
quelques  llatuts  locaux , & les  ordon- 
nances , édits,  & déclarations , qui  dé- 
rogent au  droit  romain  ; & comme  les 
loix  romaines  étoient  dans  l’origine  les 
feules  qui  fulfcnt  écrites , les  provin- 
ces où  ces  loix  font  fuivies  comme  droit 
municipal,  font  appellées  pays  de  droit 
écrit,  t;.  Droit  Romain. 

Dans  les  provinces  les  plus  lèpten- 
trionalcs  de  la  France , les  coutumes  ont 
prévalu  peu-à-peu  fur  le  droit  romain , 
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de  forte  qu’elles  en  forment  le  droit  mu- 
nicipal ; & le  droit  romain  n’y  eft  con- 
hdéré  que  comme  une  raifon  écrite,  qui 
fupplée  aux  cas  que  les  coutumes  n’ont 
pas  prévùs  ; & comme  ces  provinces 
font  régies  principalement  par  leurs 
coutumes , on  les  appelle  pqyr  coutte. 
miers.  v.  Coutume. 

On  voit  donc  que  le  droit  françoit 
n’ed  point  une  feule  loi  uniforme  dans 
tout  le  royaume , mais  un  compofé  du 
droit  romain  civil  & canonique,  des 
coutumes , des  ordonnances , édits  & 
déclarations , lettres  patentes , arrêts  de 
réglemens  : il  y a même  aulll  düférens 
ufages  écrits  qui  ont  force  de  loi,  & 
qui  font  partie  du  droit  françoit. 

Ainh  le romain,  même  dans  les 
pays  de  droit  écrit  où  il.eft  obfervé , ne 
peut  être  appelle  le  droit  françoit , mais 
il  fait  partie  de  ce  droit.  11  en  eft  de 
même  des  coutumes,  ce  droit  n’étant 
propre  qu’aux  pays  coutumiers  , com- 
me le  droit  romain  aux  pays  de  droit 
écrit. 

Mais  les  ordonnances , édits , & dé- 
clarations, peuvent  à jufte  titre  être 
qualihés  de  droit  françoit , attendu  que 
quand  les  difpohtions  de  ces  fortes  de 
loix  font  générales , elles  forment  un 
droit  commun  pour  tout  le  royaume. 

Le  droit  françoit  fe  divife  comme  ce- 
lui de  tout  autre  pays,  en  droit  public 

droit  privé. 

On  appelle  droit  public  françoit , ou 
de  la  France,  celui  qui  a pour  objet  le 
gouvernement  général  du  royaume,  ou 
qui  concerne  quelque  partie  de  ce  gou- 
vernement. 

Le  droit  françoit  privé  eft  celui  qui 
concerne  les  intérêts  des  particuliers , 
conhdércs  chacun  lèparément  & non 
colledivemcnt.  Voyez  ci-après  Droit 
PUBLIC  & Droit  privé. 

On  divife  encore  le  droit  françoit  en 
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civil  & canonique.  Le  premier  eft  celui 
qui  s’applique  aux  matières  civiles. 
L'autre  qui  a pour  objet  les  matières  ca> 
noniques  & bénéficiales , ell  le  droit  ca- 
nonique tel  qu’il  s’obferve  en  France , 
c’ell-à-dire,  conformément  aux  an- 
ciens canons  , aux  libertés  de  l’égli- 
fe  gallicane  , & aux  ordonnances  du 
royaume. 

M.  l’abbé  Fleury  a fait  une  hidoire 
fort  curicufc  du  droit  français , qui  eft 
imprimée  en  tète  de  l’inltitution  d’Ax- 
gou  , & dans  laquelle  il  donne  non- feu- 
lement l’hiftoire  du  droit  français  en  gé- 
néral , mais  aulü  des  dilfcrentcs  parties 
qui  le  compofcnt , c’e(l-à-dire , des  loix 
antiques  , des  capitulaires , du  droit  ro- 
main , des  coutumes  , & des  ordonnan- 
ces : mais  comme  ici  ce  qui  ed  propre  à 
chacun  de  ces  objets  doit  être  expliqué 
en  fon  lieu , aân  de  ne  pas  tomber  dans 
des  répétitions  , on  s’ed  borné  à donner 
une  idée  de  ce  que  l’on  entend  par  droit 
frasiçois  en  général , & pour  le  furplus  , 
on  renvoyé  le  leâeur  à l’hidoiredeM. 
l’abhé  Fleury. 

Droit  de  Genes  , Droit  ptiblic.  La 
république  de  Genes  réglé  Tes  jugemens 
fur  fes  liatuts  particuliers  & fur  le  droit 
romain , qui  fert  à l’explication  ou  à 
l’extendon  des  datuts.  File  a fait  faire 
dans  le  commencement  de  ce  flecle  , un 
recueil  de  fes  édits  dont  pludeurs  arti- 
cles ont  été  pris  dans  l’ordonnance  du 
commerce  de  France,  & dans  les  autres 
ordonnances  de  ce  royaume. 

Il  y a à Genes  deux  rotes  ou  tribu- 
nau.x  de  judice  civile  & criminelle.  Les 
otheiers  de  ces  deux  tribunaux,  leurs 
chanceliers,  fecrétaires,  juges  des  cô- 
tes maritimes  de  l’isie  de  Corfe , Sbir- 
res  & autres  minidres  fubalterncs,  dont 
le  nombre  ed  prodigieux , coûtent  cha- 
que année  trois  cents  mille  écus  à la  ré- 
publique. (D.  G.} 


Droit  HotLANoois,  Droit  puh.  Li 
plupart  des  provinces  ont  chacune  uns 
cour  de  judice , & il  ed  permis  d’y  por- 
ter l’appel  des  tribunaux  des  villes  par- 
ticulières , d ce  n’ed  dans  les  caufes  cri- 
minelles. Si  la  partie  condamnée  par- 
vient à obtenir  la  revidon  de  fon  af- 
faire , elle  peut  la  demander  aux  Etats 
de  la  province  qui  nomment  alors  , pour 
revoir  la  fentence , un  certain  nombre 
de  perfonnes  verfées  dans  les  loix  & 
coutumes  du  pays  dont  le  jugement  ed 
Hms  appel. 

Les  coutumes  des  lieux  & les  ordon- 
nances des  anciens  comtes , condrmées 
par  les  Etats  généraux  modernes  , font 
les  feules  qui  ayent  force  de  loi  dans 
les  tribunaux  de  judicature  des  fept  pro- 
vinces. On  n’y  fuit  le  droit  romain  , 
qu'autant  qu’il  ed  conforme  à la  railùn, 
& les  juges  n’y  ont  d’égard  que  comme 
à des  avis  de  perfonnes  fages  & judi- 
cieufes.  v.  Etats-gékéraux, 
Utrecht  wsiond’,  &c. 

Droit  humain,  ed  celui  que  les 
hommes  ont  établi,  à la  différence  du 
droit  divin  , qui  vient  de  Dieu.  Il  elt 
plus  ou  moins  général , félon  l’autorité 
qui  l’a  établi,  & le  confentement  de  ceux 
qui  l’ont  reçu.  Lorfqu’il  ed  rédigé  par 
écrit  & par  autorité  publique,  il  porte 
le  titre  de  loi  ou  conjlitution  : celui  qui 
n’ed  pas  écrit,  s’appelle  cotuume  ou 
ufage. 

Ce  n’ed  pas  feulement  le  droit  civil 
qui  ed  hwnain , il  y a droit  ecclédadique 
que  l’on  appelle  droit  Immain  & pofitif, 
pour  le  didinguer  du  droit  ecdeJlajUqu» 
divin. 

Droit  Italique,  Droit  Romain  ; ce 
font  les  privilèges  accordés  par  les  Ro- 
mains aux  ditferens  peuples  de  l’Italie 
après  les  avoir  fubjugués.  Le  premier, 
& le  plus  important  de  ces  privilèges  , 
étoit  de  continuer  à être  gouverné  par 
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fcs  anciennes  loix,  fans  être  fournis 
aux  raagirti-ats  envoyés  de  Rome , c’eft- 
à-dire , de  refter  un  peuple  libre.  Mais 
quoique,  par-l.i,  ils  ne  parulfent  pas 
aifujeteis  à une  dominacioii  étrangère , 
ils  n’en  étoient  pas  moins  fournis  aux 
ordres  que  leur  adreifoit  le  lènat  de  Ro- 
me, qui,  outre  cela,  écoit  le  juge  des 
ditfércnds  qui  furvenoient  entre  ces  na- 
tions ou  entre  les  divers  cantons  d’une 
nation.  Car  quoique  libres,  clics  ne 
l’étoicnt  que  de  nom , & ne  pouvoient 
fe  faire  la  guerre,  former  des  alliances, 
ni  même  traiter  entr’ellcs  , fur  quelque 
affaire  que  ce  fût,  que  fous  Icbonplai- 
fir  du  peuple  Romain. 

Le  fécond  privilège  des  Italiens,  & 
qui  paroit  le  plus  conlidcrabic , étoit 
i’immunité  des  tributs  dont  ils  jouif- 
foient,  tant  par  rapport  à leurs  terres, 
que  par  rapport  à leurs  perfonnes.  ViJ. 
Sigon.  Ae  aiitiq.  jure  Itai  Ub.  I.  c.  21. 
Pancir.  Vat.  leÙ.  lib.  II.  c.  i ^2.  £<?  feq. 
Spanh.  Orb.  Rom.  Ex.  II.  c.  19.  Byn- 
kersh.  ObJ'erv.  lib.  V.  f.  21 . Nous  ne  de- 
vons pas  être  furpris  de  cette  générofité 
des  Romains  , puifqu’après  avoir  dé- 
pouillé l'Etat  & les  particuliers  de  leurs 
terres , il  étoit  bien  difficile  qu’ils  leur 
impofadent  encore  des  tributs.  Auffi 
peut-on  dire  que  , malgré  cette  préten- 
due immunité  de  fol , prefquc  toute 
ritalic  étoit  tributaire.  Car  les  Romains 
s’étant  approprié  la  plus  grande  partie 
des  tenes , & ces  terres  étant  toutes 
ou  données  à ferme , moyennant  une 
certaine  redevance , qui  fe  payoit  au 
tréfor , ou  étant  diftribuées  à ceux  qu’on 
établilfoit  dans  les  colonies, qui  payoient 
auffi  une  certaine  taxe  par  arpent,  quoi- 
que très-modique,  ViA.  Appian.  Aê.  c. 
Plutarch.  in  Gracch.  pag.  827.  Liv.  Ub. 
IV.  c.  J 6.  ViA.Hygen.  Ae  Âgrictd.coii- 
dit.pttg.  20^.  EA.  Goljîc.  il  elt  clair  que 
dans  le  fond  la  plus  grande  partie  des 
Tome  V. 
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terres  ctoit  chargée.  C’eft  fans  doute 
à ces  droits  que  Cicéron  fait  alIuGon 
dans  un  paffage , hi  ^'^err.  lib.  III.  c.  ii.- 
qui  a fait  de  la  peine  à Sigonius , Ae  nn- 
tiq.  jure  liai.  lib.  Le.  21.  & qui  alfuré- 
ment  ne  regarde  que  ces  Aroits  qui  fe 
levoient  tant  fur  les  terres  du  domaine , 
que  fur  les  terres  où  l’on  avoit  établi 
des  colonies,  ou  que  l’on  avoit  dilfri- 
buées  à de  pauvres  citoyens.  Toutes  ce» 
terres  fe  nommoient  également  veSiga- 
les , dès  qu’elles  étoient  fu jettes  à une 
certaine  redevance,  comme  l’a  remar- 
qué feu  M.  Burman. , Ae  VeEligal.  pop. 
Rom.  cap.  1.  Cicéron  dans  un  endroit 
où  il  dit  qu’on  avoit  aboli  tous  les 
Aroits  qu’on  levoit  en  Italie , ajoute; 
„ car  après  la  diftribution  du  territoire 
„ de  la  Campanie,  & l’abolition  de» 
„ Aroits  d’entrée  , quel  revenu  refte- 
„ t-il  à la  république  en  Italie  , excepté 
„ le  vingtième  qui  provient  del’aifran- 
„ chilfcment  & de  la  vente  des  efcla- 
„ ves  ? ” AA  Attic.  lib.  II.  epijl.  ï6.  Agro 
Civnpauo  Aivifo , porter  iis  fublatis , qtted 
VeBigal  ftiperejl  Aomefticum  prxter  au. 
mm  vicefiuariwn?  On  voit  que  fous  le 
nom  de  veSigal,  il  comprend  toute  for- 
te d’impôts  , & particulièrement  le  re- 
venu que  la  république  tiroit  de  fes  do- 
maines. Metclius  Nepos  avoir  aboli , 
l’année  précédente , étant  préteur  , 
tous  les  Aroits  qui  fe  levoient  fur  le* 
marchandifes , tant  à Rome , que  dans 
tous  les  ports  d’Italie.  Dio  Caif , Ub. 
XXXVII.  pag.  59.  D.  La  redevance, 
qui  fe  levoit  fur  les  terres  diftribuées 
tant  à des  colonies  qu’à  de  pauvres  ci- 
toyens , paroit  avoir  été  abolie  long- 
tems  auparavant  par  un  tribun  du  peu- 
ple Sp.  Thorius.  Cicéron  in  Bruto,  c. 
16.  De  orat.  Ub.  II.  c.  70.  De  forte 
qu’outre  le  vingtième,  fur  les  ventes 
d’efclaves,  il  ne  reftoit  à la  république 
d’autre  revenu  en  Italie  que  celui  qu’eU 
Ee 
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le  tiroit  de  Tes  domaines  de  la  Campa- 
nie, & c’eit  celui  que  Cefar  lui  cnle- 
voit  alors , les  (aifant  diltribucr  à vingt 
mille  pauvres  citoyens.  Un  autre  pa(- 
fage  de  Cicéron  ne  regarde  de  même , 
in  Vnr,  lib.  III.  c.  1 1 . Cum  ht  omnibus 

Ajht tum  ipfius  Italie 

veSigalibtis , &c.  que  la  redevance  qui 
fe  levoit  fur  les  terres  du  domaine  de 
la  république  , & non  fur  celles  qui  ap- 
partenoient  à des  particuliers.  Sigonius 
ajoute  un  endroit  de  Titc  - Live , lib. 
XXVII.  c.  9.  Decimum  anmim  ieleSibus 
fiipendiifque  txhaufios  ejfe  , où  il  paroît 
que  les  Latins  fe  plaignent  autant  des 
tributs  qu’ils  étoient  obligés  de  payer , 
que  du  nombre  de  Ibldats  qu’ils  étoient 
obligés  de  fournir.  Mais  le  mot  de  JiU 
penJiis  ne  marque  pas  ici  le  tribut , à ce 
que  je  crois , mais  la  paye  qu’ils  étoient 
obligés  de  donner  aux  foldats  qu’ils 
fourniifoient.  Les  terres  de  l’Italie, 
e’eft-à-dire  , celles  que  les  Romains 
avoient  lailfées  aux  peuples  qu'ils 
avoient  fubjugués , n’étoient  donc  fu- 
jettes  à aucune  taxe , non-plus  que  cel- 
les des  Latins,  & cette  immunité  faifoit 
un  des  plus  beaux  privilèges  de  l’Italie. 
De  forte  que  depuis , lorfque  les  empe- 
Tcurs  accordoient  le  droit  italique  il 
quelque  ville  ou  colonie  hors  de  l’Italie, 
ils  étoient  cenfés  leur  accorder  une 
franchife  entière,  tant  par  rapport  à 
leurs  perfonnes , que  par  rapport  à leurs 
terres.  Digeft.  hb.  I.  tit.  XV.  de  cenfib. 
Vid.  Bynkersh.  Ohferv.  lib.  V.  c.Zi.  Il 
fé  peut  cependant  qu'il  y ait  eu  quelque 
peuple  d’Italie  auxquels  les  Romains 
ayent  impofe  vm  joug  un  peu  plus  pe- 
£int,  à caufe  de  leurs  fréquentes  ré- 
voltes. Nous  voyons  du  moins  par  Ti- 
te-Live,  lib.  XXXV.  c.  iS.  que  les  vil- 
les de  Tarente , de  Naples  & de  Regge , 
‘outre  un  ecruin  nombre  de  vaifleaux, 
«tüient  obligées  de  payer  un  tribut. 


Le  troifieme  privilège  des  Italiens 
étoit  de  jouir  de  certains  droits  par 
rapport  aux  contrats  de  vente  & d’a- 
chat & à la  prefeription  (nexus , matu 
dpi,  annalis  exceptionis)  , qui  étoient 
particuliers  aux  Romains , & auxquels 
ils  paroiilènt  avoir  affbcié  les  Latins  & 
les  Italiens.  Bynkersh.  ubi  fupr.  Noris 
epijl.  Syro  Maced.  Dijf.  IV.  c.  f.  «.  2. 
pag.  4.2S. 

Les  Italiens  n’étoient  donc  obligés 
qu’à  fournir  des  troupes  , fuivant  les 
conditions  des  traités , & à cet  égard  , 
je  ne  crois  pas  qu’ils  ayent  tous  été 
fur  un  pied  égal  ; mais  que  les  uirs 
étoient  plus  chargés  que  les  autres  , 
fuivant  que  les  conditions  , qu’ils 
avoient  obtenues  , étoient  plus  ou 
moins  avantageufes.  Il  paroît  que  quel- 
ques-uns d’entr’eux,  comme  les  Ca- 
mertes  , mais  fans  doute  en  petit 
nombre , avoient  obtenu  une  alliance 
égale  ( fadus  aqunm  ) , & cette  éga- 
lité coiilîftoit  apparemment  en  ce  que 
les  fecours  qu’ils  fournilToient , étoient 
cenles  donnés  de  plein  gré  , làns 
qu’ils  y fulfent  obligés , & fans  que 
leur  contingent  eût  été  défini  par  le 
traité.  Titc-Live  , liv.  XXVIII.  c.  4f. 
parlant  de  l’emprelTement  de  quelques 
peuples  d’Italie  à fournir  à Scipion  l’A- 
fricain ce  qui  lui  étoit  nécelfaire  pour 
l’équipement  de  fa  flotte , & pour  com- 
plottcr  fon  armée,  ajoute  que  les  Ca- 
raenes  , qui  avoient  une  alliance  égale 
avec  les  Romains,  lui  fournirent  une 
cohorte  de  fix  cents  hommes.  Ils  ne 
foumi/foient  donc  cette  cohorte  que  de 
leur  pure  & libre  volonté.  S’il  y avoit 
eu  quelque  différence  entre  la  condi- 
tion de  ces  peuples  , avant  la  fécondé 
guerre  punique,  clic  devint  bien  plus 
confidérable , après  qu’une  partie  de  ces 
peuples  fe  fut  révoltée,  & eut  joint  fes 
troupes  à celles  d’AiUMbaL  Après  que  le 
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general  Carthaginois  eut  été  ohligé  de 
uicter  l'Italie , le  fenat  donna  ordre  au 
iclateur  P.  Galba , de  faire  la  recher- 
che de  la  conduite  qu’avoient  tenue  les 
diiTérciis  peuples  d'Icalie , pendant  que 
l’armée  Carthaginoife  y avoir  Icjour- 
né , Liv.  lib.  XXX.  c.  24.  & fans  doute 
qu’il  y en  eut  beaucoup  qui  furent  dé- 
pouillés des  privilèges , qui  leur  avoient 
été  accordes  par  les  traités  précedens. 
Tels  furent  fur  - tout  les  Bruttiens  , les 
Lucaniens,  & les  Picentins,  qu’on  n’em- 
ploya plus  comme  troupes  auxiliaires , 
mais  qu’on  deftina  aux  plus  vils  minif- 
teres  , Gell.  lib.  X.c.j.  Strabo , lib.  V. 
in  fine.  Ces  nations  avoient  d’ailleurs 
été  traitées  avec  tant  de  rigueur , qu’à 
peine  en  retrouvoit-on  des  traces  dans 
leur  propre  pays.  Strab.  ibid.  La  ma- 
niéré, dont  les  Romains  traitèrent  la 
ville  de  Capoue , pour  avoir  pris  le  parti 
des  Carthagii  * s,  fait  juger  qu’ils  pu- 
nirent bien  Icveremcnt  tous  ceux  qui  fe 
trouvèrent  dans  le  même  cas  , & que 
ces  chàtimens  mirent  beaucoup  de  dif- 
férence dans  la  condition  des  peuples. 
d'Italie. 

On  peut  encore  compter  entre  les  pri- 
vilèges des  Italiens  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé par  la  loi  Papia  Popp<ta , qu’Au- 
guffe  £t  à la  6n  de  fon  régné  pour  en- 
courager les  mariages.  Cette  loi  accor- 
dant certains  privilèges  à ceux  qui  au- 
roient  trois  enfans  à Rome , donnoit  les 
mêmes  privilèges  à ceux  qui  en  avoient 
quatre  en  Italie , au  lieu  que  pour  en 
jouir  dans  les  provinces,  il  falloir  en 
avoir  cinq. 

Mais  en  quoi  la  condition  des  Latins 
diffcroit-elle  donc  de  celle  du  rclfe  des 
Italiens  'I  Les  Latins  jouilToient  de  tou- 
tes les  prérogatives  dont  je  viens  de 
parler  ; au  lieu  que  les  Italiens  nejouiR 
foient  pas  de  cette  facilité  de  parvenir 
au  droit  de  bourgcoille  Romaine  j 1”, 
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ën  fe  faifant  inferire  dans  le  rôle  des 
cenfeurs , pourvu  qu’ils  lailTaflent  des 
enfâns  dans  leur  ville  natale:  2“.  en 
ayant  exercé  quelque  charge  de  raagif. 
traturc  dans  leur  patrie:  3°.  ou  enfin, 
en  aceufant  quelque  magifi rat  Romain , 
& le  faifant  condamner.  Les  Latins 
avoient  encore  diverfes  cérémonies  & 
ficrifices , qui  leur  étoient  communs 
avec  les  Romains,  & auxquels  les  Ita- 
liens ne  furent  jamais  admis. 

Tel  fut  donc  l’état  de  l’Italie  jufqu’à 
la  guerre  fociale  , qui  lui  fit  entière- 
ment changer  de  face.  Ces  peuples,  qui 
depuis  deux  llecles  combattoient  pour 
la  grandeur  de  Rome , prétendirent  être 
aflociés  à cette  grandeur , & fur  le  re- 
fus de  les  recevoir  citoyens  de  Rome, 
ils  prirent  les  armes , & excitèrent  la 
guerre  la  plus  dangereufe  que  les  Ro- 
mains culTcnt  encore  foutenue,  excep- 
té , peut-être , celle  des  Gaulois , & la 
fécondé  guerre  Punique.  Les  Romains , 
pour  s’attacher  plus  fortement  ceux  qui 
n’avoient  pas  encore  pris  les  armes , & 
les  empêcher  de  fe  joindre  aux  autres , 
leur  accordèrent  le  droit  de  bourgeoi- 
fie , avec  toutes  les  prérogatives  qui  y 
étoient  attachées.  Ce  fut  le  conful  L. 
Cefar,  qui  fit  confirmer  cette  loi  en 
664.^  Appiani.  Civ.  lib.  l.p.  641.  Ciccr 
ion  pro  Balbo.  c.  12.  Vallei.  Paterc. /«f. 
II.  c.  16.  17.  & l’année  fuivantç 

Plautius  en  fit  confirmer  une  autre , 
Al'con.  in  Cornel.  pag.  140.  Cicer.  pr» 
Archia.  7.  qui  y comprenoit  toute  l’I- 
talie , excepté  les  Samnites  & les  Lu- 
caniens , qui  n’avoient  pas  encore  mis 
bas  les  armes.  Ces  derniers  obtinrent 
pourtant  bientôt  après  la  même  fa- 
veur , Liv.  epifl.  LXXXIV.  C’eft  ainfi 
que  tous  les  peuples  de  l’Italie  fe  vi- 
rent, en  quelque  (brte , incorporés  dans 
la  république  romaine  , & jouirenf 
de  tous  les  droits , dont  jouilToient  les 
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anciens  citoyens.  Ils  furent  admis  dans 
les  légions , au  droit  de  fuHragc , aux 
magiltratures , enfin , il  n’y  eut  plus  au- 
cune prérogative  , dont  ils  fullent  e.x- 
dus.  Il  cft  vrai  que  Sylla  , étant  didla- 
tenr , dépouilla  plufieurs  villes  , qui 
avoicnt  été  du  parti  ennemi,  du  droit 
de  bourgcoific , auill  bien  que  de  leurs 
terres.  Mais  comme  on  ne  pouvoir  dé- 
pouiller perfonne  de  ce  droit , que  cela 
n’étoit  pas  même  au  pouvoir  du  peuple 
Romain  aflcmblé  en  comices , comme 
le  remarque  Cicéron,  Pro  Doiiio,  c.  ]o. 
ils  furent  bientôt  rétablis  dans  les  pri- 
vilèges qu’ils  avoient  obtenus  peu  au- 
paravant. Hérodien  dit , lib.  II.  c.  38- 
qu’Augufte  difpenfa  l’Italie  de  l’obliga- 
tion , où  elle  étoit  de  fournir  des  trou- 
pes. Mais  il  ell  vilîblc  que  des  que  ces 
peuples  eurent  été  affociés  au  droit  de 
baurgeoifie , ils  furent  par-là  même  dif- 
penfés  de  fournir  un  certain  contingent 
en  qualité  d’au.xiliaires , mais  il  n’y  a 
nulle  apparence  qu’ils  ayentété  difpen- 
les  de  fervir  dans  les  légions. 

• Quoique  toutes  les  villes  d’Italie  fut 
fent  devenues  villes  municipales , & 
que  tous  les  peuples  fulTent  devenus 
citoyens  Romains , il  n’arriva  d’autre 
changement  dans  le  gouvernement  de 
l’Italie , finon  que  tous  les  habitans  en 
furent  rendus  égaux , & que  confervant 
leurs  magillrats  particuliers , ils  furent 
cependant  fournis  d’une  maniéré  plus 
direde  aux  magiftrats  de  Rome.  Ha- 
drien, fans  la  partager  en  provinces, 
la  partagea  en  quatre  quartiers,  furlef. 
quels  il  établit  quatre  confulaires  pour 
les  gouverner,  Spartian.  in  Adrian.  c. 
22.  Marc-Aurele  leur  fubllitua  quatre 
juges  , Capitol,  in  Marco.  &.  depuis  elle 
fut  foumiie  à la  jurifdiélion  de  quatre 
correcteurs  , & à celle  du  préfet  du  pré- 
toire , Otto,  de  jedilib.  colon.  C.  Mais  il 
parole  qu’après  le  régné  de  Conllantia 


on  rétablit  le  gouvernement  des  coii- 
fulaircs.  Reines.  t«/o7p/./>.  397.  & ère 
cfict  nous  voyons  que  Rutilius  dit  que 
fon  pere  avoit  été  confulairc  de  la  Tôt 
cane,  lib.  I.  verf.  t5'f93.  Il  s’ere 
fallut  bien  aulll  que  fa  condition  ne  fut 
aulîi  avantageufe  qu’elle  l’avoit  été.  La 
bourgeoifie  de  Rome  s’avilit  fous  les  em- 
pereurs , à mefure  que  les  prérogatives 
en  furent  diminuées  , & lurfqu’elle  eut 
été  communiquée  à tous  les  peuples  de 
l’empire  , l’Itaiie  fe  vit  bientôt  chargée 
des  mêmes  impôts  qu’on  exigeoit  dans 
les  provinces } & à la  fin  il  n’y  eut  plus 
aucune  dilfindion  tant  à cet  égard,  qu’à 
l’égard  des  privilèges  d’un  Romain,  d’un 
Latin , d’un  Italien , Schuartz.  DiJJert. 
de  jure  liai.  $.  12.  ou  d’un  habitant  des 
provinces. 

Cependant , comme  on  a vû , qu’a- 
près que  le  droit  de  bourgeoifie  romai- 
ne eût  été  accordé  aux  Ü^atins  , les  pri- 
vilèges des  Latins  fubfifterent  encore  à 
l’égard  de  diverfes  colonies  & villes 
hors  de  l’Italie , & même  à l’égard  de 
provinces  entières  , il  en  eft  à-peu-près 
de  même  des  privilèges  des  Italiens,  que 
divers  empereurs  accordèrent  à des  vil- 
les très-éloignées  de  ritalie.  Pline  fait 
mention  de  deux  villes  d’Efpagne,  qui 
avoient  le  droit  Italique,  lib.  III.  c.  3. 
& les  jurifconfultes  Ulpien  & Paul  font 
mention  de  diverfes  villes  & colonies , 
répandues  dans  tout  l’empire  Romain , 
que  les  empereurs  avoient  gratifiées  des 
mêmes  prérogatives  , Dig.  lib.  L.  Tit. 
XV.  leg.  I.  ^ de  cenfibus.  Il  eft  bon 
de  faire  attention  à cela,  afin  qu’on  ne 
fe  figure  pas  qu’il  s’agit  de  l’Italie , tou- 
tes les  fois  qu’il  eft  fait  mention  de  So- 
htm  Italicum , ou  de  terre  d’Italie , Injlit. 
lib.  U.  tit.  VI.  de  Ufucap.  Ulpiani. />•«/. 
tit.XlX.^.i.  Cela  marque  feulement  que 
cette  terre  jouit  de  rimmunité,  qui  avoit 
etc  accordée  autrefois  à fltalic.  (H.M.} 
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Droit  maritime,  ce  font  les  loix, 
réglés  & ufages  que  l’on  fuit  pour  la 
navigation , le  commerce  par  mer  , & 
en  cas  de  guerre  par  mer. 

Ce  droit  e(l  public  ou  privé.  Leder- 
nier  eft  celui  qui  regarde  l’intérêt  de  la 
nation , & 11  fon  objet  s’étend  jufqu’aux 
autres  nations , alors  c’ed  un  droit  ma- 
ritime public  & il  fait  partie  du  droit 
des  gens. 

Droit  papyrien,  eft  lamémecho- 
fe  que  le  code  papyrien.  v.  Code. 

Droit  particulier,  eft  oppofé 
au  droit  commun  & general  ; ainli  les 
coutumes  locales  ou  les  ftatuts  d’une 
ville  ou  d’une  communauté  forment  leur 
droit  particulier. 

Droit  perpétuel,  jus perpetmim, 
eft  le  nom  que  les  empereurs  Dioclétien 
& Maximien  donnèrent  à l’édit  perpé- 
tuel ou  collerftion  des  édits  des  préteurs 
faite  par  Salvius  Julianus.  v.  Édit  per- 
pétuel. 

Droit  de  Pologne  , Droit  public , 
eft  compolc  de  trois  fortes  de  loix , fa- 
voir , 1°.  des  loix  particulières  du  pays , 
qui  ont  été  faites  par  Callmir  le  Grand  , 
Ladislas  Jagello,  Sigifmond  I.  & Si- 
gifmond  II.  rois  de  Pologne  i il  y a aulll 
quelques  ftatuts  & coutumes  particuliè- 
res pour  certaines  provinces  ou  villes. 
2°.  Au  défaut  de  ces  loix  municipales 
on  a recours  au  droit  faxon.  3*.  S’il  s’a- 
git d’un  cas  qui  ne  foit  pas  prévù  par  le 
droit  Cixon,  ou  . fur  lequel  ce  droit  ne 
s’explique  pas  clairement  , les  juges 
n’ont  pas  le  pouvoir  de  décider  félon 
leurs  lumières,  ils  font  obligés  de  fe 
conformer  au  droit  romain.  On  trou- 
vera les  détails  du  droit  de  Pologne  aux 
articles  Di  ETE,  Dietine,  Confédé- 
ration , &c. 

' Droit  de  Portugal,  Droit pubt. 
Le  Portugal  a des  Etats  généraux  qui 
font  compolés  de  trois  ordres.  Le  pre- 


mier, de  trente  titrés  qui  font  les  mar- 
quis , les  comtes , les  confeillcrs  du  roi, 
& les  chefs  de  la  juftice.  Le  fécond,  des 
députés  de  la  bourgeoifie  & des  dépu- 
tés de  celles  des  villes  qui  ont  droit 
d’envoyer  aux  Etats.  Le  troilieme  du 
clergé. 

Les  loix  faites  à Lamego  font  les  pre- 
mières qu’ait  reçu  le  Portugal , depuis 
qu’il  forme  un  Etat  leparé  de  la  domi- 
nation efpagnole.  Les  Etats  généraux 
îdfemblés  dans  cette  ville  là , en  firent 
fur  trois  fujets  ; i*.  la  fucceffion  à la 
couronne;  2°.  la  nobleifc;  3°.  le  gou. 
vernement  civil.  C’eft  fous  ces  titres 
que  ces  loix  font  rangées  dans  le  pro- 
cès verbal  de  cette  atTemblée.  Je  rap- 
porterai ici  la  fubftance  des  uns  & des 
autres. 

Pour  la  fucceflîon  à la  couronne , les 
Etats  veulent  que  Don  Alphonfe  foie 
leur  roi  feul,  tant  qu’il  vivra;  qu’a- 
près  fa  mort  fes  enfans  régnent;  que 
le  fils  fuccede  au  pere , après  le  fils , le 
petit  fils,  enfuite  le  fils  du  petit  fils  , 
& ainfi  à perpétuisé  dans  leurs  defeen- 
dmis;  que  li  le  fils  ainé  du  roi  meurt  pen- 
dant la  vie  de  fon  pere , le  fécond  fils , 
après  la  mort  de  fon  pere,  fuit  roi;  que 
le  troifieme  fuccede  au  fécond , le  qua- 
trième au  troifieme , & ninll  des  autres 
fils  du  roi;  que  fi  le  roi  meurt  fans  en- 
fans  mâles  & qu’il  ait  un  frere,  ce  frere 
foit  roi;  mais  après  la  mort  de  ce  der- 
nier roi,  fon  fils  ne  fera  pas  roi,  à 
moins  que  les  évêques , les  gouver- 
neurs  des  villes , & les  chefs  de  la  110- 
blelTe  ne  l’élilènt;  que  fi  le  roi  de  Por- 
tugal meurt  fans  enfans  mâles  , & qu’il 
lailfe  une  fille,  elle  foit  reine,  mais 
qu’elle  ne  puiiTe  fc  marier  qu’à  un  Por- 
tugais noble , lequel  ne  portera  le  nom 
de  roi  que  lorfqu'il  aura  un  enfant  mâle 
de  la  reine. 

Les  loix  concernant  la  noblelTe  ne 
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contiennent  que  deux  articles,  i*.  Tous 
ceux  qui  delcendront  de  la  reine , de 
ies  fils  & petit  - Ëls  , feront  très  - no- 
bles. Tout  Portugais  , pourvû  qu’il  ne 
Toit  ni  Maure  ni  Juif,  qui  aura  déli- 
vré le  roi  de  quelque  péril,  fera  noble. 
S’il  a été  pris  par  les  inËdeles , & qu’il 
demeure  conifamment  attaché  à la  foi 
de  Jefns-Chrid , fes  enfans  icront  no- 
bles. Celui  qui  aura  tué  le  roi  des  en- 
nemis ou  fon  fils,  ou  fait  prifonnier 
ibn  écuyer,  fera  noble.  Toute  l’ancien- 
ne noblefle  confervera  fon  rang , telle 
qu’elle  le  pollèdoit.  Tous  ceux  qui  au- 
ront combattu  à la  bataille  d'Ourique, 
feront  pour  toujours  nobles  & appcilés 
mfs  fujets , par  excellence.  3*.  Si  des 
perfonnes  nobles  fe  font  enfuies  du 
combat;  fi  elles  ont  frappé  une  femme 
de  leur  épée  ou  de  leur  lance  ; fi  dans 
l’occafion  pouvant  délivrer  d’un  péril 
le  roi , fon  fils  ou  fon  écuyer , elles  ne 
l’ont  pas  fait  ; fi  elles  ont  porte  de  faux 
témoignages  ; fi  elles  ont  déguifé  la  vé- 
rité au  roi  ; fi  elles  ont  mal  parlé  de  la 
reine  & de  fes  filles;  fi  elles  fc  font 
rétirées  chez  les  Maures;  fi  elles  ont 
volé,  blafphémé  contre  Dieu  & contre 
Jefus-Chrift,  ou  attenté  à la  vie  du  roi, 
elles  feront  dégradées  de  leur  noblctfe , 
elles  & leur  podérité. 

Le  gouvernement  civil  donna  lieu  à 
fix  loix.  I”.  Que  toute  perfonne,  hom- 
me ou  femme,  qui  auroit  volé  deux  fuis, 
feroit  expofée  à demi-nue  dans  une  pla- 
ce publique;  qu’à  la  troiiieme  fois  , on 
lui  mettroit  un  écriteau  fur  le  front , qui 
apprendroit  aux  palfans  que  c’edun  vo- 
leur , après  quoi  on  le  marqueroit  d’un 
fer  rouge  j & qu’à  la  quatrième  fois  elle 
feroit  condamnée  à la  mort , mais  qu’on 
communiqueroit  la  fentence  au  roi  avant 
que  de  l’exécuter.  Jean  III.  roi  de  Por- 
tugal , défendit  que  les  voleurs  fufl’ent 
marqués  au  vifage,  parce  qu’il  cd , di- 


foit-il , injude  que  des  perfonnes  qui 
peuvent  fe  corriger,  portent  toute  leur 
vie  la  marque  de  leurs  crimes.  3“.  Que  / 
toute  femme  convaincue  d’adulterc  de- 
vant le  juge  par  fon  mari , feroit  bridée 
toute  vive  avec  fon  amant , mais  que 
le  roi  feroit  préalablement  indruit  du 
fait.  Si  le  mari  ne  veut  pas  qu’on  la 
brûle,  on  ne  la  brûlera  pas,  & alors 
fon  complice  ne  le  fera  pas  non  plus , 
mais  il  léra  renvoyé  en  liberté  , n’étant 
pas  jude  d’accorder  la  vie  à fa  femme, 
îàns  l’accorder  en  même  tems  à l’hom- 
nie.  j“.  Tout  meurtrier  fera  condamné 
à la  more , de  quelque  qualité  qu’il  foit. 

Tout  violateur  d’une  fille  noble  fera 
aufli  condamné  à la  mort  & fon  bien 
confifqué  au  profit  de  la  fille.  Si  elle 
n’ed  pas  noble , on  les  mariera  enfem- 
ble,  quand  même  l’homme  feroit  no- 
ble. 4".  Si  quelqu’un  fc  plaint  qu’un  au-  , 
tre  lui  a ufurpéfon  bien,  il  en  infor- 
mera le  magidrat  qui  lui  rendra  judice. 
f®.  Si  quelqu’un  en  a bleifé  un  autre 
avec  un  fer  pointu  ou  avec  un  bâton , 
il  fera  condamné  à une  amende  pécu- 
niaire. 6".  Celui  qui  outragera  de  paro- 
les ou  qui  frappera  un  gouverneur  de 
place,  ou  tout  autre  magidrat,  fera 
marqué  d’un  fer  chaud  , à moins  qu’il 
ne  lui  fafle  réparation  d’honneur,  ou 
qu’il  ne  lui  paye  une  certaine  fomme 
d’argent. 

Depuis  ce  tems-là  , les  rois  de  Portu- 
gal ont  fait  des  loix  qu’on  défigne  par 
le  nom  d’ordonnances  ou  par  celui  de 
droit  royal.  Les  juges  de  Portugal  font 
obligés  de  juger  félon  le  droit  romain , 
tous  les  cas  douteux  ou  omis  dans  le 
droit  royal.  Si  l’cfpece  ne  peut  être  dé- 
cidée par  le  droit  romain,  ils  doivent 
avoir  recours  aux  glofes  des  jurifconful- 
tes  Romains , plutôt  qu’au  droit  ca- 
nonique. (D.  G.) 

Droit  positif,  ed  celui  qui  eft 
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fcndc  fur  une  loi  qui  dépend  abfolu- 
ment  de  In  volonté  de  celui  dont  elle 
eft  émanée  : on  l’appelle  ainfi  par  op- 
udtion  au  droit  naturel  propre  aux 
ommes , lequel  n’clt  autre  chofe  que 
la  lumière  de  la  droite  raifon  fur  ce  qui 
regarde  la  jullice , ou  qui  confifte  dans 
une  loi  fondée  fur  la  raifon  ; ainfi  fous 
la  loi  écrite  la  défenfe  de  manger  cer- 
tains animaux  étoit  de  droit  pofitif,  au 
lieu  que  le  commandement  d’honorcr 
fon  pore  & fa  mere  eft  de  droit  naturel. 
Le  droit  pofitif  eft  fujet  à changement } 
mais  le  naturel  eft  invariable,  étant 
fondé  fur  la  raifon  & la  juftice,  qui  font 
immuables  de  leur  nature. 

Le  droit  pofitif  eft  de  deux  fortes , 
favoir , divin  & humain. 

On  appelle  droit  pofitif  dhht,  ce  qu’il 
a plh  à Dieu  de  commander  aux  hom- 
mes , foit  qu’il  leur  en  ait  déclaré  la  rai- 
fon,  ou  non.  Pour  qu’on  puilfe  le  qua- 
lifier droit  divin  , il  faut  que  la  révéla- 
tion foit  certaine , comme  pour  les  au- 
tres points  de  morale  & les  articles  de 
foi.  V.  Droit  divin. 

Le  droit  pofitif  humain , eft  ce  qu’il  a 
plû  aux  hommes  d’établir  entr’eux,  foit 
avec  raifon  , ou  non  ; mais  étant  établi, 
il  eft  raifonnable  de  l’ubfcrver , à moins 
qu’il  ne  fût  contraire  au  droit  naturel 
ou  au  droit  divin. 

On  diftingue  deux  fortes  de  dnit 
pofitif  humain  i fiivoir  , celui  qui  eft 
établi  du  confentement  de  plufieurs  peu- 
ples , lequel  forme  un  droit  des  gens , 
comme  ce  qui  regarde  le  commerce,  la 
navigation  , la  guerre  ; & le  droit  po- 
fitif humain  particulier  à un  peuple , 
lequel  forme  un  droit  civil,  & doit  être 
établi  par  la  puilfance  publique,  fouve- 
raine  du  même  peuple,  après  quoi  tous 
les  particuliers  y font  obligés:  tels  font 
les  droits  des  mariages , des  fucceflîons, 
des  jug^emens.  Ces  droits,  quoique  com- 


muns à la  plupart  des  peuples , font  ré- 
glés ditfércmmciu  par  chacun  d’eux,  v. 
Droit  des  Gens  & Droit  natureu 

Droit  prétorien  , cher  les  Ro- 
mains étoit  une  jurifprudcnce  fondée 
fur  les  édits  des  préteurs.  On  compre- 
noit  auili  (quelquefois  fous  ce  terme  les 
édits  des  édiles  - curules  , à caufe  que 
ces  ofticiers  étoient  auffi  qualifiés  de 
préteurs.  Les  préteurs  & les  édiles  ac- 
cordoient  par  leurs  édits  certaines  ac- 
tions & privilèges  que  le  JmV  civil  re- 
fufoit  i enforte  que  le  droit  prétorie» 
étoit  oppofé  au  droit  civil;  par  exem- 
ple , ceux  qui  ne  pouvoient  fuccéder 
comme  héritiers , fuivant  le  droit  civil, 
preuoient  en  certains  cas , en  vertu  du 
droit  prétorien , la  poifelllon  des  biens» 
appclléc  en  droit  houorum  pojfejjio. 

Comme  la  fondliou  des  préteurs  étoit 
annale  , leurs  édits  ne  duroient  aulll 
qu’un  an , de  même  que  les  aclions  qui 
dérivoient  de  ces  édits.  Chaque  nou- 
veau préteur  annonqoit  par  un  nouvel 
édit  gravé  fur  un  carton  blanc,  appcilé 
album  preetoris , qui  étoit  expofé  au-det 
fus  de  fa  porte,  la  maniéré  dont  il  exer- 
ceroit  fa  jurifdiéiion  pendant  fon  année. 
Le  jurifconfulte  Julien  fit,  par  ordre  de 
l’empereur  Adrien,  une  compilation  de 
tous  ces  édits  , pour  fervir  dorénavant 
déréglé  aux  préteurs  dans  l’adminiftra- 
tion  de  la  jullice.  Cette  compilation  fut 
appellce  édit  perpétuel.  Voyez  fous  le 
mot  Edit  , édit  perpétuel  & édit  du 
préteur. 

Droit  de  Prusse,  d.  Prusse. 

Droit  Romain,  dans  un  fens  éten- 
du comprend  toutes  les  loix  civiles  & 
criminelles  faites  pour  le  peuple  romain» 
on  comprend  aullî  quelquefois  fous 
cette  même  dénomination  le 
nique  romain  i mais  plus  communément 
on  n’entend  par  le  droit  romain  fimple- 
ment , que  les  dernières  loix  quiétoieuk 
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en  vigueur  chez  les  Romnins,  & qui 
ont  été  adoptées  par  la  plupart  des  diné- 
rentes  nations  de  l’Europe,  chez  Icf- 
quelles  ces  loix  ont  encore  un  ufagc 
plus  ou  moins  étendu. 

L’idée  que  l’on  vient  de  donner  du 
droit  romain  en  général , annonce  que 
l’on  doit  diftinguer  l’ancien  droit  ro- 
main de  celui  qui  forme  le  dernier  état  ; 
& l’on  verra  que  dans  fes  progrès  il  a 
fouffertbien  des  changemcns. 

Romulus , fondateur  de  Rome , après 
avoir  dompté  fes  ennemis , fit  ditféren- 
tes  loix  pour  régler  tout  ce  qui  conccr- 
noit  l’exercice  de  la  religion , la  police 
publique,  & l’adminiltration  delà  julii- 
ce  ; il  permit  au  peuple  étant  aifcmblé 
de  (aire  aufli  des  loix. 

Les  fucceflburs  de  Romulus  firent 
au(E  plulleurs  loix  ; mais  comme  tou- 
tes ces  loix  n’étoient  point  écrites , elles 
tombèrent  dans  l’oubli  fous  le  regne  de 
Tarquiii  l’ancien,  qui  fc  mit  peu  en 
peine  de  les  faire  obferver. 

Servius  Tullius  fou  fuccefleur  s’ap- 
pliqua  au  contraire  aies  faire  revivre, 
& y en  ajouta  de  nouvelles  qui  furent 
enfuite  tranferites  dans  le  code  papyrien. 

Sous  Tarquin  le  fuperbe,  le  fénat 
& le  peuple  concoururent  A faire  rédi- 
ger par  écrit  & à raflcmblcr  en  un  mê- 
me volume  les  loix  royales  qui  avoient 
été  faites  jufqu’alors  : Sextus  Papyrius 
qui  étoit  de  race  patricienne , fut  chargé 
de  faire  cette  colleélion , ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  de  code  papyrien  ou  de 
droit  civil  papyrien.  On  ne  voit  point  li 
les  loix  qui  avoient  été  faites  par  le  peu- 
ple dans  les  comices, furent  admifes  dans 
cette  colledion , à moins  qu’elles  ne 
fulTcnt  aufil  comprifès  Ibus  le  nom  de 
loix  royales,  comme  prenant  leur  au- 
torité de  la  permiirion  que  le  roi  don- 
;ioit  au  peuple  de  s'aiTcmblcr  pour 
birc  ces  loix. 


Quoi  qu’il  en  foit , peu  de  tems  après 
que  le  code  papyrien  fut  fait, il  ceflk 
d'être  obfervé:  ce  qui  donna  lieu  à un 
autre  Papstius  furnomme  Caîns,  qui 
étoit  fouverain  pontife,  de  remettre 
en  vigueur  les  loix  que  Numa  Pompi- 
lius  avoit  faites  concernant  les  facrifi- 
ces  & la  religion;  mais  cette  colleélioii 
particulière  ne  doit  point  être  confon- 
due avec  le  code  papyrien,  qui  étoit 
beaucoup  plus  ample,  puifqu’il  com- 
prenoit  toutes  les  loix  royales. 

Ce  code  papyrien  n’étant  point  par- 
venu jufqu’à  nous,  non  plus  que  le 
commentaire  deGranius  Flaccusfur  ce 
code,  plufieurs  jurifconfnltcs  moder-  ^ 
nés  ont  clfayé  de  raflembler  quelques 
fragmens  des  loix  qui  étoient  comprifès 
dans  le  code  papyrien.  Baudouin  en  a 
rapporté  dix-huit;  mais  Cujas  a fait 
voir  que  ce  n’eft  point  l’ancien  texte  ; & 
il  en  cil  évidemment  de  même  des  fiz 
autres  que  Prateius  y a ajoùtés. 

M.  TerralTon  en  fou  bijioire  de  laju- 
rifpritdence  romaine , a donné  une  com- 
pilation des  fragmens  du  code  papyrien 
beaucoup  plus  grande  que  toutes  celles 
qui  avoient  encore  paru  ; elle  comprend 
quinze  loix  dont  il  rapporte  l’ancien 
texte  en  langue  ofque , avec  la  traduc- 
tion latine  à côté  ,&  vingt-une  autres 
loix  dont  nous  n’avons  plus  que  le  fens  : 
ce  qui  fait  en  tout  trente-fix  loix  qu’il 
a divifées  en  quatre  parties  : la  première 
contenant  celles  qui  concernent  la  re- 
ligion, les  fêtes  & les  fàcrificcs;  la  fe. 
conde , les  loix  qui  ont  rapport  au  droit 
public  & à la  police  ; la  troificme,  les 
loix  concernant  les  mariages  & la  puif- 
fance  paternelle  ; la  quatrième  partie 
contient  les  loix  fur  les  contrats , la 
procédure , & les  funérailles. 

Après  l’expulfion  des  rois  de  Rome , 
les  confuls  qui  leur  fuccederent,  ne  laif. 
ferent  pas  de  faire  obferver  les  ancien- 

• noc 


/ 


Digitized  by  Google 


D R 0 


D R O 


22f 


nés  loix  ; ils  en  firent  aulTI  de  leur  part 
quelques-unes.  Les  tribuns  du  peuple 
s’arrogèrent  une  telle  autorité,  qu’au 
lieu  que  les  plébilcites  n’avoient  eu 
jufqu’alors  force  de  loi , qu’aprés  avoir 
été  ratifiés  par  le  fénat,  les  décilions 
du  fénat  n’eurent  elles-mêmes  force  de 
fénatus-confultcs  , qu’après  avoir  été 
confirmées  par  les  tribuns. 

Les  conteftations  qui  s’élevèrent 
entre  le  fénat  & les  tribuns  fur  l’étendue 
de  leur  pouvoir  rcfpcdif , furent  caufe 
que  pendant  plulieurs  années,  on  ne  lùi- 
vit  aucun  droit  certain.  On  s’accorda 
enfin  à former  un  nouveau  corps  de 
loix , comme  le  peuple  l’avoit  demandé  j 
& pour  cet  erfet  l’on  envoya  dans  les 
principales  villes  de  Grcce  dix  députés, 
qui  au  bout  de  deux  années  rapportè- 
rent une  ample  collection  de  loix. 

A leur  retour  on  fupprima  les  con- 
fuls,  & l’on  créa  dix  magilfrats  qui 
furent  appelles  iecemvirt , & que  l’on 
chargea  de  rédiger  ces  loix.  Ils  les  ar- 
rangèrent en  dix  tables , qui  furent 
d’abord  gravées  fur  des  planches  de  chê- 
ne , & non  fur  des  tables  d’ivoire  , 
comme  quelques-uns  l’ont  crû.  On  y 
ajouta  l’année  fuivantc  encore  deux  ta- 
bles pour  fuppléerce  qui  avoit  été  omis 
dans  les  premières.  Toutes  ces  tables 
furent  gravées  liir  l’airain  ; & ce  fut 
ce  qui  Ibrma  cette  famculê  loi  appellée 
la  lui  des  douze  tables. 

La  plus  grande  partie  de  ces  tables 
ay-ant  été  confumées  dans  l’incendie  de 
Rome  qui  arriva  peu  de  tems  après  , les 
loix  qu’elles  contenoient  furent  réta- 
blies, tant  fur  les  fragmens  qui  avoient 
échappé  aux  flammes , que  fur  les  copies 
que  l’on  en  avoit  tirées.  On  craignoit 
tant  de  les  perdre  encore,  que  pour  pré- 
venir cet  inconvénient , on  les  faifoit 
apprendre  de  mémoire  aux  enfans.  El- 
les fubniloient  encore  peu  de  tems  avant 
Totue  V. 


Jnftinien  ; mais  elles  furent  perdue* 
quelque  tems  après , aufli-bien  que  le* 
commentaires  que  Caïus  & «quelques 
autres  jurifeonfultes  avoient  faits  fur 
cette  loi.  On  croit  que  cela  arriva  lors 
de  l’invalion  des  Goths. 

Ces  fragmens , que  Denis  d’Halicar- 
nafl’e , f ite-Livc , Pline , Cicéron , FeC 
tus  , & Aulugelle  , nous  ont  confervét 
des  loix  qui  étoient  comprifês  dans  cet 
douze  tables,  ont  été  recueillis  & com- 
mentés pat  plulieurs  jurifeonfultes  : tels 
que  Rivallius,  Obdendorf , Forfter, 
Baudouin , Contins  , Hotmail , Denis 
& Jacques  Godefroi , & autres.  M.  Ter- 
raflon,  loc.  cit.  donne  le  projet  d’une 
nouvelle  compilation  de  ces  fragmens  , 
où  il  ralTemble  lOf  loix,  qu’il  rapporte 
chacune  à leur  table.  Voici  les  princi- 
pales loix  des  XII  tables  , recueillies  de 
ces  fragmens. 

La  première  de  ces  tables  traitoit 
des  ajoumemens  & des  procédures.  La 
fécondé  renfermoit  les  caufes  de  la  pro- 
rogation du  jugement , celles  qui  fui- 
foient  citer  les  témoins,  enfin  la  ma- 
niéré de  pourfuivre  le  vol.  Latroifieme 
embraflbit  les  ufures,  l’article  du  dépôt, 
l’autorité  & l’exécution  du  jugement. 
La  quatrième  déterminoit  le  pouvoir 
des  pores  fur  leurs  enfans , le  droit  d’é- 
mancipation, & le  temps  requis  pour 
confiater  la  naifl'ance  des  enfans  l^iti- 
mes.  La  cinquième  régloit  les  fuccelliont 
teftamemaires  & ab  intejlat , le  partage 
de  l’héritage  & les  droits  de  tutele.  La 
ûxieme  regardoit  les  ventes  , les  ufur- 
pations , la  poflèflion  des  biens , le  droit 
de  faire  appuyer  fa  poutre  dans  le  mur 
de  fon  voiun  , & le  droit  des  divorces. 
La  feptieme  traitoit  du  dommage  requ 
dans  fon  champ,  dans  fes  beftiaux, 
dans  fà  perfonne  ou  dans  fa  réputation. 
Elle  paflbit  enfuite  aux  autres  délits , 
tels  que  les  faux  témoignages , les  homi- 
Ff 
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cilles,  les  empoifoiincraeas',  les  maléfi- 
ces, les  parricides,  les  fraudes  de  tu- 
teurs Si  des  patrons , à l’égard  de  leurs 
pu]iilles  & de  leurs-  cliens.  La  liuicieme 
régloit  les  droits  des  biens  de  la  ville  & 
de  la  campagne , clic  determinoit  l’en- 
teinte  des  murs,  l’cfpace  qui  devoir  fc 
trouver  entre  les  londs  limitrophes, 
ainfi  que  la  largeur  du  cheinin.  Elle  ac- 
cordoit  aux  confrères  de  certains  colle- 
ges , le  droit  de  s’établir  des  loix.  La 
neuvième  écoitia  fource  du  droit  pu- 
blic. Elle  défendoit  les  alfemblécs  noc- 
turnes, fupprimoit  les  privilèges  , cha- 
tioit  les  feditieux , vouloit  qu’on  rcqût 
à réfipifccnce  les  rebelles  qui  fe  rc- 
mettoient  à la  foi  du  peuple  Romain, 
punilibic  de  mort  les  juges  quis’étoient 
laides  corrompre  , & ne  permettoic 
qu’aux  comices  par  centuries , de  con- 
damner un  citoyen  à cette  peine.  La 
dixième  renfcrmoit  les  droits  de  liicrifi- 
ces , ceux  de  iépulture  , les  cérémonies 
funéraires  & le  ferment.  La  onzième 
traitoit  du  droit  des  mariages  , de  la 
confécraiion  des  biens  libres  , & de  la 
force  des  loix.  La  douzième  dilbit  quel- 
que chofe  du  gage  , du  jugement  faux 
Si  calomnieux , & de  la  punition  d’un 
cfclavc.  Ces  deux  dernicres  tables  n’é- 
toienc  que  des  fupplémens  des  précé- 
dentes. 

Les  décemvirs  qui  s’étoient  rendus 
odieux  au  peuple,  ayant  étédcflitués  , 
on  créa  de  nouveau  des  confuls , qui 
firent  quelques  nouvelles  loix;  ondrel- 
fa  des  formules  appellécs  legis  aSiioiies  ,• 
dont  l’objet  ctoit  de  fixer  la  maniéré  de 
mettre  les  loix  en  pratique,  principale- 
ment pour  les  contrats , affranchifle- 
mons,  émancipations,  adoptions , cef- 
fions , & dans  tous  les  cas  où  il  s’a- 
giifoit  de  (lipulation  ou  d’aélion.  Ces 
formules  étoient  un  mylfcre  pour  le 
peuple  ; mais  Cnxus  Flavius  les  ayant 


publiées  avec  la  table  des  faftes , ce  re- 
cueil fut  appcllé  le  droit  f.avien. 

Les  nouvelles  formules  que  les  patri- 
ciens inventèrent  encore  , furent  auifi 
publiées  par  ScxtusÆIius;  ce  qui  fut 
appcllé  droit  alien.  Voyez  ci-devant 
Droit  Ælien. 

Ces  compilations  , appellécs  droit 
firrieii  Si  droit  aJie» , ne  Ibnt  point  par- 
venues jiifqu’à  nous  ; les  Ibrmulcs  qu’el- 
les renfermoient , & celles  que  les  ju- 
rifconfultes  y avoient  ajoutées , tombè- 
rent peu-i-peu  en  non  ufage  des  empe- 
reurs. Théodolè  le  jeune  les  abrogea 
entièrement.  Pluficurs  favans  en  ont 
ralTembié  les  fragmeiis.  Celui  qui  a le 
plus  approfondi  cette  matière  cil  le 
prclulent  Brilfon,  en  fon  ouvrage  ds 
furmulis  j'oUmnibus  fojiuli  rovuwi 
verbis. 

Outre  les  loix  & les  plébifcites,  les 
Romains  avoient  encore  d’autres  réglc- 
mens  , f.ivoir  les  édits  de  leurs  préteurs, 
& ceux  de  leurs  édiles  : les  premiers 
forraoientcc  que  l’on  appelloit  \e  droit 
prétorien.  Voyez  ci  - devant  Droit 
Prétorien,  & ci-après  Edits  des 
Ediles,  Edits  du  Préteur,  & 
Préteur. 

Les  fenatufconfultcs,  c’eft-à-dire  les 
decrets  & décidons  du  fénat,  faifoient 
auifi  partie  du  droit  romain.  Ils  n’acqué- 
roient  d’abord  force  de  loi , que  du 
canfentement  exprès  ou  tacite  du  peu- 
ple ; mais  fous  l’empire  de  Tibcre  , ils 
commencèrent  à avoir  par  eux-méraes 
force  de  loi,  étant  coniîdérés  comme 
faits  fous  l’autorité  du  prince,  &cnlbn 
nom.  V.  Senatus-consulte. 

Enfin  les  réponfes  desjurifconfultes 
qui  avoient  pcrmifllon  de  décider  les 
qucllions  de  droit,  appellécs  refpoufa 
prudentnm , firent  encore  une  grande 
partie  de  la  jurifprudcnce  romaine. 
V.  Réponses  des  Jurisconsultes. 
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D*ns  les  derniers  tems  de  la  républi- 
que , trois  pcrlbiines  ditfereiues  entre- 
prirent chacune  Icparénicnt  une  compi- 
lation des  loix  Tuniaines,  l'avoir  Cicé- 
ron , Pompée  , & Jules  Célàr. 

L’ouvnige  de  Cicéron  étoit  déjà  com- 
mencé . car  Auliigelle  cite  un  livre  de 
lui  liir  cette  matière. 

Pompée  avoit  formé  le  même  delTein 
pendant fbnconfulat.  li  étoit  lui-même 
Auteur  de  pluficurs  loix  ; mais  les  guer- 
res civiles , la  crainte  qu’il  eut  que  l'es 
ennemis  ne  rcg;u"dairent  cet  ouvrage 
avec  envie,  le  lui  firent  abandonner  , 
comme  le  remarque  Illdore. 

Jules  Céfar,  auteur  deplulleurs  ex- 
cellentes loix,  la  plupart  furnommées 
de  fon  nom  JnlUt,  commenta  aulfi  une 
compilation  générale  des  loix,  dans  la- 
quelle il  avoit  delfein  de  faire  entrer  les 
meilleures  de  celles  qui  avoient  été  pu- 
bliées avant  lui,  ou  de  fon  tems  ; mais 
la  mort  prématurée  de  ce  grand  homme 
^l’cmpècha  auin  d’exécuter  ce  projet. 

Augulle  étant  demeuré  maître  de 
l’empire , le  fénat  & le  peuple  lui  défé- 
reront d’abord  la  puüfance  tribuniticn- 
nc , que  l’on  rendit  perpétuelle  en  la 
pciTonne  ; & au  bout  de  fon  onzième 
confulat,  on  lui  accorda  le  droit  de  pro- 
pofer  dans  le  fénat  toutes  les  loix  qu’il 
voudroit.  Enfin  par  une  loi  qui  fut  ap- 
pelléc  regia  , apparemment  parce  qu’elle 
donnoit  à l’empereur  un  pouvoir  égal 
à celui  des  rois  , on  donna  à Augulfe  le 
pouvoir  de  corriger  les  anciennes  loix , 
& d’en  faire  de  nouvelles,  'l'ous  ces  ré- 
glcmcns  & autres  que  le  fénat  & le  peu- 
ple firent  en  faveur  d’Augulfc , furent 
dans  la  fuite  renouvellés  en  faveur  de 
la  plupart  des  empereurs. 

En  vertu  de  ce  pouvoir  légiflatif , 
Augufte  fit  un  très -grand  nombre  de 
bonnes  loix  qui  furent  furnomméesjtt- 
iia,  comme  celles  de  Célàr.  Cefutaulli 


de  fon  tems  que  furent  faites  pluficurs 
loix  célèbres  , telles  que  les  loix  falci- 
Jie , papia.pnppæa,  furia  caiiinia,  &c. 

Tibère  au  lieu  d’ufer  du  pouvoir  lé- 
gtllatif  qui  lui  avoit  été  décerné  de  mê- 
me qu’à  fes  prédécclfeurs  , le  remit  au 
lénat  comme  un  droit  qui  lui  étoit  à 
charge. 

Sous  les  empereurs  fuivnns , il  y eut 
aullî  différentes  loix  , faites  loit  par  eux 
ou  parle  fénat.  L’empereur  Claude  pu- 
blia julqu’à  vingt  édits  en  un  Icul  jour; 
mais  aucune  des  loix  faites  jufqu’au 
tems  de  l’cmpcrcur  Adrien,  ne  ic  trou- 
ve rapportée  dans  le  code  de  JufHnien. 

Quoique  le  pouvoir  légifiatifcût  été 
donné  aux  empereurs  à l’cxclufion  de 
toutes  autres  perfonnes , on  ne  laiiîà 
pas  de  fuivre  encore  longtems  les  édits 
ijue  les  préteurs  & les  édiles  avoient 
iuics.  Le  jurifconfultc  Otfilius  avoir 
même  commencé  du  tems  de  Jules  Cc- 
fàr  à raffemblcr  & commenter  les  édits 
des  préteurs;  mais  cet  ouvrage  ne  fut 
point  revêtu  de  l’autorité  publique. 
Sulpitius  avoit  auflî  déjà  commencé 
un  ouvrage  fort  lucciiufl  fur  la  même 
matière.  11  y en  a un  fragment  dans  le 
dlgellc  df  vtjl.  acl.  , 

Du  refte , les  jurifconfultes  qui  juf. 
qu’alors  fcmbloient  n’avoir  eu  qu’un 
mèmeerprit,  commencèrent  fous  le  rè- 
gne d’Augiilfe  à fe  divifer  d’opinions , 
& formèrent  deux  feèlcs , qui  prirent 
les  noms  de  leurs  chefs , qui  firent  beau- 
coup de  bruit  dans  la  jurifprudcnce  : 
l’une  commencée  par  Labeo , & renou- 
vellée  par  Proeulus  , & enfuite  par  Pc- 
gafus , fut  appellée  la  feefe  des  Procu- 
léieus  ou  des  Pégafiens  ; l’autre  formée 
d’abord  par  Atteius  Capito,  & renou- 
vclléepar  deux  de  Tes  difciplcs  fuccelli- 
vement , fut  appellée  Sixbiniemte  ou 
Cajjieme. 

Adrien  étant  parvenu  à l’empire  , 
Ff  2 
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eonimeiu;!  par  faire  un  graïui  nombre 
de  bonnes  loix  ; il  fit  enluice  recueillir 
en  un  corps  d’ouvrage  tout  ce  qu’il  y 
«voit  de  plus  équitable  dans  les  édits 
des  préteurs.  Cette  compilation  fut  ap- 
pellée  éJit  perpétuel , pour  la  diltingucr 
des  édits  qui  n’etoient  par  eu.x-mémcs 
que  des  loix  annuelles.  Voyez  ci-apres 
Edit  perpétuel. 

Un  auteur  dont  le  nom  n’eft  pas  con- 
nu , fit  une  autre  compilation  appcllée 
édit  provincial , c’eft-à-dire  à l’ufage  des 
provinces;  c’étoit  à peu-prés  la  même 
chofe  que  l’édit  perpétuel,  fi  ce  n’eft 
que  l’auteur  en  ôta  ce  qui  ne  convenoit 

Îiu’à  la  ville  de  Rome,  & ajouta  plu- 
leurs  rcglemcns  particuliers  pour  les 
provinces. 

Ces  deux  compilations  ne  fubfiftent 
plus  on  en  trouve  feulement  quel- 
. ques  fragmens  dans  le  digefte. 

Les  loix  n’ayant  pas  prévû  tous  les 
cas  qui  fe  préientoient , Adrien  iiitro- 
duifit  une  nouvelle  forme  pour  les  déci- 
der : c’étoit  par  des  referits  ou  lettres 
par  lefquels  il  marquoit  fa  volonté.  Ces 
referits  rendirent  le  droit  fort  arbitraire. 

Quelquefois  au  lieu  d’un  fimple  reC- 
crit , les  empereurs  donnoient  un  juge- 
ment appellé  decret.  Ils  faifoient  aulfi 
de  leur  propre  mouvement  de  nouvelles 
loix , qui  furent  appellées  édits  ou  conC- 
titutions , conJHtiitiones  principwn.  Ce 
nom  de  conftitutions  fut  dans  la  fuite 
commun  à toutes  les  décifions  émanées 
des  empereurs. 

Les  empereurs  manifeftoient  encore 
leurs  volontés  en  plufieurs  autres  ma- 
niérés, félon  les  diJfércntes  occafions,' 
favoir , par  des  difeours , orationes  prin- 
cipwn, qu’ils  prononqoicnt  h leur  avene- 
ment , ou  lorfqu’ils  propofoient  quelque 
chofe.  au  fénat  ; par  des  pragmatiques  , 
prctgmatica  fanSiones , qui  étoient  des 
réglements  ou  ftatuts  accordés  à la  priè- 


re d’une  communauté , d’une  ville,  on 
d’une  province!  par  des  lettres  fignées 
du  prince , appellées facra  aJnotationet, 
qui  contenoient  quelque  grâce  bu  libé- 
ralité en  faveur  d’un  particulier;  enfin 
par  des  lettres  appellées  mandata  priiui- 
pwu , que  le  prince  adrellbit  de  fon  pro; 
pre  mouvement  aux  gouverneurs  & ma- 
giftrats  des  provinces , à la  différence 
des  referits  qui  étoient  des  réponfes  aux 
lettres  de  ces  officiers. 

Quoique  les  empereurs  ufalTent  ainfi 
en  plufieurs  manières  du  droit  de  légis- 
lation , cela  n’empêche  pas  t^ue  l’on  ne 
fit  encore  quelquefois  des  lenatufcon- 
fultes.  On  en  trouve  trois  remarquables 
du  temsd’Adrien;  favoir  les  fenatus  con- 
fultcs  Apronien,  Julien,  & Tertullien. 
11  en  fut  fait  aulfi  plufieurs  fous  les  fuc- 
celfeurs  d’Adrien. 

Ces  princes  ne  s’appliquèrent  pas 
tous  également  à faire  des  loix  : cela  dé- 
pendit beaucoup  de  la  durée  & de  la 
tranquillité  de  leur  régné , & du  goût 
qu’ils  avoient  pour  la  juftice. 

Antonin  le  Pieux  fit  plufieurs  confti- 
tutions , donc  quelques-unes  font  rap- 
portées  dans  le  code,  d’autres  citées 
dans  le  digefte  & dans  les  inftitutes. 

Marc-Aurele&  Lucius- Verus  qui  ré- 
gnèrent conjointement , firent  beaucoup 
de  loix  , lefquellcs  furent  rail’emblées  en 
vingt  livres  par  Papyrius-Juftus , du 
tems  de  Marc-Aurele;  mais  il  ne  nous 
en  refte  que  quatre,  rapportées  dans  le 
code.  Il  y en  a quelques  autres  citées 
dans  le  digefte. 

C’eft  du  tems  de  Marc-Aurelc  que  vi- 
voit  le  célebre  Gaïus  ou  Caïus  ; ce  ju- 
rifconfultc  fut  auteur  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  fur  le  droit , dont  aucun 
n’eft  parvenu  en  entier  julqu’à  nous  ; 
on  en  trouve  feulement  plufieurs  frag- 
mens  dans  le  digefte.  II  fit  entr’autret 
chofes  des  inftitutes,  que  l’on  donnoit 
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à lire  à ceux  qui  vouloient  s’initier  dans 
la  l'cience  du  droit  : ce  fut  peut-être  ce 
qui  donna  à Jullinicn  l’idce  de  faire  fes 
inliitutes , dans  lefquels  il  a employé 
plufieurs  endroits  de  ceux  de  Caïus.  La 
plus  grande  partie  de  ces  derniers  fe 
trouve  perdue.  Jsous  n’en  avons  que  ce 
qui  fut  confervédans  l’abrégé  qu’en  fit 
Anien  par  ordre  d’Alaric,  roi  des  Vifi- 
goths  en  Efpagne,  & ce  qu’un  jurifeon- 
fulte  moderne,  nommé  Jacques  Oifelitu, 
en  a recherché  dans  le  digeife.  v.  Ins- 
TITUTES. 

Le  célébré  Papyrien  vécut  fous  l’em- 
pire de  Septime  Severc,  & fous  celui  de 
Caracalla  &Geta.  Scs  ouvrages  furent 
tant  eltimés , que  Théodofe  le  jeune 
voulut  que  les  juges  donnaflent  la  pré- 
férence aux  décinons  de  ce  jurifconful- 
te , lorfque  les  autres  feroient  paruigés 
entr’eux.  On  trouve  plufieurs  fragmens 
de  fes  ouvrages  dansledigefte. 

On  y en  trouve  aulfi  plufieurs  d’Ul- 
pien , l’un  des  principaux  difcipics  de 
Papyrien , & du  jurifconfulte  Paulus 
qui  vivoit  dans  le  même  tems  qu’Ul- 
picn.  Le  furplus  des  ouvrages  de  Pau- 
lus qui  étoienten  grand  nombre, n’efl: 
point  parvenu  jufqu’à  nous  , à l’excep- 
tion de  celui  qui  a pour  titre , recepta- 
rum  fententiamm  iibri  qtmique. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ce  qui 
peut  être  perfonncl  aux  autres  jurifeon- 
fultes  Romains , foit  parce  qu’on  en  a 
déjà  fait  mention  à l’article  du  Digeste, 
foit  parce  que  l’on  aura  encore  occafion 
d’en  parler  à l’article  des  Réponses 
des  jurifconfultes. 

Nous  ne  ferons  pas  non  plus  mention 
ici  de  quelques  conlHtutions  faites  par 
les  autres  empereurs , qui  régnèrent  juf- 
qu’à  Conftantin , quoiqu’il  y ait  quel- 
ques-unes de  ces  conllitutions  inférées 
dans  le  code , ces  loLx  ne  formant  qu’u- 
ne légère  partie  du  droit  romain, 


l'on  excepte  celle  de  Maximien,  dont 
il  y a près  de  fix  cents  conlHtutions 
inférées  dans  le  code. 

L’empereur  Conllantin  fit  aulfi  un 
très-grand  nombre  de  conlHtutions  , 
dont  il  y en  a environ  200  inférées  dans 
le  code  de  JulHnien. 

Mais  avant  la  confcélion  de  |ce  code, 
il  en  fut  fait  deux  autres  du  tems  de 
Conllamin  par  deux  jurifconfultes  nom- 
més Grégorius  & Hcrmogénien  , d’où 
CCS  deux  compilations  furent  appellécs 
codes  grégorien  & bermogénien.  Ces  deux 
codes  coniprenoient  les  conlHtutions 
des  empereurs , depuis  Adrien  jufqu’à 
Dioclétien  & Maximien  s mais  ces  com- 
pilations ne  furent  point  revêtues  de 
l’autorité  publique. 

Les  fuccelfeurs  de  Conllantin  firent 
la  plupart  diverfes  loix.  Théodofe  le 
jeune  cil  celui  dont  il  ell  parlé  davan- 
tage par  rapport  au  nouveau  code  qu’il 
fit  publier  en  438  , & qui  fut  appellé  de 
fon  nom  code  tbéodoften.  On  y dillribua 
en  feize  livres  les  conlHtutions  des  em- 
pereurs fur  les  principales  matières  du 
droit.  L’empereur  ordonna  qu’il  ne  fe- 
roit  fait  aucune  autre  loi  à l’avenir , mê- 
me par  Valentinien  III.  fon  gendre  : 
ce  qui  ne  fut  pourtant  pas  exécuté. 

En  effet , depuis  la  publication  de  fon 
code , il  donna  lui-même  plufieurs  nou- 
velles conlHtutions,  pour  fuppléer  ce 
qui  n’avoit  pas  été  prévu  dans  le  code  ; 
elles  furent  appellécs  «ouf//w , du  latin 
novelU  confiitiitioHes.  Cujas  en  a ralfem-  * 
blé  jufqu’à  s I . qu’il  a mifes  en  tête  du 
code  théodofien. 

Valentinien  III.  gendre  de  Théodolè^ 
fit  aulfi  quelques  novellet , une  entre 
autres  pour  confirmer  celles  de  Théo- 
dofe. Il  avoit  déjà  fnitun  grand  nombre 
de  conllitutions,  conjointement  avec 
Théodofé  ; mais  elles  précédèrent.  Il  y 
a aulfi  quelques  noveUcs  de  Marcien. 
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Le  code  théodofien  & les  novclics 
dont  ou  vient  de  parler , furent  donc  la 
principale  loi , oblcrvcc  dans  tout  l’em- 
pire julqu’à  la  publication  des  livres  de 
Jultiiiicn. 

Alors  CO  code  ayant  cefTc  d'ètrc  ob- 
fervé  , fe  perdit  ; & il  n’a  été  recouvré 
& rétabli  dans  la  fuite , que  fur  l’abrégé 
qu’Anicn  en  avoir  fait , par  le  moyen 
des  recherches  de  dilférens  jurifeoa- 
fultcs. 

Nous  voici  enSn  parvenus  au  dernier 
état  du  droit  romain,  c’cîl-à-dire  aux 
compilations  des  loix  laites  par  ordre  de 
Jullinicn , & par  les  foins  de  Tribonien 
ü autres  jurifcunfultcs. 

La  première  de  ecs  compilations  qui 
parut  en  528,  fut  le  code,  lequel  fut 
formé  des  trois  codes  précédons , grégo- 
rien , hcrmogénien  , & théodofien  : 
cette  édition  du  code  fut  depuis  ap- 
pelîée  codex  prisujc  prxleJionis , à caulè 
irune  autre  rédaélion  qui  en  fut  faite 
quelques  années  après. 

En  f33  , on  publia  les  inftitutes  de 
Jultinicn , divifés  en  quatre  livres , qui 
font  un  précis  de  toute  lajurifprudeiicc 
romaine. 

L’annce  fui  vante , on  publia  le  digcflc 
ou  pandeclcs , qui  font  une  compilation 
de  toutes  les  décilions  des  anciens  ju- 
rifcoiifultes , dont  les  ouvrages  compo- 
foient  plus  de  2000  volumes,  v.  Di- 
geste ^ Pandectes. 

En  ^34,  Tribonien  donna  une  nou- 
velle rédadion  du  code , qui  fut  appelle 
codex  repetita  prdle^ionis.  V'oycz  ce  qui 
en  eft  dit  au  mot  Code. 

Jullinicn  pourvut  aux  cas  qui  n’a- 
voient  pas  été  prévus  dans  le  code  ni 
dans  le  digeflc  par  des  conftitutions 
particulières  appellées  novelles , dont  le 
nombre  ell  controverfé  entre  les  au- 
teurs : quelques-uns  en  comptent  juL 
qu’à  I(Î8. 


Ces  novelles  ayant  été  la  plupart  com- 
pofées  en  grec,  un  auteur  dont  le  nom 
ell  inconnu , en  ht  une  tradudion  la- 
tine qui  fut  furnommée  l'aiuhentigue , 
comme  étant  la  vcrlion  des  véritables 
novelles. 

On  a auffi  donné  fc  nom  d'antheu- 
ti  jties  a des  extraits  des  novelles , qu’lr- 
nérius  a inférés  en  düférents  endroits 
du  code  auxquels  ces  extraits  ont  rap- 
port. 

Un  auteur  inconnu  a changé  l’ordre 
des  novelles , & les  a divifées  en  neuf 
colledions,  ce  qui  a gâté  les  novel- 
Ics  plutôt  que  de  les  éclaircir,  v,  No- 
velles. 

Jullinicn  donna  aulLi  treize  édits  , 
qui  fe  trouvent  à la  fuite  des  novelles 
dans  la  plupart  des  éditions  du  corps 
de  droit-,  m.iis  comme  c’étoientdes  ré- 
gleracns  particuliers  pour  la  police  de 
quelques  provinces  de  l’empire,  ces 
édits  ne  font  proprement  d’aucun  ufage 
parmi  nous. 

Théodolc  le  jeune  & Valentinien  IIL 
avoient  établi  une  école  de  di'o/r  à Coiifl 
tantinopic.  Jullinicn  , pour  hiciliter  l’é- 
tude du  , établit  encore  deux  au- 
tres écoles,  une  à Romc,&  l’autre  à 
Bcryte. 

Les  compilations  faites  par  Jullinicn, 
furent  fuivies  avec  quelques  novelles 
qu'y  ajoûterent  Jullinll.  & Tibere  IL 
fou  luccelfcur. 

Mais  Phocas  ayant  ordonné  que  l’on 
fe  fervit  de  la  langue  grecque  dans  les 
écoles  & les  tribunaux , fit  traduire  en 
grec  les  livres  de  Jullinien.  Les  inditu- 
tes  furent  traduits  par  Théophile  en 
forme  de  paraphrafe , & l’on  n’enfeigna 
plus  d’autres  inllitutes. 

L’empereur  Baille  fit  commencer  un 
abrégé  du  corps  de  droit  de  Jullinien  , 
divil'é  par  livres  & par  titres , mais  fans 
divifer  les  titres  par  loix  : il  n’y  en  eut 
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^U5  quarante  lis'rcs  fiiits  ilcfontcms. 
Lton  lôii  fils , fiiniommî  le  philofophc, 
fit  continuer  ce  travail , & le  publia  en 
6o  livres  l'ous  le  titre  de  bajiliqites.  L’ou- 
vraqe  fut  revu  & mis  dans  un  meilleur 
ordre  par  Conltaïuin  Porphyrogénète , 
qui  le  publia  de  nouveau  en  9 lo  i & de- 
puis ce  tems  les  loix  de  Jullinicn  cef- 
î'erent  d’être  fui  vies , & les  haliliques  fu- 
rent le  droit  obfervc  dans  l’empire  d’O- 
rient  jufqu’à  la  deftrudion.  Ces  bafili- 
ques  n’étant  point  parvenues  jufqu’à 
nous  en  entier,  les  jurifconfultcs  du  fei- 
zicme  fiecle,  entr’autres  Cujas,  ont  tra- 
vaillé à les  raifomblerj&cn  1647,  Fa- 
brot  en  a donné  une  édition  en  fept  vo- 
lumes iitfulio,  contenant  le  texte  grec, 
avec  une  traduction  latine.  Il  y a cepen- 
dant encore  plulleurs  lacunes  coniidé- 
rables , qui  n’ont  pu  être  remplies. 

L’ufage  du  droit  ruiiuwi  fut  entière- 
ment aboli  dans  l’empire  d’orient , lorll 
que  .Mahomet  II.  fe  fut  emparé  de  Conf- 
tantinoplc  en  I4f3. 

Pour  ce  qui  elt  de  l’empire  J’oecident, 
les  incurlions  des  Barbares  avoient  em- 
pêché le  droit  de  lulhnicn  de  s’établir 
en  Italie  & dans  les  Gaules , même  du 
tems  de  Jultinicn  ; le  droit  romain  que 
l’on  y fuivoit,  étoit  compofé  du  code 
théodoûen,  dcsinllitutes  de  Caïus.des 
fragmens  d’L'Ipien , & des  fentcnces  de 
Paul. 

Charlemagne  étant  devenu  empereur 
d’occident , ordonna  que  l’on  fui  vroit  le 
code  théodofienen  Italie  & en  Allema- 
gne , & dans  les  provinces  de  France  où 
on  étoit  dans  Pufiige  de  fuivre  le  droit 
romain. 

Le  code  théodo.fien  & les  autres  ou- 
vrages qui  compofoientee  que  l’on  ap- 
pclloit  alors  la  loi  romain:  , perdirent 
beaucoup  de  leur  autorité  fous  la  fécon- 
de race  des  rois  à caufe  des  capitulaires , 
& ce  fut  fans  doute  alors  que  ces  loix  qui 
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n’etoient  plus  obfervées  fe  perdirent. 

Les  compilations  de  Juliiiùcn  étoient 
pareillement  perdues,  ou  du  moins  pref- 
qu’enticremeut  oubliées. 

Les  pandeclcs  de  Jullinien  ayant  été 
retrouvées  dans  le  pillage  delà  ville 
d’Amalfi,  vers  le  milieu  du  XII' lîccle , 
l’empereur  Lothaire  en  fitpréiènt  aux 
hnbitans  de  Pilé,  & ordonna  que  ces 
pamicétes  feroient  fuivies  dans  tout 
l’empire. 

Au  commencement  du  XF'  ficelé, 
les  Florentins  s’étant  rendus  maîtres  de 
la  ville  de  Pife,  & ayant  compris  dans 
leur  butin  les  pandeéles,  elles  furent 
depuis  ce  tems  l'uruommécs  pandeSles 
fioreutines. 

Dès  que  le  digefte  eut  été  retrouvé  à 
Pife , Iruerius  que  Lothaire  avoir  nom- 
mé profelfcur  de  droit  à Bologne , obtint 
de  l’empereur  que  tous  les  ouvrages  de 
Jullinien  Ibroient  cités  dans  le  barreau, 
éi  auroient  force  de  loi  dans  l’empire  au 
lieu  du  code  théodofien. 

Le  droit  romain  cil  encore  le  droit 
commun  & général  de  prcfquc  tous  les 
Fétats  d’Italie , d’Allemagne , d’Efpagnc, 
& de  Portugal  ; on  y a aulfi  quelque- 
fois recours  au  défaut  des  loix  du  pays, 
en  Pologne  , en  Angleterre  & en  Dane- 
mark. À l’égard  de  la  Suède,  quoique 
le  droit  tvmain  n’y  l'oit  pas  inconnu  , 
il  ne  parait  pas  y être  beaucoup  fuivi. 

Toutes  les  nations  policées  , même 
celles  qui  ont  des  loix  particulières , ont 
toujours  regardé  \e  droit  i-omai»  comme 
un  corps  de  principes  fondés  fur  la  rai- 
fon  & fur  l’équité , c’cll  pourquoi  on  y 
a recours  au  défaut  des  loix  particuliè- 
res du  pays. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  mal- 
gré toutes  les  beautés  du /Iro»/ rowM/w, 
il  a de  grands  défauts;  en  effet,  le  di- 
gefte n’cft  qu’un  alfemblage  de  ffagmens 
tirés  de  diftérens  livres  des  jurifeonfut- 
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tes , & le  code  n’cfl:  de  même  compofé 
que  de  iVagmens  de  dilKrentes  coiiltitu- 
rions  des  empereurs.  Quelque  foin  que 
l’on  ait  pris  pour  ajufler  eiilcmble  tous 
ces  morceaux  détachés , ils  ne  peuvent 
avoir  entr’eux  une  fuite  bien  julte  i 
aulU  trouve-t-on  pluheurs  loix  entre 
lefquclles  il  paroit  une  elpece  de  contra- 
diction. 

Un  autre  défaut  de  ces  loix , eft  que 
la  plupart , au  lieu  de  contenir  des  dé- 
ciHons  générales  , ne  font  que  des  efpe- 
ces  llngulieres } & le  tout  cnfemble  ne 
forme  point  un  fyltème  méthodique  de 
jiirifprudence , fi  l’on  en  excepte  les  inf- 
titutes , mais  qui  font  trop  abrégés  pour 
renfermer  tous  les  principes  du  droit. 

11  fe  trouve  d’ailleurs  dans  le  digeltc 
des  loix  qui  ont  été  reformées  par  le  co- 
de J l’un  & l’autre  renferment  des  loix 
qui  ont  été  abrogées  par  les  novelles,  & 
les  dernières  novelles  ont  dérogé  fur 
plufieurs  points  à quelques-unes  des 
précédentes. 

Mais  malgré  tous  ces  inconveniens  , 
il  faut  auflî  cowttn'xT  <^ne\e  droit  romain 
eft  la  meilleure  fource  où  l’on  foit  à 
portée  de  puifer  la  fcience  des  loix , & 
qu’un  jurifconfulte  qui  fe  borneroit  à 
étudier  les  loix  particulières  de  fon  pays, 
fans  y joindre  la  connoilfance  du  droit 
romain  , ne  feroit  jamais  qu’un  homme 
fuperficiel  ; difons  plutôt  qu’il  ne  méri- 
teroit  point  le  nom  de  jurifconfulte,  & 
qu’il  ne  feroit  au  plus  qu’un  médiocre 
praticien. 

Irnerius  fut  le  premier  qui  mit  de  pe- 
tites feholies  en  tête  des  textes  du  droit 
romain  ; ce  qui  a donné  enfuite  à d’au- 
tres jurifconfultes  l’idée  de  faire  des  no- 
tes , des  glofes , des  commentaires  : 
d’autres  on  fait  des  paratitlcs  ou  abré- 
gés. L’Italie,  la  France,  l’Allemagne 
& l’Efpagne  ont  produit  un  grand  nom- 
bre de  jurifconfultes  , qui  ont  lait  di- 


vers traités  fur  le  droit  romain  ou  fur 
quelqu’une  de  fes  paities.  v.  Juris- 
consulte. 

Droit  de  Russie,  u.  Russie. 
Droit  de  S.4voye,  de  Piémont 
ETDeSiihdaigne,  Droit  public.  Lt 
province  de  Savoye  ell  régie  par  le 
droit  romain,  mais  elle  a droit  cou- 
tumier non  écrit  pour  les  contrats  de 
mariage , l’augment  de  doc , les  joyaux, 
le  douaire,  & cette  coutume  laiffe  la 
liberté  des  ftipulations  dans  un  pays 
où  l’on  ne  connoit  pas  , comme  eu 
France,  la  communauté  des  biens  encre 
le  mari  & la  femme. 

Le  Piémont  & les  autres  pays  au-de- 
là des  Alpes , fournis  à la  domination  de 
la  maifon  de  Savoye,  font  régis  par  le 
droit  romain  , à l’exception  du  Val- 
d’Aofte  & de  la  partie  du  Milanez  que 
cette  maifon  polfede.  Plufieurs  villes 
& cantons  ont  des  llatuts  qui  leur  fer- 
vent de  droit  municipal,  pour  les  ma- 
riages, pour  les  fuccelfions  &pour  les 
retraits  j & ces  llatuts  font  loi , pour- 
vu que  le  fouverain  les  ait  confirmés. 
Le  Val  - d’Aofte  ell  régi  par  un  coutu- 
mier écrit  & autorifé  du  fouverain. 
C’eft  une  forte  de  pays  d’Etats  où  les 
nobles  divilcs  en  pairs  & non  pairs , 
s’alfemblent  comme  dans  une  cfpece  de 
dicte  , & où  révèque  d’AoIlc  préfide  en 
qualité  de  pair  né. 

Le  roi  Vidor  a fait  un  corps  de  nou- 
velles loix  pour  ces  deux  provinces  & 
pour  fes  Etats  cn-deqà  de  la  mer , qui 
eft  compofé  en  partie  des  ordonnances 
des  princes  fes  prédécelTeurs,&  en  partie 
des  fiennes.  Ce  corps  de  loix  eft  dillri- 
bué  en  fix  livres.  Le  premier  concerne 
le  culte  de  la  religion  catholique , & 
preferit  une  police  aux  Juifs  qui  habi- 
tent au  - delà  des  monts  & qui  y fc.nt 
tolérés , car  il  n’y  en  a point  en-deqà. 
Le  fécond  regarde  l’adminiftration  de  la 

juftice. 
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juftice , Sc  marque  aux  magillrats  leurs 
devoirs.  Le  troilîemc  réglé  la  forme  des 
procès  civils , depuis  la  requête  fonda- 
mentale jufqu’à  l’exécution  du  juge- 
ment inclufivement.  Le  quatrième  fixe 
la  procédure  des  affaires  criminelles.  Le 
cinquième  cft  , à proprement  parler,  le 
recueil  des  loix  données  aux  fujets , tant 
pour  contraéler  que  pour  difpofer  par 
derniere  volonté  & pour  fuccéder.  Ce 
recueil  explique  le  droit  ancien  & en 
forme  un  nouveau  en  plufleurs  points. 
Le  fixieme  concerne  les  fiefs  & les  do- 
maines , déclare  ce  qui  ell  de  celui  de 
la  couronne , & contient  toutes  les  ma- 
tières qui  y ont  rapport.  Ce  code  a ôté 
tout  crédit  aux  dodleurs  en  droit,  & 
l’avocat  parlant  ou  écrivant  ne  peut  fe 
fonder  que  fur  quatre  autorités,  i*.  fur 
le  code  viélorien , 2“.  fur  les  coutumes 
& fur  les  ftatuts  approuvés , 3®.  fur  les 
décidons  des  magiitrats  de  Piémont  & 
de  Savoye , 4*.  fur  le  texte  pur  du  droit 
civil , làns  que  la  glofe  puiffe  lèrvir 
d’autorité. 

Dans  les  affaires  eccléfiaftiques , on 
obferve  le  concordat  fait  en  1728.  en- 
tre le  pape  Benoit  XIII.  & le  roi  Vic- 
tor. Ce  concordat  & le  code  émané  du 
roi  Vidor,  pendant  le  pontificat  du 
même  Benoit  XIII.  furent  expofés  à 
quelque  contradiâion  fous  le  pontificat 
de  Clément  XII.  qui  lui  fuccéda.  Ce 
pape  venoit  d’être  élu  lorfqu’il  établit 
une  congrégation,  pour  examiner  quel- 
ques difpolitions  de  ce  concordat  & de  ce 
code  qui  concernent  les  églifcs,les  biens 
& les  perfonnes  eccléfiadiques  , dont  le 
nouveau  pontife  prétendit  que  les  im- 
munités étoient  bleifées.  La  cour  de 
Rome  menaqa  d’excommunier  les  offi- 
ciers du  roi  de  Sardaigne  ; ce  prince 
n’en  fut  pas  ému , & le  roi  fon  fils  qui 
ell  préfentement  fur  le  trône , ne  l’a  pas 
été  non  plus.  La  bonne  intelligence  en- 
Tum  V. 


tre  les  deux  cours , qui  en  avoir  été 
troublée  pendant  près  de  dix  ans,  a été 
rétablie  fous  le  pontificat  de  Benoit 
XIV. 

La  Sardaigne  a fes  ftatuts  particu- 
liers , & elle  eftau  fiirplus  régie,  comme 
le  font  tous  les  Etats  de  la  monarchie 
d’Efpagne  dont  cette  ifle  a été  démem- 
brée. (D.  G.) 

Droit  des  deux  Siciles,  Droit 
public.  Dans  tous  les  cas  où  les  coutu- 
mes  & les  loix  du  pays  gardent  le  fi- 
Icnce,  le  droit  lombard  eft  le  droit 
commun  des  deux  Siciles.  Au  défaut 
du  droit  lombard , c’eft  le  droit  romain. 
Frédéric , roi  de  Naples  & de  Sicile  or- 
donna , que  les  édits  des  rois  leroient  la 
première  règle  de  la  juftice  ; la  coutume 
des  lieux , la  fécondé  ; le  droit  lom- 
bard,  latroifieme,  & le  <Iro/r  romain , 
la  derniere. 

Les  premiers  princes  normands  fi- 
rent des  conftitutions  dans  ces  deux 
royaumes.  Il  y en  a plufieurs  de  l’em- 
pereur Frédéric  II , de  la  maifon  de 
Suabe.  Celles  des  rois  delà  maifon  d’Aiu 
jou  font  appellées  chapitres,  La  maifon 
d’Arragon  nomma  les  fiennes  pragma- 
tiques , & cet  exemple  fut  fuivi  par  le« 
princes  autrichiens. 

Les  glofes , les  interprétations  & les 
arrêts  principalement  ont  dans  les  deux 
Siciles  une  autorité  prcfqu’aulfi  grande 
que  les  loix  mêmes. 

Du  tems  de  Frédéric  II.  & des  rois 
de  la  maifon  d’Anjou  , la  vicairie  étoit 
à Naples  le  tribunal  fouverain  de  la  juf. 
tice  de  tout  le  royaume.  Alphonfe  d’Ar- 
ragon  y établit  le  facré  confcil  de  fainte 
Claire  qui  fut  ainfi  appcllé , parce  que 
ce  confeil  fuprême  s’aflembloit  dans  le 
cloître  du  couvent  de  ce  nom.  Dans  le 
préfent  gouvernement,  on  l’appelle  la 
chambre  royale  , & elle  eft  compofée 
d’un  préfideut , de  feize  confeillers  éfc 
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d’un  fecrctaire.  II  y a quatre  (ailes , & 
chaque  falleedcompofèe  de  quatre  con- 
(cillcrs.  Toutes  les  requêtes  qu’on  y 
préfente  au  prélldent , font  adrcllccs  au 
roi  qui  eft  cenfé  y afllller.  Le  préfi- 
dent  commet  les  confcillecs  > & tout 
confeiller  eft  cenle  avoir  une  jurifdic- 
tion  déléguée  & non  ordinaire.  On  ne 
peut  appellcr  de  ce  qui  a été  jugé  ; mais 
on  peut  alléguer  des  nullités  > & fe  pour, 
voir  par  voie  de  réclamation  au  même 
tribunal. 

La  vicairic  eft  aujourd'hui  divilee  en 
quatre  faites  appellécs  rotes  , deux  pour 
les  matières  criminelles , & deux  pour 
les  civiles.  11  y a quatre  juges  dans  cha- 
que fallc.  Tous  les  crimes  font  du  ref- 
lort  de  ce  tribunal.  Les  caufes  civiles 
en  font  auOi  jufqu’à  trois  cents  écus  -, 
& lorfqu’il  s’agit  d’une  Ibmme  plus  con- 
(idérabie  , on  s’adreifc  en  première  inf. 
tance  au  Eicré  confeil.  Le  grand  jufti- 
cicr  qui  podede  une  des  huit  principa- 
les charges  du  royaume  > eft  le  chef  de 
la  vicairie  ; mais  comme  c’eft  toujours 
un  grand  feigneur  , le  roi  lui  donne  un 
lùbftitut  qui  s’appelle  régmt  de  la  vi- 
cairie, & qui  (ait  à Naples  à-peu-près 
les  mêmes  foniftions  que  le  lieutenant 
de  police  (ait  à Paris.  Son  autorité  eft 
grande , & il  peut  renvoyer  un  criminel, 
lorfque  le  délit  eft  peu  conlidérablc  ; 
mais  elle  ceife,  s’il  a donné  là  commif. 
lion  à quelqu’un  des  huit  juges.  Le 
juge  commis  inftruit  l’aifaire , & la  rap- 
porte au  tribunal.  Ces  juges  font  ré- 
putés juges  ordinaires  •,  & l’on  peut 
s’adreifer  à l’un  d’entr’eux , fans  que  la 
commitllon  de  régent  foit  nécelfaire.  Ce 
tribunal  fait  tous  les  jeudis  fon  rapport 
au  facré  confcil  ; & un  homme  qui  pré- 
tend qu’on  lui  a fait  quelqu’injuftice  , 
peut  s’adreder  à ce  même  facré  confeil 
auquel , comme  au  tribunal  fupéricur , 
on  appelle  des  jitgemens  de  la  vicairie. 


La  chambre  royale  de  la  futtmaria , 
eft  un  tribunal  compole  de  huit  préd- 
dens  de  robe  longue,  & d’autant  de 
cape  & d’épée  dont  le  chef  eft  le  grand 
chambellan  ; mais  c’eft  un  homme  de 
robe  qui  préfîde  à fa  place,&  cet  liomme 
s’appelle  le  lieutenaut  de  la  chasnirre.  El- 
le connoit  des  caufes  féodales,  de  toutes 
celles  où  le  roi  a intérêt,  & de  l’adminit 
tration  des  biens  des  conununautés.  Les 
tréfbricrs  des  provinces  , les  douaniers 
& en  général  tous  les  fermiers , tous  les 
entrepreneurs  dépendent  de  ce  tribunal 
qui  eft  dans  le  royaume  de  Naples  , à- 
peu  - près  ce  que  Ibnt  en  France  les 
chambres  des  comptes  it  les  cours  des 
aydes.  Un  avocat  & un  procureur  du 
roi  alllftent  dans  la  chambre  de  robe  lon- 
gue, & un  avocat  & un  procureur  du 
patrimoine  royal , dans  l’autre.  Ils  n’ont 
point  de  voix  délibérative  i mais  ils  ne 
laiifent  pas  d’avoir  beaucoup  d’influeiir 
ce  dans  les  affaires  : car  aucun  arrêt  de 
la  charubre  ne  peut  être  exécuté  fans 
l’agrément  de  l’avocat  du  roi. 

Le  roi  des  deux  Siciles  aujourd’hui 
régnant,  a créé  un  tribunal  fupérieuc 
de  commerce,  pour  juger  tous  les  pro- 
cès qui  regardent  le  commerce  intérieur 
ou  extérieur  du  royaume , & pour  fai- 
re les  repréfentations  néceifaircs  au  roi , 
concernant  le  commerce  , & recevoir 
fes  ordres,  ainfi  que  font  les  autres  tri- 
bunaux fouveruins.  Ce  nouveau  tribu- 
nal a 1*.  un  chef  fuprème  qui  porte  le 
titre  de  grand  préfet  du  commerce  , & 
qui  (ait  la  huitième  grande  digiùté  du 
royaume , a*,  un  minillre  avec  la  qua- 
lité de  préfident  ; j".  trois  miiiillrcs 
d’épée , 4*.  trois  miniftres  do  robe , 
deux  négocians  , 6®.  un  référendaire  , 
7°.  un  lècrctairc.  Les  trois  miniftres 
d’épée  & les  deux  négocians  n’ont  point 
de  voix  dans  les  matières  de  judica- 
ture. 


Digitized  by  Google 


D R O 


D R 0 


43Î 


n eft  i Naples  im  baillif  qui  lefmi- 
ne  par  des  principes  d^quitéles  caufcs 
jufqu'à  üx  écus.  Les  juges  qui  conipo- 
ienc  ce  tribunal,  font  cires  du  corps  de 
la  noblelTe.  Ce  font  prcfquc  tous  de  pau- 
vres  gentilshommes  qui  ont  pris  le  bon. 
net  de  doâeur  en  Jroit. 

Il  y a encore  une  cour  de  l’amirauté 
dont  la  junTdidlion  s’étend  fur  les  gens 
de  marine  de  tout  le  royaume,  dans 
les  caufes  criminelles  auÛl  bien  que 
dans  les  civiles. 

La  cour  de  la  xecca  ou  des  monnoies , 
connoit  aullt  des  poids  & des  mefures. 

La  maifon  de  ville  de  Naples  a ju* 
riCiiélion  fur  les  vivres , pour  en  fixer 
le  prix,  pour  en  régler  la  police,  & pour 
punir  les  contrevenans.  Ce  tribunal , 
compole  des  élus  qui  font  les  officiers 
municipaux , s’appelle  de  famt  Laurmt , 
d’une  églife  dédiée  à ce  faine.  Charles  I. 
la  fit  confiruire  fous  prétexte  de  dévo- 
tion  ; mais  en  effet  pour  abattre  la 
maifon  de  ville,  bâtiment  trop  ancien 
& trop  magnifique , pour  ne  pas  rap. 
peller  aux  citoyens  le  fouvenir  des  tems 
où  le  peuple  étoit  plus  libre  & le  roi 
moins  puiflant. 

Le  juge  des  foldats  , c’efl;  l’auditeur 
général  de  l’armée , dont  la  charge  re- 
vient à celle  de  nos  prévôts. 

Chaque  ville,  chaque  bourg,  cha- 
que village  a fon  capitaine  ou  gouver- 
neur. Le  roi  le  nomme  pour  les  lieux 
qui  font  de  fbn  domaine  & fous  là  ju- 
rifdiâion  immédiate  , les  barons  , pour 
ceux  dont  ils  font  feigneurs.  C’eif  ce 
gouverneur  <|Ui  rend  la  jultice , tant 
dans  le  civil  que  dans  le  criminel.  Le 
roi  qui  avoit  d’abord  ôté  à la  noblede 
napolitaine  la  jurifdiéUon  criminelle  fur 
les  vaflaux , la  lui  a rendue.  On  ap- 
pelle des  jugemens  du  gouverneur  au 
tribunal  royal  de  la  province , c’e(f-â- 
«bre  à l’audience  royale  qui  ell  compo- 


fée  de  trois  auditeura  8t  d’un  avocat  du 
roi , & où  un  gentilhomme  d’épée  pré- 
fide,  fans  y avoir  voix  délibérative. 
On  l’appelloit  autrefois  le  jujiieier.  On 
le  nomme  aujourd’hui  le  préfixent  de  là 
province.  Ces  audiences  ne  jugent  pas 
en  dernier  reflbrt.  Les  appels  font  por- 
tés à la  vicairie,  & de  la  vicairie  , à la 
chambre  royale. 

Le  roi  fit  dans  le  commencement  de 
1751  un  réglement  adrcfl'éau  tribunal 
de  la  vicairie  , par  lequel  les  cccléfiaf- 
tiques  font  exclus  de  la  faculté  dont  ils 
jouifibient  ci-devant , d’avoir  part  à des 
héritages.  (D.  G.) 

Droit  de  Suedb  , Droit  public. 
Suivant  le  témoignage  des  hifioriens  « 
ce  fut  Zamoixis , difciple  de  P)rthagore , 
qui  fut  le  premier  auteur  des  loix  de  ce 
pays.  Le  roi  Ingon  II.  y fit  quelques 
changemens  en  9C0 , Canut  en  fit  auffi 
en  1 16g , Jerlerus  les  corrigea  en  12^  i : 
tous  ces  changemens  furent  faits  è ces 
loix  pour  les  accommoder  â la  religion 
chrétienne  : ces  mimes  loix  furent  en- 
core réformées  par  le  roi  Birgerus  en 
I29f  i enfin  le  roi  Chriflophle , eu 
144.1 , fit  raâèmbler  toutes  les  loix  fué- 
doifes  en  un  feul  code , qui  fut  confie- 
mé  en  7^8 1.  Le  Jroit  romain  eft  peu 
cité  en  Suede.  Pour  donner  quelque 
idée  del’cfprit  des  loix  du  pays,  on  re- 
marquera  que  pour  la  fhreté  des  acqué- 
reurs l’on  tient  regiftre  de  toutes  les 
ventes  & aliénations , auffi-bien  que  de 
tous  les  aâes  obligatoires.  Les  biens 
d’acquêts  & de  patrimoine  pafleiit  aux 
enfans  par  égale  portions  legarqonen 
a deux  & la  fille  une.  Les  parens  ne 
peuvent  difpofer  de  leurs  biens  au  pré- 
judice de  cette  loi , à laquelle  on  ne  peut 
déroger  qu’en  vertu  d’une  fentence  ju- 
diciaire fondée  fur  la  défobéilTance  dea 
enfans  5 ils  peuvent  feulement  donner 
une  dixième  de  leurs  acquêts  aux  eo, 
Gg  2 
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fans  ou  autres  qu’ils  veulent  avantager. 
LorTque  la  fuccellîon  fe  trouve  chargée 
de  dettes  , l’héritier  a deux  ou  trois 
mois  pour  délibérer  s’il  acceptera  ou 
non  ; & s’il  renonce,  lajudice  s'empare 
de  la  fuccclilon.  Dans  les  matières  cri- 
minelles , quand  le  fait  n’eft  pas  de  la 
derniere  évidence , le  défendeur  ed  rcqu 
à fe  purger  par  ferment  , auquel  on 
ajoute  fouvenc  celui  de  fix  ou  douze 
hommes  qui  répondent  tous  de  fou  in- 
tégrité. Ceux  qui  font  coupables  de  tra- 
hilbn , de  meurtre , de  double  adultéré , 
les  incendiaires  , & autres  chargés  de 
crimes  odieux , font  punis  de  mort  ; les 
hommes  font  pendus , les  femmes  ont  la 
tête  tranchée  ; quelquefois  on  les  brûle 
vifs  ou  on  les  écartclie,  ou  on  les  pend 
enchaînés  félon  la  nature  des  crimes. 
Les  geiuik-horames  qui  ont  commis  de 
grands  crimes  ont  la  tête  caScc  à coups 
de  fiilil.  Le  larcin  étoit  autrefois  puni 
de  mort , mais  depuis  quelque  tems  le 
coupable  ed  condamné  à une  efpece 
d'üfclavage  perpétuel  : on  le  fait  tra- 
vailler, pour  le  roi,  aux  fortibeations 
ou  autres  ouvrages  ferviles  i & de  peur 
qu’il  ne  s’échappe , il  a un  coder  de  fer 
auquel  tient  une  clochette  qui  fonne  à 
mefure  qu’il  marche.  Le  duel  entre 
gentilshommes  ed  puni  de  mort  en  la 
perfonne  de  celui  qui  furviti  fi  perfon- 
ne  n’ed  tué,  les  combattans  font  con- 
damnés à deux  ans  de  prifon  nu  pain 
& à l’eau  , & en  outre  en  mille  écus 
d’amende,  ou  un  an  de  prilbn  & deux 
mille  écus  d’amende.  La  judice  ed  ad- 
ir.inidrée  en  première  indance  par  des 
jurés  , & en  dernier  reifort  par  quatre 
parlcmcns  ou  cours  nationales. 

Les  articles  de  la  nouvelle  forme  du 
gouvernement  Suédois , propofée  par 
Gudave  III.  heureufement  régnant 
aujourd’hui , & fignée  par  les  Etats  en 
J77Z  , font  propres  à donner  une 


idée  nette  du  droit  de  Suede.  Ces  atti« 
clés  font  au  nombre  de  py. 

1.  L’on  confirme  l’unité  de  la  religion 
profeflee  en  Siiede  dés  le  XVI'  fiecle. 

2.  L’on  afiîgne  au  roi  feul  l’autorité 
de  gouverner  & faire  rendre  la  judice , 
félon  les  loix. 

3.  L’on  n’apporte  aucun  changement 
à l’ordre  de  fuccellîon  au  trûne,  établi  en 
I P44.  & fuivi  & approuvé  tant  en  1604, 
qu’en  1741-  ' 

4.  L’on  veut  que  le  fenat  jouide  de 
fon  ancienne  dignité  & rempliife  fa  vo- 
cation naturelle  , laquelle  ed  de  confcil- 
1er , mais  non  pas  de  gouverner  ; & l’on 
ordonne  que  tous  fes  membres , fixés 
pourlepréfentau  nombre  de  17,  foient 
choifis  & nommés  uniquement  par  le 
roi , qui , pour  cet  elfet , ne  les  tirera 
que  du  corps  des  nobles  natifs  du  royau» 
me , & ne  les  tenant  pour  fubordon>- 
nés  qu’à  lui-mème,  ne  les  rendra  ref. 
ponfables  qu’à  lui-mème,  non  plus  que 
des  confeils  qu’ils  lui  auront  donnés. 
D’ailleurs , fa  majedé  ne  pourra  leuc 
reprocher  ni  leur  imputer  la  mauvaife 
réulïtc  d’une  affaire , lorfque  cette  af- 
faire aura  été  entreprife  contre  leur  avis, 
leur  atteme , leur  penfée  ou  leur  opi- 
nion , fondée  fur  des  raifous  plaufibics. 

f.  L’on  dit,  comme  dans  le  fécond 
article,  qu’il  appartient  au  roi  de  gou- 
verner, maintenir, défendre  & protégée 
le  pays  & fes  habitans , & de  faire  valoir 
les  droits  de  fa  couronne , comme  le  por- 
tent la  loi  & la  préfente  forme  de  gou- 
vernement. 

6.  Dans  les  cas  de  négociations,  foit 
de  paix , foit  de  trêve , foit  d’alliance  o t 
fenliveou  défenfive,  le  roi  fera  libre  de 
prendre  tel  parti  & telles  mefurcs  qu’il 
jugera  lui-mème  être  les  plus  utiles  & 
les  plus  avantageufes  à l’Etat , & cela  ,. 
après  avoir  confulté  le  fenat , dont  l’u- 
uanimité  feule  pourra  l’emporter  fut 
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Pavis  dn  roi , lorfque  cet  avis  ne  fera 
pas  le  même  que  celui  du  fénat. 

7.  Si  le  roicft  étranger,  il  ne  pourra 
ibrtir  de  Tes  Ey^s  fans  le  Tu  & le  con- 
fentementdel/diete  : mais  , s’il  cft  Sué- 
dois de  naiiiànce , il  fuffira  qu’il  commu- 
nique fon  dclTcin  au  iénat , & qu’il  en 
prenne  l’avis. 

8.  Pour  que  les  différentes  affaires  de 
l’Etat  s’expédient  avec  ordre  & prompti- 
tude , elfes  feront  partagées  par  le  roi , 
comme  chef  de  tUut  le  royaume,  & 
comme  rerponfable  de  fon  adminidra- 
tion  à Dieu  feul  & ü la  patrie , entre  les 
divers  fénateurs , félon  la  capacité  reC- 
pedlive  de  chacun  d’eux  : mais  ce  fera 
toujours  à fa  majedé qu’appartiendra  la 
décifion  fur  toutes  les  matières  , après 
que  les  fénateurs  en  auront  donné  leur 
opinion , à moins  qu’il  ne  s’agiiTc  d’af- 
faires de  judicature  ; car  celles  - ci  ref- 
tent  foumifes  aux  tribunaux  du  royau- 
me , & font  portées  en  dernier  reffort 
à la  révilion  de  iudice , laquelle  fera 
toujours  compofèe  de  fept  fénateurs  ex- 
perts en  jurifprudence , & prélidée  , 
comme  ci-  devant , par  le  roi  en  per- 
fonne,  qui  n’y  aura  que  deux  voix, 
avec  le  fuffrage  déciflf  en  cas  de  parité 
d'avis. 

9.  Il  n’appartient  qu'au  roi  de  faire 
grâce , & d’accorder  le  pardon  aux  cri- 
minels. 

10.  Tous  les  hauts  offices  de  l’Etat, 
feront  conférés  par  le  roi  dans  i’aflèm- 
blée  du  fénat,  fans  qu’à  cet  égard  les 
fénateurs.  aient  d’autre  vocation  que 
celle  de  s’informer  de  la  capacité  &du 
mérite  des  afpirans , ni  d’autre  Jroit 
que  celui  de  faire  inférer  dans  le  pro- 
tocole les  confidérations  qu’ils  jugeront 
nécediiircs  , ne  leur  étant  pas  permis  , 
quand  une  fois  le  choix  de  fa  majeifé 
fera  déclaré , de  vôter  ultérieurement 
fur  la  matière.  Et  pour  ce  qui  elf  des 
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emplois  inférieurs  , il  en  fera  ufe  com- 
me du  pallé  i les  uns  demeurant  à la 
nomination  du  roi , & les  autres  à celle 
des  divers  corps  ou  colleges  dont  ils 
font  partie.  Mais , il  cil  llatué , qu’à  la 
réferve  des  charges  de  la  cour  , aucune 
ne  pourra  être  donnée  à un  étranger  ou 
à une  perfonne  née  hors  du  royaume , 
à moins  que  par  fes  éminentes  quali- 
tés , cette  perfonne  ne  foit  jugée  capa- 
ble de  rendre  de  grands  fervices  à l’Etat 
& de  lui  faire  beaucoup  d’honneur. 
D’ailleurs , ce  feront  l’expérience  & le 
mérite , & non  point  la  faveur  & la  naif. 
fance  qui  conduiront  aux  charges. 

1 1.  Le  roi  feul  peut  élever  au  rang  de 
noble,  & conférer  les  titres  de  comte 
& de  baron  : mais  comme  la  nobled'e  efl 
déjà  très-nombreufe  dans  le  royaume , 
fa  majellé  veut  bien  limiter  à 1 50  le 
nombre  des  peribnires  qu’elle  annoblira 
pendant  fon  règne. 

12.  Toutes  les  af&ires  de  IT.tat,  qui 
ne  feront  ni  traitées , ni  expédiées  en  fé- 
nat ou  dans  fes  tribunaux , feront  cen- 
fées  l’être  dans  le  cabinet  du  roi. 

IJ.  Vu  l’étendue  du  royaume  & la 
multitude  des  affaires , fa  majellé  fera 
ufage  dans  l’adminillration  du  fervice 
des  baillifs  & des  capitaines  provin- 
ciaux. 

14.  Tous  les  colleges  & tous  le» 
grands  officiers , ordonneront  & com* 
manderont  chacun  dans  fon  diflridt  & 
dans  fon  département,  au  nom  du  roi , 
à tous  les  employés  fubordoniiés  , & 
rendront  un  prompt  & fidèle  compte  à 
là  majellé  , tant  de  leur  propre  admi- 
nillration  que  de  la  corufuite  de  ces  fU- 
balternes. 

I Les  membres  des  tribunaux  fu- 
péricurs  étant  à fa  nomination  du  roj , 
c’eil  à ces  tribunaux  feuls  à juger  le» 
nobles , dans  tous  les  cas  criminels , oii 
il  peut  s’agir  de  l’honneur  & de  la  vie- 
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Ils  doivent  audl  avoir  l’ceil  Tur  la  con- 
duite des  tribunaux  inférieurs,  & ils 
font  menacés  des  peines  les  plus  féveres, 
s'ils  prévariquent.  Il  y aura  dans  le 
royaume  trois  de  ces  tribunaux  fupc- 
rieurs , favoir  , un  dans  Stockholm,  un 
dans  Jôiikôping , & im  dans  Abo. 

i6.  L’on  abolit,  comme  tendant  à 
établir  dans  le  royaume  le  pouvoir  ab- 
folu  & la  tyrannie,  toute  commillîon 
ou  députation  revêtue  du  pouvoir  de  ju- 
ger, & tout  tribunal  extraordinaires  & 
l’on  renvoie  tout  citoyen  à fe  prévaloir 
des  loix  de  l’Etat , pour  n’être  fournis 
qu’à  fon  juge  ordinaire  & naturel.  Mais 
en  cas  de  délit , contre  le  roi , le  royau- 
me & la  majefté  de  la  couronne , com- 
mis par  une  perfonne  de  naidànce  illuf. 
tre , ou  par  un  fénateur , ou  par  un  col- 
lege entier , alors  on  établira  un  tribu- 
nal extraordinaire  & fuprème,  prélidé 
par  le  roi  ou  par  le  prince  héréditaire , 
ou  par  le  premier  des  princes  de  la  mai- 
fon  royale , ou  par  le  plus  ancien  des 
fenateurs , & conipofé  de  tous  les  mem- 
bres du  féuat  & des  plus  conlîdérables 
officiers  de  l’Etat , civils  , militaires  & 
de  marine  ■,  & les  fentences  de  ce  tribu- 
nal ne  pourront  être  altérées,  beaucoup 
moins  aggravées  , par  aucun  autre  : tou- 
tefois iàns  préjudice  du  droit  de  faire 
grâce  dont  jouit  fa  majefté. 

ty.  L’on  confirme  . tatit  à l’égard  de 
fes  membres  , qu’à  l’égard  de  fon  rang 
& de  fes  fbnéUons  , le  college  de  la. 
guerre. 

iS.  L’on  ffiitue  , que  toutes  les  for- 
ces militaires  du  royaume , tant  de  ter- 
re que  de  mer  , doivent  prêter  le  fcr- 
snent  de  fidélité  & d’hommage  au  roi , 
au  royaume  & aux  Etats , félon  le  for- 
mulaire preferit , & que  toutes  les  trou- 
pes relient  dans  leurs  répartitions  ret 
peéhves. 

ip.  L’on  ilatue,  que  conformément 


à i’ufage  des  tems  les  phis  glorieux  & les 
plus  heureux  pour  l’Etat,  le  commande- 
ment en  chef  de  toutes  les  forces  tant  de 
terre  que  de  mer , n’appartient  qu’à  là 
majefté  féule. 

^ ao.  L’on  réglé  le  college  de  l’amirau- 
té , lequel  cft  le  troilieme , du  royau- 
me , l’on  en  détermine  la  vocation  & les 
alTelfeurs. 

21.  &22.  L’on  réglé  le  collée  de  la 
chancellerie  , qui  eft  le  quatrième  du 
royaume  ; & il  eft  dit , que  c’eft  dans 
l’aifemblée  du  fénat,  que  le  roi  en  nomme 
les  membres  , mais  (ans  aller  aux  voix  t 
fa  majefté  pratiquant  auffi  la  même  cho- 
fe  il’égard  des  miniftres  aux  cours  étran- 
gères. 

2j.  24.  2f.  i6,  & 27.  L’on  réglé  les 
colleges  de  la  chambre  des  finances,  du 
comptoir  de  l’Etat , du  département  des 
mines , de  celui  du  commerce , & la  no- 
mination de  leurs  membres. 

28.  L’on  ordonne  que  le  college  de 
la  révifion  de  la  chambre  vaque  (ans  re- 
tard & fans  aucune  efpece  de  négligen- 
ce , à tout  ce  qui  peut  concerner  fa  vo- 
cation. 

29. LC  maréchal  du  royaume  ou  grand 
maréchal , eft  l’un  des  fénatcurs , qui  cft 
chargé  de  l’intendance  de  la  cour  de  fa 
majefté , du  château  & de  fa  mailbn  ; il 
réglé  & ordonne  tout  ce  qui  concerne 
la  table  du  roi,  fes  officiers  domefti- 
ques,  &c. 

JO.  La  cour  du  roi  eft  foumife  à la 
dirpofition  particulière  de  fa  majefté  : il 
n’appartient  qu’à  elle  d’y  changer  ou 
d’y  corriger  ce  qu’elle  juge  à-propos. 

J I . Le  grand  ftatehaltcr  de  Stock- 
holm , le  capitaine  lieutenant,  les  lieute. 
nans  & le  quartier-maitre  destrabans, 
le  colonel  & le  lieutenant  - colonel  des 
gardes  du  corps,  le  colonel  du  régi- 
ment du  corps , le  colonel  des  dragons 
du  corps , le  colonel  & le  lieutenant-co> 
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lonel  de  l’artillerie , les  aides -de- camp 
généraux  , & les  commandans  des  for. 
terefles  fur  les  frontières,  font  des  por- 
tes de  confiance , que  fa  niajefté  donne 
& 6ce  dans  raiTemblce  du  fénat , mais 
làns  aller  aux  voix. 

9 2. Tous  les  colleges  de  l’Etat  doivent 
fe  prêter  la  main , fans  empieter  fur  les 
droits  l’un  de  l’autre  ; & tous  font  obli- 
gés de  rendre  compte  au  roi  de  leur  con- 
duite, lorfque  fa  majefté  l’exige;  ils  ne 
font  d’ailleurs  refponfables  qu’à  elle , 
de  l’adminiftratiün  des  aââires  de  leur 
département. 

J 3.  Il  ne  pourra  point  y avoir  à l’a- 
venir de  gouverneur  - général  dans  le 
royaume , excepté  dans  des  circont 
tances  particulières  & pour  un  tems  li- 
mité ; & l’on  ne  pourra  lui  donner  au- 
cun appanage  , terre  ou  fief;  & l’on  s’en 
remet  à cet  égard  à la  réglé  établie  en 
1720. 

34. Les  princes  héréditaires  du  royau- 
me & les  princes  du  fang,  ne  peuvent 
avoir  ni  apanage,  ni  gouverneur-géné- 
ral  ; mais  ils  doivent  fe  contenter  de 
l’état  en  argent  qui  leur  eft  alfigné , & 
qui  ne  peut  excéder , pour  les  princes 
héréditaires,  la  fomme  de  100  mille 
thalers , monnoie  d’argent , à compter 
du  }our  qu’ils  font  déclarés  majeurs, 
ce  qui  eft  lorfqu’ils  font  entrés  dans 
la  vingt-unieme  année  de  leur  âge.  Les 
princes  du  fang  de  Suede , qui  font  dans 
un  degré  plus  éloigné  de  la  couronne , 
jouiront  annuellement  d’une  certaine 
fomme  d’argent  pour  leur  entretien , 
proportionnée  & convenable  à leur  naif. 
lance.  Ils  peuvent  de  plus , être  déco- 
rés du  titre  de  quelque  duché  ou  prin- 
cipauté , ainfi  qu’il  a été  anciennement 
(i'uiùge  ; mais  lims  avoir  aucun  droit  fur 
les  provinces  dont  ils  portent  le  nom. 

3^.  A l’égard  de  l’entretien  du  prin- 
ce royal , lequel  eft  toujours  le  fils  aîné 


du  roi  régnant  ou  fon  petit-fils,  en 
ligne  direde , il  fe  réglera  entièrement 
fur  le  même  pied  que  celui  du  fils  du 
feu  roi , Adolphe-Frédéric , de  glorieu- 
fe  mémoire , (Gullave  III.)  Le  prince 
royal  ^aura  l’entrée  du  fénat , lorfqu’it 
aura  accompli  fa  dix-huitième  année. 

36.  Aucun  prince  du  fan^  de  Suede , 
Ibit  prince  royal , prince  hwéditaire  ou 
autre  , ne  pourra  contrader  mariage 
làns  l’avis  & le  confentement  du  roi. 
Au  cas  qu'il  contrevint  à cette  loi , les 
loix  de  Suede  auront  lieu  à fon  égard,  & 
fes  enfans  feront  déchus  de  leur  héritage. 

37.  En  eus  de  maladie  du  roi  ou  que 
fa  majefté  ait  entrepris  un  voyage  de 
long  cours,  le  gouvernement  fera  entre 
les  mains  des  fénateurs  que  le  roi  aura 
nommés  pour  cet  effet  : mais  au  cas  que 
fa  majefte  tombât  11  fubitement  mala- 
de , qu’elle  ne  pût  rien  regler  de  ce  qui 
concerne  les  attaires  du  royaume , alors 
les  expéditions  feront  lignées  par  qua- 
tre des  plus  anciens  fénateurs  & parle 
prélldcnt  de  la  chancellerie,  lelquelles 
cinq  perfonnes  exerceront  enfemble  U 
puillànce  royale  dans  toutes  les  afiàires 
qui  ne  peuvent  fouffnr  de  retard.  Mais 
on  ne  pourra  conférer  aucunes  char- 
ges , ni  faire  des  traités  d’alliance  , 
avant  que  fa  majefté  ait  recouvré  là 
famé,  au  point  qu’elle  puilfe  s’occu- 
per elle  - même  des  affaires  d’Etat  ; & 
alors  ces  perfonnes  devront  lui  rendre 
compte  de  la  maniéré  dont  elles  auront 
adminiftré  le  gouvernement.  Si  le  rot 
vient  à mourir  peirdant  que  le  prince 
royal  eft  en  bas-âge  & mineur , la  ré- 
gence fera  réglée  de  la  maniéré  qu’il  a> 
été  dit  ci-dedlis  , & les  emplois  feront 
conférés  par  intérim , à moins  que  le  roi 
difunt  n’ait  fait  quelque  difpolltion  tef- 
tnmentaire,  auquel  cas  ce  teftamenc  doit 
fonir  Ibn  effet. 

38.  L’on  ftatue  que  dès  que  Istoi  eA 
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majeur,  c’cft  i lui  fciil  k convoquer  la 
dicte  générale  : mais  au  cas  que  le  tr6ne 
vint  à vaquer  par  l’extindlion  des  mâles 
de  la  famille  royale  ; alors  c’ell  d’eux- 
mèmes  que  les  Etats  doivent  fe  convo- 
quer, & retrouver  à Stockholm  Je  ij' 
jour  après  la  mort  du  roi , ainfi  que  cela 
eft  réglé  par  aûe  du  2j  Juin  1743. 

39.  Les  Etats  ne  doivent  corriger , 
changer,  augmenter  ou  diminuer  au- 
cune des  préfèntes  loix  fondamenta- 
les , fans  l’avis  & le  confentement  du 
roi  ; & tous  les  autres  liatuts  que  l’on 
a ci-devant  regardés  comme  loix  fon- 
damentales , depuis  l’an  i6go  jufqu’à 
préfent , font  abolis  & annullés  par  la 
préfente. 

40.  & 41.  Les  rois  , ni  les  Etats  ne 
peuvent,  fans  y avoir  mutuellement  con- 
fend , abroger  aucune  ancienne  loi , ni 
en  faire  de  nouvelle. 

• 41.  & 43.  L’on  (latue  la  maniéré  de 
propofer  une  loi , tant  de  la  part  du  roi , 
oue  de  la  part  des  Etats , & l’on  rede  la 
faqoR  dont  feront  décidées  les  qucltions 
qui  en  réfulteront. 

44.  Le  droit  de  frapper  monnoie  reC- 
te,  comme  ci-devant,  une  régale  du  roi  ; 
mais  les  Etats  fc  réfervent , qu’on  ne 
changera  rien  au  titre  & à l’alloi , fans 
leur  fu  & aveu. 

4f . Sans  le  confentement  des  Etats , 
le  roi  ne  peut  lever  aucun  nouvel  im- 
pôt fur  fes  fujets. 

4^.  Les  alfemblécs  des  Etats  ne  dure- 
ront au  plus  que  trois  mois. 

■ 47.  Les  Etats  auront  le  droit  de  nom- 
mer les  perfonnes  qui  figneront  dans  le 
comité  fecret,  avec  lequel  fa  majef- 
'té  trouvera  bon  de  délibérer  ; & ces 
perfonnes  jouiront  de  tous  les  droits , 
dont  les  Etats  eux-mêmes  font  revêtus. 
- 48.  Les  rois  ne  pourront  déclarer  la 
guerre  , ni  faire  commettre  d’hoftilités  , 
£ms  l’aveu  & l’acquiefcemcnt  des  Etau. 


49.  Les  protocoles  relatifs  aux  affaires 
dont  le  roi  aura  délibéré  avec  les  Etats, 
font  les  feuls  qui  pourront  leur  être  com- 
muniqués. 

fo.  Le  comité  fecret  aura  commu- 
nication de  l’Etat  des  dépenfes  publi- 
ques. , 

fi.  L’on  punira  félon  les  loix  du 
royaume,  & comme  perturbateur  du 
repos  public , quiconque  aura  attaqué 
& maltraité  de  fait  ou  de  paroles , un 
membre  de  la  diete,  pendant  (à  tenue. 

f 2.  Le  roi  maintiendra  tous  les  ordres 
de  l’Etat,  danslajouilfance  de  leurs  juf- 
tes  privilèges, prérogatives,  droits  & li- 
bertés : & il  ne  fera  donné  aucun  nou- 
veau privilège  â l’un  des  quatre  ordres , 
fans  le  fu , l’avis  & le  confentement  des 
trois  autres. 

S 3.  Leroi  fèul  aura  (bin  de  tout  ce 
qui  concerne  les  provinces  d’Allemagne. 

^4.  Toutes  les  villes  du  royaume 
refieront  dans  la  jouiflance  de  leurs 
droits  & privilèges , de  faqon  cependant 
qu’ils  fe  plient  aux  circonflances  du 
tems  ainll  qu’au  bien  & à l’avantage 
général. 

& f6.  L’on  n’apporte  aucun  chan- 
gement à la  confHtucion,  tant  de  la  ban- 
que des  Etats , que  de  la  caiâè  des  ap- 
pointemens. 

y 7.  Au  cas  qu’il  y eût  quelque  obC- 
curité  dans  la  préfente  loi,  l’on  s’en  tien- 
dra au  contenu  littéral,  jufqu’à  ce  que  le 
roi  & les  Etats  foient  convenus  à ce  fujet. 

Cette  nouvelle  confUtutioa  ainfi  don- 
née à la  Suede  par  Guflave  111.  s’efl  fou- 
tenue  jufques  ici  avec  beaucoup  de  fa- 
gefle , & l’on  a lieu  d’en  efpérer  pour  le 
royadme  un  accroiifement  continuel  de 
gloire  & de  profpérité.  (D.  G.) 

Droit  VÉNiTiEN,Drojrp«W.  La  ré. 
publique  de  Venife , cette  république  fi 
jaloufe  de  fa  fouveraincté , ne  gouver- 
uant  point  fes  fujets  par  des  loix  étran- 
gère». 
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^res.  Les  Vénitiens  ont  banni  de  leurs 
tribunaux  le  code  & le  digede , les  loix 
& les  édits  des  empereurs  Romuins.  Ils 
ont  leurs  coutumes  particulières , & 
s'attachent  uniquement  à des  loix  nées , 
pour  ainli  dire , dans  le  fein  de  la  répu- 
blique ; loix  qu’ils  ont  formées  fur  cel- 
les des  loix  anciennes  qu’ils  ont  cru  plus 
convenables  -,  loix  qu’ils  appliquent  aux 
faits  particuliers  fans  aucune  autre  ex- 
plication , eu  y ajoutant  feulement  dans 
les  rencontres  ili  cafi  fequiti,  c’eft  à-dire, 
quelques  exemples  pâlies  , qui  ont  été 
convertis  en  de  nouvelles  ordonnances. 

Leurs  ibtuts  municipaux , reformés 
fous  le  doge  Jacques  Théopole , obli- 
gent les  juges  de  régler  leurs  jugemens 
fur  ces  llatuts  , &portent  que  , comme 
il  y a plus  de  diiiérens  cas  qu’on  n’en 
peut  prévoir,  s’il  s’en  trouve  qui  ne 
ibient  pas  exprimes  dans  les  (fatuts , les 
juges  n’auront  d’autre  réglé  à fuivre 
que  celle  de  la  droite  raiibn. 

L’univerfité  de  Padouc  entretient 
néanmoins  des  profoircurs  de  droit  ro- 
main } mais  les  citations  tirées  de  la  ju- 
rifprudcncc  romaine  n’ont  aucuns  au- 
torité , il  le  point  qu’on  veut  établir , 
n’elf  appuyé  fur  d’autres  fondemons. 

La  connoifliincc  du  droit  romain 
n’ed:  utile  dans  les  Etats  de  la  répubü- 
quedeVenife,  qu’à  ceux  qui  en  favent 
fbre  fentir  l’équité.  Dc-là  vient  que  les 
avocats  bornent  leurs  travaux  à l’étude 
de  Tufage  du  barreau  , & aux  relfourccs 
qu’ils  peuvent  trouver  dans  réloqucncc, 
pour  captiver  les  fuffrages.  Dc-là  vient 
aullî  que  les  juges , fins  vérifier  les  au- 
torités allouées , prononcent  leurs  fen- 
tcnces  autb-tôt  que  le  plaidoyer  des 
avocats  cil  fini. 

Sur  la  fin  du  dix-feptieme  fiscle, 
Contarini  étant  doge , on  publia  un 
nouveau  code  de  toutes  les  loix  de  la 
république , compilées  par  Marino  An; 
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geli , fameux  jurifconfulte,  fous  l’inf. 
pedion  des  procurateurs  Baptiffe  Nani 
& Jules  Jülfiaiii. 

Le  droit  d’aineflb  eft  compté  pour- 
rien  parmi  les  nobles , les  frères  parta- 
gent tous  également. 

La  république  dé  Venife  eft  la  plus 
noble,  la  plus  ancienne  & la  plus  indé- 
pendante de  l’Europe.  Cet  amour  delà 
liberté  dont  elle  e(f  fi  jaloiife , la  con- 
ferve  depuis  pluficurs  fiecles.  Le  nom 
de  Vénitien  dans  l’opinion  publique , 
rappelle  à l’efprit  avec  l’idée  de  la  poli- 
tique la  plus  confommée , celle  de  la 
liberté  la  plus  parfaite  ; & l’on  diroit 
qu’être  Vénitien,  c’eft  être  libre  plus 
qu’on  ne  l’eft , & qu’on  ne  fauroit  l’être 
ailleurs  qu’à  Venife. 

Mais  la  fituation  de  l’Etat  de  Venife 
en  fait  la  force , fi  fon  gouvernernent 
rapporte  tout  dans  une  julfc  harmonie 
à l’indépendance  de  la  république,  en- 
fin fi  la  politique  de  cet  Etat  mérite  des 
éloges,  parce  qu’elle efl:  nécefiiiirc  à la 
forme  de  fon  gouvernement , il  t(f  oer- 
tain  par-là  même,  que  cette  forme  de 
gouvernement  cftvicicufc,  puifqtic  la 
liberté  de  la  république  ne  fe  maintient 
que  par  l’cfclavage  particulier  de  chaque 
citoyen.  Pour  en  être  perfuadé,  il  ne 
faut  que  parcourir  les  divers  ordres  de 
l’Etat,  & jetter  les  yeux  fur  la  fituation 
de  tous  les  membrer  qui  le  conipofe-at. 

Cette  république  ne  permet  pas  aux 
citoyens  de  s’aguerrir.  Elle  u’oferoit 
confier  fa  défenfe  à fes  cnfaiis  t elle  fe 
fert  d’étrangers  dans  fes  guerres  , & 
tombe  dans  tous  les  inconvéniens  de  l’u- 
fage  des  troupes  mercenaires.  El  le  choi- 
fit  toujours  des  étrangers  , pour  com- 
mander les  armées;  parce  qu’elle  nlofe 
pas  confier  aux  naturels  du  pays  un 
commandement  qui  eft  accompagné  de 
toute  la  pompe  de  la  roj^iuté,  & qui  en 
a l’autorité  fans  bornes.  Si  elle  n’a  pas 
Hh 
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les  mêmes  défiances , & fi  elle  ne  prend 
pas  les  mêmes  précautions  fur  la  mer , 
c’eft  parce  que  les  armées  ntivales  ne 
donnent  pas  les  mêmes  facilités  que  les 
armées  de  terre,  pour  ufurper  la  l'ouvc- 
rainetc  du  pays. 

Le  doge  eft  en  même  tems  le  chef  de 
la  nation , & le  premier  fujet  de  la  répu- 
blique. C’eft  un  eiclave  couronné  } 
fes  fers  font  dorés  ; mais  ce  font  néan- 
moins des  fers  & des  fers  très-pefans. 
Dés  que  le  doge  eft  élu , on  le  fait  palTer 
dans  la  falle  où  fon  corps  doit  être  ex- 
polé  après  fa  mort.  C’eft  là  qu’il  reçoit 
par  la  bouche  du  grand  chancelier  les 
complimens  fur  fon  exaltation,  pour  le 
faire  fouvenir  que  c’eft  dans  ce  même 
lieu  qu’aprés  fa  mort  on  examinera  fa 
vie.  On  lui  donne  le  nom  de  prince, 
mais  il  n’en  a pas  la  puilfance  , car  l’au- 
torité réiide  dans  le  fénat.  Le  peu  de 
part  que  le  doge  a au  gouvernement , 
eft  pallé  en  proverbe  ; il  eft  logé  dans 
un  palais  magnifique,  mais  il  eft  comme 
prifonnicr.  Lorfqu’il  en  fort , il  eft  ac- 
compagné du  fénat  & de  tous  les  minif- 
très  étrangers.  S’il  eft  fervi  par  un  grand 
nombre  d’oificiers  & de  domeftiques , 
tous  ces  officiers , tous  ces  domeftiques 
lui  font  donnés  par  la  république,  & au- 
cun ne  dépend  de  lui  feul.  Si  dans  un 
jour  folemnel , il  jparoit  dans  tout  l’éclat 
de  fon  rang,  alns  fur  le  bucentaure , 
dans  une  efpece  de  trône,  la  tète  ornée 
d’une  forte  de  diadème , il  palfe  entre 
deux  colonnes  élevées  pour  le  châtiment 
des  doges  ambitieux  , & ces  colonnes 
funeftes  le  menacent  d’une  mort  infâme, 
au  milieu  de  la  pompe  qui  l’environne. 
Une  heure  fuffit  au  confeil  qu’on  appel- 
le de;  Jix,  pour  lui  faire  fon  procès,  & 
le  condamner  à la  mort.  Il  acheté  enfin 
de  vains  honneurs,  de  la  perte  de  ce  que 
la  vie  a de  plus  doux  -,  Ion  élévation  au 
dogut  le  fequcftrc  de  fes  amis  & de  là  fa- 


mille ; & comme  fi  la  mifere  de  la  fujet- 
tion  où  il  a vécu  , ne  devoit  pas  même 
finir  avec  fa  vie , la  première  chofe 
qu’on  fait  après  fa  mort  , c’elt  d’élire 
cinq  corredeurs  & trois  inquifiteurs , 
pour  rechercher  fa  conduite,  pour  écou- 
ter toutes  les  plaintes  qu’on  peut  faire 
contre  la  manière  dont  il  a vécu , & 
pour  faite  jufticc  fur  la  moindre  choie 
aux  dépens  de  fa  fuccelfion.  C'eft  ainfi 
que  la  famille  de  Pierre  Loredano  fut 
condamnée  à 1500  fcquins. 

Pour  ne  pas  exciter  la  jaloufie  de 
leurs  confrères,  les  nobles  éloquens  font 
obligés  de  dillimuler  leur  éloquence  , & 
de  hire  comme  faifoit  ce  député  des 
Helvétiens , envoyé  à Cccinna.  Il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  parler  le  langage 
romain,  ils  doivent  parler  le  vénitien î 
tx  ceux  qui  ont  voulu  faire  autrement  , 
ont  excité  en  plein  confeil  les  clameurs 
& les  huées  de  ceux  qui  ne  favent  que 
l’idiome  du  pays. 

Les  ditferens  confeils  & les  différent 
tribunaux  contrebalancent  l’autorité  des 
uns  & des  autres;  & comme  chaque 
confeil  eft  le  furveilinnt  de  tous  les  au- 
tres confeils , chaque  noble,  chaque  of- 
ficier de  la  république,  chaque  citoyen 
devient  le  furveillant  des  autres  magÆ 
trats , des  autres  officiers  & des  autres 
citoyens.  Venife  eft  le  théâtre  de  la  dé- 
fiance. A la  multitude  d’elpions  qu’on 
entretient  alTcz  publiquement , au  nom- 
bre des  précautions  qu’on  prend  pour 
alfurer le  repos  public,  on  croiroit  que 
cet  Etat  eft  compofé  d’un  peuple  d’hom- 
mes , qui  tous  ont  rélblu  de  renverfer  le 
gouvernement  établi  ; & l’on  penferoit 
que  chacun  de  ces  hommes,  voulant 
feul  avoir  la  gloire  de  l’exécution  , eft 
le  furveillant  des  autres , pour  les  em- 
pêcher de  prendre  part  à l’ouvrage  de 
la  deftrudlion  de  la  république. 

^ Un  elpace  infini  fépaie  le  noble  Vé- 
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«itien  & le  citadin.  Les  nobles  feuls  peu- 
vent commander  dans  les  Etats  de  la  ré- 
publique, & ceux  qui  ne  font  pas  ind 
crics  iur  le  livre  d’or,  vivent  avec  ceux 
dont  les  noms  rempliflent  ce  regillre, 
comme  avec  des  fouverains  , plutôt  que 
comme  avec  des  gouverneurs  ; mais  les 
nobles  mêmes  ne  fe  voyent  guère  qu’au 
Broglio.  Ils  n’ont  ni  familiarité  entr’eux, 
ni  commerce  avec  les  étrangers.  Un  no- 
ble Vénitieii  payeroit  de  fa  tete  la  liber- 
té de  parler  , je  ne  dis  pas  à un  niiniftre 
étranger , je  dis  au  moindre  domeftique 
d’un  minilire  étranger , à moins  que  ce 
ne  foit  pour  une  tbndion  nécelfaire  & 
ordonnée.  Les  anibairideurs  que  la  ré- 
publique envoyé  dans  les  cours  étran- 
gères, font  tirés  du  corps  des  nobles  Vé- 
nitiens} mais  la  dilHnÂionde  leurnaif- 
lànce,  & l’cinincncedu  rang  où  les  éle- 
vé la  république,  ne  leur  procurent  pas 
plus  de  liberté.  Ils  font  dans  la  dépen- 
dance des  fecretaires  d’ambalfadc  que 
l’Etat  met  auprès  d’eux  ; ils  ne  peuvent 
ouvrir  un  paquet , ni  lire  les  dépêches 
de  la  république,  qu’en  préfence  de  ces 
fécretaircs  ; & les  rapports  que  ces  fur- 
veillans  de  famille  citadine  font  à la  ré- 
publique, de  la  conduite  de  ces  ambaf- 
îadeurs  de  race  patricienne , fuHicpour 
les  perdre. 

^ Rien  n’eft  comparable  au  refpctfl  des 
nobles  de  terre-ferme  pour  Icshabitans 
de  la  capitale  , à leur  foumilltor , à leur 
efclavage } ils  n’oferoient  fe  couvrir  de- 
vant le  moindre  habitant  de  Venife, 
fans  un  commandement  réitéré.  S’ils 
ont  quelque  confidération  dans  leur 
canton , ils  ne  font  pas  traités  dans  la 
capitale  avec  plus  de  diftinclion  que  le 
moindre  de  fes  artifans.  Une  efpcce  de 
guerre  civile  régné  dans  les  villes  de 
Terre-ferme.  Le  peuple  y détefte  les 
gentilshommes , & les  gentilshommes 
abhorrent  le  peuple. 


Le  métier  des  courtifannes  eft  publi- 
quement autorifé  dans  cette  république, 
& il  y en  a plus  à Vcnife  qu’en  aucun 
lieu  du  monde.  Le  fènat  les  en  avoit 
chalfées,  il  y a près  de  trois  ficelés; 
mais  il  lesrappella,  afin  d’amufcrla  no- 
blellè,  de  peur  qu’elle  ne  méditât  des 
nouveautés  contre  l’Etat.  Le  libertina- 
ge des  eccléfiadiques  ell  foutfert  afin 
qu’ils  tombent  dans  le  mépris.  L’amour 
de  la  vengeance , la  fréquence  des  alfaf- 
finats,  le  grand  nombre  de  bandits  qui 
infeftent  les  campagnes , toutes  les  paf- 
fions,  tous  les  crimes  font,  linon  auto- 
rifés,  au  moins  foulfercs  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  La  maxime  fondamentale  de 
la  république  eft  d’un  côté , d’entretenir 
la  divifion  des  nobles,  pour  les  empê- 
cher de  former  quelqu’entreprife  contre 
la  fouveraineté  de  l’Etat  ; & de  l’autre  , 
de  tolérer  les  déréglemens  des  eccléfiaC- 
tiques , afin  que  moins  refpeélés  des 
peuples,  ils  foient  moins  redoutables 
au  gouvernement. 

Eh  ! qu’on  nepenfe  pas  que  les  cita- 
dins & le  peuple  de  Venife  foient  plus 
libres  que  les  autres  fujets  de  la  répu- 
blique. Le  peuple  eft  divifé  en  deux  par- 
tis , l’un  appellé  des  Caflellans  , l’autre 
des  Nicolotes  ; & ces  deux  partis  fe  bat- 
tent tous  les  jours  & s’alioibliircnt 
mutuellement , à la  grande  fatisfaâion 
de  la  république  qui  croit  devoir  fa  fu- 
reté à CCS  divifions.  Le  grand  chancelier, 
tiré  du  corps  des  fccrétaires  , & qui  eft 
comme  le  doge  des  citadins  , n’eft  qu’un 
ferviteur  honorable , qui  entre  dans  la 
confidence  de  fes  fupérieurs,  lefqucls 
le  payent  de  fes  fervices  II  n’a  point 
de  voix  délibérative  dans  lesconfeils, 
& fil  grande  dignité  n’tft  qu’une  gran- 
de fervitude.  Il  eft  fi  bien  inférieur 
à la  noblcife  , qu’il  ne  la  ptccédc  que 
dans  les  foiuftions  de  fa  charge , & 
que  dans  le  particulier  , il  rend  au 
Hh  a 
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noble  les  rcfpedls  d’un  citadin. 

La  loi  qui  éloiçncenticrcinciit  le  peu- 
ple de  la  connoiliancc  des  affaires,  don- 
ne lieu  néccdaireincnt  à la  tyrannie  des 
nobles  dans  un  pays , où  l’amour , l’a- 
varice , la  vengeance  font  comme  fur  le 
trône.  De  même  qu’on  ne  trouve  dans 
le  doge  que  l’ombre  de  l’autorité  , on 
ne  trouve  dans  chaque  citoyen  que 
l’ombre  de  la  liberté;  on  lui  en  lailfe  les 
apparences  i mais  on  lui  en  ravit  la  réa- 
lité. 

Enfin , l'inquifition  d’Etat  eft  infini- 
ment plusrigüureufe  à V^enife,  que  celle 
de  religion  ne  l’ell  nulle  paît.  Quel  ref. 
fort  tyrannique  pour  un  gouvernement 
que  les  deuuncies  fterettes  C’eft  ainli 
qu’on  appelle  à Venife  des  tètes  de  lion 
de  marbre,  qui  font  hors  d’œuvre  le 
long  des  galeries  de  S.  Marc , & qui  ré- 
pondent à des  boetes  de  pierre,  dont  les 
décemvirs  ont  les  clefs;  & c’clf-là  que 
tout  homme  peut  mettre  les  billets  fu- 
neltes  de  dénonciations,  que  lifent  exac- 
tement tous  les  foirs  ceux  des  dix  en  fer- 
vice  , magilfrats  qui  ne  font  fournis  à 
aucune  fo  malité.  Une  bouche  de  mar- 
bre demeure  donc  éternellement  ouverte 
ù tout  délateur  d<i ns  Venife. 

La  contrainte  cil  à tous  égards  fi  gran- 
de à Venife,  qu’il  y a une  efpece  d’en- 
chantement de  regarder  comme  libres  & 
très-libres  des  gens  à qui  l’on  permet  po- 
litiquement le  relâchement  des  mœurs  , 
à qui  l’on  accorde  l’exemption  de  tous 
égards , pourvu  que  l’autorité  du  gou- 
vernement n’y  fait  pas  ortenfée;  mais 
qui  gémüTcnt  fous  un  dur  cfclavage,  & 
qui  font  expofés  à toutes  (brtes  de  vexa- 
tions par  des  voies  inconnues  par  tout 
ailleurs  qu’à  V'enife.  (D.  G.) 

Droit  on  Droits  , ynr/y/r-.  Nous 
allons  prendre  ce  mot  pour  In  faculté 
qui  appartient  à quelqu’un  de  faire 
quelque  chofe,  ou  de  jouit  de  quelque 


chofe  de  réel  ou  d’incorporel  : tels  font 
par  exemple  les  droits  d’ainclfe,  d’anior- 
tilfcmcnt , d’échange , de  lods  & vente  , 
& autres  femblables , que  l’on  explique- 
ra chacun  fous  le  terme  qui  lui  clt  pro- 
pre. Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux 
qui  ont  une  épithète  ou  furnom  , que 
l’on  ne  peut  leparcr  du  mot  droit,  fans 
détruire  l’idée  que  ces  deux  mots  pré- 
fentent  conjointement  ; comme  par 
exemple. 

Les  droits , noms , raifons  çÿ  avions , 
qii’cn  Droit  en  appelle  nomina  ^ allio- 
nes  i ce  font  les  droits , obligations  aéli- 
ves  , & les  actions  qui  en  réfultent , foit 
en  vertu  de  la  loi,  ou  de  quelque  con- 
vention exprelfe  ou  tacite  ; les  titres  & 
qualités  , en  vertu  dcfquels  on  peut  être 
fondé,  toutes  les  prétentions  que  l’on 
peut  avoir.  Celui  qui  cede  une  chofe  , 
cede  ordinairement  tous  les  droits, 
noms , raifons  £5'  aidions  qu’il  peut  y 
avoir. 

Les  droits  nbtiftfs,  font  ceux  qui  ont 
quelque  chofe  de  contraire  à la  raifon  , à 
l’équité,  & à 1a  bienicance:  tels  , par 
exemple , que  certains  droits  que  quel- 
ques feigneurs  s’étoienc  attribués  fur 
leurs  hommes , valfaux , & fujets  : tels 
étoient  encore  les  droits  de  cullage  ou 
cuillage,  & de  cuifage,  en  vertu  defquels 
certains  feigneurs  prétendoient  avoir  la 
première  nuit  des  nouvelles  mariées. 

Le  droit  acquis  , jtu  qu.tfttmn , c’eft-i- 
dire  celui  qui  cil  déjà  acquis  à quelqu’un 
avant  le  fait  ou  aéle  qu’on  lui  oppofe  , 
pour  l’empêcher  de  jouir  de  ce  droit. 
C’ell  un  principe  certain  que  le  droit 
une  fois  acquis  a quelqu'un,  ne  peut  lui 
être  enlevé  fans  (bn  fait , & que  le  fait 
d’un  tiers  n’y  fauroit  nuire  : ce  qui  efl 
fondé  fur  la  loi  Jiipulatio  au  digefie  dt 
jure  dotitms. 

Droit  d'aineffe.  v.  AINESSE. 

Le  droit  d amortijfessient , eft  la  finan- 
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ce  qui  Te  paye  au  fouverain  par  les  gens 
de  main-morte,  pour  obtenir  la  per- 
million  d'acquérir  & de  pollèder  des  im- 
meubles. V.  Amortissement. 

Pour  le  ilroit  ifafyle  , v.  Asyle  , & 
quant  au  droit  rranbaine  ,v.  Aubaine. 

Le  droit  dt  hâtardife , cli  le  droit  que 
le  prince  ou  les  leigneurs  hauts-julti- 
ciers  ont  de  Tuccéder  aux  bâtards  décé- 
dés fans  enl'ans  légitimes.  & fans  avoir 
dilpofé  de  leurs  biens. 

La  rucccinon  des  bâtards  appartient 
de  droit  au  prince  fcu1,&  ce  n’eil  que  par 
la  concelfum  du  prince  que  les  leigneurs 
hauts-julliciers  en  jouiiTenc.  Us  font  mê- 
me exclus  par  le  prince , fi  trois  circonC- 
tances  elfentielles  ne  la  rencontrent  pas 
en  leur  faveur  : la  première  , que  le  b.\- 
tard  foit  né  dans  les  terres  del'dits  fei- 
gneurs  hauts  - jufticiers  : la  fécondé  , 
qu’il  y ait  eu  fon  domicile  : & la  troilie- 
me,  qu’il  y foit  décédé,  v.  Bâtards. 

Le  droit  colonaire , jtu  co/nmriioii,  eft 
le  nom  que  la  novelle  7 donne  à une  ef- 
pcce  de  bail  à cens , qui  étoit  ufité  chez 
les  Romains  entre  particuliers. 

Le  droit  de  tonfifeation  eft  un  droit  en 
vertu  duquel  les  biens  d’un  condamné  à 
mort  naturelle  ou  civile,  font  dévolus 
au  prince  ou  aux  feigneurs  hauts  jufti- 
ciers dans  les  pays  où  la  confifcation  a 
lieu.  V.  Confiscation. 

Droit  de  conquête,  v.  Conquête. 

Le  droit  curial , fignific  quelquefois 
ce  qui  fait  partie  des  fondions  du  curé  ; 
quelquefois  on  entend  par-là  ce  qui  lui 
elldû  pour  fon  honoraire  dans  certaines 
fondions,  v.  Curial. 

Les  droits  ecdèfiajUques , fignifient 
tout  ce  qui  appartient  aux  eccléfialti- 
ques  , comme  leurs  fondions  , les  hon- 
neurs, préfeances , privilèges,  exemp- 
tions,  & droits  utiles  qui  peuvent  y être 
attachés. 

Le  droit  Centrée , eft  un  impôt  qu'on 


met  fur  les  marchandifes  étrangères. 
Lorfque  les  condudeurs  de  l’Etat , fans 
contraindre  abfolument  le  commerce , 
veulent  cependant  le  jetter  d’un  autre 
côté,  ils alfujettiifent  les  marchandifes 
qu’ils  prétendent  détourner,  à àesdroitt 
d’entrée  , capables  d’en  dégoûter  les  fa- 
bricans.  C’ell  ainfi  que  les  vins  de  Fran- 
ce font  chargés  en  Angleterre  de  droits 
très  forts , tandis  que  ceux  de  Portugal 
n’en  payent  que  de  modiques  ; parce 
que  l’Angleterre  vend  peu  de  fes  pro- 
dudions  en  France , au  lieu  qu’elle  en 
envoyé  abondamment  en  Portugal.  Il 
n’y  a rien  dans  cette  conduite  que  de 
trés-fiige  & de  très-jufte  i & la  France 
ne  peut  pas  s’en  plaindre  : toute  nation 
étant  maitrelfe  des  conditions  auxquel- 
les elle  veut  bien  recevoir  des  marchan- 
difes étrangères , & pouvant  même  ne 
les  pas  recevoir  du-tout. 

Les  droits  épifccpatix  , font  ceux  qui 
appartiennent  à l’évèque  en  cette  qua- 
lité , comme  de  doiuier  le  l’acrement  de 
confirmation  & celui  de  l’ordre , de  bé- 
nir les  faintes  huiles,  de  confacrerun 
autre  évêque,  de  faire  porter  devant  foi 
la  croix  levée  en  figne  de  jurildi^lion 
dans  fon  territoire,  v.  Evêché  & Évi- 
avE. 

Les  droits  exhorbitans , font  ceux  qui 
font  contraires  w droit  commun. 

Le  droit  tle glaive  , eft  le  droit  de  pu- 
nir les  crimes  qui  méritent  peine  afHic- 
tive. 

Le  droit  de  glaive  appartient  aux  ju- 
ges royaux  & à ceux  des  feigneurs  hauts- 
jiifticicrs,  à l’cxclufion  des  moyens  & 
bas. jufticiers  qui  n’ont  d’autre  pouvoir, 
à l’égard  des  crimes  qui  méritent  peine 
alHiclive , que  d’informer  & de  décréter 
contre  ceux  qui  en  font  prévenus. 

Comme  les  feigneurs  hauts- iu (liciers 
ont  droit  de  glaive , ils  ont  en  conféquen- 
cc  droit  d’avoir  fourches  patibulaires , 
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piloris , échelles , poteaux  à mettre  car-' 
can , &c. 

Le  Jroit  J'hebergnnent , eft  le  Jroit 
qu'ont  certains  l'eigneurs  de  loger  chez 
leurs  vaiTaux,  les  amis  qui  viennent  les 
vifiter.  Voyez  d’Olive , en  ks  qiiejiiont 
notables , liv.  II.  chap.  V.  Comme  ce 
droit  eft  odieux , il  faut  un  titre  précis 
pour  pouvoir  l’exiger  , la  polTeinon  mê- 
me immémoriale  n’étant  point  fuffilànte 
en  cette  occadon. 

Les  droits  honorifiques  font  les  hon- 
neurs accordés  aux  patrons  & hauts- 
jufticicrs  dans  l’églife. 

Les  droits  honorifiques  confiftent  en 
général  dans  les  nominations  ou  préfen- 
tations  aux  bénéEces , dans  les  prelféan- 
ces  en  l’églife , aux  aflemblées  , aux  pro- 
eclfions  , à l’ortrande  , immédiatement 
après  les  prêtres,  à avoir  le  premier 
l’eau -bénite,  l’enccnfement , le  pain- 
béni , la  recommandation  nominale  aux 
prières , à avoir  banc , féance  & fépul- 
ture  dans  le  chœur , litre  ou  ccûuure  fu- 
nèbre autour  de  l’églife  tant  en  dedans 
que  dehors.  Il  eft  bien  d’autres  droits 
dcpeiulans  du  patronage  qu’on  entre- 
mêle avec  les  fufdits  droits  , comme 
}eux  d’inftrumens , & danfer  certains 
)ours  de  fêtes,  jouer  aux  quilles  ou 
autres  jeux  non  réprouvés  ; mais  ce 
font  là  plutôt  des  droits  àe  police  que  de 
patronage. 

Les  droits  honorifiques  dans  l’cgiife  en 
faveur  des  laïcs  peuvent  fe  réduire  à 
trois  fortes  de  perfonnes  } aux  patrons , 
aux  feigneurs  des  Eefs  & aux  magiftrats. 
A l’égard  de  ceux-ci , c’eft  en  quelque 
forte  improprement  , qu’on  les  met  au 
nombre  des  perfonnes  qui  ont  à préten- 
dre des  droits  honorijupies  dans  l’églife. 
Cela  n’cft  dû  qu’au  patron  Ar  au  jufti- 
cier.  Mais  comme  l’ancien  canon,  prin- 
cipes 2i.  q.  <{.  fedoit  entendre  des  nia- 
giftrats , aulfi-bicn  que  des  feigneurs , à 


caufe  qu’ils  repréfentent  cette  juftice 
puiflante  & armée , dont  l’églife  reclame 
l’exercice  en  cas  de  trouble  dans  le  fer. 
vice  divin  , il  huit  croire  que  les  magiC 
trats  tenant  la  place  des  fouverains , ou 
les  reprélèntant  dans  l’églifc , y ont  re- 
çu dans  tous  les  tems  , des  égards  dont 
la  poffefllon  rend  par  conlequent  légiti. 
mes  & même  néceifaires,  les  honneurs 
que  le  clergé  leur  accorde  aujourd’hui , 
dans  les  cérémonies  de  religion  où  ils 
alllftent. 

La  jurifprudence  paroit  fixée  tou- 
chant la  procédure  dans  les  contefta- 
tions  des  droits  honorifiques , à ces  deux 
réglés:  i°.  Que  dans  tous  les  cas  où  la 
poll'cfllon  immémoriale  vaut  titre , on 
peut  ufer  de  complainte,  a".  Qu’on  doit 
fe  pourvoir  en  ce  cas  au  juge  royal,  à 
l’exclufion  du  juge  d’églife  & même  du 
juge  du  haut  jufticier. 

Les  droits  immobiliers , font  ceux  qui 
font  réputés  immeubles  par  fiélion  en 
vertu  de  la  loi  i comme  les  offices , les 
rentes  , dans  les  coutumes  où  elles  font 
réputées  immeubles. 

Les  droits  incorporels  , font  ceux  qu^e 
injure  tantum confiftunt i ils  font  oppo- 
fés  aux  chofes  corporelles , que  l’on  peut 
toucher  manuellement.  Les  droits  in- 
corporels font  de  deux  fortes  : les  uns 
mobiliers , comme  les  obligations  & les 
aérions , les  deniers  ftipulés  propres  : 
les  autres  qui  font  réputés  immobiliers, 
tels  que  les  offices , les  fervitudes  , les 
cens , rentes,  champarts,  & autres  droits 
feigneuriaux , foit  c.ifuels,  ou  dont  la 
preftation  eft  annuelle , &c. 

Les  droits  litigieux , font  ceux  fur  leC- 
quels  il  y a acluellement  quelque  con- 
teftation  pendante  & indccife,  ou  qui 
font  par  eux-mêmes  douteux  & embar- 
ralfés  , de  maniéré  qu’il  y a lieu  de  s’at- 
tendre à efl'uyer  quelque  conteftation 
avant  d’çn  pouvoir  jouir  : tels  font  par 
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exemple , des  créances  mal  établies , ou 
dont  la  liquidation  dépend  de  comptes 
de  fociété  ou  communauté  fort  corn- 
pliquési  tels  (ont  aulü  les  droits  fuc- 
ceilifs  , lurfque  la  liquidation  de  ces 
droits  dépend  de  plulieurs  quelfions 
douteiifcs. 

Les  ccllionnaircs  de  droits  litigieux 
font  regardés  d’un  oeil  déf.ivorabic,  par- 
ce qu’ils  acquièrent  ordinairement  a vil 
prix  des  droits  embarralTés  ; & que  pour 
en  tirer  du  profit,  ils  vexent  les  débi- 
teurs à force  de  pourfuite.  Ces  fortes 
de  ceifions  font  fur-tout  odieufes,  lorlé 
que  l’acquéreur  ell  un  oiKcierde  jultice 
que  l’on  préfume  fc  prévaloir  de  la  con- 
noilfance  que  fa  qualité  lui  donne , pour 
traiter  plus  avantageufement  de  tels 
droits , & pour  mieux  parvenir  au  re- 
couvrement : on  ne  permet  pas  non 
plus  qu’un  étranger  vienne  au  moyen 
d’une  ceifton  de  droits  fuccelfifs,  pren- 
dre connoilfance  du  fecret  des  familles. 

C’eft  fur  ces  ditiérentes  coiifidéra- 
tions  que  font  fondées  les  loix  per  di- 
uerfiU  & ah  AnaJiaftOy  au  code  mundati  i 
loix  qui  l'ont  fameufesdans  cette  matiè- 
re : c’ell  pourquoi  nous  en  ferons  ici 
ranalyfe. 

La  première  de  ces  loix  dit  : que  des 
plaideurs  de  ptofelfion  prennent  des 
ceilîons  d’aflions  j que  fi  c’étoient  des 
droi/r  incontedables  , ceux  auxquels  ils 
appartiennent  les  pourfuivroient  eux- 
mèmes.  L’empereur  Analtafc,  de  qui 
eft  cette  loi , défend  qu’à  l’avenir  on  faf- 
fe  de  tels  tranfports , & ordonne  que 
ceux  qui  en  auront  pris  , ne  feront  rcm- 
bourlès  que  du  véritable  prix  qu’ils  au- 
ront rembourfé , quand  même  le  trant 

fiort  feroit  mention  d’une  plus  grande 
bmme. 

Cette  loi  excepte  néanmoins  quatre 
cas  ditférens. 

1*.  Elle  permet  à un  co-héritier  de 
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céder  à l’autre  fa  part  des  dettes  aâives 
de  la  fucceflion. 

a°.  Elle  permet  auflî  à tout  créancier  ' 
ou  autre , qui  polféde  la  chofe  d’autrui , 
de  prendre  un  trnnfport  de  plus  grands 
droits  en  payement  de  fon  dû , ou  pour 
la  fiireté  de  la  dette. 

3'.  Elle  autorife  auflî  les  co-lçgatai- 
rcs  & fidéi-commiflaires  à fe  faire  en- 
tr’eux  des  ceifions  de  leur  parc  des  det- 
tes adives  qui  leur  oitt  été  laiifées  en 
commun. 

4®.  Cette  loi  exceptoit  auflî  purement 
& fimplcment,  le  cas  de  la  donation  d’u- 
ne dette  litigicufe. 

La  loi  ab  Anajiafto  qui  fuit  immédia- 
tement, & qui  elt  de  l’empereur  JulH- 
nien  j après  avoir  d’abord  rappelle  la  te- 
neur de  la  loi  précédente,  dit  que  les 
plaideurs  trouvoient  moyen  d'eluder 
cette  loi , en  prenant  une  partie  de  la 
dette  à titre  de  vente  , & l’autre  partie 
par  forme  de  donation  fimiilée.  Julli- 
nicn  fuppléant  ce  qui  manquoit  à la 
conlhcution  d’Anallafe,  défend  que  l’on 
ufe  à l’avenir  de  pareils  détours  ; il  per- 
met  les  donations  pures  & Amples  de 
droits  &aélions,  pourvu  que  la  dona- 
tion ne  foit  point  une  vente  ou  cclfion  , 
déguilée  fous  le  titre  de  donation  ; au- 
trement le  donataire  ou  cclfionnaire  ne 
fera  rembourfé  que  de  ce  qu’il  aura  réel- 
lement payé  pour  le  prix  de  l’aéle , & 
il  ne  pourra  tirer  aucun  avantage  du 
furplus. 

Le  droit  mobilier,  eft  celui  qui  ne  con- 
fille  qu’en  quelque  chofe  de  mobilier,  ou 
qui  tend  à recouvrer  une  chofe  mobi- 
liairc,  comme  une  créance  d’une  fomme 
à une  fois  payer. 

Droit  de  nécejjlté,  v.  Nécessité. 

Le  droit  perfonuel , eft  celui  qui  eft  at- 
taché à la  perfonne , comme  la  liberté  , 
les  droits  de  cité,  la  majorité,  &c.  à la 
difiércnce  des  droits  réels  qui  fout  atta- 
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chés  à im  fonds,  comme  les  fci- 
gneuriaux  , les  droits  de  i'ervicude  , &c. 

Droit  réel,  \oyez  ci-devant  Droit 
ftrfonnel. 

Les  droits  régaliens , font  tous  ceux 
qui  appartiennent  au  fouverain  ; tels 
que  la  diliribution  de  la  juffice,  le  pou- 
voir légillatif , le  droit  de  faire  la  guerre 
& la  paix  , le  droit  de  battre  monnoic , 
de  mettre  des  impoiltioas , de  créer  des 
oHices,  &c. 

Les  droits  feignewiaitx,  font  ceux  qui 
appartiennent  aux  feigneurs  à caufe  de 
leurs  jiiltices  ou  de  leurs  fiefs,  ou  de 
leur  direéle  feigneurie,  foit  par  la  dif- 
pofition  de  la  coutume  des  lieux  , foit 
par  des  titres  particuliers. 

On  dillingue  les  droits  feignenriaux 
endroits  honorifiques  & droits  utiles. 

Qiiantaux  premiers  , voyez  ci-dedus 
Droits  honorijiques. 

Les  droits  jéignettriaux  utiles  font 
^eux  qui  confident  en  argent , grains , 
volailles,  ou  œuvres  mercénaircs.  Ces 
droits  font  de  ditfércntes  cfpcces  ; ceux 
ui  procèdent  de  la  conlfitution  des 
cfs , comme  les  reliefs , rachats , quints 
& rcquints  , &c  ; ceux  qui  dérivent  de 
la  concellion  des  héritages  , les  cens , les 
terrages , champarts , bordelages  , per- 
cieres , ceux  enfin  qui  ont  pour  caufe  la 
fervitude  ou  les  aifranchidemens. 

En  général  les  droits  feigiieuriaiix  nti- 
les  font  réels , & ils  fe  règlent  par  la  loi 
de  lafituationdes  héritages  qui  en  font 
tenus;  ainfi  quoique  le  fief  dominant 
foit  régi  par  une  coutume  ditférente  de 
celle  où  eft  fitué  le  fief  fervant  ; c’eft  ce- 
pendant la  coutume  du  fief  fervant  qui 
doit  régler  & déterminer  le  droit  du  léi- 
gneur. 

Qjiand  les  droits  feignettrianx  utiles 
font  échus , ils  dégénèrent  en  adlion  per- 
fonncile  prcfcriptible  par  trente  ans. 

Les  droits  feignenriaux  utiles  fe  fub- 


divifent  en  droits  feipteuriaetx  ordinai- 
res & droits  feignenriaux  extraordinai- 
res , ou  exorbitans. 

Les  droits  feignenriaux  ordinaires  font 
ceux  qui  font  réglés  par  les  coutumes 
des  lieux,  & pour  lefquels  ils  ne  faut  au- 
tres titres  que  la  coutume  dans  l’éten- 
due de  laquelle  font  fituées  les  feigneu- 
ries  , comme  font , par  exemple  , les  ra- 
chats , les  reliefs , les  quints  & requints, 
les  cenfives  , les  lods  & ventes , &c. 

En  matière  de  cette  efpece  de  droits 
feignenriaux , les  adlcs  polfelfoitcs  i'up- 
plécnt  fouvent  les  titres  originaux;  ce 
feroit  fouvent  réduire  les  feigneurs  à 
l’impolfible , que  d’cxigCr  d’eux  la  repré- 
fentation  des  titres  primordiaux. 

Les  droits  feigneto'iaux  extraordinai- 
res font  ceux  qui  ne  font  point  accordés 
aux  feigneurs  par  les  coutumes  , mais 
qui  font  fondés  fur  des  titres  particu- 
liers ; tels  font  les  droits  de  corvées  , de 
bannalités , de  foires  & marchés,  les 
péages,  la  leyde,  & une  très-grande 
quantité  d’autres  qui  ne  font  point  de 
droit  commun , ét  que  pour  cette  raifort 
on  appelle  droits  exorbitans  , parmi  leC- 
quels  on  met  fur-tout  les  droits  qui  déri- 
vent de  la  fervitude,  & des  aiîranchif- 
femens  qui  font  une  fuite  de  la  fervi- 
tude. 

Ce  n’cft  point  à cette  efpece  de  droits 
qu’il  faut  appliquer  la  façon  de  penfer 
de  Dumoulin  , qui  regarde  les  droits  fei- 
gnenriaux , comme  méritant  toute  la 
faveur  d’une  ci'éance  légitime  : bon  pour 
ceux  qui  procèdent  de  la  conftitution , 
de  la  concellion  des  fiefs , de  celle  des 
héritages  ; ce  font  droits  qui  dérivent  de 
contrats  purement  fynallagmatiques,  où 
lefeigneur  a donné  pour  recevoir , à des 
conditions  juftes  acceptées  librement, 
& qu’il  étoit  libre  à celui  qui  contrac- 
toit,  derefufer. 

Il  n’en  clf  pas  de  même  à beaucoup 
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près  des  Jroits  feigneuriaiue  exorbitans  i 
comme  ils  ont  été  prefque  tous  extor- 
qués par  violence  par  les  anciens  fci. 
gneurs  féodaux  , ou  ufurpés  fur  l’auto- 
rité fouveraine , on  les  examine  icrupu- 
leufcment  ; il  faut , pour  les  établir,  des 
titres  en  bonne  réglé,  &il  &utquela> 
polTeinon  fuit  abfolument  conforme  au 
titre , finon  elle  y eft  reftreinte- 

Quelquefois  cependant , pour  établir 
certains  Jroits  exorbitans,  fi  on  manque 
de  titres  primitifs,  on  fc  contente  d’an- 
ciens titres  énonciatifs  du  <^roit  joints  i 
une  pofTcinon  immémoriale. 

Les  droits  feigueuriaiix  & tous  autres 
de  pure  faculté  font  imprefcriptibles  : la 
raifon  etl  que  l’exercice  de  ces  droits 
étant  libre , & dépendant  de  la  volonté 
de  ceux  sh  qui  ils  appartiennent , on  ne 
peut  pas  fe  faire  un  moyen  de  ce  qu’ils 
n’enufent  pas:  autrement,  & fouvent 
ce  ne  feroit  plus  une  &culté  qu’il  auroit, 
ce  feroit  plutôt  une  fervitude  à laquelle 
il  feroit  ajSujetti. 

Droit  de  traite  foraine , v.  Traite 
FORAINE. 

Droit  d'ufage innocent , «.  Usage  in- 
MOCENT. 

Le  droit  utile,  e(l  celui  qui  produit 
quelque  profit  ou  émolument.  Le  terme 
de  droit  utile  eft  oppoie  à droit  bonorif- 
que.  Les  offices  & les  feigneuries  ont 
des  honorifiques  & dc%  droits  tui- 
les.Voyez  ci-devant  Droits  feignettriaux. 

DROITURE , f.  £ , Morale,  v.  Pro- 
bité. 

DRUSES,  Royaume  des , Droit  public. 
Le  royaume  des  Drufes  eft  fitué  en 
Aile , fous  le  H*  degré  de  longitude , 
& fous  le  jj'  degré  4f  minutes  de  la- 
titude : il  confine  du  côté  du  midi  à 
la  Galilée  & à la  Paleftine  ; é la  Sili- 
cie  du  côté  du  nord  ; à la  Syrie  fupé- 
rieure  à l’orient,  & à la  Méditerranée 
à l’occident.  Cet  Etat  qui  a llx  cents 
Tome  V. 


*4> 

Heuès  de  circuit,  a la  forme  d’unTde- 
rai-cercle  dont  le  diamètre  touche  les 
bords  de  la. mer.  La  chaîne  de  monta- 
gnes du  Liban  détermine  là  demi-cir- 
conférence : les  montagnes  de  l’anti- 
Liban  forment  une  chaîne  fuivie , ex- 
térieure, à-peu-près  parallèle  à celle  du 
Liban. 

Le  prince  & les  nobles  jouiflent, 
pour  le  malheur  du  peuple  Drufe , d’un 
pouvoir  prefque  abfolu.  Les  feigneurs 
font  pour  ainfi  dire , indépendans  de 
l’émir  ; ils  ne  lui  doivent  que  les  tri- 
buts , & un  fervice  perlbnnel  à la  guer- 
re , lorfquc  l’honneur  ou  le  falut  de  la 
patrie  l’exige  : pour  lors , on  aflemble 
les  Etats  Généraux , & il  eft  impolfible 
que  la  nation  fe  ruine  par  des  entre- 
prifes  de  caprice  ou  de  fureur,  parce 
que  la  volonté  de  l’émir  ne  décide  ja- 
mais feule  du  fort  de  la  guerre  ou  de 
la  paix.  Si  le  fouverain  eft  bataillard, 
il  doit  lui  feul  fournir  toutes  les  dc- 
penfes  énormes  qu’exige  la  guerre. 

Tous  les  anciens  Drufes  font  nobles  ; 
ils  font  remonter  fort  loin  les  fables  de 
leur  fuperbe  origine  ; ils  participent  de 
la  fierté , de  la  hauteur  & de  la  dureté 
des  gentilshommes  Polonois , Ruilès 
ou  Vénitiens. 

L’émir  donne  les  brevets  de  gouver- 
neur, décommandant,  de  capitaine,  &c. 
aux  fujets  qui  les  ont  mérités  : il  ac- 
corde même  des  marques  d’honneur  & 
de  diftinâion  aux  anciens  & aux  bra- 
ves foldats. 

Parmi  les  Drufes , fi  un  comman-' 
dant  ofoit  tenter  de  défarmer  les  bour. 
geois  ou  le  peuple  ; fi  un  noble  éta- 
blilfoit  des  pigeonniers  , prohiboit  la 
chafie  dans  fes  terres  , ou  s’il  faifoit 
manger  les  récoltés  des  laboureurs  par 
les  lièvres  & les  chevreuils , ils  feroient 
punis  comme  criminels  d’Etat. 

La  couronne  eft  héréditaire  -,  elle  pal^ 
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fe  de  droit  à l’aîni  des  miles  du  fou- 
verain,  à l’cxclufioii  des  filles.  L’émir 
prend  le  titre  de  proteSeur  des  Mm-o- 
uites , & de  pere  des  Arabes  : ces  deux 
peuples  font  les  deux  plus  grands  reL 
forts  de  fa  puiiTance , ils  lui  font  dé- 
voués , ils  lui  rendent  hommage  en 
cette  qualité  i ce  fouverain  les  ménage 
beaucoup  aéiucllement , 8c  il  cil  par 
conféqiient  trés-fidclc  à remplir  toutes 
les  promclfes  qu’il  fait  à ces  deux  peu- 
ples. L’émir  cit  perfuadé  que  s’il  allté- 
noit  leurs  efprits , il  feroit  en  peu  de 
momens  fubjugué  par  les  Turcs  ; & ces 
deux  peuples  font  convaincus  , que 
tandis  qu’ils  feront  unis  aux  Ds-ufes, 
ils  feront  en  état  de  braver  toutes  les 
forces  de  l’empire  Ottoman.  Les  Ma- 
ronites payent  tribut  à l’émir;  mais  les 
Arabes  ne  payent  aucun  impôt  à ce 
prince.  Nous  devons  oblèrver  que  lorf- 
que  les  émirs  ont  manqué  à leurs  fu- 
jets , ou  à leurs  alliés , ils  en  ont  été 
punis  par  la  défeélioii  de  leurs  peu- 
ples , qui  ont  appelle  à leur  lècours 
tantôt  les  Turcs,  tantôt  les  Arabes. 
Qiielques-uns  des  émirs,  tels  queFck- 
hit-etldin,  ont  fubi  par  ordre  du  ful- 
tan,  le  fupplicc  du  facré  cordon.  Qiicl- 
que  puilfant  quefoit  un  fouverain  £)/•//- 
_/ê , il  a fouvent  occafion  de  fe  con- 
vaincre que  cent  contre  un  font  tou- 
jours les  plus  forts,  & que  de  l’Etat  dcl- 
potique  à l'Etat  républicain , il  n’y  a 
dansl’Afie  ainfi  qu’en  Europe,  qu’une 
barrière  infiniment  petite  , que  le  cri 
d’une  Lucrèce  , ou  bien  le  fouHle  d’un 
enfant  irrité , peut  renverfer. 

Le  fouverain  de  la  Géorgie,  Hérir- 
cliiis,  cil  un  des  alliés  nécclfaircs  des 
Dritfes , parce  que  les  Turcs  en  cou- 
quérans,  c’ell-à-dire,  en  brigands, 
ont  enlevé  à fes  prédéccifeurs  trois  de 
leurs  plus  belles  provinces.  Ali-bcy, 
fouverain  de  l’Egypte,  & le  roi  de 


Perle  ont  intérêt  à foutenir  la  monar- 
chie des  Dritfes , pour  contrebalancer 
la  puilTancc  des  Turcs.  L’émir  a des 
rai  Ions  politiques  pour  fovorifer  les 
Européens. 

Le  fouverain  des  Drufes,  Alelhcm  IL 
quirégnoiten  1763,  tenoit  pour  maxi- 
me fondamentale  de  fa  politique , qu’u- 
ne nation  guerriere  doit  éviter  d’aguer- 
rir fou  eiuiemi  -,  il  ufoit  de  ménage- 
mens  envers  les  Turcs , il  empèchoit 
cependant  très-fcrupuleufement  qu’ils 
ne  vexalfent  les  fujets:  pour  prévenir 
les  accidens,  l’émir  donnoit  à ceux 
qu’il  protégeoit  un  anneau  où  étoit  gra- 
vée l’empreinte  de  fon  fceau  ; cet  an- 
neau étoit  un  pafleport  qui  procuroit 
un  pallàgc  libre  & lùr  dans  le  pays  des 
Dnifes,  & même  dans  l’.Arabie. 

Parmi  les  Drufes,  on  punit  févére- 
ment  la  calomnie  & le  parjure , parce 
que  l’on  y méprilc  l’ufagc  de  l’écriture 
& des  contraéls  ; le  meurtre  & le 
vol  y font  toujours  punis  de  mort, 
parce  que  les  Drufes  font  peu  éloignés 
de  la  barbarie.  Le  libertinage  y tolcre 
les  mariages  entre  les  frères  & les 
faurs , &c. 

Le  grand  Tirrc  exige  fept  livres  dix 
fols,  monnoic  de  France,  do  chaque 
chef  de  famille  Ditife  ou  Maronite  : 
mais  cette  capitation  cil  le  feul  tribut 
qu’il  impofe  fur  ces  nations,  pour  la 
protcclion  qu’il  cil  cenlé  leur  vendre. 
Le  bacha  de  Damas  cil  chargé  de  rece- 
voir la  contribution , & il  prclfe  tou- 
jours la  perception  pour  forcer  l’émir  à 
payer  le  tribut  en  foyc,  parce  qu’alors 
ce  bacha  monopoleur  vend  feul  la  mar- 
chandife  autant  qu’il  defire  & pour  fon 
compte. 

L’émir  perqoit  fur  fes  peuples  deux 
impôts } le  premier  conlille  au  vingtiè- 
me de  toutes  lesfoyes  qui  proviennent 
dans  fes  Etats  -,  le  fccond  ell  une  taxe 
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4u  cinquième  du  produit  de  toutes  les 
denrées.  On  paye  tous  ces  impôts  en 
•efpeces , & jamais  en  argent.  Nous 
lapportons  ces  faits  > pour  démontrer 
que  la  dime  royale  que  M.  de  Vauban 
vouloir  introduire  dans  la  France , au 
commencement  de  ce  fiecle  , eft  une 
pratique  fort  ancienne  dans  tout  i’o- 
rient.  On  l’exige  avec  plus  de  facilité 
que  la  capitation. 

Les  Juifs  font  les  colledeurs  ou  les 
fermiers  généraux  des  impôts  du  pays. 
Comme  les  taxes  réelles  & pcrfonnelles 
font  exorbitantes,  il  n’ell:  pas  étonnant 
qu’il  foie  impolfible  de  tenter  de  les 
augmenter  dans  toute  l’Afie , fur-tout 
dans  les  tems  de  guerre  , fans  s’expofer 
à des  révolutions  d’Etat.  Ces  impôts 
produifent  aujourd’hui  à l’émir  trente- 
flx  millions  qui  fervent  à renerecien 
des  troupes  qui  font  alTez  courageufes , 
pour  faire  face  à deux  cents  mille  Turcs , 
eu  égard  à la  fituation  du  pays.  On  dit 
que  les  Maronites  peuvent  fournir  à 
l’entretien  annuel  d’environ  trente 
mille  foldats.  En  1600,  l’émir  Facar- 
din , avec  deux  millions  de  revenu , 
entretenoit  vingt-cinq  mille  hommes  de 
troupes  réglées. 

Le  fouverain  qui  règne  fur  les  Drtt- 
fei  fait  qu’il  ne  doit  point  être  un  deC- 
pote  : il  fait  gloire  d'être  monarque  i 
fes  volontés  n’ont  force  de  loi , que 
iorfqn’elles  ont  l’approbation  de  la  na- 
tion , ou  lorfque  fes  peuples  n’y  ont 
aucun  intérêt. 

Les  Dmfes  font  divifés  en  pluficurs 
feéles.  Les  grands  & fur-tout  les  courti- 
£ins  y font  athées  ou  tout  au  plus  déif- 
ies. Le  peuple  elt  de  la  feéle  des  fages 
ou  fpirituels , nommés  tukama  - ukkd  -, 
mais  le  plus  grand  nombre  elf  de  la 
feôle  des  volages , imprudens  & igno- 
rans , que  l’on  nomme  jahhal.  Les  fpi- 
tituels  ont  un  habit  de  couleur  obfcu- 


re,  ils  ne  portent  ni  épée,  ni(couteatf 
à leur  ceinture  ; ils  paroilfcnt  rarement 
en  public  : ils  vivent  en  hermites  dan* 
des  grottes  i ils  ont  une  fi  grande  frayeur 
d’être  injufies  qu’ils  ne  reqoivcnt  au- 
cun préfent  des  perfonnes  riches,  de 
crainte  de  podeder  des  chofes  ufurpées. 
Quoique  les  fpirituels  foient  ennemis 
des  Turcs , ils  fe  Ibumettent  cependant 
à quelques-uns  des  préceptes  de  l’alco- 
ran,  c’elf-à-dire,  à la  circoncifion  , au 
jeûne  du  ramadan,  à l’abfiinence  du 
cochon  , & à plulicurs  fuperfiirions  des 
Turcs.  La  fede  des  jiihh;*! , c'eft-à-dire, 
des  mondains , ignore  le  fecret  des  li- 
vres de  Bam  Si  de  Hamré;  elle  croit 
que  tout  se  que  nous  nommons  lihfr- 
tinage  eft  permis  ; elle  s’imagine  que 
pourvu  que  l’on  prononce  fort  fouvent 
comme  les  fpirituels , ces  mots , ma- 
jils-ekb  elliil),  c'cH-i-i\ire , pohit  de  dieu 
fiitoii  lui , cette  profeffion  de  foi , en  fa- 
veur de  Bam  - Villah  leur  légiflateur  , 
fuffit  pour  leur  mériter  la  félicité.  Les 
chefs  des  fedes  refident  dans  Bagelin  & 
Fredis.  Ces  deux  villages  fitués  dans  la 
montagne , ont  fculs  l’honneur  de  pol- 
feder  les  ftatues  de  Bam- Villah;  l’on 
renferme  ces  ftatues  dans  des  coffres  de 
bois  ; l’on  ne  les  fort  que  les  jours  de 
cérémonie.  La  loi  ordonne  que  la  fta- 
tue  foit  d’or,  & Icsfedatcurs  lui  adref. 
fent  la  parole  comme  fi  le  dieu  étoit 
vivant.  Les  adorateurs  de  Bam-Villah 
portent  le  turban  & la  vefte  verte, 
quoiqu’ils  détellent  les  Turcs.  Ils  clH- 
ment  les  chrétiens , & parlent  de  Jc- 
fus  & de  Marie  avec  refpeâ.  ( D.  G.) 

D U 

DLTAREN  , François  , Hift.  Lift.  I 
natif  de  S.  Brieux  en  Bretagne , célébré 
profelTcur  de  droit  à Bourges , mourut 
dans  cette  ville  en  1559,  âgé  de  foans. 

li  a 


Digitized  by  Google 


D Ü A’ 


D ü B 


iî» 


Il  joignit  à la  jurirprudence  les  belles- 
lettres  , & une  exaâe  connoülànce  de 
l’antiquité.  Duaren  fut  diiciple d’Alciat , 
& fuccéda  à Baron,  dans  l’emploi  de  pro- 
fefTeur.  Il  eut  pour  éleves  les  enfâns  de 
Budée , auxquels  il  rendit , avec  recon- 
noüTnnce  , l’érudition  qu’il  avoit  re. 
cueillie  de  la  bouche  & des  écrits  de 
leur  pere.  Ce  jurifconfulte  avoit , dit- 
on  , peu  de  mémoire , & étoit  quel- 
quefois obligé  de  lire  fes  harangues. 
Il  fut  un  violent  détradeur  de  Cujas , 
encore  jeune.  Cela  fit  naître  , entre 
les  difciples  de  l’un  & de  l’autre , ime 
animofité  de  partis , fource  de  tumul- 
tes, qui  ne  s’appaiferent  que  par  la 
retraite  de  Cujas. 

Duaren  avoit  le  génie  & la  didion 
faciles.  Perfonne  ne  fqut  mieux  que  lui, 
adapter  au  droit,  les  grâces  du  lan- 
gage. U a emprunté  bien  des  chofes  des 
jurifconfultes  de  l’école  d'Accurfe  & de 
celle  de  Bartole , dont  il  avoit  fait  un 
long  ufage  dans  le  barreau.  Cela  n’em- 
péche  point  qu’il  ne  les  attaque  fans 
cefle,  dans  ia  nouvelle  maniéré  d’en- 
lèigncr.  Au  relie,  il  a fu  faire  choix 
de  ce  qu’il  y avoir  de  meilleur , dans 
leurs  commentaires  trop  confus  & troj> 
prolixes;  & il  l’a  affaifonné  d’une  élé- 
gance , qui  lui  donne  un  air  de  nou- 
veauté. On  a de  lui , i*.  Pro  liberta- 
te  Ecclejix  Gttilicx  adverfus  Romanam , 
defenfio  Parifienfis  CnrU.  2*.  De  Sacris 
Ecclejix  Mmijleriis  ac  Benejicüt  likri  o3o. 
3®.  Des  Comtnenlaires  fur  le  Code  & le 
Digefle.  4“.  Un  Traité’ des  plagiaires. 
On  a deux  éditions  des  ouvrages  de 
Duaren.  La  première  à Lyon  ifyS, 
2 vol.  «m-8®.  Elle  eft  peu  commune.  La 
fécondé  à Geneve  en  i6o8>  in-folio, 
(D.  F.) 

DUBOS,  Jean  Baptijle,  ffijl.litt., 
bachelier  en  théologie  en  1691,  prieur 
de  iVéncroles  en  1704,  chanoine  de 


Beauvais  en  1714,  & abbé  comment 
dataire  de  N.  D.  de  Reflbns , cenfeur 
royal,  l’un  des  quarante  & fecretaire 
perpétuel  de  l’académie  Françoife,  né 
à Beauvais  au  mois  de  Décembre  1670, 
fc  mort  à Paris  le  2;  de  Mars  1742, 
confirma  par  plulîeurs  ouvrages  l’opi- 
nion avantageufe  que  donnoit  de  lui 
la  place  qu’il  rempliflbit  dans  l’académie 
franqoife.  Cet  homme  de  lettres  avoit 
tourné  les  études  du  côté  de  l’hiftoire , 
mais  de  Thilloire  confideréepar  rapport 
à la  politique.  Il  avoit  été  dans  les  bu- 
reaux des  affaires  étrangères  en  i é9f  , 
avoit  été  chargé  de  plufieurs  négocia- 
tions , & avoit  voyage  en  Flandres , 
en  Hollande  , en  Angleterre,  en  Italie t 
il  s’étoit  inliruit  k fends  des  intérêts 
des  princes  , & il  fuivit , par  ordre  de 
la  cour , à Gertruydemberg , k Utrecht , 
à Bade  & à Radlladt , les  plénipoten- 
tiaires de  France.  Il  a compofë  quatre 
ouvrages  fur  des  matières  de  gouver- 
nement. 

I ®.  Le  Manifejle  de  Maximilien , 
éle&arr  de  Bavière , contre  Léopold , 
empereur  d’Allemagne , dans  la  guerre 
qu’il  commença  avec  le  fiecle  où  nous 
vivons , pour  la  fuccelfion  d’Efpagne  , 
ouvrage  folide  & plein  de  cette  élo- 
quence majcllueufc  qui  fied  fi  bien  aux 
fouverains,  & qui  fcmble  leur  être  pro- 
pre. Etienne  Souciet , jefuite  , mort  à 
Paris  au  college  de  Louis  le  grand , le 
14  de  Janvier  1744,  en  fit  une  ver- 
fion  en  beau  latin.  La  cour  de  Vienne 
fit  réfuter  ce  manifelte  par  un  livre  qui 
a pour  titre  ; Réponfe  au  ntassifejle  qui 
court  fous  le  nom  de  S.  /I.  E.  de  Bavière, 
ou  Refexiens  fur  les  raifons  qui  y font 
déduites  pour  ta  juftif  cation  de  fes  ar- 
mes. Pampelune  , cher  Jacques  Len- 
clume,  lyof.  Cette  réponfe,  qu’oit 
fuppolà  l’ouvrage  d’un  particulier , ne 
mérite  aucun  des  éloges  que  le  public 
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a”.  Les  'mttrits  de  l'Angleterre  mal- 
entendiu  dans  la  guerre  préjente.  Amt 
terdam , Georges  Gallet , 170} , in-ia. 
C’e(t  l’ouvrage  d’un  homme  inftruit , 
d’un  homme  qui  coniioid'oit  profonde* 
ment  le  gouvernement  anglois  , d’un 
homme  d’cfprit,  mais  un  ouvrage  de 
commande  qu’on  fuppofe  une  traduc- 
tion de  l’anglois.  Notre  académicien 
le  fit  par  ordre  de  la  cour  de  France , 
qui  lui  avoir  fourni  des  mémoires.  L’é- 
vénement  n’a  pas  julHfié  les  raifonne- 
mens  de  l’auteur  i mais  l’auteur  n’ avoir 
pas  dû  s’y  attendre  , & ne  s’y  étoit  fans 
doute  pas  anendu  -,  il  avoit  fimple- 
ment  fut  A qu’on  lui  avoit  ordonné 
de  faire.  Il  ne  mit  pas  fon  nom  à fon 
ouvrage  ; mais  les  journeaux  de  Hol- 
lande le  publièrent  , & marquèrent, 
par  un  arrangement  badin  de  mots , le 
peu  de  cas , je  ne  dis  pas  qu’ils  fai- 
foient , mais  qu'ils  vouloient  paroitre 
faire  de  fon  livre.  On  y lit  ce  titre  : 
Les  intérêts  de  l’Angleterre  mal  entendus, 
par  l’abbé  Dubos , dans  la  guerre  pré- 
fente. 

3“.  L'hijioire  de  la  Ligue  faite  à Cam- 
hray  entre  Jules  II.  Maximilien  1.  ent- 
pereur,  Louis  XII.  roi  de  France,  Fer- 
dinand V.  roi  elArragOM  , ^ tous  les 
princes  d’Italie  contre  la  république  de 
Vntife.  Paris  1709,  2 vol.  in  - 12;  la 
meilleure  édition  elt  de  1728,  2 vol. 
in  - 12.  Déjà  il  y a eu  quatre  éditions 
de  cet  ouvrage  où  éclate  l’habileté  d’un 
hifiorien  exaâ  avec  la  fagacité  d’un 
profond  politique.  L’auteur  y a pris 
admirablement  le  ton  & l’accent , Ci 
j’ofe  m’exprimer  ainfi,  des  tems  paf- 
fés , fon  flyle  ell  élégant , fes  réflexions 
font  fines , & il  développe  à fond  les 
intérêts  des  princes  ligués  , leurs  vues 
leur  diflîmulation  , leurs  variations. 
La  guerre  qui  fui  vit  cette  ligue  dura 


huit  ans , & finit  fous  Clément  VH. 
fous  Charles  Quint  & fous  François  I. 
Tout  le  monde  fait  combien  elle  a 
coûté  à la  république  de  V enilè.  Elle 
mit  plus  d’une  fois  les  Vénitiens  furie 
bord  du  précipice,  & s’ils  évitèrent 
leur  ruine  totale , ce  ne  fiat  qu’en  bif- 
fant de  riches  dépouilles  entre  les 
mains  des  princes  ligués.  Cette  hifloire 
eft  une  grande  preuve , pour  le  dire  en 
pCant , du  peu  de  fonds  que  l’on  doit 
faire  fur  la  foi  des  traités  & fur  la  fàin- 
teté  des  alliances.  On  n’y  voit  qu’un 
tiflu  d’infidélités  de  la  part  des  princes 
ligués  ; les  feuls  rois  de  France  Louis 
XII.  & François  I.  y paroiflent  s’être 
préfèrvés  de  la  contagion,  devenue 
mal  commun.  L’écrivain , en  appre- 
nant au  public  que  Jules  II.  qui  chan- 
gea tant  de  fois  de  parti , mit  la  Fraiioe 
en  interdit , ne  devoit  pas  oublier  de 
remarquer  que  cet  abus  de  l’autorité 
pontificale  ne  fervit  de  rien , & que 
l’interdit  ne  fut  pas  gardé  par  une  na- 
tion qui  connoit  fes  droits.  Je  ne  crain- 
drois  pas  de  mettre  cet  ouvrage  au 
deffiis  de  toutes  les  hifioires  particu- 
lières qui  ayent  été  fîmes , de  quelque 
traité  de  ligue,  d’alimnce  ou  de  paix 
que  ce  foit , fi  l’on  n’avoit  pas  publié 
une  hifloire  des  négociations  de  Weft- 
phalie,  qui  furent  des  chefs-d’œuvre 
d’intelligence,  deprécifion  & de  poli- 
tique, que  rhiflorien  a égalés  par  la  fa- 
gacité de  fon  efprit , par  l’ordre  & par 
le  flyle  de  fon  récit 
4*.  Hifloire  politique  de  létablijfement 
de  la  monarchie  Françoife  dans  les  Gau- 
les. Paris  1734,  3 vol.  f//-4".  Il  a été 
publié  une  fécondé  édition  de  cet  ou- 
vrage en  1742.  L’auteur  ne  parcourt 
que  les  deux  premiers  flecles  de  cette 
monarchie  ; il  en  montre  les  commen- 
cemens , & réfute  quelques  erreurs  de 
Daniel , le  meilleur  hiflorien  que  nous. 
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ayons.  DeHivantcs  recherches,  des  rc- 
flexinns  profondes  & des  railbnncmens 
judicieux , mettent  dans  une  grande 
évidence  les  principales  propodtions  de 
notre  auteur , favoir , que  dès  le  com- 
mencement les  rois  de  France  ont  été 
ablblus , & que  ce  royaume  a toujours 
été  héréditaire  ; mais  cet  auteur  cltima- 
ble  ell  tombé  lui-mème  dans  quelques 
erreurs , & il  a fait  des  efforts  aulfi  pro- 
digieux que  vains  pour  prouver  que 
ce  nefut  point  à titre  de  conquête  que 
les  Francs  devinrent  les  maîtres  des 
Gaules  ; propoiltiun  contraire  à tous 
les  monumens  hifforiques.  Je  donne 
une  place  ici  à cet  ouvrage  hidorique 
par  la  raifon  qu’il  clf  plein  de  princi- 
pes de  droit  public  & d’exccllens  rai- 
fonnemens  politiques.  L'auteur  a traité 
en  maître  la  qucltion  de  la  loi  falique , 
comme  toutes  les  autres.  Il  me  fem- 
blc  neanmoins  que  des  faits  qu'il  rap- 
porte, il  s’enfuit  clairement  que  la  loi 
falique  n’efl:  point  une  loi  écrite,  mais 
une  coutume  aulh  anciemie  que  la  mo- 
narchie. L’auteur  en  tire  une  confé- 
quence  différente.  Au  relie,  les  chofes 
fcnlées  de  cet  ouvrage  font  affèz  fou- 
vent  noyées  dans  un  déluge  de  paro- 
les. Le  ftylc  de  l’auteur  elt  diffus , & 
ce  défaut  qu’on  lui  a reproché  de  fon 
vivant , eff  plus  fenflble  dans  fbn  hif- 
toire  critique , que  dans  aucun  de  fes 
trois  autres  ouvrages.  (F.) 

DUC,  f m. , Droit  public,  prince 
fouverain  fans  titre  ou  (ans  qualité  d« 
roi.  Tels  font  le  dite  de  Lorraine , le  duc 
de  Holftein , &c.  v.  Prince. 

Ce  mot  eff  emprunté  des  Grecs  mo- 
dernes , qui  appclloient  dtuas  les  perfon- 
nes  que  les  Latins  nomment  dttx-,  com- 
me Confiantin  ducas , &c. 

On  compte  en  Europe  deux  fouve- 
rains  qui  portent  le  titre  de  p-and-duc , 
comme  le  grand -duc  de  Tofeane  & le 


grand-/Iw  de  Mofeovie , que  l’on  appel- 
le à préfent  le  aar  ou  Vempereitr  des 
Rulfies  i & avant  que  la  Lithuanie  fût 
unie  à la  Pologne , un  donnoit  à fon  duc 
le  titre  de  grmid-duc  de  Lithuanie , qui» 
le  roi  de  Pologne  prend  dans  les  quali- 
tés. L’héritier  du  tr6ne  de  Rullie  s’ap- 
pelle aujourd’hui  grand-duc  de  Rullîe. 
On  connoît  eu  Allemagne  l’archiduc 
d’Autriche. 

Le  mot  duc  eff  auffî  le  titre  d’hon- 
neur ou  de  nobleife  de  celui  qui  a le 
premier  rang  après  les  princes. 

Le  duché  ou  la  dignité  de  due  , étoit 
une  dignité  romaine  fous  le  bas  empire  ; 
car  auparavant  le  commandement  des 
armées  étoit  amovible , & It  gouverne- 
ment des  provinces  n'étoit  conféré  que 
pour  un  an.  Ce  nom  vient  kdiiccndo, 
qui  conduit  ou  qui  commande.  Sui- 
vant cette  idée , les  premiers  ducs , du- 
ces, étoient  les  duSores  exercituusn,  com- 
mandans  des  armées  ; fous  les  derniers 
empereurs , les  gouverneurs  des  pro- 
vinces eurent  le  titre  de  ducs.  Dans  la 
fuite  on  donna  la  même  qualité  aux 
gouverneurs  des  provinces  en  tems  de 
paix. 

Le  premier  gouverneur  fous  le  nom 
de  duc , fut  un  duc  de  la  Marche  rhéti- 
(|ue  ou  du  pays  des  Grifons , dont  il  eff 
fait  mention  dans  CafOodore.  On  éta- 
blit treize  ducs  dans  l’empire  d’Orient , 
& douze  dans  l’empire  d’Occidenu 

Bt  Orient. 

Lybie. 

Arabie. 

Thébaïde. 

Arménie. 

Phénicie. 

Moéfie  fécondé, 

Euphrate  & Syrie. 

Scythie. 

Fiüeffine. 
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Dace. 

Ofrohenê. 

Moéfie  première, 

Méfopotamie. 

En  Occidmt. 

Mauritanie. 

Sequanique. 

Tripolitaine. 

Armorique. 

Fannonique  féconde. 

Aquitanique. 

Valérie. 

Belgique  fécondé. 

Fannonique  première. 

Belgique  première. 

Rhétic. 

Grande  . Bretagne. 

La  plupart  de  ces  ducs  étoient , ou 
des  généraux  Romains  , ou  des  defeen- 
dans  des  rois  du  pays,  auxquels  en  6tant 
le  nom  de  rois , on  avoit  laiffé  une  par- 
tie de  l’ancienne  autorité,  mais  fous  la 
dépendance  de  l’empire. 

Qiiand  les  Goths  & les  Vandales  fe 
répandirent  dans  les  provinces  de  l’em- 
pire d’Occident,  ils  abolirent  les  digni- 
tés romaines  par-tout  où  ils  s’établirent; 
mais  les  Francs  , pour  plaire  aux  Gau- 
lois qui  avoient  été  long-tems  accoutu- 
més à cette  forme  de  gouvernement , fe 
firent  un  pomt  de  politique  de  n'y  rien 
changer  ; ainfi  ils  divifèrent  toutes  les 
Gaules  en  duchés  & comtés  ; & ils  don- 
nèrent quelquefois  le  nom  de  ducs  , & 
quelqueiuis  celui  de  comtes , comités , à 
ceu.x  qu’ils  en  firent  gouverneurs,  v. 
Comte. 

Cambden  obferve qu’en  Angleterre, 
du  tems  des  Saxons  , les  officiers  & les 
généraux  d’armées  furent  quelquefois 
appellés  ducs  , duces  , fans  aucune  autre 
dénomination,  félon  l’ancienne  maniéré 
des  Romains. 


Lorfque  Guillaume  le  conquérant 
vint  en  Angleterre , ce  titre  s’éteignit 
jufqu’au  régné  du  roi  Edouard  III.  qui 
créa  duc  de  Cornouaille  , Edouard  qui 
avoit  eu  d’abord  le  nom  de  f rince  noir. 
11  érigea  auifi  en  duché  le  pays  de  Lan- 
cadre  , en  faveur  de  Ton  quatrième  fils  ; 
dans  la  fuite  on  en  inftitua  plufieurs  , 
de  maniéré  que  le  titre  paifoit  à la  pol- 
térité  de  ces  ducs.  On  les  créoit  avec 
beaucoup  de  folcrmiité per  ciiiBiiritm  élu- 
da cappttque  , circuli  aurei  in  capite 
impojitioneiit.  Et  delà  font  venues  les 
coutumes  dont  ils  font  en  pofleifion  , de 
porter  la  couronne  & le  manteau  ducal 
fur  leurs  armoiries. 

Quoique  les  François  euifent  retenu 
les  noms  & la  forme  du  gouvernement 
des  ducs , néanmoins  fous  la  fécondé  ra- 
ce de  leurs  rois  il  n’y  avoit  prefi^ue  point 
dodues  ; mais  tous  les  grands  ieigneurs 
étoient  comtes, pairs  ou  barons, 

exceptés  néanmoins  les  ducs  de  Bour- 
gogne & d’Aquitaine  , & un  duc  de 
France  ; dignité  dont  Hugues  Capet 
lui- même  porta  le  titre,  & qui  revenoit 
à la  dignité  de  maire  du  palais,  ou  de 
lieutenant  - général  du  roi.  Hugues  le 
Blanc , pere  de  Hugues  Capet , avoit 
été  revêtu  de  cette  dignité , qui  don- 
noit  un  pouvoir  prefqu’égal  à celui  du 
fouverain. 

Far  la  forblelfe  des  rois , les  ducs  ou 
gouverneurs  fe  firent  fouverains  des 
provinces  confiées  à leur  adminiftra- 
tion.  Ce  changement  arriva  principale- 
ment vers  le  tems  de  Hugues  Capet , 
quand  les  grands  ieigneurs  commencè- 
rent à démembrer  le  royaume , de  ma- 
nière que  ce  prince  trouva  chez  les 
François  plus  de  compétiteurs  que  de 
fujets.  Ce  ne  fut  pas  fans  grande  peine 
qu’ils  parvinrent  à le  reconnoitre  pour 
leur  maître , & à tenir  de  lui  à titre  do 
foi  &.  hommage  les  proviuces  dont  Us 
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▼ouloient  (’emparcr  ; nmit  avec  le  tems , 
le  droit  des  armes  & les  mariages  t les 
provinces  tant  duchés  que  comtés  qui 
avoient  été  démembrées  de  la  couronne, 
y furent  réunies  par  degrés  i & alors  le 
titre  de  dite  ne  fut  plus  donné  aux  gou- 
verneurs des  provinces. 

Depuis  ce  tems-là , le  nom  de  duc  n’a 
plus  été  qu’un  flmple  titre  de  dignité , 
aifeélé  à une  perfonne  & à fes  hoirs  mi- 
les , fans  lui  donner  aucun  domaine  , 
territoire  ou  jurifdiéUon  fur  le  pays 
dont  il  eft  diw.  Tous  les  avantages  con- 
(IRcnt  dans  le  nom  & dans  la  prelTéance 
qu’il  donne.  Ils  font  créés  par  lettres 
patentes  du  roi , qui  doivent  être  enie- 
giffrées  à la  chambre  des  comptes.  Leur 
dignité  efl  héréditaire , s’ils  font  nom- 
més ducf  ^ pairs.  Ils  ont  alors  féancc  au 
parlement  -,  mais  non , s’ils  ne  font  que 
ducs  à brevet. 

En  Angleterre,  les  diusM  retiennent 
de  leur  ancienne  fpicndeur  que  la  cou- 
ronne fur  l’éculTon  de  leurs  armes , qui 
ell  la  feule  marque  de  leur  ibuveraineté 
paflee.  On  les  crée  par  lettres  patentes , 
ceintare  d’épée , manteau  d’état , impo- 
Htion  de  chapeau , couronne  d’or  fur  k 
tête , & une  verge  d'or  en  leur  main. 

Les  £ls  aînés  des  ducs  en  Angleterre 
font  qualifiés  de  Marquis , & les  plus  jeu- 
nes font  appellés  lords , en  y ajoûtant 
leur  nom  de  baptême  , comme  lord  Ja- 
mes, lord  Thomas,  &c.  & ils  ont  le  rang 
de  vicomte , (quoiqu’ils  ne  foient  pas 
au  (II  privilégies  par  les  loix  des  biens 
fonds. 

Un  duc  en  Angleterre  a le  titre  de 
grâce  quand  on  lui  écrit  ; on  le  qualifie 
en  terme  héraldique  deprittee,  le  phu 
haut,  le  plus  puijfaut , le  phu  noble.  Les 
ducs  du  fang  royal  font  qualifiés  de  prin- 
ces les  plus  hasits  , les  plus  puijjàns , les 
plus  illujires. 

En  France,  on  donne  quelquefois  aux 


dius  ,*en  leur  écrivant , le  tire  de  paiù 
deur  & de  monfeigiieur  i mais  fans  obli- 
gation ; dans  les  adies  on  les  appelle 
très-haut  ^ très-puijfaut  feigneur  i en 
leur  parlant  ou  les  appelle  monfieur  le 
dtu. 

Le  nom  de  duc  en  Allemagne  emporte 
avec  ioi  une  idée  de  fouveraineté  -,  com- 
me dans  les  ducs  de  Deux  - ponts  , de 
Wolfcnbuttel , de  Brunfwic  , de  Saxe- 
'Weimari  & dans  les  autres  branches 
de  la  maifon  de  Saxe , tous  ces  princes 
ayant  des  Etats  & Icance  aux  dietes  de 
l’empire.  Le  titre  de  dtu  s’efi  auifi  fort 
multiplié  en  Italie , fur-tout  à Rome  & 
dans  le  royaume  de  Naples  i mais  il  eft 
inconnu  à Venife  & à Genes , fi  ce  n’eft 
pour  le  chef  de  ces  républiques , en  Hol- 
lande , & dans  les  trois  royaumes  du 
nord , favoir  la  Suede , le  Danemarch , 
& la  Pologne  ; car  dans  celui  - ci  le  ti- 
tre de  grand-dtu  de  Lithuanie  eft  infe- 
parablc  de  la  couronne , aulll-bien  qu’en 
Mofeovie. 

DUCAL , adj.  Droit  piél.  Les  lettres 
patentes  accordées  par  le  fénat  de  Ve- 
nife font  appellées  ducals  : on  donne 
auill  le  mime  nom  aux  lettres  écrites 
aux  princes  étrangers  au  nom  du  fiinat. 
V.  Doge. 

Le  nom  dtical  vient  de  ce  qu’au  com- 
mencement de  ces  patentes , le  nom  du 
duc  ou  doge  étoit  écrit  en  capitales  : 
N. . . Dei  gratin  dux  Venetiartuu , &c. 

La  date  des  ducals  eft  ordinairement 
en  latin , mais  le  corps  de  la  patente  eft 
en  italien. 

Un  Courier  fut  dépêché  avec  un  dsual 
à l’empereur,  pour  lui  rendre  grâces  de 
ce  qu’il  avoit  renouvellé  le  traité  d’al- 
liance de  1716,  contre  les  Turcs,  avec 
la  république  de  Venifè. 

Ducal  fe  dit  aullî  de  tout  ce  qui  ap- 
partient à un  duc  & caraclérife  fa  digni- 
té i aiujG  l’un  dit , le  palais  ductü,  un 

manteau 
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Oiatitcnu  ducal,  la  couronne  ducale.  Le 
manteau  ducal  c(l  de  drap  d’or  fourré 
d’hcrmiiic,  charge  du  blafon  des  armoi- 
ries du  duc.  La  couronne  ducale  ell  un 
cercle  d’or,  garni  de  pointes  perpendi- 
culaires , furmontées  de  fleurons  de 
feuilles  d’ache  ou  de  perfil , & elle  ell 
ouverte  , à moins  qu’ils  ne  foient  fou- 
Tcrains. 

DUCHÉ,  r.  m. , Droit  public , ell 
une  feigneuric  confidérablc , érigée  fous 
de  titre  de  diuhé  , & mouvante  immé- 
diatement de  la  fouveraineté.  v.  Duc. 

DUCHÉ  - PAIRIE  , Droit  public  de 
France , en  France  ell  tout  à la  fois  un 
des  grands  offices  de  la  couronne,  un 
fief  de  dignité  relevant  de  la  couronne , 
& une  jullice  fcigncurialc  du  premier 
ordre  avec  titre  de  pairie.  Ce  n’cft  pas 
ici  le  lieu  de  traiter  de  tout  ce  qui  appar- 
tient aux  pairs  & à h pairie  en  général , 
ainll  nous  nous  bornerons  i ce  qui  ell 
proj^e  omc  dtuhés- pairies , conlldérées 
Ibus  les  trois  diiFérens  points  de  vue 
que  l’on  a annoncés , c’ell  - à - dire 
comme  office  , fief  & jullice. 

On  dit  d’abord  que  les  duchés  ~ pairies 
font  de  grands  offices  de  la  couronne. 
Les  duchés , dont  l’ufage  venoit  des  Ro- 
mains , étoient  dans  les  commence- 
mens  de  la  monarchie  Françoilè  des 
gouvcinemens  de  provinces  que  le  roi 
confioit  aux  principaux  feigneurs  de  la 
nation,  que  l’on  appelloie  d’abord  prw- 
ces,  enfuite  barons  ^ ducs  ou  pairs. 
Ces  ducs  réuniflbient  en  leur  perfonne 
le  gouvernement  militaire  , celui  des 
finances,  & l’adminillration de  lajulti- 
ce.  Ils  jugeoient  fouverainement  au 
nom  du  roi,  avec  les  principaux  de  la 
ville  où  ils  faifoient  leur  rélldcncc , les 
appels  des  centeniers , qui  étoient  les 
juges  royaux  ordinaires.  Un  duché com- 
prenoit  d’abord  douze  comtes  ou  gou- 
vernemens  particuliers  i cette  répar- 
Toiite  V. 


ai? 

tition  fut  depuis  faite  différemment.  Le 
titre  de  duc  étoit  fi  déchu  fur  la  fin  de 
la  première  race , que  pendant  la  lècon- 
dc , & bien  avant  dans  la  troilieme , ce- 
lui quiavoitun  ducIséCc  faifoit  appellcr 
comtes  dans  la  fuite  les  titres  de  ducs 
& de  duchés  reprirent  le  dolfus.  Les 
ducs  cefferent  de  rendre  la  jullice  en 
perfonne,  lorfqu’on  inllitua  les  baillis 
& fénéchaux;  do  forte  que  préfentc- 
ment  la  fonction  des  ducs  & pairs , com- 
me grands  officiers  de  la  couronne  , ell 
d’alliller  au  facre  du  roi  & autres  céré- 
monies confidérables  , & de  rendre  la 
jullice  au  parlement  avec  les  autres  per- 
fonnes  dont  il  ell  compofé. 

L’office  de  duc  & pair  ell  de  fa  natu- 
re un  office  viril  ; il  y a cependant  eu 
quelques  duchés-pairies  érigées  fous  la 
condition  de  paifer  aux  femelles  à dé- 
faut de  mâles  : ces  duchés  font  appelles 
duchés-pairies  mâles  & feittelles  : il  y 
en  a même  eu  quelques  - uns  érigés 
pour  des  femmes  ou  filles,  & ceux-ci  ont 
été  appellés  fimplement  duchés  femelles. 

Anciennement  les  femmes  qui  pofle- 
doient  une  duché-pairie  , failbient  tou- 
tes les  fondions  attachées  i l’office  de 
pair.  Préfentement  les  femmes  qui  poR 
fedent  des  duclsés  -pairies , ne  fiegenc 
plus  au  parlement  : il  en  ell  de  même 
en  Angleterre , où  il  y a aulfi  des  pairies 
femelles. 

Les  duchés-pairies  confidérées  com- 
me fiefs , font  des  feigneurics  ou  fiefs 
de  dignité  qui  relevent  immédiatement 
de  la  couronne.  Ces  fortes  de  Icigneu- 
ries  tiennent  le  premier  rang  entre  les 
offices  de  dignité. 

Les  premières  éredions  des  duchés- 
pairies  remontent  au  moins  jufqu’au 
tems  de  Louis  le  Jeune  ; d’autres  les 
font  remonter  encore  plus  haut}  c’ell 
ce  qui  fera  difeuté  plus  amplement  aif- 
mot  Pairie, 
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Toutes  les  terres  érigées  en  pairiu 
n'ont  pas  le  titre  de  duclyé  : il  y a auilî 
des  com/ct-pairitf.  Il  y a eu  plulicurs  de 
ces  comtés -pairies  laïques,  tels  que  le 
comté  de  Flandres,  de  Champagne,  de 
Touloufe , & autres  qui  font  préfente- 
ment  réunis  à la  couronne. 

Il  y a encore  trois  comtés  -pairies  qui 
ont  rang  de  duchés  ; favoir  , le  comté 
de  Beauvais , celui  de  Chàlons , & ce- 
lui de  Noyon,  qui  forment  les  trois 
dernières  des  fix  anciennes  pairies  ec- 
eléfiadiques. 

Les  autres  feigneuries , foit  comtés , 
marquifats,  baronies  ou  autres  qui 
font  érigées  à l’inihir  des  pairies  , ne 
Ibnt  point  des  pairies  proprement  dites  j 
& 11  quelc^ues  - unes  en  portent  le  titre, 
c’ed  abufivemcnt,  n’ayant  d’autre  pré- 
rogative que  de  redortir  immédiatement 
au  parlement , comme  les  duchés  & com- 
tés-pnïr/w  dont  on  a parlé. 

Depuis  réreélion  des  grandes  fei- 
gneuries en  pairies , le  titre  de  duc  & 
pair  eft  toujours  attaché  à la  pofiTellion 
d'une  duché-pairie-,  car  la  putrie  qui 
ctoit  d’abord  perfonnelle  ed  devenue 
réelle.  _ 

DUCK , Arthurtis  , Hiji.  Litt. , )u- 
rifconfulte  Anglois  , a compofé  en  la- 
tin un  traité  fous  ce  titre:  Arthur, 
Diu:k  de  ufu  ^ aucloritate  Jur.  civil. 
Rom.  in  domiHiis  Prin.ipunt  ChriJUano- 
rum.  Nous  avons  une  traduéHon  fraru 
qoife  intitulée  : De  Ftifage  & de  F au- 
torité du  droit  chàl  dans  les  Etats  dei 
pritKes  chrétiens,  m- 12.  Paris,  chez 
Jean  Guignard , i689- 

L’auteur  après  avoir  étudié  ce  qui 
regarde  les  trois  royaumes  d’Angleter- 
re , d’Ecofle  & d’Irlande , étendit  fes 
recherches  dans  la  France,  l’Efpagne, 
l’Allemagne,  l’Italie,  & pouffa  fon  tra- 
vail jufqu’en  Pologne , en  Eoheme,  en 
Hongrie , en  Dancmarck  , eu  Suede  , 


& dans  les  pays  les  plus  reculés.  Sou 
deflein  fut  d’expliquer  comment  le 
droit  romain  a été  introduit  dans  le 
monde,  de  quelle  maniéré  il  s’y  cil 
maintenu , & de  quelle  autorité  il  ed 
encore  aujourd’hui  dans  la  plus  grande 
partie  des  Etats  de  l’Europe.  Alnis  ce 
deffein  n’a  pas  été  tout -à -fut  bien 
rempli}  l’auteur  ell  tombé  dans  beau- 
coup d’erreurs  de  fait  pour  avoir  fuivi 
de  mauvais  guides.  Il  n’a  pas  eu  pour 
la  France  toutes  les  inltruélions  nécct 
faites  i & néanmoins  il  y a des  chofea 
très -utiles  dans  f»n  livre,  rélative- 
ment  à fon  objet , fur  - tout  par  rap- 
port aux  deux  isics  de  la  Grande  - Bre- 
tagne & d’Irlande. 

DUEL,  f.  m. , Jurifp. , ell  un  com- 
bat (Ingulier  entre  deux  nu  plufieurs 
perfonnes.  Notre  objet  n’elt  point  de 
parler  ici  de  ceux  qui  fe  faifoient  feu- 
lement pour  faire  preuve  d’adrelTe , ou 
en  l’honneur  des  dames  ; nous  ne  par- 
lerons que  de  ceux  auxquels  on  avoit 
recours,  comme  é une  preuve  ou  épreu- 
ve Juridique  , pour  décider  certains 
ditiérends,  & de  ceux  qui  font  une 
fuite  des  querelles  paniculicres. 

Anciennement  ces  fortes  de  combats 
étoient  autorifés  en  certains  cas  : la 
juftice  même  les  ordonnoit  quelquefois 
comme  une  preuve  juridique  , quand 
les  autres  preuves  manquoient  ; onap- 
pclloit  cela,  jugement  de  Dieu,  ou  le 
plaît  de  l’épée , placitum  enfis.  On  di- 
ïoxi  ouSi  gage  de  duel , ou  gage  de  ba- 
taille i parce  que  l’aggrefl’eur  jettoit  fon 
gant  ou  autre  gage  par  terre  ; & lorf- 
que  le  défendeur  le  ramalfoit  en  ligne 
qu’il  acceptoit  le  duel , cela  s’appeiloit 
accepter  le  gage. 

Il  y a eu  enfuite  diverfes  loix  qui  ont 
défendu  ces  fortes  d'épreuves  : on  a 
aulfi  défendu  les  duels  pour  querelles 
particulières}  mais  les  loix  faites  par 
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npport  i ceux  . ci . ont  été  mal  ob- 
fervées. 

Cette  coutume  barbare  vient  du 
Nord , d’où  elle  pafla  en  Allemagne  , 
puis  dans  la  Bourgogne , en  France,  & 
dans  toute  l’Europe. 

Quelques -uns prétendent  qu’elle  ti- 
roir fou  origine  de  Gondebaud  , roi  des 
Bourguignons  -,  lequel  en  elTct  ordon- 
na par  la  loi  gorabette , que  ceux  qui  ne 
voudroient  pas  iè  tenir  à la  dépoiition 
des  témoins  , ou  au  ferment  de  leur  ad- 
verfaire,  pourroient  prendre  la  voie 
du  duel  : mais  cette  loi  ne  fit  qu’adop- 
ter une  coutume  qui  étoit  déjà  ancieiuie 
dans  le  Nord. 

Cet  ufage  fut  auHl  adopté  peu  après 
dans  la  loi  des  Allemands  , dans  celles 
des  Bavarois , des  Lombards  , & des 
Saxons;  mais  il  étoit  fur-tout  propre 
aux  Francs , comme  il  eft  dit  dans  la 
vie  de  Louis  le  Débonnaire , à l’an  8 J i , 
de  Bernard , lequel  demanda  à fe  pur- 
ger du  crime  qu’on  lui  objedoit , par 
la  voie  des  armes , viore  Francis  fo- 
Uto, 

Les  aflifes  de  Jérufaiem  , les  ancien- 
nes coutumes  de  Beauvaifis  & de  Nor- 
mandie , les  établiifemens  de  S.  Louis , 
& pluficurs  autres  loix  de  ces  tems  an- 
ciens, font  mention  du  fine/,  pour  le- 
quel elles  preferivent  dilTércntes  réglés. 

On  avoit  recours  à cette  épreuve, 
t*c  en  madere  civile  que  criminelle; 
comme  à une  preuve  juridique  pour 
connoitre  l’iimoccnce  ou  le  bon  droit 
d’une  parue,  & même  pour  décider  de 
la  vérité  d’un  point  de  droit  ou  de  fait  ; 
dans  la  préfuppofition  que  l’avantage 
du  combat  étoit  toujours  pour  celui  qui 
avoit  raifon.  Le  vaincu , en  matière 
civile , payoit  l’amende  ; d’où  vint  cette 
maxime  adoptée  dans  quelques  coutu- 
mes , & paiîcc  en  proverbe , que  les  bat- 
tus fayent  Pâment.  En  madere  crimi- 
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nelle , le  vaincu  fonifroit  la  peine  que 
méritoit  le  crime  déféré  à la  jullice. 

Le  moine  Sigebert  raconte  qu’Othon 
I.  ayant , vers  l’an  968  , confultc  les 
dodeurs  Allemands  pour  lavoir  fi  en 
diredclarepréfcntationauroit  lieu,  ils 
furent  partagés  ; que  pour  décider  ce 
point,  on  fit  battre  deux  braves;  que 
celui  qui  foutenoit  la  rcprél'entatioii 
ayant  eu  l’avantage,  l’empereur  ordon- 
na qu’elle  auroit  lieu. 

Alphonle  VI.  roi  de  Caflille,  vou- 
lant abolir  dans  fes  Etats  l’office  mola- 
rabique  , pour  y fublHtuer  le  romain , 
& n’ayant  pu  y faire  confeiitir  le  clergé , 
la  nobleife , ni  le  peuple  ; pour  décider 
la  chofe  , on  fit  battre  deux  chevaliers , 
l’un  pour  foutenir  l’office  romain , l’au- 
tre le  mofarabique  : le  champion  de 
l’office  romain  nit  battu.  On  ne  s’en 
tint  pourtant  pas  à cette  feule  épreuve  ; 
on  en  fit  une  autre  par  le  feu,  en  y jet- 
tant  deux  miflels  : le  romain  fut  brûlé , 
& le  mofarabe  reffii  , dit- on,  fain  ; ce 
qui  le  fit  prévaloir  fur  le  romain. 

En  France,  le  duel  étoit  pareillement 
ufité  pour  la  décifion  de  toutes  fortes 
d’aifaires  civiles  & criminelles , excep- 
té néanmoins  pour  larcin , & quand  les 
faits  étoient  publics.  Il  fut  auifi  défen- 
du de  l’ordonner  à Orléans  pour  une 
contefiation  de  cinq  fous,  ou  d’une 
moindre  fomme. 

Il  avoit  lieu  entre  le  créancier  & le 
débiteur  , & aulll  entre  le  créancier  & 
celui  qui  nioit  d’être  fà  caution , lort 
qu’il  s’agiifoit  d’une  fomme  confidéra- 
ble  ; encre  le  garant  & celui  qui  pré- 
tendoit  que  la  chofe  garantie  lui  avoit 
été  volée  ; entre  le  feigneur  & le  vaifal, 
pour  la  mouvance. 

On  pouvoir  appeller  en  duel  les  té- 
moins, ou  l’un  d’eux,  même  ceux  qui 
dépofoient  d’un  point  de  droit  ou  de 
coutume. 
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Les  juges  mêmes  n’étoient  pas'exempts 
tic  cette  épreuve,  lorfqu’on  prétenJoit 
qu’ils  avuient  été  corrompus  par  argent 
ou  autrement. 

Les  freres  pouvoient  fe  battre  en 
duel,  lortquel’un  aceufoit  l’autre  d’un 
crime  capital  ; en  matière  civile , ils 
prenoient  des  avoués  ou  champions  , 
qui  fe  battoient  pour  eux. 

Les  nobles  étoient  aullî  obligés  de  iè 
battre,  foit  entr’eux  , ou  contre  des 
roturiers. 

Les  eccléiîailiques , les  prêtres , ni 
les  moines , n’en  étoient  pas  non  plus 
exempts  ; feulement , afin  qu’ils  ne  fe 
fouillaircnt  point  de  fang  , on  les  obli- 
geoit  de  donner  des  gens  pour  fe  battre 
à leur  place  ; comme  l’a  fait  voir  le  P. 
Luc  d’Achery,  dans  le  VIII.  tome  de 
fon  ffiicilege.  Ils  fe  battoient  auflî  quel- 
quefois eux  - mêmes  en  champ  clos  ; té- 
moin Regnaud  Chefnel , clerc  de  l’évê- 
que de  Saintes  , qui  fe  battit  contre 
Guillaume , l’un  des  religieux  de  Geuf- 
froi  abbé  de  Vendôme. 

On  ne  difpenfoit  du  dite!  que  les  fem- 
mes , les  malades , les  méhaiptés , e’cll- 
à-dire,  les  bielles,  ceux  qui  étoient 
au-delTüus  de  vingt -un  ans  , ou  au- 
dcdiis  de  foixante.  Les  Juifs  ne  pou- 
voient auffi  être  contraints  de  fe  battre 
en  duel , que  pour  meurtre  apparent. 

Dans  quelques  pays,  comme  à Vil- 
le-franche en  Périgord , on  n’étoit  point 
obligé  de  fe  foumettre  à l’épreuve  du 
duel. 

Mais  dans  tous  les  autres  lieux  où  il 
n’y  avoit  point  defcmblable  privilège, 
la  judicc  ordonnoit  le  duel  quand  les 
autres  preuves  manqiioient  ; il  n’appar- 
tenoit  qu’au  juge  haut- jufticier  d’or- 
donner ces  fortes  de  combats:  c’elt 
pourquoi  des  champions  combattans  , 
Yepréfentés  dans  l’hilloirc  , étoient  une 
marque  de  haute  julficc , comme  on  en 


voyoit  au  cloître  S.  Merry,  dans  k 
chambre  où  le  chapitre  donnoit  alors 
audience,  ainll  que  le  remarque  Ra- 
gueau  , en  fon  gloflaire , au  mot  cham- 
pions ; & Sauvai , en  fes  antiquités  de 
Paris , dit  avoir  vu  de  ces  figures  de 
champions  dans  les  deux  chambres  des 
requêtes  du  palais , avant  qu’on  les  eût 
ornées  comme  elles  font  préièntement. 

Toutes  fortes  de  feigneurs  n’avoient 
même  pas  le  droit  défaire  combattre  les 
champions  dans  leur  rclfort  i il  n’y  avoit 
que  ceux  qui  étoient  fondés  fur  la  loi, 
la  coutume , ou  la  polfcllion  : les  au- 
tres pouvoient  bien  ordonner  le  duel , 
mais  pour  l’exécution  ils  étoient  obli- 
gés de  renvoyer  à la  cour  du  feigneur 
lupérieur. 

L’églife  même  approuvoit  ces  épreu- 
ves cruelles.  Quelquefois  des  évêques 
y alTifloient  i comme  on  en  vit  au  com- 
bat des  ducs  de  Lancafire  & de  Brunf. 
■wick.  Les  juges  d’églife  ordonnoient 
auili  le  duel.  Louis  le  Gros  accorda  aux 
religieux  de  S.  Maur  des  Folles  le  droit 
d’ordonner  le  duel  entre  leurs  ferfs  & 
des  perfonnes  franches. 

Lesmonomachies  ou  duels  ordonnés 
par  le  juge  de  l’évêque , fe  fàifoicnt  dans 
la  cour  même  de  l’évêché  : c’eft  ainfi 
que  l’on  en  u(î>it  à Paris;  les  cham- 
pions fe  battoient  dans  la  première  cour 
de  l’archevêché  , où  ert  le  fiege  de  l’of- 
Écialité.  Ce  fait  ell  rapporté  dans  <(fci 
manuferit  de  Pierre  le  Chantre  de  Paris, 
qui  écrivoit  vers  l’an  iigo:  qu.tdam 
ecctefîie,  dit  - il , ha'ient  uioiioiiutchias  , 
^ indicant  monomachiam  dehere  jieri 
quandoque  inter  rujiices  fuos , ^ faciunt 
eos  pugmtre  in  curü  ecclefiiC  , in  atrio 
epifeopi  vel  archidiaconi,  fient fit  Parifiis. 
Il  ajoute  que  le  pape  Eiigene,  (c’étoit 
apparemment  Eugène  Ill.jétant  conful- 
té  à ce  fujet , répondit  utimini  confitettt- 
dine  vejtra. 
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Quant  aux  formalités  des  Jutls , il 
yenavoit  de-particulieres  pour  chaque 
forte  de  duels  ; mais  les  plus  générales 
étoient  d’abord  la  permilhon  du  juge 
quidéclaroit  qu’il  écbéo//^<«^f  , c’elt-à- 
dire  , qu'il  y avoit  lieu  au  duel-,  à la 
ditférencc  des  combats  à outrance , qui 
fe  faifoient  fans  permilllon  & fouvent 
par  défi  de  bravoure  fans  aucune  que- 
relle. Ces  fortes  de  combats  étoient  or- 
dinairement de  cinq  ou  fix  contre  un 
même  nombre  d’autres  perfonnes  , & 
rarement  de  deux  perfonnes  lèulement 
l’une  contre  l’autre. 

Dans  le  duel  réglé , on  obligeoit  ceux 
qui  dévoient  fe  battre,  à dépofer  entre 
ks  mains  du  juge  quelques  ert'ets  en  ga- 
ge , fur  lcrqucis  dévoient  fe  prendre 
Famende&  les  dommages  & intérêts  au 
profit  du  vainqueur.  En  quelques  en- 
droits, le  gage  de  bataille  étoit  au  pro- 
fit du  feigneur  : cela  dépendoic  de  la 
coutume  des  lieux. 

' Il  étoit  aulTî  d’ufage  que  celui  qui 
appelloit  un  autre  en  duel , lui  donnoit 
un  gage  ; c’étoit  ordinairement  fon 
gant  qu’il  lui  jettoit  par  terre , l’autre  le 
ramatibit  en  figne  qu’il  acceptoit  le 
duel. 

On  donnoit  aullî  quelquefois  au  fèi- 
gneur  des  otages  ou  cautions , pour  ré- 
pondre de  ramende. 

Les  gages  ainlî  donnés  & reçus,  le 
juge  renvoyoit  la  déctllon  à deux  mois, 
pendant  lefquels  des  amis  communs  tâ- 
choient  de  connoître  le  coupable , & de 
l’engager  à rendre  julHce  à l’autre  ; en- 
fuite  on  nicttoit  les  deux  parties  en  pri- 
fon , où  des  eccléfialliques  tâchoient  de 
les  détourner  de  leur  dellèin  t 11  les  par- 
ties perfiltoieiu , on  fixoit  le  jour  du 
duel  i on  amenoit  ce  jour  là  les  cham- 
pions à jeun  devant  le  même  juge  qui 
avoir  ordonné  le  duel  ; il  leur  faifoit 
prêter  ferment  de  dire  la  vérité}  on 


leur  donnoit  enfoite  à manger , puis  ils 
s'armoient  en  préfence  du  juge.  On 
régloit  leurs  armes.  Quatre  parreins 
choills  avec  même  cérémonie  les  fài- 
foient  dépouiller,  oindre  le  corps  d’hui- 
le , couper  la  barbe  & les  cheveux  en 
rond;  on  les  menoit  dans  un  camp 
fermé  & gardé  par  des  gens  armés  : c’eft 
ce  que  l’on  appelloit  lices,  champ  de 
bataille,  ou  champ  clos;  on  faifoit 
mettre  les  chiunpions  à genoux  l’un  de- 
vant l’autre,  les  doigts  croifés  & entre- 
loifés,  fe  demandant julhce , jurant  de 
ne  point  foutenir  une  fhuifeté  , & de  ne 
point  chercher  la  viéloirepar  fraude  ni 
par  magic.  Les  parreins  vifitoient  leurs 
armes , & leur  faifoient  faire  leur  priè- 
re & leur  confellton  à genoux  ; & après 
leur  avoir  demandé  s’ils  n’avoient  au- 
cune parole  à faire  porter  à leur  adver- 
faire , ils  les  lailToient  en  venir  aux 
mains  : ce  qui  ne  fe  faifoit  néanmoins 
qu’après  le  lignai  du  héraut , qui  crioit 
de  delfus  les  barrières  par  trois  fois, 
laijfez  aller  les  bons  co»tba(tans  ; alors 
on  fe  battoit  fans  quartier. 

A Parts , le  lieu  défi iné  pour  les  duels 
étoit  marqué  par  le  roi  : c’étoit  ordi. 
nairement  devant  le  Louvre  , ou  de- 
vant l’hôtel  - de  - ville , ou  quelqu’autre 
lieu  fpacieux.  Le  roi  y aillfioit  avec 
toute  fa  cour.  Quand  le  roi  n’y  venoit 
pas  , il  envoyoit  le  connétable  à fa 
place. 

Il  y avoit  encore  beaucoup  d’autres 
cérémonies  dont  nous  omettons  le  dé- 
tail , pour  nous  attacher  à ce  qui  peut 
avoir  un  peu  plus  de  rapport  à lajurill 
prudence.  Ceux  qui  voudront  lavoir 
plus  à fond  tous  les  ufages  qui  s’obfcr- 
voient  en  pareil  cas  , peuvent  voir  La- 
colombicre  en  fon  traité  des  duels  ; Sau- 
vai , en  fes  antiquités  de  Paris  , & au- 
tres auteurs  qui  ont  écrit  des  duels. 

Le  vaincu  cncouroit  l’infamie,  étoit 


Digitized  by  Google 


DUE 


DUE 


trainé  fur  la  claie  en  chemife , enfuite 
pendu  ou  brûlé,  ou  du  moins  on  lui 
coupoit  quelque  membre  ; la  peine 
qu'on  lui  inâigeoit  ctoit  plus  ou  moins 
grande,  félon  la  qualité  du  crime  dont 
il  ctoit  réputé  convaincu.  L’autre  s’en 
retournoit  triomphant  ; on  lui  dunnoit 
un  jugement  favorable. 

La  même  chofe  s’obfervoit  en  Alle- 
magne , en  Eipagne , & en  Angleterre  : 
celui  qui  fc  rendoit  pour  une  bleifurc 
étoit  infâme  i il  ne  pouvoir  couper  fa 
barbe , ni  porter  les  armes , ni  monter 
achevai.  Il  n’y  avoir  que  trois  endroits 
dans  rAllcmagne  où  on  pût  fe  battre  ; 
Wurerbourg  en  Franconie , Anfpach  & 
Hall  cir  Souiibe  : ainû  les  àntls  y dé- 
voient être  rares. 

Ils  étoient  au  contraire  fort  com- 
muns en  France  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  jufqu’au  tems  de 
S.  Louis , & même  encore  long  - tems 
après. 

Il  n’etoit  cependant  pas  permis  à 
tout  le  monde  indifféremment  de  fe  bat- 
tre Qndtul  : car  outre  qu’il  fiilloit  une 
permilHon  du  juge,  il  y avoit  des  cas 
dans  Icfqucls  on  ne  l’accordoit  point. 

Par  exemple , lorfqu’une  femme  ap- 
pelloit  en  dtiel,  & qu’elle  n’avoit  point 
retenu  d’avoué  : car  elle  ne  pouvoir 
pas  fe  battre  en  perfonne. 

De  même  une  femme  en  puiilànce  de 
mari  ne  pouvoit  pas  appellcr  en  duel 
fans  le  confentement  & l’autorifaüon 
de  fon  mari. 

Le  duel  n’étoit  pas  admis  non  plus , 
lorfque  l’appellant  n’avoit  aucune  pa- 
renté ni  aifuiité  avec  celui  pour  lequel 
il  appelloit. 

L’appelle  en  duel  n’étoit  pas  obligé 
de  l’accepter , lorfqu’il  avoit  combattu 
pour  celui  au  nom  duquel  il  étoit  ap- 
pelle. 

Si  l’appcllant  étoit  ferf,  & qu’il  ap- 


pcllât  un  homme  franc  & libre , celui, 
ci  n’étoit  pas  obligé  de  fe  battre. 

Un  cccléliafliquc  , ibit  l’appellant  ou 
l’appellé , ne  pouvoit  pas  s’engager  au 
duel  en  cour  layei  parce  qu’il  n’étoic 
fujet  à cette  jurifdiction  que  pour  la 
propriété  de  fon  temporel. 

Le  duel  n’avoit  pas  heu  non  plut 
pour  un  cas  fur  lequel  il  étoit  déjà  in- 
tervenu un  jugement , ni  pour  un  fait 
notoirement  fliux , ou  lorfmi’on  avoir 
d’ailleurs  des  preuves  fuihfances , ou 
que  la  chofe  pouvoit  fe  prouver  par  té- 
moins ou  autrement. 

Un  bâtard  ne  pouvoit  pas  appeller  en 
duel  un  homme  légitime  & libre  : mais 
deux  bâtards  pouvoient  fe  battre  l’un 
contre  l’autre. 

Lorfque  la  paix  avoit  été  faite  entre 
les  parties,  & conSrmée  par  lajultice 
fupéricurc,  l’appel  en  n’étoit  plus 
recevable  pour  le  même  fait. 

Si  quelqu’un  étoit  appelle  en  duel 
pour  caiife  d’homicide , & que  celui  en 
la  petfonne  duquel  l’homicide  avoit  été 
commis  , eût  déclaré  avant  de  mourir 
les  auteurs  du  crime,  & que  l’accufe  en 
étoit  innocent , il  ne  pouvoit  plus  être 
pourfuivi. 

L’appcllant  ou  l’appellé  en  duel  étant 
mineur , on  n’ordonnoit  pas  le  duel. 

Un  lépreux  ou  ladre  ne  pouvoir  pas 
appellcr  en  duel  un  homme  qui  étoit 
fain , ni  un  homme  fain  fe  battre  con- 
tre un  lépreux. 

Enfin  il  y avoit  encore  certains  cas 
où  l’on  ne  recevoir  pas  de  gages  de  ba- 
taille entre  certaines  perfoimes , com- 
me du  pere  contre  le  fils , ou  du  fils  con- 
tre le  pere  , ou  du  frere  contre  fon  frè- 
re. Il  y en  a une  difpolition  dans  les 
aflîfes  de  Jérufalem. 

Du  Tillet  dit  que  les  princes  du  fiing 
font  difpcnfcs  de  fc  battre  en  duel  : ce 
qui  en  effet  s’obfervoit  déjà  du  tems  d? 
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Beaumanoir,  lorfqu’il  ne  s’agiflToit  que 
de  meubles  ou  d’héritages  -,  mais  quand 
il  s'agilToit  de  meurtre  ou  de  trahifon  , 
les  princes,  comme  d’autres,  croient 
obligés  de  fe  foumettre  à l’épreuve  du 
duel.  ^ 

On  s’eft  toujours  récrié , & avec  rai- 
foii,  contre  cette  coutume  barbare  des 
duels. 

En  effet  n’cft  - il  pas  vrai  qu’un  pro- 
pos d’étourdi  mérite  tout  au  plus  du 
mépris  ou  de  la  pitié , & qu’il  feroit 
injufte  d’entrer  en  fureur  & de  conce- 
voir de  la  haine  pour  fi  peu  de  chofe  ? 
N’eft-il  pas  vrai  qu’il  y a une  foiblelTe, 
une  petitelfe  impardonnable  à préten- 
dre vivre  avec  les  hommes , fans  leur 
rien  paffer  , fans  vouloir  endurer  la 
moindre  bagatelle  , en  un  mot , un  gef- 
te  , une  diltraélion  ? N’eft  - il  pas  vrai 
qu’il  y a de  la  honte  à fe  laiifer  vaincre 
par  l’humeur , & à lui  immoler  raifon , 
rang , fortune , réputation , amitié  , 
humanité , probité , religion  ? N’eft- 
il  pas  vrai  que  répondre  à une  imperti- 
nence par  une  autre , c’eft  grollîércté  i 
par  des  menaces  , c’eft  brutalité  i par 
des  armes  offenfives  , c’eft  férocité  ; au 
lieu  qu’il  feroit  vraiment  beau  d’étouf- 
fer fon  reffentimeiit , de  défarmer  fon 
ennemi  par  un  procédé  généreux  ? 
N’cft- il  pas  vrai  ^u’il  faut  être  ftupide, 
pour  fe  venger  ians  haine  , pour  s’é- 
gorger de  fang  froid , en  cérémonie  & 
par  rcfpcdl  humain  ? 

Dira  - 1 - on  qu’un  duel  témoigne  que 
l’on  a du  cœur  & que  cela  fuftit  pour 
effacer  la  honte  ou  le  reproche,  de  tous 
les  autres  vices  ? Je  demanderai  quel 
honneur  peut  dicter  une  pareille  déci- 
Con  , & quelle  raifon  peut  la  juftifier? 
A ce  compte,  fi  l’on  vous  aceufoit  d’a- 
voir tué  un  homme,  vous  en  iriez  tuer 
un  fécond  pour  prouver  que  cela  n’eft 
pas  vrai.  Ainfi  vertu , vice , homieur. 


iSi 

infamie , vérité , menfonge , tout  peut 
tirer  fon  être  de  l’événement  d’un  com- 
bat 5 une  fdlle  d’armes  eft  le  fiege  de 
toute  juftice  : il  n’y  a d’autre  droit  que 
la  force  ; d’autre  raifon  que  le  meurtre  : 
toute  la  réparation  due  à ceux  qu’on 
outrage , eft  de  les  tuer  ; & toute  offen- 
fe  eft  également  bien  lavée  dans  le  fang 
de  l’oftênfeur,  ou  de  l’offenfé.  Dites  ; 
fi  les  loups  favoient  raifomier,  au- 
roient-ils  d’autres  maximes? 

Vit-on  un  feul  appel  fur  la  terre,quand 
elle  étoit  couverte  de  héros  ? Les  plus 
vaillans  hommes  de  l’antiquité  fonge- 
rcnt-ils  jamais  à venger  leurs  injures 
perfonnellcs  par  des  combats  particu- 
liers? Céfar  envoya- 1- il  un  cartel  à 
Caton,  ou  Pompée  à Céfar,  pourtant 
d’affronts  réciproques  ? Et  le  plus  grand 
homme  de  la  Grece  fut- il  déshonoré 
pour  s’être  lailTé  menacer  du  bâton  ? 
D’autres  tems , d’autres  mœurs  : je  le 
làis;  mais  n’y  ena-t-il  que  de  bon- 
nes ? Et  ii’ofcroit  - on  s’enquérir  fi  les 
mœurs  d’un  tems  font  celles  qu’exige  le 
folide  honneur  ? Non , cet  honneur 
n’eft  point  variable  ; il  ne  dépend  ni 
des  tems , ni  des  lieux , ni  des  préju- 
gés 5 il  ne  peut  ni  palTer  ni  renaître  ; il 
a fa  fource  dans  le  cœur  de  l’homme 
jufte  & dans  la  réglé  inaltérable  de  fet 
devoirs.  Sites  peuples  les  plus  éclairés  , 
les  plus  braves , les  plus  vertueux  de  la 
terre , n’ont  point  connu  le  dtul,  je  dis 
qu’il  n’eft  pas  une  inftitution  de  l’hon- 
neur , mais  une  mode  affreufe  & bar- 
bare , digne  de  fa  féroce  origine. 

Je  regarde  les  duels  comme  le  der- 
nier degré  de  brutalité  où  les  hommes 
puilfent  parvenir.  Celui  qui  va  fe  bat- 
tre de  gayeté  de  cœur,  n’eft  à mes 
yeux  qu’une  bête  féroce,  qui  s’efforce 
d’en  déchirer  une  autre  ; & , s’il  refte  le 
moindre  fentiment  naturel  dans  leur 
ame , je  trouve  celui  qui  périt  moins  à 
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laindre  que  le  vainqueur.  Voyez  ces 
ommes  accoutumés  au  fang  : ils  ne 
bravent  les  remords,  qu’en  étoutfant  la 
voix  de  la  nature}  ils  deviennent  par 
degrés,  cruels  & infenliblesj  ils  fe 
jouent  de  la  vie  des  autres  ; & la  puni- 
tion d’avoir  pu  manquer  d’humanité, 
cit  de  la  perdre  enfin  tout  - à - fait.  Q.ue 
font -ils  dans  cet  état? 

C’eft  donc  avec  raifon  que  les  papes , 
lesévèques,  les  conciles,  ont  fouvent 
condamné  ce  crime  delirudif  de  la  fo- 
ciété  : ils  ont  prononcé  anathème  con- 
tre les  duelliiles  } entr’autres  le  conci- 
le de  Valence  , tenu  en  } Nicolas 
I.  dans  une  épitre  à Charles  - le  - Chau- 
ve ; Agobard  , dans  fes  livres  contre 
la  loi  gombette  & contre  le  jugement  de 
Dieu}  le  pape  Céleftin  III.  & Alexan- 
dre III.  & le  concile  de  Trente,  fejl  2^. 
ch.  xjx.  Yves  de  Chartres  dans  plu- 
fieurs  de  fes  épitres  } l’auteur  du  livre 
appellé fieta , & plufieurs  écrivains  con- 
temporains. 

Les  empereurs , les  rois , & antres 
princes , ont  aulTi  fait  tous  leurs  efforts, 
pour  déraciner  cette  affreufe  manie. 

■ Luithprand,  roi  des  Lombards,  l’ap- 
pelle impie  , & dit  qu’il  n’avoit  pu  l’a- 

• bolir  parmi  fes  fujets , parce  que  l’ufa- 
ge  avoit  prévalu. 

. Frédéric  I.  dans  fes  conftitutions  de 
Sicile,  défendit  l’ufagc  àcs  duels.  Fré- 
déric II.  accorda  aux  habitans  de  Vien- 
ne en  Autriche  le  privilège  de  ne  por- 
voir  être  forcés  d’accepter  le  duel. 
Edouard  , roi  d’Angleterre , accorda  le 
.même  privilège  à certaines  villes  de  Ton 
royaume.  Guillaume  comte  de  Flan- 
dre , ordonna  la  même  chofe  pour  les 
> fujets , en  1 1 27. 

• En  France,  Louis  VH.  fut  le  pre- 
mier qui  commenqaà  reftraindre  l’ufa- 
gc  des  dtuls  : c’eft  ce  que  l’on  voit  dans 
les  lettres  de  ce  prince  de  l’au  1 1 6S , pat 


lefqnclles  en  aboliffant  plufieurs  mau- 
vaifes  coutumes  de  la  ville  d’Orléans  , 
il  ordonna  entr’autres  chofes  que  pour 
une  dette  de  cinq  fous  ou  de  moins  qui 
feroit  niée,  il  n’y  auroit  plus  bataille 
entre  deux  perfoimes,  c’eft-à-dire, 
que  le  duel  ne  feroit  plus  ordonné. 

S.  Louis  alla  plus  loin}  après  avoir 
défendu  les  guerres  privées  en  124s  , 
par  l'on  ordonnance  de  1260,  il  défen- 
dit aullî  abfolument  les  duels  dans  fes 
domaines,  tant  en  matière  civile  que 
criminelle}  & au  lieu  du  duel,  il  en- 
joignit que  l’on  auroit  recours  à la  preu- 
ve par  témoins:  mais  cette  ordonnan- 
ce n’avoit  pas  lieu  dans  les  terres  des 
barons  , au  moyen  dequoi  il  étoit  tou- 
jours au  pouvoir  de  ceux  - ci  d’ordon- 
ner le  duel , comme  le  remarque  Bcau- 
nianoir  qui  écrivoit  en  128}  } & fui- 
vant  le  même  auteur,  quand  le  plaid 
étoit  commencé  dans  les  juftices  des  ba- 
rons , on  ne  pouvoir  plus  revenir  à 
l’ancien  droit , ni  ordonner  les  gages 
de  bataille.  S.  Louis  accorda  auftl  aux 
habitans  de  Saint-Omer,  qu’ils  ne  fe- 
roient  tenus  de  fe  battre  en  duel  que 
dans  leur  ville. 

Les  feigneurs  refuferent  long-tem* 
de  fe  conformer  à ce  que  S.  Louis  avoit 
ordonné  dans  fes  domaines  } le  motif 
qui  les  retenoit , cft  qu’ils  gagnoient 
une  amende  de  60  fous , quand  le  vain- 
cu étoit  un  roturier,  & de  60  liv.  quand 
c’étoit  un  gentil -homme. 

Alphonfe  , comte  de  Poitou  & d’Au- 
vergne , fuivit  néanmoins  en  quelque 
forte  l’exemple  de  S.  Louis , en  accor- 
dant à fes  fujets , en  1270,  par  forme 
de  privilège , qu’on  ne  pourroit  les 
contraindre  au  duel-,  & que  celui  qui 
refuferoit  de  fe  battre,  ne  feroit  pa* 
pour  cela  réputé  convaincu  du  fait  en 
queftion,  mais  que  l’appcllant  aiirois 
la  liberté  de  fe  fervir  des  autres  preuves. 

Uu 
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Du  refte , les  bonnes  intentions  de 
S.  Louis  demeurèrent  alors  fans  eHet, 
même  dans  Tes  domaines , tant  la  cou- 
tume du  duel  ctoit  invétérée. 

Louis  XIV.  mérite  les  plus  ^ndes 
louanges,  par  les  efforts  qu’il  à faits 
pour  abolir  un  uiiige  Ci  féroce. 

Mais  comment  ne  fit-on  point  ob- 
ferverà  ce  prince,  que  les  peines  les 
plus  Icveree  étoient  inruffifàntes  pour 
guérir  la  manie  du  duel  '{  Elles  n’alloicnt 
point  à la  fburce  du  mal  : & puifqu’un 
préjugé  ridicule  avoir  perfuadé  à toute 
la  nobicife  & aux  gens  de  guerre , que 
l’honneur  oblige  un  homme  d’épée  à 
venger  par  Tes  mains  la  moindre  injure 
qu’il  aura  reçue  s voilà  le  principe  fur 
lequel  il  fiiudroit  travailler.  Détruifez 
ce  préjugé,  ou  enchainez-le  par  un 
motif  de  la  même  nature.  Pendant 
qu’un  gentilhomme  , en  obéiflant  à la 
loi , fè  fera  regarder  de  (es  égaux  com- 
me un  lâche , comme  un  homme  dés- 
honoré ; qu’un  officier , dans  le  mê- 
me cas,  fera  forcé  de  quitter  le  fervice; 
l’empêcherez- vous  de  fe  battre,  en  le 
menaçant  de  la  mort  ? 11  mettra  au  con- 
traire , une  partie  de  fa  bravoure  à ex- 
pofer  doublement  fa  vie , pour  fe  laver 
d’un  affront.  Et  certes,  tandis  que  le 
réjugé  fubfiftc,  tandis  qu’un  gentil- 
omme , ou  un  officier , ne  peut  le 
heurter  fans  répandre  l’amertume  fur  le 
refte  de  (es  jours;  je  ne  fais  fi  on  peut 
avec  juftice  punir  celui  qui  cft  forcé  de 
fe  foumettre  à (à  tyrannie , ni  s’il  cft 
bien  coupable  en  bonne  morale.  Cet 
honneur  du  monde , faux  & chiméri- 
que tant  qu’il  vous  plaira  , cft  pour  lui 
un  bien  très -réel  & très  - nécelfaire  ; 
puifque,  fans  cet  honneur,  il  ne  peut 
vivre  avec  fes  pareils , ni  exercer  une 
profcftîon , qui  (ait  fouvent  (bn  uni- 
que redburce.  Lors  donc  qu’un  brutal 
veut  lui  ravir  injuftement  cette  chime- 
Tome  V. 


re  accréditée  & fi  néccftàire  : pourquoi 
ne  pourroit  - il  pas  la  défendre , com- 
me il  défendroit  fon  bien  & fa  vie  con- 
tre un  vofeur  ? De  même  que  l’Etat  ne 
permet  point  à un  particulier , de  chaf- 
fer,  les  armes  à la  main,  l’ufurpateur 
de  fon  bien , parce  que  le  magiftrat 
peut  lui  en  faire  juftice  ; fi  le  fouverain 
ne  veut  pas  que  ce  particulier  tire  Pé- 
pée  contre  celui  qui  lui  fait  infulte , il 
doit  nécclTaircment  faire  enforte , que 
la  patience  & robéillànce  du  citoyen 
infulté  ne  lui  portent  point  de  préju- 
dice. La  fuciétc  ne  peut  ôtecàPhomme 
fon  droit  naturel  de  guerre  contre  un 
nggrefleur,  qu’en  lui  lourniflànt  un  au- 
tre moyen  de  fe  garantir  du  mal  qu’on 
veut  lui  faire.  Dans  toutes  les  occa- 
fions  où  l’autorité  publique  ne  peut  ve- 
nir à notre  fecours , nous  rentrons  dans 
nos  droits  primitifs  de  défenfo  naturel- 
le. Ainfi  un  voyageur  peut  tuer  fans 
difficulté  , le  voleur  qui  l’attaque  dans 
le  grand  - chemin  ; parce  qu’il  implorc- 
roit'en  v~ain,  dans  ce  moment,  la  pro- 
tedion  des  loix  & du  magiftrat.  Ainfi 
une  fille  chafte  fera  louée,  11  elle  ôte  la 
vie  à un  brutal , qui  voudroit  lui  (aire 
violence. 

En  attendant  que  les  hommes  fè 
fuient  défaits  de  cette  idée  gothique , 
que  l’honneur  les  oblige  à venger  par 
leurs  mains  leurs  injures  perfonnelles, 
au  mépris  même  delà  loi  ; le  moyen  le 
plus  sCir  d’arrêter  les  effets  de  ce  préju- 
gé , (ÿroit  peut  - être  de  faire  une  dif- 
tiniflion  entière  de  l’offenfe  & de  l’ag- 
grefl'eur  ; d’accorder  (ans  difficulté  Ta 
graee  du  premier , quand  il  paroitroit 
qu’il  a été  véritablement  attaqué  en  fon 
honneur , & de  punir  fans  mifericorde 
celui  qui  l’a  outragé.  £t  ceux  qui  tirent 
répée  pour  des  bagatelles,  pour  des 
pointillerics,  des  piques,  ou  des  rail- 
leries qui  n’intéreffent  point  l’honneur  ; 
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ja  voudrois  qu’ils  fu.Tent  ftvérement 
punis.  De  cette  maniera,  on  reticn- 
droit  ces  gens  hargneux  & brutaux , 
qui  fouvent  mettent  les  plus  fages  dans 
la  néedfite  de  les  réprimer.  Chacun  lê- 
roit  fur  fes  gardes , pour  éviter  d’être 
confidéré  comme  aggrefleur;  & vou- 
lant fc  ménager  l’avantage  de  fe  bat- 
tre, s’il  lè  faut,  fans  encourir  les  pei- 
nes portées  par  la  loi , on  fc  modére- 
roitdcpart&  d’autre;  la  querelle  tom- 
beroit  d’elle  • même  & n’auroit  point  de 
fuites.  Souvent  un  brutal  e(l  lâche  au 
fondducceurt  il  fait  le  rogue , il  in- 
fultc  , dans  refpérancc  que  fa  rigueur 
des  loix  obligera  à fouifrir  fou  iuiolcn- 
ce:  qu’arrive  - 1 - il  ? Un  homme  de 
coeur  s’expofe  à tout  plutôt  que  de  fe 
lailTcrinfulter  i l’aggrclfeur  n’ofè  recu- 
ler; & voilà  un  combat,  qui  n’eût  ja- 
mais eu  lieu  , fi  ce  dernier  eût  pu  pen- 
ièr,  que  la  même  loi  qui  le  condamne 
abfolvant  l’offenlé,  n’cmpècheroit  pas 
celui-ci  de  punir  fon  audace. 

A cette  première  loi , dont  je  ne  dou- 
te point  que  l’expérience  .ne  montrât 
bientôt  l’eificace  , il  feroit  bon  île  join- 
dre les  reglemcns  fuivans:  l*.  puifque 
la  coutume  veut  que  la  noblcife  & les 
gens  de  guerre  marchent  toujours  ar- 
mes, eu  pleine  paix,  il  faudroit  au 
moins  tenir  exafteraentla  main  à l’ob- 
fervation  des  loix  , qui  ne  permettent 
qu’a  ces  deux  ordres  de  porter  l’épée. 
2*.  Il  feroit  à propos  d’établir  un  tri- 
bunal particulier,  pour  juger  fonsmai- 
rement  de  toutes  les  affaires  d’honneur, 
entre  les  perfonnes  de  ces  deux  ordres. 
Le  tribunal  des  maréchaux  de  France 
eff  déjà  en  puffeilîon  de  ces  fondions  : 
on  pourroit  les  lui  attribuer  plus  for- 
mellement & avec  plus  d’étendue.  Les 
gouverneurs  de  province  & de  place, 
avec  leur  état- major  ; les  colonels  & 
1rs  capitaines  de  chaque  régiment  fe- 
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roient,  pour  ce  fait,  fubdélégnés  de 
mcllicurs  les  maréchaux.  Ces  tribu- 
naux conferéroient  ièuls  , chacun  dans 
fon  département,  le  droifde  porter  l’c- 
pcc:  ^out  gentilhomme  , à l’âge  de  i6 
ou  i8  ans  , tout  homme  de  guerre , à 
fon  entrée  au  régiment  , feroit  obligé 
de  paroitre  devant  le  tribunal , pour 
recevoir  l’épée,  j®..  Là,  en  lui  remet- 
tant l’épee  , on  lui  feroit  connoitre 
qu’elle  ne  lui  efl  confiée  que  pour'  la 
défenfe  de  la  patrie,  & on  pourroit  lui 
donner  des  idées  fiihies  fur  Phonneur. 

4*.  Il  me  p.troit  très  - important  d’or- 
donner des  peines  de  nature  diffé- 
rente, pour  les  cas  différens.  On  pour-  • 
roit  dégrader  de  noblcflc&  des  armes, 

& punir  corporellement  quiconque  ou- 
blieroit  jufqu’à  injurier  , de  fait  ou  de  . 
paroles , un  homme  d’épée  ; décerner 
même  la  peine  de  mort , fuivant  l’atro- 
cité de  l’injure  j & , félon  ma  premiers 
obfèrvation,  ne  lui  faire  aucune  grâce, 
fi  le  liiiçl s’en  eft  enfuivi , en  même  tçms 
que  fon  adverfaire  fera  abfous  de  toute 
peine.  Ceux  qui  fe  battroient  pour  des 
fujets  légers , je  ne  voudrois  point  les 
condamner  à mort , fi  ce  n’eft  dans  le 
ièul  cas  où  l’auteur  de  la  querelle , j’en- 
tens  celui  qui  l’a  pouffée  jufqu’à  tirer 
l’épée , ou  ju/qu’à  faire  un  appel , au- 
roit  tué  fon  adverfaire.  On  efpere  d’é- 
chapper à la  peine , quand  elle  eft  trop 
févere;  & d’ailleurs,  la  peine  de  mort, 
en  pareil  cas , n’cit  pas  regardée  comme 
une  flétriffure.  Qu’ils  foient  honteufi- 
ment  dégradés  de  nobleffc  & des  armes , 
privés  à jamais,  & fans  efpérance  de 
pardon , du  droit  de  porter  l’épée  : 
c’eft  la  peine  la  plus  propre  à contenir 
des  gens  de  cœur.  Bien  entendu  que 
l’on  auroit  foin  de  mettre  de  la  diftinc- 
tion  entre  les  coupables , fuivant  le  de- 
gré de  leur  faute.  Pour  ce  qui  eft  des 
roturiers  qui  ne  font  point  gens  de  guet- 
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re,  leurs  querelles  entr'eux  doivent  être 
abandonnées  à l’animadvernon  des  tri- 
bunaux ordinaires  , & le  làiig  qu’ils  ré- 
pandront, vengé  fuivantlcs  lois  com- 
munes contre  la  violence  & le  meur- 
tre. Il  en  feroit  de  même  des  querellci 
qui  pourroient  s'élever  entre  un  rotu- 
rier ét  un  homme  d’épée  : c'elt  au  ma- 
gillrat  ordinaire  à maintenir  l’ordre  & 
la  paix  entre  gens  qui  ne  pourroient 
point  avoir  enrcmblc  desaÜàires  d’hon- 
neur. ^{oteger  le  peuple  contre  la  vio- 
lence des  gens  d’épée  i & le  châtier  ie- 
vérement,  s’ilofoit  les  infultcr,  ce  fe- 
roit  encore , comme  oc  l’cft  aujourd’hui, 
la  charge  du  magilbrat. 

PoFc  croire  que  ces  régleniens  & cet 
•rdre , bien  obfervés , étoulFeroient  un 
monftre , que  les  loix  les  plus  féveres 
n'ont  pu  contenir.  Ils  vont  é la  fourcc 
du  mal  en  prévenant  les  querelles,  & 
ilsoppolcnt  le  fentiment  vif  d’un  hon- 
ncur  véritable  & réel , au  faux  & poin. 
tilleux  honneur  qui  &it  couler  tant  de 
fang.  Il  feroit  digne  d’un  fouverain 
d’en  faire  l’eflài  ; le  fuccès  immortalife- 
roit  fon  nom  -,  & la  feule  tentative  lui 
meriteroit  l'amour  & la  reconnoüTan- 
ce  de  fon  peuple.  (D.*^F.) 

DUMOULIN,  CW/«,  Hijf.  Utt., 
qu’on  a appelle  le  Pnpmien  Gaulois , le 
jurifconfulte  de  France  ^ d’Allemagne , 
le fiambeau  de  la  jtirifprudence  fratsçoife , 
a été , en  clfet , un  très-grand  jurifeon- 
fultc.  Il  nâquic  à Paris  en  i foo , d’u- 
ifb  famille  noble  & ancienne  , origi- 
naire de  Brie,  &y  mourut  en  if66, 
après  avoir,  dans  tiés  tems  de  trouble , 
clTuyé  bien  des  traverfes , tant  de  la 
part  des  eccléfîalliques  catholiques , que 
de  celle  des  miniftres  de  la  religion  ré- 
formée. Il  compofa  un  j|rand  nombre 
d’ouvrages  fur  le  droit  civil  & canoni- 
ijue , qui  imprimés  féparément , ont 
cté  eufuite  ralTcmblés  en  une  cdiûoii  gé- 


nérale 1 la  derniere  a été  imprimée  à 
Paris  en  cinq  volumes  in-folio  en  l68i , 
& c’ed  la  meilleure.  Ces  deux  ouvra- 
ges de  Dimionliu  qui  ont  rapport  au 
gouvernement  de  î’églife , lui  fulcite- 
rcntdes  fuites  ficheufes  de  la  part  de 
la  cour  de  Rome  ; il  déplut  même  é 
celle  de  France,  ou  par,quclques-ui« 
de  fes  ouvrages  , ou  pour  avoir  cm- 
bralTé  la  religion  protedanfe.  Dans  un 
tems,  il  fut  obligé  dç  s’abfcnter } & 
dans  un  autre , mis  é la  Bnllille  : mais 
il  mourut  catholique,  & généralement 
eliimé  de  fon  prince  & de  là  nation. 

Cet  auteur  s’elf  élevé  avec  for- 
ce dans  tous  fes  ouvrages  contre  les 
ufurpations  delà  cour  de  Rome,  com- 
me on  en  peut  juger  par  l’idée  qu’il 
préièntc  lui -même  à Henri  II.  dans 
i’épitre  de  fon  traité  : De  Porigiiie , ex- 
cellence , accroijfeinent  de  la  monarchie 
Françoife,  qui  vit  le  jour  en  „Les 

„ papes,  dit-il  à ce  prince,  ont  bAti 
„ un  nouveau  royaume  dans  les  en- 
a trailles  du  vôtre,  qui  n’eft  pas  fujet 
„ à vos  loix , & qui  n'cR  pas  fournis 
„ aux  mandemens  de  votre  puilTànce”. 

Dans  l’édition  génét^le  de  les  œu- 
vres , on  trouve  ; i *.  Carolus  Molinsus 
in  régulas  cancellaria  Romasia,  in~.^. 
Lugdtmi , 1 5 f 2 , «w-8°*  Parifiis , 1 6o8 . 
ouvrage  ccniuré  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  2®.  Coi-olus  Molhtatu  con. 
tra  parvas  dattas  abnfus  curia  Ro- 
man*, in-^.  Lugduni  in  4*.  Ra- 
fle*, I5f2.  C’eft  un  commentaire  fur 
l’édit  que  Henri  II.  qui  étoit  en  guerre 
avec  Jules  III.  avoit  fait  contre  les  pc- 
thes  dattes  de  la  cour  de  Rome.  Cet 
ouvrage  eut  d’abord  un  applaudilfcment 
univenci } mais  il  fut  dans  la  fuite  fup- 
primé  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris.  J®.  Confeil  fur  le  fait  du  emeile 
de  Trente,  f«-8*.  Paris  1^64.  Cette 
coufultation  a été  imprimée  en  latin, 
L1  2 
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fous  ce  titre  : Caroli  MoIîiim  confilium 
fuperfaSo  concilii  TriileiitiHi  , ht  - 8*. 
Fitrifiis  1 6ctf.  4®.  Fetri  Molnuti  de  mo^ 
tiarcbià  tempontli poiitijich  Roiruiiii  liber , 
in-i’.  Gcncve  1614.  Le  même  i«-8*. 
Lo>tdini , 1614.  (D.  F.) 

DUPERRAY,  MUbel,  Wfi.  Lite. , 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  it>^i , 
bâtonnier  de  ion  corps  en  171  mou- 
rut à Paris  doyen  des  avocats  en  1730, 
âgé  d'environ  90  ans.  11  ctoit  fort  veriè 
dans  la  jurifprudence  civile  & canoni- 
i|ue.  Scs  ouvrages  font  remplis  de  re- 
cherches , mais  ils  manquent  de  mé- 
thode, de  (lyle , 6t  renferment  plus 
de  doutes  que  de  décidons.  Ses  princi- 
paux font,  1°.  Traité  kiftoriqiie  £5'  cbr9- 
nologiqne  des  dîmes , réduit  & augmenté 
par  AL  Brunet  avocat,  en  2 vol.  >»- 
12.  a®.  Traité  des  portions  congrues, 
in-iz.  3“.  Traité  fur  le  pm-tage  des 
fruits  des  bén^ces  , in.\i.  4*.  Traité  des 
moyens  canoniques , pour  acquérir  Çÿ  cost- 
ferver  les  bénéfces , 4 vol.  in-  12.  f®. 
Traité  de  l'état  è?  capacité  des 

eccléjlajliqius pour  les  ords-es  çÿ  bénéfices , 
imprimé  en  1703  , /H-4®.  & réimprimé 
en  1708  , IbiK  le  titre  de  D>  oit  cano- 
nique de  France , &c. 

DUPIN,  Louis-Elie,  Hijl.  Lit.,  né 
à Paris  en  16^7,  d’une  famille  ancien- 
ne , fut  élevé  avec  foin  par  fon  perc. 
Il  Ht  paroitre  dès  fon  enfauce  beaucoup 
d’inclination  pour  les  belles- lettres  & 
pour  les  fciences.  Après  avoir  fait  fun 
cours  d'humanité  & de  philolùphic  au 
college  d'Harcourt,  il  embradà  l'état 
eccléliadiquc,  & reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur de  Sorbonne  en  1 684.  Il  avoit  dc}a 
préparé  des  matériaux  pour  fa  Biblio- 
tbeqiu  wtiverfelle  des  auteurs  eccléjiajii- 
ques,  dont  le  premier  volume  parut  en 
1(?86.  Les  huit  premiers  decles  étoient 
achevés , lord^uc  la  liberté  avec  laquelle 
il  portoit  fon  jugement  fur  le  Rylcj  la. 


t» 


doctrine  & les  autres  qualités  des  écri- 
vains ecclédalHques , déplut  âBoâ'uct, 
qui  en  porta  fes  plaintes  à Harley , ar- 
chevêque de  Paris.  Ce  prélat  fit  don- 
ner à Dupin  une  rétraélation  d’un  adez 
rand  nombre  de  propodtions  repré- 
endblcsi  l’ouvntge  fut  fupprimé  le 
Avril  1^93  ; mais  l’auteur  eut  la  li- 
berté de  le  continuer , en  changeant 
feulement  le  titre.  Cet  ouvrage  inv- 
menfe,  capable  d’occuper  lui  feul  la 
vie  de  pluueurt  hommes,  ncrgpipêcha 
point  de  donner  au  public  plulicurs 
autres  écrits  fur  des  matières  in^r- 
tantes  : l’adivité  de  fon  génie  fumfoit 
à tout  i il  étoit  commiilùire  dans  la  plik- 
pait  des  .li&ires  de  la  faculté  ; il  ctoit 
obligé  de  remplir  fa  chaire  de  philo- 
lùplüc  au  college  royal  -,  il  travailla 
pendant  pluHeurs  années  au  Journal  des 
favans}  il  étoit  le  confcil  de  pluûcurs 
écrivains , fournifl'ant  des  mémoires 
aux  uns  , donnant  des  avis  âux  au- 
tres , & malgré  cette  multiplicité  d’oc- 
cupations , il  trouvoit  encore  le  moyen 
de  fe  déladèr  une  partie  de  la  journée 
avec  fes  amis.  Né  avec  un  caradere 
facile  & fociable , il  ne  fe  rcfufbità  per- 
fonne.  La  douceur  de  fa  vie  fut  trou- 
blée par  l’atTaire  du  cas  de  confcience , 
il  fut  l’un  des  docleurs  qui  (ignerent  ce 
cas.  Cette  décilion  lui  fit  perdre  là 
chaire  & le  (èjour  de  la  capitale.  Exilé 
à Chatellerault  , il  obtint  Ibn  rappel , 
mais  il  ne  put  jamais  obtenir  £1  place. 
Clément  XL  remercia  Louis  XIV.  de 
ce  châtiment , & dans  le  bref  qu’il  adref- 
fa  à ce  monarque , Q appella  ce  dodeur 
un  bomnie  d’wie  tris-masevaife  doUrine 
^ coupable  de  plufeurs  excès  emers  le 
fitge  a^Jtolique.  Dupin  ne  fut  pas  plus 
heureux  fous  la  régence  ; il  étoit  dans 
une  étroite  liaifon  avccl’archcvèque  de 
Cantorbery  & dans  une  relation  con- 
tinuelle- Oa  foupqoiuia  du  myllctc 


dans  ce  commerce,  & le  lO  Février 
1719  on  fit  enlever  tous  fes  papiers. 

„ Je  me  trouvai  au  palais  royal  au  mo> 

„ ment  qu’on  les  y apporta,  dit  l’é- 
„ vêquc^c  Sifteron  , de  qui  nous  cm- 
„ pruncons  ces  anecdotes  ; il  y ctoit 
„ dit  que  les  principes  de  notre  foi 
„ peuvent  s’accorder  avec  les  principes 
„ de  la  religion  anglicane.  On  y avan- 
„ qoit  que  fans  altérer  l’intégrité  des 
„ dogmes , on  peut  abolir  la  confelTton 
„ auriculaire , & ne  plus  parler  de  la 
„ tranfublfanciation  dans  le  facrement 
„ de  l’euchariflie , anéantir  les  vœux 
„ de  religion,  retrancher  le  jeûne  & 

„ l’abifinence  du  carême , fc  palPer  du 
„ pape  & permettre  le  mariage  des  prè- 
„ tres  ”.  Les  emtemis  de  Ehtpin  pré- 
tendent que  (a  conduite  étoit  conforme 
à fa  dodrine  qu’ils  trouvent  mauvaife  ; 
qu’il  étoit  marié  & que  fa  veuve  le  pré- 
iuita  pour  recueillir  fa  fuccelfion.  Si 
ce  célébré  dodeur  ctoit  tel  qu’ils  nous 
le  repréfaiitcnt , le  pape  devoir  paroi- 
tre  modéré  dans  les  qualifications  dont 
il  le  charge;  mais  rien  n’elf  plus  faux 
que  tous  ces  bruits  fcandaleux.  Le  pro- 
jet de  réunion  de  l’églife  anglicane  aveq^ 
réglife  romaine  , n’etoit  point  un  myt^ 
terc.  C’étoit  le  fruit  de  l’cfprit  conci- 
liant de  Dupin.  Le  cardinal  de  Noail- 
les  & le  procureur -général  du  parle- 
ment de  Paris , Joli  de  Fleuri , l’avaient 
approuvé.  Nous  Pavons  de  très-bonne 
part , & par  des  perfonnes  qui  avoient 
lu  le  projet  de  Dupin  avec  des  yeux 
moins  fiifcinés  que  ceux  de  l'évêque  de 
Silferon , qu’il  n’y  avoir  rien  dans  fon 
écrit  qui  dût  paroitre  fufped  é un  théo- 
logien judicieux  & modéré.  Ce  fut  par 
les  mêmes  vues  de  paix , que  pendant 
le  l^ur  du  czar  Pierre  à Paris , il  fut 
conlulté  fur  quelques  projets  de  réu- 
nion , qui  malheureufèment  n’ont 
point  eu  d’câct.  Lufiji  quelque  juge- 


ment qu’on  porte  de  fa  façon  de  pcw- 
fer  & de  fa  conduite,  on  ne  peut  lui 
refufer  un  efprit  net , précis , méthodi- 
que, une  leélure  immenfe,  une  mé- 
moire heureufe , un  Ifyle  à la  vérité 
peu  correct,  mais  facile  & aflèz  no- 
ble , & un  caradere  moins  ardent  que- 
celui  qu’on  attribue  d’ordinaire  aux 
écrivains  catholiques.  Cet  homme  cé- 
lébré mourut  à Paris  en  1719,  âge  de 
62  ans , regretté  de  fes  amis  & du  pu- 
blic. Vincent  fon  libraire  honora  fbn 
tombeau  d’une  pierre  de  marbre  avec 
une  épitaphe  de  la  cnmpolition  du 
célèbre  Rollin.  Les  principaux  ou- 
vrages de  ce  laborieux  écrivain  font , 
I*.  Bibliothèque  des  auteurs  eccléfiajii- 
ques  , contenant  rbiftohre  de  leur  vie , le 
catalogtu , la  critique , la  chronologie  de 
leurs  ouvrages,  tant  de  ceisx  que  nous 
avons  , que  de  ceux  qui  fe  font  perdtu  ; 
le  fommaire  de  ce  qu'ils  contiennent , «« 
jugement  fur  leur  Jiyle,  leur  doctrine 
le  dénombrement  des  différentes  éditionr 
de  leurs  oinrages,  en  vol.  iii-g*. 
Dom  Cellier  a donné  un  ouvrage  dans 
le  même  genre  qui  clf  plus  exad,  mais 
qui  refait  lire  avec  moins  de  plailîr- 
L’abbé  Dupin  juge  prcfque  toujours  fans 
pnrtialité  & fans  prévention  ; & fa  cri- 
tique , elf  ordinairement  dégagée  des 
préjugés  du  vulgaire  ; mais  la  vitclfe 
avec  laquelle  il  travailloit,  lui  a fait 
commettre  un  grand  nombre  de  finî- 
tes. Les  prétendues  erreurs  qu’on  lui 
reprocha,  en  flétriifant  fon  ouvrage, 
étoient,  i*.  d’affoiblir  le  culte  d’hy- 
perdulie  que  les  catholiques  rendent  à 
la  mere  de  Dieu  ; x®.  de  fiivorifcr  le 
nefforianifmc  ; 3*.  d’affoiblir  les  preu- 
ves de  la  pri«i.iuté  du  fàint  (lege  : 4*. 
d’attribuer  aux  (àints  peres  des  erreurs 
fur  l’immortalité  de  l’amc  & fur  l’étcr- 
niré  des  peines  de  l’enfer;  5*.  de  par- 
ler d’eux  avec  trop  peu  de  reipeél , &c- 
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2*.  Une  idition  de  G/rfo» , en  cinq  vol. 
iii-fol.  y.  Traité  de  la  puijfiiuce  ecclé- 
JiajUque  ^ tetitpm'tlle  , in-À'.  4".  Hijhire 
de  r iglife  en  itirégé,  4 vol.  ht- 1 1.  <*.  Hif- 
toire  profane , S voL  in-i2.  Cet  ou- 
\Tage  iSc  Iç  précédent,  faits  à la  hâte, 
manquent  d’exactitude.  6'.  Biltliotlie- 
que  unrjerfelle  des  biftorieus . 2 vol.  i». 
8*.  fuivant  le  plan  de  fa  bibliothèque 
ecclélladiquc  , mais  qui  n'a  pas  été 
achevé.  7°.  Hiftoire  des  Juifs , depuis 
Jefus-Cbrift  jnfqn'à  préfeiit,  1710,  en 
7 vol.  in-iz.  C’cil  l’ouvrage  du  miniC. 
tre  BaTnage , que  Diipiu  s’appropria  en 
y fitilant  quelques  changcmeiu.  g*.  De 
atttiqu.t  ecclefia  difcipliiiâ , iii-y.  9’.  Li- 
ber Pfalmoritin  aou  notis , i»-4".  lo*. 
Traité  de  la  dochrme  chrétienne  ^ or- 
thodoxe , I vol.  iit-S”.  qui  étoit  le  com- 
mencement d’une  théologie  ftanqoifè 
qui  n’a  pas  eu  de  fuite.  1 1*.  Traité  hif- 
torique  des  excomiiumicatioiis , in-iZ, 
12®.  Méthode  pour  étudier  la  théologie, 
m-12.  1 3®.  Une  bonne  Edition  J Optât 
de.Mileve,  Paris  itqo,  in-fol. 

DUPLIC.\TA,  f.  m.,  Jurifp.,  ett 
un  terme  de  la  balle  latinité , qui  ligni- 
fie un  double  d'un  aSe. 

On  fait  dans  Pufage  une  difierencc 
entte  duplicata  & copie  collationnée 
Duplicata  eit  une  double  expédition 
tirée  fur  la  minute  , au  lieu  que  la 
copie  collationnée  n’cll  ordinairement 
tirée  que  fur  l’expédition. 

On  entend  encore  quelquefois  par 
duplicata  le  repli  du  parchemin  qui 
eit  rendoublé  eu  certaines  lettres  de 
chancellerie , & fur  lequel  on  écrit  les 
fcntences  & arrêts  d’enregiftreraent  & 
vérification,  les  prefintigns  de  ferment, 
& autres  femblables.  • 

DUPLICITÉ,  f.f.  Morale.  Ce  mot  fe 
prend  tantôt  pour  défigner  le  caraétere 
habituel  „ tantôt  pour  défigner  l’aétioii 
de  l’hooiroe  trompeur  & méchant,  qui 


pour  mieux  parvenir  â fes  fins , annon- 
ce & promet  de  fa  part  une  conduite 
& des  démarches  dircélement  concrai- 
resâ  celles  qu’il  a deilcin  de  réalifcr,  Sc 
qu’oii  avoit  droit  d'attendu  de  lui. 
Dans  ce  qu’il  annonce  & dans  cc  qu'il 
promet , il  le  montre  droit , plein  de 
probité,  difpofc  à agir  en  faveur  de 
ceux  que  les  allions  intércifcnt  ; dims 
fa  conduite , dans  fes  actiutis,  il  agit  par 
des  principes  oppofes,  il  trompe  l'at- 
teiuc  dé  ceux  avec  qui  il  a à fiiire , il 
met  l’obliquité  à la  place  de  la  droitu- 
re , l’iniquité  à la  place  de  la  jullice, 
le  crime  là  où  l’on  croyoit  trouver  la 
probité  , il  nuit  à ceux  qu'il  avoit 
promis  de  favorifer , & profitant  de  la 
confiance  qu’il  avoii  infpiréc  pour  la 
bonne  foi  , il  exécute  avec  facilité 
des  dtiTeiiis  contraires  à ce  qu’efpé- 
roient  de»  gens  qui  ne  le  défiant  pas 
de  lui , n’avoient  pris  aucune  précau- 
tion pour  fc  tenir  en  garde  contre  fes 
mauvaifes  intentions.  Tel  «d  l’hom- 
me double;  il  paroit  autre  que  cc  qu’il 
eft  cffeébvemcnt:  fes  promcllès,  lôn 
extérieur , font  d’un  homme  de  bien  ou 
^’un  ami  ; fes  aûions  (bnt  d’un  cnne- 
^mi , d’un  méchant  ; delà  l’épi  thete  de 
double,  par  laquelle  on  le  défigne,  & 
le  nom  de  duplicité  donné  à lli  conduite. 

Tout  ce  qui  rend  le  menteur  mépri- 
fablo  fe  joint  dans  l’homme  double,  à 
ce  qui  rend  le  méchant  digne  de  hai- 
ne. La  dillimulation  qui  fe  borne  à cou- 
vrir  du  voile  du  lllencc  des  lèntimcns 
(ju’il  ne  feroit  pas  à propos  de  mani- 
feller , ell  dans  ce  cas  un  aélc  de  pru- 
dence qui  ne  mérite  aucun  blâme , il 
elt  fouvent  non-feulement  permis , mais, 
même  convenable  de  ne  pas  dire  tout 
ce  qu’on  penfe  ; celui  qui  fe  permet  de 
paroitre  penfer  l’oppolè  de  ce  qu’on 
penfe  en  efl'et , qui  fait  profeflîon  d’ap- 
prouver ce  qu’on  .blâme , de  coudam- 
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ncr  ce  qu’on  approuve,  cftune  fbuflctc 
qu’on  dcvroit  nommer  Jhmiletioii,  qui 
commence  à approcher  de  In  duplicité , 
au  moins  elle  y conduit  : elle  en  ditière 
pourtant  en  ce  que  la  fimufation  ne 
conlîflc  que  dans  une  affeflation  de  ju- 
gemens  dificrens  de  ceux  qu’on  porte  en 
effet  làns  prendre  aucun  engagement  d’a- 
gir , fans  promettre  des  avions  qu’on  ne 
veut  pas  faire;  elle elU’adle d’un  lâche 
qui  n’ofe  pas  dire  ce  qu’il  penfe  , & 
qui  dit  le  contraire;  au  lieu  que  l’hom- 
me double  veut  engager»  celui  qu’il 
trompe  à agir  en  conlèquence  des  aiTu- 
rances  qu’il  lui  donne , pour  agir  en- 
fuite  lui  même  d’une  maniéré  oppofée 
à ce  qu’il  avoit  fait  efpérer. 

L’homme  fin  & riilc  par  une  con- 
duite équivoque,  cherche  à fiiireque, 
fans  paroitre  vous  mentir  direélement , 
vous  tombiez  cependant  dans  l’erreur 
en  vous  trompant  vous  même  par  un 
jugement  fondé  fur  des  apparences  pro- 
pres à induire  en  erreur.  L’homme  dou- 
ble vous  trompe  par  des  démarches , 
des  proteftations , des  promelTes  qui 
n’ont  rien  d’équivoque , qui  rtc  peuvent 
recevoir  qu’une  explication , & qui  di- 
fent  pofitivement  tout  autre  chofe  que 
ce  qu’il  a intention  de  faire. 

Il  faut  convenir  aurefte  que  bien  des 
procédés  qu’on  ne  qualifie  que  de  fincf 
le  & de  rufe  font  de  vraies  duplicités  ; 
les  unes  plus  grolllercs  que  les  autres , 
& cela  efi  ainfi , dans  tous  les  cas  où 
l’intention  de  celui  qui  agit  & qui  par- 
le , cft  de  faire  croire  autre  chofe  que 
ce  qu’il  veut  exécuter  , & d’engager 
ceux  envers  léfquels  il  ufc  de  fineffe , i 
agir  d’après  l’erreur  dans  la  quelle  ils 
les  jette  à defl’ein  , afin  de  les  empêcher 
de  prendre  le  feul  parti  qui  pouvoir 
afiiircr  le  fuccès  de  leurs  vues  légiti- 
mes ; vues  auxquelles  fon  intention  cft 
de  s’oppofer.  Toute  perfoune  qui  fous 
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des  témoignages  d'.imitié,  fous  des  de. 
hors  de  piété  & de  vertu  , ne  cherche 
qu’à  gagner  de  la  part  des  autres  uile 
confiance  dont  il  veut  abuicr,  dès  qu’il 
le  pourra  pour  lôn  profit  & à leur  pré- 
judice, clt  un  homme  double.  V.  Mem- 
TtUR , Hypocrite  , PERnoiE,  biN- 

CÉRITÉ. 

L’apôtre  faint  Jacques  chap.  I.  ir.  8. 
nous  donne  de  l’homme  double  un  ca- 
raélere  auquel  on  peut  reconnoitre  ce 
perfonnage  dangereux,  c'eji,  dit-il,  qu'il 
eji  inconftant  dans  toutes  fesvoyes,  c’eft- 
à-dire,  que  ne  fuivant  aucun  principe 
fixe  de  morale  vertueufe,  mais  prêt  à 
jouer  tous  les  rôles  félon  l’intérêt  de 
fes  pallions,  on  ne  peut  jamais  comp- 
ter de  fa  part  fur  aucun  procédé  ij  Uc- 
matique  : vertueux , quand  par  là  il  exé- 
cute mieux  (es  projets  aduels,  il  eft 
prêt  à abjurer  cette  mêntc  vertu , dès 
qu’elle  ne  favorifera  pas  fes  vues.  De- 
là on  peut  conclure  que  tout  homme 
qui , au  lieu  de  fuivre  avec  réfiexion 
& par  goût , les  règles  toujours  fixes 
de  la  fagclfc  morale,  ne  picnd  confcil 
que  de  les  pallions , & change  de  (j’ftê^ 
me  avec  clics,  devient  néceflàiremcnt 
inconftant,  & deviendra,  fi  fes  pjf- 
fions  le  demamlent,  tm  homme  double  à 
qui  on  ne  peut  pas  fc  fier.  Ce  même 
auteur  infpiré , mt/i.  IV.  8-  annon- 
ce que  ce  caraclere  ne  fauroit  plaire  à 
Dieu,  & pour  en  être  approuvé,  il  faut 
purifier  notre  cœur  de  ce  défàut.(G..M.) 

DUPLIQUES,  f f.  pl. , Jtccifp. . font 
des  écritures  que  l’on  fournit  de  la  part 
du  défendeur  pour  répondre  aux  ré- 
pliques que  le  demandeur  a fournies 
contre  les  premières  défenfes  à là  de- 
mande. 

Les  dupiiqius  étaient  en  uftge  chez 
les  Romains  ; comme  on  voit  dans  les 
inllitutes,  Uv.  jv.  tit.  sejv.  5.  i.  où  elles 
font  nommées  dupiicatio.  Il  cft  parlé 
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âu  commencement  de  ce  ti^re , des  ré- 
pliqués que  le  demandeur  fournit  con- 
tre les  defenres  ou  exceptions  du  defen- 
deuri  & le  $.  i.  ajoute  que  comme  il 
arrive'quclquefois  que  la  répliqué  peut 
contenir  des  choies  faulTes  au  préjudi- 
ce du  defendeur,  il  e(l  befoin  en  ce  cas 
d’une  autre  allégation  pour  (âuver  le 
défendeur , qui  clf  ce  que  l'on  appelle 
i-fplnjue.  Le  $.  fuivant  dit  pareillement 
que  11  la  duplique  blellè  le  demandeur , 
il  ufe  d’une  autre  allégation  qu’on  ap- 
pelle triplicatioi  & les  commentateurs 
ajoutent,  que  contre  les  tripliqueson 
donne  des  quadrupliques , & que  dein- 
ceps  midtiplicaïUur  nomim , dnm  attt  reus 
aut  aSorobjicit,  comme  il  ell  dit  dans 
la  Z.  ÿ'.  de  exceptionibus. 

Mais  je  ne  fais  pourquoi  M.  de  Fer- 
rières dit,  en  fbn  diSionmxire  de  droit, 
que  cette  loi , & les  loix  lO  & 1 1 , au 
code  eod.  tit.  parlent  des  dupliquer  ; car 
la  loi  fécondé  au  iF.  de  exceptionibus , 
appelle  ti-iplique  ce  que  les  inlHtutes 
appellent  duplique  : fed  ^ contra  repu- 
blicatiosttin  filet  dari  triplicatio , dit  cet- 
te loi.  Pour  ce  qui  elldes  deux  loix  du 
code , l’une  ne  parle  que  des  répliqués  , 
& l’autre  ne  parle  ni  de  répliques,  ni 
d^  dupliques. 

Il  ell  vrai  que  la  glofe  fur  la  loi  6 
du  même  titre  du  code  , applique  audl 
aux  dupliques  ce  qui  elt  dit  des  répli- 
qués, & c’eft  peut-être  ce  qu’il  y a de 
plus  important  à remarquer  fur  un  mot 
auH'i  IVerile  de  lui-même , lavoir  que  la 
répliqué  dure  autant  de  teins  que  l’ex- 
ception i ainll  comme  il  y a des  excep- 
tions qui  font  perpétuelles,  les  répli- 
ques à ces  exceptions  le  fùiit  au  fil  : fur 
quoi  le  fommairc  & la  glofe  difent , 
que  replicatio  duplicatio  non  exphrmit 
tempore,ce  qu’ilfaut  entendre  d’une  nou- 
velle exception  que  l’on  propolc  par  les 
dupliques  pour  déi'enfcs  aux  répliqués. 


Les  dupliques  , tripliques , & autres 
écritures  femblables,  étoient  autrefois 
ulltécs  en  France:  on  en  trouve  des 
formules  dans  les  anciens  praticiens. 
L’ufagc  en  a été  abrogé  par  \'art.  j.  du 
tit.  xj-j,  de  l'ordonnance  de  1 667 , qui 
défend  à tous  juges  d’y  avoir  égard , 
& de  les  palfcr  en  taxe.  Qpelqucs  pra- 
ticiens ne  lailTcnt  pas  encore  d’en  faire, 
en  les  déguifant  fous  le  titre  de  dire 
ou  d'exceptions. 

On  appelle  aulix  dupliques,  larépon- 
fe  que  l’avait  ou  le  procureur  du  dé- 
fendeur fait  verbalement  ii  l’audience 
contrôla  répliqué  du  demandeur.  Com- 
me la  réplique  clf  de  grâce,  à plus  for- 
te raifon  la  duplique  •,  aulH  la  permet- 
on  rarement , îi  ce  n’elt  dans  de  gran- 
des caufes  où  on  ne  peut  pas  tout  pré- 
voir dans  les  premières  plaidoiries. 

DURAND,  GuilLmme,  HiJI.  Liti., 
jurifeonfuite  du  treizième  lîcclc  , natif 
de  PuimoilTon  en  Provence  : il  mourut 
â Rome  en  1296.  Il  avoit  été  chapelain 
& auditeur  du  facré  palais,  légat  de 
Grégoire  X.  au  concile  de  Lyon , enhn 
évêque  de  Mende  en  128$. 

On  a de  lui  Spéculum  juris , ouvrage 
qui  lui  a fait  donner  le  furnom  de  Spe- 
culator.  Paul  de  Caftro  regardoit  cet 
ouvrage  de  Dia  and,  comme  le  meilleur 
traité  fur  les  matières  de  droit , apres 
les  écrits  du  favant  Bartholc. 

Durand  nous  a encore  laille  un  Re. 
pertorium  juris  & un  autre  ouvrage  fous 
le  titre  de  Rntiouale  dsvhioruin  o^cioriim, 
dont  la  première  édition  qui  cR  très, 
rare , eft  de  1419. 

DURANTl  , .Jean  Etienne , HiJI. 
Litt. , premier  prélldent  au  parlement 
de  Touloufc,  & l’un  des  plus  fivans 
magillrats  de  fon  fiecle,  & auteur  de 
rcxccllcnt  livre  intitulé,  de  ritibusec- 
cleJsA.  Il  foutint  avec  zelc  le  parti  de 
fbn  roi  contre  la  ligue,  & fut  tué  d’un 
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coup  d’arqucbufc  dans  une  émeute  po- 
pulaire apres  la  nouvelle  de  la  mort  du 
duc  deGuife  , le  lo  Février  I589»  âge 
de  cinquante-cinq  ans. 

DUUMVIRS,  i:  m.  pl.  , Jitrifpr. 
Rom. , ainli  nommés  de  leur  nombre  , 
étoient  des  juges  inférieurs  au  préteur, 
& qui  ne  coniioiiruicnt  que  des  matiè- 
res criminelles  : ils  pouvoicnt  condam- 
ner à mort;  mais  lorfque  le  criminel 
étoit  citoyen  Romain , il  lui  étoit  per- 
mis d’appeller  de  leur  fentcnce  devant 
le  peuple.  Ces  charges  étoient  fort  con- 
/idérées,  tant  pour  le  pouvoir  qu’elles 
donnoient,  que  par  leur  ancienneté, 
ayant  été  créées  parle  roi  Tullus  HoC- 
tilius , à l’occadon  du  meurtre  commis 
par  Horace , en  la  perfonne  de  fa  fœur, 
& elles  avoient  toujours  été  continuées 
fous  la  république  ; Duiunviros  qui 
Horatiuui  perduellionem  juAientt , Jiciiii- 
dum  Legim  fucio,  dit  Tite-Livc:  Lex 
horrendi  amainis  erat  ; Dtmnviri  pey- 
duellionem  jndicciit  : on  appelloit  ces 
magiflmts  Duiwtviri  Cnpitedes  ; c’étoient 
des  efpcces  de  lieuten.ins-criminels. 

Les  Dunmviys  municipaux,  étaient 
auflî  deux  magillrats  créés  fur  le  mo- 
dèle des  deux  confuls , pour  faire  les 
fonâions  de  ces  derniers  dans  les  villes 
municipales:  on  les  prenait  dans  le  cori>s 
dcsdécurions,  & la  forme  de  leur  élec- 
tion étoit  la  même  que  celle  de  ces  der- 
niers , à cela  prés  qu’ils  étoient  nom- 
més trois  ou  quatre  mois  avant  qu’ils 
entralTent  en  charge,  afin  que  s’il  leur 
furvenoit  quelque  raifon  légitime  de 
refulèr , on  pût  les  remplacer  par  d’au- 
tres. La  nomination  lè  faifoit  aux  ca- 
lendes de  Mars,  & on  leur  faifoit  prê- 
ter ferment  de  fervir  les  citoyens  avec 
rclc  & fidélité.  Anciennement,  ils  étoient 
précédés  de  deux  liéleurs  qui  tenoient 
en  main  une  baguette;  mais  dans  la 
iuite,  ils  leur  firent  prendre  les  fail- 
Tome  V. 


ceaux , comme  nous  l’apprenons  de  Cf. 
ceron  : AnteibanC  LiSoufs , iihh  cum  ba- 
cHlis,  fed  ut  hic  Pretoribut  antetimt  amr 
fafeibut  duobuf.  ils  portoient  aulfi  II 
robe  bordée  de  pourpre , & par  deifus 
une  tunique  blanche;  aulfi-tôt  après  leur 
éleâion,  ils  donnoient  au  peuple  des 
combats  de  gladiateurs,  & lorfqu’ils 
prenoient  poli'elfion , ijs  faifoient  pré- 
l?nt  aux  dccurions  d’un  ou  de  deux 
deniers.  Le  tems  de  leur  magiftrature 
n’étoit  point  fixé  du  tems  d’Augufte, 
puifqu’on  en  trouve  qui  ont  été  en  char- 
ge cinq  mois , d’autres  fix , & la  plu- 
part un  an,  ce  qui  étoit  le  terme  le 
plus  ordinaire. 

Les  Duumviri navales , ou  commilTai- 
res  de  la  marine , furent  créés  l’an  f42, 
à la  requête  de  M.  Decius  tribun  du 
peuple,  dans  le  teitl*  que  les  Romains 
étoient  en  guerre  avec  les  Samnites  : 
Alterivii,  dit  Ticc-Livc,  ut  Duumviras 
Ninales  clajjis  ornmid.t  , reficiendaque 
caufi , idem  populus  juberet.  Lator  bujiu 
plebifciti  fuit  Decius  Tribunut  plebis. 
Ces  magillrats  étoient  ordinaires  & 
créés  feulement  pour  le  befoin,  com- 
me l’inlinue  le  meme  auteur  dans  un 
autre  endroit:  Adversùs  Illyyiorum claf- 
fem  creati  Duumviri  Navales  erant , qui 
tuendam  viginti  navibus  mari  fuperiore 
Anconam , veluti  cardinem  haberent. 

Les  Diiunnhi  Sacri,  étoient  choifis 
par  l’aiTcmblée  du  peuple , toutes  les  fois 
qu’il  s’agiifoit  de  faire  la  dédicace  d’un 
temple:  5e«a/«r,  dit  Tite-Livc,  Duitm. 
viras  ad  eaiidem  cedem  Junoitis  monetd 
pro  amplitudine  P.  R.  faciendam  jufflt  : 
ils  étoient  ordinairement  tirés  du  colle- 
ge des  prêtres. 

Les  Duumvirs  des  chofet  facries  , 
croient  des  magillrats  chargés  de  la  gar- 
de deshvEics  f}'billins;  ils  furent  inlli- 
tués  parl’un  des  Tarquins,  foit  l’ancien, 
foit  le  ruperbe,  qui  trouva  ces  livres 
Mm 
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fybillins  d’une  faqon  alTez  furpretiantc , 
& qui  en  cunËa  la  garde  à deux  hom- 
mes dilhngucs  par  leur  mérite  & leurs 
dignités , à la  place  defqucls  on  créa 
l’an  38",  des  «f/mw/tiôr  qu’on appelloit 
Duiimvirî  facris  facieiidis  ; & on  porta 
en  mème-tems  une  loi  qui  ordonnoit 
qu’une  partie  d’entr’eux  feroit  tirée 
du  peuple.  Sylla  en  augmenta  le  nom- 
bre jufqu’à  quinze  qu’on  créoit  de  la 
même  maniéré  que  les  pontiiés,  & ce- 
lui qui  ctoit  à leur  tète  s’appelloitwa- 
gijier  coUtgii.  La  charge  de  ces  quinde- 
cemvirs  étoit  de  garder  les  livres  des 
Sybillcs , & lorfquc  la  république  étoit 
dans  des  circonllances  facheufes , ou 
qu’on  avoir  annoncé  quelques  prodi- 
ges extraordinaires,  le  iénat  portoit 
aulFi-tôt  un  arrêt  par  lequel  les  quinde- 
cemvirs  avoient  OTdre  deconfulterces 
livres , & de  faire  tout  ce  qu’ils  preL 
crivoient. 

Les  capitales  dtmmviri , dntanviri  per- 
dueliioHis , duttmvirs  capitaux,  duiimvirs 
qui  coiinoiiroicnt  des  crimes  de  lelè-ma- 
jellé,  n’étoient  pas  des  magiftrats  or- 
dinaires i on  ne  les  créoit  que  dans  cer- 
taines circondances.  Les  premiers  de 
cette  efpcce  furent  nommés  pour  ju- 
ger Horace,  quifurvécut  à fes  frères, 
après  avoir  vaincu  les  Curiaces  & tué 
la  ficur. 

Il  y avoit  auflî  des  duiwtvirs  dans  les 
colonies  Romaines,  qui  avoient  dans 
leurs  colonies  le  même  rang  & la  même 
autorité  que  les  confuls  à Rome.  On 
les  prcnoit  du  corps  des  décurions  : ils 
portoient  la  pnetexte  ou  la  robe  bor- 
dée de  pourpre. 

D Y 

DYNASTIE,  r.  f.,  Dmi/' public, 
/îgni&c  une  fuite  de  princes  d’une  mê- 
me race  qui_  ont  legné  fur  un  pays. 
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Les  dynafiies  d’Egj’pte  font  fameufes 
dans  rhiltoire  ancienne,  & ont  fort 
exercé  les  favans.  Pour  en  avoir  une 
notion  futEfante , il  faut  favoir  qu’une 
ancienne  chronique  d'Egypte,  dont  par- 
le Georges  Syncelle,  fait  mention  de 
trois  grandes  dynafiies  differentes.  Cel- 
le des  dieux , celle  des  demi-dieux  ou 
héros,  celle  des  hommes  ou  rois.  La 
première  & la  féconde  ont  duré,  félon 
cette  chronique,  trente -quatre  mille 
deux  cents  trente  & un  an.  On  fent  à 
la  feule  infpeélion  de  cette  chronologie , 
qu’elle  doit  fon  origine  à l’entêtement 
qu’avoient  les  Egyptiens  de  paffer  pour 
les  plus  anciens  peuples  de  la  terre. 
Quant  à celle  des  rois , on  ne  la  fait  que 
de  deux  mille  trois  cents  vingt  quatre 
ans  depuis  le  règne  de  Mènes  premier 
roi  d’Egypte,  julqu’à  celui  de  Ncda- 
iiebe  II.  fous  lequel  ce  royaume  fut  con- 
quis par  Artaxerxés  Ochus.  Manethon 
prêtre  Egyptien  , & qui  a écrit  l’hiftoi- 
re  de  fa  patrie , compte  trente  de  ces 
dynafiies  de  rois,  & leur  donne  la  du- 
rée de  plus  de  cinq  mille  trois  cents  ans 
jufqu’au  règne  d’Alexandre.  Il  eft  pour- 
tant facile  de  concilier  fon  calcul  avec 
le  premier,  en  fuppofantqu’ila  compté 
comme  fuccelfivcs  Acs  dynafiies c\\i\  con- 
couroient  cnfcmble , parce  que  plulîcurs 
princes  dont  il  fliit  mention  , ont  régné 
dans  leinêmetems  furdiverfes  parties 
de  l’Eg^'pte;  ainfi  il  faut  les  rc^rder 
comme  contemporaines  & collaterales. 
Les  dynafiies  de  Manethon  fedivifent 
en  deux  parties  principales.  La  premiè- 
re , qui  contient  dix-fept  dynafiies  depuis 
Menés  jufqu’au  tems  de  Moyfe , & dans 
ces  dix-fept  dynafiies  fept  noms  difl'é- 
rens  des  ramilles  de  princes  qui  occu- 
pèrent l’empire,  & qui  font  les  Thini- 
tes , les  Memphites , les  Diofpolites , les 
Héracléopoliies , les  1 hanites , les  Ele- 
phantins,  & les  Suites , aiuiî  nommés  ' 
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/Jes  villes  de  This , de  Memphis , de  Dio- 

(»olis , d’Hcraclcopolis , dcThanis , d’E- 
ephantide , & de  Sais , d’où  fortoient 
CCS  princes , & où  ils  établirent  le  Gege 
de  leur  domination.  On  compte  deux 
dyimJUes , c’ell-à-dire , deux  familles  de 
Thinites,  cinq  de  Alemphites,  quatre 
de  Diofpolites , deux  d’Héracléopolitcs, 
deux  de  Tanites  ou  pafteurs,  une  d’E- 
leph  aiuins,  & une  de  Saïtes.  L’ordre, 
la  durée  du  régné,  & lafucceinon  de 
ces  princes,  cft  fort  incertaine}  & il 
ii'y  a pas  moins  d’obfcurité  fur  les  treize 
demieres  dynajlies,  qui  font  celles  des 
Diofpolites,  des  Tanites,  desBubarti- 
tes , des  Saïtes , des  Ethiopiens , des 
Perfes , des  Menderiens , & des  Seben- 
nites.  Ces  princes , dont  le  premier  fut 
Amofis , poflèderent  toute  la  bailc  Egyp- 
te avec  l’Etat  de  Memphis,  qui  avoit 
eu  fort  long-tems  fes  fouverains  parti- 
culiers. 11  n’y  eut  que  la  haute  Egj’pte 
ou  la  Thébaïde  qui  ne  reconnut  point 
leur  puiiTanec,  parce  qu’elle  avoir  fes 
rois.  Les  diHerentes  branches  de  ces 
princes  ou  fe  fuccédoient  par  mort , ou 


fe  détronoient  les  unos  les  autres,  ou 
étoient  dépodedées  par  des  étrangers, 
comme.il  arrivai  la  deuxieme  Jymjlie 
des  Saïtes,  de  l’ètre  par  Cambyfe  roi 
des  Perfes,  & celle  des  Sebennites  de 
l’ètre  par  Àrtaxerxès  Ochus.  Ou  con- 
çoit ailement  que  dans  un  Eut  fiijet 
à d’auin  fréquentes  révolutions , & où 
les  princes  de  differentes  dyuajiies  ont 
fouvent  porté  le  même  nom , il  n eff 
guerepofflble.  Luis  une  extrême  atten- 
tion , de  ne  pas  confondre  & les  ré- 
gnés & les  perlbnnagcs.  Sur  l’époque 
du  régné  de  Menés  & la  durée  des  <é)>- 
mjiies  d’Egypte , on  peut  s’en  tenir  à 
ce  qu’en  a écrit  le  P.  Pezron  dans  Ton 
livre  de  V Antiquité  des  teins  •,  mais  com- 
me cet  habile  écrivain  a varié,  & a pris 
un  {yffême  plus  étendu  dans  fa  défen- 
fe  de  l’antiquité  des  tems , on  peut  auilt 
le  corriger  & le  reétiffer.  Le  chevalier 
Marsham  d.ans  fon  tttnon  chromais , a 
lui-même  abrégé  le  tems  de  leur  durée , 
& les  fait  commencer  trop  près  du  dé- 
luge. Ainfl  cette  queftion  ne  iera  de  long- 
tems  bien  éclaircie. 
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ÏjARLDORMAN, f. m..  Droit publ. 
d'Audi. , le  premier  degré  de  noblelfe 
chc*  ies  Anglo-Saxons.  Comme  l’ori- 
gine de  cectc  dignité , de  fcs  fonélions, 
& de  fes  prérogatives , répand  un  grand 
jour  fur  les  premiers  tcms  de  l’hiltoire 
de  la  Grande-Bretagne,  il  n’ell  pas  inu- 
tile d’en  fixer  la  connoilTance. 
t Ce  mot , oui  dans  Ton  origine  ne  fi- 
gnific  qu’un  homme  ligi  ou  ancien , vint 
peu -à- peu  à défigncr  les  perfonnes  les 
plus  diitinguées,  apparemment  parce 
qu’on  choiiidbit  pour  exercer  les  plus 
grandes  charges , ceux  qu’une  longue 
expérience  en  pouvoir  rendre  plus  ca- 
pables ; méthode  que  nous  ne  connoit 
ions  guère.  Ce  n’eft  pas  feulement  par- 
mi les  Saxons  que  ces  deux  fignifica- 
tions  fc  trouvent  confondues } on  voit 
dans  rEcriturc-faiine , que  les  anciens 
d’Ifraél , deMoab,  deMadian,  étoient 
pris  parmi  les  principaux  de  ces  nations. 
Les  mots  , fenator , feiinor  , fignor , fei- 
gnenr , en  latin,  en  clpagnol , en  ita- 
lien , & en  françois , lignifient  la  mê- 
me choie. 

Les  ealdormmts  ou  earhlormant  étoient 
doiK  en  Angleterre  les  plus  confidéra- 
bles  de  la  noblelfe,  ceux  qui  exerqoient 
les  plus  grandes  charges , & par  une 
fuite  très-naturelle , qui  podèdoient  le 
plus  de  biens.  Comme  on  confioit  or- 
dinairement h ceux  de  cet  ordre  les  gou- 
vernemens  des  provinces } au  lieu  de  di- 
re \c gouverneur,  on  dilbit  Yimcien  earU 
dornutn  d’une  telle  province  : c’ell  delà 
que  peu-à-peu  ce  mot  vint  à défigner  un 
gouverneur  de  province , ou  même  d’u- 
jie  feule  ville. 

Pendant  le  tems  de  l’hcptarchie , ces 
charges  ne  duraient  qu’autant  de  tcms 
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qu’il  plaifoit  au  roi,  qui  dépoBcdoit  les 
earldormaus  quand  il  le  jugeoit  à propos, 
& en  mettoit  d’autres  en  leur  place.  En- 
fin ces  emplois  furent  donnés  à vie , du 
moins  ordinairement:  mais  cela  n’em- 
pêcha pas  que  ceux  qui  les  pod'éduieRt, 
ne  pullcnt  être  dclhtués  pour  diverfes 
caufes.  Il  y en  a des  exemples  fous  les 
régnés  de  Canut , & d’Edouard  le  Coiv- 
fcScur. 

Après  l’établilfement  des  Danois  ch 
Angleterre,  le  nom  d'earldoriiuin  fe  chan- 
gea peu-à-peu  en  celui  d'earl,  mot  da- 
nois de  la  même  lignification  i enfuitc 
lesNoimands  voulurent  introduire  le  ti- 
tre de  comte , qui  bien  que  différent  dans 
fa  première  origine,  déllgnoit  pourtant 
la  même  dignité  : mais  l4ttcrme  danois 
earl  s’eft  conlcrvé  jufqu’à  ce  jour , pour 
lignifier  celui  qu’en  d’autres  pays  ou  ap- 
pelloit  comte,  v.  Comte. 

Il  y avoir  plufieurs  fortes  d'earldor- 
titans:  les  uns  n’étoient  proprement  que 
des  gouverneurs  de  province  ; d’autres 
pellcdoient  leur  province  en  propre , 
comme  un  fief  dépendant  de  la  couron- 
ne, & qu’ils  tenoient  en  foi  & homma- 
ge I de  forte  que  cette  province  étoit  tou- 
jours regardée  comme  membre  de  l’Etat. 
L’hilfoirc  d’Alfred  le  Grand  fournit  un 
exemple  de  cette  derniere  forte  d'earl- 
dormans , qui  étoient  fort  rares  en  An- 
gleterre. C’eft  ainfi  qu’en  France,  vers 
le  commencement  de  la  ttoillcme  race 
des  rois , les  duchés  & les  comtés  qui 
n’étoient  auparavant  que  de  llmples  gou- 
vernemens , furent  donnés  en  propriété 
fous  la  condition  de  l’hommage. 

Les  earldomtans,  ou  les  comtes  de  cet- 
te efpece , étoient  honorés  des  titres  de 
reguli , fubregttU , principes  i il  a’cft  pas 
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même  fans  exemple , qu’on  leur  ait  don- 
né le  titre  de  rois  : quant  aux  autres , qui 
n’étoient  que  de  (impies  gouverneurs , 
ils  prcnoient  feulement  le  titre  d’wr/- 
Jormit.is  d’une  telle  province.  Les  pre- 
miers faifoiem  rendre  la  julHcc  en  leur 
propre  nom  : ils  proficoient  des  con£il 
cations,  & s’approprioient  les  revenus 
de  leur  province.  Les  derniers  rendoicnc 
eux-mêmes  la  juibee  au  nom  du  roi , & 
ne  retiroient  que  certains  cmoltimcns 
qui  leur  cioient  aifignes.  Le  comtcGood- 
•vrin  , quelque  grand  feigneur  qu’il  fût 
d’ailleurs,  n’étoit  que  de  ce  fécond  ordre. 

A ces  deux  Ibrtes  de  grands  earldor- 
mans , on  peut  en  ajoûter  une  autre  5 fa- 
voir , de  ceux  qui  fins  avoir  de  gouver- 
nement , portoieiit  ce  titre  à caufe  de 
leur  nailfince,  & parce  qu’on  tiroit  or- 
dinairement les  gouverneurs  de  leur  or- 
dre: ainli  le  titre  A'tarldür-nasi  ne  délî- 
gnoit  quelquefois  qu’un  homme  de  qua- 
lité. 

Il  y avoit  encore  des  earldonnans  in- 
férieurs dans  les  villes,  & même  dans 
les  bourgs  : mais  ce  u'étoient  que  des 
magidr.its  fubaltcrnes  qui  renduient  la 
jtilHcc  au  nom  du  roi , & qui  depen- 
doient  des  grands  titrldormans.  Le  nom 
A'alderman , qui  lublîde  encore , cil  de- 
meuré à ces  otficiers  inférieurs,  pendant 
que  les  premiers  ont  pris  le  titre  de  ctxrl 
ou  de  comtr. 

La  charge  à.' earldorman  étoit  civile, 
, & ne  donnoit  aucune  infpeélion  fur  les 
affaires  qui  regardoieut  la  guerre.  11  y 
nvoit  dans  chaque  province  un  dite  qui 
commandoit  la  milice  : ce  nom  de  diu , 
pris  du  latin  dttx , clt  moderne.  Les  S.a- 
xons  appelloient  cet  officier  heartogh  : 
celui-ci  n’avoit  aucun  droit  de  fe  mêler 
des  affaires  civiles.  Son  emploi  étoit 
entièrement  dilîerent  & indépendant  de 
celui  de  comte;  on  trouve  neanmoins 
çiuelqucfuis  dans  l’hilloirc  d’Angleterre , 
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que  tantôt  le  titre  de  duc , tantôt  celui 
de  comte , font  donnés  à une  même  per- 
fonne  : mais  c'cll  qu’alors  les  deux  char- 
ges fe  trouvoient  réunies  dans  un  mê- 
me fujet , comme  elles  le  furent  affea 
communément  vers  la  £n  de  l’heptor- 
chie. 

E.LU , f.  f. , Droit  féod.  Veau  étant 
un  élément  des  plus  utiles  à la  vie  de 
l’homme  , à fon  commerce  , à fes  plai- 
(Irs , à la  décoration  de  fes  bâcimens , 
il  n’c(l  pas  étonnant  fi  la  puilTàncc  pu- 
blique a dans  tous  les  tems  eu  tant 
d’attention  pour  en  régler  l’iifagc,  & 
(i  les  eaux , comme  tous  les  autres  élu- 
mens  , ont  été  alfujettics  aux  droite 
{êigneuriaux. 

En  général  toute  entreprife  qui  peut 
donner  atteinte  aux  eaux  publiques  , 
elt  févércmenc  défendue,  il  n’elt  per- 
mis à perfonne  d’en  détourner  le  cours, 
de  les  corrompre  , de  les  altérer , do 
s’en  approprier  l’ufàge  eu  préjudice  du 
public  & des  particuliers. 

Le  propriétaire  d’un  héritage  dans 
lequel  une  eau  prend  iii  lôurce  , peut  la 
détourner,  & la  conduire  par  où  bon 
lui  fenible  ; il  peut  même  en  faire  des 
jets  d’ean , & autres  chofes  femblables. 
Les  voifins  qui  en  reçoivent  de  l’in- 
commodité , & dont  par  ce  moyen  les 
héritages  ne  font  point  abbreu  vés,  n’ont 
point  d’aiflion  pour  s’en  plaindre.  (R.) 

Eau  BÉNITE,  Droit  féod.  L’ufage 
de  bénir  les  fidèles  avec  de  1’m«  bénite 
par  afperfion  tous  les  ilimanches  avant 
les  mclfes  paroüliales,  cft  fort  ancien 
dans  l’églifc;  & comme  de  tout  tems 
les  feigneurs  hauts  - julHcicrs  ont  eu 
dans  les  paroilTes  des  places  de  dilHnc- 
tion , l’ufage  s’efi  auffi  introduit  qu’a- 
prés  avoir  béni  l’autel , & le  clergé , 
on  leur  donne  I’m»  bénite  par  diffinc- 
tion , & avant  tous  autres  laïcs  ; fur 
quoi  il  faut  fiire  deux  obfervatioui. 
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i*.  Que  parmi  les  laïques  on  ne  com- 
prend point  ceux  qui , revêtus  de  fur- 
plis  dans  les  campagnes  , aident  à faire 
le  fervice.  En  cet  état , ils  doivent 
avoir  IVa/t  bénite  avant  tous  autres 
laïques,  même  avant  les  feigneurs.  2°. 
Les  feigneurs,  pour  avoir  Veau  benite 
par  diliinêtion,  doivent  être  dans  leurs 
bancs  ordinaires } c'eft  là  qu’ils  doivent 
recevoir  les  honneurs  de  l’cglifei  les 
curés  ne  font  point  obligés  de  les  aller 
chercher  ailleurs. 

La  Forme  de  donner  l’en/r  bénite  par 
dilFinélion  , elF  que  le  curé  paflànt  de- 
vaut  le  banc  du  leigneur,  ou  de  la  da- 
me , les  bénilfu  feparcment  ; ce  qui  fe 
frit  de  deux  faqons , ou  par  afpcrllon , 
ou  par  la  préfentation  du  goupillon. 
Cette  ditfcrencc  a encore  donné  lieu  à 
quantité  d’arrêts  , qui  ont  admis  l’une 
& l’autre  forme  ; mais  le  plus  grand 
nombre  elF  de  ceux  qui  ont  jugé  pour 
l’afperfîon , fur  quoi  il  faut  oblerver  , 
I*.  que  l’ufage  de  domicr  reau  bénite 
par  nfperfion , eft  le  plan  général  or- 
donné par  prcfque  tous  les  rituels  du 
diocefe.  2".  Qjie  le  prince  dans  fa  cha- 
pelle ne  reçoit  Veau  bénite  que  par  af- 
periion.  Cet  exemple  de  modefUc  doit 
en  impofer  aux  feigneurs  qui  préten- 
dent de  plus  grands  honneurs.  3*.  Mal- 
gré tout  celaj  quand  les  feigneurs  font 
en  pollclllon  de  recevoir  Veau  bénite 
par  la  préfentation  du  goupillon  , je 
penlè  qu’on  doit  avoir  égard  à leur 
polfcillon , qui  décide  beaucoup  dans  la 
matière  des  droits  honorifiques.  ("R.) 

Eaux  pluviales.  Droit féod.  Ce 
font  celles  qui  tombent  du  ciel.  Qiii 
croiroit  que  les  droits  des  feigneurs 
hauts- juliiciers  fe  futfent  étendus  juf- 
ques  fur  cet  objet  i*  mais  aujourd’hui 
ce  n’elf  plus  une  quelHon;  on  tient 
communément  & en  général  que  les 
taux  piiivialet  appartiennent  au  fei- 


gneur  haut- jufiieier.  (R.) 

Eau  EouiLLANTE,  , fervoit 

autrefois  d’épreuve  & de  fupplicc. Voyez 
ci-après  Efkeu  vE , &.  aux  mots  Peine, 
Supplice. 

Eaux  et  Forets,  Jurifp-iid.  On 
comprend  ici  fous  le  terme  d'nmx  les 
fleuves , les  rivières  navigables , & au- 
tres ; les  ruiifcaux , étangs , viviers , pê- 
cheries. 11  n’elf  pas  queftion  ici  de  la 
mer. 

On  entend  par  forêts , les  boit , garejt- 
nes , buijfont.  Sous  les  termes  conjoints 
d’MKX  Çg"  forétt , la  police  confidere  les 
eaux , & tout  ce  qui  y a rappon  , com- 
me les  moulins , la  pèche , le  curage 
des  rivières  ; elle  confidere.de  même  les 
forêts,  & tous  les  boit  en  général,  avec 
tout  ce  qui  peut  y avoir  rapport. 

Les  eaux  èf  forétt  du  prince , ceux  des 
communautés  & des  particuliers , font 
également  l’objet  des  loix,  tant  pour  dé- 
terminer le  droit  que  chacun  peut  avoir 
à ces  fortes  de  biens , que  pour  leur  con- 
fervation  & exploitation. 

On  entend  auifi  quelquefois  par  le 
terme  d'eaux  ^ forêts  les  tribunaux  & 
les  officiers  établis  dans  quelques  Etats , 
pour  comioitre  fpécialement  de  toutes 
les  matières  qui  ont  rapport  aux  taux 
& forêts. 

Ce  n’cft  pas  d’aujourd’hui  que  les  eaux 
y forêts  ont  mérité  l’attention  iJes  loix  ; 
il  paroit  que  dans  tous  les  tems  & chez 
toutes  les  nations , ces  fortes  de  biens 
ont  été  regardés  comme  les  plus  pré- 
cieux. 

Les  Romains  qui  avoient  emprun- 
té des  Grecs  une  partie  de  leurs  loix . 
avoient  établi  pluficurs  règles  par  rap- 
port aux  droits  de  propriété  ou  d’ufa- 
gc  que  chacun  pouvoir  prétendre  fut 
Veau  des  fleuves  & des  rivières,  fur 
leurs  rivages , fur  la  pêche  , & autres 
objets  qui  avoient  rapport  aux  eaux. 


Iji  confcrvation  & la  police  des  forêts 
^ des  hots  paroit  fur- tout  avoir  tou- 
jours mérité  une  attention  particulière , 
tant  à caufc  des  grands  avantages  que 
l’on  en  retire  par  les  dirtérens  ufagcs 
auxquels  les  bois  (ont  propres  , & fur- 
tQut  pour  la  chalfe,  qu'à  caufe  du  long 
elpace  de  tems  qu’il  faut  pour  produire 
les  bois. 

Auin  voit-on  que  dans  les  tems  les 
plus  reculés  il  y avoic  déjà  des  perfon- 
nes  prépolécs  pour  veiller  à la  confer- 
vation  des  bois. 

Salomon  demande  à Iliram  roi  deTyr, 
la  pcrmUllon  de  faire  couper  des  cedres 
& des  lapins  du  Liban  pour  bâtir  le 
temple. 

On  lit  auffi  dans  EfJras,  lib.  II.  cap.  ij, 
que  quand  Nehemias  eut  obtenu  du  roi 
d’Artaxencès  furnommé  Lonfiumain^  la 
permiffion  d’aller  rétablir  Jérufalem , il 
lui  demanda  des  lettres  pour  Alàph  gar- 
de de  Tes  furets,  afin  qu’il  lui  lit  déli- 
vrer tout  le  bois  nécellaire  pour  le  ré- 
tablillêment  de  cette  ville. 

■ Arillote  en  toute  république  bien  or- 
donnée délire  des  gardiens  des  Forêts , 
qu’il  appelle  ùXu^ovf , jÿlnaritm  ctijlodes. 

Ancus  .Martius  quatrième  roi  des  Ro- 
mains, réunit  les  forets  au  domaine  pu- 
blic , ainlî  que  le  remarque  Suétone. 

Entre  les  loix  que  les  décemvirs  ap- 
portèrent de  Grcce , il  y en  avoit  qui 
traitoienlde^/in;./e,  arboribits,  cf?  pe^ 
rwit  pajlu.  " 

Ils  établirent  même  des  magiftmts 
pour  la  garde  & confervation  des  /o- 
réts , & cette  commilfion  étoit  le  plus 
fouvent  donnée  aux  confuls  nouvelle- 
ment créés  , comme  il  fc  pratiqua  à l’é- 
gard deBibulus  & de  Jules-Ccfar,  lef- 
quels  étant  confuls,  eurent  le  gouver- 
nement général  des  forêts. 

Suétone  dit  ^u’aprés  que  Céfar  & 
Bibulus  eurent  été  élus  confuls  : opéra 


optimatibus  data  efi  ut  provhtcU  ftt~ 
turis  coufnfibiis  miuimi  negotii , id  efi 
Syh.e  Cttlhfque  decenterentur , qiià  maxi- 
vu  iniurià  in- icliu  ( Cafar  ) , On 
voit  dans  ce  pallagc  qu’on  donnoit  aux 
nouveaux  confuls  non- feulement  le  foin 
des  forêts , mais  encore  des  chemins.  11 
cil  conlLant  par  Suétone  que  ce  gou- 
vernement général  àesfo)-éts  & des  che. 
mins  croit  un  emploi  très-peu  honora- 
ble pour  un  conlul,  puifque  Julcs-Cé- 
far  fut  très-irrité  qu’on  l’en  eût  chargé. 
C’étoit  félon  les  termes  de  Suétone , 
provinda  ininimi  negotii.  Virgile  non 
plus  , dans  le  vers 

Si  canimtu  Syhas , Sylva  fini  confiJe 
digna. 

ne  félicite  point  fon  conful  fur  l’inten- 
dance des  forêts  & des  chemins.  Il  au- 
roit  lait  un  mauvais  compliment. 

Les  Romains  établirent  dans  la  fuite 
des  gouverneurs  particuliers  dans  cha- 
que province  pour  la  confervation  des 
bois , & firent  plullcurs  loix  à ce  fujet. 
Ils  avoient  des  forediers  on  receveurs 
établis  pour  le  revenu  & profit  que  la 
république  percevoir  fur  les  bois  & fo- 
rêts, & des  prépoles  à la  confervation 
des  bois  & forêts  nécellàircs  au  public 
à divers  ufages , comme  Alexandre  Se- 
vere , qui  les  refervoit  pour  les  ther- 
mes. 

£ B 

EBERSTEIN,  comté  d" , Droit  pu- 
blic. Il  elt  fitué  le  long  de  la  forêt 
noire  entre  le  duché  de  Wurtemberg  & 
le  marquifat  de  Rade.  Il  elttraverfé  par 
la  rivière  de  Murg,  fur  laquelle  on  flotte 
quantité  de  bois  dans  le  Rhin.  Les  an- 
ciens comtes  A' Eberfiein  établis  en  Sua- 
be  different  abfolument  de  la  famille  fà- 
xonne  de  ce  nom.  Le  premier  defdits 
comtes,  dont  ou  ait  quelques  notions 
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ccraines , s’nppelloit  BerthanJ,  & vt- 
voit  vers  l’an  iiao.  Èverard  l’ainé  , 
Ibn  petit-fils,  laifTi  deux  enfans,  Eve- 
rard  le  jeune  & Onon  l’ainé , qui  fon- 
dèrent deux  branches.  Agnès , fille  du 
premier , épaufa  le  comte  Henri  II.  de 
Deuxponcs  , & Simon , fon  fils  , joignit 
encore  du  vivant  de  fa  mere  aux  titres 
& aux  armes  de  fa  famille  le  titre  & 
les  armes  du  comté  à'Eherjiein , dont 
il  prit  en  même  tems  la  régence  ; mais 
ayant  perdu  le  tout  par  la  voie  judi- 
ciaire , fes  defeendans  renoncèrent  dès- 
lors  au  titre  & aux  armes  A'F.berfiein, 
en  confervant  toutefois  nombre  de  biens 
fitucs  de  l’autre  côté  du  Rhin , & qui 
paroilTcnt  provenir  de  cette  fuccelllon. 
Otton  l’ainé,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, a)oint  hérité  des  terres  de  fon  pore 
à l’exclufion  de  fa  fteur  .^gnes , lailfa 
un  fils,  connu  Ibus  le  nom  <XOtton  le 
jeune,  qui  en  iiSj  vendit  le  quart  du 
château  de  l’ancien  Ekerjhin  à Rodol- 
phe,marggrave  de  Bade,  qui  avoit  époulc 
fil  freur.  Son  fils  Henri  I.  continua  cette 
famille  par  fon  fils  Henri  H.  dont  les 
deux  enftuis,  Giielphc  & Guillaume  I. 
font  fur -tout  remarquables  parmi  fea 
defeendans.  Guelphc  vendit  dans  les 
années  n87  & i}89  fa  portion  du 
comté  A'Eberftein  au  marggrave  Rodol- 
phe de  Rade  t mais  Guillaume  I.  pro- 
pagea fa  maifon  par  fon  fils  Bernard  I. 
dont  le  fils , Jean  donna  fa  part  du  châ- 
teau A'Eberfiein  aux  nurggraves  Char- 
les & Bernard  de  Bade , qui  par  cette 
donation  en  devinrent  les  polfelleurs 
exclufifs.  Le  comte  Bernard  III.  fils  de 
Jean  , maître  de  toutes  les  terres  qui 
reftoient  à la  maifon  A'Ehcrfiein,  con- 
clut en  I avec  le  marggrave  Chrif- 
tophe  de  Bade  une  convention , par  la- 
quelle il  promit  que  lui  & fes  fuccef- 
feurs  feroient  les  confcillers  & fervi- 
teurs  du  marquifat  de  Bade;  que  le 


comté  A'FierJfein  , jufqu’alors  divife  i 
lui  feroit  réuni  s que  la  jurifdidlion , 
ainfi  que  tout  le  relie  de  l’adminiftra- 
tion  â l’exception  d’un  petit  nombre 
d’articles  , feroient.  exercées  en  com- 
mun ; que  la  foi  Ac  hommage  des  fu- 
jets  fe  recevroit  de  même  & qu’enfin 
une  paix  éternelle  feroit  jurée  & obfcr- 
vée  de  part  & d’autre  dans  tous  les  châ- 
teaux , villes  & bourgs  dépendants  du 
comté  indivis  A'Eberjlein.  On  ajouta 
de  plus  que  fi  l’un  ou  l’autre  des  con- 
traiftans  le  trouvoit  dans  le  cas  d'en- 
gager ou  de  vendre  fa  cofeigneurie , il 
feroit  tenu  de  l’offrir  préférablement  Sc 
deux  mois  d’avance  à l’autre  des  deux 
feigneurs.  C’ell  en  vertu  de  ce  traité 
que  tout  le  comté  A'EberJlein  pada  à la 
mailbn  de  Bade  en  iG6o  après  la  mort 
du^omte  Cafimir,  dernier  mâle  de  cette 
famille.  Les  comtes  portoient  d’abord 
d'argent  à une  rôle  de  mieules;  mais 
ils  y joignirent  dans  la  fuite  d’or  â un 
fanglicr  de  fable , apparemment  pour 
rendre  les  armes  parlantes  , attendu 
qu’iüer  fignifie  en  allemand  un  verrat. 
Le  comté  avoir  fait  partie  des  poflefi 
fions  de  la  branche  ainée  de  la  maifon 
de  Bade,  jufqu’à  ce  qu’à  fon  extinc- 
tion , arrivée  en  1771 , il^alfi  à celle 
de  Bade-Dourlac , qui  a réuni  tous  les 
Etats  de  fes  ancêtres.  Il  forme  un  grand- 
bailliage,  qui  malgré  la  réunion  acon- 

^vé  fes  officiers  , tandis  que  les  com- 
inautés  luthériennes , qui  s’y  trou- 
vent , ont  été  foumifes  à la  jtirifdidlion 
de  In  fur -intendance  eccléfiallique  de 
Carlsrouhe.  Il  donne  au  marggrave  de 
Bade  voix  & féance  à la  dicte  de  l’empire 
dans  le  college  des  comtes  de  Suabe, 
ainfi  qu’aux  aflcmblécs  du  cercle.  L’an- 
cienne taxe  matriculaire  du  comté  d'E~ 
berjlein  étoit  de  4 fàntaffins  & de  1 6 fl. 
par  mois.  Il  paye  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impér.  lorixd.  kr.  (O. G.) 
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ECCLÉSIASTIQUES , mtnrilé 
fuijfance.  Droit  Can.  ^ Polit.  Quelle  dt 
l’autorité  qui  appartient  aux  ecdéfiuf- 
tiqtus,  comme  tels  ? quels  font  les  droits 
& les  immunités  qui  en  découlent  ? 
Ont-ils  une  puilfancc  dans  la  fociété 
civile?  Quels  font  les  droits  des  Ibuve- 
rains  eu  égard  à cette  autorité  du  cler- 
gé? Telles  ibnt  les  queftions  importan- 
tes que  nous  devons  examiner , décider 
& démontrer  dans  cet  article. 

Ces  queftions  ont  fouvent  été  agi- 
tées , & chacun  a raifonné  ou  déraifon- 
né , félon  fes  préjugés  & fes  pallîons. 
Les  Ultramontains , cherchant  à élever 
le  pape  au  delTus  de  toutes  les  puilfan- 
ces  , ont  trop  accordé  de  puilfancc  & 
d’autorité  au  clergé , pour  relever  celle 
du  fou  verain  pontife,  qui  cneftic  chef. 
D’un  autre  côté  les  incrédules  & les 
déilles , frappés  de  l’abus  de  l’autorité 
du  clergé,  & des  maux  qui  en  font  ré- 
fultés,  pour  détruire  ces  abus,  ont  cru 
devoir  anéantir  cette  autorité,  & avec 
elle  celle  de  la  révélation.  Quelques  pro- 
teftants , peu  confèquents  à leurs  prin- 
cipes, après  avoir  renverfe  la  puiflànce 
du  pape , ont  cherché  à donner  à leur 
propre  clergé  ou  à les  décillons , une  au- 
torité contraire  à la  liberté  naturelle  , & 
à la  liberté  évangélique , qu’ils  avoient 
défendues  contre  le  lyftème  romain. 
Nous  éviterons  ces  excès  & ces  écarts  , 
en  ne  confultant  que  la  raifon  & la  na- 
ture  de  la  religion  chrétienne  ; & après 
■voir  établi  ainfi  notre  1>  ftème , nous 
le  confirmerons  par  la  révélation  même, 
& par  les  autorités  les  plus  refpedables, 
uniquement  tirées  des  peres  de  l’églife , 
& des  dodeurs  les  plus  fagesde  la  com- 
iminion  romaine.  Nous  répondrons 
en  fui  te  aux  objeclions.  Enfin  nous  fe- 
rons un  tableau  abrégé  des  principales 
To.nt  V. 


cntrcprifcB  de  la  cour  de  Rome  contre 
la  liberté  chrétienne , contre  les  droits 
de  la  fociété  & ceux  des  ibuverains. 
Pleins  du  plus  profond  refped  pour  le 
chriftianifme,  que  nous  regardons  com- 
me le  plus  ferme  appui  de  la  Ibciété  ci- 
vile, & la  feule  route  au  bonheur  éter- 
nel, nous  montrerons  que  fesm;uimes 
ont  été  entièrement  méconnues.  Con- 
vaincus de  la  néceftîté  indiipcnfablc  des 
fonélions  facrées  du  miniftere  évangeli- 
que,  nous  lerons  connoitre  leur  im- 
portance , l’autorité  qui  appartient  à 
ceux  qui  les  exercent  & tous  les  égards 
qui  leur  font  dus.  J’entre  en  matière, 
fans  pailton  , fans  partialité  , & fans  in- 
térêt que  pour  la  vérité , le  bon  ordre , 
la  paix  de  l’églifc,  & la  tranquillité  de 
tous  les  Etats. 

I.  Nature  du  minijltre  eccléjïajlique. 
La  religion  n’eft  inftituée  que  pour 
maintenir  les  hommes  dans  l’ordre,  & 
pour  les  rendre  dignes  des  bontés  de 
Dieu  par  leurs  vertus.  Tout  ce  qui  dans 
la  religion  ne  tend  pas  dircélement  à ce 
but,  peut  être  regardé  comme  moins 
elTcntiel , & tout  ce  qui  y ell  contraire 
doit  être  envilhgé  comme  étranger  & 
dangereux. 

L’inftruélion , les  exhortations,  les 
menaces  des  peines  à venir , les  pro- 
mefles  d’une  béatitude  éternelle , les 
prières , les  confeils  , les  conlblations  , 
les  fecours  fpirituels , font  les  feuls 
moyens  que  les  eccléfiajiiques  puilfcnt 
& doivent  mettre  en  œuvre,pour  eflhyer 
d’éclairer  les  hommes,  de  les  rendre 
vertueux  ici  bas , & heureux  pour  l’é- 
ternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à la  li- 
berté de  la  confcience , à l’indépendance 
de  la  raifon  de  toute  contrainte,  à l’cf- 
fcnce  de  la  religion , à la  nature  du  mi- 
niftere eccUfiaJlique , enfin  à celle  de 
l’hoiiune  & à tous  fes  droits.  Le  fouve- 
Nn 
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rain  même,  qui  fcul  a la  puifTance  de 
commander  & le  droit  de  fe  faire  obéir 
par  la  force  , n’eut  jamais  celui  d’em- 
ployer la  contrainte , pour  amener  les 
hommes  à la  religion  , qui  fuppofe  ne. 
ccflairement  connoiflànce , choix  & li- 
berté. Voyez  liberté  de  CONSCIENCE. 
Ma  penfée  & mes  affedions  ne  font  pas 
plus  foumifes  à la  puifl’ance  phyfique , 
que  la  maladie  ou  la  fauté  ne  le  font  aux 
raifonnements  de  la  dialedique.  La 
croyance  & la  vertu  fuppofent  la  liber- 
té , comme  le  tranfport  d’un  fardeau 
fuppofe  la  force  adive.  Dans  la  con- 
trainte point  de  vertu  , & fans  vertu 
point  de  religion.  Rends-moi  efclave , 
je  n’en  ferai  pas  meilleur.  Ainlî  l’auto- 
rite  ecclélîafhque  elt  entièrement  fpi- 
rituelle. 

Mais  afin  de  démêler  toutes  les  con- 
tradidions , donc  les  paiHons  humaines 
ont  enveloppé  ces  matières , & pour 
fixer  nos  idées  fur  la  nature  du  minif- 
tere  eccléftaflique , recherchons  au  mi- 
lieu de  mille  équivoques,  ce  que  c’eff 
que  l’églife. 

L’églife  eft  la  colledion  de  tous  les 
fidèles  réunis  par  la  profefiîon  de  quel- 
ques dogmes  elfentiels , appellés  à cer- 
tains jours  à prier  ou  à fervir  Dieu  en 
commun , & à faire  en  tous  tems  tou- 
tes fortes  de  bonnes  œuvres. 

Les  eccléfiajiiqnes  font  des  perfonnes 
établies , fous  la  puilTance  fouveraine , 
pour  diriger  ces  prières  & préfider  fur 
le  culte  religieux , pour  inllruire  & con- 
duire les  hommes  au  ciel  par  la  vertu. 
Une  aifemblée  nombreufe  de  fideles  ne 
fiuiroit  être  fans  eccléfiajiiqnes:  mais 
ces  eccléfiajiiqnes  ne  font  pas  l’églife.  Ils 
n’en  font  que  les  rainiftres  ou  des  ma- 
giftrats , fous  la  puifTance  du  fbuverain 
& de  la  loi  évangélique , pour  tout  ce 
qui  regarde  la  religion  & le  culte  reli- 
gieux. 


L’églifc  n’cfl  donc  pas  différente  de 
l’Etat  ; mais  elle  elf  dans  l’Etat  : tout 
prêtre  eft  ainli  dans  la  fbciété  civile  & 
par  là  même  tous  les  eccléfiajiiqnes  font 
au  nombre  des  fujets  du  fouverain, 
chez  lequel  ils  exercent  leur  minittere. 
Jefus-Chrift  lui  même  & tous  les  apô- 
tres à Ton  exemple  fe  font  reconnus  fu- 
jets & dépendants  du  fouverain.  S’il 
étoit  une  religion  qui  établit  quelque 
indépendance  en  faveur  de  fes  eccléfiafi- 
tiqnes , en  les  fouftrayant  à l’aucorité 
fouveraine,  cette  religion  ne  fauroit 
venir  de  Dieu , Auteur  delà  fociété , de 
Dieu  par  qui  les  rois  & tous  les  fouve- 
rains  régnent , de  Dieu  fourcc  éternelle 
de  l’ordre. 

C’eft  même  une  des  grandes  preuves 
intérieures,  en  faveur  de  la  religion 
chrétienne , que  fon  accord  parfait , (î 
elle  eft  bien  entendue  avec  l’ordre  civil, 
la  jufte  fubordination , le  bonheur  des 
peuples  , la  tranquillité  publique  , les 
devoirs  & les  droits  réciproques  des 
fouverains  & des  fujets.  C’eft  pour  avoir 
mal  connu  le  chrilÙanifme  qu’on  l’a  ca- 
lomnié en  l’aceufant  de  donner  lieu  au 
trouble,  comme  s’il  autorifoit  l’indé- 
pendance & les  prétenfions  d’un  clergé 
ambitieux.  Dans  toute  religion  dont 
Dieu  eft  véritablement  l’auteur  , les 
fondions  des  miniftres,  leurs  perfon- 
nes , leurs  biens , la  maniéré  d’enfçigner 
le  dogme  & la  morale , de  célébrer  le 
culte  & les  cérémonies , les  peines  fpiri- 
tuelles  ; tout  en  un  mot  ce  qui  intérdfe 
l'ordre  civil  & public , doit  y être  fou- 
rnis à la  puifTance  & à i’infpeélion  perpé- 
tuelle du  fouverain.  Tels  font  les  prin- 
cipes que  la  raifon  préfente,  que  le 
droit  naturel  établit,  & que  la  religion 
ne  fauroit  contredire  , puifqu’elle  vient 
de  Dieu. 

Première  conféqitence.  Il  eft  donc  évi- 
dent que  ce  ne  font  que  nos  âmes , qui 
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font  foumifes  anxlbinsdu  clergé,  uni. 

Îiucment  pour  les  choies  ipirituclles  ; 
on  autorité  ne  peut  & ne  doit  être  que 
fpirituelle,  fondée  fur  la  raifon,  & 
tirant  fît  feule  force  de  la  vérité  & de  la 
vertu.  Notre  ame  agit  intérieurement  j 
fes  adcs  font  la  pcnfée , les  volontés  , 
l’acquiclcement  aux  vérités  reconnues, 
les  inclinations  du  cœur:  tous  ces  aâet 
ne  peuvent  être  fournis  à aucun  pouvoir 
coaélif,  à aucune  contrainte,  & ne  font 
du  relTort  du  miniftere  eccléfiafliqiie 
qu’autant  qu’il  doit  inftruire  & jamais 
commander,  perfuader  & jamais  con- 
traindre. 11  feroit  auifi  abfurde  de  vou- 
loir forcer  les  inclinations , ou  les  opi- 
nions , que  de  prétendre  emporter  les 
pinces  fortes  par  des  iyllogifraes.  Voyez 
liberté  Je  Conscience. 

Notre  ame  agitauin  extérieurement, 
il  eft  vrai  ; c’eft  la  loi  civile  feule  qui 
réglé  alors  les  aéles  extérieurs.  Ici  la 
contrainte  par  la  puüTance  civile , peut 
avoir  lieu;  les  peines  temporelles  ou 
corporelles  , maintiennent  la  puilfance 
de  la  loi , en  puniiTantles  violateurs  im- 
prudents ou  méchants. 

Ainfi  la  docilité  à l’ordre  ecdéfiitjiique, 
doit  toujours  être  libre  & volontaire  : 
la  foumilTton  au  contraire  à l’ordre  ci- 
vil peut  être  contrainte  bc  forcée. 

SecottAe  conféqnence.  Nous  ne  nie- 
rons point  qu’un  eccléjîajiique  ne  puille 
exercer  le  pouvoir  fouverain , ou  une 
portion  de  ce  pouvoir  en  certains  cas  ; 
mais  ce  n’eft  pas  comme  ecclefiaftiqiie. 
C’eft  ainfi  que  le  pape  eft  fouverain  de 
l’Etat  eccléfiajiique  ; les  éleéleurs  ecclé~ 
finjliqius  le  font  de  leur  éledorat  ; des 
abbés,  des  évêques  ont  aulTî  das  fou- 
verainetés  ; mais  c’eft  comme  princes 
temporels , & non  pas  comme  prêtres , 
dont  l’autorité  ne  peut  jamais  regarder 
que  les  chofes  fpirituelles. 

Un  fouverain  encore  a pu  dans  fes 


propres  Etats , confier  une  partie  de  fou 
pouvoir  à certains  eccléjiajiiques  i\e  droit 
de  juger  certaines  cnulès  civiles  ou  les 
caufes  matrimoniales.  Il  fut  un  tems 
où  les  fculs  eccléjiajiiques  favoient  lire 
& écrire  ; ils  étoient  donc  feuls  dignes 
de  juger  leurs  femblablcs.  Or  le  droit 
de  juger  ne  leur  appartenoit  point  com- 
me eccléjiajiiques,  mais  entant  que  le  fou- 
verain leur  en  avoit  donné  le  pouvoir, 
ou  la  commilllon. 

Troifseme  coisféquetice.  Il  eft  par  con- 
féqueat  très-évident,  que  fi  \e%eccléfiaf~ 
tiques  qui  font  en  tout  pays  dans  la  fo- 
ciété civile,  fujetsdu  fouverain, avoient 
acquis  dans  des  tems  d’ignorance , ou 
au  milieu  des  troubles , des  droits  , ou 
des  immunités  qui  fuflent  nuifibles  à 
la  fociété , le  fouverain  bien  inftruit  a 
le  droit  de  fupprimer  ces  dangereufes 
immunités , & de  reformer  ces  ufurpa- 
tions. 

Qiiatrieme  covjequeiice.  Il  eft  encore 
de  la  plus  grande  évidence,  que  fi  Dieu 
a attaché  à l’églife  des  prérogatives  ou 
des  droits , c’eft  à l’alTemblée  de  tous  les 
fideles  qu’il  a fait  ces  promefles  ; mais 
ces  droits  , ni  ces  prérogatives , ne  fau- 
roient  appartenir  primitivement , ni  au 
pape  comme  chef  de  l’églife  , ni  aux  ec~ 
cléjiajiiques , parce  qu’ils  ne  font  pas  l’é- 
glifc , comme  les  magiftrats  particuliers , 
ne  font  pas  le  fouverain,  ni  dans  une  dé- 
mocratie , ni  dans  une  ariftocratic.  C’eft 
avec  cette  diftinétion  nécelTaire  qu’il 
faut  expliquer  tous  les  palTages  de  l’Ecri- 
ture fainte  où  l’efprit  de  Dieu  attribue 
certaines  prérogatives  à l’églile , qui  eft 
alors  l’afiembléc  de  tous  les  fideles. 

Cinquième  conféqnence.  Il  fuit  delà  que 
le  (buverain  attentif  à ne  fouftrir  aucun 
partage  du  pouvoir  fuprème , ne  doit 
permettre  aucune  entreprife  contre  ce 
pouvoir,  nécelTaire  pour  le  lien  de  la 
fociété , & qu’il  n’auroit  jamais  dû  coit- 
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fentir  qu’aucun  membre  de  la  ibeiété 
fe  trouvât  dans  une  dépendance  exté- 
rieure d’un  corps  eccléjiajiiqne , comme 
tccUJiaJlique.  Tout  ce  qui  regarde  les 
ad'aircs  du  monde  & de  cette  vie,  ne 
fauroit  être  fous  l’infpcdlion  nécelfaire 
A'ecclefmjhques , donc  les  ionélions  pro- 
pres regardent  uniquement  les  chofes 
du  ciel  & du  llecle  avenir , félon  la  doc- 
trine évangélique. 

Le  iyltéme  des  deux  puilfances , c’eft- 
à-dire  de  deux  autorités , de  deux  pou- 
voirs , ou  de  deux  adminidrations  pa- 
rallèles dans  la  fociété  , qui  ayent  leurs 
droits  féparés,  e(l  un  iÿdème  mont 
trueux,  deftrudif  de  l’ordre  & de  lafu- 
bordination.  L’une  de  ces  puilfances 
fera  fans  celfe  clîôrt  contre  l’autre  j delà 
les  chocs  perpétuels  des  paillons  ; des 
troubles , des  guerres  civiles , l’anarchie 
ou  la  tyrannie  ; malheurs  dont  l’hilloire 
civile  & ecelefiajiique  nous  préfente  trop 
fouvent  l’aifreux  tableau  , depuis  que 
les  fouverains , par  un  refpeél  aveugle 
pour  la  religion  , ont  confié  aux  ecclé- 
jiajliquef  des  foniflions  & des  droits,  qui 
leur  font  étrangers. 

Si  les  fouverains  de  Ruflle  & d’ .An- 
gleterre, fi  les  magiftrats  de  la  Hollande 
& de  la  Suilfe  réformée  , préfident  fur 
réglife  & furie  clergé,  l’unité  elfentielle 
de  puilTance  dans  un  Etat  eft  confervée. 
Numa  étoit  roi  & pontife , les  califes 
furent  les  chefs  de  l’Etat  & de  la  reli- 
gion , le  Dalai  Lama  eil  fouverain  au 
Thibct,  le  pape  cil  fouverain  prince 
de  tous  les  Etats , qui  appartiennent  au 
faint  fiege  ; il  n’y  a rien  là  qui  altéré  l’u- 
nité de  puillance  j la  machine  du  gou- 
vernement peut  marcher , mais  dès  qu’il 
y aura  partage  de  puiffaucc,  il  faut 
qu’elle  foit  dérangée  de  tems  en  tems, 
& qu’elle  fe  détruife  enfin  au  milieu 
des  troubles. 

Sixieiite  tmiféquence.  Qii’eft-ce  que 


c’eft  donc  que  le  droit  canonique , cette 
légiflation  monlfrueufe , qui  arrête , qui 
borne , qui  partage  l’autorité  fouverai- 
nc  fur  pluficurs  points?  C’eft  lajurif- 
prudence  eccléjïajiique , ou  le  recueil 
des  canons  & des  réglés  pour  le  gouver- 
nement de  réglife.  Mais  elf  - il  befoin 
d’autres  réglés  que  celles  de  l’évangile  ? 
Voilà  la  fource  de  toute  réglé  & de  tout 
devoir , & ce  font  ces  règles  que  le 
prince  doit  protéger  & maintenir.  S’il 
faut  des  loix  , c’eit  au  légiflatcur  uni- 
que dans  la  fociété  à les  faire,  félon  les 
principes  du  chrillianirme  & les  be- 
foins  de  l’Etat.  11  ne  fauroit  y avoir 
d’autres  canons  qu’ils  ne  foyent  l’effet 
de  l’ambition  des  prêtres  entreprenants, 
ou  de  la  foibleife  des  fouverains  timi- 
des & fuperllitieux.  Et  putfque  l’on  a 
fait  de  cette  jurifpnidcncc  une  fcience, 
que  l’on  ciifèigne,  c’ell  au  fouverain  à 
Élire  examiner  les  livres  qui  la  renfer- 
ment, & à n’autorifer  que  ceux  qui  con- 
tiennent une  doélrine  conforme  au 
chriftianifine  pur  & fimple , & qui  n’ait 
rien  de  contraire  aux  droits  de  la  fbu- 
veraineté  ; droits  incommunicables  , 
qu’il  importe  autant  de  maintenir  , 
pour  la  tranquillité  des  hommes  fur  la 
terre  , que  de  foutenir  la  religion  pour 
le  bonheur  des  hommes  dans  le  ciel. 

Septième  conféqtieytce.  Le  fouverain  a 
pu  fans  contredit,  abandonner  à un 
feul  eccléftaJUque  , abbé  ou  évêque  , ou 
à un  corps  eccléjïajiique  , chapitre  ou 
lynode,  une  jurifdiélion  fur  certains 
objets  , ou  fur  certaines  pcrfoiines,  avec 
un  pouvoir  exécutif,  convenable  aux 
droits  confiés.  Voy.  fécondé  confiquence. 
Mais  n’y  a-t-il  point  eu  d’imprudence 
à remettre  ainfi  une  portion  de  l’auto- 
rité civile  entre  les  mains  d’une  per- 
fonne  , ou  d’un  corps , qui  avoit  déjà 
l’autorité  fpirituelle?  Livrer  à ceux  qui 
dévoient  feulement  conduire  les  honv- 
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mes  au  ciel  une  autorité  temporelle  fur 
la  terre , c’étoit  réunir  deux  pouvoirs  , 
dont  l’abus  étoit  aulfi  facile  que  dange- 
reux. Mais  enSn , aucun  homme  entant 
mu'ecclé/iajlique , ne  peut  avoir  aucune 
forte  de  iunidiélion  temporelle.  S’il  la 
polfcde  clic  cit  concédée  par  le  fouve- 
rain  , à qui  il  en  doit  perpétuellement 
hommage , ou  elle  cft  ufurpéc.  Il  n’y  a 
pas  de  milieu.  Le  regne  de  notre  divin 
Sauveur  n’ell  point  de  ce  monde;  il  a 
téfufé  d’etre  juge  fur  la  terre  ; il  a or- 
donné de  rendre  .à  l’empereur,  quoique 
payen,  tout  ce  qui  appartient  au  iou- 
verain  ; il  a interdit  à Tes  apôtres  toute 
domination  les  uns  fur  les  autres  & 
dans  la  fociété  ; il  n’a  prêché  que  l'hu- 
milité & la  dépendance. 

Ainfi  les  eccléjiajliquts  ne  peuvent  te- 
nir de  Jéfjs-Chrilt  leur  maître  & leur 
modèle,  ni  puilfaiice  terreftre,  ni  au- 
torité temporelle , ni  domination  dans 
le  monde,  ni  jurifdiélion  fur  la  terre. 
Vous  ne  pouvez  donc  pollédcr  légiti- 
mement aucune  forte  de  pouvoir  fur 
les  hommes  ici  bas,  ou  de  jurifdiélion 
que  vous  ne  reconnoilficz  venir  du  fou- 
verain , de  qui  tout  doit  dériver  dans  la 
fociété,  & c’eft  au  fouverain  à furveillcr 
fur  Pufage  que  vous  en  faites.  Prenez 
garde  que  fî  vous  voulez  méconnoitre 
la  fource  de  votre  pouvoir,  vous  n’êtes 
plus  que  des  ufurpateurs,  qui  peuvent 
être  dépouilles  par  la  fociété , ou  par 
ceux  qui  commandent  dans  la  fociété  j 
car  je  le  répété,  il  etl  auifi  abfurde  de 
fuppofer  deux  puiffances  collatérales 
dans  la  fociété  que  deux  divinités  dans 
le  ciel.  On  a borné,  prefquc  par-tout, 
l’autorité  des  feigneurs  de  fiefs  laïques  ; 
cette  autorité  ufurpéc  dans  les  tems  de 
trouble  , à la  décadence  de  l’empire  ro- 
main; cette  autorité  qui  forma  le  droit 
féodal , & qui  devint  (t  dure  pour  les 
peuples  & fi  redoutable  pour  le  fouve- 


rain ; pourquoi  l’indépendance  de  quel- 
ques jurifdiélions  ecclefiajUques  a-t-elle 
fublîltéî'  Comment  expliquer  pourquoi 
au  fiecle  il  peut  y avoir  , par 

exemple  en  France  , un  chapitre  de 
moines , qui  ofent  foutenir  que  fes  vaf- 
faux  font  ferfs  ? C’eft  que  les  eccléjiafi~ 
ques  fe  croyent  tout  permis"  pour  dé- 
tendre leurs  poflelfions  : l’hiftojre  ne  le 
prouve  que  trop; aucun  fouverain,  ni 
aucun  magiftrat  n’ofe  encore  les  atta- 
quer ouvertement.  La  bulle /« 

}Hhii , le  décret  contre  le  duc  de  Parme, 
dont  la  révocation  eft  vainement  follici- 
tée  depuis  fi  long-tems , font  des  témoi- 
gnages fubfilVants  de  l’imprudence  des 
Ibuverains  , qui  ont  laille  établir  cette 
autorité  eccléjiajlique  dans  leurs  Etats. 

Huitième  cùufeqttettce.  Puifque  les  ec- 
cUjîafiiques  qui  ne  font  pas  l’cglife  , mais 
miniftres  dans  l'églilè , au  nom  du 
fouverain  & fous  fon  autorité,  n’ont 
aucune  force  coadivc  , aucun  pou- 
voir executif  fur  ta  terre,  aucune  puif. 
fance  temporelle , entant  qu'eccléjittf- 
tiques  , il  eft  de  la  plus  grande  évidence 
que  CCS  miniftres  ne  peuvent  infliger 
que  des  peines  uniquement  fpirituellcs, 
comme  menacer  les  pécheurs  ou  les  hé- 
rétiques corrompus  de  la  condamna- 
tion du  ciel,  &fi  l’on  ne  veut  pas  don- 
ner le  nom  de  peines  à ces  cenfures , 
ou  à ces  déclarations  faites  de  la  part 
de  Dieu  , je  dis  hautement , que  les  ec- 
cléfmjliqties , comme  miniftres  delà  re- 
ligion , n’auront  aucune  peine  à infliger. 

L’églife  peut -elle  cependant  bannir 
de  fon  lèin , ceux  qui  la  deshonorent 
& la  troublent?  Grande  queftion,  fur 
laquelle  par  mille  équivoques  on  a bâti 
les  fyftèmcs  les  plus  dangereux  , & qui 
ont  eu  les  plus  fimcftes  fuites  fur  la  ter- 
re. Répétons  d’abord  que  les  eccléjlajii- 
qiies  ne  font  pas  l’églife  & ne  la  repré- 
fentent  pas  plus  que  ks  magiftrats  de 
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police  ne  repréfeiitent  le  fouverain. 
Toute  l’églilc  aircmbléc  , dans  laquelle 
feroit  le  (buveraiii  ou  les  niagillracs  fou- 
verains , pourroit  fans  douce  exclure  de 
fes  congrégations  un  pécheur  Icanda- 
leux  après  des  avertiifements  charita- 
bles , réitérés  & fulHlànts.  Dans  ce  cas 
même , cette  exclulion  ne  peut  empor- 
ter aucune  peine  civile , aucun  mal  cor- 
porel , ni  la  privation  d'aucun  avantage 
terreftre.  Mais  ce  que  peut  l’églilé  do 
droit , le  corps  des  ecclefiaftiques , qui 
Ibnt  dansréglife,  ne  le  peuvent  qu’au- 
tant  que  le  fouverain  les  y autorife  & 
le  leur  permet  ; & dans  ce  cas  encore 
c’eft  au  fouverain  à veiller  fur  la  maniè- 
re dont  ce  droit  fera  exercé  : il  faut  qu’il 
puilfe  toujours  y avoir  appel  comme 
d’abus  au  fouverain  ; vigilance  d'autant 
plus  néedfaire , qu’il  cil  aifé  d’abufer 
de  cette  difciplinc,  & que  cela  cil  arrivé 
plus  d’une  fois. 

Ce  feroit  confondre  des  cas  entière- 
ment dilférents  que  de  conclure  de  la 
pratique  des  ap6tres,  la  maniéré  de  pro- 
céder aujourd’hui.  Le  fouverain  n’étoit 
pas  de  la  religion  des  apôtres  ; l’églife 
n’étoit  pas  encore  dans  l’Etat;  les  minif. 
très  ne  pouvoient  pas  recourir  aux  ma- 
giilrats;  les  apôtres  étoient  des  miiiif- 
tres  extraordinaires , alTlllés  miraculeu- 
fement  de  l’efprit  divin;  ne  feroit -ce 
donc  pas  chercher  à fe  tromper,  que  de 
conclure  quelque  chofe  de  la  conduite 
des  apôtres , pour  les  cas  qui  pourroient 
Ibpréfenter  de  nos  jours?  D’ail  leurs,  il 
n’y  a rien  dans  la  conduite  des  apôtres, 
qui  autorife  ni  tyrannie,  ni  perfecution, 
ni  rébellion  contre  l’autorité  fouverai- 
nc, excès  qui  ont  eu  (1  fouvent  lieu,  fous 
le  dangereux  prétexte  de  la  nécelîité 
d’une  difeipline , & des  cenfures  contre 
les  pêcheurs. 

Ajoutons  encore  que  toute  excommu- 
nication , légitimement  prononcée  par 


ceux  à qui  le  fouverain  , au  nom  de  l’é- 
glife,  en  a exnrcdëment  lailfé  l’exercice 
& preferit  la  forme , ne  renferme  que  la 
privation  des  biens  fpirituels  fur  la  ter- 
re, je  veux  dire  de  ces  biens  qui  font  ici 
bas  à la  difpolition  des  minillrcs  de  la 
religion.  Tout  ce  qui  feroit  au  delà  fe- 
roit abufif  & plus  ou  moins  tyrannique. 

Les  minillres  de  l’églife  ne  font  autre 
choie  que  déclarer  qu’un  tel  n’ell  plus 
jugé  digne  d’ètre  regardé  comme  mem- 
bre de  l’églife,  ou  de  la  fociété  fpirituellc 
du  pays.  Mais  il  doit  jouir,  cet  hom- 
me , malgré  l’excommunication,  de  tous 
les  droits  naturels  & civils  , comme 
homme  & comme  citoyen.  Si  cepen- 
dant le  magillrat  intervient  & prive  ou- 
tre cela , un  tel  homme  de  quelqu’em- 
ploidans  la  fociété , c’cll  alors  une  peine 
civile,  ajoutée  pour  quelque  faute  con- 
tre l’ordre  civil.  C’cll  alors  au  magillrat 
i en  répondre  à Dieu. 

Nous  difons  d’ailleurs , que  dans  le 
cas  où  les  ecdéfiajiiques  auroient,  en 
prononçant  l’excommunication , été  fe- 
duits  par  quelqu’erreur  ou  quelque  pat 
fîon,  ce  qui  peut  toujours  arriver, 
puifqu’ils  font  hommes , celui  qui  a été 
ainfi  expofe  à une  cenfure  précipitée  , * 

ell  jullifié  par  fa  propre  confcience  de- 
vant Dieu.  La  déclaration  faite  contre 
lui , ne  peut  être  d’aucun  effet  dans  ce 
cas , pour  la  vie  à venir.  Privé  de  la 
communion  extérieure  avec  les  fideles, 
il  peut  être  en  communion  étroite  avec 
fon  Dieu  & fon  Sauveur  ; & juftifié  par 
le  témoignage  de  fa  confcience , il  n’a 
rien  à rédouter  de  celui  qui  fonde  les 
cücurs  & les  reins.  Il  n’en  ell  pas  ainG 
des  peines  civiles , accompagnées  d’un 
mal  phyfique  ; elles  ont  le  même  effet, 
foit  que  le  coupable  en  rccomioide  la 
juGice , ou  non. 

C’ell  encore  une  grande  queftion , G 
le  clergé  d’un  pays,  G le  chef  univerfel 
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de  l’églifc,  peut  excommunier  le  ma- 
giltrac  ou  le  fouvcrain,  dans  quelque 
cas  que  ce  foit.  Je  le  dis  hardiment , 
cette  quellion  feule  ell  fcandaleufe,  & 
le  fimplc  doute  cft  déjà  une  vraie  ré- 
bellion. Ainll  la  huWe  in  Cttna  liomhii , 
elt  attentative  à l’autorité  des  fouve- 
rains,  & manifellement  oppoféeàl'ell 
prit  du  chriftianifme. 

En  eti'et , le  premier  devoir  de  l’hom- 
me en  fociété , eft  de  refpeder  & de 
faire  refpcéler  le  magiftrat  ; & vous  pré- 
tendriez avoir  le  droit  de  le  diffamer  & 
de  l’avilir!  V'^ous  avez  celui  de  lui  faire 
des  repréfentations , mais  non  de  le  ju- 
ger & de  le  punir  ; qui  vous  auroit 
donné  ce  droit  auill  abfurde  qu’exécra- 
blc  'i  feroit  - ce  Dieu  qui  gouverne  le 
monde  politique  par  les  fouverains  , & 
qui  veut  que  la  fociété  civile  fubfiffç 
par  la  fubordination  ? Les  premiers  ec- 
cltfiajtiques  fè  font-ils  crus  autorifés  à 
excommunier  les  Tibere,  les  Néron, 
les  Claude,  & enfuite  les  Conftance 
qui  étoient  hérétit^ues  ’i  Comment  donc 
a-t-on  pu  laiffer  établir  des  idées  aulli 
atroces,  & fouffrir  les  attentats  af- 
freux, qui  en  ont  été  une  fuite?  S’il 
étoit  une  religion , qui  enfeignât  de  pa- 
reilles horreurs,  elle  devroit  être  prof- 
crite  de  la  fociété , comme  dictée  pa-r  le 
démon.  Mais  le  chriffianifme , cette  re- 
ligion douce  & céleffe , qui  prêche  fans 
cclfc  la  patience , l’amour , la  paix  & 
la  fubdrdination , toutes  les  vertus  fo- 
ciales,  eft  bien  éloignée  fans  doute 
d’autorifer  de  femblabics  entreprifes. 

n.  Autorité  eccléfiajlique  fur  le  dogme 
^ le  culte.  En  recherchant  la  nature  du 
miniftere  eccléfiajiique  , nous  avons  déjà 
vu  quels  étoient  fes  droits  & fes  devoirs, 
& quelle  étoit  Ton  autorité  en  général. 
Voyons  maintenant  quelle  eft  cette  au- 
torité par  rapport  au  dogme  & au  culte, 
deux  parties  effentielles  de  toute  religion. 


L’autorité  dogmatique  du  clergé , cft 
celle  que  doit  avoir  un  corps  de  perfon- 
ncs  que  l’on  fuppofe  inftruites , qui  ont 
examiné  & approfondi  les  queftions, 
que  l’on  prél'ume  enfin  avoir  apporté  à 
cet  examen  l’amour  de  la  vérité,  la  bon- 
ne foi  & l’impartialité,  néceffaircs pour 
fc  garantir  de  l’erreur.  Il  y auroit  une 
extrême  témérité  fans  contredit , à con- 
damner légèrement  leurs  opinions  ; on 
doit  plutôt  fe  défier  de  fes  propres 
idées , lorfqu’on  les  trouve  oppofées  à 
une  autorité  auftl  refpeélable  ; enfin  , 
il  ne  faut  fe  porter  à rejetter  leurs  fenti- 
ments , que  lorfqu’aprés  un  examen 
attentif,  on  en  découvre  évidemment 
la  fauffeté.  V.  Autorité.  Nous  avons 
une  autorité  infaillible  dans  la  révéla- 
tion , qui  eft  la  parole  du  Dieu  de  véri- 
té , & nous  avons  tous  les  lumières 
fulfifaiites  pour  l’entendre  dans  les 
chofes  , qui  font  nécellinrcs  au  falut  de 
chacun  : qu’avons-nous  befoin  de  plus  ? 

L’obligation  du  clergé  & fes  droits , 
par  rapport  aux  dogmes , c’eft  donc  de 
les  propofer  avec  clarté,  de  les  expli- 
quer avec  douceur , de  les  défendre  par 
des  raifons , & jamais  par  des  injures  & 
des  violences.  Perfonne  n’eft  juge  de  la 
vérité  d’un  dogme , que  pour  loi,  jamais 
pour  les  autres.  La  fonélion  des  eedé- 
JiajVques  à [cet  égard  dans  l’Etat , c’eft 
d’expliquer  les  dogmes  de  la  religion  de 
l'Etat , & celle  du  fouverain  ou  du  ma- 
giftrat eft  de  prendre  connoiiTance  du 
dogme , dans  tout  ce  qui  intéreffe  l’or- 
dre civil  i foit  quant  à la  nature  de  la 
doélrine , pour  connoitre  fi  elle  eft  fa- 
vorable ou  contraire  au  bien  & au  re- 
pos public  ; foit  quant  à la  maniéré  de 
la  propofer , ce  qui  doit  être  fait  avec 
clarté  , avec  des  raifons , avec  modéra- 
tion , fans  violence  ni  aigreur  contre 
aucun  contredifant.  Il  feroit  i defirer 
fans  doute , que  les  eccléftajii^ues  n’euf 
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fent  pas  multiplié  les  dogmes , dans 
l’expolicion  du  chriliianiime  , cette  re- 
ligion li  flmple  ; qu’ils  eud'eiit  plus  in- 
lillé  fur  la  morale , qui  e!l  la  partie  ef- 
fentielle  de  cette  divine  religion  , & que 
les  magillrats  ou  les  Ibuveraiiis  euliènc 
donné  moins  d’attention  à des  quef- 
tions  oblcures , peu  importantes , qui 
ont  produit  des  difputes  odieufes  & cau- 
lè  des  fchifmes  funeilcs.  Comment  a-t- 
il  pu  arriver  que  les  difeours  li  fimples, 
n clairs , Il  admirables  du  Sauveur  du 
monde,  deftinés  à unir  fi  étroitement 
les  hommes  par  les  tendres  noeuds  de 
l’amour  traternel,  ayent  été  l’oceallon 
& le  prétexte  de  tant  de  controverfes 
malheureufes  ? c’ell  que  les  pallions  des 
hommes,  abulcnC  des  chofes  les  plus 
excellentes. 

Il  y avoit , par  rapport  aux  dogmes , 
des  réglés  conformes  à refprit  de  l’évan- 
gile , que  les  ecclijhijliques  auroienc  fans 
ceffe  dû  mettre  devant  les  yeux  des  ma- 
giftrats  fouverains  : ils  auroient  dû  leur 
dire  : „ Rien  dans  le  dogme  ne  mérite 
„ l’attention  de  la  police  que  ce  qui 
„ peut  intérelTer  l’ordre  public  : c’eft 
„ i’influence  de  la  doélrine  fur  les 
„ mœurs , qui  décide  de  fon  importan- 
„ ce.  Ainli  toute  dodrinc  qui  n’a  qu’un 
„ rapport  éloigné  avec  1 a vertu  , ne  fau- 
„ roit  être  fondamentale  dans  le  chrit 
„ tianifinc.  Moins  donc  on  établira 
„ dans  chaque  communion , à l’exem- 
„ pie  du  Sauveur,  d’articles  fondamen- 
„ taux , moins  il  y aura  de  difputes  & 
„ de  fchifmes.  Toutes  les  églifes  s’ac- 
„ cordant  à admettre  le  fvmbole  des 
„ apôtres , tous  les  eccléfutftiqius  au- 
„ roient  dû  aulli , quoiqu’éloignés  fur 
, d’autres  points,  renonçant  à toute 
„ prétention  de  l’orgueil,  fe  regarder  & 
JJ  fe  fupporter  comme  freres.  Les  véri- 
„ tés , qui  font  propres  à rendre  les 
^ hommes  doux,  humains , fournis  aux 


„ loix  , obéilTans  aux  fouverains , in- 
„ térelfent  véritablement  l’Etat, & vien- 
„ nent  évidemment  du  Dieu  de  paix  & 
„ de  vérité  : mais  les  quelHons  obfcu- 
„ res,  téméraires,  frivoles,  propres  à 
,j  engendrer  la  difcorde  ne  fauroient 
„ venir  de  ce  grand  Etre  , & ne  méri- 
„ teut  aucun  égard  de  la  part  des  ma- 
„ giftrats , qui  doivent  les  méprilcr , 
„ & tous  ceux  qui  s’en  occupent  fé- 
„ rieufemont.  C’eft  aux  eccUfiaJliques  à 
„ inftruire  avec  zele  & avec  douceur 
„ ceux  qui  font  dans  l’erreur  ; mais  ja- 
„ mais  le  raagiftrat  ne  doit  prêter  fa 
„ puilTnnce  ni  dircifteracnt  ni  indire c- 
„ tement  pour  pcrfécuter.  Si  un  errant 
„ s’obftine,  il  faut  redoubler  Jl’iudeur 
„ des  prières  en  fa'fàvcur  ; mais  les 
„ princes  ou  les  magillrats  ne  doivent 
„ jamais  oublier  que  le  chriftianifme 
, réprouve  toutes  les  violences  , qui 
„ ne  fauroient  faire  que  des  hypocri- 
„ tes  Tel  auroit  dû  être  le  langage 
de  tous  les  eccléfîajliquet  chrétiens  j mais 
après  avoir  inventé  une  multitude  de 
dogmes,  pour  fonder  des  prétentions 
intéredees  , ou  pour  dominer,  il  a fallu 
les  foutenir,  tantôt  en  ufurpant  l’au- 
torité & le  pouvoir  des  princes  , pour 
faire  des  violences  ; tantôt  en  féduifant, 
les  princes  ou  les  magillrats  , pour  les 
engager  à défendre  par  la  force,  des 
dogmes  qui  , loin  de  contribuer  à main- 
tenir l’ordre  public , ne  fervirent  ja- 
mais qu’à  le  troubler.  Ainfi  la  religion 
chrétienne  , deftinéc  à faire  régner  fur 
la  terre  la  paix  & toutes  les  vertus  fb- 
ciales  « a fervi  de  prétexte  é<  d’occafion 
pour  troubler  la  fociété  & défiler  la  ter- 
re. Frappés  d’un  autre  côté  de  ces  mal- 
heurs, des  hommes  inconfidérés  , fan* 
prendre  la  peine  d’etedier  cette  reli- 
gion célefte  dam  fes  fources  pures  , 
dans  les  difeours  divins  du  Sauveur  , 
ont  conclu  avec  autant  de  témérité  qu« 
d’imprudence  , 
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d’imprudence  , que  le  chrifHanirme 
étoit  incompatible  avec  le  bien  de  la 
focicté , & ne  iàuroit  avoir  Dieu  pour 
auteur. 

Ce  n'eft  pas  au  fouverain , fans  dou- 
te, à enfeignec  les  dogmes  de  la  reli- 
gion i ils  font  dans  l’évangile  ; mais 
c’eft  à lui  certainement  à veiller  fur  la 
manière  dont  font  inlhuits  Tes  fujets  ; 
c’ed  donc  la  morale  fur-tout  qu’il  doit 
faire  enfeigner  -,  cette  morale  célene  qui 
e(l  auin  eiléntiellc  dans  la  religion  chré- 
tienne , aulTi  nécetfaire  dans  la  fociété , 
que  les  controverfcs  fur  le  dogme  ont 
été  funedes  de  tout  tems.  S'il  s’élève 
quelque  dtfpute  fur  certains  points  de 
doélrine,  qui  ont  peu  de  rapport  à la 
morale , le  fouverain  peut  & doit  par 
confèquent  impofer  ‘fllence  aux  deux 
partis  , & punir  ceux  qui  défobéident. 
Moins  cependant  le  fouverain  donnera 
d’attention  aux  difputes  frivoles,  té- 
méraires , plus  vite  on  les  verra  6nir  ; 
dés  qu’il  n’y  a plus  de  fpeébteurs, 
les  gradiateurs  nnilfent  bientôt  leur 
combat. 

Comme  les  chaires  chrétiennes  font 
dedinées  à enfeigner  les  vérités  eflèn- 
tielles  & les  devoirs  importans  de  l’é- 
vangile , & non  à y traiter  des  matières 
politiques  , les  magidrats  doivent  aulll 
réprimer  les  prédicateurs  iéditieux , qui 
échaudent  la  multitude  par  des  décla- 
mations punidables. 

C’en  ed  aflèz  fur  le  dogme , voyons 
quelle  ed  l’autorité  du  clergé  par  rap- 
port au  culte.  C’ed  de  l’adminidrer, 
d’y  préfider , félon  les  loix  de  l’évangile 
& les  réglés  approuvées  du  fouverain 
du  pays.  L’adminidration  même  des 
facremens  du  chridianifme  doit  être 
foumife  à l’infpeélion  adidue  du  magif- 
trat , en  tout  ce  qui  peut  intéreder 
l’ordre  public.  Si  l’eglife  naiflànte  a eu 
une  forme  différente  i cet  égard , c’ed 
Tomt  V. 


que  régtife  n’étoit  pas  encore  dansl’Etat. 
De  ces  principes  réfultent  une  foule  de 
confèquenses  importantes.  i°.  Dès-lors 
aucun  padeur,  aucun  prêtre  qui  ed  tou- 
jours pécheur  n’a  le  droit  derefufer  pu- 
bliquement & de  fon  autorité , l’eucha- 
ridie  à un  autre  pécheur  : Jefus-Chrid 
impécable  ne  refufa  pas  la  communion 
à Judas. 

2°.  Autrefois  c’étoit  l’églife  en  corps 
qui  appel  loit  fes  padeurs:  ce  font  au- 
jourd’hui des  eceUfiafiiques , qui  en  con- 
facrent  d’autres  ; mais  c’ed  encore  à la 
police  publique  à y veiller  : jamais  elle 
n’a  dù  fe  départir  de  fon  droit.  C’ell 
toujours  par  la  grâce  de  Dieu  qu’un 
chef  d’une  églife  particulière  la  gou- 
verne , félon  l’ordre  moral  ; mais  c’ed 
par  la  grâce  du  fouverain  qu’il  peut 
y préfîder  dans  l’ordre  réel  & civil, 
& c’ed  de  - là  que  dprivent  tous  fes 
droits. 

C’ed  encore  un  abus  fans  doute, 
introduit  depuis  trop  long -tems,  que 
de  conférer  des  ordres  fans  fonéUons  s 
puifque  c’ed  enlever  des  membres  à 
l’Etat,  fans  en  donner  à l’églife,  & le 
magidrat  feroit  en  droit  de  réformer 
cet  abus. 

J*.  Le  mariage  dans  l’ordre  civil  ed 
une  union  légitime  de  deux  perfonnes  , 
pour  avoir  des  enfans  , les  élever  & 
leur  affurer  des  droits  de  propriétés , 
fous  l’autorité  de  la  loi.  Afin  de  conda- 
ter  cette  union  importante  , elle  ed  ac- 
compagnée d’une  cérémonie  publique 
& religieufe , regardée  par  les  uns  com- 
me un  fàcrement , par  les  autres  com- 
me une  pratique  du  culte  publie  i dif. 
pute , qui  tient  beaucoup , comme  bien 
d’autres , de  la  logomachie , mais  qui 
ne  change  rien  à la  chofe  : il  faut  donc 
didingucr  ici  deux  chofes  ; l'engage- 
ment naturel  ou  le  contrat  civil , & le 
fàcrement  ou  1a  cérémonie  facrée.  Le 
O» 
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mariage  peut  par  conTcquent  fubfifter , 
avec  tous  Tes  effets  naturels  & civils»  in- 
Jépendammentde  la  cérémonie  religieu- 
fe;  les  cérémonies  même  de  l’égliie  ne 
font  devenues  néceilaires  , dans  l'ordre 
civil , que  parce  que  le  magidrat  les  a 
adoptées.  11  s’ed  même  écoulé  un  long- 
tems  Huis  que  les  minidres  de  la  reli- 
gion aient  eu  une  part  néceflàire  à la 
célébration  des  mariages.  Du  tems  de 
Judinien  le  feul  confentement  des  par- 
ties , en  préfence  de  témoins,  fans  au- 
cune cérémonie  de  réglife,légitimoit  en- 
core le  mariage  parmi  les  chrétiens. C’ed 
ce  même  empereur,  qui  vers  le  milieu 
du  Vr  fiecle , fit  les  premières  loix  pour 
faire  intervenir  les  prêtres , comme  fim- 
ples  témoins  dcfîgnés,  fans  ordonner 
encore  de  bénédiàion  nuptiale.  L’em- 
pereur Léon  paroit  enfuite  être  le  pre- 
mier , qui  ait  mis  la  cérémonie  rcli- 
gieufe  au  ran^  des  conditions  nécclfai- 
res . dans  la  célébration  du  mariage , & 
ce  prince  mourut  fur  le  trône  en 
La  loi  même  qu’il  fit  attede  que  c’étoit 
Un  nouvel  établiilèment.  t>.  Mariage. 

De  ces  idées  que  nous  devons  nous 
former  du  mariage,  il  réfulte  d’abord 
que  (1  le  bon  ordre  & la  piété  rendent 
néceffaires  aujourd’hui  les  formalités  re- 
ligieufes , le  prêtre  cependant , ou  le  mi- 
nidre  n’ed  dans  le  fond  que  le  magif 
trat,  défigné  par  la  loi,  pour  recevoir 
plus  folemnellement  la  foi  du  mariage. 
11  ed  par  là  même  évident  2".  que  la 
loi  fouveraine  peut  modifier , ou  chan- 
ger, comme  il  lui  plaît,  l’étendue  de 
cette  autorité  eccléfinfiique  ou  fon  exer- 
cice, pourvu  qu’elle  n’ordonne  rien  con- 
tre l’évangile.  Il  n’ed  pas  moins  certain 
3®.  que  malgré  l’intervention  du  cler- 
gé l’elfencedu  mariage  n’ed  point  déna- 
turée ; cet  engagement , qui  ed  le  prin- 
cipal dans  la  (ociété,ed  & doitdcmcu- 
ter  toujours  fournis  dans  l’ordre  politi- 


que, à l’autorité  du  magidrat.  Toute» 
les  quedions  4“.  qui  peuvent  s’élever 
au  fujet  des  mariages , ou  de  leurs  effets 
civils , appartiennent  donc  à ces  magit 
trats  , & fl  on  en  a permis  l’examen  aux 
tcdéfiafiiqtus  , c’ed  toujours  fous  l’au- 
torité du  magidrat. 

4”.  Chaque  citoyen  ed  fujet  de  l’Etat 
à fa  mort  comme  pendant  fa  vie  ; aind 
les  tedaraens  & les  enterremens  font 
encore  incontedablement  du  rclTort  de 
la  loi  civile  & de  celui  de  la  police.  Ja- 
mais aucun  fouverain  n’auroit  dû  fouf- 
frir  ^uc  le  clergé  ufurpàt , à aucun  de 
ces  égards , l’autorité  de  la  loi.  Nous 
avons  cependant  vu  de  nos  jours  parmi 
les  catholiques  les  entreprifes  témérai- 
res de  quelques  eccléfiajiiques  fanatiques, 
fur  la  police  des  enterremens  ; refus  de 
facremens , refus  d’inhumation  , fous 
prétexte  d’héréfie  ; ce  font  là  des  barba- 
ries , dont  les  payens  mêmes  luroient 
eu  horreur. 

III.  Des  ajfembUes  religieufes  0^  eccli- 
fiaftiqttes.  Il  ed  certain  qu’aucun  corps 
ne  peut  former  dans  l’État  aucune  ail 
femblée  publique  & régulière , que  du 
confentement  du  fouverain.  Ainfi  les 
alTcniblées  religieufes  , pour  le  culte  , 
doivent  être  autorifccs  par  le  fouverain, 
dans  l’ordre  civil , ou  tolérées  par  lui , 
pour  qu’elles  foient  légitimes. 

En  Hollande,  où  le  fouverain  accor- 
de à cet  égard  la  plus  grande  liberté , de 
même  à-peu-près  qu’en  Ruffie , en  An- 
gleterre , en  Prulfe,  ceux  qui  veulent 
former  une  églife  doivent  en  obtenir  la 
pcrmillion  ; de^-lors  cette  églife  ell  dans 
l’Etat,  quoiqu’elle  ne  fbit  pas  la  religion 
de  l’Etat.  En  général  , dès  qu’il  y a un 
nombre  fuffifant  de  familles  , qui  veu- 
lent avoir  un  certain  culte  & des  aflem- 
blécs,  elles  peuvent  en  demander  la  per- 
niilfion  au  magidrat  fouverain  : c’ed  à 
ce  magidrat  à en  juger.  Ce  culte  une 
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fois  autoriie  ne  peut  &tre  infulté  par  au<- 
cun  particulier , ians  pécher  contre  l’or- 
dre public  , & la  diverlîté  des  cultes 
n’auroit  jamais  donné  lieu  à aucun  trou- 
ble , fi  les  fouverains  n’avoient  jamais 
permis  qu’il  fût  troublé.  On  voit  en  ef- 
fet en  Allemagne  & en  Suide  , les  catho- 
liques & les  protefians  fe  fucccdcr  dans 
la  même  églife , pour  adorer  le  même 
Dieu  en  paix , parce  que  les  fouverains 
fages  ne  permettroicnt  pas  qu’aucun 
parti  fitt  inquiété  par  l’autre.  Si  le  fou- 
veraiii , féduit  par  de  faux  rapports  & 
par  quelque  défiance,  vient  à révoquer 
une  permilTioii  accordée  , fans  avoir  des 
raifons  folides  pour  cette  révocation  , 
il  pèche  contre  les  loix  de  la  jufiice  , 
due  à tous  les  fujets , contre  les  droits 
de  la  conTcience  , aulfi.bien  que  contre 
les  réglés  d’une  fage  politique.  La  fa- 
gelTe  que  le  fbuverain  a eue  en  Hollan- 
de d’accorder  ces  permilfions  & de  les 
maintenir , n’ entraine  aucun  défordre  ; 
& il  en  feroit  ainfi  par-  tout , fi  des  ma- 
gifirats  éclairés  exaroinoient  feuls  fans 
préjuges , jugeoient  fans  fanatifme , & 
protégoient  ms  partialité  : de  ces  idées 
découlent  des  confequences  dignes  de 
beaucoup  d’attention. 

i“.  Le  fouverain  a donc  le  droit , en 
tout  tems , de  favoir  ce  qui  fe palTe  dans 
les  aflemblées , de  les  diriger  lelon  l’or- 
dre public , d’en  réformer  les  abus.  Cet- 
te infpedlion  perpétuelle  efi:  une  por- 
tion elTentielle  de  l’adminifiration  fou- 
veraine que  toute  religion  doit  recon- 
jioitre. 

2°.  S’il  X a dans  le  culte  des  formulai- 
res de  prières , des  cantiques  , des  cé- 
rémonies , tout  doit  de  même  être  fou- 
rnis à l’infpedlion  du  magiffarat  civil. 
Les  eccléjîajiiquet  peuvent  compofer  ces 
formulaires  ; mais  c’elt  au  fouverain  à 
les  examiner  ou  faire  examiner , à les 
approuver  ou  à les  faire  réformer  au 


befoin.  On  a vu  des  guerres  fanglantet 
pour  des  formulaires , & elles  it’auroient 
pas  eu  lieu  fi  les  fouverains  avoient 
mieux  comiu  leurs  droits  & fu  les  faire 
valoir. 

î”.  Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas 
non  plus  être  établis  par  les  ecctéJiajU. 
ques,  fans  le  concours  du  fouverain. 
qui  en  tout  tems  peut  les  abolir  , les 
réunir , en  régler  la  célébration , félon 
que  le  bien  public  le  demande.  La  mul- 
tiplication de  ces  jours  de  fêtes , contri- 
buera à la  dépravation  des  mœurs  du 
peuple , & à l’appauvriflement  de  la  na- 
tion. Dans  tout  pays , le  revenu  national 
fut  toujours , toutes  chofes  d’ailleurs 
égales , en  raifon  inverfe  du  nombre  des  . 
fêtes , puifque  ce  revenu  eft  en  raifon 
diredle  du  travail  des  fujets  de  l’Etat,  v. 
Fête. 

4°.  Toute  alTemblée  pour  le  culte  re- 
ligieux fuppofe  une  difcipline  pour  y 
conferver  l’ordre,  la  décence  & l’unifor- 
mité. C’eft  encore  au  magifirat  à main- 
tenir cette  difcipline , & à y apporter 
les  changemens  que  le  tems  & les  cir- 
confiances  exigent.  Le  droit  de  propo- 
fer  fes  idées , de  faire  des  remontrances, 
appartient  incontefiablement  au  clergé , 
comme  à tout  autre  corps  -,  mais  celui 
d’ordonner  ne  peut,  fur  ce  point , com- 
me fur  tous  les  autres , être  enlevé  au 
fouverain  de  l’Etat,  qui  coimoit  fes  < 
droits. 

f*.  Pendant  près  de  huit  fiecles  les 
empereurs  d’orient  aifemblerent  auffi  les 
conciles  , pour  appaifer  des  troubles , 
qui  ne  firent  qu’augmenter,  par  la  trop 
grande  attention  que  l’on  apporta  à des 
quefiions , qui  en  méritoient  fouvent 
fort  peu.  Le  mépris  auroit  plus  promp- 
tement fait  tomber  de  vaines  difputes , 
que  les  palfions  avoient  fait  naître.  De- 
puis le  partage  des  Etats  de  l’occident , 
en  divers  royaumes , les  princes  laifiC', 
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nnt  aux  papes  la  convocation  de  ces 
aflcmblées , dont  Grégoire  de  Naziaii- 
ze  a dit , que  l’ilTue  n’avoit  jamais  été 
, heureufe  pour  l’églife.  Les  droits  du 
pontife  de  Rome  ne  font  donc  à cet 
égard  que  conventionnels , & tous  les 
fouverains  réunis  peuvent  , en  tout 
tems,  reclamer  leur  droit  de  convoca- 
tion. Mais  comme  le  concile  de  Trente 
fera  apparemment  le  dernier  , il  cft  très- 
inutile  d’agiter  aujourd’hui  toutes  les 
quelUons , qui  pourroient  regarder  un 
concile  futur  & général. 

6*.  Quant  aux  aflemblées  nationales , 
conciles  provinciaux,  fynodes,  ou  claf. 
fes , ils  ne  peuvent  fans  contredit , être 
convoqués  que  fous  l’autorité  du  fou- 
verain  : la  puilfance  civile  en  doit  tou- 
jours déterminer  les  vues , en  diriger  les 
délibérations , en  faire  exécuter  les  déci- 
dons. 

L’adèmblée  périodique  du  clergé  de 
France  n’elf  aujourd’hui  qu’une  aüem- 
blée  de  commilTairesœconomiques  pour 
tout  le  clergé  du  royaume.  Les  quatre 
articles  de  la  déclaration  du  clergé  de  ce 
royaume,  faite  dans  une  de  ces  adein- 
blées  en  1682,  renferment  tous  les  prin- 
cipes que  nous  foutenons  ici , pour  dé- 
fendre les  droits  des  fouverains,  du 
moins  implicitement. 

Telle  eil  l’idée  que  nous  devons  nous 
former  des  aflemblées  religieufes  ou  ec- 
tléfiajliquts  dans  tous  les  Etats , Ci  nous 
en  jugeons  d’après  les  principes  du  droit 
naturel  & de  l’évangile.  Il  relie  encore 
une  autre  forte  de  congrégations  à con- 
lldérer,  ce  font  celles  des  religieux  ou 
des  moines  , réunis  par  des  vœux  fous 
certaines  réglés.  Ce  n’cll  point  leur  uti- 
lité ou  leur  inutilitc  que  je  veux  dif. 
cuter  ici . mais  les  vœux  qui  les  réunif- 
fent.  V.  Moines,  Célibat. 

Ces  vœux,  de  quelque  nature  qu’ils 
foient , & ces  corps  qui  Ibnt  réunis 


par  une  infKtution  quelconque , doi- 
vent toujours , en  tout  tems , être  fou- 
rnis à l’examen  &àrinfpeéhon  du  fou- 
verain  de  chaque  pays.  Voilà  notre  the- 
fe,  qui  ne  fouroit  être  renverfée  fans 
^ue  les  fondemens  de  la  fociété  foient 
ébranlés. 

Il  fuit  delà , I*.  que  ces  couvents , ou 
ces  maifons,  fous  tant  de  noms  &.  de 
réglés  différentes , ne  peuvent  être  éta- 
blis , dans  aucun  pays , que  le  fouverain 
n’en  ait  fait  examiner  les  vœux , 1rs  rè- 
gles & les  inflitutions,  & ne  les  ait  ap- 
prouvés. Sans  cela,  les  vœux  ne  fei oient 
point  obligatoires , & les  aflemblées  ne 
feroient  pas  légitimes. 

Le  prince  cil  donc  en  droit,  2*.  en 
tout  tems,  de  prendre  connoiflhnce  de 
la  conduite  & de  l’état  de  ces  maifons 
religirulès , de  leurs  revenus  & de  leur 
ulâge.  Il  peut  réformer  ces  maifons , en 
réunir  plufieurs , ou  les  abolir , s’il  juge 
leur  fubflllance  incompatible  avec  les 
circonllances  prélèntes , ou  le  bien  ac- 
tuel de  la  fociété. 

Les  biens  & les  acquilîtions  de  ces 
corps , J*,  font  de  même  toujours  foo- 
mis  à l’infpedlion  des  magiflrats , pour 
en  connoitre  la  valeur  & l'emploi.  Si  la 
mafle  de  ces  richeifes  qui  ne  circulent 
plus,  étoit  trop  forte;  fi  les  revenus 
cxcédoicnt  trop  les  befeins  raifomia- 
bles  de  ces  réguliers  ; fi  l’emploi  de 
ces  rentes  étoit  contraire  nu  bien  gé- 
néral ; fi  cette  accumulation  appauvrif. 
foit  les  autres  citoyens  ; dans  tous  ces 
cas  il  feroit  du  devoir  des  magidrats  , 
pores  communs  de  la  patrie , de  dimi- 
nuer ces  richeifes,  d’en  faire  des  établit 
femens  plus  utiles,  ou  de  lesiàire  ren- 
trer dans  la  circulation , qui  fait  la  vie 
d’un  Etat. 

Parles  mêmes  principes  , 4“.  le  fou-- 
verain ne  peut  permettre  que  ces.  reli- 
gieux aient  unfupérieur  dans  un  pays 
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étranger , de  qui  ils  dépendent , à qui  ils 
font  liés  & fournis  par  un  ferment  : c’eil 
une  forte  de  crime  de  léze-majcllé.  Un 
ferment  prêté  à ce  fupéricur  ell  nul  , 
entant  qu’il  ell  contraire  au  ferment 
naturel  Je  tout  fujet  de  l’Etat.  Tout 
homme  naît  citoyen  avant  d’être  moine. 

Il  n’ell  pas  moins  évident,  que  le 
fouverain  doit  preferire  des  réglés  pour 
entrer  dans  ces  ordres  religieux.  Il  peut, 
ièlon  les  anciens  ufages , Bxcr  un  âge , 
& empêcher  que  perforine  ne  falfe  de 
vœux  que  du  confentement  exprès  du 
mngiftrat.  Puifque  chaque  citoyen  naît 
fujet  de  l’Etat,  il  n’a  pas  le  droit  de 
rompre  des  engagemens  naturels  envers 
la  focicté,  fans  l’aveu  de  ceux  qui  la 
gouvernent. 

Il  fuit  encore  delà  6®.  que  fi  le  fou- 
verain dilfout  un  ordre  religieux , les 
vœux  de  chaque  individu  cclFent  dés 
l’inllaiit  d’être  obligatoires  , ( par  la 
première  conféquence  ).  Le  premier 
vœu  de  tout  homme  eft  d’être  citoyen  , 
fournis  au  fouverain.  C’ell  le  premier 
vœu  de  la  nature , & le  fécond  dans  le 
chrifiianifmc  ; c’eft  un  ferment  primor- 
dial, tacite  pour  tous , autorilc  de  Dieu; 
un  vœu  dans  l’ordre  de  la  Providence 
qui  gouverne  le  monde  politique  pur 
les  fouverains;  un  vœu  inaltér.ible  & 
imprefcriptible , qui  unit  l’homme  en 
focicté  avec  la  patrie  & avec  le  fouve- 
rnin.  Lors  même  que  nous  prenons  un 
engagement  pofterieur  , le  vœu  anté- 
rieur eft  réferve  ; rien  n’a  pu  énerver, 
ni  fufpendre  la  force  du  ferment  primi- 
tif & univeifel.  Si  donc  le  fouverain, 
mieux  inftruit , déclare  le  dernier  vœu, 
qui  n’a  pu  être  que  conditionnel  & 
avec  réferve , incompatible  avec  le  pre- 
mier ou  le  ferment  naturel  : s’il  trouve 
le  dernier  vœu,  jufqu’alors  toléré  dans 
PEtat,  contraire  au  bien  public,  qui 
eft  la  fuprême  loi , tous  Ibnt  dès  lors 


déliés  de  ce  voeu  du  lecond  ordre  ; pour- 
quoi i parce  que  la  confcience  les  atta- 
choit  primitivement  au  fouverain  par 
le  ferment  naturel.  Le  fouverain  dans 
ce  cas , ne  dilfout  pas  proprement  un 
vœu  fait  à Dieu,  il  le  déclare  nul,  il 
remet  l’homme  dans  l’état  naturel.  On 
peut  juger , d’après  ces  principes , la 
conduite  des  jéfuites,  lorfque  leur  or- 
dre a été  détruit  en  Portugal , en  Fran- 
ce & en  Efpagne. 

IV.  Conformités  des  vérités  propopes 
avec  r Ecriture  J'aiute.  Tout  ce  que  nous 
venons  d’expofer  fur  la  nature  du  mi- 
niftere  évangélique  , fur  fon  autorité 
par  rapport  au  dogme , au  culte  , à la 
difeipline,  ce  lyftème  établi  fur  les  prin- 
cipes du  droit  naturel  8c  fur  ceux  de 
la  religion  naturelle,  eft  encore  ablb- 
lumcnt  conibrme  à la  révélation  de 
Dieu. 

Non-feulement  Jefus-Chrift  n’a  exer- 
cé que  des  fondions  & une  autorité  en- 
tièrement fpirituelles , mais  il  a interdit 
même  à fes  apôtres  toute  puilfance  , 
toute  domination  fur  les  autres , com- 
me toute  prééminence  les  uns  fur  les 
autres.  Comme  le  Pere  m'a  esivqyé,  dit- 
il  à fes  difciples , je  vom  envoyé  atijji  de 
même,  Jean  VI.  f8.  Ces  apôtres  doi- 
vent donc  être  ce  que  Jefus  a été  ; mais 
il  déclare  que  fon  royaume  n'efi  point  de 
ce  monde,  Jean  XVIII.  J 6.  jy.  qu’il 
n’cft  venu  régner  que  pour  enfeigner  ^ 
pnftiitder  la  vérité.  Saint  Auguftin  , 
TraHat,  XV.  in  Joban. , s’adrellànt  aur 
rois  & aux  princes  , leur  montre , d’a- 
près ces  déclarations,  que  les  minilh'es 
de  l’évangile  ne  penfent  point  à com- 
mander , ni  ne  peuvent  partager  ou  di- 
minuer aucune  puiftancc  fur  la  terre. 
Sollicité  par  un  homme  de  juger  un 
différend,  au  fujet  des  partages  avec 
fon  frere , que  répond  le  Sauveur , dans 
les  mêmes  principes  ? Mon  ami , ‘qui 


Digitized  by  Google 


*94 


E C C 


E C C 


nia  itabli  pour  vom  juger  Ç?  faire  vos 
partages?  Luc  XII.  ii.  C’eft  l’office 
des  magiftrats  que  je  ne  dois  point  ufur- 
per , qui  ne  m’a  point  été  confié  par 
eux , à qui  il  appartient  ; le  mien  ne 
regarde  que  les  chofes  fpirituelles  & cé- 
leltes.  C’eft  ainfi  que  SS.  Ambroife, 
& Bonaventure  expliquent  ce  palTage. 
„ L’unique  but  de  la  milfion  du  fils  de 
„ Dieu  étoit  donc  de  conduire  les  hom- 
„ mes  au  ciel , en  les  amenant  à la  vé> 
„ rité  & à la  vertu,  & en  fe  formant 
„ ainfi  un  peuple  confacré  aux  bon- 
„ nés  œuvres”.  Tit.  II.  i j.  Pour  cela 
il  n’employa  que  des  moyens  fpirituels, 
l’inftruéUon  , les  exhortations , l’exem- 
ple , la  douceur  & non  la  force  , la 
patience  & non  la  violence , la  perfua- 
Con  & non  la  contrainte.  Toute  puif- 
fance , dit  le  Seigneur  , m'a  été  donnée 
doits  le  ciel  ^ fur  la  terre , & cette  puit 
Tance  il  la  remet  à tous  Tes  difciples  , 
& voici  en  quoi  elle  confifte , aufti  bien 
que  leur  commifllon  , allez  donc  & inf- 
Srttifez  tout  les  peuples , en  les  baptifant 
Çÿ  leur  apprenant  à obferver  toutes  les 
chofes  que  je  leur  ai  commantlées.  Mattb. 
XXVIII.  i8.  Opelle  eft  l’autorité  qu’il 
confie  à faint  Pierre , Matth.  XVI  ? la 
même  que  celle  qu’il  remit  à tous  les 
autres  apôtres  ; Matth.  XVIII. , celle 
de  lier  & de  délier  fur  la  terre.  En  quoi 
confifte-t-elle  ? H l’explique  lui-même , 
Jean  XX  ; c’eft  d’annoncer  le  pardon 
des  péchés,  ou  de* dénoncer  les  juge- 
mens  de  Dieu  ; c’eft-là  ce  qu’il  entend 
par  délier  & lier  fur  la  terre.  Qiii  peut 
encore  le  faire,  comme  les  apôtres? 
ce  font  ceux-là  Teuls , qui  comme  eux 
auront  requ  miraculeufement  Tefprit 
divin.  Il  foufla  fttr  eux  leur  dit , re~ 
ievez  le  Saint  - Efprit  j les  péchés  feront 
remis  à ceux  à qui  vom  les  remettrez. 
C’eft  donc  ici  une  autorité  purement 
IpiritucUe  , confiée  aux  lèuis  apôtres , 


qui  reçurent  pour  cela  extraordinaire- 
ment le  Saint-ETprit , par  la  puiflance 
de  leur  maître.  Un  autre  pouvoir  en- 
core , accordé  aux  apôtres , c’eft  de  re- 
garder ceux  qui  n'écouteront  pat  Pégli- 
fe  comme  des  publicaint  Çÿ  des  payent. 
Jean  X.  Ainfi  toute  la  punition , donc 
pouvoit  fe  lcrvir  l’églifc  naiifante , pré- 
fidée  par  les  apôtres , confiftoit  à con- 
fidérer  ceux  qui  le  revoltoient  contr’el- 
le  comme  des  payens  , comme  des  gens 
qui  n’étoient  pas  dignes  d’être  envifa- 
gés  comme  difciples  du  Sauveur.  Sur 
quoi  il  faut  obferver  i°.  que  c’étoitl’é- 
glife  en  corps , tous  les  fideles  aulfi  bien 
que  les  apôtres,  & non  pas  les  Teuls 
eccléfiaJUques  j 2".  qu’il  ne  s’agit  ici 
d’aucune  forte  de  punition  temporelle  : 
enfin  j".  que  les  magiftrats  n’étant  pas 
chrétiens  alors  , ' on  ne  pouvoit  pas  leur 
dénoncer  un  fujet  rebelle  à l’églife.  S. 
Paul , il  eft  vrai  , dit  que  nous  devons 
obéir  aux  fafiturs,  Hébr.  XIII.  17.  ; 
mais  il  définit  la  nature  de  cette  obéif. 
lance,  qui  eft  celle  de  l’ame,  de  l’ef. 
prit  ; une  foumillîon  Ipirituelle  volon- 
taire & point  aveugle,  parce,  dit- il, 
qu'ils  ont  foin  de  vous,  comme  devant 
rendre  compte  de  vos  âmes.  Refpedl  pour 
la  perfonne  d’un  pafteur  vertueux , qui 
parle  de  la  part  de  J.  C.  ; docilité  pour 
la  vérité  qu’il  propofe;  attachement 
à la  fainteté  qu’il  recommande , voilà 
l’obéilTance  preferite  par  l’apôtre.  Re- 
marquer, qu’en  employant  ce  palTage 
dans  les  nouveaux  bréviaires  romains , 
on  a fupprimé  le  mot  animat , parce  qu’il 
fembloit  trop  limiter  la  domination  du 
clergé. 

Jefus-Chrift  prévoyant  même  que  les 
pallions  qui  abufent  de  tout , pourroient 
faire  fervir  la  religion  pour  fatisfaire 
l’orgueil , cherche  à prémunir  fes  difci- 
ples & tous  leurs  fuccellèurs  contre 
cette  tentation.  Vous  favez  , leur  dit- 
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il  , que  ceux  qtii  ont  Pautorité  Je  com- 
mander aux  hommes , exercent  une  domi- 
nation fur  eux , & que  les  grands  ePen- 
tr'eux  les  traitent  avec  empire.  Il  n’en 
doit  pat  être  ainf  partni  vous.  Marc  X. 
42.  Il  répété  la  même  leqon  d'humilité 
& d’égalité  dans  une  autre  occallon.  Luc 
XXII.  25.  Les  peres,  en  expliquant  ces 
pallbges,  montrent  que  les  eccléfiajli- 
qites  ne  peuvent  avoir  qu’une  autorité 
Ipirituelle , accompagnée  de  douceur  & 
de  charité,  jamais  de  puiiTance&  d’em- 
pire. Voyez  Origene  lùr  Mattb.  XII. 
S.  Jérôme  Epitoph.  Nepot.  Epi.  j.  Saint 
Chryfollôme  lib.  II.  de  facerdo-Homil. 
^.inaS-Hotnil.  Lin  Epifi.ad  Tit-Homil. 
10.  in  epijf.  ad  Thefal. 

Rempli  des  leqons  de  Ibn  maître , S. 
Pierre  expliquant  les  devoirs  des  paf- 
tcurs  t déclare  que  ni  la  domination , ni 
aucun  empire  n’y  doivent  avoir  lieu. 
Paijfez  le  troupeau  de  Dieu  , qui  vom  efl 
conjié,  veillant  fur  letir  conduite,  non 
far  me  contrainte  forcée,  tuais  par  toie 
afe&ion  toute  volontaire  -,  non  par  ttn 
Mnteux  defir  du  gain  , mais  par  me  cha- 
rité défintéreffee  -,  non  en  dominant  fur 
Phéritage  du  Seigneur , mais  en  vom  rett- 
dant  les  modèles  du  troupeau.  I.  Pierre 
V.  2.  C’eft  ainfi  que  S.  Pierre  explique 
la  commiflîon  de  Ton  maître , donnée 
également  à tous , paijfez  mes  brebis.  Je 
laiife  au  leâeur  le  loin  de  faire  la  com- 
pnraifon  entre  ces  préceptes  & la  con- 
duite de  ceux  qui  Te  font  dits  les  fuccefl 
feurs  de  cet  apôtre.  On  peut  lire  aullî 
ce  que  S.  Bernard  difoit , dans  les  mê- 
mes vues , au  pape  F.ugene.  S.  Bernard 
confiderat.  lib.  II.  c.  6.  Entre  plufieurs 
préceptes  d’humilité  & de  modération, 
qu’il  lui  donne , il  lui  fait  obferver  que 
les  papes  peuvent  pofleder  des  biens 
temporels , mais  il  déclaré  qu’ils  ne  peu- 
vent les  avoir  comme  fucceffeurs  de 
S.  Pierre,  qui  n’a  pu  leur  donner  ce 


qu’il  n'avoit  pas  : EJlo  ut  aSS  quacutt- 
que  ratione  hoc  tibi  vindices,  fed  non 
apojiolico  jure,  nec  enim  ille  tibi  dore,  qtusd 
non  habuit , potuit. 

Jefus-Chrill  outre  cela,  & tous  fes 
apôtres , ont  interdit , par  leur  exemple 
& par  leurs  préceptes  formels , à tous 
les  eccléjîajliques , toute  voie  de  coaélion, 
de  contrainte  , de  force  , toute  puni- 
tion temporelle  : ils  n’ont  recomman- 
dé rien  avec  tant  d’énergie  que  la  dou- 
ceur , l’humilité , la  charité  , le  fupport. 
Us  ont  défendu  d’employer  l’épée  , la 
violence,  ou  la  réfillance.  Je  me  con- 
tenterai d’indiquer  quelques  - uns  des 
pailàges  les  plus  exprès.  Luc  IX.  ff. 
XXII.  47.  Matth.  XXVI.  fi.  Jean 
XVIII.  10.  ^ La  plupart  des  peres  ont 
aulE  fortement  prêché  la  même  doélri- 
nc  évangélique.  Laânnce,  inJUtut.  di- 
vina  : lib.  V.  Les  peres  du  concile  d’A- 
lexandrie : $.  Athannfe  in  Apolog.  II. 
Hilaire  Lib. IL  ad  Conjlantiutn  : S.  Chri- 
foflôme  hom.  4.  verbis  Ifaix  : Grégoire 
lê  grand /lé.  2.  Epijiol.  indijl.  II.  Ep^.^2, 
ad  Job.  Hierofoly  : Pierre  Damien  Lib. 
IV.  epijl.  5.  ad  Oderic.  Ce  feroit  une 
trop  longue  tâche  de  ralTerabler  ici  tou- 
tes  les  déclarations  des  fages  doéteurs 
de  réglife , qui  ont  parlé  contre  la  per- 
fécution  & la  violence  pour  la  religion, 
félon  les  vrais  principes  du  chri[liani£> 
me.  Quelle  n’cll  donc  pas  l’injuflice 
des  incrédules  qui,  pour  décrier  le  chril^ 
tianifme,  lui  attribuent  tous  les  maux, 
toutes  les  horreurs,  produites  par  les 
paillons  cruelles , qui  fe  font  couvertes 
du  voile  de  la  religion  , qui  condamne  , 
& reprouve  toute  violence  ? 

Enfin , 11  même  la  déclaration  du 
Sauveur,  Mattb.  Wlll.  fi  votre  Jrere 
n’é.oute  pas  Péglife  , qu'il  foit  à votre 
égard  comme  un  payen  , autorilbit  le 
fyllême  de  l’excommunication , cela  ne 
fignifieroit  autre  chofe  linon  que  celui 
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qui  e(l  rebelle  à toute  l’églife  , & non 
aux  feuls  prêtres , ne  doit  plus  être  ad- 
mis par  l’églife  en  corps  à la  participa- 
tion des  facremens.  Ainfi  cette  peine 
ne  le  priveroit  d’aucun  bien , d’aucun 
avantage  temporel , comme  homme  , 
comme  citoyen  , comme  magiftrat;  & 
fi  outre  cela  le  fouverain  , pour  une 
faute  contre  l’ordre  civil , lui  infligeoit 
quelque  peine  déshonorante,  ou  niflic- 
tive  , ce  ne  feroit  point  en  vertu  de  l’ex- 
communication , mais  pour  une  faute 
civile.  Les  rois  par  confequent , ni  les 
magiftrats  fouverains  , qui  ne  relevent 
que  du  jugement  de  Dieu , & en  cer- 
tains cas  de  celui  de  toute  la  nation  lé- 
gitimement aflemblée , ne  peuvent  être 
cenfiirés,  ni  jugés  par  aucun  corps  ec- 
cléfiajiiqiie.  Telle  eli  la  dodrine  des  ca- 
tholiques Romains , qui  ji’ont  pas  adop- 
té le  fyftème  delhrudif  de  toute  fociéte  , 
des  Ultramontains.  Voyez  7V«/ré  Ae  Faiu 
toriti  eccltfiajlique  de  M.du  Pin  revu  par 
l’abbé  Dinouart , tom.  I.  p.  66.  ^ fuiv. 
Paris  176g. 

V.  ObjeSiOHS  tirées  des  entreprif  '/  des 
eccléfiafiiques  fur  la  puijfance  des  fou- 
verains.  Après  des  preuves  fi  fenfibles 
de  vérités  aulfi  indubitables,  qui  éta- 
bliflèiit  les  droits  du  fouverain  fur  les 
tcclifiaftiques  & fur  l’exercice  de  leurs 
fondions,  on  ne  peut  alfez  s’étonner 
que  divers  écrivains  , défenfeurs  de  la 
puiiTance  des  papes  & de  l’indépendance 
du  clergé , ayent  ôfé  alléguer  en  preu- 
ve même  les  entreprifes  téméraires  & 
les  ufurpations  injufies  de  la  cour  de 
Rome  ou  de  quelques  eccléfioftiqties  fur 
l’autorité. légitime  des  rois.  Telle  a été 
cependant  la  méthode  de  Bellarmin  , 
du  cardinal  du  Perron  , & de  plufieurs 
autres.  Confiderons  donc  quelques-uns 
de  ces  faits  , tels  qu’ils  font  allégués 
par  ces  auteurs  ; on  ne  pourra  pas  nous 
aceufer  de  les  déguifer , pour  décriée  la 


cour  de  Rome  , ni  le  clergé  romain. 
Mais  on  fentira  en  même  tems , d’un 
côté , que  plus  CCS  excès  ont  été  grands, 
plus  aulfi  les  fouverains  auroient  dô 
être  attentifs  à maintenir  leur  pouvoir 
légitime  ; & de  l’autre , que  ces  abus  ne 
peuvent  donner  aucun  privilège  au 
clergé , puifqu’il  n’y  a aucune  preferip- 
tion  contre  le  droit  naturel  & divin,  & 
cette  unique  obfervation  fert  de  répon- 
fe  à toutes  les  objeélions  tirées  de  ces 
faits  pour  défendre  l’autorité  temporelle 
des  eccléfiafiiques. 

I.  Le  premier  exemple , cité  par  BeU 
larmin,  eff  celui  de  l’eccommunication 
de  Théodofe  par  S.  Ambroife.  Cet  em- 
pereur , julfement  irrité  de  la  révolte 
des  habitans  de  Thedalonique  , qui 
avoienttué  leurs  magillrats,  avoit,en 
punition  , fait  maifacrer  tous  les  habi- 
tans de  cette  ville  : étant  venu  enfuite 
à Milan  , comme  il  vouloit  entrer  dans 
l’églife , faint  Ambroife  lui  en  inter- 
difit  l’entrée  , lui  déclarant  qu’il  étoit 
indigne  de  participer  aux  facremens. 
Théodofe  obéit,  dit  Théodoret,  & s’abf. 
tint  pendant  huit  mois  de  venir  à l’égli- 
fe.  Ce  fait  prouve  feulement  la  hardiefi. 
fe  d’Ambroife  & la  foibleffe  de  l’empe- 
reur; mais  jamais  il  n’autorifera  aucun 
eccléfiafiique  à agir  de  droit  avec  une  pa- 
reille témérité. 

Suppofons  en  effet  que  l’empereur  fiit 
coupable  d’un  excès  de  févérité  ; que 
pouvoit  faire  légitimement  l’évêque  de 
Milan , pour  un  crime  qui  encore  n’a- 
voit  point  été  commis  dans  fon  diocefe? 
il  pouvoit  cenfurer  avec  courage  l’em- 
pereur en  particulier  ; l’exhorter  à ré. 
parer  le  mal  autant  qu’il  feroit  poifible  : 
mais  jamais , non  jamais  , il  ne  dût  flé- 
trir fon  maître  par  une  excommunica- 
tion , qui  l’aviliflant  aux  yeux  de  fes  fu- 
jets,  pouvoit  les  porter  à la  rébellion, 
comme  cela  ell  arrivé  fréquemment 
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dans  de  pareilles  circonftances.  Sur  quel 
fundenienc  le  clergé  s’arrogeroit  - il  le 
droit  de  juger  & de  punir  fes  fouve- 
rains  ? De  qui  tiennent-ils  ce  pouvoir  ; 
eft-ce  de  la  nature , ou  de  l’évangile  ? 
Les  apôtres  ont-ils  jugé,  décrié,  tlétri 
des  empereurs  payens  , coupables  de 
tant  de  crimes  ? 

Lorf'que  Macédonius,  évêque  de  Cons- 
tantinople , eut  excommunié  l’empereur 
Anallafc,  parce  qu’il  étoit  eutychien, 
ne  vit-on  pas  dans  la  fuite  le  peuple  de 
Conllaiitinople  fe  foulever  contre  fou 
fouverain  ; Il  même  le  clergé  pouvoit 
avoir  le  droit  de  cenfurer  ainlî  les  chefs 
de  l’Etat , ne  devroit-il  donc  pas  tou- 
jours craindre  d’atfoibiir  dans  les  peu- 
ples la  fidelité,  Il  néccllàire  pour  la  tran- 
quillité des  Etats  '{ 

Bardanès  Philippique  ayant  été  élevé 
à l’empire  de  la  Grece , après  la  mort  de 
Conllantin  , & ayant  envoyé  au  pape 
Conllantinfa  confelfiondefoi,  celui-ci 
la  déclara  hétérodoxe,  & le  peuple  ro- 
main en  prit  aullî-tôt  occafion  de  refu- 
fer  toute  obéiflance  à l’empereur,  ce  qui 
donna  lieu  à une  guerre  civile.  Ne  peut- 
on  pas  foupqoiiner  le  pape  d’avoir  cher- 
ché dès-lors  à fe  fouftrairc  de  la  domi- 
nation de  l’empereur?  Si  ce  chef  de 
l’empire  étoit  véritablement  hérétique , 
que  pouvoit  faire  le  pape  ? chercher  à 
l’inllruire  & le  fupporter. 

Ces  exemples  & tant  d’autres  ne  prou- 
vent-ils pas  que  quand  même  les  ecclé- 
fujUqties  auroient  le  droit  de  cenfurer 
publiquement  leur  fouverain , ils  de- 
vroieut  s’en  ablienir , pour  ne  pas  don- 
ner lieu  à des  [éditions , bien  plus  funef. 
tes  que  les  héréfies  ou  les  crimes  parti- 
culiers d'un  prince?  Concluons  donc 
que  la  hardielfe  d’Ambroife  a été  un 
exemple  très-dangereux  dans  l’églife , & 
que  11  fes  intentions  furent  droites , l'a 
conduite  fut  très-condamnable. 

Tom  V. 


2.  On  cherche  encore  à autorifer  le 
droit  des  papes  & du  clergé  fur  les 
royaumes , par  l’exemple  de  la  dépofi- 
tion de Childéric  roi  de  France,  le  der- 
nicrdelarace  Mérovingienne.  Pépin, 
maire  du  palais  & prince  François,  exer- 
qoit  toute  l’autorité  royale  fous  ce  roi 
nonchalant  & foible  ; il  avoit  lu  fe  ren- 
dre favorable  le  pape  Zacharie  ; il  enga- 
geâtes grands  de  la  nation  alfemblés,  à 
conlulter  le  pape  pour  l'avoir  qui  devoir 
répicr  fur  les  François , ou  Childéric 
foible  & incapable , ou  Pépin  , habile  & 
puilfant.  L’avis  du  pape  fut  favorable 
au  dernier  , & le  premier  fut  dé-pofé  & 
renfermé  dans  le  monallere  de  S.'Bertin, 
parce,  dit  Bellarmin,  que  la  religion 
étoit  en  danger  fous  un  régné  aulTi  foi- 
ble. Que  déviendra  la  focicté , Il  de  pa- 
reilles maximes  font  autorifées  ? Pépin, 
gouverneur  du  royaume,  ne  pouvoit-il 
pas  fupplécr  à l’incapacité  de  Childebert, 
& attendre  la  mort  de  fon  roi  pour  fuc- 
céderà  fon  trône,  & le  pape  pouvoit-il 
approuver,  contre  tous  les  principes  du 
droit  naturel  & divin , la  rébellion  des 
fujets  contre  leur  roi  ? 

J.  Si  le  pape  Léon  III.  transféra  l’em- 
pire d’occident  des  Grecs  aux  François, 
en  déclarant  Charlemagne  empereur 
d’occident , & en  privant  les  empereurs 
Grecs  du  droit  qu’ils  avoient  fur  les 
pays  de  l’empire  d’occident , il  fit  une 
chofe  fur  laquelle  la  nature  ni  le  chrif. 
tianifme  ne  lui  donnoient  aucun  droit. 
Et  Charlemagne,  polfeifeur  déjà  de  fes 
Etats  par  droit  de  conquête , en  fe  prê- 
tant par  politique  à l’ambition  de  la  cour 
de  Rome  , & en  Faifant  fcmblant  de  re- 
connoitre  que  le  pape  avoit  le  droit  de 
difpofer  de  l’empire,  préparoit  à quel- 
ques uns  de  fes  fuccelfeurs.des  malheurs 
qui  défolerent  plus  d’une  fois  l’Allema- 
gne, l’Italie  & la  France. 

Louis  le  débonnaire , fils  de  CharlO] 
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magne , éprouva  déjà  le  danger  de  cette 
juriidiAion  ufurpée  par  Xes  ecdéfiafiiqites 
fur  les  royaumes.  Un  concile  , tenu  à 
Conipiégne  en  8jj.  dépofa  cpt  empe- 
reur , en  favorilant  fes  trois  fils  dénatu- 
rés , qui  l’enFermcrent  dans  un  monaf- 
tere.  On  frémit  d’horreur , en  voyant 
un  pape , Grégoire  IV.  & les  prélats 
Franqois  approuver  ou  conduire  un  at- 
tentat des  trois  fils  rebelles , & s’arro- 
ger contre  les  loix  les  plus  facrées,  con- 
tre le  droit  naturel  & les  principes  du 
chrillianifinc , le  privilège  fiincife  à la 
terre  de  difpofer  des  couronnes. 

4.  Ce  furent  cependant  ces  exemples^ 
C condamnables  & fi  dangereux , qui 
autoriferent  Grégoire  VII.  à excommu- 
nier & à dépofer  l’empereur  Henri  IV. 
dont  tout  le  crime  étoit  de  vouloir  don- 
ner l’invellkure  des  évêchés  & des  bé- 
néfices dans  fes  Etats.  Henri , il  eft  vrai, 
avoit  eu  l’imprudence  de  faire  dépofer 
Grégoire  dans  le  concile  de  W'^orms , 
tenu  en  107^,  fans  s’ètre  alTuré  de  la 
perfonne  du  pape.  L’empereur  avoit 
fait  trop  ou  trop  peu.  Le  pape  ayant  dé- 
lié par  fa  fcntence  injullc , les  fujets  de 
Henri  du  ferment  de  fidélité,  les  ducs 
de  Souabc  & de  Saxe,  d’ailleurs  mécon- 
tens,  prirent  les  armes,  & l’empereur 
fut  enfin  obligé  d’aller  à Canolfe  recevoir 
du  pape  l’abfolution , avec  des  circont 
tances  très-humiliantes,  & fous  des  con- 
ditions fort  dures.  Henri  fc  répentant 
de  s’ètre  abaiifé , ne  remplillbit  point  les 
conditions.  Nouvelles  cenfurcs  fulmi- 
nées delà  part  du  pape,  & les  Allemands 
élurent  pour  empereur  le  duc  de  Souabe 
Rodolphe.  Guerre  fanglante  entre  les 
deux  empereurs  j Rodolphe  y perd  la 
vie  J Henri  vainqueur,  fiiit  alfembler 
des  évêques,  qui  dépofent  Grégoire, 
éhfcnt  à fa  place  Guibert , archevêque 
de  Mayence,  Ibus  le  nom  de  dénient 
i’I.  L’empereur  le  conduit  à Rome,  le 


>placc  fur  le  fiege  pontifical , & fc  fait 
mettre  ridiculement  la  couronne  impé- 
riale par  ce  pontife , le  jour  de  Pâque 
1084.  Grégoire  eft  rétabli  par  Robert 
Guifear,  qui  prend  Rome,  tandis  que 
les  princes  confédérés  de  l’Allemagne  , 
excités  par  le  pape  Grégoire , élevent  au 
trône  impérial  Herman,  prince  Lorrain, 
à la  place  de  Rodolphe.  Combats  & con- 
férences en  Allemagne , qui  ne  déci- 
doient  rien,  lorfque  Grégoire  VII.  mou- 
rut en  io8f.  V’iétor  ÙI.  fut  élu  à fa 
place.  Voilà  encore  deux  papes , qui 
cauferent  d’étranges  troubles  en  Italie , 
qui  ne  finirent  pas  même  par  la  mort  de 
Viélor,  arrivée  en  Septembre  1087. 
défigna  en  mourant  pour  fou  fuccelfcur 
Othon,  évêque  d’Oilie,  qui  fut  élu  par 
les  cardinaux  , fous  le  nom  d’ Urbain  II. 
Celui-ci  obligé  de  fe  retirer  dans  la  Ca- 
labre, Guibert  demeura  maître  de  Ro- 
me, jufqu’à  ce  que  Conrad,  fils  de 
Henri , s’étant  révolté  contre  fon  mal- 
heureux perc,  remit  Urbain  en  polfef- 
fion  de  Rome,  où  il  mourut  en  1099. 
Pafchal  II.  élu  en  fa  place,  continua  à 
faire  la  guerre  à Guibert,  qui  mourut 
peu  après.  Sa  mort  ne  mit  pas  fin  aux 
fchifmes.  Il  y eut  trois  antipapes  , qui 
fe  fuccéderent,  mais  qui  périrent  tous 
en  peu  de  tems.  Pafchal  feul  pofreifeur 
enfin  de  la  thiarc,  confirma  en  1102. 
l’excommunication  lancée  contre  Hen- 
ri IV.  Cet  empereur  intimidé,  fit  cou- 
rir le  bruit  qu’il  alloit  entreprendre  une 
expédition  dans  la  terre  fainte,  & qu’il 
lailferoit  la  couronne  â fon  fils  Henri. 
Celui-ci  profitant  de  la  circonflance , 
forma  le  deifein  de  détrôner  fon  perc  j il 
lui  fit  la  guerre,  le  fit  enfin  arrêter  à 
Mayence,  & le  força  à lui  remettre  le 
diadème.  Lepere  fc  fauva  cependant, 
& mourut  à Liege  en  i io6.  Henri  V. 
fils  dénaturé , fàvorile  par  le  pape , eut 
bientôt  avec  lui  les  mêmes  démêlés  que 
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Ton  pcrc,  au  Ai  jet  des  inveftitures.  T 
vint  en  Italie , força  le  pape  à les  lui  ac- 
corder. Peu  après  Pafchal  révoqua  ce 
qu’il  avoit  promis , & excommunia 
Henri  V^  dans  le  concile  de  Latran , en 
Ili6.  Henri  revint  à Rome;  Pafchal 
meurt;  Gelafe  II.  élu  à fa  place,  elt 
challe  par  Henri , & Maurice  Burdin  , 
archetêque  de  Prague , cA  placé  fur  le 
trône  pontifical  par  Henri , & prend  le 
nom  de  Grégoire  VIII.  Nouveau  fehifi- 
me  dans  l’cglife  & dans  l’empire.  Calix- 
tell.  fuccéde  à Gélafe  l'an  1119.  Il  fc 
rend  maicre  de  Rome , les  armes  à la 
main , & termine  enfin  le  malheureux 
différend  au  fujet  desinvelUuires  , par 
un  traité  , qui  ulTura  à la  cour  de  Rome 
moins  qu’elle  a’avoit  prétendu,  mais 
plus  qu’aucune  loi , ni  divine,  ni  hu- 
maine ne  lui  donnoit  droit  de  prétendre. 
Ainfi  finirent  des  guerres  qui  défolercnt 
l’Allemagne  & l’Italie,  & troublèrent 
l’églife  pendant  plus  de  quarante  ans , 
par  l’efict  de  l’ambition  de  Grégoire 
VHI.  & d’une  excommunication  injuAe- 
ment  fulminée.  Ofer  alléguer  fans  pu- 
deur ces  faits  odieux  pour  fonder  les 
droits  du  pape  fur  les  royaumes  , c’eA 
renverfer  toutes  les  idées  du  droit  na- 
turel & civil  ; c’eA  dire  que. des  violen- 
ces iniques  , que  des  entreprifes  injuf- 
tes  , foutenues  avecfuccès  par  la  force , 
peuvent  autorifer  le  droit  de  les  perpé- 
tuer, & légitimer  les  crimes  les  plus 
atroces. 

Le  jugement  injuAe  de  Grégoire  VH. 
fut  cependant  approuvé  par  deux  conci- 
les de  Rome  , fous  Grégoire  ; par  celui 
de  Bénévent,  fous  Vidlor  III.  ; par  un 
autre  concile  de  Bénévent,  celui  de 
Plaifance  & de  Clermont , fous  Urbain 
II.  & piu:  celui  de  Rome , fous  Pafchal 
II.  C’eA  ainfi  que  les  palfions  régnèrent 
dans  ces  aifemblées , & jamais  l’efprit 
de  l’Evangile , qui  eA  un  cfpritdepaix. 
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de  douceur  & de  charité.  A ces  conci- 
les étoient  oppofés  d’autres  conciles, 
celui  de  Worms  , de  Pavie  , de  Brelfe, 
deux  de  Mayence,  où  régnoient  d’au- 
tres palfions. 

Encouragé  par  les  fuccès  de  Gré- 
goire , & par  l’exemple  funeAe  qu’il 
avoit  laiffé  au  monde.  Innocent  III. 
qui  avoit  couronné  empereur  à Rome 
Othon  IV.  en  1209,  s’étant  brouillé 
avec  lui , parce  que  cet  empereur  vou- 
lut empêcher  que  le  pontife  ne  s’empa- 
rât de  la  Rqmagnc , de  la  Fouille  & de 
la  Sicile  , rempcrcur  fut  excommunié, 
déclaré  déchu  de  l’empire  , fes  fujets  dé- 
liés du  ferment  de  fidélité  , &c.  Cette 
fentence  alluma  une  guerre  en  Allema- 
gne , par  les  intrigues  du  pape  : quel- 
ques élefteurs  firent  revivre  l’éleélion 
de  Frédéric  , & l’ayant  élu  de  nouveau  , 
ils  le  firent  couronner  à Aix  la  Chapelle. 
Othon  vaincu  quelque  tems  après,  à la 
bataille  de  Bovines , par  l’armée  de  Phi- 
lippe-AuguAe , roi  de  France,  feretira 
en  Saxe,  où  il  mourut  & Frédéric  de- 
meura en  poflclfion  de  l’empire.  Telle 
fut  encore  une  injuAice  de  la  cour  de 
Rome,  qui  fervit  à l’exciter  à de  nou- 
velles entreprifes  aulfi  condamnables. 

6.  Après  la  mort  d’Othon , le  pape 
Honoré  III.  fuccefleur  d’innocent  III, 
couronna  en  1220,  à Rome,  Frédéric, 
comme  empereur.  En  reconnoiflance , 
le  pontife  obtint  plufieurs  terres  de 
l’empire  en  Italie , & il  exigea  un  vœu 
de  l’empereur  de  fe  croifer  pour  la  terre 
fainte.  Mais  bientôt  après,  ils  fe  brouil- 
lèrent à l’occafion  des  terres  de  deux 
comtes  deTofeane,  & pour  des  évêques 
& des  archevêques  que  l’empereur  avoit 
établis  en  Sicile.  Honoré  excommunie 
Frédéric , le  déclarant  déchu  de  tous  fes 
Etats.  Grégoire  IX.  étant  monté  fur  le 
trône  pontifical,  en  1226,  renouvelle 
à Frédéric  l’ordre  de  partir  pour  la  terre 
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fainte.  Celui-ci  héfite , refte  excommu- 
nié , mais  enËii,  eu  1228  , il  part  pour 
la  Syrie.  11  envoyé  des  amb.iilàdeurs 
pour  dem-indcr  rabfotution  j le  pape  la 
refufe  & défend  aux  autres  croifés  de  fe 
joindre  à l’empereur  excommunié.  Des 
qu’il  fut  parti , le  pape  lui  fit  la  guerre 
en  Italie,  cherchant  à s’emparer  de  fes 
Etats.  Inftruit  de  ces  événemensdans 
la  Palcftinc , Frédéric  fit  lôn  traité  avec 
le  fultan , fe  fit  couronner  roi  de  Jérufa- 
lem , & revint  en  Italie.  Le  pape  lui  fit 
un  nouveau  crime  d’avoir  fait  un  traité 
avec  un  infidèle,  & renouvella  l’excom- 
munication. Enfin  Frédéric  vint  à Ana- 
guie  follicitcr  fon  pardon  auprès  du  pa- 
pe ; il  fut  rétabli  à force  de  foumilfions 
dans  l’empire,  & reconnu  roi  de  Sicile 
& de  Jérufalem.  Mais  l’empereur  ayant 
attaqué  la  Lombardie , ils  fe  brouillèrent 
de  nouveau  , & le  pape  l’ayant  derechef 
excommunié  & dépofé , il  6fa  offrir  la 
couronne  au  comte  Robert , frere  de  S. 
Louis.  Mais  les  feigneurs  François  af. 
femblés,  déclarèrent  avec  indignation , 
que  le  pape  n’étoit  pas  en  droit  de  dif- 
pofer  ainfi  des  couronnes , & que  le  frè- 
re du  roi  ne  pouvoit  l’accepter.  De-là 
une  nouvelle  guerre  en  Italie  : le  pape 
Toulant  faire  alfembler  un  concile  à Ro- 
me , pour  faire  approuver  fa  conduite , 
l’empereur  chercha  à l’empêcher,  &fit 
enlever  fur  la  route  les  cardinaux  & les 
prélats  qui  s’y  rendoient.  Le  chagrin 
abrégeâtes  jours  du  pontife  , qui  mou- 
rut en  1241.  Le  pape  Céleftin  IV.  qui 
lui  fuccéda,  ne  vécut  que  dix-huit  jours. 
Le  fiege  fut  vacant  pendant  dix-neuf 
mois.  Enfin , les  cardinaux  prifonniers, 
ayant  été  relâchés , ils  élurent  le  cardi- 
nal Cibo  , Génois , qui  prit  le  nom  d’/«- 
nocent  IV.  Il  y eut  quelques  négocia- 
tions pour  la  paix  ; mais  Innocent  fe 
retira  à Lyon , y affembla  un  concile , 
A y cita  Frédéric,  eni24f.  Il  fit  coa- 


firmer  la  fcntence  dedépofition , malgré 
les  follicitations  de  S.  Louis , pour  la 
paix.  P.ir  mille  intrigues  le  pape  fit  élire 
un  nouveau  roi  de  Germanie,  Henri, 
landgrave  de  Thuringe.  Mats  il  fut  tué 
dans  U Im  , en  1247.  Guillaume,  corn- 
te  de  Hollande  fut  élu  en  fi  place,  & 
fut  couromié  à Aix  la  Chapelle , qu’il 
venoit  de  prendre,  en  1248.  Cependant 
Frédéric  fe  foutintjufiu’afamort.  C’eft 
ainfi  que  l’ambition  des  papes  & les  pré- 
tentions injullcs  du  clergé  failoient  de 
l’occident  un  théâtre  d’horreurs  & de 
l'éditions. 

7.  Louis  de  Bavière,  élu  empereur 
en  1314,  fut  le  dernier  que  les  papes 
ayent  ôfc  dépofer.  Trois  papes  pronon- 
cèrent contre  lui  des  fentences  d’excom- 
munication & de  dépolîtion.Jcan  XXII. 
Benoit  XII.  & Clément  \’I.  Ces  trou- 
bles durèrent  jufqu’à  l’an  1347,  que 
Louis  de  Bavière  fut  emporté  par  une 
mort  fubite , au  moment  que  le  feu  do 
la  difeorde  alloit  s’allumer  plus  forte- 
ment , par  réleélion  que  le  pape , de 
concert  avec  le  roi  de  Boheme,  fit  faire 
de  Charles  fils  de  ce  roi.  Qu’opérerent 
tous  ces  attentats  de  la  cour  de  Rome 
&.  toutes  ces  violences  ? la  défolation 
de  la  terre , la  haine  contre  cette  cour , 
la  corruption  des  mœurs , le  relâche- 
ment du  clergé , & la  dépravation  gé- 
nérale. 

Les  papes  & les  eccUjiafiiqties  du 
royaume  firent  aullî  diverfes  tentatives 
contre  l’autorité  des  rois  de  France; 
mais  ils  furent  toujours  réprimés  & ar- 
rêtés à tems , avec  alfez  de  force.  On 
peut  voir  ces  détails  dans  le  traité  de 
Dupin,  que  nous  avons  déjà  cité,  de 
P autorité  eccléfiafiique  ^ delà  pnijfance 
temporelle , imprimé  à Paris  avec  appro- 
bation du  clergé  & du  roi , en  17<î8.  & 
dans  un  autre  ouvrage  d’un  confeiU 
1er  de  la  graïul’  chambre , imprimé  à 
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Amftcrdam , en  17^4.  Bornes  Ae  la 
puijimce  eccléjltijiiqiie  çÿ  Ae  la  puijfan- 
ce  civile. 

Après  tant  de  preuves  en  faveur  delà 
vérité,  pour  établir  la  dépendance  des 
ecclef.aftiqttes  envers  le  louvcrain,  & 
l’indépendance  des  rois  & des  fouve- 
rains , pour  toutes  les  atfaircs  qui  inté- 
relfcnt  l’ordre  civil,  nous  arrêterions- 
nous  encore  à réfuter  toutes  les  frivoles 
objedions , imaginées  pour  foutenir  les 
prétentions  ambitieufes  du  clergé  ? Les 
unes  font  tirées  de  quelques  paffages  du 
nouveau  Tejiament , mal  expliqués  , con- 
tre les  règles  de  la  logique  & l’analogie 
avec  toutes  les  maximes  de  l’Evangile. 
Les  autres  font  tirées  de  quelques  exem- 
ples de  !’«»;««»  Tejiament , qui  ne  fau- 
roient  rien  prouver , parce  que  les  loix 
cérémonielles  faifoient , fous  ce  gouver- 
nement théocratique , une  portion  des 
loix  politiques.  On  peut  voir  une  réfu- 
tation détaillée  de  ces  objections  dans 
l’ouvrage  de  Dupin  , Tom.  /.  p.  241.  ^ 
fttiv.  Voyez  Hijloire  Ae  la  bulle  in  Oena 
Doinini,  imprimées  V^ienne,  2 vol.  in- 
8“.  en  allemand,  avec  l’approbation  des 
cenfeurs  , en  1770.  On  trouvera  dans 
cet  ouvrage  favant  & judicieux  le  ta- 
bleau des  maux  qu’ont  caufés  fur  la  terre 
les  prétentions  du  pape  & des  eccléftajli- 
ques , & les  vrais  principes  du  chriftia- 
nifme , qui  reprouve  ces  prétenfions  or- 
gueilleufes.  Voyez  auflî  les  ouvrages 
judicieux  du  jurifconfulte  J.  P.  Rieger  , 
profeiTeur  en  droit  canon  dans  l’univer- 
fîté  de  Vienne , & confeiller  delà  cour. 
(B.  C.) 

EccLÉsiASTiauE,  difcipline , V.  Dis- 
cipline , Clerc  , Cléricature  , 
Clergé. 

Ecclésiastique  , Aixme , v.  Dix- 

ME. 

ECCLÉSIAST1Q.ÜE,  habit,  V.  Clerc 


Ecclésiastique  , jurifAi&ion,  v. 
Jurisdiction. 

ECÇLÉSIASTIQ.UE,  orAre,  v.  CLER- 
GÉ, État  ECCLÉSIASTIQUE  , 

EccLÉsiASTiQUE,/>n/m;ii^f , U.  Pa- 
tronage. 

Ecclésiastique  ,p>ou»«ce,  v.  Dio- 
cèse, Métropole,  &c. 

Ecclésiastiques  ,bénéj!ces,  v.  Bé- 
néfices. 

Ecclésiastiques  , cm  ou  Aélits , v. 
Délit  commun. 

Ecclési  ASTI  QUES,  cenfures,  v.  Cen- 
sure. 

Ecclésiastiques,  chambres,  font 
les  chambres  des  décimes  ou  bureaux 
diocéfains,  & les  chambres  fouverai- 
nes  du  clergé  ou  des  décimes,  v.  Dé- 
cimes. 

Ecclésiastique,  f/a/.  Etat  dr 
l’Église,  Etat  du  pape.  Droit  pu- 
blic , contrée  de  l’Italie , que  le  pape 
poiféde  en  fouveraineté.  Elle  a environ 
cent  quarante  lieues  de  long , fur  qua- 
rante-quatre de  large.  Elle  elt  au  midi 
de  l’Etat  de  Venife,  à l’occident  du 
royaume  de  Naples  & du  golfe  de  Ve- 
nife, au  nord  de  la  mer  de  Tofenne  , à 
l’orient  de  la  Tofeane , & duchés  de  Mo- 
dene , de  la  Mirandole  , & de  Mantoue  ; 
ellefe  divife  dans  les  douze  provinces 
fuivantes  , la  campagne  de  Rome , la 
Sabine,  le  patrimoine  de  S.  Pierre,  le 
duché  de  Callro  , l’Orviétan , le  Peru- 
gin  , les  duchés  deSpoletc  & d’Urbin  , 
la  marche  d’ Ancône,  la  Romagne , le 
fioulonnois , & le  Ferrarois.  On  comp- 
te dans  VEtat  Ae  Péglife  8226  lieues 
quarrées,  habitées  par  deux  millions 
environ  d’habitans.  Le  terroir  eft  un 
des  plus  fertiles  de  l’Europe. 

Si  l’on  confidere  que  VEtat  de  PégUje 
dépendant  du  papeeR  grand,  qu’il  a été 
fort  peuplé  & très-fertile , & qu’il  le  fe- 
loit  encore  s’il  étoit  cultivé  -,  que  cct 
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Etat  cft  toujours  en  paix , qu’il  n’eft 
chargé  d’aucune  de  ces  dépenfes  ruineu- 
fcs  pour  les  troupes , les  places  fortes  & 
les  garnirons;  que  les  impôts  font  mal 
aflîs , mais  point  excelTifs  ; que  l’Etat 
tire  des  femmes  confidérables  tous  les 
ans  de  tous  les  pays  catholiques  ; qu’il  a 
des  denrées  précieufos  , qui  pourroient 
Être  multipliées  & exportées  ; qu’il  a des 
ports  fur  deux  mers , qui  pourroient 
ètremisen  adlivitc;  que  de  les  produc- 
tions il  pourroit  établir  des  manufactu- 
res avantageufes  ; que  l’abt-rd  perpétuel 
des  étrangers  y apporte  des  fommes  en 
argent  comptant  fort  grandes , on  e(t 
furpris,  que  malgré  tant  d’avantages, 
il  y ait  Ci  peu  de  richellcs  , & même  tant 
de  pauvreté  parmi  le  peuple. 

Si  l’on  envifage  d’un  autre  côté , que 
l’églife  fait  des  pertes  fréquentes  par  le 
fchifme  ou  par  l’indépendance , où  quel- 
ques Etats  cherchent  à fc  mettre , com. 
me  le  Portugal , l’Efpagne  & divers  au- 
tres , on  comprend  qu’il  feroit  de  la  lai- 
ne politique  pour  cette  cour  de  chercher 
à faire  aux  papes  une  rclfourcc  dans 
leurs  propres  Etats , qui  les  mettroit  à 
tout  événement  dans  le  cas  de  fe  palTer 
de  l’argent  des  autres  pays.  Pour  cela  il 
fuHîreit  de  reflufeiter  l’agriculture,  de 
favorifer  la  population  , le  commerce  & 
les  manufadtures. 

Une  des  plus  grandes  caufes  de  la  dé- 
population des  campagnes , c’ell  que  les 
couvents,  les  prélats,  quelques  feigneurs 
de  fiefs , & les  églifcs  font  prefque  les 
fculs  propriétaires  des  plus  grands 
fonds , qui  ne  fe  partagent , ni  ne  fe  dé- 
membrent , ni  ne  fc  vendent.  Les  p.ay- 
fans  & les  cultivateurs  pqlTcdcnt  fort 
peu  de  fonds , & par  conféquent  ces 
grands  terreins  feront  toujours  mal  cul- 
tivés. Les  polfelTeurs  les  atferment  fous 
la  condition  qu’il  n’y  aura  qu’un  quart 
de  femé  chaque  année  ; le  relie  ell  en  pâ- 


tures communes  ou  en.  jachères.  Pour 
cultiver  ce  quart , on  fait  venir  des  pay- 
fans  de  laTofcanc  ou  d’ailleurs  ; & pour 
confumer  les  pâturages  des  trois  autres 
quarts , on  rcqoit  les  bciliaux  du  royau- 
me de  Naples , qui  s’en  retournent 
quand  ils  font  engraiifés. 

Le  pape  ell  le  plus  abfolu  de  tous  les 
fouverains.  Il  n’a  ni  parlement,  ni  at 
femblée  de  la  nation  , ni  confeil  qu’il 
foit  forcé  de  confulter  pour  les  déci- 
fions  ; & fl  les  cardinaux  ont  une  part 
confidérable  dans  les  affaires,  c’ell  par- 
ce que  la  douceur  de  ce  gouvernement 
tend  à fe  communiquer,  & que  le  grand 
âge  du  fouverain  le  porte  à prendre  des 
fecours  pour  une  fi  valle  adminillration. 

La  pompe  qui  environne  le  pape  , & 
les  cérémonies  de  l'éghfe  romaine  font 
les  plus  majetlueufes , les  plus  augudes 
& les  plus  impofantes  qu’on  puide  voir. 
Je  fais  qu’une  philofophie  deftruclive 
de  toute  inégalité,  de  toute  religion,  de 
tout  pouvoir,  fuit  regarder  à certaines 
perfonnes  tout  ce  qui  ell  cérémonie , 
comme  un  jeu  ; mais  de  quelque  ma- 
niéré qu’on  confidére  celles  de  la  cour 
de  Rome,  elles  ne  peuvent  être  que  ref. 
peélables.  Il  n’y  a point  de  monarchie 
auifi  ancienne  que  celle-là;  il  n’y  a pas 
Je  fouverain  dont  le  pouvoir  ait  été  aulll 
grand,  qui  foit  refpeélé  encore  adlucllc- 
ment  dans  un  fi  grand  nombre  de  royau- 
mes,à  qui  l’on  rende  des  hommages  audt 
marqués  dans  fes  Etats  ; enfin,  il  n’y  en 
a point  qui,  comme  lui,  porte  l’emprein- 
te de  la  royauté  & de  la  divinité  tout  à 
la  fois,  dont  les  moeurs  fuient  plus  au(l 
tercs,  & tout  ce  qui  l’environne  plus 
impolhnt. 

Les  cardinaux  font  les  perfonnes  les 
plus  éminentes  de  la  cour  de  Rome , le 
confcil  ordinaire  du  pape,  les  dépofitai- 
res  & les  miniftres  de  fon  autorité. 

Les  charges  les  plus  importantes  de 
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la  cour  de  Rome  font  occupées  par  des 
cardinaux,  tels  que  le  camerlingue , le 
fécretaire  d’Etat,  le  dataire,  le  vicaire, 
le  vice- chancelier,  l’auditeur,  le  fécre- 
taire  des  mémoires  , les  fécretaires  des 
brefs.  Mais  lorfque  le  pape  a un  cardi- 
nal neveu,  il  ell  prcfque  toujours  le  pre- 
mier miniftre , & la  première  perfonne 
de  l’Etat;  toutes  les  grâces  palfent  par 
fes  mains  ; les  ambalfadeurs  & les  mi- 
nillres  lui  rendent  compte  de  toutes  les 
affaires  qu’ils  ont  à traiter  avec  fa  fain- 
teté , & il  figue  toutes  les  grâces  qu’elle 
accorde.  Le  népotifme  avoir  autrefois 
des  prérogatives  bien  plus  valtes  & plus 
exhorbitantes  ; le  pape  Innocent  XII. 
Pignatelli,  par  une  conftitution  de  1692, 
abrogea  la  plupart  de  ces  droits.  Il  or- 
donna qu’à  l’avenir  les  parens  du  pape 
ne  pourroient  point  être  emichis  des 
biens  de  l’églife  , & même  que  les  papes 
ne  feroient  pour  leurs  parens  pauvres, 
que  ce  qu’ils  auroient  pu  faire  pour  des 
étrangers  qui  euffent  été  dans  la  même 
fituation  ; mais  il  n’ell  pas  étonnant 
qu'une  fcmblable  conllitution  ne  foit 
point  obfervée,  il  y en  aura  toujours 
bien  peu  qui  fuivent  l’exempl»  d’A- 
drien IV.  de  Clément  IV.  de  Martin 
IV.  de  Nicolas  IV.  de  Benoit  XII. 
d’Adrien  VI.  de  Marcel  II.  & de  Clé- 
ment XIV’. 

Le  cardinal  camerlingue,  camerlingo, 
efi  ainfi  appellé  parce  qu’il  elt  à la  tête 
de  la  caméra  apojlolica,  ou  des  finances 
de  l’Etat  ; il  prélide  à toutes  les  ail'aires 
qui  regardent  les  impôts  ; il  donne  les 
emplois  de  finances  ; fon  autorité  ell 
fur  - tout  éminente  quand  le  fiege  eft 
vacant  ; il  prend  poffeinon  du  palais , 
au  nom  de  la  caméra  j l’on  bat  monnoie 
en  fon  nom  & à fes  armes  ; c’elf  lui  qui 
prend  l’anneau  du  pécheur  , & la  garde 
Suilfe  l’accompagne  par-tout,  jufqu’à  fon 
entrée  dans  le  conclave  ; enfin  il  a la  di- 


gnité la  plus  éminente  de  la  cour  de 
Rome. 

Le  cardinal  Iccretaire  d’Etat  eft  char- 
gé  de  la  corrcfpondance  des  nonces  apof. 
toiiqiies  & des  légats,  à qui  il  adrclTe  les 
ordres  du  pape  ; il  rend  compte  à fa 
fainteté  des  affaires  eccléfiaftiques  & 
politiques  ; il  eft  à la  tète  de  l’adminif- 
tration. 

Le  cardinal  dataire , eft  celui  qui  pré- 
fide  à la  nomination  & à l’expédition  des 
bénéfices  ; il  porte  le  titre  lie pro  datario, 
la  particule  pro  ell  regardée  comme  l’é- 
levant encore  au-delfus  de  la  qualité  de 
dataire  ; cependant  Panvinius  croit  que 
cetufage  s’eft  introduit  dans  le  tems  où 
la  charge  étoit  occupée  par  des  perfon- 
nes  qui  n’avoient  point  la  dignité  de 
cardinal , n’étoient  fuppofées  l’exercer 
que  comme  fuppléant  au  défaut  d’un 
cardinal  dataire.  Lors  qu’enfuite  les  car- 
dinaux font  rentrés  dans  ces  fondions, 
ils  les  ont  confervées  fous  le  même  titre 
où  ils  les  ont  trouvées;  il  en  eft  de  mê- 
me du  cardinal  vice  - chancelier  d du 
pro-auditeur. 

La  daterie  eft  le  bureau  où  s’expé- 
dient les  provifions  des  bénéfices , ainfi 
appellé,  parce  que  la  principale  fondioii 
du  dataire  étoit  autrefois  d’y  appofer  la 
date  ; aduellement  c’cll  lui  qui  préfente 
au  pape  les  mémoires  de  ceux  qui  folli- 
citent  des  bénéfices  ; il  rend  compte  de 
leur  mérite  ; il  connoit  des  afliiires  con- 
tentieufes  qui  dépendent  de  la  collation 
des  bénéfices;  il  a même  le  droit  de  nom- 
mer feul  à quelques-uns;  mais  l’ufage 
que  les  papes  ont  laide  introduire  pour 
la  répartition  des  bénéfices  entre  les  car- 
dinaux & les  prélats,  fait  qu’il  nerefte 
que  bien  peu  de  bénéfices  qui  fuient 
abfolumcnt  à leur  difpofition. 

Le  cardinal  dataire  eft  encore  chargé 
des  difpenfes  de  mariages,  & de  tout  ce 
qui  concerne  les  annates  ou  le  reveiiu 
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d’une  année  que  payent  à la  citiuera  les 
bénéfices  eccléfialHques. 

Le  cardinal  vicaire  eft  celui  qui  exer- 
ce les  fonélions  épiicopales  dans  Rome, 
qui  fait  les  ordinations , qui  confirme , 
donne  les  pouvoirs , examine  les  curés, 
de  donne  les  permiflions  d’imprimer.  11 
connoit  des  contcRations  entre  mari  & 
femme,  des  défordres  de  mœurs,  & de 
la  conduite  des  femmes  de  mauvaife  vic} 
il  cil  aulfi  juge  des  alfiires  qui  concer- 
nent les  Juifs. 

Le  cardinal  chancelier  étoit  autrefois 
regardé  comme  la  première  perfonne  de 
l’Etat  : c’étoic  à lui  que  l’on  s’adreiToit, 
de  tous  les  pays  de  la  chrétienté , pour 
confulter  le  pape  fur  les  matières  de  diR 
ciplinc  & de  foi.  Depuis  le  XllI'  llccle 
il  porte  le  nom  de  vke-cancelliere  di  fivitit 
Oùejai  c’eft  devant  lui  que  pafTent  tou- 
tes les  lettres , provifions  & expéditions 
de  la  cour  de  Rome  ; il  cR  à la  tête  de 
tous  les  officiers  de  la  chancellerie. 

Le  cardinal  auditeur , pyo  aiiditore , 
eft  regardé  comme  le  chef  de  la  jiilHcc. 
Il  repréfente  le  pape  dans  les  alhurcs 
contentieufes  ; car  le  mot  d’auditeur  fi- 
gnihe  afTez  généralement  en  Italie , le 
juge  ou  le  commidaire  qui  écoute  les 
raifons  des  parties  , Si  qui  en  fait  Ton 
rapport  au  chef,  ou  qui  les  décide  en 
fon  nom.  Le  cardinal  auditeur  rcqoit  les 
appellations  des  juges  fubnlternes  , & 
renvoyé  à d’autres  juges  ; il  allille  le 
pape  au  tribunal  de  la  lignaturc;  c’eft 
lui  qui  examine  aulH  le  mérite  des  per- 
fonnes  qu’on  propofe  pour  l’épifcopat  : 
il  loge  dans  le  palais  du  pape,  ainfi  que 
le  cardinal  neveu  & le  fccrctaire  d’Etat. 

Le  cardinal  lëcrétairc  des  brefs  , elt 
chargé  des  affaires  qui  n’exigent  pas  le 
fceau  en  plomb  de  la  chancellerie  & de 
la  daterie  , mais  qui  s’expédient  par  des 
brefs;  telles  font  les  difpenfes  d’âges, 
de  tems  & de  capacité  ; il  dredè  & il  li- 


gne tous  les  brefs  que  le  pape  adrefle  à 
dirférentes  perlbnnes. 

Autrefois  les  cardinaux  formoient  une 
efpecc  de  puiifance  limitative  fur  la  con- 
duite temporelle  du  pape  ; un  confeil 
qu’il  étoit  obligé  d’alfcmbler  pour  les 
matières  importantes  ; mais  peu-à-peu 
l’infaillibilité  fpirituellc  du  pape  s’eft 
étendue  jufqu’uu  temporel.  Le  pape  dé- 
cide feul , il  ne  confulte  les  cardinaux 
que  quand  il  le  juge  à-propos  , enforte 
qu’il  ell  le  prince  le  plus  abiblu  & le  plus 
defpotiquc  de  l’Europe,  quand  il  a alfez 
de  fermeté  pour  vouloir  l’eu  e. 

Au  relie , comme  on  a toujours  foin 
de  choiflr  un  pape  qui  n’ait  pas  de  gran- 
des palfions  , le  dcfpotifme  n’en  peut 
pas  être  fujet  à de  grands  iuconveniens  ; 
d’ailleurs  le  grand-àgc&  Iccaradere  de 
douceur  des  papes,  fontfouvent  de  l’E- 
tat ecdéfiajliqtte  un  pays  où  tout  le  mon- 
de commande  & où  perfonne  n’obéit. 

Le  pouvoir  & la  confidération  des  car- 
dinaux à Rome,  font  portés  à un  excès 
qui  a produit  quelquefois  les  abus  les 
plus  criants.  Chaque  cardinal  a le  droit 
de  donner  des  patentes  à fès  domefli- 

?|ues  fes  protégés  & à qui  bon  lui 

emble.  Ces  lettres  impriment  à celui 
qui  en  cfl  le  porteur , un  caradere  que 
les  miniftres  même  de  la  julHcc  font 
obligés  de  refpecfer;  il  ne  peut  plus  être 
arrêté  que  dans  des  cas  extraordinaires. 

Les  prélats  font  les  officiers  eccléGat 
tiques  de  la  cour  de  Rome,  qui  après  les 
cardinaux  rcmpliifent  les  charges,  foit 
civiles,  foit  ecclcGalliqucs.  Ilfuffit,pour 
entrer  en  prélature,  défaire  preuve  d’u- 
ne nailfance  honnête , & d’un  revenu  de 
ifoo  feudi;  c’efl  le  premier  grade  né- 
ceûairc  pour  aljiirer  au  cardinalat , & 
on  l’accorde  comme  une  chofe  qui  eft 
pour  ainfi  dire  de  droit,  après  les  exa- 
mens ordinaires  ; auffi  n’engage-t-il  à 
rien,  car  fur  zoo  perfomies  qu’il  y a 

dans 
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dans  la  prclacure,  il  y en  a la  moitié  qui 
relient  en  chemin  , & qui  ne  parvien- 
nent jamais  aux  places  majeures  ; il  faut 
ou  de  la  iortunc  ou  du  mérite,  ou  de 
la  faveur  pour/  monter  : ou  commence 
à être  ponente,  ou  rapporteur  dans  lés 
congrégations , gouverneur  dans  une 
petite  ville,  & fouyent  on  ne  va  pas  au- 
delà. 

Les  tribunaux  de  ÏEtat  eccléfiajiique 
font  les  fuivans  : 

Le  confilloirc , conciftorio,  eft  l’affem- 
blée  des  cardinaux  qui  fe  tient  en  pré- 
fence  du  pape.  Il  y en  a de  deux  forces  : 
conGlloire  ordinaire  ou  fecret  que  le 
pape  alTcmblc  pour  des  affaires  impor- 
tances & délicates,  auquel  il  appelle  un 
petit  nombre  de  cardinaux  choilis  ; c'ed 
là  que  le  pape  traite  de  la  création  des 
cardinaux , nomination  des  nonces  ou 
des  légats,  des  évêques , unions  ou  érec- 
tions d’églifc. 

Le  confilloire  public  ou  extraordi- 
naire , cfl  une  alTemblée  publique  & 
générale  des  cardinaux,  qui  fe  tient  or- 
dinairement tous  les  mois,  pour  donner 
le  pallium  à un  archevêque  , pour  con- 
férer le  chapeau  à quelque  nouveau  car- 
dinal , ou  pour  déclarer  la  béatiâcation 
de  quelque  faint , ou  cn6n  pour  qucl- 
qu’autre  grâce  ou  privilège  accordé  par 
le  faint  pere.  C’ell  ainlî  que  le  21  Avril 
1749,  le  pape  Benoit  XIV.  accorda  au 
roi  de  Portugal  le  ritre  de  tret-Jidele,  en 
plein  conlilloire  & de  fon  propre  mou- 
vement. V.  CoNSISTOIRli. 

Le  fécrétairc  du  confilloire , qui  eft 
auffi  le  iecrétairc  du  facré  college,  eft 
comme  le  grelTier  du  confeil , chargé 
d’enrégiftrer  les  délibérations.  Le  fiibf- 
titut  confillorial  examine  les  requêtes 
& les  pièces  de  ceux  qui  demandent  la 
nomination  aux  évêchés , & il  en  rend 
compte  à l’auditeur  du  pape. 

’ Les  avocats  conililoriaux,  au  nombre 

Tome  V, 


de  douze , font  chargés  de  faire  les  diC. 
cours  ou  réquifitoires  dans  les  conllftoi- 
rcs  publics  , de  pérorer  pour  la  canoni- 
fation  des  faints  & dans  d’autres  occa- 
fions.  Ils  forment  un  corps  dillingué, 
qui  eft  confidéré  comme  tenant  à la  pré- 
lature , & ils  ont  même  le  pas  dans  les 
chapelles  pontificales  lür  les  camériert 
d’honneur.  C’eft  parmi  eux  que  l’on 
prend  l’avocat  du  fife,  le  promoteur  de 
la  foi , l’avocat  des  pauvres , le  reéleur 
de  la  Sapience , & ils  confèrent  le  doc- 
torat en  droit.  Il  doit  toujours  y avoir 
parmi  les  avocats  confiftoriaux  un  Na- 
politain , un  Milanois , un  Tofean  , un 
Lucquois,  un  Ferrarois  & un  Bolonois  ; 
c’étoit  en  cette  dernierc  qualité  que  le 
pape  Benoît  XIV.  l’avoit  été,  & il  a aug- 
menté lui  - même  les  privilèges  de  cet 
ordre  de  prélats. 

Parmi  les  congrégations  particulières 
des  cardinaux , nous  citerons  d’abord  la 
congrégation  confiftoriale,commc  ayaitc 
un  rapport  immédiat  avec  le  confilloire  ; 
elle  ell  compofée  de  plufieurs  cardinaux 
Si  de  prélats  choifis , qui  difeutent  les 
matières  avant  qu’elles  foient  portées  a« 
confilloire.  Lorfqu’il  y a des  affaires 
d’une  importance  finguliere,  le  pape  or- 
donne une  congrégation  extraordinaire, 
compofée  d’un  pet#  nombre  de  cardi- 
naux qu’il  défigne  à cet  effet,  & on  l’ap- 
pelle cougregazione  di Jlato.  Il  y a encore 
une  congrégation  dont  l’objet  eft  à-peu- 
prés  lèmblablc,  & qu’on  appelle  de'  capi 
ttordine , parce  qu’elle  eft  compoice  dai 
cardinal  premier  évêque  , du  cardinal 
premier  prêtre,  du  cardinal  premier  dia- 
cre, du  cardinal  chancelier,  du  cardinal 
camerlingue  & du  Iecrétairc  du  facré 
college  ; on  y propofe  & l’on  y choifit 
les  matières  fur  Iciquellcs  on  devra  lla- 
tuer  dans  le  confilloire. 

La  congrégation  de  l’immunité  ecclé- 
fiallique , cil  celle  où  l’on  examine  les 
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i'ïncéî  de  ciU':  qui  rcclaniciu  le  droit 
d'isryîe  ci  d iiupumtc , en  l'e  rii’ugiauc 
dans  les  églifes  après  des  crimes,  v.  ÀsY- 
I,E.  On  y examine  auiU  les  plaintes  des 
cccléiialHques  en  matière  d’impôts  , & 
les  iiif'radions  que  les  magilirats  ou  les 
communautés  peuvent  avoir  laites  aux 
privilèges  des  eccléfialhqucs. 

La  confulte  ell  la  congrégation  la  plus 
importante  pour  le  gouvernement  de 
VEtat  eccléfiajiique } elle  fut  établie  par 
Sixte-Ciuint , pour  recevoir  les  plaintes 
des  peuples  contre  les  officiers  & les  gou- 
verneurs des  villes , & celles  des  vadàux 
contre  les  barons.  On  y examine  les  dif- 
férends qui  s’élèvent  entre  les  gouver- 
neurs , les  éleékions  des  officiers  muni- 
cipaux, les  qualités  de  ceux  qui  deman- 
dent d’ètrc  admis  à lanobleife,  les  pro- 
cés  criminels  faits  dans  toutes  les  pro- 
vinces. On  y drefle  les  réglemens  néceC- 
faites  pour  le  bien  des  peuples  en  cas  de 
pelle,  ou  pour  la  tranquillité  publique, 
en  cas  de  Ibulevement.  Le  cardinal  le- 
crétairc  d’Etat  eft  ordinairement  le  pré- 
fet de  cette  congrégation , dans  laquelle 
entrent  plufieurs  autres  cardinaux.  Il  y 
a aullî  huit  prélats  rapporteurs,  ponenti, 
qui  ont  chacun  le  département  d’une  ou 
de  plufieurs  provinces;  un  autre  a l’em- 
ploi de  fécrétaire  #e  cette  congrégation, 
emploi  dillingué,  qui  donne  droit  d’ap- 
procher du  pape  pour  lui  rendre  compte 
des  délibérations  de  la  confulte  ; lorfque 
le  fiege  eft  vacant,  il  en  fait  le  rapport 
aux  trois  cardinaux  capi  (Fm-rliiie.  La 
confiiite  s’aâ'emblc  le  mardi  & le  ven- 
dredi > 

congrégation  del  huon  govertto 
'exerce  des  fonctions  ftmbiables  pour  la 
;parrio  économique  : elle  examine  les 
piojets  d’amé'ioration  , de  culture , de 
deiféchement , les  revenus,  les  dettes  & 
les  dépenlcs  des  communautés  , les  oc- 
trois des  villes , les  diificultés  qui  fur- 


viennent  dans  la  perception , & toutes 
les  caufes  civiles  ou  criminelles  qui  y 
ont  rapport  hors  de  Rome.  Il  y a dans 
cette  congrégation  douze  prélats  poiien- 
ti , pour  les  diiférentes  provinces,  qui 
font  le  rapport  des  caules  de  leur  dé- 
partement. 

L’inquilition  ou  le  faint  office , eft 
aiiill  une  des  principales  congrégations 
de  Rome. 

La  congrégation  de  l’index,  JeZT 
Jice,  fut  établie  par  Pie  V.  pour  aider 
la  congrégation  du  faint  office  dans  ce 
qui  concerne  les  livres  défendus.  Elle 
eft  compofee  d’un  cardinal  préfet  & de 
plufieurs  autres  cardinaux,  de  plufieurs 
confulteurs,  parmi  Icfquels  eft  toujours 
le  maître  du  facré  palais  dominicain,  & 
d’un  fécrétaire,  qui  eft  aulfi  dominicain. 
C’eft  lui  qui  convoque  l’alTemblée, quand 
cela  eft  néccifaire,  & qui  tait  le  rapport 
au  pape  des  rélblutions  qu’on  a prifes 
pour  faire  inlérer  le  livre  donc  il  s’agit 
à l’t»<fex  j il  a même  le  droit  de  permet- 
tre la  leclure  des  livres  défendus,  pen- 
dant trois  ans.  Il  donne  les  permifuons 
le  famedii  il  les  figne  & les  fcelle  du 
fceau  du  cardinal  préfet. 

La  congrégation  des  rites , eft  celle 
qui  fixe  les  cérémonies  ecclcfiaftiques 
dans  toute  l’étendue  de  la  catholicité , 
qui  forme  les  rituels,  milTels , bréviai- 
res , offices  particuliers  & autres  livres 
employés  dans  l’églife  ; qui  réglé  les  ca- 
nonifations,  les  têtes,  les  proceflîons, 
les  bénédièlions , les  enterremens , les 
prédications,  les  rubriques;  qui  main- 
tient l’obfervation  des  cérémonies , des 
nfages  & de  la  tradition  de  l’ancienne 
églil'c  ; qui  décide  des  préféanccs  & des 
prétentions  du  clergé  fcculier  ou  régu- 
lier ; du  culte  des  images  ; qui  donne 
certaines  difpcnfcs  ou  permUfions,  par 
exemple,  aux  prêtres  celle  de  garder 
leur  callotce  en  diiàuc  la  mefte , quand  il 
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y a lieu  de  le  permettre , & autres  cho- 
ies feniblables. 

Lorlqu’il  s’agit  dans  cette  congréga- 
tion de  traiter  de  la  canoniiation  de 
quelques  faintS)  on  tient  des  ailemblées 
extraordinaires  où  aiiiÜcnt  plulieurs 
cardinaux,  prélats  & théologiens,  trois 
auditeurs  de  rote,  & le  promoteur  de  la 
foi , qui  eft  un  avocat  conlllioriai,  char- 
gé de  propofer  des  objccUons,  & de  con- 
teftcr  les  preuves  de  fàinteté  que  l'on 
produit , pour  donner  occuüon  de  met- 
tre la  chofe  dans  un  plus  grand  jour, 
(c’eft  ce  qu’on  appelle  vulgairement  l’ii- 
vocat  du  diable)  ; plulieurs  médecins  & 
chirurgiens,  chargés  de  vériËcr  ce  qu’il 
peut  y avoir  de  naturel  & de  phylique 
dans  les  faits  que  l’on  produit  comme 
miracles, pour  établir  la  fàinteté  du  bien- 
heureux ; plulieurs  théologiens  appellés 
tonfidtetos.  Il  fe  tient  diverfes  congré- 
gations préparatoii'cs  avant  celle  où  pré- 
lide  le  pape,  pour  ordonner  la  cérémo- 
nie de  la  béatification  ou  de  la  canoni- 
fation. 

U y a beaucoup  d’autres  congréga- 
tions à Rome , dont  pour  abréger,  nous 
n’entrerons  pas  dans  les  détails;  telles 
font  celles  du  concile  , des  évêques  & 
réguliers , des  indulgences  & des  reli- 
ques , de  la  propagation  de  la  foi , du 
cérémonial,  de  ladifcipline  ecdélialU- 
que,  de  l’éleéUon  & de  l’examen  des  évê- 
ques , de  l’état  des  égiifes , des  confins,* 
des  eaux , des  barons , des  impôts  ou 
gravami , des  comptes  que  rendent  les 
fermiers  ou  receveurs  publics,  du  com- 
merce des  adlions  ou  de'  monti,  de  la  fa- 
brique de  S.  Pierre , de  la  vilite  apoito- 
lique  des  églilès.delaréviüon  des  mef- 
fes  pour  faire  obferver  les  fondations, 
& la  congrégation  de  la  vifite  des  pri- 
fonniers  ; enfin  le  pape  établit  encore 
des  congrégations  parriculicres. 

Les  tribuiuux  ordinaires  de  Rome 
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fiint  ceux  de  la  rote,  de  la  fignature,  des 
auefiteurs , du  gouverneur  , &,  du  féna- 
teur. 

La  rote , facra  ruota  , ell  un  tribunal 
de  même  elpece  que  les  parlemcns,  qui 
connoit  de  toutes  lescaulès  civiles  au- 
dclfus  de  500  écus  romains , loit  entre 
les  fujets  de  l’£tiir  ecdèfiaJUqtie , foit  en- 
tre ceux  des  autres  Etats , qui  dans  cer- 
tains cas  font  obligés  de  recourir  au  ju- 
gement du  faiiit  llege , comme  pour  cer- 
tains bénéfices  de  l'ordre  de  Malthe. 

Les  auditeurs  de  rote  font  au  nombre 
de  douze , parmi  lefqucis  il  y en  a ün 
d'Allemagne,  qui  ell  à La  noqiination  de 
l'empereur;  un  de  France,  qui  ell  nom- 
mé par  le  roi  ; deux  Efpagnols  , choilis 
par  le  roi  d’Efpagne  ; un  V’énitien,  nom- 
mé par  la  république  ; un  de  Afclan  ; un 
de  Bologne  ; un  de  Ferrare;  un  qui  cil 
pris  en  Tofeane  ou  à Péroufe,  alterna- 
tivement ou  au  choix  du  pape  , les  trois 
autres  doivent  être  Romains.  Cet  ufage 
d'avoir  des  juges  étrangers , ell  obfervé 
en  plulieurs  villes  de  l’Italie  : on  a fup- 
pofé  , avec  quelque  fondement , qu’ils 
auroient  moins  de  liaifons  avec  les  par- 
ties, & verroient  les  chofes  d’un  œil 
plus  indilférent  que  s’ils  étoient  du 
pays.  Mais  il  y avoit  à Rome  une  rai- 
fon  de  plus.  Le  tribunal  de  la  rote  ayant 
à juger  des  caufes  qui  viennent  de  tous 
les  pays  du  monde,  comme  un  tribunal 
amphidionique,  il  étoit  bon  qu’elle  ren- 
fermât des  perfonnes  de  tous  ces  ditfé- 
rens  pays,  pour  donner  â un  chacun  plus 
de  confiance. 

La  lignature  de  jullice , ell  un  tribu- 
nal qui  cil  chargé  de  faire  les  réglcmens 
de  juges , de  prononcer  fur  les  récula- 
tions,  de  permettre  ou  de  rejetter  les 
appellations,  de  déléguer  des  juges,  d'en 
accorder  d’aurres  aux  parties  qui  ont 
quelques  raifons  de  le  demander. 

Ce  tnbunul  ell  cumjtufé  d’un  cardinal 
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préfet,  de  douze  prélats,  appelles  voi^- 
ii,  parce  qu’ils  ont  voix  délibérative,  & 
de  plulicurs  autres,  appcllés  refereudmi* 
ou  pmteiiti,  parce  qu’ils  ne  font  que  rap. 
porteurs  des  caufes  , fans  avoir  droit  de 
voter.  L’auditeur  de  la  fignature  en 
exerce  ordinairement  fcul  les  fondions; 
mais  il  eft  permis  d’appelier  de  les  ju- 
gemens  ou  au  cardinal  préfet , ou  à la 
pleine  (îgnature  qui  s’ad'cmble  toutes  les 
ièmaincs  ; la  plupart  de  lés  dédiions 
font  tres-laconiques,  par  exemple,  nihil, 
Ae  Uctrittione , &c. 

Il  y a un  autre  tribunal  appelle  figna- 
ttiva  Ai  graiia,  qui  fe  tient  plulîeurs  fois 
l’année  en  prélènce  du  pape  ; il  eft  corn- 
pofé  de  pluiieurs  cardinaux  & prélats,  & 
l’on  n’y  rapporte  jamais  plus  de  douze 
mémoire» , ce  font  des  requêtes  conte- 
nant des  grâces  qui  font  demandées  au 
pape. 

UuAitoredella  caméra , eft  un  des  pré- 
lats les  plus  diftingués  & les  plus  pro- 
ches du  cardinalat,  (de  mémo  que  le  gou- 
verneur de  Rome).  Il  eft  cenfé  tenir  la 
place  du  cardinal  camerlingue,  qui  étoit 
autrefois  le  feul  juge  des  matières  con- 
tentieufes;  il  n’exerce  plus  fa  jurifdic- 
tion  que  par  fes  lieutenans  , civil , cri- 
minel & de  police  ; de  meme  l’auditeur 
de  Rome  ne  juge  point  en  perfonne, 
mais  il  a trois  lieutenans,  qui  font  les 
juges  en  première  inftance  de  toutes  les 
caufes  civiles  & eccléUaftiques , & qui 
forment  le  tribunal  de  monte  Citorio. 

De  ces  trois  prélats  lieutenans,  il  y en 
a deux  qui  s’appellent  Imgoteuenti  AeW 
A.  C.  (on  prononce  en  eilct  AeW  Atche), 
ce  font  les  premières  lettres  de  auAitor 
eamertt  ; & l’autre  s’appelle  uAitore  AelT 
A.C.  met.  (on  prononce  AelT  Atchemet'), 
cel:>  vAit  dire  auditeur,  qui  tient  la  pla- 
ce de  l’auditeur  lui-  même  ; il  y a nuITt 
un  juge  criminel  & deux  prélats  alTef. 
fours,  qui  tiennent  la  place  de  l’auditeur 


dans  les  matières  criminelles. 

Il  y a des  congrégations  qui  fe  tien- 
nent pour  les  ariaires  civiles  de  ce  tri- 
bunal; l’auditeur  y prélide,avec  fes  deux 
lieutenans  ; & l’auditeur  A.  C.  met , qui 
donne  fon  avis  , mais  qui  n’a  pas  voix 
délibérative. 

Il  y a aulfi  des  congrégations  pour  les 
affaires  criminelles , auxquelles  alliftent 
l’auditeur,  les  deux  prélats  aifeireiirs  , 
l’auditeur  A.  C.  met,  l’avocat  du  fife , 
l’avocat  des  pauvres , le  procureur  fif- 
cal  général,  le  lieutenant  général  cri- 
minel, le  fubftitut  £fcal  , & pluiieurs 
lubftituts  qui  opinent  fans  que  leurs 
voix  foient,  comptées. 

La  manière  dont  les  caufes  fe  plaident 
à monte  Citorio , n’a  rien  du  fracas  & de 
la  vivacité  qu’on  trouve  a Naples , & 
fur-tout  à Venife.  L’avocat  en  fuutanne 
& en  manteau  long  eft  allis  vis-à-vis  du 
juge  , dans  un  fauteuil  pareil  au  lien  ; 
il  a les  papiers  devant  lui , il  lit  tran- 
quillement fon  plaidoyer;  le  juge  lui  fait 
les  objedions,  il  y répond;  & quand  le 
juge  eft  fuffifamment  inftruit , il  admet 
à l'on  tour  l’avocat  de  la  partie  adverfe: 
cela  fe  pafl'e  avec  une  aménité  & une 
honnêteté  qui  font  pl.iifir.  Les  airiali  ou 
procureurs , quoique  inférieurs  aux  <ru- 
vocati,  plaident  également. 

Le  gouverneur  de  Rome  eft  le  pre- 
mier prélat  de  la  ville,  & il  ne  quitte  ja- 
mais ce  polie  que  pour  devenir  cardinal. 
Scs  fonélions  durent  même  pendant  la 
vacance  du  liège  ; il  a le  pas  dans  les  cé- 
rémonies fur  les  prélats,  les  patriarches, 
les  ambalfideurs  , & l’on  porte  devant 
lui  le  bâton  de  commandement,  que  le 
pape  lui  rend  le  jour  de  fa  création.  • 

Le  gouverneur  de  Rome  eft  le  prin- 
cipal juge  en  matière  criminelle,  dans 
Rome  & dans  Ion  territoire;  il  eft  char- 
gé de  la  police  , & l’on  peut  même  lè 
pourvoir  par-devant  lui  en  matière  ci- 
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vile  Hans  plullcurs  cas.  Il  préfiHc  à la 
con 'légation  criminelle  qui 

fe  tient  chez  lui  tous  les  mardis  , où  en- 
trent deux  prélats  airelTcurs,  l’avocat  de 
la  chambre,  celui  des  pauvres  , le  pro- 
cureur-tifcal  général , les  lieutenans,  les 
ruhdituts,  le  procureur  des  pauvres,  &c. 
Le  gouverneur  ne  prononce  pouit  ; mais 
il  raiTemble  les  fulirages  , & rend  comp- 
te au  pape  , avec  qui  il  travaille  le  mer- 
credi & le  famedi.  C’ell  encore  le  gou- 
verneur de  Rome  qui  publie  les  ordon- 
nances , en  matière  de  police , au  nom 
du  pape. 

Les  confervatcurs  de  Rome  font  des 
magiltrats  municipaux , dont  les  fonc- 
tions répondent  à celles  des  échevins  à 
Paris.  Le  pape  les  nomme  ou  les  confir- 
me tous  les  trois  mois  ; ils  font  toujours 
pris  du  corps  de  la  noblefle.  Ce  font  eux 
qui  repréfentent  la  vill^ou  le  peuple  ro- 
main ; ils  allîllent  le  préfident  de  la  Graf- 
cia,  pour  la  taxe  de  la  viande  & des  au- 
tres denrées.  Ils  font  chargés  de  veiller 
fur  la  police  & à la  bonne  foi  du  com- 
merce, fur  l’adminiltration  des  terres  & 
des  revenus  du  peuple  romain.  Leurs 
noms  font  gravés  fur  la  pierre  dans  une 
falle  du  Capitole , à la  fuite  des  faites 
confulaires  de  Rome  , & ils  repréfentent 
les  anciens  confuls , à-peu-prés  comme 
les  Cordeliers  d’Aracœli,  tiennent  la  pla- 
ce des  prêtres  du  fameux  temple  de  Ju- 
piter Capitolin. 

Il  y a encore  un  magillrat  municipal, 
qui  étant  à la  tète  des  capitaines  de 
quartier  ou  caporioiii , s’appelle  priore 
Je'  caporioui  ; il  porte  le  même  habit 
que  les  confervatcurs,  & il  a le  pas 
après  eux. 

• La  chambre  apoflolique , R.  caméra  ^ 
eft  un  tribunal  préoofé  à l’adminiltra- 
tion  des  revenus  du  fouverain , & char- 
gé de  juger  les  caulcs  qui  en  dépendent. 
Le  cardinal  camerlingue  en  clt  le  chef. 
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Les  principaux  miniilrcs  font  le  gou- 
verneur  de  Rome , comme  vice-camer- 
lingue, l’auditeur  de  la  chambre,  & le 
tréforier  ; celui-ci  elt  un  prélat  diftin- 
gué,  vuilln  du  cardinalat,  qui  a la  garde 
du  tréfor  & la  jurifdidion  contentieufe 
en  matières  d’impôts,  de  douanes,  de 
fermes  & autres  droits  de  la  chambre. 

Parmi  les  douze  prélats,  appellés  chie~ 
rici  Ai  caméra,  on  compte  d’abord  lepre- 
fetto  AelT  annona.  Il  ell  à la  tète  de  l’ap- 
provifionnement  de  Rome  ; il  doit  veil- 
ler à la  culture  & à la  confervation  des 
grains  ; il  juge  les  caufes  qui  intérefl’ent 
le  commerce  du  bled  & le  négoce  des 
boulangers , & il  ell  à la  tète  des  niaga- 
Cns  ou  greniers  d’abondance. 

Le  prefidente  délia  grafeia , ell  celui 
qui  préllde  au  commerce  des  autres  co-' 
mellibles,  viandes,  poilfons,  fruits,  &c. 
qui  veille  à ce  qu’il  n’y  .ait  ni  contraven- 
tion, ni  monopole  i il  a le  droit  de  con- 
damner à l’amende,  & même  aux  galè- 
res ceux  qui  contreviennent  aux  regle- 
mens  , & il  fait  la  taxe  tous  les  ans , 
conjointement  avec  les  confervatcurs. 

Le  commilTaire  général  des  troupes , 
commijf trio  deir  armi,  cil  prefquele  mi- 
nillre  de  la  guerre;  il  a l’infpedion  & le 
détail  des  troupes,  des  emplois  militai- 
res, des  places  & fortereflès  de  l’Etat  •, 
il  peut , comme  autrefois  le  préfet  du 
prétoire,  condamner  à mort  les  foldats 
qui  font  coupables;  mais  pour  l’ordi- 
naire il  les  renvoyé  à d’autres  juges. 

Le  commiifaire  général  de  la  marine, 
commijfitrio  del  mare  , cil  à la  tête  de  la 
navigation  & de  la  marine.  Les  troupes 
de  mer,  les  vailfeaux,  lesgaleres  & les 
ports  qui  font  dans  \'Etat  eedéfiaflique , 
font  dans  le  département  de  ce  prélat. 

Le  préfident  des  monnoies.  prefidente 
délia  zec  a,  a dans  fon  dépanement  tout 
ce  qui  concerne  la  fabrication  & le  tarif 
des  monnoies , le  change  & la  fixation 


Digitized  by  Google 


E C C 


E C C 


3 lo 

lies  cours  des  monnoies  étrangères. 

Le  prélldciit  des  chemins , prejideufe 
ieUe p ade , a le  département  des  ponts 
& chaulTèes  & des  grandes  routes  , )u(- 
qu’à  environ  douze  à treize  iieucs  de 
Rome. 

Le  préfident  des  eaux,  prefiitnte  deüe 
ripe  e AelP  acque , répond  au  grand-mai- 
tre  des  eaux  & l’orèts  de  France,  ou  à 
l’intendant  des  ânances , qui  a ce  dé- 
partement. 

Le  prélidentdcs  archives,  prefidente 
degli  archivi  , a ritifpeclion  des  dépôts 
de  minutes , & autres  archives  de  l’£- 
tat  eedéfutflique. 

Le  préfident  des  prifons,  p-efidente 
delle carctri , a l’infpedlion  des  priions; 
il  cil  le  principal  coinmiiTaire  de  la  con- 
grégation du  même  nom.  Les  autres  pré- 
lats clercs  de  la  chambre  n’ont  pas  de 
départemens  quifoient  aulîi  déterminés 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
Tous  ces  prélats  ont,  pour  la  plupart , 
leurs  auditeurs,  c’eft-à-dire,  leurs  juges 
liibalternes , qui  tiennent  des  audiences 
dans  la  grand’  falle  de  monte  Citorio. 

Non-lèulement  le  pape  tire  trop  peu 
de  revenus  de  Tes  Etats , à raifon  de  leur 
étendue  , parce  que  la  culture  & la  po- 
pulation y manquctit;  mais  les  revenus 
encore  fe  trouvent  partagés  entre  tant 
de  gens , que  fa  portion  devient  bien 
modique.  C’eft  Clément  XL  qui  a mis 
quelque  ordre  dans  les  finances  en  1 712; 
c’elt  fur  les  Etats  ou  les  rôles  fixés 
alors , que  nous  avons  pris  une  partie 
des  connoiiTanccs  qui  nous  dirigeront. 

Revenus  de  la  cour  de  Rome  dons  les 
Etats  ecclélîajiiques.  Le  pape  ou  la  cham- 
bre apollolique  tire  aruiucllement  de  la 
ville  de  Rome  ; Lavoir  des  douanes , 
des  impôts  fur  le  vin,  l*cau-do- vie, 
les  b*els,  les  bois,  les  chevaux,  les 
poi!fi>ns  , fur  les  bénéfices  de  quelques 
otfices , fur  quelques  communautés  & 


abbayes , de  la  ferme  des  polies  de  tout 
l’Etat,  &c.  187J  écus  romains,  (a) 

La  campagne  de  Rome  & fes  annexes 
produiront  par  la  tréforerie , par  les 
droits  de  la  mouture  du  bled,  par  des 
cenfives  fur  des  terres  , & par  celle  des 
marais  pontins  92761 

Le  Bolonois  rend  par  la  gabelle  du  fel, 
le  péage  du  vin,  & l’impôt  fur  les  bou- 
cheries , les  biens  démembrés  du  college 
de  Montalte  îf328 

Le  patrimoine  de  S.  Pierre  produit 
par  la  tréforerie  , les  douanes  , la  mou- 
ture du  bled , l’impôt  fur  la  viande , le 
favon,  les  domaines,  l’alun  de  laTol- 
fa , le  droit  d’ancrage , & le  poids  à Ci- 
vita-Vccchia  2J6f2f 

L’Ombrie  produit  par  la  tréforerie , 
la  mouture  du  bled,  les  domaines,  le 
plomb  de  Péroufe  à la  douane.  In  meC. 
fagerie  de  Pcroufs  à Florence , l’impôt 
fur  l’eau-de-vie,  &c.  249288 

La  Marche  d’Ancone  & Camerino 
produifent  par  la  tréforerie , les  ccnli- 
ves  fur  quelques  terres,  la  douane,  la 
mouture  du  bled,  l’impôt  fur  l’eau- 
de-vie  & le  favon,  le  Ibufre  de  Fani 
3<î3i99 

Le  duché  d’Urbin  rend  parlarrcfo- 
rcrie , les  làlines  & le  foufre , par  le 
poids  de  Péfaro,  & l’impôt  fur  l’e.au-de- 
vic  & la  viande  5 270? 

La  Romagne  rend  par  la  tréforerie, 
par  les  falines  de  Cervia , & le  paifage 
du  fel  fur  le  Pô , le  foufre  de  Surfine  , 
les  domaines , l’impôt  fur  la  viande , 
l’eau-de-vie , le  iàvon  az  i n? 

Le  Bénéventin  produit  par  la  douane, 
& le  domaine  de  Franca- villa  2946 
Ferrure  produit  par  la  douane , par  la 
vallée  de  Comacchio  & le  notai  iat , & 
la  récolte  de  l’herbe  Spalti  autour  de  la 
ville  lOfijo 

Le  diftriél  de  Rome  rend  pour  la 
(a)  l.’écu  tumain  cA  Us  ; liv.  de  France. 
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mouture  du  bicd,  & les  domaines 
32750 

L’Etat  ecdéfiafliqiu  rend  pour  la  cire 
& le  papier , pour  le  vitriol , pour  la 
poudre  &le  làlpécrc  à Salara  , oourrim- 
pot  l'ur  le  fer , par  la  chancellerie 

74484  - 

Le  comtat  d’Avignon  ne  rend  rien  au 
pape  J tout  le  revenu  elt  employé  à en- 
tretenir le  légat , le  vicc-lcgat  & les  gar- 
des. 

Somme  totale  des  revenus  du  pape 
comme  prince  foiiverain  par  an,  en 
ccus  romains,  le  ducat  à 20f  fols  de 
France,  & l’écu  à 100  fols  de  France, 
2278924  ccus. 

Rmit:is  An  pape  dans  Us  antres  pays. 
Pour  les  cenfives  des  fiefs  dépendans  du 
pape , y compris  Parme  & le  royaume  de 
Naples,  qui  fe  payent  aimuellcmentla 
veille  de  S.  Pierre  26500 

La  daterie  & la  chancellerie  qui  y eft 
attachée , produifent  à la  tréforerie  fc- 
crette  du  pape  pour  les  bénéfices  du  de- 
hors , les  annates  & les  confirmations 
environ.  260000 

On  a un  ouvrage  fur  les  taxes  de  la 
daterie  d’Almeiden  : De Jiylo  AatarU. 

Les  dépouilles  du  clergé  mort  tant  à 
Rome  qu’à  Naples , en  Efpagne  & en 
Portugal  ont  produit  jufqu’à  * 

7(Î5I2 

Les  confifeations  & les  amendes  ren- 
dent environ  i3fOO 

Pour  les  difpenfes  matrimoniales  & 
autres  grâces  de  la  componende  , appli- 
cables  en  aumônes  & autres  œuvres  de 
piété , à la  volonté  du  pape , au  plus  par 
an  I 30000 

Les  traites  du  bled  hors  de  l’Etat  ont 
produit  une  fomme  autrefois  ; les  deux 
dernières  années  la  chambre  d’approvi- 
fionnement  a acheté  pour  des  fommes 
confidérables  des  bleds  étrangers , dont 
l'argent  a ét^iré  du  château  S.  Ange , 


& fur  lefquels  elle  a perdu  au  moins  le 
douze  pour  cent.  Ün  n’ellimoit  le  bé- 
néfice du  pape  qu’environ  3000 
Somme  totale  des  revenus  du  pape 
dans  les  autres  p.tys  509512 
Ajoutez-y  les  revenus  du  pape  dans 
fes  Etats  montant  à 2278924 
La  Ibmme  totale  de  tous  les  revenus 
du  pape  montera  à 2788436 
Ainfi  les  revenus  entiers  du  pape 
comme  prince  & comme  pontife  ne 
vont  pas  à trois  millions  d’écus  ro- 
mains , qui  ne  feroient  qu’environ 
quinze  millions  de  hv|^>s  de  France , & 
moins  d’un  million  & demi  de  ducats. 

Dépenfes  de  la  cour  de  Rome.  Voici 
maintenant  l’état  de  la  dépenfe  faite  an- 
nuellement par  la  chambre  apoliolique. 

Les  rentes  annuelles  payées  par  les 
monts  ou  banques,  pour  les  fommes  em- 
pruntées en  divers  tems , montoienc  à 
1 582162  écus. 
Dès  l’établiiTcmcnt  de  cet  intérêt  af- 
lîgnc  , on  a fait  de  nouveaux  emprunts 
qui  ne  font  pas  connus  , & dont  l’in- 
térêt annuel  doit  être  payé,  mais  que 
l’on  ne  peut  pas  clfimer  exaélement. 
Il  eft  d’anciennes  dettes  pour  lefquel- 
Ics  on  ne  paye  aux  princes , & autres 
feigneurs  romains , qui  remirent  leur 
argent  à Sixte  V.  que  5 pour  100.  Dès- 
lors  on  a fait  des  emprunts  nu  3 & au  4 
pour  100,  & l’on  lait  que  la  femme 
payée  en  intérêts  eft  plus  forte  que  cel- 
le qui  fut  fixée  en  1712,  enforte  qu’il 
eft  des  perlbnnes  qui  croient,  que  la 
chambre  apoftolique  doit  plus  de  80 
millions  d’écus.  Ces  intérêts  font  payés 
par  le  mont  de  piété  & la  banque  du  S. 
Efprit  en  billets.  Delà  vient  la  quanti- 
té de  ces  billets,  & le  peu  d’argent  qui 
circule  dans  Rome. 

Pour  la  dépenfe  du  pape  & de  la  mai- 
fon,  nourriture,  oliiciers  , pour  fa  per- 
funne  , les  commenfaux , pour  habille- 
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mens  du  pape  , livrées  des  domelltques  , 
frais  de  la  chapelle , entretien  des  jar- 
dins , du  palais  au  V'^atican  & au  Quiri- 
iial,&c.  Ii79f8 

Pour  les  provilîoiis  de  meilleurs  les 
cardinauic  62616 

Pour  les  provifions  du  cardinal  vicai- 
re & de  fon  tribunal,  &c.  2ÇOO 
Pour  les  proviiions  des  clercs  des 
chambres  & de  leurs  officiers  , & pour 
un  fuppléraent  égal  en  forme  de  gratifi- 
cation. 


Pour  les  penfious  des  nonces  ordinasres 
dans  lesicours  étrangères. 


En  France 

fi6r 

a l’empereur 

3fio 

en  Pologne 

2760 

à Lucerne 

2760 1 

à Cologne 

2760  1 

à V’enil’e 

960 

Frais  qui  leur  font 

palfcs 

I99W 

20010  ccus. 


L’Efpagnc  entretient  le  nonce  qui  lui 
eft  envoyé,  & en  chaque  pays  ils  ont 
des  revenus  , qu’ils  tirent  dans  le  pays 
même  où  ils  réfident , fans  parler  des  bé- 
néfices eccUftajliques  dont  ils  font  ordi- 
nairement pourvus.  Il  n’y  a point  de 
nonce  en  Portugal. 

Pour  l’entretien  des  galeres 

8+710 

Pour  les  garnirons  & la  garde  du  pa- 
pe , tant  ce  qui  fc  paye  à Rome , que 
dans  les  provinces  par  les  tréforiers,  fer- 
miers, &c.  288309 

Pour  les  provifions  qui  fc  payent  à 
Rome  par  les  tréforiers  & fermiers  des 
provinces  7fi82 

Pour  la  penfioii  & les  provifions  du 
gouverneur  de  Rome,  juges  , sbirres  , 
&c.  2î+ro 

Pour  les  officiers  du  peuple  de  Rome, 
& la  jufiiee  du  Capitole  4+aa 
Dcpcai'cs  du  tribunal  de  l’auditeur  de 


la  chambre  apoftolique  3^00» 
Dédudion  aux  fermiers  fur  leurs 
baux  pour  des  non-valeurs , ou  à caufe 
des  franchilés  de  certaines  perfonnes , 
conceffions  & penfions  aux  tréforiers, 
&c.  137863 

Déduclion  encore  aux  fermiers  & 
aux  douaniers,  pour  les  firanchifes  des 
cardinaux  , princes  & ambaifadeurs  qui 
habitent  à Rome  20274 

Au  gouverneur  de  Bénévent  penfion 
& frais  42<30 

Pour  les  aumônes  qui  fe  diftribuent 
en  grains  ou  en  argent  par  les  tréforiers 
& fermiers,  & par  le  dépofitaire  des 
communautés  de  l’Etat  eccléfiajlique 
10221 

Pour  les  aumônes  affignées  fur  les  diR 
penfes  matrimoniales  par  le  mont  de 
piété , dont  39000  écus  font  remis  au 
pape,  pour  des  aumônes  fecrctes 
12^000 


Total  de  la  dépenfc  du 
pape  2686409 

La  récepte  totale  peut  aller  à envi- 
ron 2788436 

La  dépenfe  à 2686409 

Refte  102027  écus. 

Sur  ces  100  mille  écus  doivent  fe 
prendre  toutes  les  depenfes  particulières 
du  prince  , tous  les  prefens  que  fait  fa 
fainteté , tous  les  cas  extraordinai- 
res, &c. 

Obfei~uations  générales  fin-  les  revenus 
de  la  cour  de  Rome.  Faifons  maintenant 
quelques  réâexions  fur  le  bilan , que 
nous  venons  d’extraire  de  journaux 
plus  étendus,  & qui  paroiircnt  être 
aifez  e.xads  qiioiqu'anciens!  nous  n’a- 
vons pu  nous  en  procurer  de  plus  ré- 
cents. 

i“.  On  voit  d’abord  que  les  papes  ne 
font  plus  dans  le  cas  d’ei^ichir  confidé- 

rableraent;. 
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rablemcnt , comme  autrefois , leurs 
familles.  Ils  diPpofoient  Je  très-groli'es 
Pommes  i maintenant  ces  revenus  font 
en  quelque  forte  ibus  la  régie  de  la 
chambre  apodolique.  Ils  établiilbient 
des  fiefs  dans  les  provinces  de  leur  do- 
mination en  faveur  de  leurs  parens  i 
aujourd’hui  ces  terres  appartiennent 
aux  grandes  maifons  , & les  cardinaux 
ne  confenciroient  pas  aifement  i de  nou- 
veaux établifièmcns  de  cc  genre.  A pci~ 
ne  le  pape  peut-il  épargner  f oooo  ecus 
par  an  pour  ceux  qu’il  veut  favorifer. 
S’il  a des  parens  eccléfiajiiques , il  peut, 
il  e(l  vrai , les  faire  cardinaux  , & leur 
donner  des  bénéfices  très  - confidéra- 
bles.  Il  peut  aulll  faire  à fes  parens  laï- 
ques celHon  de  les  biens  patrimoniaux , 
c’eft  ce  qu’a  fait  Clément  XIII.  Benoît 
XIV.  n’a  point  cherché  à enrichir  fa 
Emilie. 

a*.  Il  e(l  des  articles  confidérables 
des  revenus  du  pape  qui  ont  diminué. 
Le  Portugal  a rompu  fes  liaifons  avec 
la  cour  de  Rome , & le  roi  ne  permet 
pas  que  ceux  à qui  il  conféré  des  bé- 
néfices ayent  recours  à la  daterie.  L’EC 
pagne  a acheté  pour  trois  millions  de 
piallres,une  fois  payés  à BenoitXIV.  la 
liberté  des  difpenfes  , excepté  pour  les 
cas  qui  ont  été  rcièrvés  é la  componen- 
de , & raffranchüTcmcnt  des  expédi- 
tions de  la  datterie , excepté  pour  un 
petit  nombre  de  bénéfices.  Voilà  autant 
de  fourccs  de  revenus  accidentels  qui 
font  taries.  L’article  des  dépouilles  des 
«ccléjîajiiques  qui  meurent  dans  les 
royaumes  de  Naples , d’Efpagne  & de 
Portugal  fe  réduira  auül  à rien , & eft 
déjà  fort  diminué. 

3”.  Quoique  fiénoît  XIV.  ait  payé 
quatre  millions  des  dettes  du  S.  Siégé , 
la  dette  totale  reftante  e(l  plus  forte  que 
fous  Clément  XI.  & quoique  l’intérêt 
ee  fc  paye  qu’au  trois  pour  cent,  ou 
Tunu  V. 


comprend  que  cet  intérêt  devant  an- 
nuellement être  prélevé  fur  les  reve- 
nus , il  faut  qu’ils  diminuent  progrefi. 
fivement. 

4*.  Les  papes  pour  faire  de  l’argent 
avaient  rendu  vénales  les  charges  de  la 
chancellerie  & pluficurs  autres;  mais 
ces  fommes  entrent  dans  la  régie  de  la 
chambre  apolfolique , & il  ne  leroit  pas 
ailé  au  pape  de  s’approprier  aucune  de 
ces  fommes.  On  paye  à l’acheteur  de  ces 
offices  le  8 pour  cent  de  fou  argent,  & 
en  perdant  à la  mort  Ton  emploi,  il  perd 
auffi  fon  capital.  Il  ne  peut  pas  même 
de  fon  vivant  le  vendre  lorfqu’il  a 70 
ans , ou  lorfqu’il  eft  grièvement  mala- 
de;  mais  plus  jeune  & bien  portant  il 
peut  revendre  à fon  profit  fon  office  juf. 
qu’à  20  jours  avant  fa  mort. 

f“.  La  douane  de  Rome  rapporte 
38ocx>o  écus  au  pape,  & gêne  beaucoup 
le  commerce  : fi  la  campagne  eût  été 
bien  cultivée , un  impôt  exaâ ement  cal- 
culé fur  fes  produdlions  n’auroit  pas 
autant  troublé  le  commerce  & arrêté 
l’induflrie.  Dans  prefque  toutes  les  vil- 
les  du  pape  la  douane  rapporte  une 
fomme  ; dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre 
fxooo  écus;  à Ancône  9000  écus,  à 
Benévent  2464 , à Fcrrare  74346,  &c. 
Ce  font  autant  d’entraves  mifesau  com- 
merce déjà  (1  languiflimt. 

6*.  Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  fe- 
cretaircs , greffiers  & notaires  des  cham- 
bres ou  tribunaux  de  Rome , les  cour- 
riers ou  huilfiers , qui  font  les  citations, 
foient  fl  ardens  à tirer  de  l’argent , & 
d’une  maniéré  fouvent  fi  arbitraire, 
puifqucleur  office  & leurs  travaux  doi- 
vent  rendre  au  pape  & à la  chambre 
un  revenu  annuel  qui  leur  eil  impofe. 
Tous  ces  emplois  rapportent  à la  cham- 
bre apolfolique  plus  de  970x00  écus 
par  an. 

7*.  Le  peuple  de  Rome  avoitdesdo- 

Rr 


Digitized  by  Google 


3t4 


E C C 


E C C 


maines  dont  il JouifToit.  La  chambre 
apollolique  a ailigné  fur  les  revenus  de 
ces  domaines  quelques-unes  des  ren- 
tes des  monts , ou  maifons  d’emprunts , 
jufqu’à  93964  écus , & elle  fait  une 
épargne  annuelle  de  9^92  écus  fur  ce 
qui  étoit  alfigné  pour  la  paye  des  nia- 
||i(lrats  de  ce  peuple.  Ce  font  autant  de 
iujets  de  plaintes  : aulit  n’y  a-t-il  point 
de  citoyens  plus  mécontens  de  leur  fi- 
tuation  & de  leur  prince,  que  ceux-ci. 
Les  plaintes  font  générales  & exprimées 
adez  publiquement. 

8°.  Les  cenlîves  des  marais  pontins, 
qui  ont  plus  de  40  milles  de  longueur 
fur  6 jufqu’à  8 & 10  de  largeur,  ne  ren- 
dent au  pape  que  izî  écus.  Que  l’on 
fe  repréfente  ce  que  l’on  pourroit  tirer 
d’une  pareille  étendue  de  terrein,  fi  ces 
marais  étoient  delféchés  & mis  en  va- 
leur , comme  on  le  pourroit  s’il  y avoit 
des  habitans. 

9“.  Les  mines  d’alun  de  la  Tolfa,  dans 
le  patrimoine  de  S.  Pierre , rendent 
30000  écus,  & produiroient davantage 
s’il  y avoit  plus  d’ordre  & de  fylléme 
dans  ta  manufaélure  & l’adminillra- 
tion.  Le  foufre  qui  fe  fait  à Fano , dans 
la  Marche  d’Ancone  , ne  rend  que  23 
écus,  & celui  du  duché  d’Urbin  i8f, 
celui  de  Sarfine,  dans  la  Romagne  , 
440.  Les  falines  de  Cervia , dans  la  Ro- 
magne aulfi , ne  produiront  que  i f ou 
r6000  écus,  y compris  les  droits  de 
padage  du  fel  fur  le  Pô.  Le  vitriol  qui 
fe  fait  dans  la  province  de  l’Etat  ealé- 
fittjUque  ne  rend  que  2715  écus  , & le 
fiilpêtre  & la  poudre  qui  s’y  fabriquent 
31268.  On  peut  voir  par  ces  obferva- 
tions  que  les  revenus  du  pape  aflis  lur 
tant  de  produdlions  , dans  un  pays  qui 
en  fournit  de  tant  de  fartes  , pourroient 
être  bien  plus  confidérabics. 

io“.  Nous  ne  mettons  pour  rien  au- 
jourd’hui dans  les  revenus  de  la  cour  de 


Rome  la  vente  des  indulgences , ni  celle 
des  reliques.  Ce  commerce,  autrefois 
trop  lucratif,  eft  tombé  par  une  fuite 
nécefiaire  des  heureux  progrès  de  la  rai- 
fon.  Les  retenues  fur  les  bénéfices  ou 
les  abbayes,  les  coadjutoreries,  les  fuc- 
celfions  aifurées  d’avance  pour  certains 
bénéfices , rendent  aufii  fort  peu  à cette 
cour.  On  s'eft  mis , dans  la  plûpart  des 
Etats  catholiques  , dans  une  indépen- 
dance qui  diminue  l’influence  & les  ri- 
chelfes  de  la  datterie  de  Rome , de  l'es 
miniftres  & de  tous  fes  fecretaires. 

On  prétend  que  la  France  fournit  ce- 
pendant encore  à Rome  annuellement 
700  mille  livres  par  différentes  voies, 
dont  f 00  mille  livres  pour  la  datterie  & 
la  componende.  L’ambaflade  coûte  i^o 
mille  livres , & la  Rote  fo  mille  en  bé- 
néfices. 

Quelques-uns  des  cardinaux  proteci 
tours  font  miniftres  des  cours  dont  ils  le 
difent  les  protedlcurs.  Ceux-là  ont  pen- 
fion  de  ces  cours , comme  celui  de  Na- 
ples, celui  d’Allemagne.  Les  autres  n’ont 
pour  avantage  que  des  préfens , félon  le 
bon  plaifir  des  princes  dont  ils  font  les 
atf  lires , & des  préfens  particuliers  des 
diflciens  fujets  de  ces  Etats,  pour  let 
quels  ils  follicitent  des  grâces  ; mais 
tous  CCS  bénéfices  font  moins  confidé.» 
râbles  qu’autrefots.  Aulfi  ne  voit -on 
plus  de  cardinaux  alfurcr  à leurs  fa- 
milles CCS  fortunes  immenfes  qu’ils  fài- 
foient  autrefois.  Ces  cardinaux  protec- 
teurs ont  aulfi  quelquefois  des  bénéfi- 
ces dans  les  pays  qu’ils  protègent.  En 
général,  chaque  cardinal  outre  là  pen- 
fion,  qui  eft  environ  de  2000 écus,  a 
tant  de  bénéfices  eccUfiafiiquef  , qu’il 
n’en  eft  aucun  qui  ne  piiiifc  fe  foutenir 
convenablement  & vivre  agréablement 
félon  Ibn  rang,  fi  leur  luxe  d’oftenta- 
tion  ne  confumoit  pas  la  plus  grande 
partie  de  leur  revenu.  Us  facrifient  ainll 
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l’aifance  & les  a^émcns  de  la  vie  au 
plaifir  de  paroitrc  , & ils  vivein  d’ail- 
leurs tous  alTez  triltcmcnt. 

Après  avoir  conlldéré  les  revenus  du 
pape,Jetton$  encore  un  moment  les 
yeux  fur  leurs  Iburces.  Le  pape  tire 
deux  fortes  de  revenus  des  peuples  : 
les  uns  entrent  dans  le  tréfor  du  prin- 
ce} les  autres  dévoient  fervir  unique- 
ment aux  dépenfes  de  la  communauté. 

Chaque  ville,  chaque  bourg,  chaque 
village  compofe  une  communauté  qui 
B un  confcil  formé  d’un  certain  nom- 
bre d’habitaits  , chargés  de  veiller  aux 
intérêts  de  cette  Ibcicté.  Ainfi  dans  l’o- 
rigine les  Etats  du  pape  étoient  partagés 
-en  autant  de  petits  Etats  , ou  de  corn- 
munautés  municipales , qui  levoient 
par  eux-mêmes  les  impôts  que  le  prince 
leur  demandoic,  & ceux  qui  étoient  né- 
celTaires  pour  les  dépenfes  particulières 
ale  chacune  de  ces  communautés.  Ces 
communautés  fubûftent  encore } mais 
elles  ne  peuvent  rien  faire  aujourd’hui 
fans  obtenir  la  permilEon  du  bureau 
d’adminiftration  établi  à Rome , & les 
tributs  qu’elles  payent  font  maintenant 
levés  par  des  fous-traitants.  Plufieurs 
villes  font  fort  mécontentes}  en  parti- 
culier Bologne  qui  s’étoit  foutnüè  au 
pape  dans  l’efpérance  de  conferver  tous 
les  droits  de  fon  gouvernement  muni- 
cipal. Ce  font  ces  changemens  intro- 
duits peu  - à - peu  dans  l’adminiflra- 
tion , qui  ont  fait  tomber  les  villes  Sc 
les  bourgs  dans  la  langueur , & qui  in- 
{énGblement  ên  ont  diminué  la  popu- 
lation. 

Les  impôts  portent  fur  diiférens  ob- 
jets , fur  la  terre , fur  la  mouture  du 
bled , la  viande , le  vin  & fur  diverfes 
marchandifes.  On  a méconnu  dans  ces 
Etats  le  vrai  point  d’appui , où  il  c mve- 
noit  d’alTeoir  les  tributs , pour  qu’ils 
X}’ariêtent  pas  la  circulation. 
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L’impôt  fur  la  terre  eft  réglé  fur  iivi 
ancien  cadalirc  , formé  félon  la  valeur 
& la  quantité  des  terres.  Chaque  com- 
munauté a fbn  cadaflre  particulier.  La 
taxe  d’une  terre,  autrefois  en  friche,  & 
qui  à caufe  de  cela  payoit  peu , hauilc 
i proportion  de  fon  nouveau  rapport. 
Quand  il  faut  augmenter  cet  impôt,  il 
s’augmente  toujours  dans  la  même  pro- 
portion , & fe  diminue  de  même.  Cet 
impôt  feroit  fans  doute  mieux  alhs,  s’il 
l’étoit  fur  le  revenu  net  & vénal  de  cha- 
que fonds. 

Dans  le  territoire  de  Rome  qui  s’é- 
tend à plus  de  40  milles , autour  de 
cette  ville , la  taxe  fur  les  terres  ell: 
ordinairement  très -modique  , parce 
qu’elle  n’entre  point  dans  la  malfe  des 
revenus , qui  doivent  fe  verfer  dans  la 
caidc  du  prince  : elle  eii  dellinée  pour 
l’entretien  des  ponts  & des  chauiiées} 
mais  tout  cela  eft  fort  mal  entretenu. 
Cette  taxe  eft  repartie  comme  celle  des 
communautés,  fuivant  la  quantité  & la 
valeur  des  podeftIons,qui  d’ordinaire  ap- 
partiennent à de  grands  poffelTeurs.  Ccc 
impôt  avoir  été  augmenté  depuis  peu 
pour  un  an  feulement.  Ce  furplus  étoit 
deftiné  au  tréfor  du  prince  pour  le  cou- 
vrir  des  dépenfes  extraordinaires  qu’ont 
occaGonnées  la  difette  des  grains.  Le 
refte  de  l’Etat  euléfiaftique  eft  exempt 
de  ce  fecours  momentané } mais  quoi- 
que l’année  foit  révolue  , l’impôt  n'a 
pas  été  enlevé. 

L’impôt  fur  la  mouture  du  bled  fè 
paye  au  moulin.  On  y porte  une  per- 
müGon  de  moudre  tant  pefant  de 
grains,  & ce  poids  ne  peut  pas  être 
moindre  d’un  demi-rube , & le  rube 
de  bled  rend  en  farine  620  ou  A40  li- 
vres romaines  de  12  onces.  Cette  dif- 
férence dans  le  poids  vient  de  la  qua- 
lité du  grain.  Un  commis  pefe  cette 
farine,  & en  fait  payer  les  droits  avant 
Rr  4 
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qu’elle  forte.  Ce  droit  de  mouture  eft 
diifcrcnc  félon  les  lieux.  A Rome  il  fc 
p»yoit  les  dernières  années  à raifon  de 
4 livres  tournois,  argent  de  France, 
pour  chaque  rube  par  les  particuliers  ■,  & 
6 livres  17  fols  par  les  boulangers.  Le 
pain  ordinaire  fc  vend  à Rome  i fol, 
piece,  qui  devroic  pefer  8 onces.  On 
n’en  augmente  pas  le  prix  ; mais  on 
en  diminue  le  poids , qui  eR  à prefent 
de  6 onces.  C’eR  le  peuple  qui  paye  le 
plus  fort  de  l’impôt , parce  qu’il  prend 
le  pain  chez  le  boulanger.  C’elt  l’iiicon- 
vciiient  des  impôts  mis  fur  les  confom- 
mations  : ils  retombent  en  grande  par. 
tic  fur  le  peuple,  outre  qu’ils  font  plus 
difficiles  à recueillir;  ils  donnent  lieu 
i des  gènes  , à des  doubles  emplois,  à 
des  ve.xations;  ils  retardent  la  circu- 
lation ; ils  diminuent  les  confomma- 
tions,  &c. 

On  impofe  aullî  au  marché , fuivant 
le  prix  de  la  vente , les  droits  que  doit 
payer  un  animal , deftiné  à être  tué.  Ce 
droit  ne  fc  paye  point  comptant  : la 
communauté  des  bouchers  eil  refponfa. 
ble  do  la  dette  de  chacun  en  particulier. 
Une  partie  fe  paye  avec  la  graifle  des 
animaux  tués.  Chaque  boucher  porte  à 
un  magafin  commun , établi  par  le  gou- 
vernement , la  graiife  de  la  i’emaine  ; on 
la  pefe , & l’on  retranche  de  fa  dette 
pour  les  droits  , ce  qui  cR  retiré  de  la 
vente  qui  fc  fait  aux  chandeliers,  qui 
font  obligés  de  venir  s’y  fournir  defuif 
à un  prix  déterminé.  Ainli  les  chandel- 
les deviennent  encore  un  monopole 
pour  l’Etat 

La  fixation  du  prix  de  différentes 
viandes  eR  déterminée  fur  le  compte 
qui  fc  fait  dans  le  territoire  romain  du 
nombre  des  animaux.  On  enrégiRre  la 
quantité  appartenante  à chaque  parti- 
culier ; il  doit  prouver  l’avoir  prélèn- 
tée  au  marché , ou  rapporter  les  peaux 


de  ceux  qui  font  morts  d’accidens  ou  d# 
maladies,  & en  juRihcrla  vérité:  delà 
bien  des  entraves  pour  le  commerce. 
Hors  de  Rome  la  viande  fe  vend  tou- 
jours deux  cinquièmes  de  fol  moins  qu’à 
la  ville.  Les  légats  font  auffi  dans  leurs 
départemens  cette  fixation,  & fuivent 
les  mêmes  réglés  qu’à  Rome.  La  bonne 
viande  de  bœuf  fe  vend 'quatre  fols  la 
livre  ; les  morceaux  rebutés  font  à meil- 
leur prix.  Ce  prix  devient  ainiî  arbi- 
traire , félon  la  qualité.  Le  veau  fc  vend 
jufqu’à  dix  fols  la  livre. 

Le  prix  des  peaux  eR  auffi  fixé , & 
un  boucher  ne  peut  les  vendre  qu’à  un 
tanneur  qui  lui  eR  déligné  ; & l’on 
comprend  qu’il  y a un  bénéfice  pour  le 
gouvernement  fur  ces  peaux,  auifi-bien 
que  fur  les  grailfes,  & que  cette  augmen- 
tation  haulic  néceffaireinent  l’entretien 
de  chaque  particulier , & par  là  même 
le  prix  de  la  main-d’œuvre.  Ce  {ont. 
là  autant  de  monopoles  en  faveur  de 
l’Etat  qui , fans  lui  rapporter  beau- 
coup , gênent  confidérablement  le  com- 
merce. 

Le  vin  du  territoire  romain  eR  exempt 
de  toute  impolition.  Celui  qui  n’en  pro- 
vient pas  , quoique  cependant  du  crû 
des  Etats  du  pape , paye  20  fols  par  ba- 
ril, qui  eR  de  6g  bouteilles  de  France. 
Le  prix  du  vin  cR  de  z6  à ay  paulesle  . 
baril  à Rome  à préfent. 

Le  vin  étranger , quel  qu’il  foit , paye 
deux  fols  & demi  par  pinte  : celui  qui 
entre  en  futaille  paye  près  de  cinquante 
pour  cent  de  l’eRimatiun.  On  ne  peut 
pas  rendre  raifon  de  cette  différence , à 
moins  que  l’on  ne  fuppofe  que  l’eRima- 
tion  eR  faite  de  beaucoup  au-delfous  de 
fa  valeur;  mais  cette  bailfe  dans  l’eRi- 
mation  eR  fort  arbitraire  , puifqu’elle 
dépend  de  la  faveur  pour  lesperfonnes  , 

& l’on  fait  qu’en  général  tout  impôt, 
où  il  y a quelque  choie  d’arbitraire , 
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peut  être  regardé  comme  vicieux  & mal 
établi. 

Dans  pluficurs  endroits  l’impôt  ne 
porte  point  fur  l’objet  dénommé.  La 
communauté  ayant  repréfenté  qu’une 
autre  partie  le  fupporteroit  plus  facile- 
ment , & le  bureau  d’udminiliration 
ayant  eonfcnti  à ce  changement , la  taxe 
a été  tranfportée , mais  elle  a confervé 
fon  ancien  nom.  Delà  encore  réfultent 
des  abus  dans  la  perception.  Ce  droit 
de  remontrances  elt  le  feul  qui  relie  de 
tous  ceux  qui  ont  eu  autrefois  ces  aifem- 
blées  de  citoyens,  le  feul  veliige  du  gou- 
vernement municipal , fans  lequel  les 
villes  ne  fauroient  fc  foutenir  & prof- 
pércr. 

Tout  l’Etat  paye  l’impôt  du  fel  : il  fe 
fabrique  à Oliie  fur  la  Méditerranée , & 
à Servia  fur  l’Adriatique.  De  ces  deux 
falines  il  fe  dillribue  dans  tout  l’Etat.  La 
différence  du  prix  de  deux  fols  à un  fol 
la  livre  de  douze  onces , félon  les  lieux  , 
vient  de  la  diderence  qu’y  peut  appor- 
ter le  traniport  plus  ou  moins  éloigné. 
En  quelques  lieux  on  vend  du  fel  fort 
noir.  Il  n’y  a point  de  fraude  fur  cette 
partie,  parce  que  c’ed  de  tous  les  im- 
pôts le  mieux  réglé , & qui  ne  laiife  pas 
de  rendre  à l’Etat. 

Il  n’y  a pas  long-tcms  que  le  tabac 
étoit  aufli  une  ferme  ; mais  il  fc  faifoit 
une  contrebande  qui  pour  l’empêcher 
exigeoit  des  frais  qui  abforboicnt  le  bé- 
néncc.  Le  tabac  a été  rendu  une  mar- 
chandife  libre;  le  prix  du  fel  a été 
augmenté  en  échange,  & l’on  a ajouté 
quelques  autres  droits  , à la  douane  de 
Rome.  Quoique  ces  augmentations  pro- 
duifent  plus  que  le  tabac  ne  rendoit, 
l’on  a vu  ce  changement  avec  plaifir , 
parce  que  ce  n’eft  pas  tant  l’impôt  qui 
fitigue  que  la  maniéré  d’impofer , & la 
iàqon  de  le  percevoir. 

11  y a des  douanes  dans  quelques  vil- 


les, & il  n’y  en  a point  fur  les  frontie- , 
res.  Elles  embralfent  le  territoire  ro- 
main , autour  duquel  clics  forment  un 
cordon  ; ce  qui  entre  dans  le  relie  des 
Etats  du  S.  Siege  n’y  cil  point  fujet.  Les 
marchandifes  dcllinécs  pour  Rome  ne 
payent  qu’à  Rome;  celles  qui  font  def- 
tinées  pour  les  autres  lieux  de  ce  ter- 
ritoire de  Rome,  payent  fur  la  frontière 
du  territoire. 

La  douane  de  Rome  produit  une  fom- 
me  allez  conlldérable  , malgré  les  étran- 
ges abus  qui  en  diminuent  les  produits. 
Tout  cardinal , tout  grand  feigneur , 
tout  ambalTjdcur  a des  droits  de  frnn- 
chifes  , par  Iclquels  il  lui  ell  permis  de 
faire  entrer  une  cenaine  quantité  de 
denrées , fans  en  payer  les  droits.  On 
en  fuit  paifer  le  double , fouvent  le  tri- 
ple & davantage  fous  fon  nom.  Les 
commis  le  voient  & n’ofent  s’y  oppofer  j 
dans.un  gouvernement ’où  celui  qu’ils 
auroient  faill  en  faute  & fait  punir, 
fera  le  lendemain  leur  maître , le  parent 
ou  l’ami  de  la  famille  qui  régnera.  Il 
n’y  a point  de  pays  où  la  prépotence  & 
le  crédit  ayent  plus  de  force  contre  la 
loi.  Ceux  qui  doivent  les  maintenir  le 
palfcnt  mutuellement  toutes  les  excep- 
tions arbitraires.  Une  marchandife  ainli 
entrée,  par  conféquent  non  marquée 
du  plomb  de  la  douane , pourroit  fans 
doute  ètrefuivie  & arrêtée  chez  un  né- 
gociant, s’il  l’a  faifoit  tranfportcr  chez 
lui  : il  la  laide  donc  dans  la  maifon  d’une 
perfonne  exempte  jufqu’à  ce  qu’il  puif. 
fe  s’ en  défaire , & la  protcdlion  accor- 
dée contre  la  loi  ell  toujours  payée  con» 
venablemcnt. 

Toute  la  foyerie  paye  pour  ïoo 
de  l’eRimation  : les  dr'^s  fins  payent 
moins  que  les  draps  grofiicrs , afin  d’en- 
courager les  Fabriques  du  pays  qui  tra- 
vaillent prcfque  toutes  des  draps  groR 
fiers.  Toutes  les  douanes  font  en  ré« 
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gie , & il  n'eft  pas  difHcile  par-tout  de 
paiTer  des  marclundiics  fans  payer  les 
droits,  dès  que  l’ot\  fait  s’y  prendre 
vis-à-vis  des  commis. 

Outre  ces  divers  revenus  le  fouve- 
itdn  a quantité  de  terres , d’étangs , de 
bois,  & d’aptres  parties  de  domaine 
qu’il  afferme.  11  jouit  encore  de  la  fer- 
me des  aliénations , de  celle  des  podes , 
de  celle  de  l’imprimerie  royale,  & de 
pluüeurs  autres. 

La  ferme  des  portes , par  exemple  , 
donne  par  an  au  tréfor  environ  6000 
écut:  il  y a beaucoup  de  franchifesqui 
en  diminuent  les  produits.  On  affure 
que  tout  au  plus  un  dixième  de  ce  qui 
vient , paye  les  droits.  La  France , l’Em- 
pire , Turin  , Gènes , Naples , Venife  & 
Florence  ont  leurs  portes  particuliers  à 
Rome , qui  retiennent  pour  elles  le  port 
des  lettres  qu’elles  apportent.  Une  let- 
tre d’une  feule  feuille  de  papier , de  quel- 
que lieu  de  l’Etat  qu’elle  vienne,  ne 
paye  qu’un  fol  : II  cette  même  lettre  eft 
divilèe  en  deux , elle  paye  deux  ibis  i 
un  fol  de  plus  pour  chaque  morceau 
d’augmentation,  & c’eft  pour  s’en  éclair- 
cir que  toutes  les  lettres  font  percées 
par  le  coin.  Les  paquets  qui  peuvent 
entrer  par  une  certaine  ouverture  font 
taxés  fur  le  même  pied  des  lettres  ; pour 
les  autres , quand  ils  ne  s’adreliènt  point 
i quelqu’un  qui  jouidè  de  la  franchife, 
il  faut  en  payer  le  port  d’avance , fui- 
vantun  tarif  d’ertimation.  Ce  tarif  n’ert 
pas  fuivi  à la  rigueur:  on  peut  mar- 
chander avec  le  fermier , qui  diminue 
affez  aifément  félon  les  perfonnes.  On 
affure  qu’il  s’en  trouve  fort  bien,  & 
cette  facilité  devroit  fe  rencontrer  par- 
tout. Avant  qu’il  eût  pris  ce  parti  au- 
cun des  paquets  ne  payoit  ; on  trouvoit 
toujoiurs  le  moyen  de  les  adreffer  à des 
perfonnes  cxei^tes  : c’ert  un  abus  qu’il 
n’écoit  pas  poluble  de  corriger  que  par 


la  voie  qu’a  prife  le  fermier.  Dans  tout 
pays  on  trouve  d’autres  routes  ou  d’au- 
tres moyens  de  faire  parvenir  les  pa- 
quets , dés  qu’on  en  exige  le  port  trop 
rigoureufement , enforte  qu’il  cil  de  l’in- 
térêt de  tous  les  bureaux  d’être  coulants 
fur  ces  objets. 

La  partie  des  impâts  pour  les  char- 
ges de  la  communauté,  feule  taxe  dont 
Ibient  exempts  les  eccléilartiques  , fert 
pour  entretenir  le  gouverneur , le  mé- 
decin , le  chirurgien,  le  fecrétaire , le 
maitre-d’école,  les  ponts  & les  chauffées. 
Le  médecin  & le  chirurgien  doivent 
alUrter  ceux  de  la  communauté  qui  les 
appellent,  fans  qu’ils  puiffent  exiger  au- 
cune récompenfe. 

Les  fermiers  font  obligés  de  payer 
tous  les  deux  mois  la  partie  dùe  de  leur 
traité  annuel , & les  régiffeurs  ou  fer- 
miers verfènt  en  droiture  dans  le  tréfor. 

Enfin , on  affure  que  depuis  quelques 
années  les  revenus  du  prince  ne  mon- 
tent pas  à plus  de  deux  millions  & demi 
d’écus  romains , & que  la  dépenfe  a ex- 
cédé chaque  année  la  recette , eitforte 
qu’il  faut  épuifer  le  trélbr  du  château 
S.  Ange , augmenter  les  charges , accroî- 
tre la  dette  publique , & le  papier  qui 
circule  fur  la  place.  On  comprend  qu’un 
Etat  qui  en  ert  à ce  point  ne  peut  qu’al- 
ler en  décroillant. 

Le  tableau  des  revenus  & de  la  dé. 
penfe  du  pape  que  nous  avons  donné 
ci-devant  par  extrait , a été  tracé , com- 
me nous  l’avons  dit , en  1712  ou  171;. 
Nous  nous  en  fommes  procuré  un  état 
plus  récent,  dreffé  en  i7fo,  durant  la 
vacance  du  St  fiege  , & noos  avons  cru 
devoir  le  coucher  ici , afin  que  par  la 
comparaifon  on  voie  la  différence  des 
revenus  & de  l’état  des  finances.  Plu- 
lleurs  des  articles  fervirOnt  à s’expliquer 
mutuellement., 
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Il  jra  quelques  erreurs  de  calcul,  & 
peut-être  des  omülîons,  dans  le  livre 
d’où  l’on  a pris  cet  extrait;  caria  lotte- 
rie  femblable  à celle  de  l’école  militaire 
qui  ell  marquée  produire  foooo  écus , 
en  vaut  140000  ; d’autre  part  la  ferme 
de  Comacchio  ne  paroit  pas  être  conu 
prife  dans  la  recette , quoiqu’elle  rende 
J 2000  écus  ; il  n’y  a pas  trente  ans  qu’el- 
le ne  produifuit  que  lix  ou  fept  mille 
écus  ; Ton  principal  point  connlle  dans 
la  pèche  exclufive  des  anguilles. 

La  recette  étoit  de  aiifÿjf. 

La  dépenfe  de  2ifi70ij. 

On  voit  qu’il  doit  y avoir  qu  en  lyfS 
itn  vuidc  dans  la  cailTe,  félon  cet  état, 
de  11078  écus.  (ü.  G.) 

EcclÉsiasti  Q.Ü  E s,  Perfoimef, 
Droit  canon  S?  folitiqiie.  Les  ecclé- 
jiajliqties  font  des  perfonnes  dclHnées 
dans  la  fociété  à préfider  , ou  i va- 
quer ü l’inftruélion  dans  la  religion , à 
la  célébration  du  culte  & à la  conduite 
de  la  fociété  religieufe  , fous  l’autori- 
té & l’infpeétion  du  fouverain  de  cha- 
que pays.  Ces  hommes  ont  porté  & 
portent  encore  dilférens  noms , fuivant 
les  tems  & les  lieux.  Ils  ont  une  pro- 
feifiondiftincle,  comme  d’autres  mem- 
bres  de  la  fociété  ; tels  que  les  tnéde- 
eins  , les  jurifconfultes , les  magiftrats 
civils,  &c.  Si  les  fondions  de  ces  per- 
fonnes étoient  inutiles , ou  pernicieu- 
fes  dans  la  fociété , comme  des  efprits 
outrés  & téméraires  femblent  avoir  pris 
à tâche  de  l’établir  de  nos  jomrs , les 
tcdéfiajiiqties  devroieiit  fans  doute  être 
rejettes  dans  la  clalfc  des  allrologues, 
des  alchy milles  & des  autres  charlatans. 
Mais , fi  la  religion  entre  dans  l’elfence 
de  la  conIHtution  de  toute  fociété , en 
atfermilfant  tous  fes  fondemens , les  ec- 
(léjînjiiques  doivent  être  regardés , en 
thefe  générale , comme  un  ordre  de 
citoyens  utiles  & néccllaires. 


C’eft  une  vérité  qui  doit  être  recon- 
nue même  par  rapport  aux  fauffes  re- 
ligions, pourvu  qu’elles  ne  foyent  pac 
d’une  abfurdité , qui  détruife  la  mora- 
le , qui  eft  étemelle  & nécelTaire.  Dec 
qu’une  dodrine  religieufe,  fondée  me- 
me fur  des  faits  faux , ou  des  dogmes 
erronés , enfeigne  cependant  aux  hom- 
mes à être  modérés , juftes , bienfaifans, 
fournis  aux  fouverains,  il  vaut  mieux 
qu’elle  exifte  que  fi  les  peuples  étoient 
abfolument  fans  aucun  culte.  Ceux  qui 
l’attaquent , pour  ne  fubftituer  que  l’ir- 
réligion & le  doute,  font  donc,  fou- 
vent  fans  s’en  appercevoir,  des  enne- 
mis de  la  fociété  & des  pertubateurs  du 
repos  public.  Ils  peuvent  par  confequent 
être  réprimés,  fans  pouvoir  fe  plain- 
dre de  l’intolérance , fous  le  faux  pré- 
texte qu’ils  cherchent  à délivrer  les  hom- 
mes de  leurs  préjugés. 

Il  fuit  de.là  que  les  eccléjiafliquts  de 
toutes  Icsfociétés  Ibnt  très-refpedables, 
s’ils  font  vertueux  & attachés  à leurs 
fondions.  Donc  les  décrier  tous  , fous 
le  prétexte  des  vices  de  quelques-uns, 
c’eft  fe  rendre  coupable  de  la  même 
faute  que  fi  l’on  rendoit  méprifables 
tous  les  magiftrats , parce  qu’il  y en 
a quelques-uns  qui  font  dignes  de  mé- 
pris. 

Quelle  eft  la  fource  de  tant  de  décla- 
mations contre  les  ecdefiajiiqttes  ? Il  y 
en  a deux  principales.  C’eft  l’abus  que 
quelques-uns  ont  fait,  dans  tous  les 
tems  & dans  tous  les  pays,  de  leur 
autorité:  mais,  c’étoit  au  fouverain  à 
réprimer , ou  à corriger  ces  abus.  La 
féconda  eft  peut-être  plus  générale  en- 
core. La  religion  gène  les  pallions  ; les 
eccUjîajliqnes  la  défendent  ; on  attaque 
les  detenfeurs  pour  fe  délivrer  du  joug 
de  la  murale  & de  la  dilcipline  reli- 
gieufe. 

11  eft  certain  que  dans  tous  les  tems  » 
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à-pra-prè* , les  eccléfiaJUquts  ont  été  les 
pcrfonncs  les  plus  éclairées  de  la  fo- 
•iété  : c’efl  à eux  que  l’on  doit  princi- 
palement laconfervation  des  lumières, 
qui  n’ont  pas  été  englouties  dans  l’obn- 
curité  des  fiecles  barbares.  Tous  les  lé- 
gislateurs ont  puifé  dans  les  inditutions 
religieurcs,  & dans  l’influence  des  ecc/é- 
JiitjHqties  fur  les  mœurs,  les  fecours  & 
l’alliltance  dont  ils  avoient  befoin , pour 
foutenir  leurs  loix,  qui  ne  pouvant  ré- 
gler que  les  aélions  extérieures , dcmaii- 
doient  toujours  l’appui  de  certaines  vé- 
rités, communes  dans  toutes  les  reli- 
gions , & de  principes  qui  dirigeaflent 
l’intention  & l-’intérieur  de  l’homme. 
La  religion  naturelle  fuppofe  de  même 
toujours  des  eccléfiafliqtus , & il  n’elt 
point  auin  de  nation  un  peu  policée, 
qui  n’en  ait  eu.  La  plupart  des  légifla- 
teurs  (âges  ont  confervé  le  premier  rang 
du  facerdocc  uni  à la  royauté , ou  bien 
ils  l’ont  mis  dans  la  dépendance  de  La 
fouveraineté.  Dans  quelques  Etats  mo- 
dernes , le  fouverain  eft  encore  le  chef 
de  l’églife , comme  en  Ruffie  , eu  An- 
gleterre, & dans  la  plupart  des  Etats 
protedans.  L en  devroit  être  ainfi  par- 
tout , & cette  vérité  fera  enfin  un  jour 
reconnue  de  tous  les  peuples  éclairés. 

Si  la  prudence  diéle  à tous  les  Ibuve- 
rains  de  ne  pas  laiflcr  ufurper  aux  eccJi- 
pajiiqties  une  autorité  indépendante  do 
la  puillance  civile , la  même  prudence 
les  engage  audî  à avoir  pour  le  clergé 
une  confidération  & des  égards , qui  les 
rendent  relpeélables  aux  yeux  des  peu- 
ples; fins  cela  leur  minidere  devien- 
droit  infruélueux;  la  religion  même  per- 
droit  de  Ton  influence,  & la  focicté  ne 

Iiourroit  qu’en  foulFrir , de  même  que 
'autorité  iouveraine.  C’ed  par  cette  mê- 
me raifon  qu’il  faut  de  la 'hiérarchie, 
ou  de  la  fubordination  entre  les  eeclé- 
jiajliqtus  daot  un  grand  Etat , afin  que 


les  plus  confidérablcs  d’entr’eux  puilL 
feiit  approcher  les  grands  & les  princes, 
ou  magidrats  fouverains  , & leur  être 
utiles  par  leurs  lumières,  leurs  confcilt 
& leurs  remontrances , & que  les  plu< 
petits  en  rang  puiflent  être  approcher 
* du  peuple  dans  fes  befoins. 

Dans  un  petit  Etat  cette  gradation 
cd  moins  néceflaire.  Cependant  c’ed 
rompre  ce  fage  équilibre  que  de  faire 
des  dignités  eccJéJiqfiiqHes , fi  éminentes, 
qu’elles  foyent  à côté  de  la  fouverainc- 
té , ou  de  laiflcr  des  grades  fi  petits , 
que  le  minidere  facré  en  devienne  mé- 
prifablc.  Les  princes,  n’oubliant  ja- 
mais que  la  religion  cd  Pappui  de  leur 
trône,  doivent  fentir  en  mème-tems, 
que  les  eccléfiajliqiies  font  le  foutien  de 
cette  religion,  & qu’en  laiflànt  afibi- 
blir  l’influence  de  celle-ci , par  le  mé- 
pris pour  ceux-là,  ils  afibiblilfent  en 
mème-tems  leur  puillance  & les  lient 
de  la  fociété. 

Mais  s’il  y a une  religion  divine  < 
qui  ne  peut  être  que  la  religion  chré- 
tienne , de  toutes  làns  contredit , la  feu- 
le digne  de  Dieu  , combien  ne  doivent 
pas  être  refpeélables  les  eccléjîajiiques 
vertueux  & éclairés  dans  cette  religion? 
S’ils  font  tels , on  n’a  rien  à craindre  de 
leur  part , puilqu’ils  ont  l’efprit  de  l’E- 
vangile , qui  ed  un  efprit  de  paix , d’u- 
nion , de  concorde , d’humanité , de  mo- 
dération , de  fupport.  Ils  font  vérita- 
blement des  images  du  Pere  célede , de' 
du  Sauveur  mifericordieux , dans  leurt 
diocefes,  ou  dans  leur  églife.  Ts  font 
le  bien  & engagent  les  hommes  à le  faire. 
Heureufe  la  fociété , fi  le  nombre  deg 
tccUftajliqtut  de  ce  caradlere  étoit  le  plug 
grand  ! on  verroit  bientôt  tous  les  chré- 
tiens vertueux  & réunis;  toutes  lee 
communions  fc  joindre  ou  fe  fupporter, 
enfin  ipus  les  fchilmcs  difpaioXtce  do 
delTus  Ta  terre. 

S s ^ 
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On  comprend  aujourd’hui,  dans  le* 
iglifes  de  toutes  les  communions  chré- 
tiennes , fous  le  nom  A'ccclifiajiiqtus  ou 
de  clergé , tous  ceux  qui  Ibnt  deliinés 
au  fervice  de  l’églilè , à commencer  de- 
puis le  fouverain  pontife  de  Rome , & 
les  autres  archevêques  , évêques , ab- 
■ bés , les  prêtres  , curés , miniÜrcs , paf- 
teurs , les  diacres  , foudiacres , ceux  qui 
ont  les  q^uatre  ordres  mineurs , & juf. 
qu’aux  (impies  clercs  tonfurés.  Dans 
quelques  églifes  reformées  , les  diacres 
chargés  feulement  de  la  diftribution 
des  aumônes , ne  font  point  euUfmjH- 
qiies. 

Le  nombre  des  clercs  étoit  autrefois 
réglé  ; il  n’y  en  avoit  point  qui  fuifent 
fans  fonélions.  Le  concile  de  Nicée , & 
celui  d’Antioche  ordonnent  encore  la 
Habilité  des  clercs  dans  le  lieu  de  leur 
ordination.  L’office  dans  l’églifc  don- 
noit  la  qualité  ; aujourd’hui  le  caracle- 
re  elt  donné  par  les  fupéricurs  eceléfiajli- 

fues.  Autrefois  ils  pouvoient  fe  marier  ; 

préfent  ils  font  tous  vœu  de  célibat 
dans  l’églife  romaine,  v.  Célibat.  Ainû 
tout  a changé , pour  augmenter  la  dé- 
pendance du  clergé  à l’égard  du  faint 
fiege.  Les  moines  & religieux  étoient 
autrefois  perfonnes  laïques  -,  le  pape  Si- 
rice  les  appella  à la  clericature , à cau- 
fe  de  la  difette  des  prêtres.  Dans  le  neu- 
vième (iccle  encore , l’état  des  moines 
étoit  regardé  comme  le  premier  degré 
de  la  cléricature.  A préfent,  tous  les 
religieux  & religicufes  font  réputés 
perfonnes  eccltfajliques , de  même  que 
les  chanoines  & les  chanoindTcs  ,&  par- 
là  les  fujets  de  la  cour  de  Rome  fe  font 
cxceïfivemcnt  accrus  dans  tous  les  Etats 
catholiques  romains. 

On  dilHngue  dans  l’églifc  romaine 
las  ecctéfiajiiijues  fectüitrs , qui  ne  font 
aftrcints  à aucune  règle  particulière , 
des  réguli$rs,  qui,  outre  l'ét*  com- 


mun d'ecclijîajliqne , ont  embrafle  uh' 
autre  état  régulier , qui  les  oblige  à 
des  règles  particulières  , comme  toua 
les  moines  & religieux  , les  chanoines 
réguliers,  & autres.  Tous  les  moines 
font  encore  plus  immédiatement  dâ- 
pendans  de  la  cour  de  Rome,  par  les 
iupérieurs  qui  réfident  dans  cette  ca- 
pitale. 

Ce  clergé  forme  différens  corps , 4 
ces  corps  ont  leurs  aflèmblées.  v.  Con- 
ciles , Synodes  , Chapitres,  Êfr. 

Selon  les  principes  du  droit  naturel,' 
de  la  religion  naturelle  & des  inlHtu- 
tions  civiles  , que  le  chriftianifme  pur 
& primitif  n’a  point  çhangé,  les  per- 
fonnes eccléfiajUijues  font  fusettes  de  l’E- 
tat, membres  de  la  fociéte  civile,  fou- 
rnis aux  loLx  du  fouverain , comme  tout 
autre  fujet , comme  les  raagilfrats  par- 
ticuliers, ou  tout  autre  ordre.  Tel  fut 
le  Ij'llèmede  l’évangilealans  fa  nailfan- 
ce  ; mais  l’ambition  du  clergé  & les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  y ont  ap- 
porté de  grands  changemens.  v.  Ec- 
c LÉS I ASTI auES, /ÏM/onrê , ^c. 

Si  le  bien  de  la  fociété,  comme  nous 
l’avons  prouvé ci-deifus  .demande  qu’il 
n’y  ait  qu’une  puilfance  dans  l’Etat,  une 
puilfiincc  complctte,  entière  , finis  par- 
tage , & que  les  eccléfiaJUques , comme 
e:déftajiiqtus,  foyent  fournis  à cette  puif- 
fiince,  il  n’elt  pas  moins  convenable 
que  la  perfonne  des  teeltfiajiiquts  foit 
honorée  dans  la  fociété , de  même  que 
leur  dignité  & leur  charge.  Le  (ccond 
concile  de  Maçon,  en  fSf , s’occupa 
déjà  à alfigner  des  dillinCfions  d’hon- 
neur au  clergé.  Prcfque  par- tout,  on 
leur  a accordé  le  premier  rang  entre 
les  trois  ordres,  & la  prélcancc  fur  la 
noblcdè.  Dés  que  Clovis  eut  embrafl'é 
le  chrillianifme , il  les  admit  dans  (es 
confeils.  Il  en  fut  de  même  à-peu-prè» 
dans  tous  les  autres  Etats.  En  Polo, 
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îpie,  ils  font  encore  les  premiers  iena- 
teurs.  Dans  tous  les  chaiigcmens  qu’ont 
efluyés  les  alfcmblccs  politique»- & civi- 
les de  la  nation,  en  France,  comme 
dans  les  parlemens  de  nos  jours,  les 
tccléfinftiqnes  y prirent  toujours  fcancc  ; 
& dans  les  iiccles  d’ignorance,  étant 
les  fculs  inilruits,  ils  eurent  fouvent  la 
plus  grande  part  au  maniement  des 
aifaires  publiques. 

Ces  diiiindlions  donnèrent  aufli  fort 
Ibuvent  lieu  aux  plus  grands  abus.  Les 
grands  tcclcfiaJUques  prirent  les  mœurs 
des  feigneurs , qu’ils  avoient  fupplantés, 
&devinrent  chalfeurs,  guerriers,  quel- 
ques-uns concubinaires,  plufieurs  très- 
ignorans,  d'autres  oppreifeurs.  LorC- 
qu’ils  ne  pouvoient  obtenir  des  peuples 
ce  qu’ils  deiiroicnt , ils  portoient  dans 
un  champ  les  croix , les  vafes  facrés,  les 
omemens  d’églife , les  reliques , & après 
avoir  forme  une  enceinte  d’épines  au- 
tour , ils  s’en  alloient  & celfoient  le  fer- 
vice  divin  jufqu’à  ce  qu’on  les  rap- 
pellàt , en  leur  accordant  ce  qu’ils  dc- 
mandoient.  Cet  ufage  fcandaleux  ne  fut 
aboli  qu’au  concile  de  Lyon  , vers  l'an 
1274. 

Enfin , voici  les  privilèges  perfon- 
nels  attribués  aux  eccléjiqftiqiies , dans 
plufieurs  pays  catholiques  , avec  quel- 
ques dificrciices , félon  la  forme  des 
gouvernemens. 

I“.  Il  efl:  défendu  d’emprifonner  les 
prêtres  & autres  eccléjtiiftiquet  pour  det- 
tes &chofes  civiles,  de  les  contraindre 
par  corps  au  payement  des  dépens  des 
procès  civils,  perdus  par  eux. 

2°.  Ils  ont  le  droit  de  porter  devant 
le  juge  d’églife , les  caufes  où  ils  font 
défendeurs,  v.  Cléric.\ture  , Pri- 
vilège. 

j”.  Ils  ne  font  point  judiciables  des 
juges  des  feigneurs , en  matière  de  dé- 
lies , mais  feulement  du  juge  d’églilè , 
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pour  le  délit  commun , & du  juge  royal 
pour  le  cas  privilégié,  v.  Cas  privi- 
légié , Délit  commun. 

4“.  Comme  les  nobles, ils  font  exempts 
de  la  taille,  logement  de  guerre, guet, 
garde,  &c. 

y°.  Ils  ne  peuvent  être  exécutés  en 
leurs  meubles , deftinés  au  fcrvice  di- 
vin , ou  fervant  à leur  ufage  néeeifai- 
re,  ni  dans  leurs  livres,  qui  doivent 
leur  être  laiiles  jufqu’à  la  fomme  de 
cent  cinquante  livres,  &c. 

Selon  que  les  fouverains  ont  été  ou 
plus  foibles  , ou  plus  courageux  , ou 
que  les  eccléjînjliques  -ont  été  plüs  do- 
ciles, ou  plus  ambitieux,  les  droits, 
les  immunités  , les  privilèges  accordés 
aux  eccléfiajliques , ont  eu  & ont  encore 
plus  ou  moins  d’étendue , dans  les  düfé- 
rens  Etats.  Qui  voudra  s’inftruirc  à cet 
égard,  n’a  qu’à  confulter  l’hiftoirc  ccclé- 
fiallique  & civile  des  divers  pays  , de- 
puis le  quatrième  ficelé.  Mais  gardons- 
nous  , en  voyant  tant  d’abus  condam- 
nables , tant  d’entreprifes  fcandaleulcs , 
de  nous  en  prendre  au  chrillianifme, 
& de  décrier  par-là  cette  fiintc  religion  , 
fi  contrairè  à ces  abus  , & qui  condam- 
ne fi  hautement  toutes  ces  entreprifes , 
& tous  ces  etforts  des  paillons  criminel- 
les , qu’elle  réprouve  avec  tant  de  force 
& de  févérité.  (B.  C.) 

Ecclésiastiques  , biens.  Droit 
Can.  Nous  avons  parlé  des  perfonne» 
ecclépajiiques , nous  devons  à préfent 
confiderer  les  biens  de  l’églife , & fes 
polfelfions. 

Dansl’églife  primitive,  les  miniftref 
de  la  religion  , fimples  & modefles,  ne 
fubfiftoicnt  que  des  offrandes  des  fidc- 
les.lls  contribuoient  cependant  dès  lors, 
aux  charges  de  l’Etat,  fuivant  le  pré- 
cepte du  Sauveur  j rendez  à Céfar  ce 
qui  apjHU-tient  à Céfar,  &c.  à qui  It 
tribut,  It tribut,  &c.  ' ' 
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Dès  qüe  l’cglifè  poflcda  des  biens  Sc 
fùr-tout  depuis  Conftantiii,  le  clergé 
de  chaque  églife  y participoit , félon  foti 
rang;  mais  les  eccléfiajiiqties,  qui  a voient 
ïin  patrimoine  riche , n’étoient  point 
encore  nourris  de  l’églife.  Plus  d’une 
fois , les  conciles  exhortèrent  les  clercs 
inférieurs  à travailler  de  leurs  mains, 
pour  tirer  leur  fublillance  de  leur  ou- 
vrage , pour  eux  & pour  leur  famille. 
Quand  les  moines  furent  établis,  les 
plus  jeunes  ctoient  obliges  de  travail- 
ler de  leurs  mains  , ainli  que  nous  l’ap- 
. prend  Sulpicc  Sévére,  dans  la  vie  de 
S.  Martin.  On  vît  même  de  grands  évê- 
ques s’occuper  par  intervalles,  à l’exem- 
ple de  S.  Paul , de  travaux  pour  gagner 
une  partie  de  leur  fubfilfance.  On  vint 
enfuite  vers  la  fin  du  IV'.  lîeclc , à par- 
tager le  revenu  de  l’églife  en  quatre 
parts;  une  pour  l’évèque,  une  pour  fon 
clergé  , une  pour  les  pauvres  , la  qua- 
trième pour  la  fabriqué.  Après  cela , on 
partagea  ces  revenus  pour  faire  des  bé- 
néfices en  titres.  V.  Bénéfices,  Of- 
fices. 

Chaque  eglifè  en  corps  çu  chaque 
eCcléfiqjliqiie  en  particulier,  depuis  le 
partage  des  fonds  & des  revenus  de  l’é- 
glife , contribuoient  de  leurs  biens  aux 
charges  publiques.  Conlfantin  & quel- 
ques-uns de  fes  fuccelTeurs  commencè- 
rent à accorder  des  exemptions  & des 
immunités;  mais  ces  exemptions  ne 
regardoient  encore  que  les  charges  per- 
fonnelles;  quant  aux  charges  récUes, 
elles  étoient  généralement  payées.  Les 
»ccUfu\fliques  furent  ainfi  exemptés  par 
Conllantin  des  corvées,  qui  étoient  re- 
gardées comme  des  charges  perfoimel- 
les.  Mais  l’empereur  Valens  y apporta 
encore  quelques  exceptions. 

Du  tems  de  Théodofe  , les  ecclifiajli- 
•ques  payoient  les  tributs  & les  charges 
réelles , comme  nous  l’apprenons  de  S. 


Amhroifc , évêque  de  Milan , & du  pa>> 
pe  Innocent  ; Honorius  en  412  ordon- 
na que  les  terres  de  l’églife  continue- 
roient  à payer  toutes  les  charges  ordi- 
naires , mais  il  les  exempta  des  extraor- 
dinaires. Juftinien  dans  là  iioveUc  37'. 
confirme  cette  difpofition.  Les  papes  & 
les  fonds  des  égtifes  de  Rome  même  oiit 
été  tributaires  des  empereurs  jufqu’à  la 
fin  du  huitième  ficelé.  Jufqu’à  Benoît 
IL  le  pape , confirmé  par  l’empereur , 
lui  payoit  pour  cela  un  tribut.  Les  pon- 
tifes ne  devinrent  fouverains  de  Rome 
& de  l’exarcat  de  Ravenne , que  de- 
puis Etienne  III.  par  la  fameufe  dona- 
tion de  Pépin. 

En  France  , les  eccUftaJliqttfs  de  con- 
dition ingénue  furent  d’abord  exempts, 
à caulc  de  leur  naiffancc,  de  certaines 
taxes  que  les  clercs  de  la  condition  des 
ferfs,  payoient  comme  le  peuple.  Quel- 
ques égUfes  furent  enfuite  déchargées 
des  tributs , par  quelques  rois  , qui  n’en 
avoient  pas  le  droit  félon  l’équité , puit 
qu’ils  furchargeoient  par-là  les  autres 
citoyens.  Clotaire  I.  avoit  ordonné  en 
f 60  ou  f 68 , que  les  eccléfiajiiques  paye- 
roient  le  tiers  de  leur  revenu  à l’Etat  ; 
tous  les  évêques  avoient  fouferit , celui 
de  Tours  s’y  oppofa  & fit  changer  ds 
volonté  au  roi.  Pafquier  & d’autres  au- 
teurs remarquent  que  Charles-Martel 
prit  une  partie  du  temporel  des  églifes , 
pour  réeompenfer  la  nobleife , qui  avoic 
combattu  contre  les  Sarrafins. 

Sous  la  fécondé  race  des  rois  dc  Fran- 
ce,  les  ecdéfiajliques  ayant  été  admis 
dans  les  alfemblécs  nationales,  offroient 
tous  les  ans  au  roi  un  don,  comme  la 
nobleife  & le  peuple.  Fauchet  fait  men- 
tion de  CCS  dons , & de  la  manière  de 
les  lever,  fous  Louis  de  Débonnaire, 
& d’une  levée  extraordinaire , fous  l’em- 
pereur Charles  le  chauve,  en  877,  k 
l’occalloi)  encore  de  la  guerre  contre  les 
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Sarrafîns.  Les  malheureufcs  croifadcs 
furent  proprement  la  fource  des  levées, 
auxquelles  on  donna  peu  de  tcms  apres, 
fous  Philippe  Augufte , le  nom  de  dé- 
cimes. V.  Décimes  , Doks  gratuits  , 
Subventions.  C'étoient  des  contribu- 
tions extraordinaires. 

Outre  les  redevances  que  les  eccléjiaf- 
tiques  payoient  en  argent , dès  le  com- 
tnencemcnt  de  la  monarchie  franqoife , 
ils  dévoient  aullî  au  roi  le  droit  de  gite , 
qui  confilioit  à nourrir  le  monarque 
& fa  fuite  quand  il  palToit , ou  ceux 
qifil  envoyoit,  &lefervice  militaire, 
comme  fujcts  & comme  proprietaires , 
& dans  la  fuite  encore  comme  feigneurs 
de  fiefs , & ce  fervice  fe  faifoit  ou  en 
perlonne  ou  par  les  valfaux , entrete- 
nus par  l’églife.  L’hiftoire  fait  mention 
de pluiieurs  prélats,  qui  commandèrent 
en  cette  qualité  des  armées , ou  qui  le 
trouvèrent  à des  batailles  , où  ils  fe  dif. 
tinguerent  même  plus  d’une  fois.  Phi- 
lippe Augulle,  en  1209,  confifqua  les 
fiefs  des  évêques  d’Auxerre  & d’Or- 
léans, pour  avoir  quitté  l’armée  , fous 
prétexte  qu’ils  ne  dévoient  le  fervice, 
en  perfonne  , que.lorfque  le  roiétoità 
l’armée.  Les  rois  donnoient  cependant 
quelquefois  des  difpenlcs,  pour  le  fer- 
vice pcrfonnel.  Telfutl’ufage  en  Fran- 
ce jufques  fort  avant  dans  le  XIV'.  lie- 
clé,  & même  en  141^,  Guillaume  de 
Alontaigu  , archevêque  de  Sens  , fit  en- 
core admirer  fon  courage  à la  bataille 
d’Azincourc,  & en  147Î,  Louis  d’Am- 
broife,  évêque  il’.Alby  & cardinal,  fer- 
vit  au  llege  de  Perpignan.  Toutes  ces 
troupes  de  l’églife  étoient  entretenues 
aux  dépends  uniquement  de  l’églifc. 
Dans  la  fuite  , au  moyen  des  contribu- 
tions d’hommes  & d’argent,  les  e:clé- 
Jiajliques  furent  difpenfés,&  enfin  en- 
tièrement exemptés  du  ban  & de  l’ar- 
here-bait,  tant  par  franqois  1,  en  1 541 , 


que  par  contrat  du  29  Avril  i6jS , fous 
le  régné  de  Louis  XIII. 

Tous  ces  biens  de  l’églife  s’étoient 
formés  & accrus  par  des  conceillons  des 
fouverains,  par  les  contributions  des 
particuliers , par  les  dons  de  perfonnes 
pieufes,  par  des  legs  desmourans,  fou- 
vent  par  des  ufurpations  & des  violen- 
ces, dont  rhilloire  fournit  plus  d’un 
exemple. 

Nous  venons  de  jetterun  coup  d’oeil 
rapide,  fur  ce  que  rhilloire  nous  ap- 
prend des  biens  de  l’églife  ; mais  on  trou- 
ve fur  ce  point  tant  de  variations  & de 
révolutions  & quelquefois  des  abus  fi 
énormes , qu’il  vaut  mieux  s’arrêter  à 
confidérer  ce  qui  devroit  être,  félon 
les  principes  du  droit  naturel.  Les  faits 
font  muables  , les  principes  de  la  na- 
ture font  immuables.  Remontons  donc 
toujours  aux  principes  fondamentaus: 
de  la  fociété  politique,  qui,  dans  l’or- 
dre civil,  comme  dans  l’ordre  religieux, 
font  les  fondemens  de  tous  les  droits. 
Il  ne  fauroit  y en  avoir  d’autres  fur 
cette  terre. 

La  fociété  en  général  eft  propriétaire 
du  terrein  d’un  pays,  fource,  par  fes 
produclions  , delà  vraie  richcfl’c  natio- 
nale. Une  portion  de  ce  revenu  natio- 
nal , ell  attribuée  au  fouverain , pour 
foutenir  les  dépenfes  dcl’adntiniUration 
& de  la  défenfe  publique.  Chaque  par- 
ticulier , & chaque  corps  eft  poflellèur 
de  la  partie  du  territoire  & du  revenu , 
que  les  loix  luiaflîirent;  mais  aucune 
polfelîion , ni  aucune  jouilfancc,  ne  peut 
en  aucun  tems  être  foullraite , de  droit , 
à l’autorité  de  la  loi. 

Dans  l’état  de  fociété,  nous  ne  te- 
nons donc  aucune  polfelîion  fonciers 
de  la  feule  nature , puifque  nous  avonr 
raioncé  aux  droits  naturels  pour  nous- 
foumettre  à l’ordre  civil , qui  nous  ga- 
rantit & nous  protège  : c’cll  donc  de 
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la  lüi  que  nous  tenons  toutes  nos  pofl 
felRons , comme  c’clt  elle  feule  qui  nous 
les  allure. 

Perfonnc  non  plus  nè  peut  rien  te- 
nir fur  latcrre  de  la  religion,  qui  n’of- 
fre & n’alTùre  que  des  biens  fpiritucls 
& des  efpéranccs  pour  le  ciel  ; comme 
chrétiens  & comme  ecdtfiajiiqiies , les 
hommes  font  étrangers  & voyageurs 
fur  la  terre,  où  ils  n’ont  ni  biens,  ni 
tréfors  ; comhie  tels  leur  tréfor  eft  au 
ciel  leur  vraie  patrie.  Domaines , pof- 
feillons , revenus  temporels , la  reli- 
gion toute  célcite  ne  donne  rien  de  pa- 
reil i fes  biens  font  fpiritucls  comme 
♦ elle.  Les  polTelîlons  du  fidele  , & d’un 

digne  ecclefiajlique , comme  véritable 
membre , ou  comme  minillrc  de  l’églifc 
font  pour  une  autre  vie,  pour  une  au- 
tre œconomie  j c’eli  là  que  font  leurs 
vrais  biens , & où  doivent  s’élever  leurs 
oocurs  purs.  Le  royaume  de  Jefus-Chrill 
n’etoit  & ne  pouvoit  être  de  ce  monde. 
Aucune  poflclfion  tcrrcflre  no  peut  donc 
être  de  droit  divin  politif. 

Les  lévites , Ibus  la  loi  des  Hébreux, 
avoient , il  eft  vrai , la  dixme  par  une 
loi  politive  de  Dieu  : mais  c’etoit  une 
théocratie  , qui  n’exifte  plus,  & Dieu 
en  allîgnant  cette  portion , agilToit  com- 
me le  fouverain  politique  fur  la  terre. 
Les  lévites  d’ailleurs , ctoient  une  tribu 
dilHndte , la  douzième  partie  de  la  na- 
tion. La  dixme  formoit  leur  portion, 
dans_le  partage  du  pays  promis.  Tou- 
tes ces  loix  ont  été  accomplies , & ont 
pris  fin  ; elles  ne  fauroient  par  confé- 
quent  à aucun  égard  , être  ni  un  exem- 
ple , ni  un  titre  de  polfcirion. 

Si  le  Corps  eccléfiaJHqite , fous  l’cvaii- 
gile  , prétend  polledcr  la  dixme , ou  tout 
autre  bien  de  droit  divin  , il  faut  qu’il 
produife  un  nouveau  titre  , enrégiftré 
dans  une  révélation  divine  incontelfci- 
hlc.  Ce  titre  miraculeux  feroit  alors. 


}’e«i  conviens , exception  à la  loi  «ivîtf 
autorilée  de  Dieu,  qui  dit,  que  toute 
ferfonne  doit  être  feumife  ahx  piiijjancet 
Jupéfieures  , parte  qu'elles  fout  ordonniet 
dt  Dieu , Çÿ  établies  en  fois  nom. 

Au  défaut  d’un  titre  pareil , un  corps 
eccléfiajlique  quelconque  ne  peut  donc 
jouir  d’aucun  bien  lùr  la  terre , que  du 
confentement  du  l'ouverain , & fout 
l’autorité  de  la  loi  civile,  qui  fera  fon 
unique  titre  de  polfelfion  : s’il  y renon- 
ce, il  eft  fans  aucun  titre. 

Je  dis  plus,  la  quotité  quelconque 
de  la  contribution  d’un  particulier,  ou 
d’un  corps  quelconque , pour  les  char- 
ges publiques , doit  être  réglée  propor- 
tionnellement à fes  revenus , non  par 
lui,  mais  parle  fouverain,  félon  la  loi 
& la  forme  générale.  Ainlî  le  fouverain 
doit  connoitre  & peut  demander  dans 
le  befoin , un  état  des  biens  & des  pof. 
felllons  de  tout  corps , & par  conféquent 
de  ceux  des  ecdéfiajiiques. 

Les  ecdéjîajliqites  fans  doute , doivent 
avoir  de  quoi  vivre  honorablement , 
parce  qu’ils  ont  confacré  leur  jeunelTe 
&U11C  portion  de  leur  patrimoine,  pour 
étudier  & fe  mettre  en  état  de  fervir 
la  fociété , en  fervant  l’églife  ; parce 
qu’ils  employent  à ce  lèrvice  toute  leur 
vie  , fans  pouvoir  appliquer  leur  induf- 
trie  ailleurs;  parce  que  s’ils  n’ont  pas 
des  rentes  convenables , ils  ne  fau- 
roient fe  faire  honorer  par  leur  défin- 
térelTement  & leur  bienfaifancc  ; parce 
que  l’indigence  abailTeroit  leur  ame, 
leur  courage , feroit  méprifer  leur  mi- 
niltere,  & doiineroit-licu  à des  foucis 
qui  feroient  une  fourcc  perpétuelle  de 
diltraélions;  enfin  parce  qu’un  état  de 
pauvreté  éloigneroit  du  faint  miniftere 
les  familles  honnêtes , chez  Icfquellet 
les  fentimens  font  les  plus  nobles,  &les 
Iccours  pour  une  bonne  éducation  les 
plus  ordinaires.  Le  monde  clirétien  pré- 
fente 
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fente  à cet  égard,  il  faut  en  convenir, 
un  tableau  de  pluHeurs  abus  auill  ati- 
ciens  qu’ils  font  étranges  ; là  on  con- 
temple des  eccléfiajiiqttes  vivant  dans 
l’éclat , avec  des  revenus  immenfes , 
fans  rendre  à la  fociété  des  fervices  pro- 
portionnels à ce  qu’ils  lui  coûtent;  prêt 
que  par-tout  on  voit  les  eccléfiajiiques 
ûiféricurs , les  plus  utiles  & les  plus  oc- 
cupés , languir  avec  de  médiocres  reve- 
nus, qui  fourniilent  à peine  à leur  en- 
tretien ; ailleurs , ces  eccléfiajiiques  font 
obligés  de  trouver  leur  fublîltance  dans 
des  droits , qu’its  doivent  exiger  de 
leurs  paroUfieiis , à qui  ils  fe  rendent 
ainfi  odieux  : dans  d’autres  endroits  les 
fouverains , fur-tout  dans  les  Etats  pro- 
tcliants,  ont  aliéné  ou  fécularifé  les 
biens  de  l’églife  & établi  de  chétives 
penlions , qui  à raifon  de  l’accroiircmcnt 
du  prix  des  denrées , & de  l’augmenta- 
tion de  la  maife  de  l’argent  Ibnt  au- 
jourd’hui abfolument  inluihrantcs.  S’il 
y a de  l’inconvénient  pour  la  fociété , 
lorfque  les  eccléfiajiiques  font  trop  riches, 
il  cil  plus  grand  encore,  lorfqu’ils  font 
pauvres  & par-là  méprifés.  Le  fouverain 
ébranle  fon  autorité  & affüib'it  les 
liens  de  la  fociété , en  rendant  le  mi- 
niftere  abjeél , parce  qu’il  alFoiblit  né- 
celfaircment  l’influence  & la  force  de  la 
religion  dans  l’Etat. 

S’il  e(l  de  la  jullice  que  les  minidres 
de  l’autel  vivent  de  l’autel,  il  l’ell  aulH 
qu’ils  foyent  entretenus  par  la  fociété , 
qu’ils  fervent , tout  comme  les  magif- 
trats  & les  militaires  le  font.  C’ed  donc 
à la  puidance  civile  à régler  les  reve- 
nus, gages,  ou  pendons  dese  cléfiajii- 
qiies , d’une  maniéré  proponionnelle. 
On  auroit  dû  tenir  un  jude  milieu, 
fi  difficile  à trouver , & plus  difficile 
à maintenir  ; ni  trop , ni  trop  peu , & 
la  fociété  auroiti  été  ainfi  mieux  fervie 
par  le  clergé  de  toutes  les  communions. 

Tousi  V. 


Lors  même  que  les  polTcffions  des 
eccléfiajiiques  leur  ont  été  données  par 
tedament  ou  de  quciqu’autre  maitic- 
re,  les  donateurs  n’ont  pu  "dénatn- 
rcr  les  biens  , en  les  foudrayant  aux 
charges  publiques,  ou  à l’autoiité  des 
loix.  C’ed  toujours  fiius  la  garantie  de 
CCS  loix , fans  tefquelles  il  n’y  a point 
de  poffeifion  légitiine , ni  alTûréc , qu’ils 
peuvent  en  jouir. 

Ce  feroit  donc  encore  au  fouverain 
ou  aux  magidrnts  , en  ion  nom , à exa- 
miner, lorfqu’ils  le  jugent  néceilàire, 
fi  les  revenus  eccléfiajiiques  font  fuffi- 
fants  ou  excelfifs  , op  trop  modiques. 
S’ils  étoient  infulfifants , ce  feroit  à eux 
à y pourvoir  , félon  le  fiecle  & les  lieux, 
par  des  augmentations  convenables  de 
penfions  ; mais  s’ils  étoient  manifelle- 
ment  excelfifs  ou  mal  partagés  , ce  fe- 
roit à eux  encore  à faire  une  réparti- 
tion plus  équitable,  & même  à difpo- 
fer  du  fuperflu  pour  l’avantage  commun 
de  la  fociété. 

Toutes  ces  vérités , autorifees  par  la 
raifon,  confirmées  par  l’évangile,  ap- 
puyées par  la  tradition  des  premiers 
fiecles , ne  fauroient  être  ébranlées  par 
les  prétenfions , ni  les  fubtilités  du  cler- 
gé catholique  romain , qui  a cherché  à 
établir  un  Etat  dans  l’Etat,  un  empire 
dans  l’empire , deux  puiffances , dont 
lune,  la  puilfance  eccléfiajiigue  , feroit 
à divers  égards  indépendante  de  la  ci- 
vile. Les  biens  eccléfiajiiques  font  facrés, 
dit-on , intangibles , immunes  , parce 
qu’ils  appartiennent  à la  religion  ou  à 
l’églife:  ils  viennent  de  Dieu  & non 
des  hommes,  puifqu’ils  font  dedinésau 
• fer vice  du  Maître  du  monde.  Ce  font 
là  des  mots  qui  ne  renferment  aucune 
idée  foutenable. 

D’abord  ces  biens  facrés,  & cepen- 
dant biens  terredres,  ne  fauroient  ap- 
partenir à la  religion , qui  n’a  rien  d^ 
T t 
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temporel.  Ils  ne  font  pas  à réglife,  qui 
e(t  le  corps  uni  vcrfel  de  tous  les  Ëdeles, 
fans  exception  ; à l’cgiile , qui  renfer- 
me les  rois  ou  les  fouverains  , auflî  bien 
que  les  magillrats , les  foldats,  & tous 
les  fujets  i car  nous  ne  devons  jamais 
oublier  que  les  ecclèfiajUqttes  ne  font  pas 
plus  réglife,  que  le  corps  des  magillrats 
civils  établis  Ibus  l’autorité  du  fouve- 
rain  , ne  font  l’Etat.  D’ailleurs  ces  biens 
terrcllres  ne  Ibnt  pas  à l’églifc  qui  cil 
une  fociété  religieufe , qui  n’a  que  des 
biens  fpiritucls  & des  cfpéranccs  célef- 
tes.  Enfin  ces  biens  ne  viennent  de  Dieu 
que  comme  tous  les  autres  biens  en 
dérivent , entant  que  tout  ell  fournis 
à fa  providence  univerfelle.  Ainfi  tout 
eccléfiafii;ne , polfelfeur  d’un  fonds  ou 
d’une  rente , en  jouit  comme  fujet  de 
l’Etat,  chargé  d’une  fonétion  particu- 
lière, avec  cette  rétribution  , fous  la 
proteélion  unique  de  la  loi  civile. 

Un  bien , qui  eft  quelque  chofe  de 
matériel  & de  temporel  ne  fauroit  être 
faint  ni  facré  ni  au  propre , ni  au  figu- 
ré. Si  l’on  dit  qu’une  perlbnnc  ell  fa- 
crée,  qu’un  édifice  ell  faint,  cela  ligni- 
fie feulement  qu’ils  font  deilincs  & em- 
ployés à des  ufiiges  fpirituels , félon  la 
volonté  de  la  fociété.  Un  bien  eccléfiaJH~ 
que  fera  faint,  parce  que  le  fbuveraiii 
permet  qu’il  foit  employé  à l’ufage  du 
clergé.  Mais  il  relie  à jamais  fournis  à 
la  puilfance  fouverainc  malgré  cet  u(a- 
ge.  Abufer  d’une  métaphore  pour  au- 
torifer  des  droits  & des  prétenfions  , 
dellrudlives  de  toute  fociété,  c’ell  une 
einreprife,  dont  rhilloirc  delà  religion 
fournit  plus  d’un  exemprle,  & même  des 
exemples  bien  Gnguliers , dont  le  détail 
n’entre  pas  dans  le  plan  de  cet  article. 

Un  fbuverain  ne  fauroit  exempter  des 
droits  & des  tributs  , les  biens  des  ec- 
clifiafliqtus , fans  augmenter  en  furchar- 
gc  la  contribution  lui  les  biens  des  laï- 


ques , & fans  violer  par-là  même , les 
réglés  d’une  fage  proportion,  & celles 
de  l’équité.  Que  le  clergé  donne  à fes 
a^ntributions  le  nom  de  , à 

la  bonne  heure,  pourvu  qu’il  foit  exac- 
tement proportionnel  , & levé  équita- 
blement. Il  eût  été  mieux  làns  doute , 
que  les  impôts  dans  tous  les  pays  eullent 
été  levés  par  les  fujets  mêmes  & les 
corps,  & qu’ils  euflent  par-tout  & tou- 
jours confervé  le  nom  de  dons  gratuits 
ou  de  fnhftdes.  Mais  le  nom  ne  fait  rien 
à la  chofe , & les  ecdéfmjii  •ties  comme 
tous-  les  autres  fujets,  font  tenus  de 
contribuer  aux  charges  pubi  iques  de  l’E!- 
tat  en  proportion  de  la  malle  de  leurs 
biens,  qui  doit  être  connue,  pour  que 
cette  proportion  foit  établie  & fuivie 
avec  exaélitude.  (B.C.) 

ECHANGE,  Contrat tP,  fm.  Jurifp. 
L'échange  ell  un  contrat  par  lequel  l’un 
des  contraélans  s’oblige  à donner  une 
chofe  à l’autre,  à la  place  immédia- 
tement d’une  autre  chofe  que  l’autre 
contradlant  s’oblige  de  fa  part  à lui 
donner. 

J’ai  dit  immédiat emeut  ; car  fi  nous 
convenions  enfemble  que  je  vous  don- 
nerai telle  chofe  pour  un  certain  prix, 
en  payement  duquel  vous  me  donnerez 
de  votre  côté  une  autre  chofe  ; cette 
convention  n’etl  pas  un  contrat  d’ftfcijw- 
ge  , mais  elle  renferme  une  vente  que 
j’ai  faite  de  ma  chofe , & une  dation  de 
la  vôtre  que  vous  me  faites  en  payement 
du  prix  de  la  mienne. 

Il  faut  auflî  pour  le  contrat  d'échange, 
que  chacun  des  contradants  compare 
la  valeur  de  la  chofe  qu’il  donne  , à cel- 
le de  la  chofe  qu’il  reçoit,  & qu’il  ait  in- 
tention d’acquérir  à-peu-près  autant 
qu’il  donne.  Mais  fi  deux  amis  fe  don- 
nent mutuellement , l’un  une  chofe , & 
l’autre  une  autre  chofe , fans  égard  à 
leur  valeur , c’ed  une  donation  mutucl- 
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le  qu’ils  (c  font , ce  n’ell  pas  un  contrai 
d'cihange. 

Le  contrat  d'éihmige  a de  la  reflem- 
blnucc  avec  le  contrat  de  vente;  il  te- 
noit  lieu  du  contrat  de  vente  dans  les 
prenuors  âges  du  monde  , avant  qu’on 
eût  invente  Tulagc  de  la-nionnoie  qui  a 
donné  naidnncc  au  contrat  de  vente. 
C’elt  pourquoi  les  Sabiniens  penfoient 
que  l’échange  ctoit  un  vrai  contrat  de 
vente.  L.  i,  ff.  dt  coiitrah.  empt. 

L'opinion  des  Proculéiens  qui  déci- 
dent que  le  contrat  d’echaiige  eft  difFé- 
rent  du  contrat  de  vente,  ell  plus  véri- 
table. La  principale  diiférence  eli , que 
dans  le  contrat  de  vente  on  diftinguc  la 
choie  & le  prix  ; on  diitingue  entre  les 
contradlants  , le  vendeur  & racheteur  : 
au  contraire  dans  le  contrat  d’cchaw;e, 
chacune  des  choies  eli  tout  - à- la- lois 
la  chofe  & le  prix  ; chacun  des  contrac- 
tans  eii  tout -à- la -fois  vendeur  & 
acheteur,  diif.  /.  §.  i , i ,depermut. 

Quoique  le  contrat  d'échmge  foit  dif- 
férent du  contrat  de  vente;  néanmoins 
comme  il  produit  dans  chacun  des  con- 
traélants , les  mêmes  obligations  de 
garantie  que  le  contrat  de  vente  produit 
dans  le  vendeur  , on  ne  peut  difeonve- 
iiir  que  le  contrat  d'échange  ne  foit  un 
contrat  reifemblant  au  contrat  de  vente, 
& tenant  de  la  nature  de  ce  contrat  : 
Permutationem  vicem  emptoris  obtinere 
non  eft  jurit  incogniti.  l.  2 , cod.  de  rer. 
fermât,  permutatio  vicina  eft  emptio- 
ni.  L Z,  ff.  de  perinut. 

Selon  les  principes  du  droit  romain  , 
Vichange  n’étoit  pas  un  contrat  pure- 
ment confenfuel  : la  (impie  convention 
d'échange  par  laquelle  deux  perfonnes 
étoient  convenues  d’échanger  une  cho- 
fe contre  une  autre,  tant  qu’elle  n’a- 
voit  pas  encore  été  exécutée  de  la  part 
de  l’une  des  parties , n’ ctoit  qu’un  iim- 
ple  paéle , nudum  paSbun  qui , félon 


les  principes  du  droit  romain  , ne  pro- 
duifoit  aucune  obligation  civile;  car  il 
n’y  avoit  qu'un  certain  nombre  de  con- 
ventions qui,  fans  avoir  reqii  encore 
aucune  exécution , & fans  être  revêtues 
delà  forme  de  Ifipulation,  produillf. 
font  une  obligation  civile  ; le  droit  ci- 
vil leur  avoit  attribué  des  adions  qui 
leur  étoient  propres , à caufe  dcfquellcs 
on  appelloit  ces  conventions,  contratt 
nommés.  La  vente  étoit  du  nombre  de 
CCS  contrats  nommés-,  mais  \' échange 
étant,  félon  le  fentiment  des  prociu 
léiens  qui  avoit  prévalu , une  conven- 
tion dilférente  de  la  vente,  n’étoitqu’un 
fimple  pade  , qui  n’étant  pas  revêtu  de 
la  forme  de  la  llipulation  , ne  produi- 
foit  pas  d’obligation  civile.  Néanmoins 
lî  en  exécution  de  cette  convention  d'é- 
change , l’une  des  parties  avoit  donné  à 
l’autre  la  chofe  qu’elle  avoit  promis  de 
lui  donner  en  échange  , la  convention 
par  ce  commencement  d’exécution  de- 
venoit  un  contrat  innomme , dostt  des, 
d’où  nailfoit  une  ac'lion  qu’on  appelloit, 
praferiptis  verbis  , par  laquelle  celle  des 
parties  qui  avoit  exécuté  de  fa  part  la 
convention  , pouvoir  contraindre  l’au- 
tre ù l'exécution  de  la  fienne.  C’eft 
pourquoi , fuivant  le  droit  romain , le 
contrat  d'échange  étoit  un  contrat  réel. 
L.  I , S-  Z ,ff.  de  permut.  I.  3 , cod.  d.  t. 

Cette  dilhndion  entre  les  contrats  & 
les  fimplcs  pads  , n’ayant  aucun  fon- 
dement dans  la  raifon  & l’équité  natu- 
relle , & étant  une  pure  invention  de 
la  politique  des  praticiens  , pour  ren- 
dre difHcile  la  pratique  du  droit  civil , 
& tenir  par -là  le  peuple  dans  leur  dé- 
pendance, a été  avec  raifon  rejettée 
dans  tous  les  Etats  de  l’Europe , où  la 
convention  d'échange  dés  avant  qu’elle 
ait  reçu  aucune  exécution , &auin.t6t 
que  le  confentement  des  parties  eif  in- 
tervenu , produit , de  part  & d’autre, 
Tt  4 
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une  vrjîe  obü^atinn , & eüe  efl  un 
Contrat  confenfuel,  de  raêrae  que  le 
contrat  de  vente. 

Les  iurifconfultes  Romains  ont  ob- 
fervé  une  autre  diiTércncc  entre  le  con- 
trat de  vente  & le  contrat  d'eJ:ii«^e,  qui 
paroilfant  avoir  fon  fondement  dans  la 
nature  de  ces  contrats , peut  être  admi- 
fc.  Dans  le  contrat  de  vente , il  n’y  a 
que  l’acheteur  qui  (oit  obligé  précifé- 
inent  à transférer  au  vendeur  la  pro- 
priété de  l’argent  qui  fait  le  prix  de  la 
vente  : emptor  nmmms  veniitoris  faerre 
eogiiur,  l.  1 1 , J.  i a3.  enipt.  mais  le 
vendeur  lorfqu’il  a vendu  une  chofe 
qu’il  croyoitde  bonne  foi  lui  apparte- 
nir , n’cii  pas  obligé  précifëment  a trans- 
férer à l’acheteur  la  propriété  de  la  chofe 
vendue  i il  s’oblige  feulement  à le  dé- 
fendre , lorfqu'il  fera  troublé  : ki3e- 
ttùj  tentt'.nr  ut  emptori  habere  liceat  , 
non  etiojH  ut  ejtis  fatiat.  L.  30  > S-  i > 
d.  tit. 

Au  contraire,  comme  dans  le  con- 
trat A'éihjnge , chaque  chofe  eft  tout-à- 
la  fois  & la  chofe  & le  prix , & chacun 
des  contractants  eft  vendeur  & ache- 
teur; chacun  d’eux  eft  obligé  précifé- 
ment  a transférer  à l’autre  la  propriété 
de  la  chofe  qu’il  lui  donne.  C’eft  pour- 
quoi celui  des  contractants  qui  a reçu  la 
chofe  qui  lui  a été  donnée  en  cihunge  y 
quoiqu’il  n’ait  encore  fouifert  aucun 
trouble  dans  la  poifeflîon  de  cette  chofe , 
n’eft  pas  obligé  de  ftm  côté  de  donner 
celle  qu’il  a promife,  s’il  a découvert 
que  la  propriété  de  celle  qu’il  a reçue  ne 
lui  a pas  été  transférée,  & qu’elle  n’ap- 
partennit  pas  à celui  qui  la  lui  a donnée; 
tout  ce  que  celui-ci  peut  prétendre, 
c’eft  qu’on  lui  rende  celle  qu’il  a don- 
née, l.  i ^ , f.  de  pemtut.  Ceft 
en  ce  fens  que  Peditu  ait  aliénai»  rem 
dantem  mdhim  contrabere  permutatifh 
neuf.  d.  l.  I , $.  3. 


- Dans  le  contrat  d’ec/jinr/e  chacun  de* 
contractants  ou  permutants  s’oblige  en- 
vers l’autre  à fui  livrer  la  chofe  qu’il  a 
promis  de  lui  donner  en  ech.iiipe,  à le 
garantir  des  évitions  aulli  - bien  que 
des  charges  réelles  , & des  vices  rédhi- 
bitoires; & s’il  ne  farisfait  pas  à fon 
obligation,  il  eft  tenu  envers  lui  des 
dommages  & intérêts  réfulrants  de  l’i- 
nexécution , de  même  que  dans  le  con- 
trat de  vente  le  vendeur  en  eft  tenu  en- 
vers l’acheteur. 

Le  co- permutant  à qui  )e  manque 
de  livrer  la  chofe , ou  àqui  je  défausde 
garantie , a le  choix  ou  de  couchue  con- 
tre moi  à la  condamnation  de  les  dom- 
mages & intérêts  a3w-:e  utili  ex  empte, 
ou  de  répéter  la  chofe  qu'il  m’a  doimée 
en  contr’erbaji^e.  L.  1 , cod.  de  rer. 
pennut. 

Cette  loi  faifbit  néanmoins  à cet 
égard  une  diftinclion  qui  ne  paroit  pas 
fondée  fur  aucune  raifon  iolide  ; c'eit 
pourquoi  je  penfc  que  ce  choix  doit 
être  accordé  indiftindicment  à la  partie 
évincée. 

Tout  ce  qui  a été  dit  à l’égard  du  con- 
trat de  vente  , touchant  les  obligations 
qui  naiTent  de  la  bonne  foi  qui  doit  ré- 
gner dans  ce  contrat , & celles  qui  naif- 
fent  des  claufes  fur  la  contenance  ou  la 
qualité  des  chofes  vendues , le  lieu  oa 
le  tems  de  leur  tr.tdi;ion  , reçoit  une 
entière  application  au  contrat  d' échangé. 

La  chofe  que  chacun  des  contrac- 
tants a promis  de  donner  en  échange  i 
l'autre,  eft  aux  rifques  de  celui  à qui 
on  a promis  de  la  donner , de  même 
que  la  chofe  vendue  eft  aux  rifques  de 
l’acheteur  dans  le  contrat  de  vente;  & 
fi  elle  vient  à périr  fans  le  fait  ni  la  fou- 
te de  celui  qui  l’a  promife  , & avant 
qu’il  ait  été  conftitué  en  demeure  de  la 
donner,  il  eft  libéré  de  fon  obligation  , 
fous  que  celui  à qui  elle  a été  promiiè 
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puilTc  répéter  celle  qu’il  a donnée  de  (à 
part  5 & fans  même  qu’il  puilTe  être 
déchargé  de  l'obligation  qu’il  a contrac- 
tée de  la  donner , s’il  n’y  a pas  encore 
fatisFaic  -,  de  même  que  dans  le  contrat 
de  vente  l’acheteur  ne  peut  pas  en  ce 
cas  répéter  le  prix  qu’il  a payé , ni  en 
éviter  le  payement , s’il  ne  l’a  pas  en- 
core payé. 

Lorfque  Vecl'atige  efl  d’un  immeuble 
contre  un  autre  immeuble,  & qu’il  ell 
fait  but  - à - but  & fans  aucun  retour  en 
deniers  ou  en  autres  chofes  mobiliaires , 
il  n’eft  fujet  ni  aux  profits  de  vente , ni 
au  retrait.  S’il  y a un  retour  , celui  des 
copermutants  qui  a acquis  moyennant 
ce  retour , doit  le  profit  des  ventes 
pour  ce  retour,  & jufqu’à  concurrence 
de  ce  retour. 

A l’égard  du  retrait , fuivant  le  droit 
k plus  commun  , le  retour  en  deniers 
ou  autres  chofes  mobiliaires , n’y  rend 
le  contrat  d'échange  fujet  que  lorfque  le 
retour  excede  la  moitié  de  la  valeur  de 
l’héritage  pour  lequel  on  a donné  ce 
retour. 

Lorfque  l'échange  efl  d’un  héritage 
contre  des  meubles,  il  donne  de  même 
que  le  contrat  de  vente  , ouverture  aux 
profits  feigneuriaux  & au  retrait  : il  eft 
i cet  égard  réputé  contrat  équipollentà 
vente  j autrement  rien  ne  feroit  plus  fa- 
cile que  de  déguifer  tous  les  contrats  de 
vente , fous  l’apparence  de  tels  échange! 
en  fraude  des  feigneurs  & des  lignagers. 

11  ne  faut  pas  omettre  un  des  prin- 
cipaux effets  de  l’échéance  : c’ell  que  la 
chofe  que  je  reqois  en  échange  de  celle 
que  j’ai  donnée , le  fubroge  de  plein 
droit  à celle  que  j’ai  aliénée  , & elle 
prend  à fa  place  les  qualités  extrinfe- 
ques  que  celle-ci  avoit,  & qu’elle  a 
perdues  par  l’aliénation  aue  j’en  ai  fai- 
te. Delà  cette  réglé  t Suirhgatum  cafif 
ttuturat»  fubrogati. 


Obfervez  néanmoins  qu’il  faut  pour 
cela  que  la  chofe  que  je  re<;ois  en  échange 
foit  de  nature  a être  fufceptible  des 
qtialités  de  celle  que  j’ai  aliénée.  Par 
exemple,  fi  je  reçois  une  rente  conlli- 
tuée  en  échange  d’un  héritage  qui  étoit 
un  de  mes  propres  paternels  i cette 
rente  acquerra  bien  par  la  fubrogation 
la  qualité  de  propre  paternel  de  fuccef. 
fion  qu’avoit  l’héritage  que  j’ai  aliéné, 
parce  qu’il  fuffit  que  cette  rente  fort  im- 
meuble pour  être  fufceptible  de  la  qu». 
lité  de  propre  de  fuccellion  ; mais  elle 
n’acquerra  pas  la  qualité  de  propre  de 
retrait  qu’avoit  l’héritage  que  j’ai  aliéné, 
parce  que  Içs  rentes  conlfituées  ne  font 
pas  fufceptibles  de  cette  qualité.  Si  c’eft 
contre  des  meubles  que  j’ai  échangé 
mon  héritage  propre  paternel , ces  meu- 
bles n’acquerront  pas  la  qualité  de  pro- 
pre de  fuccelfion  ni  de  propre  de  retrait 
qu’avoit  mon  héritage  j des  meubles 
n’étant  fufceptibles  ni  de  l’une , ni  de 
l’autre  de  ces  qualités. 

Il  eft  évident  que  la  chofe  que  je  re- 
çois en  écktnge  de  celle  que  j’ai  donnée, 
ne  peut  recevoir  par  cette  fubrogation 
d'autres  qualités  que  celles  que  cette 
chofe  avoit , & telles  qu’elle  les  avoit. 
C’cfl  pourquoi  fi  j’ai  acquis  un  héritage 
en  échange  d’une  rente  conflituée,  qui 
étoit  un  de  mes  propres  paternels,  eet 
héritage  aura  bien  la  qualité  de  propre 
paternel  de  fuccelfion  qu’avoit  cette 
rente } mais  il  n’aura  pas  la  qualité  de 
propre  de  retrait , quoiqu’il  foit  de  n»- 
ture  à être  capable  de  cette  qualité  ; car 
étant  fubroge  à une  rente  conflituée, 
il  ne  peut  pas  acquérir  la  qualité  de  pro- 
pre de  retrait  que  la  rente  n’avoit  pas  & 
ne  pouvoit  avoir. 

Il  efl  encore  évident  que  la  chofe 
que  je  reçois  en  échange  ne  peut  acqué- 
rir par  la  fubrogation  que  les  qualités 
extrinfeques  qu’avoit  la  chofe  que  jj’ai 
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donnée  , & qu’elle  perd  par  l’aliéna- 
tion que  )’en  fais;  telles  que  font  les 
qualités  de  propre  d’une  telle , ou  d’u- 
ne telle  ligne.  Mais  la  fubiogacion  ne 
peut  faire  paffer  les  qualités  de  féodal 
& de  cenfuel  qu’avoit  l’héritage  que 
)’ai  aliéné , àcelui  que  j’ai  requ  a la  pla- 
ce ; car  ce  font  des  qualités  intrinfe- 
ques  qui  ne  peuvent  paii'er  d'un  hérita- 
ge à l’autre. 

11  en  cil  de  même  des  charges  d’hy- 
potheque,  de  fiibifitution , & autres 
Icmblabics,  qui  feroient  fur  l’un  des 
héritages  échangés  : elles  demeurent  fur 
cet  héritage,  nonobll.int  l’aliénation  que 
j’en  ai  faite , & elles  ne  palfent  pas  à 
celui  qui  in’ell  donné  en  contre  - écb(t«- 
ge  : fi  celui-ci  devient  aiiilî  hypothé- 
qué à mes  créanciers , c’ell  par  une  au- 
tre raifon,  quiellque  je  leur  ai  hypo- 
théqué tous  mes  biens  préfents  & à 
venir.  (P.  O.) 

En  tant  qu’il  touche  la  matière 
des  droits  feigneuriaux  , ï'cchaiige  eft 
un  contrat  par  lequel  on  donne  un  im- 
meuble pour  un  autre  immeuble,  pour 
raifon  de  quoi  il  cil  dû  un  certain  droit 
au  prince  ou  aux  fèigncurs,  qui  ont  ac- 
quis de  lui.  Ce  droit  s’appelle  droit 
d'échange  , & ne  ditl'crc  que  de  nom  de 
celui  qui  cil  dû  en  cas  de  vente. 

Quand  il  eft  porté  par  le  contrat  d’é- 
change , que  l’un  des  permutants  don- 
ne i l’autre  quelque  fomme  d’argent 
pour  mettre  l’égalité  dans  l'échange , les 
lods  & ventes  de  ce  fupplément  font  dûs 
au  feigneur  de  qui  relèvent  les  fonds  de 
plus  grande  valeur.  En  eftet , le  mê- 
me contrat  contient  deux  conventions 
qui  ne  doivent  point  être  confondues  , 
un  a l’égard  des  fonds,  & une 

vente  ql’égard  de  l’argent  qui  eft  donné 
en  lupplémeut:  perniixenmejt  negotium, 
dit  Baldc  fur  la  loi  Arijh , n.  de  Douai. 

Dans  les  coutumes  où  les  rentes  cou£. 


ti tuées  à prix  d’argent  font  réputées  moi- 
biliaires,  l’échange  qui  s’en  fait  avec 
des  fonds  , doit  être  confidéré  comme 
une  véritable  vente , & conféquem- 
ment  les  lods  & ventes  en  font  dûs  au 
feigneur.  Or , fuivant  Mornac  , ad  L 
fi  Jideicoiivuijfwu  , §.  tra^atum  , de 
jiidic.  pour  lavoir  fi  une  rente  doit  être 
réputée  meuble  ou  immeuble,  il  faut 
fe  régler  par  la  coutume  du  domicile  du 
créancier. 

Si  le  débiteur  d’une  rente  conftituée 
donne  à fon  créancier  un  fonds  en  échan^ 
ge  de  ladite  rente , c’elt  moins  un  échan- 
ge qu’une  vente  ou  un  bail  en  paye- 
ment: Hnjiifinodi  contraihis  vicem  ven- 
ditionis  obtinent  , comme  dit  l’empe- 
reur Antonin  en  la  loi  ji  pradium  , cod. 
de  eviéiion.  Vide  Tiraqnel.  de  retrait. 
5.  i-glojf.  14.  Ainfi  le  feigneur  peut  exi- 
ger les  lods  & ventes  d’une  telle  con- 
vention. 

Le  retrait  n’a  point  lieu  en  contrat 
à’échange.  La  raifon  cil,  parce  que  l’é- 
change  n’eft  qu’une  elpece  de  fubroga- 
tion  d’un  héritage  à un  autre.  Ce  qui 
doit  avoir  lieu  , encore  qu’il  y ait  un 
fupplément  en  argent  donné  de  la  part 
d’un  des  permutants  , parce  que  c’ell 
un  accident  qui  ne  change  point  la  na- 
ture & l’edénce  du  contrat  d’échange. 
Néanmoins  cela  ne  doit  être  entendu 
que  des  véritables  contrats  d’échange, 
& non  pas  de  ceux  qui  font  fimulés  & 
frauduleux,  qui reUibunttir  vi  Ë?  t'ero 
intelleüu  in  caiifitm  venditionis.  Tira- 
queau  , deretraÙu,  §.  ï.glof.  14.  n.  12. 

Les  droits  d'échange  étant  repréfenta- 
tifs  des  droits  feigneuriaux  qui  font  dûs 
pour  les  mutations  à titre  de  vente , il 
s’enfuit;  i*.  qu’ils  doivent  être  réglés 
par  les  coutumes  des  lieux  ; 2”.  qu’ils 
ne  font  point  dûs  pour  échanges  de 
biens  de  fnuic-aleu.  Il  eft  vrai  que 
ceux  qui  prétendent  poiféder  des  biens 
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en  franc -alcu,  font  tenus  de  le  prou- 
ver, en  rapportant  un  jugement  des 
commilfiires  pour  la  réformatioii  du 
domaine , qui  les  ait  déclarés  tds. 

Ceux  qui  font  exempts  des  droits 
feigneuriaux  aux  mutations  par  vente, 
ne  le  font  point  des  droits  d'écbangej. 

Les  conteftations  qui  furviennent  à 
l’égard  des  droits  d’ét/ww^e,  doivent 
être  portées  au  bureau  des  hnances , ou 
pardevant  les  intendants , & quelque- 
fois même  devant  les  juges  ordinaires. 

Nous  finirons  cette  matière  par  deux 
obfervations.  La  première  c(t  que  les 
droits  d’ét/jioye  doivent  être  pris  fur  le 
pied  de  l’ellimation  des  biens  contenus 
dans  les  contrats  li'cchuii^e,  à moins 
qu’il  ne  parût  que  cette  elHmatioii  était 
frauduleufe;  car  alors  le  fermier  pour- 
roit  demander  que  les  biens  fulfent  eC- 
timés  par  des  experts. 

La  fécondé  eft  que  , les  adles  d’ft/M«- 
gt  doivent  être  pall'és  pardevant  notai- 
res. D’où  néanmoins  il  ne  faut  pas  con- 
clure que  les  échanges  faits  fous  lignatu- 
res  privées  , n’operent  aucun  eifet  en- 
tre les  parties  , mais  feulement  que  par 
ce  défaut  les  contradans  s’expofent  à 
l’amende  prononcée  par  les  loix,  & que, 
fi  ces  écrits  privés  n’ont  pas  été  recon- 
nus en  jugement , ou  dépofés  chez  un 
notaire,  on  ne  peut  en  tirer  aucune  in- 
duifUon  pour  la  prefeription  des  droits 
qui  en  réfultenL  (R.) 

ECH.^NSON , GrauA-  , f m. , Droit 
public  de  f rance.  Cet  officier  fe  trouve 
& a rang  aux  grandes  cérémonies , com- 
me à celle  dufacrc  du  roi,  aux  entrées 
des  rois  & reines , aux  grands  repas  de 
cérémonies  , & à la  cour  le  jeudi-faint, 
de  même  que  le  grand  pannetier  & le 
premier  écuyer  tranchant,  v.  Grand~ 
Pannetier & Ecuyer. 

Les  fondions  que  remplirent  ces 

trois  officiers  dans  ces  jours  de  remar- 


que, font  celles  que  font  journellement 
les  gentilshommes  fervans  ; mais  ces 
derniers  ne  dépendent  ni  ne  releveiu 
point  des  premiers. 

Le  grand  - échanfon  a fuccedé  au  bou- 
teiller  de  France,  qui  étoit  l’un  des 
grands  officiers  de  la  couronne  & de  la 
maifon  du  roi. 

Hugues  bouteillerdeFranceen  1060, 
figna  à la  cérémonie  de  la  fondation  du 
prieuré  de  S.  Martin  des  Champs  à Pa- 
ris; & un  Adam,  en  qualité  d’êcba»- 
fon , figna  en  1067,  à la  cérémonie  de 
la  dédicace  de  cette  même  églife.  Il  y 
avoit  un  fi./wf/y<wi  de  France  en  iî88, 
& un  maître  échanjon  liu  roi  en  1304, 
dans  le  même  tems  qu’il  y avoit  des 
bouteillers  de  France.  Erard  de  Mont- 
morency éthanfon  de  France,  le  fut  en 
1309  jufqu’en  1313,  de  même  quo 
Gilles  de Soyecourt en  1329,  & P>riant 
de  Montejean  depuis  1 3 jufqu’en 
1331,  quoiqu’il  y eût  aulfi  alors  des 
bouteillers  de  France.  Jean  de  Chalons 
III.  du  nom  , comte  d’Auxerre  & de 
Tonnerre,  eft  le  premier  qui  ait  porté 
le  titre  de  grand  - boitteilUr  de  France  .* 
il  rétoit  en  1330  au  facre  du  roi  Jean. 
Il  continua  d’y  avoir  des  écbanfom  ; & 
Guy  feigneur  de  Coufan  prenoit  la 
qualité  de  grand -éibanfon  de  France  en 
1383,  Enguerrand  lire  de  Coucy  étant 
en  même  tems  grand  - bouteiller.  En 
1419  &T421  il  y avoit  deux  graudt- 
échanfons  St  un  grand  - bouteiller  ; mais 
depuis  Antoine  Dulau  feigneur  de  Chi- 
teauneuf,  qui  vivoiten  14831  revêtu 
de  la  charge  de  grand- bouteiller,  il 
n’eft  plus  parlé  de  cet  office  , mais  feu- 
lement de  celui  de  La 

charge  de  g-and- échanfon  eft  polfédce 
aéluellement , depuis  le  28  Mai  1731  , 
par  André  de  Gironde  comte  de  Buron , 
lieutenant  général  au  gouvernement  de 
l’islc  de  France. 
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La  charge  de  grand  - échaufon  eft  une 
dignité  coiilidérable  dans  l’Empire  d’Al- 
lemagne. C’elt  le  roi  de  Bohème  qui  en 
eft  revêtu,  v.  Electeur. 

ECHELLE,  f i. , Jurifprud.  , eft 
une  efpece  de  pilori  ou  carcan , & un 
ligne  ou  marque  extérieure  de  juftice, 
appolé  dans  une  place  , carrefour  , ou 
autre  lieu  public. 

Le  terme  d'échelle  doit  être  plus  an- 
cien & plus  général  que  celui  de  pilori  i 
car  la  première  échelle  ou  poteau  tour- 
nant appellé  pilori.,  eft  celui  de  Paris 
aux  halles , qui  fut  ainfi  nommé  par 
corruption  dep«//f  lorri , parce  qu’il  y 
avoit  autrefois  dans  ce  lieu  le  puits 
d’un  nommé  Lorri.  On  a depuis  ap. 
pellé  piloris  les  autres  poteaux  ou  car- 
cans fcmblables  , & ce  terme  eft  fou- 
vent  confondu  avec  celui  d'échelle,  v. 
Carcan. 

ECHLLLETTE,  f.  f. , Jurifpruden- 
ce  , compte  par  échellette  : lorfqu’il  s’agit 
de  sompenfer  des  fruits  avec  des  répa- 
rations, les  uns  veulent  que  les  fruits 
de  chaque  année  foient  compenles  avec 
les  intérêts  de  chaque  année  i & s’il  ref- 
te  quelque  chofe , qu’il  fe  compenic  fur 
le  principal , ce  qui  fouvent  l'épuife 
avant  ou  lors  de  la  clôture  du  compte  : 
cela  s’appelle  compter  par  échellette.D'zu- 
tres  veulent  que  la  liquidation  des  fruits 
& des  intérêts  fe  fade  à chaqq|  année , 
mais  que  la  compenfation  & imputation 
fe  fade  à la  derniere  année  feulement . 

ECHEVINS,  f.  m.  pl. , Droit  pu- 
blic , étoit  le  titre  que  l’on  donnoit  an- 
ciennement aux  alTelfeurs  ou  confcil- 
lers  des  comtes. 

Préfentement  ce  font  des  officiers 
municipaux  établis  dans  plufieurs  vil- 
les, bourgs  & autres  lieux,  pour  avoir 
foin  des  affaires  de  la  communauté  : en 
quelques  endroits  ils  ont  aulfi  une  ju- 
rifJidioii  &.  autres  fondlions  plus  ou 


moins  étendues , Iclon  leurs  titres  & 
poffeinon  , & fuivant  l’ufage  du  pays. 

Les  échevins  étoient  magiftrats , du 
moins  municipaux,  de  même  que  ceux 
que  les  Romains  choiliffoient  entre  les 
décurions  : Loyfcau  les  compare  aulR 
aux  édiles,  & aux  officiers  que  l’on  ap- 
pelloit  defenfores  civitatunt',  & en  effet  les 
fondions  de  ces  officiers  ont  bien  quel- 
que rapport  avec  celles  d'échevin,  mais  il 
faut  convenir  que  ce  n’cft  pas  précife- 
ment  la  même  chofe,  &que  le  titre  & 
les  fondions  de  ces  forces  d’officiers, 
tels  qu’ils  font  établis  parmi  nous  , 
étoient  abfolument  inconnus  aux  Ro- 
mains: l’ufage  en  fut  apporté  d’Alle- 
magne par  les  Francs,  lorfqu’tls firent 
la  conquête  des  Gaules. 

Les  échevins  étoient  dès  - lors  appel- 
lés /enèmi,  feabinii  ou  fcahinei , & quel- 
quefois feavini,  feabiniones , feavionet 
ou  feapiones  : on  les  appelloit  auflî  in- 
différemment racinburgi  ou  rachinbiirgit 
ce  dernier  nom  fut  ufité  pendant  toute 
la  première  race  des  rois  de  France , & 
en  quelques  lieux  jufques  fur  la  fin  de 
la  fécondé. 

On  leur  donnoit  aufli  quelquefois  les 
noms  de  barones  , ou  viri fagi , & 
de  fenatores. 

Le  terme  de  feabini , qui  étoit  leur 
nom  le  plus  ordinaire , & d’où  l’on  a 
fait  en  frangois  éehevin , vient  de  l’alle- 
mand fehabin  ou  feheben , qui  lignifie 
jstge  ou  homme  favasit.  Quelques-uns 
ont  néanmoins  prétendu  que  ce  mot  ti- 
roit  fon  étymologie  d'efehever  , qui  en 
vieux  langage  fignifie  cavere  i & que 
l’on  a donné  aux  échevins  ce  nom  , à 
caufe  des  foins  qu’ils  prennent  de  In  po- 
lice des  villes  : mais  comme  le  nom  la- 
tin de  feabini  ed  plus  ancien  que  le  mot 
frangois  éthevin  , il  eft  plus  prob.'.ble 
que  feabini  eft  venu  de  l’allemand  feha- 
biit  ou  feheben , & que  de  ces  mêmes 

termes , 
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termes,  ou  du  htin  fcnhini , on  a fait 
éihcviiis , qui  ne  diffère  guere  que  par 
rafpiration  de  la  lettre/,  & par  la  con- 
verlîon  du  h en  v. 

Le  moincMarculphc  qui  écrivoit  vers 
l’an  660  , fous  le  régné  de  Clovis  II. 
fait  mention  dans  les  formules , des 
échevins  qui  alîiltoicnt  le  comte  ou  fun 
viguier  , vigarius  , c’eft  - à -dire  lieu- 
tenant , pour  le  jugement  des  caufcs. 
Ils  Idnt  nommés  tantôt  fcnbini , tantôt 
racbinbtirgi.  Aigulphe  comte  du  palais 
fous  le  même  roi , avoir  pour  confeil- 
Icrs  des  gens  d’épcc  comme  lui , qu’on 
uommoit  échevins  du  palais , fcabini  pa- 
htii.  11  ctf  aulfi  fait  mention  de  ces 
échevins  du  palais  dans  une  chronique 
du  tems  de  Louis  - le  - Débonnaire  , & 
dans  une  charte  de  Charles-le-Chauve. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne  , 
des  années  788  , 8oj  , 8of  & 809;  de 
Louis -le -Débonnaire  en  819,  829! 
& de  Charles-le-Chauve  , des  années 
8^4,  8<î7  , & plufieurs  autres,  font 
aulli  mention  des  échevins  en  général , 
fous  le  nom  de  fcabini. 

Suivant  ces  capitulaires  & plufieurs  an- 
ciennes chroniques,  les  échevins  étoient 
élus  par  le  magiürat  même  avec  les 
principaux  citu}'cns.  On  devoit  tou- 
jours choifir  ceux  qui  avoient  le  plus  de 
probité  & de  réputation  ; & comme  ils 
étoient  choills  dans  la  ville  même  pour 
juger  leurs  concitoyens , 011  les  appel- 
loit  indicés  proprii , c’eft  - à-  dire  jtiges 
immicipatix.  C’étoit  une  fuite  du  pri- 
vilège que  chacun  avoit  de  n’ètre  jugé 
que  par  fes  pairs , fuivant  un  ancien 
ufage  de  la  nation  ; ainll  les  bourgeois 
de  Paris  ne  pouvoient  être  jugés  que 
par  d’autres  bourgeois , qui  étoient  tes 
echevins , & la  même  chofe  avoit  lieu 
dans  les  autres  villes.  Ces  échevins  fai- 
foient  ferment  à leur  réception , entre 
les  mains  du  mngiftrat , de  ne  jamais 
Tonse  V. 


faire  feiemment  aucune  injufticc. 

Lorfqu’il  s’en  trouvoit  quelques-uns 
qui  n’avoient  pas  les  qualités  requifes  , 
foit  qu’on  fe  fïit  trompé  dans  l’élec- 
tion , ou  que  ces  officiers  fè  fuffent  cor- 
rompus depuis  , les  commiffaires  que 
le  roi  envoyoit  dans  les  provinces  , ap- 
pellés  tnijjî dominici , avoient  le  pouvoir 
de  les  deftituer  & d’en  mettre  d’autres 
en  leur  place.  Les  noms  des  échevins 
nouvellement  élus  étoient  aulli  - tôt  en- 
voyés au  roi  , apparemment  pour  ob- 
-tenir  de  lui  la  confirmation  de  leur 
clcélion. 

Leurs  fondions  confiftoient , com- 
me on  l’a  déjà  annoncé,  adonner  con- 
feil  au  màgiftrat  dans  fes  jugemens , 
foit  au  civil  ou  au  criminel , & à le  re- 
préfenter  lorfqu’il  étoit  occupé  ailleurs, 
tellement  qu’il  ne  lui  étoit  pas  libre , 
au  comte  , ni  à fou  lieutenant , de  foire 
grâce  de  la  vie  à un  voleur  , lorfque  les 
échevins  l’avoient  condamné. 

Us  alllftoient  ordinairement  en  cha- 
que plaid  ou  audience  appellée  malins 
piblicus,  au  nombre  de  fept  ou  au  moins 
de  deux  ou  trois.  Qiielquefois  on  en 
ralfcmbloit  jufqu’à  douze , félon  l’im- 
portance de  l’affaire  ; & lorfqu’il  ne 
s’en  trouvoit  pas  alTcz  au  fiege  pour 
remplir  ce  nombre , le  magiftrat  de- 
voit le  fuppléer  par  d’autres  citoyens 
des  plus  capables,  dont  il  avoit  le  choix. 

Vers  la  fin  de  la  fécondé  race  & au 
commencement  de  la  troifieme  , les  ducs 
& les  comtes  s’étant  rendus  propriétai- 
res de  leur  gouvernement , fe  déchargè- 
rent du  foin  de  rendre  la  juftice  fur  des 
officiers  qui  furent  appeîlés  baillis , vi- 
comtes , prévôts , châtelains. 

Dans  quelques  endroits  les  échevins 
conferverent  leur  fondlion  de  juges  , 
c’eft- à- dire  de  confeillers  du  juge;  & 
cette  jurifdiéfion  leur  eft  demeurée  avec 
plus  ou  moins  d’étendue  , félon  les  ti- 
Vv 
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très  & la  poflcflîon  ou  l’ufage  des  lieux  ; 
dans  d’autres  endroits  au  contraire  le 
bailli,  prévôt,  ou  autre  officier,  ju- 
geoit  l'cul  les  caufes  ordinaires  j & s’il 
prenoit  quelquefois  des  afledeurs  pour 
l’aider  dans  les  fondlions , ce  n’étoit 
qu’une  commiflion  paflagere.  Dans  la 
plupart  des  endroits  où  la  julticc  fut 
ainii  adminiftree  , les  échevius  demeu- 
rèrent réduits  à la  Hmple  iondion  d’of- 
ficiers municipaux  , c’e(l-à  - dire  d’ad- 
miniftrateurs  des  afiiiires  de  la  ville  ou 
communauté  ; dans  d’autres  ils  confer— 
verent  quelque  portion  de  la  police. 

Il  paroit  que  dans  la  ville  de  Paris  la 
fonélion  des  qui  exiffoient  dès 

letems  de  la  première  & de  la  féconde 
race , continua  encore  fous  la  troiliemc 
Jufques  vers  l’an  1 2f  i ; ils étoient  nom- 
més par  le  peuple  & préfidés  par  un 
homme  du  roi  : ils  portoient  leur  juge- 
ment au  prévôt  de  Paris , lequel  alors 
ne  jugeoit  point.  Ces  prévôts  n’étoient 
que  des  fermiers  de  la  prévôté  ; & dans 
les  prévôtés  ainfi  données  à ferme,  com- 
me c’etoit  alors  la  coutume , c’étoient 
les  écbevim  qui  taxoient  les  amendes. 
Les  ichevins  de  Paris  cefl’crentde  faire  la 
fondion  de  juges  ordinaires  , lorfqu’E- 
tienne  Boileau  fut  prévôt  de  Paris,  c’eft- 
à-direen  12^1;  alors  ils  mirent  à leur 
tète  le  prévôt  des  marchands  on  de  la 
confrairie  des  marchands  , dont  l’infti- 
tution  remonte  au  tems  de  Louis  VII. 

Ce  fut  fous  fon  régné,  en  1170, 
qu’une  compagnie  des  plus  riches  bour- 
geois de  la  ville  de  Paris  y établit  une 
confrairie  des  marchands  de  l’eau,  c’elU 
à-direfréquentans  la  riviere  de  Seine, 
& autres  rivicres  affluentes  ; ils  ache- 
tèrent des  religieufes  de  Haute  - Bruyè- 
re une  place  hors  delà  ville,  qui  avoir 
été  à Jean  Popin  bourgeois  de  Paris  , 
lequel  l’avoit  donnée  à ces  religieufes. 
Us  en  foimcicnt  un  port  appcilé  U fort 


Popin',  c’ell  à préfent  un  abreuvoir  du 
même  nom.  Louis  le  Jeune  confirma 
cette  acquillcion  & ér.iblillcmcnt  par 
des  lettres  de  1170  ; Philippe  Aiigulle 
donna  aulfi  quelque  tems  après  des  let- 
tres pour  confirmer  le  même  établilfc. 
ment  & régler  la  police  de  cette  com- 
pagnie. 

Les  officiers  de  cette  compagnie  font 
nommés  dans  un  arrêt  delà  Chandeleur 
en  1268  (au  régillre  pr^pofiti  mercato- 
rum  aqux  ohm)  ; dans  un  autre  de  la 
pentecôte  en  1273  , ils  font  nommés 
fcahini , & leur  chef  nuigijler  fcabinoriwi. 
Dans  le  recueil  manuferit  des  ordon- 
nances de  police  de  faint  Louis  ils  font 
dits  H prévôt  de  la  confrairie  des  mar- 
chands , & U écheviiu , li  prévit  & lijti- 
fèr  de  la  marchandife , U prévôt  des  mar- 
chands Si  li  échevhis  de  la  marchandife , 
li  prévôt  Si  li  jurés  de  la  confrairie  des 
marchands. 

On  voit  par  un  régillre  de  l’an  1291, 
qu’ils  avoient  dès -lors  la  police  de  la 
navigation  fur  la  rivière  de  Seine  pour 
l’approvifionnemcnt  de  Paris,  & la 
connoilEince  des  contefiations  qui  fur- 
venoient  entre  les  marchands  fréquen- 
tans  la  même  riviere , pour  raifon  de 
leur  commerce. 

Ils  furent  maintenus  par  des  lettres 
de  Philippe  le  Hardi  du  mois  de  Mars 
1274 , dans  le  droit  de  percevoir  fur  les 
cabaretiers  de  Paris  le  droit  du  cri  de 
vin , un  autre  droit  appellé  Jinationes 
celariortim , & en  outre  un  droit  de  qua- 
tre deniers  pro  dietâ  ftiù.  Ces  lettres  fu- 
rent confirmées  par  Louis  Hutin  en 
ijip  , par  Philippe  de  Valois  en  I34f, 
& par  le  roi  Jean  en  IJO- 

On  voit  auUi  que  dès  le  tems  du  roi 
Jean,le  prévôt  des  marchands  &les  éche. 
vins  avoient  infpeélion  fur  le  bois  qu’ils 
dévoient  fournir,l’argent  néceffaite  pour 
les  dépenfes  qu’il  convcnoic  faire  à Pa- 
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ris  en  cas  de  pcfte  ; qu’ils  avoient  la 
coiinoiir<iiice  des  conteftations  qui  s'é- 
Icvoicnt  entre  les  bourgeois  de  Paris , 
& les  colle^eurs  d'une  impoficion  que 
les  parüicns  avoient  accordée  au  roi 
pendant  une  année  ; que  quand  ils  ne 
pou  voient  les  concilier,  la  connoiC- 
lance  en  étoit  dévolue  aux  gens  des 
comptes. 

Les  échevins  à Paris  font  élus  par  Icni- 
tin en l’alTemblée  du  corps  de  ville,  & 
des  notables  bourgeois  qui  font  convo- 
qués à cet  efTet  en  l’Iiâtci  - de  - ville  le 
jour  de  Paint  Roch.  On  élit  d’abord 
quatre  ferutateurs,  un  qu’on  appelle 
fcriitateur  royal , qui  elt  ordinairement 
un  inagiftrat  -,  le  fécond  e(l  choiil  entre 
les  confcillers  de  ville , le  troüieme  en- 
tre les  quartiniers  , & la  quatrième  en- 
tre les  notables  bourgeois. 

La  fonûion  des  échevins  ne  dure  que 
deux  ans  , & on  en  élit  deux  chaque 
année , enibrte  qu’il  y en  a toûjours 
deux  anciens  & deux  nouveaux  : l’un 
des  deux  qu’on  élit  chaque  année , eft 
ordinairement  pris  à fon  rang  entre  les 
confeillers  de  ville  & les  ouartiniers  al- 
ternativement ; l’autre  elt  choifi  entre 
les  notables  bourgeois. 

Les  échevins  font  les  confeillers  ordi- 
naires du  prévôt  des  marchands!  ils 
fiégent  entr’eux  i'uivant  le  rang  de  leur 
éleélion,  & ont  voix  délibérative  au 
bureau  de  la  ville,  tant  à l’audience 
qu’au  confeil;  & en  toutes  aifemblées 
pour  les  affaires  de  la  ville , en  l’ab- 
fencc  du  prévôt  des  marcliands , c’ell 
le  plus  ancien  éehevin  qui  préllde.  Ce 
fontauffi  eux  qui  palfent  conjointé- 
ment  avec  le  prévôt  des  marchands 
tous  les  contrats  au  nom  du  roi , pour 
emprunts  à conlHtution  de  rente. 

Le  roi  a accordé  aux  échevins  de  Pa- 
ris plufîeurs  privilèges , dont  le  prin- 
cipal cil  celui  de  la  uoblellè  tranfmilÇ- 


ble  à leurs  enfâns  au  premier  degré.  Ht 
en  jouüfoicnt  déjà , ainü  que  du  droit 
d’avoir  des  armoiries  timbrées , comme 
tous  les  autres  bourgeois  de  Paris , fui- 
vant  la  coneeilion  qui  leur  en  avoit  été 
faite  par  Charles  V.  le  9 Août  1371 , & 
confirmée  par  fes  fuccelfeurs  jufqu’à 
Henri  III.  lequel  par  fes  lettres  du  pre- 
mier Janv.  I377réduifitce  privilège  de 
noblefTe  aux  prévôts  des  marchands  & 
échevins  qui  avoient  été  en  charge  de- 
puis vinn  ans,  & à ceux  qui  le  feroient 
dans  la  fuite.  Ils  furent  confirmés  dans 
ce  droit  par  deux  édits  de  Louis  XIV. 
du  mois  de  Juillet  16^6  & de  Novem- 
bre 170^. 

Suivant  un  édit  du  mois  d’Aoûk 
1713  , publié  deux  jours  après  la  mort 
de  Louis  XIV.  ils  fe  trouvèrent  com- 
pris dans  la  révocation  générale  des 
privilèges  de  noblefTe  accordés  pendant 
la  vie  de  ce  prince  -,  mais  la  nobleflè 
leur  fut  rendue  par  une  autre  déclara- 
tion du  mois  de  Juin  1716  , avec  elfet 
rétroadifen  faveur  des  familles  de  ceux 
qui  auroient  paCé  par  l’échevinage  pen- 
dant le  tems  de  la  fupprcfllon  & fulpen- 
lîon  de  ce  privilège. 

ECHIQUIER , f.  m. , Droit  public , 
fcm-ariim,  &non  jpasjiatariwn,  com- 
me quelques  - uns  l’ont  dans  les  anciens 
manuferits.  On  a donné  ce  nom  dans 
quelques  pays , comme  en  Normandie 
À en  Angleterre  à certaines  afi'emblées 
de  comraiffaircs  délégués  pour  réfor- 
mer les  fentences  des  juges  inférieurs 
dans  l’étendue  d’une  province. 

Le  nom  A'échiqttier  vient  de  ce  que 
le  premier  échiquier,  qui  fut  celui  de 
Normandie,  fe  tenoit  dans  une  (allé 
dont  le  pavé  étoit  (ait  de  pierres  quar- 
rées  noires  & blanches  alternativement, 
comme  les  tabliers  ou  échiquiers  qui  fer- 
vent à jouer  aux  échecs;  d’autres  pré- 
tendent que  le  nom  d'éckiqsiier , donné 
Vv  Z 
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i ce  tribunal , vient  de  ce  qu’il  y avoit 
Jîir  le  bureau  un  tapis  échiqueté  de  noir 
& de  blanc. 

Les  éihiquiers  ont  quelque  rapport 
avec  les  aUilès , avec  cette  différence 
néanmoins , que  les  jugemens  des  échi- 
qniers  font  en  dernier  reflort  ; ainfi  ils 
ont  plus  de  rapport  avec  les  grands 
jours  qui  fe  tenoient  par  ordre  du  fou- 
verain  , & qui  jugeoient  aulll  en  der- 
nier reffbrt. 

Il  y a pluüeurs  échiquiers  en  Nor- 
mandie. Le  roi  de  Navarre  avoit  le 
lien.  Il  y en  a encore  un  en  Angleterre , 
ainff  qu’on  l’expliquera  dans  l’article 
fuivant.  Voyez  le  glojfaire  de  Ducange, 
au  mot  fcacariton,  Sc  celui  de  Lauricre, 
au  mat  Echiquier. 

ECH1Q.UJER  EN  Angleterre  ou 
COUR  DE  l’Echiquier  • Droit  public 
d'Angleterre  , en  aiiglois  exchequer  } 
c’eff  dans  cette  langue  le  nom  d’une 
cour  fouveraine , où  l’on  juge  les  cau- 
les  concernant  les  revenus  du  roi , & 
où  on  les  reçoit.  Elle  connoit  aulli  des 
droits  de  la  couronne  des  comptes  , 
débourfemens  , impôts  , v douanes  & 
amendes. 

Elle  eff  compofée  de  fept  juges , qui 
font  le  lord  grand  tréforicr , le  chance- 
lier ou  fous  - treforier  de  l’échiquier, 
qui  a la  garde  du  fceau  de  cette  cour , le 
lord  chef  baron,  les  trois  autres  barons 
de  l’échiquier.  Elle  a encore  un  autre  of- 
ficier qu’on  appelle  atrfitor  baron , d’au- 
tres le  nomment  clerc  de  la  chancellerie. 

C’eft  vraifcmblablement  le  même 
que  certains  auteurs  appellent  puifné 
baron  , comme  qui  diroit , baron  cadet 
eu  d’un  ordre  inférieur.  On  attribue  à 
tous  deux  le  droit  d’adminiftrer  le  1er- 
ment  aux  shérifs  , aux  baillis  , aux  re- 
ceveurs , collcdleurs , controlleurs,  re- 
vifeurs , régiffrnteurs  , ( fcarchert  of 
mJI  the  cujloms),  & cette  conformitc 
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d’occupations  me  fait  penfer  que  ce 
pourroit  être  fous  differens  noms  un 
fcul  & même  office. 

Ils  ctoient  autrefois  pairs  du  royau- 
me , & barons  par  leur  naillance;  au- 
jourd’hui on  confie  cet  emploi  à des 
gens  habiles  dans  la  jurifprudencc , & 
vcrlcs  dans  les  loix  & coutumes  du 
royaume.  Ils  ne  laiifcnt  pas  de  porter 
comme  autrefois  le  nom  de  barons. 

On  prétend  que  le  nom  d’echiqtiier 
que  porte  ce  tribunal , lui  a été  donné 
à caufe  du  tapis  ou  de  la  couverture, 
qu’on  mettoit  fur  la  table  de  la  cham- 
bre où  ce  tribunal  s’alTcmbloit  •,  les  cou- 
leurs de  ce  tapis  qui  étoient  differentes  , 
étoient  rangées  en  forme  à'échiipiier. 

On  croit  que  cette  cour  a etc  inffi- 
tuéepar  Guillaume  le  conquérant,  fur 
le  modelé  d’un  tribunal  à -peu -prés 
femblable  établi  dés  long-tems  enNor- 
mandie , qui  étoit  le  pays  héréditaire 
de  ce  roi. 

Anciennement  l’autorité  de  cette 
cour  étoit  plus  étendue  qu’elle  ne  l’cff 
aujourd’hui.  Les  évêques  & les  barons 
du  royaume  y avoient  féance.  Elle  s’at 
fcmbloit  dans  le  palais  i fes  aéles  ne 
pouvoient  être  controllés  dans  aucun 
autre  tribunal.  Aujourd’hui  elle  eff  re- 
gardée comme  la  dernicre  des  quatre 
cours  de  Weftminfter. 

Outre  les  officiers  de  l'échiquier 
qu’on  vient  de  nommer  , il  y en  a deux 
autres  , auxquels  on  donne  le  nom  de 
chambellans  de  l’échiquier , qui  ont  la 
garde  des  archives  & des  papiers  des 
ligues  & traités  avec  les  princes  étran- 
gers, des  titres  & monnoies  ,dcs  poids, 
des  mefures  & d’un  livre  fameux  ap- 
pelle le  livre  de  l’échiquier  ou  le  livre- 
noir  , compofé  en  i lyf  par  Gervais  de- 
Tilbury  neveu  du  roi  Henri  II.  Ce  livre 
contient  une  defeription  de  la  couc 
d’Angleterre  de  ce  tenis  - là lès  offi— 
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ciers , leur  rang , leurs  privilèges , ga- 
ges, pouvoirs,  juril’didiion , les  re- 
venus de  la  couronne  tant  en  argent 
qu’en  bétail , &c.  On  donne  fis  fcncl- 
Hngs,  huit  fols  pour  le  voir , & qua- 
tre fols  pour  chaque  ligne  que  l’on  en 
tranferit. 

Cette  cour  en  forme  plufieurs  autres  ; 
on  y diltingue  une  cour  de  loi  & une 
autre  qui  s’appelle  cour  d’équité  •,  quoi- 
que compoiee  des  mêmes  juges , elle 
procédé  dilféremment.  Dans  cette  der- 
nière les  juges  fe  croient  permis  en 
certains  cas , de  s’écarter  de  la  lettre  de 
la  loi  & de  ne  confulter  que  le  droit  na- 
turel ou  l’équité.  Il  eft  rare  que  le  grand 
tréforicr  & le  chancelier  alTKlent  aux 
jugemens  que  l’on  doit  rendre  , fui- 
vant  la  rigueur  de  la  loi  -,  ils  en  lahTent 
la  décilton  aux  autres  juges. 

Quelques  auteurs  diftinguent  dans 
h cour  de  ï'échiquier  , fept  cours  ditfé- 
rentesi  celle  des  plaidoyers  , celle  des 
comptes , des  recettes  , l’alfemblée  gé- 
nérale des  juges  pour  difeuter  des  quef- 
tions  de  loi  difficiles  & intérelfantes  ; 
celle  qui  a pour  objet  les  fautes  furve- 
nues , commifes  dans  Véchiquier  même , 
(frrors  in  the  excheqtier),  celles  qui 
ont  été  faites  dans  la  cour  du  banc  du 
roi,  {errors  in  the  kingt  bench')  , & 
enfin  celle  d’équité  dont  on  a déjà  parlé. 
11  feroit  peut- être  plus  (Impie  de  le  dif- 
tinguer  en  deux  cours  ou  tribunaux  , 
dont  le  premier  s’occupe  à examiner  & 
à décider  toutes  les  quellions  rélatives 
aux  revenus  ou  aux  coffres  du  roi  ; on 
l’appclloit  autrefois  l’échiquier  des  comp~ 
tes.  Le  fécond  s’appelle  la  recette  dePé^ 
thiquier , dont  l’occupation  principale 
eft  de  recevoir  & de  livrer  de  l’argent; 
r on  l’appelle  aufli  le  petit  échiquier,  c’eft  le 
tréfor- royal  & la  tréforerie.  On  y reçoit 
& on  y diftribue  les  revenus  du  roi;  le 
grand  tiélbrier  eaeft  l’ofticiecprincipHl, 
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Les  membres  de  cette  cour  font  en 
droit  de  retenir  un  fol  par  livre  de  l’ar- 
gent qu’ils  débourfent  ; c’eft làdeur  ga- 
ge ou  appointement.  Ils  Ibnt  obligés  de 
recevoir  fans  aucun  délai  , Targent 
qu’on  leur  apporte , & ils  doivent  le 
renfermer  dans  des  cailfes  à trois  ferru- 
res, & à trois  clefs  gardées  par  dille- 
rens  officiers.  Les  sheriffs  & les  baillifs 
doivent  rendre  compte  dans  cette  cham- 
bre. Les  débiteurs  du  roi  & ceux  qui  * 
leur  doivent , les  tenanciers , les  oÂ- 
ciers  & les  miniftres  delà  cour , ont  le 
privilège  d’intenter  aâion  contre  les 
etrangers  ou  les  uns  contre  les  autres  , 

& doivent  être  aéHonnés  devant  cette 
chambre  même , dans  les  cas  qui  reflor- 
tiilent  des  cours  du  banc  du  roi , ou  des 
plaidoyers  communs. 

On  a ditei-deffus  que  là  cour  judi- 
ciaire de  l’écbiquie)-  étoit  tantôt  un  trii 
bunal  de  loi , tantôt  un  tribunal  d’é^;. 
quité.  Dans  le  premier  cas  on  plaide 
devant  les  barons.  Les  complaignans 
ou  aéfeurs  doivent  être  débiteurs  du 
roi  ; ce  tribunal  s’allbmble  dans  l’office 
des  plaidoyers , & il  fuit  les  formalités  ■ 
ordinaires  du  barreau. 

La  cour  d’équité  fc  tient  dans  la  cham:. 
bre  même  de  l’échiquier,  en  préfence 
du  grand  chancelier  & du  tréforier  & 
des  barons;  mais  le  plus  fourent , les 
feuls  barons  y affiftent , & le  premier 
d’entr’eux  en  eft  alors  le  prélident. 

ECHÜTE  on  ECHOUE , f f. , ,/«- 
rifp. , fignifie  ce  qui  eft  échu  à quelqu’un 
par  fucceffion  ou  autrement.  En  fait 
de  fuccelfions  il  n’y  en  a guère  que  les 
collatérales  que  l’on  qualifie  d’échu/e, 
qtiafi  forte  obtigeriut  i au  lieu  que  les 
iuccefTions  diredes  ex  voto  nature  libe- 
ris  debentnr. 

ECLECTISME , f.  m. , Morale,  ft 
prendre  ce  mot  félon  fon  fens  propre 
& étymologique , il  lignifie  la  manière 
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de  penfer , & la  fuite  des  propofitions 
qui  coinpofent  la  croyance  d’un  philo- 
fophe  qui  foulant  aux  pieds  les  préju- 
gés , & tout  ce  qui  fubjugue  la  foule  des 
efprits,  ofe  penfer  de  lui-mème , remon- 
ter aux  principes  généraux  les  plus 
clairs , les  examiner , les  difeuter , rien 
n’admettre  que  fur  le  témoignage  defon 
expérience  & de  là  raifon  • & de  toutes 
les  philofophies , qu’il  a analyiees  fans 
* égard  & fans  partialité , s’en  faire  une 
particulière  &donieliique  qui  lui  appar- 
tienne : je  dis  une  philofophie  particu- 
lière domejlique,  parce  que  l'ambi- 
tion de  l’écleélique  elt  moins  d’ètre  le 
précepteur  du  genre  humain , que  fon 
difciple  i de  réformer  les  autres , que 
de  fe  réformer  lui-mème  ; d'enfeigner  la 
vérité  que  de  la  connoitre.  Ce  n’ell 
point  un  homme  qui  plante  ou  qui 
feme  •,  c’elt  un  homme  qui  recueille  & 
qui  crible.  U jouiroit  tranquillement 
de  la  récolte  qu’il  auroit  faite,  il  vi- 
vroit  heureux , & mourroit  ignoré  , fi 
l’enthoufiafmc , la  vanité,  ou  peut-être 
un  fentiment  plus  noble,  ne  le  faifoit 
fortir  de  fon  caraélere. 

Le  feétaire  eft  un  homme  qui  a cm- 
bralfé  la  doélrine  d’un  philofophe  ; i’é- 
cleélique,  au  contraire,  cil  un  homme 
qui  ne  reconnoit  point  de  maître  : ainfi 
quand  on  dit  des  écledliqucs  que  ce  fut 
une  feâe  de  philofophes,  on  alfeinble 
deux  idées  contradic'ioires  , à moins 
qu’on  ne  veuille  entendre  aufll  par  le 
terme  de  feSe,  la  collcdlion  d’un  cer- 
tain nombre  d’hommes  qui  n’ont  qu’un 
fcul  principe  commun,  celui  de  nefou- 
mettre  leurs  lumières  à perfonne , de 
voir  par  leurs  propres  yeux , & de  dou- 
ter plutôt  d’une  chofe  vraie  que  de 
s’expofer,  faute  d’examen,  à admettre 
une  chofe  faulfe. 

Les  écledliques  & les  feeptiques  ont 
eu  cette  conformité  , qu’ils  n’étoient 


d’accord  avec  perfonne,  parce  qu’ils  ne 
convenoient  que  de  quelques  points. 
Si  les  écledliques  trouvoient  dans  le 
fcepticifmc  des  vérités  qu’il  falloit  re- 
coimoitre , ce  qiii  leur  étoit  conteflé 
même  par  les  feeptiques  ; d’un  autre 
côté  les  feeptiques  n’étoient  point  dU 
vifés  entr’eux:  au  lieu  qu’un  éclccli- 
que  adoptant  aifez  communément  d’un 
philofophe  ce  qu’un  autre  écleclique 
en  rejettoit , il  en  étoit  de  fa  fecle  com- 
me de  ces  fedles  de  religion , ou  il  n’y 
a pas  deux  individus  qui  ayent  rigou- 
reufement  la  même  fai;on  de  penfer. 

Les  feeptiques  & les  écledliques  au- 
roient  pu  prendre  pour  devife  commu- 
ne , ruJlius  addi8us  jurare  in  verba  ma- 
gijlri  i mais  les  écledliqucs  qui  n’étant 
^ fi  dilHciles  que  les  feeptiques , fai- 
foient  leur  profit  de  beaucoup  d'idées , 
que  ceux-ci  dédaignoient , y auroient 
ajoùté  cet  autre  mot,  par  lequel  ils 
auroient  rendu  juftice  à leurs  adver- 
faires , fans  ficrificr  une  liberté  de  pen- 
fer dont  ils  étoient  fi  jaloux  : mdlmn 
philofophmn  tam  fuijje  inattem  qui  non 
vider it  ex  vero  aliquid.  Si  l’on  réflé- 
chit un  peu  fur  ces  deux  cfpeces  de 
philofophes , on  verra  combien  il  étoit 
naturel  de  les  comparer  ; on  verra  que 
le  fccpticifme  étant  la  pierre  de  touche 
AoVéde&tfme , l’écledlique devroit  tou- 
jours miurcher  à côté  du  feeptique  pour 
recueillir  tout  ce  que  fon  compagnon 
ne  réduiroit  point  en  une  puuûicre  inu- 
tile, par  la  févérité  de  fes  cfl'ais. 

Il  s’enfuit  de  ce  qui  précède,  que 
VicleciifiHe  pris  à la  ligueur  n’a  point 
été  une  philolbphic  nouvelle,  puifqu’il 
n’y  a point  de  chef  de  fecle  qui  n’ait 
été  plus  ou  moins  écledliqucj  & con- 
féquemment  que  les  écledliqucs  font 
parmi  les  philofophes  ce  que  font  les 
fouverains  fur  la  furfacc  de  la  terre, 
les  lèuls  qui  Ibient  reliés  dans  l'état  de 
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nature  où  tout  étoit  à tous.  Four 
former  fou  fyftème,  Pythagore  mit  à 
contribution  les  théologiens  tic  l’Egyp- 
te, les  gymnoPophilles  de  l’Inde,  les 
artiltes  de  la  Phénicie,  & les  philofo- 
phes  de  la  Grece.  Platon  s’enrichit  des 
dépouilles  de  Socrate , d’Héraciite  & 
d’Anaxngore  : Zénon  pilla  le  pythago- 
rifme,  le platonifme,  l’héraclitifme,  le 
cynifme  : tous  entreprirent  de  longs 
voyages.  Or  quel  étoit  le  but  de  ces 
voyages,  finon  d'interroger  les’ditfé- 
rens  peuples , de  ramaifer  les  vérités 
éparfes  fur  la  furfàcc  de  la  terre , & de 
revenir  dans  fa  patrie  remplis  de  la  là- 
gefle  de  toutes  les  nations  ? Mais  com- 
me il  ed  prefquc  impoiltble  à un  hom- 
me qui , parcourant  beaucoup  de  pays, 
a rencontré  beaucoup  de  religions , de 
ne  pas  chanceler  dans  la  (îcnne , il  ed 
très-dilHcile  à un  homme  de  jugement , 
qui  fréquente  pludeurs  écoles  de  philo- 
fophie,  de  s’attacher  exclufivement  à 
quelque  parti  , & de  ne  pas  tomber 
ou  dans  r«/et7»y«/f , ou  dans  le  feepti- 
cifme. 

Il  ne  finit  pas  confondre  VécleHifMe 
avec  le  fincrétifme.  Le  fincrétide  ed 
un  véritable  fcélairc  ; il  s’ed  enrôlé 
fous  des  étendarts  dont  il  n’ofe  prelque 
pas  s’écarter.  Il  a un  chef  dont  il  por- 
te le  nomr  ce  fera,  fi  l’on  veut,  ou 
Platon , ou  Aridote , ou  Defeartes , on 
Newton,  il  n’importe.  La  feule  liberté 
qu’il  fe  foit  réfervée , c’ed  de  modifier 
les  fentimens  de  Ibn  maître , de  refferrer 
ou  d’étciidre  les  idées  qu’il  en  a reçues, 
d’en  emprunter  quelques  autres  d’ail- 
leurs  , & d’étayer  le  lÿdème  quand  il 
menace  ruine.  Si  vous  imaginez  un 
pauvre  infolent  qui  , mécontent  des 
haillons  dont  il  ed  couvert,  fc  jette 
fiir  les  palTans  les  mieux  vêtus , arra- 
che à l’un  fa  cadique,  à l’autre  fon 
manteau  & fe  fait  de  ces  dépouilles 


un  ajudement  bilarre  de  toute  couleur 
& de  toute  picce,  vous  aurez  un  em- 
blème alfez  exaél  du  fincrétide.  Le  fec- 
taire  réglé  fa  croyance  fur  les  décidons 
d’un  dodleur,  il  fe  foumet  en  cfclave 
à l’autorité  d’un  feul  maître  : le  lÿn- 
crétide  fe  prévenant  tantôt  pour  l’un, 
tantôt  pour  l’autre , veut  en  même  tems 
fervir  plufieurs  maîtres,  & prend  pour 
guide  plufieurs  doéleurs  dont  il  admet 
les  décidons  par  égard  pour  leur  auto- 
rité : l’écleélique  ne  veut  fuivre  que 
la  lumière  du  vrai  qu’il  voit  ou  qu’il 
croit  voir,  & qu’il  découvre  en  écou- 
tant différemment  & lans  prévention 
tout  ce  que  les  uns  ou  les  autres  en- 
feignent.  v.  Syncrétisme  , Cons- 
cience , liberté  de. 

Le  fincrétifme  ed  tout  au  plus  un 
apprentiffage  de  Vécle&ifme.  Cardan  & 
Jordanus  Brunus  n’allercnt  pas  plus 
loin  ; fi  l’un  avoir  été  plus  fenfé  ,&  l’au- 
tre plus  hardi , ils  auroient  été  les  fon- 
dateurs AtYécleSifme  moderne.  Le  chan- 
celier Bacon  eut  cet  honneur  , parce 
qu’il  fentit  & qu’il  ofa  lè  dire  à lui- 
même  , que  la  nature  ne  lui  avoir  pas 
été  plus  ingrate  qu’à  Socrate  , Epicure, 
Démocrite,  & qu’elle  lui  avoit  aulîi 
donné  une  tête.  Rien  n’ed  fi  commun 
que  des  fincrétides  ; rien  n’cd  fi  rare 
que  des  éclediques.  Celui  qui  reçoit 
le  lydême  d’un  autre  écleélique , perd 
auffi-tôt  le  titre  d’écledlique.  Il  a paru 
de  tems  en  tems  quelques  vrais  éclec- 
tiques ; mais  le  nombre  n’en  a jamais 
été  alfez  grand  pour  former  une  fedle  ; 
& je  puis  alTurer  que  dans  la  multitu- 
de  des  philofophcs  qui  ont  porté  ce 
nom,  à peine  en  comptera -t. on  cinq 
ou  fix  qui  Payent  mérité. 

L’écledique  ne  raffcmble  point  au 
hafard  des  vérités  ; il  ne  les  lailfc  point 
ifolées  ; il  s’opiniâtre  bien  moins  en- 
core à les  faire  quadrer  à quelque  plan 
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dcterminéi  lorfqu'il  a examiné  & ad- 
mis un  principe,  la  propolltion  dont 
il  s’occupe  immcdiatemenc  après , ou 
fc  lie  évidemment  avec  ce  principe, 
ou  ne  s’y  lie  point  du  tout , ou  lui  cil 
oppofée.  Dans  le  premier  cas , il  la  re- 
garde comme  vraie  ; dans  le  fécond , 
il  fulpend  foa  jugement  jufqu’à  ce  que 
des  notions  intermédiaires  qui  iépa- 
rent  la  propofition  qu’il  examine  du 
principe  qu’il  a admis  , lui  démontrent 
la  liaifon  ou  fon  oppofition  a%TC  ce 
principe  : dans  le  dernier  cas , il  la  re- 
jette comme  faulfe.  V’oilà  la  méthode 
de  l'ccledique.  C’elt  ainfi  qu’il  parvient 
à former  un  tout  folidc , qui  eft  pro- 
rement  fon  ouvrage,  d’un  |rand  nom- 
re  de  parties  qu'il  a railemblées  & 
qui  appartienuent  à d’autres  ; d’où  l’on 
voit  que  Defeartes,  paimi  les  moder- 
nes , fiit  un  grand  éclediquc. 

UécUSiJhie  qui  avoir  été  la  philofo- 
phic  des  bons  efprits  depuis  la  naif- 
lance  du  monde,  ne  forma  une  fede  & 
n’eut  un  nom  que  vers  la  fin  du  fé- 
cond fiecle  & le  commencement  du  troi- 
fieme.  Jufqu’alors  les  diverfes  fedes 
philofophiques  s’étoient  fuccédées  alfez 
rapidement  •,  mais  vers  ce  tems  chacu- 
ne fcmbloit  vouloir  fe  rendre  llable , 
prendre  de  la  conflltance , s’arroger  de 
l’autorité,  & dominer  fur  les  autres: 
mais  en  même  tems,  d’un  côté,  Icsre- 
cherches  de  ceux  qui  les  profclfoieiit, 
avoient  répandu  bien  des  connoiiiân- 
ces  & mis  plulîeurs  bons  efprits  en  état 
de  juger  par  eux-mêmes;  d’un  autre 
côté , l’efprit  de  lyllèmc  ayant  fouvent 
conduit  les  fedaircs  à foutenir  des  doc- 
trines abfurdes  , ces  mêmes  connoif- 
fances  mirent  les  bons  efprits  en  état 
de  fentir  la  faulfeté  de  bien  des  aifer- 
tions  ; cela  les  porta  à fecoucr  le  joug 
de  l’autorité  des  dodeurs  iyftèmatiqucs, 
& à juger  par  eux-mêmes  d’après  leurs 


propres  lumières.  Cicéron  en  avoit 
auparavant  donné  l’exemple  ; les  fages 
amis  du  vrai  marchèrent  fur  fes  tra- 
ces. La  religion  chrétienne  qui  com- 
meiigoit  alors  à fe  répandre  allez  géné- 
ralement, contribua  peut-être  de  fon 
côté , à favorifer  le  goût  éclectique  : 
elle  attaquoit  fi  diredement  les  erreurs 
qui  avoient  la  vogue , elle  exhortoit  11 
fort  à l’examen  , & appclloit  fi  pofiti- 
vement  toute  perfonne  à juger  par  ibi- 
nième  de  ce  qu’elle  enfeignoit  ; clic 
s’amionqoit  en  même  tems  li  pofitivc- 
ment  comme  une  dodrine  célclte  dont 
Dieu  étoit  l’auteur,  que  les  dédiions 
fur  la  faullèté  des  dogmes  qui  lui  étoient 
contraires , ne  pouvoient  qu’exciter  les 
efprits  amis  de  la  vérité,  à tout  exa- 
miner par  eux- mêmes , & à ne  fijuf- 
crire  aveuglement  aux  jugemens  d’au- 
cun dodeur. 

Telle  fut  à-pcii-près  l’origine  de  l’é- 
ch&ifiiie,  envifagé  comme  formant  une 
nouvelle  fede.  Mais  par  quels  travers 
inconcevables  arriva-t-il,  qu’en  partant 
d’un  principe  aulll  fage  que  celui  de 
recueillir  de  tous  les  philofophes , ttw, 
riitidus-ve  fititt , ce  qu’on  y trouveroit 
de  plus  conforme  à la  raifon,  on  né- 
gligea tout  ce  qu’il  falloit  choifir,  on 
choifit  tout  ce  qu’il  falloit  négliger, 
& l’on  forma  le  lÿftême  d’extravagaii- 
ces  le  pins  monflrucux  qu’on  puillè 
imaginer  ; lyllènie  qui  dura  plus  de  qua- 
tre cents  ans,  qui  acheva  d'inonder  la 
furfacc  de  la  terre  de  pratiques  fuperf- 
titieufes , & dont  il  cli  rdté  des  traces 
qu’on  remarquera  peut-être  cternclle- 
ment  dans  les  préjugés  populaires  de 
prcfque  toutes  les  nations.  C’cifcc  phé- 
nomène fingulicr  que  nous  allons  dé- 
velopper. 

Tableau  géiiéivl  de  la  philofophie  éclec- 
tique. La  philofophieéclcdiquc , qu’on 
appelle  aulli  le  platonifme  réformé  & la 

philofophie 
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fbilofophie  altxmiârhu , prit  nîiii?ànc«  il 
Alexandrie  en  Egypte , c’ell-à-dire , au 
centre  des  fuperltitions.  Ce  ne  fut  d’a* 
bord  qu'un  lincrciifme  de  pratiques  re- 
ligieuï'cs  , adopte  par  les  prêtres  de 
l’Egypte,  qui  n’étant  pas  moins  cré- 
dules fous  le  regne  de  Tibere  qu’au 
tems  d’Hérodote , parce  que  le  carac- 
tère d’cfprit  qu’on  tient  du  climat  chan- 
ge diiücilement , avoient  toujours  l’am- 
bition de  poileder  le  lÿftème  d’extra- 
vagances le  plus  complet  qu’il  y eut 
en  ce  genre.  Ce  nncrétifme  paiÉi  de- 
là dans  la  morale , & dans  les  autres 
parties  de  la  philofophie.  Les  philolb- 
phes  alTez  éclairés  pour  fentir  le  foi- 
ble  des  dilférens  l>'ftèmes  anciens , mais 
trop  timides  pour  les  abandonner , s’oc- 
cupèrent feulement  à les  réformer  fur  les 
découvertes  du  jour,  ou  plutôt  à les  dé- 
figurer fur  les  préjugés  courans  : c’eft 
ce  qu’on  appella  platonifer , pythagori- 
fer,  &c. 

Cependant  le  chriftianifme  s’étendoit  ; 
les  dieux  du  paganifmeétoient  décriés; 
la  morale  des  philofophes  devenoit  fuf- 
pede  ; le  peuple  fe  rendoit  en  foule  dans 
les  alTcmblées  de  la  religion  nouvelle; 
les  difciples  même  de  Platon  & d’ Ariftote 
s’y  laiiToient  quelt^uefois  entraîner  ; les 
philofophes  (incretifies  s’en  fcandalife- 
rent , les  yeux  fe  tournèrent  avec  in- 
dignation & jaloufie,  fur  la  caufe  d’u- 
ne révolution,  qui  rendoit  leurs  éco- 
les moins  fréquentées;  im  intérêt  com- 
mun les  réunit  avec  les  prêtres  du  paga- 
nifme , dont  les  temples  étoient  de  jour 
en  jour  plus  déferts  ; ils  écrivirent  d’a- 
bord contre  la  perfonne  de  Jefus-Chrift, 
fa  vie , fes  mœurs , & fes  miracles  ; 
mais  dans  cette  ligue  générale , chacun 
fe  fervit  des  principes  qui  lui  étoient 
propres  : l’un  accordoit  ce  que  l’autre 
nioit  ; & les  chrétiens  avoient  beau  jeu 
pour  mettre  les  philolbphes  en  coutia- 
Tome  V. 


diélion  les  uns  avec  les  autres , & les 
divifer  ; ce  qui  ne  manqua  pas  d’arri- 
ver ; les  objets  purement  pbilofophiques 
furent  alors  entièrement  abandonnes  ; 
tous  les  efprits  fe  jetterent  du  côté  des 
matières  théologiques  ; une  guerre  in- 
telHne  s’alluma  dans  le  fein  de  la  phi- 
lofophie; le  chrilHanifme  ne  fut  pas 
plus  tranquille  au-dedans  de  lui-même; 
une  fureur  d’appliquer  les  notions  de 
la  philofophie  à des  dogmes  myfiéricux, 
qui  n’en  permettoient  point  l’ufage, 
mreur  conque  dans  les  difputes  des  éco. 
les , fit  éclorre  une  foule  d’hérédes  qui 
déchirèrent  l’églife.  Cependant  le  fang 
des  martyrs  continuoit  de  fruâifier  ; 
la  religion  chrétienne  de  fe  répandre 
malgré  les  obllacles  ; & la  (àulTe  phi- 
lofophie, de  perdre  fans  cefi'e  de  Ton 
crédit.  Quel  parti  prirent  alors  les  phf. 
lofophes?  celui  d’introduire  le  fincré- 
tifme  dans  la  théologie  payenne , & de 
parodier  une  religion  qu’ils  ne  pou- 
voient  ctouiTer.  lUs  chrétiens  ne  re- 
connoidbient  qu’un  Dieu  ; les  lîncré- 
dfies,  qui  s’appellerent  alors  mal-à- 
propos  écle3iques,  n’admirent  qu’un  pre- 
mier principe.  Le  Dieu  des  chrétiens 
étoit  en  trois  perfonnes  : le  Pere  , le 
Fils,  &leS.  Eiprit;  les  écleéliqucs  eu- 
rent auin  leur  trinité  : le  premier  prin- 
cipe , l’entendement  divin , & l’ame  du 
monde  intelligible.  Le  monde  étoit  éter- 
nel, fi  l’on  en  croyoit  Ariftote;  Pla- 
ton le  difoit  engendré;  Dieu  l’avoit 
créé , félon  les  chrétiens.  Les  écleôH- 
ques  en  firent  une  émanation  du  pre- 
mier principe;  idée  qui  concilioit  les 
trois  {yftêmes,  & qui  ne  les  empè- 
choit  pas  de  prétendre  comme  aupara- 
vant , que  rien  ne  fe  fait  de  rien.  Le 
chriftianifme  avoit  des  anges , des  ar- 
changes , des  démons , des  faints , des 
âmes , des  corps , &c.  Les  écleéliques 
d’émanatious  en  émanations,  dreient 
Xx 
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du  premier  principe  autant  d’êtres  cor- 
rerpondans  à ceux-là;  des  dieux,  des 
démons  , des  héros,  des  âmes  & des 
corps  ; ce  qu’ils  renfermèrent  dans  ce 
vers  admirable  : 

tedty  TfaoTOi  ytno’iç  reAt/a'euwAv 

vÀffSi 

DeM  l'élance  une  abondance  infinie  d’ê- 
tres de  toute  efpece.  Les  chrétiens  ad- 
mettoient  la  diihnélion  du  bien  & du 
mal  moral , l’immortalité  de  l’ame,  un 
autre  monde , des  peines  & des  récom- 
penfes  à yenir.  Les  édediques  fe  con- 
formèrent à leur  dodrine  dans  tous  ces 
points.  L’épicuréifme  fut  proferit  d’un 
commun  accord  ; & les  éclediques  con- 
ferverent  de  Platon  le  monde  intelligi- 
ble, le  monde  fenfible,  & la  grande 
révolution  des  âmes  à-travers  ditférens 
corps  , félon  le  bon  ou  le  mauvais  ufa- 
ge  qu’elles  avoient  fait  de  leurs  facul- 
tés dans  celui  qu’elles  quittoient.  Le 
monde  fenfible  n’étoit , félon  eux,  qu’u- 
ne toile  peinte  qui  nous  féparoit  du 
monde  intelligible  ; à la  mort , la  toile 
tomboit , l’ame  faifoit  un  pat  fur  fon 
orbe , & elle  fe  trouvoit  à un  point 
plus  voifin  ou  plus  éloigné  du  premier 
principe  , dans  le  fein  duquel  elle  ren- 
troit  à la  fin , laquelle  s’en  étoit  ren- 
due digne  par  les  purifications  théur- 
giques & rationnelles.  Il  s’en  faut  bien 
que  les  idéaliftes  de  nos  jours  ayent 
pouiïê  leur  extravagance  aulîi  loin  que 
les  éclediques  du  troifieme  & du  qua- 
trième fiecles  : ceux-ci  en  étoient  ve- 
nus à admettre  exadement  l’exiliencc 
de  tout  ce  qui  n’ell  pas,  & à nier  l’exif- 
tence  de  tout  ce  qui  eft.  f^u’on  en  juge 
fur  CCS  derniers  mots  de  l’entretien 
d’Eufebe  avec, Julien:  duTaZra,  tut  r» 
îvTitf  onct,  aidt  niv  niS'tiaiv  àtretTutrou 
putyydHuu  luù  ymjTfyova'eu , ô-etufuiTe- 
•zFciây  tfya  : U n'y  a de  réel  que  ce  qui 
txifie  far  foi-méme  ( ou  les  idées  ) } tout 


et  qui  frappe  les  fient , n'eft  que  fianjfie  ap- 
parence , @ Pauvre  du  prejiige , du  mi- 
racle , ^ de  Pimpofinre.  Les  chrétiens 
avoient  dilTérens  cultes.  Les  éclcdi- 
ques  imaginèrent  les  deux  théurgics; 
ils  fuppoierent  des  miracles  ; ils  eu- 
rent des  extafes  ; ils  conférèrent  l’en- 
thoufiafme , comme  les  chrétiens  con- 
féroient  le  S.  Eiprit;  ils  crurent  aux 
vifions  , aux  apparitions  , aux  oxor- 
cifmes  , aux  révélations  , comme  les 
chrétiens  y croyoient  5 ils  pratiquèrent 
des  cérémonies  extérieures , comme  il 
y enavoit  dans  l’églife;  ils  allièrent  la 
prètrife  avec  la  philofophie;  ils  adref. 
ferent  des  prières  aux  dieux;  ils  les 
invoquèrent;  ils  leur  offrirent  des  fa- 
criliccs  : ils  s’abandonnèrent  à toutes 
fortes  de  pratiques , qui  ne  furent 
d’abord  que  famafques  & extravagan- 
tes , mais  qui  ne  tardèrent  pas  à de- 
venir criminelles.  Quand  la  fuperfti- 
tion  cherche  les  ténèbres  , & fe  re- 
tire dans  des  lieux  foûterrains  pour  y 
verfer  le  fang  des  animaux , elle  n’eft 
pas  éloignée  d’en  répandre  de  plus  pré- 
cieux ; quand  on  a cru  lire  l’avenir 
dans  les  entrailles  d’une  brebis , on  fe 
perfuade  bientôt  qu’il  eft  gravé  en  ca- 
raélcrcs  beaucoup  plus  clairs , dans  le 
cœur  d’un  homme.  C’eft  ce  qui  arriN'u 
aux  théurgiftes  pratiques  ; leur  efprit 
s’égara,  leur  ame  devint  féroce,  & 
leurs  mains  fanguinaires.  Ces  excès 
produifircntdeux  effets  oppofés.  Quel- 
ques chrétiens  féduits  par  la  reifem- 
blance  qu’il  y avoit  entre  leur  religion 
& la  philofophie  moderne  , trompés 
par  les  menfonges  que  les  écleéliques 
débitoient  fur  l’efficacité  & les  prodi- 
ges de  leurs  rits  , mais  entraînés  fur- 
tout  à ce  genre  de  fuperftition  par  un 
tempérament  pufillanime,  curieux,  in- 
quiet , ardent , fanguin  , trille , & mé- 
lancholique , regardèrent  les  doâeurs 
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dé  l’églife  comme  des  igiiorans  en  com- 
paraimn  de  ceux-ci , & Te  précipitèrent 
dans  leurs  écoles;  quelques  éclcdiques 
au  contraire  qui  avoienc  le  jugement 
fain  , à qui  toute  la  théurgie  pratique 
ne  parut  qu'un  mélange  d’abfurdités  & 
de  crimes , qui  ne  virent  rien  dans  la 
théurgie  rationnelle  qui  ne  fut  preferit 
d’une  maniéré  beaucoup  plus  claire , 
plus  raifunnable,  & plus  précife,  dans 
la  morale  chrétienne  , & qui , venant 
à comparer  le  relie  de  Vicle3ifme  fpécu- 
latif avec  les  dogmes  de  notre  religion , 
ne  penferent  pas  plus  favorablement  des 
émanations  que  des  théurgies,  renon- 
cèrent à cette  philofophie , & fe  £rent 
baptifer:  les  uns  fe  convcrtilfent,  les 
autres  apollalîent,  & les  alTembléesdes 
chrétiens  & les  écoles  du  paganifme  fe 
remplilfent  de  transfuges.  La  philofo- 
phie des  écleâiqucs  y gagna  moins  que 
la  théologie  des  chrétiens  n’y  perdit  : 
celle-ci  fe  mêla  d’idées  fophiftiques , 
que  ne  proferivit  pas  fans  peine  l’au- 
torité qui  veille  fans  celTe  dans  l’églife 
à ce  que  la  pureté  de  la  dodrine  s’y 
conferve  inaltérable.  Lorique  les  em- 
pereurs eurent  embrafle  le  chriftianil- 
me  > & que  la  profellion  publique  de 
la  religion  payenne  fut  défendue,  & 
les  écoles  de  la  philofophie  écledique 
fermées;  la  crainte  de  la  perfécution 
fut  une  raifon  de  plus  pour  les  philo- 
fophes  de  rapprocher  encore  davanta- 
ge leur  dodrine  de  celle  des  chrétiens; 
ils  n’épargnerent  rien  pour  donner  le 
change  fur  leurs  fentimens  & aux 
peres  de  l’églife  & aux  maîtres  de  l’E- 
tat. Ils  inûnuerent  d’abord  que  les 
apôtres  avoient  altéré  les  principes  de 
leur  chef  ; que  malgré  cette  altération , 
ils  düféroient  moins  par  les  chofes  que 
par  la  maniéré  de  les  énoncer  ; Cln'if- 
titm  nefeio  qtiii  aliud  firipfijfe  , quant 
Çhrijiiatü  docebant , tùbiique  fenjijjecott^ 


tra  deos  fuos , fed  eos  potius  magica  ritu 
coluijfe  i que  Jefus-Chrill  étoit  certai- 
nement un  grand  philofophe , & qu’il 
n’étoit  pas  impolTible  qu’initié  à tous 
les  mylleres  de  la  théurgie  , il  n’eût 
opéré  les  prodiges  qu’on  en  racontoit . 
puif(juc  ce  don  extraordinaire  n’avoit 
pas  été  refufé  à la  plupart  des  écledi- 
ques  du  premier  ordre.  Porphyre  di- 
foit , funt  fpiritiu  terrent  ntinimi , loca 
quodam'tnalorum  dtanomun  fubjedi  po- 
tejlate  ; ab  bis  fapieutes  Hebraartun  quo- 
rum utius  etiam  ifie  Jefiu  fuit , &c.  Ils 
attribuoient  cet  oracle  à Apollon , in- 
terrogé fur ^efus-Chrift  : évtfrit  tu  xarà 
treutut,  tnÇeç  nrcefCÊideru  tfyeiç  : Mor- 
talis  erat , feewidum  camem  philofophut 
ille  miraculortan  operibus  clarus.  Ale- 
xandre Sévere  mettoit  au  nombre 
des  perfonnages  les  plus  refpedables 
par  leur  fainteté  , inter  animas  fanc- 
tiores^  Abraham,  Orphée,  Apollonius, 
& Jefus-Chrift.  D’autres  ne  ceffoient 
de  crier  : Difcipulos  ejus  de  illo  fuijfe 
révéra  mentitot , dicendo  ilium  Detim , 
per  quetn  faSa  funt  omnia  , cuni  nibil 
aliud  quant  borna  fuerit , quamvis  excel- 
lentijjmut  fapientu.  Ils  ajoûtoient  : Ip- 
fe  veropius,  6?  cahan  fiait  pii , con- 

cejfit } ita  bunc  quidem  non  blafphema- 
bis  i mifereberis  autetn  homimuit  demen- 
tia.  Porphyre  fe  trompa  ; ce  qui  fait 
l^randc  pitié  à lui  philofophe , c’elt  un 
ecledique  tel  que  Porphyre,  qui  en 
ell  réduit  à ces  extrémités.  Cependant 
les  éclediques  réufTirent  par  ces  voies 
obliques  à en  impofer  aux  chrétiens, 
& à obtenir  du  gouvernement  un  peu 
plus  de  liberté  ; l’églifè  même  ne  ba- 
lança pas  à élever  à la  dignité  de  l’é- 
pifeopat  Synedus , qui  reconnoilToit  ou- 
vertement la  célébré  Hypatia  pour  là 
maitreife  en  philofophie  ; en  un  mot , 
il  y eut  un  tems  où  les  écleéliques 
étoient  prelque  parvenus  à fe  faire  pat 
Xx  a 
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fer  pour  chrétiens , & où  les  chrétiens 
n’étoient  pss  éloignés  de  s’avouer  éclec- 
tiques. C’étoit  alors  que  S.  AuguiHn 
dilbit  des  philofophes  : Si  hanc  vitam 
ilti  philofophi  rurftu  agtre  potuijfent , vi- 
dèrent perfeSi  cujits  mtoritate  facilius 
conftderetur  hominibut , & paucis  muta- 
tis  verbis , Chrifiioni  fièrent , fiait  ple- 
rique  recentiorum  nofirorumque  tempo- 
rnm  Platonici  feceriost.  L’illullon  dura 
d’autant  plus  long-tems , que  les  éclec- 
tiques , preflès  par  les  chrétiens , & 
s’enveloppant  dans  les  diltinâions  d’u- 
ne métaphyflque  très-fubtile  à laquelle 
ils  ctoient  rompus  , rien  n’étoit  plus 
difficile  que  de  les  (aire  entrer  entière- 
ment dans  l’églife,  ou  que  de  les  en 
tenir  évidemment  ièparés  ; ils  avoient 
tellement  quinteflencic  la  théologie 
payenne , que  prollernés  aux  pieds  des 
idoles,  on  ne  pouvoit  les  convaincre  d’i- 
dolâcrie  ; il  n’y  a rien  à quoi  ils  qe  hf- 
fent  face  avec  leurs  émanations.  Etoient- 
ils  matérialiftes  'i  C’eft  ce  qui  n’eft  pas 
même  aujourd'hui  trop  facile  à déci- 
der. Y a-t-il  quelque  chofe  de  plus 
voiHn  de  la  monade  de  Leibnitz , que 
les  petites  fpheres  intelligentes , qu’ils 
appelloient  yKng'W  : tûtvfttnu  ivryytf  •n-a- 
Tfon»  ntwi  Kcù  uojai  ; ZauKcilt 
yxleta-i  Ktfoufwai  ùçt  nfa-eu  : Intelleli* 
ynnges  h pâtre , inteliigtmt  ^ ipfit , co>/- 
filiis  ineÿabilibtu  mota  , ut  intelligant. . 
Voilà  le  lymbole  des  élémens  des  êtres, 
félon  les  éclediques  -,  voilà  ce  dont  tout 
eif  compofe  , & le  monde  intelligible , 
& le  monde  fendble  , & les  efprits 
crées , & les  corps.  La  définition  qu’ils 
donnent  de  la  mort,  a tant  de  liaifon 
avec  le  iyllème  de  l’harmonie  prééta- 
blie de  Leibnitz,  que  M.  Brucker  n’a 
pu  fe  difpenfer  d’en  convenir.  Flo- 
rin dit  : L'homme  meurt , ou  Pâme  fe 
fépare  du  corps , quand  il  n’y  a plut  de 
force  dans  Pâme  qui  P attache  au  corps  i 


& cet  inftant  arrive,  perditi  harmonii 
quam  olim  babeut  , habebat  & anima. 
Et  M.  Brucker  ajoüte  : en  vero  barmo- 
niam  prafiabilitam  inter  animain  cor- 
pus jam  Plotino  ex  parte  notam. 

Ou  fera  d’autant  moins  furpris  de  ces 
relTemblanccs , qu’on  connoitra  mieux 
la  marche  défordonnée  & les  écarts  du 
génie  poétique , de  l’enthoufiarme , de 
la  métaphyflque , & de  l’efprit  iyftêma- 
tique.  Qu’eft-ce  que  le  talent  de  la  fic- 
tion dans  un  poète , linon  l’art  de  trou- 
ver des  caufes  imaginaires  à des  effets 
réels  & donnés  , ou  des  effets  imagi- 
naires à des  caufes  réelles  & données? 
Quel  eft  l’effet  de  l’enthoufiarme  dans 
l’homme  qui  en  efl  tranfporté  , fi  ce 
n’eli  de  lui  faire  appercevoir  entre  des 
êtres  éloignés  des  rapports  que  perfon- 
ne  n’y  a jamais  vus  ni  fuppofés?  Où 
ne  peut  point  arriver  un  métaphyficien 
qui , s'abandonnant  entièrement  à la 
méditation , s’occupe  profondément  de 
Dieu,  de  la  nature,  de  l’efpace,  & du 
tems  "i  à quel  réfultat  ne  fera  point  con- 
duit un  pnilofophe  qui  conduit  l’expli- 
cation d’un  phénomène  de  la  nature  à- 
travers  un  long  enchaînement  de  con- 
jeétures  ? qui  elf-ce  qui  counoit  toute 
i’immenfité  du  terrein  que  ces  diffé- 
rens  efprits  ont  battu , la  multitude  in- 
finie de  fuppofitions  fingulicres  qu’ils 
ont  faites,  la  foule  d’idées  qui  fe  font 
préfentées  à leur  entendement , qu’ils 
ont  comparées , & qu’ils  fe  font  effor- 
cés de  lier  ? J’ai  entendu  raconter  plu- 
fieurs  fois  à un  de  nos  premiers  phi- 
lofophes, que  s’étant  occupé  pendant 
long-tems  d’un  phénomène  de  la  na- 
ture, il  avoir  été  conduit  par  une  très- 
longue  fuite  de  conjeéhires,  à une  ex- 
plication fyflèmatique  de  ce  phénomè- 
ne , fi  extravagante  & fi  compliquée , 
qu’il  étoit  demeuré  convaincu  qu’aucu- 
ne tête  humaine  n’avoit  jamais  rien 
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imaginé  de  femblable.  II  lui  arriva  ce^ 
pendant  de  retrouver  dans  Ariftote  prc- 
cifèmcnt  le  même  réfultat  d’idées  & de 
tcSexions,  le  même  fyltème  de  déraù 
fon.  Si  ces  rencontres  des  modernes 
avec  les  anciens , des  poètes  tant  an> 
ciens  que  modernes , avec  les  philolb- 
phcs , & des  poètes  & des  philofophes 
entr’eux , font  déjà  il  fréquentes , com- 
bien les  exemples  n’en  {èroient-ils  pas 
encore  plus  communs , H nous  n’avions 
perdu  aucune  des  produéiions  de  l’an- 
tiquité , ou  s’il  y avoit  en  quelqu’en- 
droit  du  monde  un  livre  magique  qu’on 
pût  toujours  conCulter,  &où  toutes  les 
penfées  des  hommes  allaflent  iè  graver 
au  moment  où  elles  exilient  dans  l’en- 
tendement ? La  reifcmblance  des  idées 
des  écledliques  avec  celles  de  Leibnitz, 
n’eft  donc  pas  un  phénomène  qu’il 
faille  admettre  fans  précaution , ni  re- 
jetter  fans  examen  ; & la  feule  eonfé- 
quence  équitable  qu’on  en  puUfe  tirer, 
dans  la  uippofition  que  cette  reifem- 
blance  foit  réelle , c’eft  que  les  hom- 
mes  d’un  Hecle  ne  diiferent  guere  des 
hommes  d’un  autre  fiecle , que  les  mê- 
mes circonftanoes  amènent  prefquc  né- 
ceflàiremcnt  les  mêmes  découvertes , & 
que  ceux  qui  nous  ont  précédé  avoient 
vu  beaucoup  plus  de  chofes , que  nous 
n’avons  généralement  de  difppütioii  à 
le  croire. 

Après  ce  tableau  général  de  VicltSif- 
me,  nous  allons  donner  un  abrégé  hit 
torique  de  la  vie  & des  mœurs  des  prin- 
cipaux philolbphes  de  cette  fcéle  ; d’où 
nous  paierons  à l’expofition  des  points 
fondamentaux  de  leur  fyllème. 

Hijèoire  de  Ncle3ifme.  La  philofophie 
écleélique  fut  fans  chef  & fans  nom , 
KM  àtinvfiof , jufqu’é  Pota- 
mop  d’Alexandrie.  L’hilloire  de  ce  Po- 
tamon  cft  fort  brouillée;  on  eft  très- 
incertain  fur  le  tems  où  il  parut } on 


ne  fait  rien  de  fa  vie  ; on  lait  très-peu 
de  chofe  de  là  philofophie.  Trois  au- 
teurs en  ont  parlé , Diogene  Laerce , 
Suidas  & Porphyre.  Ce  dernier  dit, 
à Poccallon  de  Plotin  : „ Sa  maifon 
„ étoit  pleine  de  jeunes  garçons  & de 
„ jeunes  filles.  C’étoient  lescnfàns  des 
„ citoyens  les  plus  confidérés  par  leur 
„ naiilànce  & par  leur  fortune.  Telle 
„ étoit  la  confiance  qu’ils  avoient  dans 
„ les  lumières  & la  vertu  de  ce  philo- 
„ Ibphe , qu’ils  croyoient  tous  n’avoir 
„ rien  de  mieux  à faire  en  mourant, 
„ que  de  lui  recommander  ce  qu’ils  lait. 
„ foient  au  monde  de  plus  cher  ; de 
„ ce  nombre  étoit  Potamon , qu’il  fe 
„ plaifoit  à entendre  fur  une  philofo- 
„ phic  dont  il  jettoit  les  fondemens , 
„ ou  fur  une  philofophie  qui  confifle 
„ à fondre  plufieurs  lyftèmes  en  un 

( Aè  Kcù  ovtÙ  if  èiKÎet , TTeuSu» 

Kcu  ^a,fâ%vaiv.  it  Tttrtiç  km  « nsr<t/4or, 
V,  Ttif  ■a-MStvnuf<Pf«>lt^ir«/,/Muç  êV 

KM  fttTctTOiSneç  ^KfoetreiTe  ) ÿ 

c’efi  un  logogryphe  que  ce  pafTage  de 
Porphyre  : de  ce  nombre  , ii  rtfreif , 
étoit  Potamon.  On  ne  fait  fi  cela  le 
rapporte  aux  peres  ou  aux  enfans.  Si 
c’eli  des  peres  qu’il  faut  entendre  cet 
endroit,  Potamon  étoit  contemporain 
de  Plotin.  Si  c’eft  des  eniàns , il  étoit 
pofiérieur  à ce  philolbphe.  Le  relie  du 
pafTage  ne  préfente  pas  moins  de  diffi- 
cultés : les  uns  lifent  wAAaiu;  cr  km\ 
ui  ne  préfente  prefqu’aucun  fens  » 
'autres , uvAAaxir  ftu  ou  wAAct  iif  f\ , 
que  nous  avons  rendus  par , „ qu’il  le 
„ plaifoit  à entendre  fur  une  philolb- 
„ phie  dont  il  jettoit  les  fondemens , 

„ ou  qui  conülle  à fondre  plufieurs 
n fyllêmes  en  un  ”.  Suidas  dit  de  fon 
Petamon  , „ qu’il  vécut  avant  & fous 
„ le  régné  d’Augulle  ” , sv; a km  fitul 
'Auyièn.  En  ce  cas,  ou  cet  auteur s’eft 
trompé  dans  cette  occalion , comme  il 
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lui  eil  arrivé  dans  beaucoup  d’autres  ; 
ou  le  Potamon  dont  il  parle , ii’eli  pas 
le  fondateur  de  la  fedie  éclcdique  ; car 
Diogene  Laercc  dit  de  celui-ci , „ qu’il 
„ avoit  tiré  de  chaque  philufophic  ce 
„ qui  lui  coiivenoit  ; qu’il  en  avoit 
„ formé  fa  philofophie  , & que  cet 
„ édeSifmi  étoit  tout  nouveau  ” ; %tiSL 
ara»  eAiVU  xeu  ixAexrutijTj;  cupta-tf  nay;x- 
iht  ■ vre  -arrctfiuvat  tu  , 

txAi|a/tivv  ret,  àfiiranet  iKcirtit  Tm 
tu^tnuv.  Voilà  le  palfage  auquel  il  faut 
s’en  tenir  ; il  l’emporte  par  la  clarté 
fur  celui  de  Porphyre , & par  l’auto- 
rité fur  celui  de  Suidas.  D’où  il  s’en- 
fuit que  Potamon  naquit  fous  Alexan- 
dre Severe , & que  fa  philofophie  le 
répandit  fur  la  &n  du  fécond  (lecle  & 
le  commencement  du  troifieme.  En  ef- 
fet, fi  ref/f(3/yî«e  étoit  antérieur  à ces 
tems  , comment  feroit-il  arrivé  à Ga- 
lien, à Sextus  Empiricus , à Plutarque 
fur-tout , qui  a fait  mention  des  fedtes 
les  plus  obfcures,  de  ne  rien  dire  de 
celle-ci  ? 

Potamon  pouvoit  avoir  autant  de 
fens  qu’il  en  làlloit  pour  jetter  les  pre- 
miers  fondemens  de  ïédedifme } mais 
il  lui  manquoit,  & l’impartialité  né- 
ceflaire  pour  faire  un  bon  choix  par. 
mi  les  principes  des  autres  philofophcs , 
& des  qualités  perfonnelles , telles  que 
Penthouiiafme , l’éloquence , l’efprit , & 
même  un  extérieur  intérell’ant,  fans 
lefquelles  on  reufiit  difiicilement  à s’at- 
tacher un  grand  nombre  d’auditeurs. 
11  avoit  d’ailleurs  pour  le  platonifme, 
une  prédiledion  incompatible  avec  Ton 
fyftême  ; il  fe  renfermoit  entièrement 
dans  les  matières  purement  philofophi- 
(jues  ; & grâces  aux  querelles  des  chré- 
tiens & des  payens , qui  étoient  alors 
plus  violentes  qu’elles  ne  l’ont  jamais 
été  , les  feules  matières  de  religion 
étoient  à la  mode.  Telles  furent  les  eau- 


fis  principales  de  l’obfcurité  dans  la- 
quelle la  philofophie  d.c  Potamon  tom- 
ba, & du  peu  de  progrès  qu’elle  fit. 

Potamon  fouteiioit  en  ntétapljyfiqne , 
que  nous  avons  dans  nos  facultés  in- 
tellecUielles , un  moyen  lùr  de  con- 
noitre  la  vérité  ; & que  l’évidence  ell 
le  caradere  diftindlif  des  chofes  vraies  i 
en  phyfique,  qu’il  y a deux  principes 
de  la  produdion  générale  des  êtres  i 
l’un  pafilf , ou  la  matière  -,  l’autre  ac- 
tif, ou  toute  caufe  efficiente  qui  la 
combine.  Il  dillinguoit  dans  les  corps 
naturels  , le  lieu  & les  qualités  ; & il 
demandoit  d’une  fublfance,  quelle  qu’el- 
le fût,  quelle  en  étoit  la  caufe,  quels 
en  étoient  les  élémens , quelle  étoit  fa 
conifitution  & fa  forme , & en  quel  en- 
droit elle  avoit  été  produite.  Il  rédui- 
foit  toute  la  morale  à rendre  la  vie  d» 
l’homme  la  plus  vertueufe  qu’il  étoit 
poifible;  ce  qui,  félon  lui,  excluoit 
l’abus , mais  non  l’ufage  des  biens  & 
des  plaifirs. 

Âmmonius  Saccas , dilciple  & fucceCl 
feur  de  Potamon  , étoit  d’Alexandrie. 
II  profeda  la  philolbphie  écledique  fous 
le  régné  de  l’empereur  Commode.  Son 
éducation  futchrétienne;  mais  un  goût 
décidé  pour  la  philofophie  régnante , 
ne  tarda  pas  à l’entrainer  dans  les  éco- 
les du  paganifme.  A peine  eut -il  reçu 
les  premières  leçons  d'édeSifme,  qu’il 
fentit  qu’une  religion  telle  que  la  fien- 
ne , étoit  incompatible  avec  ce  lyflèmc. 
En  effet , le  chriflianifmc  ne  fouflre  au- 
cune exception.  Rejetter  un  de  Tes  dog- 
mes , c’eif  n’en  admettre  aucun.  Am- 
monius  apolfafia,  & revint  à la  religion 
autorifée  par  les  loix  , ce  qu’ils  appel, 
loient  Tijr  kut»  toftuf  ToKirlut» , c’elf-à- 
dire  , qu’à  parler  exaélement  il  n’en 
avoit  point;  car  celui  à qui  l’on  de- 
mande qtteUe  tft  fa  rdigion,  & qui  ré- 
pond , la  rdigim  du  prince  , fe  montre 
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plus  courtifan  que  religieux.  Ammonius 
î’écledique  n’écrivit  point , ce  qui  le  diC- 
tin^e  de  l’Ammonius  d’Eufebe.  11  im- 
pola  à Tes  difciplcs  un  profond  filence 
îur  la  nature  & l’objet  de  fes  leqons.  11 
craignit  que  les  difputes , qui  ne  man- 
queroient  pas  de  s’élever  entre  fes  dit 
ciples  & les  autres  philofophes , n’aug- 
tnentalfent  le  mépris  de  la  philofophie 
& le  fcandale  des  petits  efprits}  ce  qui 
elt  très-conforme  à ce  que  nous  lifons 
de  lui  dans  Hieroclès  : Cnm  baSettut 
tuagnx  inter  platonicot  Çÿ  arijhtelicos  , 
caterofqne  philofophot  exjiitijfent  conten- 
tiones  , quorum  infania  eo  ufque  erat  pro- 
céda , ut  fcripta  quoque  prxceptorum  J'uo- 
rum  depravarent , quo  mugis  viras  hos 
inter  fi  piignantes  JîJierent , xjiu  quodam 
raptns  ad  pbilofopbiam  Ammonius  vir 
3-teiiictKTOf,  reje^is , qux  philofophix  con- 
temtid  erant  opprobrio , opinionum 
dijfentionihus , perpurgatifque  Çÿ  refe&is, 
qttx  utrinque  excreverant  nugis , inprx- 
cipuis  quibufque  & maxime  necejfariis 
dogtnatihus  concordem  ejje  Platonis  ^ 
Arijlotelis  pbilofopbiam  demonjhavit , fic- 
que  pbilnfophiam  à contentionibus  libérant 
fuis  difcipulis  trndiJit.  Ammonius  dit 
donc  à fes  difciples  : „ Commençons 
„ par  nous  feparer  de  ces  auditeurs  oi- 
„ iifs,  dont  nous  n’avons  aucun  fecours 
„ à attendre  dans  la  recherche  de  la 
„ vérité  ; ils  fe  font  amufés  aifcr  long- 
, tems  aux  dépens  d’Ariftote  & de  Pla- 
„ ton  ; méditons  dans'lc  filencc  ces  pré- 
„ ceptcurs  du  genre  humain. Attnchons- 
„ nous  particulièrement  à ce  qui  peut 
„ étendre  l’efprit , purifier  l’ame,  éle- 
„ ver  l’homme  au  - dcifus  de  fa  condi- 
„ tion , & l’approcher  des  immortels. 
„ Qiie  CCS  fources  fécondes  de  doélri- 
„ ne , ne  nous  falfent  ni  méprifcr  ni 
„ négliger  celles  où  nous  efpcrcrionsde 
„ puifer  encore  une  feule  goutte  d’inf- 
» tnidion  folide.  Tout  ce  que  les  hom- 


mes  ont  produit  de  bon , nous  ap* 
„ partient.  Si  la  feéle  intolérante  qui 
„ nous  perfécute  aujourd’hui , peut 
„ nous  procurer  quelques  lumières  fur 
„ Dieu , fur  l’origine  du  monde , fur 
„ l’ame  , fur  fa  condition  préfente  » 
„ fur  fon  état  à venir , fur  le  bien , fur 
„ le  mal  moral,  profitons-en.  Aurions* 
„ nous  la  mauvaife  honte  de  rejetter 
„ des  principes  qui  tendroient  à nous 
„ rendre  meilleurs,  parce  qu’ils  feroient 
„ renfermés  dans  les  livres  de  nos  en- 
„ nemis  ? Mais  avant  tout , engageons- 
„ nous  à ne  révéler  notre  philofophie, 
„ à ces  hommes  que  le  torrent  de  la 
„ fuperftition  nouvelle  entraîne  , que 
„ quand  ils  feront  capables  d’en  profi- 
„ ter.  Que  le  ferment  en  foit  fait  à la 
„ face  du  ciel.”  Cette  philofophie  con- 
ciliatrice, paifible  & fecrcte,  qui  s’im- 
poibit  un  filence  rigoureux,  & qui  étoit 
toujours  difpolee  à écouter  & à s’inf. 
truire , plut  beaucoup  aux  hommes  fen- 
fés.  Elle  fut  auiîi  favorifée  par  le  gou- 
vernement, qui  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  voir  les  efprits  fe  porter  de  ce 
côté  : non  qu’il  fe  fouciàt  beaucoup 
que  telle  feéle  prévalût  fur  telle  autre , 
mais  il  n’ignoroit  pas  que  tous  ceux 
qui  entroient  dans  l’école  d’Ammonius , 
étoient  perdus  pour  celle  de  Jefus- 
Chrift.  Ammonius  eut  un  grand  nom- 
bre de  difciples.  Ils  gardèrent , du  moins 
pendant  la  vie  de  leur  maître , un  fi- 
lence  fi  religieux  fur  fà  doélrine , que 
nous  n’en  parlerions  que  par  conjec- 
ture. Cependant  Ammonius  s’étant  pro- 
pofé  de  donner  à VécleSifine  toute  la 
faveur  pofiible , il  cft  certain  qu’il  eut 
de  l’indulgence  pour  le  goût  dominant 
de  fon  tems , & que  fes  leçons  furent 
mêlées  de  théologie  & de  philofophie. 
Ce  mélange  monftrueux  produifit  dans 
la  fuite  les  plus  mauvais  effets.  L'éclec- 
tif/ie  dégénéra,  fous  les  fuccefièuis 
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d’Ammonius , eu  une  théurgie  abomi- 
nable.  Ce  ne  fiit  plus  qu’un  rituel  ex- 
travagant d’exorcifmes , d’incantations, 
d’évocations  & d’opérations  noctur- 
nes , fupcrftitieufes  , foûterraines  & 
magiques  ; & fes  difciples  reiremblereiit 
moins  à des  philorophes  qu’à  des  for- 
ciers. 

Denis  Longin , ce  rhéteur  célébré  de 
qui  nous  avons  un  traité  du  fublimc, 
fut  un  des  philofophcs  de  l’école  d’Ani- 
monius.  Longin  voyagea;  les  voyages 
étoient  beaucoup  ielon  l’ePprit  de  la 
fedle  écleélique.  Il  conféra  avec  les  ora- 
teurs, les  philofophes,  les  grammairiens, 
& tous  ceux , qui , de  Ton  tems , avoient 
quelque  réputation  dans  les  lettres.  Il 
eût  pailê  pour  un  grand  philofophe , 
s’il  n’eût  pas  été  le  premier  philologue 
du  monde  : mais  il  excella  tellement 
dans  les  lettres , qu’on  ne  parla  point 
de  lui  comme  philofophe.  Eunapius 
nous  le  donne  encore  comme  un  hom- 
me profondément  verfe  dans  l’hiftoire. 
11  l’appelle  Tn»  tfi  > 

bibliothèque  vivante , éloge  qu’on  a don- 
né depuis  à tant  d’autres.  Il  eut  pour 
difciples  Porphyre  & Zénohie  reine 
d’Orient.  L’hoimeur  d’enfeigner  la  phi- 
lofophie  & les  lettres  à une  reine , lui 
coûta  la  vie.  Zénobie,  feule  maitrelTe 
du  trâne  des  Palmiréniens  , après  le 
meurtre  d’Edeiiathe  Ion  mari , enva- 
hit l’Egypte  & quelques  provinces  de 
l’empire.  Aurélien  marcha  contr’elle  , 
la  vainquit , & la  ht  prifonniere.  Lon- 
gin foupqonné  d’avoir  mal  confcillé  Zé- 
nobie , fut  condamné  à mort  par  l’em- 
pereur. Il  apprit  l’ordre  de  Ibn  fuppli- 
ce  avec  fermeté , & il  employa  l’art  dans 
lequel  il  excelloit , à relever  le  coura- 
ge de  fes  complices,  & à les  détacher 
de  la  vie.  Il  avoit  beaucoup  écrit , les 
fragmens  qui  nous  redent  de  fon  traité 
du  fublime , fuffifent  pour  nous  monuer 


quelle  étoit  la  trempe  de  Ibn  efprit. 

Herennius  & Origene  font  les  deux 
ccleéliques  de  l’école  d’Ammonius , que 
l’hidoire  de  la  fcdle  nous  oifre  immé- 
diatement après  Longin.  Nous  ne  la- 
vons d'Herennius  qu’une  chofe , c’elt 
qu’il  viola  le  premier  le  fecret  qu’il 
avoit  juré  à Ammonius,  & qu’il  en- 
traîna par  fon  exemple  Origene  & Plo- 
tin  à divulguer  la  philufuphie  écictfii- 
que.  Cet  Origene  n’eft  point  celui  des 
chrétiens.  L’écledlique  mourut  âgé  de 
foixante-dix  ans,  peu  de  tems  avant 
la  fin  du  regne  des  empereurs  Gallus  Ac 
Volufien. 

Voici  un  des  plus  célébrés  défenfeuri 
de  l’école  A mmonienne , c’cll  Plotin  ; 
Porphyre  fon  condifeiple  & fqii  ami 
nous  a laide  fa  vie.  Mais  quel  fond 
peut -on  faire  fur  le  récit  d’un  hom- 
me qui  s’étoit  propole  de  mettre  Plo- 
tin en  parallèle  avec  Jefus-Chrid;  & 
qui  étoit  aifez  peu  philofophe  pour  s’i- 
maginer qu’il  les  placeroit  de  niveau 
dans  la  mémoire  des  hommes , en  at- 
tribuant des  miracles  à Plotin  ? Si  l’on 
rendoit  judice  à Porphyre  fur  cette  mi- 
férable  fupercherie,  loin  d’ajouter  foi 
aux  miracles  de  Plotin  , on  rcgarderoic 
fon  hidorien  , malgré  toute  la  violence 
avec  laquelle  on  lait  qu’il  s’ed  déchaîné 
contre  la  religion  chrétienne , comme 
peu  convaincu  de  la  faulTeté  des  mira- 
cles de  Jefus-Chrid.  Plotin  naquit  dans 
l’une  des  deux  Lycopolis  d’Egypte , la 
treizième  année  du  regne  d’Alexandre 
Severe , & fe  livra  à l’étude  de  la  phi- 
lofophie  à l’âge  de  vingt  - huit  ans.  Il 
fuivit  les  maîtres  les  plus  célèbres  d’A- 
lexandrie ; mais  il  fortit  chagrin  de  leurs 
écoles.  C’étoit  un  homme  mélancoli- 
que & fuperditieux  -,  & comme  les  phi- 
lofophes qu’il  avoit  écoutés , làifoicnt 
alTez  peu  de  cas  des  mydercs  de  fon 
pays , il  les  regarda  comme  des  gens 
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qui  promettoient  la  fageffe  fans  la  pot 
l'éder.  Le  dégoût  de  leurs  principes  , 
le  conduifit  dans  l’école  d’Amtnonius. 
A peine  eut-il  entendu  celui-ci  dilFcr- 
ter  du  grand  principe  de  fes  émana- 
tions , qu’il  s’écria  : voilà  Phomme  que 
je  cherchois.  Il  étudia  fous  Ammonius 
pendant  onze  ans.  Il  ne  fe  détermina  à 
quitter  fou  école,  que  pour  parcourir 
l’Inde  & la  Perfe’,  & s’inllruire  plus  à 
fond  des  rêveries  myftiqucs  & des  opé- 
rations théurgiques  des  mages  & des 
gymnofophiltes  j car  il  prenoit  ces  cho- 
fes  pour  la  véritable  feule  fciencc.  Une 
circonlbmce  qu’il  regarda  comme  favo- 
rable à Ton  delfein , ce  fut  le  départ  de 
l’empereur  Gordien  pour  fon  expédi- 
tion contre  les  Parthes  : mais  Gordien 
fut  tué  dans  la  Méfopotamie  , & notre 
philofophe  rifqua  pluHcurs  fuis  de  per- 
dre la  vie  avant  que  d’avoir  regagné 
Antioche.  Il  palfa  d’Antioche  à Rome  ; 
il  avoit  alors  quarante  ans,  il  fe  trou- 
voit  fur  un  grand  théâtre  ; rien  ne  l’cm- 
pèchoit  de  s’y  montrer , que  le  ferment 
qu’il  avoit  mit  à Ammonius  ; l’indif- 
crétion  d’Herennius  leva  cet  obftaclc  ; 
Plotin  fe  croyant  dégagé  de  fon  ferment 
par  le  parjure  d’Herennius  , profelfa 
publiquement  \'écle3ifme  pendant  dix 
ans  , mais  feulement  de  vive  voix , fans 
rien  didler.  On  l’interrogeoit , & il  ré- 
pondoit.  Cette  maniéré  de  philofopher 
devenant  de  jour  en  jour  plus  bruiante, 
par  les  diPputes  qu’elle  excitoit  entre 
fes  difciples , & plus  fatigante  pour  lui 
par  la  néceillté  où  il  fe  trouvoit  à cha- 
que inftant  de  répondre  aux  mêmes 
quedions , il  prit  le  parti  d’écrire.  Il 
commença  la  première  année  de  Ga- 
lien ; & la  dixième  il  avoit  compolè 
vingt  & un  ouvrages  fur  dilférens  fu- 
jets.  Ou  ne  fe  les  procuroit  pas  faci- 
lement i pour  conferver  encore  quel- 
ques veftiges  de  la  difeipline  philofophi- 
Touk  V.» 


que  d’ Ammonius , on  ne  les  commun!, 
quoit  qu’à  des  éleves  bien  éprouvés, 
qu’aux  écledliqucs  d’un  jugement  fain  & 
d’un  âge  avancé.  C’étoit , comme  on  le 
verra  dans  la  fuite,  tout  ce  quclamé- 
taphyllque  peut  avoir  de  plus  entortillé 
& de  plus  obfcur,  la  dialedlique  de  plus 
fubtil  & de  plus  ardu  , un  peu  de  mo- 
rale , & beaucoup  de  fànatifme  & de 
théurgic.  Mais  s'il  y avoit  peu  de  dan- 
ger à lire  Plotin , il  y en  avoit  beaucoup 
à l’entendre.  La  préfcnce  d'un  auditoi- 
re  nombreux  élevoit  fon  cfpriti  fa  bile 
s’enflammoit  -,  il  voyoit  en  grand  ; on 
fe  laUfoit  infendblement  entraîner  & fé- 
duire  par  la  force  des  idées  & des  ima- 
ges qu’il  déployoit  en  abondance  j on 
partageoit  fon  cnthoulîafmc  ; & comme 
l’on  jugeoit  de  la  vérité  & de  la  beauté 
de  ce  qu'on  venoit  d'entendre,  par  la 
violence  de  fémotion  qu’on  en  avoit 
éprouvé , on  s’en  rctournoit  convain- 
cu que  Plotin  étoit  le  premier  homme 
du  monde  ; & en  effet  c’étoit  une  tête 
de  la  trempe  de  celle  de  nos  Cardan , 
de  nos  Kirker , de  nos  Malbranche , de 
ces  hommes  moins  utiles  que  rares  : 
Qiwrum  ingenium  miro  ardore  injlammom 
tiiin , Çÿ  nefeio  qui  ambitione  du3wn  , 
fe  fe  judicii  babenis  coerceri  ogre  fert  ^ 
indignatur } qui  objeSorwn  snagnitudine 
capti  £5'  'abrepti  fbi  fepe  ipji  non  funt 
prafentes  •,  ex  hortmt  numéro  qui  non  quid 
dicant  fentiantve  perpemhcnt  ,Jed  cogita- 
tionum  vividijjtmarwn  fertilijjtmarumque 
fluSibus  obvoluti,  (unple3untnr,  quidquid 
ajbianti  hnaginationi  ocaerrit  altwn  , fm- 
gulare  Çÿ  ab  aliis  diverfum , fundamento 
fulciatur  aliquo  velmdto,  dummodo  men. 
tibus  aliorum  attonitis  offeratur  aliquid 
portentofum  05*  enorme.  Voilà  ce  que 
Plotin  pofledoit  dans  un  degré  furpre- 
nant;  fa  Bgurc  d’ailleurs  étoit  impofan- 
te  & noble.  Tous  les  mouvemens  Je 
fon  ame  venoient  fe  peindre  fur  fon  vi- 
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fige  ; & lorfqu'il  parloit , il  s’éehappoît 
do  fon  regard , de  fon  gefte , de  fon  ac- 
tion & de  toute  l'a  perlbnne,  une  per- 
fualion  dont  il  étoit  dilficile  de  fe  dé- 
fendre , fur  - tout  quand  on  apportoit 
de  fon  côte  quelque  dirpolition  natu- 
relle à l’cnthoullafnie.  C'eli  ce  qui  ar- 
riva à un  certain  Rogatien  ; les  difcours 
de  Plotin  lui  échauriêrent  tellement  la 
tète,  qu'il  abandonna  le  foin  de  Tes  af- 
faires, chafl'a  fes  domeftiques , méprifa 
des  dignités  auxquelles  il  étoit  délîgné  , 
& tomba  dans  une  milêre  aHreufe , mais 
au  milieu  de  laquelle  il  eut  le  bonheur 
de  conferver  fa  frénéfie. 

Avec  des  qualités  telles  que  celles  que 
l’hiftoire  accorde  à Plotin,  on  ne  man- 
que pas  de  difciples  ; auili  en  eut -il 
beaucoup,  parmi  lefquels  on  nomme 
quelques  femmes.  Scs  vertus  lui  méri- 
tèrent la  conlldération  des  citoyens  les 
plus  diIHngués  j ils  lui  conherent  en 
mourant  la  fortune  & l’éducation  de 
leurs  enfans.  Pendant  les  vingt-fix  ans 
qu'il  vécut  à Rome  , il  fut  l'arbitre  d’un 
grand  nombre  de  différends  , qu’il  ter- 
mina avec  tant  d'équité,  que  ceux  mê- 
me qu’il  avoit  condamnés  devinrent 
fesamis.  Il  fut  honoré  des  grands.  L’em- 
pereur Galien  & fa  femme  Salonine  en 
firent  un  cas  particulier.  11  ne  leur  de- 
manda jamais  qu’une  grâce,  qu’il  n’ob- 
tint pas  ; c’étoit  la  fouveraincté  d’une 
petite  ville  de  la  Campanie  , qui  avoit 
été  ruinée,  & du  petit  territoire  qui 
en  dépendoit.  La  ville  devuit  s’appel- 
1er  Platonopolis  ou  la  ville  île  Platon.  Plo- 
tin s’engageoit  à s’y  renfermer  avec  lès 
amis , & à y réalifer  la  république  de  ce 
philofophej  mais  il  arriva  alors  ce  qui 
arriveroit  encore  aujourd’hui  j lescour- 
tifans  tournèrent  ce  projet  en  ridicu- 
le , traduilircnt  Plotin  comme  une  ef- 
pece  de  fou , en  dégoûtèrent  l’empe- 
leur , & empéchcreut  qu’une  expérien- 


ce très  - intérertànte  ne  fût  tentée. 

Ce philofophc  vivoit durement,  ainlî 
qu’il  convenoit  à un  homme  qui  regar- 
duit  ce  monde  comme  le  lieu  de  fon 
exil , & fon  corps  comme  la  prifon  de 
fon  amc  i il  profellbit  la  philofophie 
fans  relâche  -,  il  abufoit  trop  de  fa  faute 
pour  fe  bien  porter , & il  en  faifoit  trop 
peu  de  cas  pour  appeller  le  médecin 
quand  il  étoit  indifpofé,  il  fut  attaqué 
d’une  efquinancie,  dont  il  mourut  à 
l’âge  de  66  ans , la  fécondé  année  du 
règne  de  l’empereur  Claude.  Il  difoit 
en  mourant:  equidein  jam  enitor  qiiod 
in  nobis  divijnim  ejl , ad  divinum  ipfwn 
qtiod  viget  in  iiniveyfo , adjtingere  : „ je 
„ m’etlorce  de  rendre  à l’ame  du  mon- 
„ de,  la  particule  divine  que  j’en  tiens 
„ lèparée.”  Il  admettoit  la  métcmpfy- 
cofe,  comme  une  maniéré  de  fe  puri- 
fier ; mais  il  mourut  convaincu  que  fon 
ame  étoit  devenue  11  pure  par  l'étude 
continuelle  de  la  philofophie , qu’elle 
alloit  rentrer  dans  le  fein  de  Dieu  , fins 
pad'er  par  aucune  épreuve  nouvelle.  Sa 
philofophie  fut  généralement  adoptée , 
&'  l’école  d’Alexandrie  le  regarda  com- 
me fon  chef,  quoiqu’il  eût  eu  pour 
prédéceffeurs  Ammonius  & Potamon. 

Amelius , fucceffeur  de  Plotin , avoit 
paflé  Tes  premières  années  fous  l’inllitu- 
tion  du  lloïcien  Lifimaque.  Il  s’attacha 
enfuite  à Plotin.  Il  travailla  pendant 
vingt-quatre  ans  à débrouiller  le  cahos 
des  idées  moitié  philofophiqucs , moi- 
tié théurgiques,  de  ce  vertueux  & fin- 
gulier  fanatique.  Il  écrivit  beaucoup  j 
& quand  fes  ouvrages  n’auroient  fervi 
qu’à  réconcilier  Porphyre  avec  l'écléç- 
tij'me  de  Plotin , ils  n’auroient  pas  été 
inutiles  au  progrès  de  la  fccle. 

Porphyre,  cet  ennemi  fi  fameux  du 
nom  chrétien , naquit  à Tyr  la  douzio- 
me  année  du  regne  d’Alexandre  Seve- 
rej  ans  après  la  naiilbicc  de  J.  C. 
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ü apoffafia  pour  quelques  coups  de  bâ- 
ton  que  des  chrétiens  lui  donnèrent 
maUà-propos.  Il  étudia  à Athènes  fous 
Longin,  qui  l’appclla  Porpiyyei  Mal- 
chus, fon  nom  de  famille,  paroilfoit 
trop  dur  à l’oreille  du  rhéteur.  Malchus 
ou  Porphyre  avoit  alors  dix-huit  ans  ; 
il  étoit  déjà  très  verfé  dans  la  philofo- 
phie  & dans  les  lettres.  A l’àge  de  vingt 
ans  il  alla  à Rome  étudier  la  philofo- 
phie  fous  Florin.  Une  extrême  fobrié- 
té,  de  longues  veilles,  des  difputes  con- 
tinuelles lui  brûlèrent  le  fang , & tour- 
nèrent fon  efprit  à renthoufiafme  «St  a la 
mélancholie.  J’obferverai  ici  en  paffant, 
qu’il  ell:  impolfible  en  poélle,  en  pein- 
ture , en  éloquence,  en  mulîque,  de 
rien  produire  de  fublime  fans  enthou- 
iiafme.  L’enthoufiafmc  cft  un  mouve- 
ment violent  de  l’ame , par  lequel  nous 
fommes  tranfportés  au  milieu  des  ob- 
jets que  nous  avons  à repréfenter  j alors 
nous  voyons  une  feene  entière  fc  paf. 
ièr  dans  notre  imagination,  comme  (1 
elle  étoit  hors  de  nous  : elle  y cil  en 
effet,  car  tant  que  dure  cette  illufion, 
tons  les  êtres  préfens  font  anéantis , & 
nos  idées  font  réalifcos  à leur  place:  ce 
ne  font  que  nos  idées  que  nous  apper- 
cevons  , cependant  nos  mains  couchent 
des  corps  , nos  yeux  voient  des  êtres 
animés , nos  oreilles  entendent  des  voix. 
Si  cet  état  n’ell  pas  de  la  folie , il  en 
ell  bien  voilin.  Voilà  la  raifon  pour 
laquelle  il  faut  un  très-grand  fens  pour 
balancer  l’enthoulinfme.  L’enthouliafl 
me  n’entraine  que  quand  les  efprits  ont 
été  préparés  & fournis  par  la  force  de 
la  raifon  ; c’eft  un  principe  que  les  poè- 
tes ne  doivent  jamais  perdre  de  vûe 
dans  leurs  Êâions,  & que  les  hommes 
éloquens  ont  toujours  obfervé  dans 
leurs  mouvemens  oratoires.  Si  l’enthou- 
fiafme  prédomine  dans  un  ouvrage,  il 
répand  dans  touteslès  parties  je  ne  fais 


lîT 

quoi  de  gigantefque,  d’incroyable  & 
d’énorme.  Si  c’elt  l.-i  difpofition  habi- 
tuelle de  l’amc , & la  pente  acquife  ou 
naturelle  du  caraélere,  on  tient  des  dif- 
cours  alternativement  infenfés  & fubli- 
mes  ; on  fe  porte  à des  ndlions  d’un  hé- 
roïfme  bifarre  , qui  marquent  en  mê- 
me tems  la  grandeur , la  force  , & le  de- 
fordre  de  l’amc.  L’enthoufiafme  prend 
mille  formes  di  verfes  : l’im  voit  les  cieux 
ouverts  fur  fa  tête , l’autre  les  enfers 
s’ouvrir  fous  fes  pieds  : celui-ci  fe  croit 
au  milieu  des  efprits  céleftes,  il  entend 
leurs  divins  concerts,  il  en  cft  tranf. 
porté;  celui-là  s’adrclTc  aux  furies,  il 
voit  leurs  torches  allumées , il  ell  frap- 
pé de  leurs  cris;  elles  le  pourfuivent; 
il  fuit  effrayé  devant  elles.  Porphyre 
n’étoit  pas  éloigné  de  cet  état  enchan- 
teur ou  terrible , lorfque  Plotin  , qui 
le  fui  voit  à la  pille,  l’atteignit;  il  étoit 
:iills  à la  pointe  du  promontoire  de  Li- 
lybée  ; il  verfoit  des  larmes  ; il  droit 
de  profonds  foupirs  de  fa  poitrine;  il 
avoit  les  yeux  fixement  attachés  fur  les 
eaux  ; il  rcpouâbit  les  alimens  qu'on 
lui  préfentoit  ; il'craignoit  l’approche 
d'un  homme  ; il  vouloir  mourir.  Il  étoit 
dans  un  accès  d’enthoulîafme,  qui  groC. 
fiifoit  à fon  imagination  les  mifcrcs  de 
la  nature  humaine,  & qui  lui  lepréfen- 
toit  la  mort  comme  le  plus  grand  bon» 
heur  d’un  être  qui  penfe , qui  fent , qui 
a le  malheur  de  vivre.  Voici  un  autrlt 
enthouflaftc  ; c’eft  Plotin  , qui  fortei 
ment  frappé  du  péril  où  il  apperqoit 
lôn  difciple  & fon  ami,  éprouve  furie 
champ  un  autre  accès  d’ciitlioufîafme 
qui  fauve  Porphyre  de  la  fureur  tran- 
quille & fourde  dont  il  eft  podédé.  Ce 
qu’il  y a de  fingulicr,  c’eft  que  celui-çi 
le  prend  pour  un  homme  fenfé  : écou- 
tez le  ; JIkiUhiii  tiii'ic  iftttd,  i Poyphiri , 
tuian  , mn  [mue  mentis  ejl , fed  atiimi 
atrà  Mefurentis,  Un  troiliemc  qui  eû# 
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été  témoin , de  (àng  froid , de  l’aâion 
outrée  & du  ton  emphatique  de  Plotin , 
n’auroit-il  pas  etc  tenté  de  lui  rendre 
à lui  - même  Ibn  apoftrophe , & de  lui 
dire  en  imitant  fon  aélion  & fon  era- 
phafc  : fludium  mate  ijlud,ê  Platiné,  ttaon, 
mnejii  révéra  mentis  ejl , fed  attimi  fplen- 
dida  biUfurentis.  Au  relie , G un  accès 
d’enthouGafme  peut  être  reprimé , c’eft 
par  un  autre  accès  d’enthouGaTme.  La 
véritable  éloquence  feroit  en  pareil  cas 
foible,  froide,  & reGeroit  fans  effet  : il 
faut  un  choc  plus  violent , & la  fecoulTc 
d’un  infiniment  plus  analogue.  Porphy- 
re follement  perfuadé  que  le  chrillianif- 
me  rend  les  hommes  méchans  & mile- 
rables,  (méchans,  difoit-il,  en  mul- 
tipliant les  devoirs  à l’inGni  & en  per- 
vertiffant  l’ordre  des  devoirs  ; mifera- 
bles , en  rempliffantles  âmes  de  remords 
& de  terreurs)  écrivit  quinze  livres 
pour  les  détromper.  Je  crains  bien  que 
Théodofe  ne  leur  ait  feit  trop  d’honneur 
par  l’édit  qui  les  fupprima  ; & j’oferois 
prefqu’aflhrer  , fur  les  fragmens  qui 
nous  en  rcGcnt  dans  les  peres  qui  l'ont 
réfuté,  qu’il  y avoit  beaucoup  plus  d’é- 
loquence & d’enthouGafme  que  de  bon 
fens  & de  philofophie.  Il  m’a  femblé 
que  l’enthouGafine  étoit  une  maladie 
épidémique  particulière  à ces  tems , qui 
n’avoit  pas  entièrement  épargné  les 
hommes  les  plus  refpeâables  par  leurs 
miens  , leurs  connoiffances , leur  état , 
& leurs  moeurs.  L’un  croyoit  avoir  ré- 
pondu à Porphyre  , lorfqu’il  lui  avoit 
dit  qu’>7  était  Pami  intime  du  diable-, 
un  autre  prenoit , fans  s’en  apperce- 
voir , le  ton  de  Porphyre , loifqu’il  l’ap- 
pelloit  impie , blafphemateur , fou , ca- 
lomniateur , impudent , Jÿcopbante.  La 
ciufc  du  chrillianifme  étoit  trop  bonne , 
& les  peres  avoieitf  trop  de  raifons  pour 
accumuler  tant  ffinjures.  Cet  endroit 
oe  fera  pas  lefcul  de  cct  article  où  nous 


aurons  lieu  de  remarquer , pour  la  coit^ 
folation  des  âmes  foibics  & la  nôtre  , 
que  dans  les  plus  grands  faints  l’hom- 
me perce  toujours  par  quclqu’endroit. 
Porphyre  vécut  beaucoup  plus  long- 
tems  qu’on  ne  pouvoit  l’efpérer  d’un 
homme  de  fon  caradlere.  11  atteignit 
l'àgc  de  foixante  & douze  ans , & ne 
mourut  que  l’an  aoî  de  J.  C. 

Jamblique,  difciplede  Porphyre,  fiit 
une  des  lumières  principales  de  l’école 
d’Alexandrie.  Le  paganifme  menaqoit 
ruine  de  toutes  partr,  lorfque  ce  phi- 
lofophe  thcurgÜle  parut  ; il  combattit 
pour  fes  dieux , & ne  combattit  pas 
fans  fuccès.  C’eG  une  chofe  remarqua- 
ble que  l’averGon  prefque  générale  des 
philofôphcs  éclectiques  pour  le  chrillia- 
nifme, & leur  attachement  opiniâtre  à 
l’idolâtrie.  Pouvoit-il  donc  y avoir  un 
lÿllème  plus  ridicule  que  celui  de  la 
mythologie?  S’il  étoit  naturel  que  le 
facriâce  exigé  dans  la  religion  chrétien- 
ne , de  l’elprit  de  l’homme  par  des  my  t 
teres , de  fon  corps  par  des  jeûnes  & des 
mortiGcations , de  Ibn  coeur  par  une  ab- 
négation entière  de  Ibi-mème , en  éloi- 
gnât des  hommes  charnels  & des  rai- 
fonneurs  orgueilleux,  l’étoit-il  qu’un 
Potamon  , un  Ammonius , un  Longin , 
un  Plotin , un  Jamblique , ou  fermalfent 
les  yeux  fur  les  abfurdités  de  l’hilloire 
de  Jupiter,  ou  ne  les  apperquflènt  point  ? 
Jamblique  étoit  de  Chalcis  ville  de  Célé- 
Ij'rie  ; il  defeendoit  de  parens  illuflres  ; 
il  eut  pour  iiiGituteur  Anatolius,  philo- 
fophe  d’un  mérite  peu  inférieur  à Por-  ^ 
phyre.  Il  fut  d’un  caraClere  doux , un 
peu  renfermé , ne  s’ouvrant  guere  qu’à 
fes  difciples  ; moins  éloquent  que  Por- 
phyre ; & l’éloquence  ne  devoir  pas  être 
comptée  pour  peu  de  chofe  dans  des 
écoles  où  l’on  profelfoit  particulière- 
ment la  théurgie,  fyllème  auquel  il  étoit 
irapoGible  de  donner  quelques  couleur^ 
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léduilàntcs , fans  le  fccours  du  fublime 
& de  l’enthounaTme  : cependant  il  ne 
manqua  pas  d'auditeurs,  mais  il  les  dut 
moins  à Tes  connoiiTances  qu’à  Ton  af- 
fiibilité.  11  avoir  de  la  gaieté  avec  Tes 
amis , & il  leur  en  infpiroit  : ceux  qui 
avoient  une  fois  goûté  le  charme  de  fa 
Ibciété , ne  pouvoient  plus  s’en  déta- 
cher. L’hiifoire  ne  nous  a rien  raconté 
de  nos  mylHques , que  nous  ne  retrou- 
vions dans  celle  de  Jamblique.  Il  avoit 
des  extafes.  Ton  corps  s’élevoit  dans 
les  airs  pendant  Tes  entretiens  avec  les 
dieux  i Tes  vëtemcns  s’éclairoient  de 
himiere  , il  prédifoit  l’avenir , il  com- 
mandoit  aux  démons , il  évoquoit  des 
génies  du  fond  des  eaux.  Jamblique 
écrivit  beaucoup  ; il  laiâTa  In  vie  de  Py- 
thagore , uneexpolition  de  fun  (yftème 
théologique , des  exhortations  à l’étude 
de  VécleSifme , un  traité  des  Iciences  ma- 
thématiques , un  commentaire  fur  les 
inilitutions  arithmétiques  de  Nicoma- 
que , une  expoUtion  des  myftercs  égyp- 
tiens. Parmi  ces  ouvrages  il  y en  a plu- 
Ceurs  où  l’on  auroit  peine  à reconnoi- 
tre  un  prétendu  faifeur  de  miracles  ; 
mais  qui  reconnoitroit  Newton  dans 
un  commentaire  fur  l’Apocalypfe  ? & 

Î|Ui  croiroit  que  cet  homme  qui  a aC 
êmblé  tout  Londres  dans  une  églife, 
pour  être  témoin  des  réfurrcélions  qu’il 
promet  ierieufement  d’opérer  , eft  le 
géomètre  Fatio  ? Jamblique  mourut  l’an  _ 
de  Jefus  - Chrift  333,  fous  le  régné  de 
Conftantin.  La  converfîon  de  ce  prin- 
ce à la  religion  chrétienne , fut  un  évé- 
nement fatal  pour  la  philofupbie  ; les 
temples  du  paçanifme  furent  renverfes , 
les  portes  des  ecoles  écleéliques  fermées, 
les  philofôphes  difperfés  : il  en  coûta 
même  la  vie  à quelques-uns  de  ceux  qui 
oferent  braver  les  conjondures. 

Tel  fut  le  fort  de  Sopatre , difcipic  de 
Jamblique  > il  étoit  d’Apamée , ville  de 


S3trie  : Eunape  en  parle  comme  d’un 
homme  éloquent  dans  fes  écrits  & dans 
fes  difeours.  Il  ajoute  que  l’étendue  de 
fes  connoiflànces  lui  avoit  acquis  parmi 
les  Grecs  la  réputation  du  premier  phi- 
lofophe  de  Ion  tems,  rov  tTinfMrenai  rsV 
« lAAijerii’  iV<  veuSiim  yvymiftim. 

Voici  le  fait  tel  qu’on  le  lit  dans  Eu- 
nape. Conlfantinople  ou  Byzance , car 
c’eft  la  même  ville  fous  deux  noms  dif- 
férens  , fourniflbit  anciennement  l’Atti- 
que  de  vivres,  & il  ell  incroyable  la 
quantité  de  grains  que  cette  province 
de  la  Grece  en  tiroit  ; mais  il  arriva 
dans  ces  tems  que  les  vailfeaux  qui  ve- 
noient  chargés  d’Egypte , & que  toutes 
les  provifions  qu’on  tiroir  de  la  Syrie , 
de  la  Phénicie  , de  l’Afie  entière , & 
d’une  infinité  d’autres  contrées  nour- 
ricières de  l’empire , ne  purent  fuffire 
aux  befoins  delà  multitude  innombra- 
ble de  prifonniers  que  l’empereur  avoit 
ralTemblés  dans  Byzance  , & cela  par 
la  vanité  puérile  de  recueillir  au  théâ- 
tre un  plus  grand  nombre  d’applaudif- 
femens  : & de  quelle  forte  encore , & 
de  quelles  gens?  d’une  populace  pleine 
de  vin  , d’hommes  à qui  l’yvreflTe  ne 
permettoit  ni  de  parler  ni  de  fe  tenir 
debout , de  barbares  & d’étrangers  qui 
làvoient  à peine  prononcer  fon  nom. 
Mais  telle  etoit  la  fituation  du  port  de 
Conftantinople , que  couvert  par  des 
montagnes , il  n’y  avoit  qu’un  feul  vent 
qui  en  favoriiàt  l’eptrées  & ce  vent 
ayant  celfé  de  fouffler , & fufpendu  trop 
long-tems  l’arrivée  des  vivres  dans  une 
conjonélure  où  la  ville , qui  regorgeoit 
d’habitans,  en  avoit  unbefoin  plus  prefo 
fant,  la  famine  fc  fit  fentir.  On  fe  ren- 
dit à jeun  au  théâtre  ; & comme  il  n’y 
avoit  prcfque  point  de  gens  y vres  , il  y 
eut  peu  d’applaudilTcmens , au  grand 
étonnement  de  l’empereur , qui  n’avoit 
pas  laflèmblé  tant  de  bouches  pour  qu’cl- 
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les  reftaflent  muettes.  Les  ennemis  de 
Sopatre  & des  philofophes , attentifs  i 
faifir  toutes  les  occafions  de  les  defler- 
vir  & de  les  perdre , crurent  en  avoir 
trouvé  une  très-favorable  dans  ce<con- 
tre-tems:  „ C’eft  ce  Sopatre,  dirent-ils 
„ au  crédule  empereur , cet  homme  que 
„ vous  avez  comblé  de  tant  de  bienfaits, 
„ & qui  cil  parvenu  par  fa  politique  à 
„ s’alieoir  fur  le  trône  à côté  de  vous  -, 
,,  c’eft  lui  qui,  par  les  fecrets  de  fa  phi- 
„ lofophie  malfaifante,  tient  les  vents 
„ enchaînés,  & s’oppofe àvotre triom- 
„ phe  &.  à votre  gloire,  tandis  qu’il  vous 
„ réduit  par  les  faux  éloges  qu’il  vous 
„ prodigue.”  L’empereur  irrité  ordon- 
ne la  mort  de  Sopatre , & le  malheu- 
reux philofophe  tombe  fur  le  champ 
frappé  d’un  coup  de  hache.  Helas  ! i! 
ctoit  arrivé  à la  cour  dans  le  deirein  de 
défendre  la  caulè  des  philofophes,  & 
d’arrêter , s’il  étoit  polTiblc , la  perfécu- 
tion  qu’on  exerçoit  contr’eux.  Il  avoit 
préfumé  quelque  fuccès  de  la  force  de 
îbn  éloquence  & de  la  droiture  de  fes 
intentions , & en  effet  il  avoit  réuill  au- 
delà  de  fes  efpéranccs  : l’empereur  l’a- 
voit  admis  au  nombre  de  fes  favoris , & 
les  philofophes  commenqoient  à prendre 
crédit  à la  cour,  les  courtifans  à s’en 
allarmer , & les  intolérans  à s’en  plain- 
dre. Ceux-ci  s’étoient  apparemment 
déjà  rendus  redoutables  au  prince  mê- 
me , qu’ils  avoient  entraîné  dans  leurs 
fentimens , puifqu’.il  paroit  que  Sopa- 
tre tilt  une  viélime  qu’il  leur  immola 
malgré  lui , afin  de  calmer  les  murmu- 
res qui  commenqoient  à s’élever.  „ Pour 
^ dÜEpcr  les  Ibupqons  qu’on  pourroit 
^ avoir  que  celui  qui  avoit  accueilli 
„ favorablement  un  hiérophante , un 
^ théurgifte , ne  fût  un  néophitc  équi- 
„ voque,  il  fe  détermina  , dit  Suidas  , 
„ à faire  mourir  le  philofophe  Sopa- 
^ tre,”  utjtdm  faceret  femu  ampiitu 


reUgioui  gentili  addiSitm  ejfe.  Ablabius,' 
courtifan  vil , fans  nailfance,  fans  amc, 
fans  vertus  , un  de  ces  hommes  faits 
pour  captiver  la  faveur  des  grands  par 
toutes  fortes  de  voies , & pour  les  des- 
honorer enfuite  par  les  mauvais  confeils 
qu’ils  leur  donnent  en  échange  des  bien- 
faits qu’ils  en  reqoivent,  étoit  devenu 
jaloux  de  Sopatre,  & ce  fut  cette  jalou- 
fie  qui  accéléra  la  perte  du  philofophe. 
Pourquoi  faut-il  que  tant  de  rois  com- 
mandent toujours  , & ne  lifent  jamais  ? 

Edelius  étoit  de  Cappadoce  ; fà  fa- 
mille étoit  confidérée  , mais  elle  n’étoit 
pas  opulente.  Il  le  livra  à l’étude  de  la 
philoiophie  dans  Athènes , où  on  l’a- 
voit  envoyé  pour  y apprendre  quel- 
qu’art  lucratif  : c’étoit  répondre  auflî 
mal  qu’il  étoit  poflîble  aux  intentions 
de  fes  parens , qui  auroient  donné  pour 
une  piece  d’or  tous  les  livres  de  la  ré- 
publique de  Platon.  Cependant  fa  fa- 
geife  , fa  modération  , fon  refpeél , fa 
patience , fes  difeours  , parvinrent  à 
réconcilier  fon  pere  avec  la  philofophiej 
le  bon  homme  conqut  enfin  qu’une 
fcicncc  qui  rendoit  fon  fils  heureux  fans 
les  richelfes , étoit  préférable  à des  ri- 
chclfes  qui  n’avoient  jamais  fait  le  bon- 
heur de  perfonne  fans  cette  fciencc.  La 
réputation  de  jamblique  appella  Edefius 
en  Syrie  ; Jamblique  le  chérit , l’inftrui- 
fit,  & lui  conféra  le  grand  don,  le  don 
.par  excellence  , le  don  d’cnthoufiafme. 
Les  théurgiftes  ne  pouvoient  donner  de 
meilleures  preuves  du  cas  infini  qu’ils 
faifoient  delà  religion  chrétienne,  que 
de  s’attacher  à la  copier  en  tout.  Les 
apôtres  avoient  conféré  le  faint  Efprit , 
ou  cette  qualité  divine  en  vertu  de  la- 
quelle on  perfuade  fortement  ce  donc 
on  cft  fortement  perfuadé  ; les  édedi- 
ques  parodièrent  ces  elfcts  avec  leur 
enthoufiafmc.  Cependant  la  periècution 
que  l’empereur  exerqoit  contre  les  phi- 
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l<ifüphcs , aiigmtntüic  de  jour  en  jour  ; 
Edefius  épouvante  eut  recours  aux- opé- 
rations de  la  théurgie , pour  en  être 
éclairci  l'ur  fon  fort  : les  dieux  lui  pro- 
mirent ou  la  plus  grande  réputation  , 
s’il  demeuroit  dans  !a  fociété  ; ou  une 
fagede  qui  l’égaleroit  aux  dieux,  s’il 
fe  retiroit  d’entre  les  hommes.  Edefius 
fe  dirpofoit  à prendre  ce  dernier  parti, 
lorfquc  Tes  difciples  s’airembîcnt  en  tu- 
multe, l’entourent,  le  prient,  le  con- 
jurent , le  menacent  , & l’empêchent 
d’aller  , par  une  crainte  indigne  d’un 
philofophc  , fe  reléguer  dans  le  fond 
d’une  forêt , & de  priver  les  hommes 
des  exemples  de  fa  vertu  & des  préceptes 
de  fa  phiiofophie  , dans  un  teins  où  la 
fuperllition  , difoient-ils  , s’avanqoit  à 
grands  pas , & entrainoit  la  multitude 
des  efprits.  Edetius  établit  fon  école  à 
Pergamc  : Julien  le  confulta,  l’honora 
de  Ion  eltime,  & le  combla  de  préfens  : 
la  protneife  des  dieux  qu’d  avoit  con- 
fultés  s’accomplit;  fon  nom  fe  répan- 
dit dans  la  Grcce,  on  fe  rendit  à Perga- 
me  de  toutes  les  contrées  voilines.  Il 
avoit  un  talent  particulier  pour  humi- 
lier les  efprits  fiers  & tranlccndans,  & 
pour  encourager  les  efprits  foibles  & ti- 
mides. Les  atteliers  des  artiftes  étoient 
les  endroits  qu’il  fréquentoit  le  plus 
volontiers  au  fortir  de  fon  école  ; ce 
qui  prouve  que  l’enthoufiaüne  & la 
théurgie  n’avoient  point  éteint  en  lui 
le  goût  des  connoilfances  utiles.  Il  pro- 
feilii  la  phiiofophie  jufques  dans  l’àge 
le  plus  avancé. 

Eullathe , difciple  de  Jambliqiie  & 
d’Edellus , fut  un  homme  éloquent  & 
'doux , fur  le  compte  duquel  on  a dé- 
bité  beaucoup  ne  fottifes.  J’en  dis  autant 
de  Sonpatra  ; des  vieillards  la  deman- 
dqgl  à fon  perc,  & lui  prouvent  par 
des  miracles  qu’il  ne  peut  en  confcience 
la  leur  refufer  : te  pcie  cede  fa  fille  , 


tes  vieillards  s’en  emparent , l'initicirt 
à tous  les  myflercs  de  Vétleàifme  Si  de 
la  théurgie,  lui  confèrent  le  don  d’en- 
thoufiafine  & difparoifl'cnt , fans  qu’on 
ait  jamais  fû  ce  qu’ils  étoient  devenus. 
J’en  dis  autant  d’Amonin,  fils  de  Sofi- 
patra  ; je  remarquerai  feulement  de  ce- 
lui-ci, qu’il  ne  fit  point  de  miracles, 
parce  que  l’empereur  n’aimoit  pas  que 
les  philolbphes  en  fiflent.  Il  y eut  un 
moment  où  la  frayeur  penfa  faire  ce 
qu’on  devoit  attendre  du  fens  commun  -, 
ce  fut  de  féparer  la  phiiofophie  de  la 
théurgie,  & de  renvoyer  celle-ci  aux 
difeurs  de  bonne  avanture,  aux  faltin- 
banques  , aux  fripons  , & aux  prelK- 
giateurs.  Eufebe  de  .Minde  en  Carie, 
qui  parut  alors  fur  la  feene  , dillingua 
les  deux  cfpeces  de  purifications  que  la 
phiiofophie  éclcdiquc  recommandoit 
également,  il  appella  l’une 
& l’autre  ratiomtelle , & s’occupa  férieu- 
fement  à décrier  la  première  ; mais  les 
efprits  en  étoient  trop  infeélés  : c’étoit 
une  trop  belle  choie  que  de  commercer 
avec  les  dieux,  que  d’avoir  les  démons 
à fon  commandement , que  de  les  ap- 
pcllct  à foi  par  des  incantations , ou  de 
s’élever  à eux  par  l’extalè,  pour  qu’on 
pût  détromper  facilement  les  hommes 
d'une  fcience  qui  s’arrogeoit  ces  mer- 
veilleul'es  prérogatives.  S’il  y avoit  un 
homme  alors  auprès  duquel  la  phiio- 
fophie d’Eufebe  devoit  réulTir,  c’étoit 
l’empereur  julien  ; cependant  il  n’en 
fut  rien  : Julien  quitta  ce  philofophe 
fenfé , pour  fe  livrer  aux  deux  plus 
violens  théurgiftes  que  la  fede  éclcdi- 
que  eût  encore  produits , Maxime  d’E- 
phefe  & Chryfamhius. 

Maxime  d’Ephefe  étoit  né  de  païens 
nobles  & riches  ; il  eut  donc  à fouler 
aux  pieds  les  cfpérances  les  plus  flat- 
teufes , pour  fe  livrer  à la  phiiofophie: 
c’ell  un  courage  trop  rare  pour  ne  pas 
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lui  en  faire  un  mérite.  Perfonne  nefut 
plus  évidemment  appelle  à la  théurgie 
& à \'icle&ifme  , fi  l’on  regarde  l’élo- 
quence comme  le  caradlcrc  de  la  vo- 
cation. Maxime  paroiâbit  toujours 
agité  par  la  préfcnce  intérieure  de 
quelque  démon  ; il  mettoit  tant  de  force 
dans  fes  penfées , tant  d’énergie  dans 
Ibn  expreifion  , tant  de  noblelTe  & de 
grandeur  dans  fes  images , je  ne  iàis 
quoi  de  fi  frappant  & de  fi  fublime, 
même  dans  fa  déraifon  , qu’il  ôtoit  à 
fes  auditeurs  la  liberté  de  le  contre- 
dire : c’étoit  Apollon  fur  Ton  trépied  > 
qui  maitrifoit  les  âmes  & commandoit 
aux  efprits.  11  étoit  (avant  ; des  con- 
noidiinces  profondes  & variées  four- 
nidbient  un  aliment  inépuilablc  à fon 
enthoufiafme  : il  eut  Edclius  pour  maî- 
tre , & Julien  pour  difciple.  fi  accom- 
pagna Julien  dans  fon  expédition  de 
Ferfe:  Julien  périt,  & Maxime  tomba 
dans  un  état  déplorable  ; mais  fon  ame 
fe  montra  toujours  fupérieure  à l’ad- 
verfité.  Valentinien  & Valens  irrités 
par  les  chrétiens , le  font  charger  de 
chaînes , & jetter  dans  le  fond  d’un 
cachot  : on  ne  l’en  tire  que  pour  l’ex- 
pofer  fur  un  théâtre,  il  y paroit  avec 
fermeté.  On  l’accufe,  il  répond  fans 
manquer  à l’empereur,  & fans  Ce  man- 
quer à lui-même.  On  prétcndoitle  ren- 
dre refponfable  de  tout  ce  qu’on  re- 
prenoit  dans  la  conduite  de  Julien , il 
intérelTa  l’empereur  même  à rejetter 
cette  accuiàtion  : „ s’il  ell  permis , di- 
^ foit-il , d’aceufer  un  fujet  de  tout  ce 
„ que  fon  fouverain  peut  avoir  fait  de 
„ mal , pourquoi  ne  le  loucra-t-on  pas 
y,  de  tout  ce  qu’il  aura  fait  de  bien  'i  ” 
On  cherchoit  à le  perdre  , chofe  fur- 
prenante  ! on  n’en  vint  point  à bout. 
Dans  l’impodibilité  de  le  convaincre, 
«n  lui  rendit  la  liberté;  mais  comme 
on  étoit  perfuadé  qu'il  s’étoit  fervi  de 


Ton  crédit  auprès  de  Julien  pour  amaU 
fer  des  tréfors  , on  le  condamna  à une 
amende  exorbitante  qu’on  réduifit  à 
très-peu  de  chofe,  ceux  qu'on  avoir 
chargés  d’en  pourfuivre  le  payement, 
n’ayant  trouvé  à notre  philofophe  que 
Ha  beface  & fon  bâton.  La  préfence  d’un 
homme  avec  lequel  on  avoit  de  fi 
grands  torts  , étoit  trop  importune 
pour  qu’on  la  foulfrit  ; Maxime  fut  ré- 
légué  dans  le  fond  de  l’Afie , où  de  plus 
grands  malheurs  l’attendoient.  La  haine 
implacable  de  fes  ennemis  l’y  fuivit; 
à peine  clLil  arrivé  au  lieu  de  fon  exil, 
qu’il  eft  fiiifi  , emprifonné  & livré  à 
l’inhumanité  de  ces  hommes  que  la 
jullice  employé  à tourmenter  les  cou* 
pabics , & qui  corrompus  par  fes  Mr- 
fécuteurs , inventèrent  pour  lui  des  fup- 
plices  nouveaux  : ils  en  firent  alterna- 
tivement l’objet  de  leur  brutalité  & de 
leur  fureur.  Maxime  lafle  de  vivre, 
demanda  du  poifon  é fa  femme  , qui 
ne  balança  pas  à lui  en  apporter;  mais 
avant  que  de  le  lui  prefenter,  elle  en  prit 
la  plus  grande  partie  & tolhba  morte  : 
Maxime  lui  furvécut.  On  cherche , en 
lifànt  l’hifioire  de  ce  philofbphe,  la 
caufe  de  fes  nouveaux  malheurs,  & 
l’on  n’en  trouve  point  d’autre  que  d’a- 
voir déplu  aux  défenfeurs  de  certaines 
opinions  dominantes  ; leçon  terrible 
pour  les  philofophes,  gens  railbnneurs 
qui  leur  ont  été  & qui  leur  feront  fu(^ 
peéls  dans  tous  les  tems.  La  providence 
qui  fembloit  avoir  oublié  Maxime  de- 
puis la  mort  de  Julien  , lailla  tomber 
enfin  un  regard  de  pitié  fur  ce  mal- 
heureux. Cléarque , homme  de  bien , 
que  par  hazard  Valens  avoit  nommé 
préfet  en  Afic,  trouva,  en  arrivant 
dans  (à  province , le  philofbphe  e;^(é 
fur  un  chevalet , & prêt  à expirerWna 
les  tourmens:  il  vole  à fon  fccours, 
il  le  délivre,  il  lui  procure  cous  les 
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foins  dont  il  écoit  preflc  dans  le  dé- 
plorable état  où  on  l’avoit  réduit  : il 
l’accueille , il  r-admec  à fa  table , il  le 
reconcilie  avec  l’empereur , il  fait  fubir 
à fes  ennemis  la  peine  du  talion , il  le 
rétablit  dans  le  peu  de  fortune  qu’il  de- 
voir à la  commifération  de  fes  amis  & 
de  fes  pareils  ; il  y ajoute  des  bien- 
faits , & le  renvoyé  triomphant  à Conf- 
tantinople , où  la  conlidération  géné- 
rale du  peuple  & des  grands  fembloit 
lui  ailurer  du  moins  queli^ue  tranquil- 
lité pour  les  dernieres  années  de  fa  vie  ; 
mais  il  n’en  fut  pas  ainfi.  Des  mécon- 
tens  formèrent  une  confpiration  con- 
tre Valons  ; Maxime  n’étoit  point  du 
nombre,  mais  il  avoir  eu  malheureu- 
lèment  d’anciennes  liaifons  avec  la  plu- 
part d’entr’eux.  On  le  foupqonna  d’a- 
voir eu  connoüTancc  de  leur  delTcin  ; 
fes  ennemis  inhnucrent  à l’empereur 
qu’il  avoit  été  confulté , en  qualité  de 
théurgide,  ^ le  proconful  Fclfus  eut 
ordre  de  l’arrêter  & de  le  faire  mourir, 
ce  qui  fut  exécuté.  Telle  fut  la  fin 
tragique  d’un  des  plus  habiles,  des 
plus  honnêtes  hommes  de  fon  (lecle  , 
à qui  l’on  ne  peut  reprocher  que  fon 
enthoullafmc  & fa  théurgic.  Fellus 
ne  lui  furvécut  pas  long-tems,  fon 
cfprit  s’altéra,  il  crut  voir  en  fonge 
Maxime  qui  le  trainoit  par  les  che- 
veux devant  les  juges  des  enfers  j 
ce  fonge  le  fuivoit  partout  , il  en 
perdit  tout- ù- fait  le  jugement,  & 
mourut  fou.  Le  peuple  oubliant  les 
difgraces  cruelles  auxquelles  les  dieux 
avoient  abandonné  Maxime  pendant  fà 
vie , regarda  la  mort  de  Felf us  comme 
un  exemple  éclatant  de  leur  juftice. 
Felhis  étoit  odieux;  Maxime  n’étoit 
plus , la  vénération  qu’on  lui  portoit 
en  devint  d’autant  plus  grande  : le 
moyen  que  le  peuple  ne  vit  pas  du  fur- 
naturel  dans  le  fonge  du  proconful , 
Twm  V. 
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& dans  une  mort  qui  le  furprend , fans 
aucune  caufe  apparente , au  milieu  de 
fes  profpérités  ? On  n’cfl  pas  commu- 
nément affez  inllruit  pour  favoir  qu'un 
homme  menacé  de  mort  fubitc,  feut 
de  loin  des  mouvemens  avant-coureurs 
de  cet  événement;  ce  font  des  attein- 
tes fourdes , qu’il  néglige , parce  qu’il 
n’en  prévoit  ni  n’en  craint  les  fuites  ; 
ce  font  des  friiTons  palTagcrs  , des  in- 
quiétudes vagues , de  l’abattement , de 
l’agitation,  des  accès  de  pufillanimité. 
Qu'au  milieu  de  ces  approches  fccretes 
un  homme  fuperllitieux  & méchant  ait 
la  conlciencc  chargée  de  quelque  cri-  v 
me  atroce  & récent , il  en  voit  les  ob- 
jets , il  en  ctl  obfédé  ; il  prend  cette 
obfelllon  pour  la  caufe  de  fon  malaife  : 

& au  lieu  d’appcilcr  un  médecin,  U 
s’adrciTc  aux  dieux  : cependant  le  ger- 
me de  mort  qu’il  portoit  en  lui-mêms 
fc  développe  & le  tue , & le  peuple 
imbécillc  cric  au  prodige.  C’ell  faire 
injure  à l’Etre  fuprème , c’eft  s’expofer 
même  à douter  de  fon  exiffence , que 
de  chercher  dans  les  afHiéfions  & les 
profpérités  de  ce  monde , des  marques 
de  la  julUce  ou  de  la  bonté  divine.  Le 
méchant  peut  avoir  tout , excepté  la 
faveur  du  ciel. 

Prifque , ami  & condifciple  de  Maxi- 
me , étoit  de  Thefprotie.  11  avoit  beau- 
coup étudié  la  philofophie  des  anciens  s 
il  s’accordoit  avec  Eufebe  de  Minde  i • 
regarder  la  théurgie  comme  la  honte  de 
Vccle&ifme-,  mais  né  taciturne,  renfer- 
mé , ennemi  des  difputes  fcholaffiques , 
ayant  à-peu-près  du  vulgaire  l’opinion 
qu’il  en  faut  avoir,  c’c(l-à-dire , n’en 
faifant  pas  aTez  de  cas  pour  lui  dire  la 
vérité,  ce  fut  un  homme  peu  propre 
à s’attacher  des  difciples  & à répandre 
fes  opinions.  Cette  maniéré  de  philo- 
fopher  tranquille  & retirée  jetta  fur  lui 
une  obfcurité  falutaire , les  ennemif 
Zz 
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de  la  philofophie  l’oublierent.  Les  au- 
tres edediques  en  furent  réduits  ou  à 
fc  donner  la  mort  à eux-mèmes , ou 
à perdre  la  vie  dans  les  tourmens  ; 
Prifquc  ignore  acheva  tranquillement 
la  lienne  dans  les  temples  deferts  du 
pagnniftne. 

ChryPanthius  difciple  d’Edefius  & 
inftituteur  de  Julien  , joignit  l’étude 
de  l’art  oratoire  à celle  de  la  philofo- 
phie : „ c’ed  allez  pour  foi , difoit-il , 
^ de  connoitre  la  vérité  ; mais  pour 
„ les  autres  il  faut  encore  favoir  la 
5,  dire  & la  faire  aimer.  La  philan- 
„ tropie  cil  le  caraderc  diltindif  de 
„ l’homme  de  bien  ; il  ne  doit  pas  fe 
„ contenter  d’être  bon  , il  doit  tra- 

vailler  à rendre  fes  femblables  mcil- 
3,  leurs:  la  vertu  ne  le  domine  pasaf- 
„ fez  fortement , s'il  peut  la  contenir 
„ audedans  de  lui-même.  Lorfquc  la 
y,  vertu  eft  devenue  la  palTion  d’un 
„ homme,  elle  remplit  fon  amc  d’un 
„ bonheur  qu’il  ne  fîiuroit  cacher,  & 
„ que  les  méchans  ne  peuvent  feindre. 
„ C’eft  à la  vertu  qu'il  - appartient  de 
„ faire  de  véritables  enthouliaftes  ; c’eit 
„ elle  feule  qui  connoit  le  prix  des 
„ biens  , des  dignités  & de  la  vie , 
„ puifqu’il  n’y  a qu’elle  qui  fâche 
„ quand  il  convient  de  les  perdre  ou 
„ de  les  conferver.  ” La  théurgie  fi  fa- 
tale à Maxime , fervit  utilement  Chry- 
fanthius  ; ce  dernier  s’en  tint  avec  fer- 
meté à Finfpedion  des  viélimes  & aux 
réglés  delà  divination,  quiluiannon- 
çoient  les  plus  grands  malheurs  s’il 
quittoit  fa  retraite ni  les  infiances  de 
Maxime,  ni  les  invitations  réitérées  de 
l’empereur , ni  des  députations  expref- 
fes,  ni  les  prières  d’une  epoufe  qu’il 
aimoit  tendrement,  ni  les  honneurs 
qu’on  lui  olfroit,  ni  le  bonheur  qu’il 
pouvoir  fc  promettre , ne  purent  rem- 
porter fur  fes  llnidrcs  preiTeniimens , 


& l’attirer  à la  eour  de  Julien.  Maxime 
partit , réfohi , difoit-il , de  faire  ~oi<y. 
leuce  à la  nature  ^ aux  dejiins.  Ju- 
lien fe  vengea  des  relus  de  Chiyfan- 
thius  en  lui  accordant  le  pontiHcat  de 
Lydie,  où  il  l’cxhortoit  à relever  le* 
autels  des  dieux , & à rappeilcr  dan* 
leurs  temples  les  peuples  que  le  zcle  de 
fes  prédécellêurs  en  avoit  éloignés. 
Chryfanthius,  philofophe  & pontife, 
fc  conduifit  avec  tant  de  diferétion 
dans  fa  fondion  délicate , qu’il  n’excita 
pas  même  le  murmure  des  intolérans  i 
aulli  ne  fut-il  point  enveloppé  dans  les 
troubles  qui  fuivirent  la  mort  de  Ju- 
lien. Il  demeura  ifolé , mais  tranquille 
au  milieu  des  ruines  de  la  fede  éclec- 
tique & du  paganifme  ! il  fut  même  pro- 
tégé des  empereurs  chrétiens.  11  fe  re- 
tira dans  Athènes,  où  il  montra  qu’il 
écoit  plus  facile  à un  homme  comme 
lui  de  fupporter  l’advcrlité , qu’à  la 
plupart  des  autres  hommes  de  bien 
ufer  du  bonheur.  Il  cmployoit  fes  jour- 
nées à honorer  les  dieux , à lire  les  au- 
teurs anciens , à infpirer  le  goût  de  la 
théurgie , de  Védedifme  & de  l’enthou- 
fiafme  à un  petit  nombre  de  difciple* 
choills , & à compolcr  des  ouvrages  de 
philofophie.  Les  tendons  de  fes  doigts 
s’étoient  retirés  à force  d’écrire.  La  pro- 
menade étoit  fon  unique  dé'alTemcnt; 
il  la  prenoit  dans  les  rues  fpatieufes, 
marchant  lentement , gravement , & 
s’entretenant  avec  fes  amis.  Il  évita  le 
commerce  des  grands , non  par  mépris , 
mais  par  goût.  Il  mit  dans  fon  com- 
merce avec  les  hommes  tant  de  dou- 
ceur & d’aménité,  qu’on  le  foupçonna 
d’affeder  un  peu  ces  qualités.  Il  par- 
loir bien  ; on  le  louoit  furtout  de  fa- 
voir  prendre  le  ton  des  chofes.  S’il  ou- 
vroitla  bouche,  tout  le  monde  refloii 
en  filence.  Il  étoit  ferme  dans  fes  feh- 
timens  : ceux  qui  ne  le  conaoiiIbieiiQ 
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pas  alTca , s’expofoient  facilement  à le 
contredire  ; mais  ils  ne  tardoient  pas 
à fentir  à quel  homme  ils  avoient  af- 
faire. Nous  ferions  étonnés  qu’avec  ces 
qualités  de  cœur  & d’efprit,  Chryfan- 
thius  ait  été  un  des  plus  grands  dé- 
feafeurs  du  paganifmc , fi  nous  ne  fa- 
vions  combien  le  mylterc  de  la  croix 
eft  une  étrange  folie  pour  des  cfprits 
orgueilleux.  Il  jouilfoit  à l’àge  de  qua- 
tre-vingts ans  d’une  fanté  fi  vigoureufe , 
qu’il  étoit  obligé  d’obferver  des  faignées 
de  précaution  ; Eunape  étoit  Ibii  mé- 
decin 1 cependant  une  de  ces  faignées 
faite  imprudemment  en  l’abfencc  d’Eu- 
iiape,  lui  coûta  la  vie:  il  fut  faifi  d’un 
froid  & d’une  langueur  dans  tous  les 
membres , qu’Oribafe  dilfipa  pour  le 
moment  par  des  fomentations  chaudes , 
mais  qui  ne  tardèrent  pas  à revenir, 
& qui  l’emportèrent. 

Julien,  l’ennemi  du  chriftianifme, 
& le  défenfeur  du  fyncrétifme  fauife- 
ment  nommé  écle&ijine  , homme  ex- 
traordinaire , fut  élevé  par  les  foins  de 
l’empereur  Confiance  ; il  apprit  la 
grammaire  de  Nicoclès , & l’art  ora- 
toire d’Eubole  ; fes  premiers  maîtres 
étoient  tous  chrétiens  , & l’eunuque 
Mardonius  avoir  l’infpeélion  fur  eux. 
Il  ne  s’agit  ici  ni  du  conquérant  ni  du 
politique,  mais  du  philofophe.  Nous 
préviendrons  feulement  ceux  qui  vou- 
dront fe  former  une  idée  jufie  de  fes 
qualités  , de  fes  défauts , de  fes  pro- 
jets , de  fa  rupture  avec  Confiance , de 
fes  expéditions  contre  les  Parthes , les 
Gaulois  & les  Germains,  de  fon  re- 
tour à la  religion  de  fes  ayeux,  de  fa 
mort  prématurée,  & des  évenemens  de 
fa  vie , de  fe  méfier  également  & des 
éloges  que  la  flatterie  lui  a prodigués 
dans  rhiftoire  prophane  , & des  inju- 
res que  le  reifcntiment  a vomies  contre 
lui  dans  l’hifioire  de  l’églilè.  C’eft  ici 


qu’il  importe  fur-tout  de  fuivre  une 
règle  de  critique  , qui  dans  une  infi- 
nité d’autres  conjondurcs  conduiroit  à 
la  vérité  plus  lîiremcnt  qu’aucun  té- 
moignage } c’eft  do  laiifer  à l’écart  ce 
que  les  auteurs  ont  écrit  d’après  leurs 
paillons  & leurs  préjuges,  & d’exami- 
ner d’après  notre  propre  expérience  ce 
qui  efi  vraifemblable.  Pour  juger  avec 
indulgence  ou  avec  févéritc  du  goût 
effréné  de  Julien  pour  les  cérémonies 
du  paganifme  ou  de  la  théurgie,  ce 
n’eft  point  avec  les  yeux  de  notre  fic- 
elé qu’il  faut  confidércr  ces  objets; 
mais  il  faut  fe  tranfporter  au  tems  de 
cet  empereur , Si.  au  milieu  d’une  foule 
de  grands  hommes  , tous  entêtés  de 
CCS  dodrines  fupcrfiitieufès  ; fe  fonder 
foi-même,  & voir  fans  partialité  dans 
le  fond  de  fon  cœur , li  l’on  eût  été 
lus  fage  que  lui.  On  craignit  de  bonne 
cure  qu’il  n’abandonnàt  la  religion 
chrétienne  5 mais  l’on  étoit  bien  éloigné 
de  prévoir  que  la  médiocrité  de  fes 
maîtres  occafionneroit  infailliblement 
fon  apoftafie.  En  effet,  lorfquc  l’exer- 
cice alfidu  de  fes  talens  naturels  l’eut 
mis  au-dclfus  de  fes  inftituteurs , 1» 
curiofité  le  porta  dans  les  écoles  des 
philofophcs.  Ses  maîtres  fatigués  d’un 
difciple  qui  les  erabarraflbit  , ne  ré- 
pondirent pas  avec  aflèz  de  fcrupulc  à 
la  confiance  de  Confiance.  Il  fréquenta 
à Nicomédie  ce  Libanius  avec  lequel 
l’empereur  avoit  fi  expreifément  défen- 
du qu’il  ne  s’entretint  , & qui  fe 

plaignoit  fi  amèrement  d’une  défenfe 
qui  ne  lui  permettoit  pas  , difoit  - il , 
„ de  répandre  un  feul  grain  de  bonne 
„ fcmence  dans  un  terrein  prédeux 
„ dont  on  abandonnoit  la  culture  à 
„ un  mifcrable  rhéteur  , parce  qu’il 
„ avoit  le  talent  fi  petit  & fi  commun 
„ de  médire  des  dieux.  ” Les  difputes 
des  catholiques  entr’eux  & avec  les 
Z Z 2 
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iLriens , aciievercnt  d’étouiïcr  dans  fon 
cœur  le  'peu  de  chriftianilhie  que  les 
leçons  de  Libanius  n’en  avoicnc  point 
arraché.  II  vit  le  philofophe  Maxime. 
On  prétend  que  l’empereur  n’ignora 
pas  ces  démarches  inconUdéréae;  mais 
que  les  qualités  fupérieures  de  Julien 
commençant  à l’inquiéter,  il  imagina, 
par  un  prelFentiment  qui  n’étoit  que 
trop  julle , que  pour  la  tranquillité  de 
l’empire  & pour  la  üenne  propre,  il 
sraloit  mieux  que  cet  efprit  ambitieux 
fc  tournât  du  côté  des  lettres  & de  la 
philofophie,  que  du  côté  du  gouver- 
nement & des  affaires  publiques.  Ju- 
lien embraffa  VécleSifme.  Comment  fe 
feroit-il  garanti  de  l’cnthoufiafmc  avec 
im  tempérament  bilieux  & mélancoli- 
que , un  caradere  impétueux  & bouil- 
lant , & l’imagination  la  plus  prompte 
& la  plus  ardente  ? Conunent  auroit- 
il  fenti  toutes  les  puérilités  de  la  théur- 
gie  & de  la  divination,  tandis  que  les 
j'acrifices  , les  évocations  , & tous  les 
prelliges  de  ces  cfpcces  de  dodrines , 
ne  ceflbient  de  lui  promettre  la  fouve- 
raineté?  Il  ell  bien  difficile  de  rejetter 
en  doute  les  principes  d’un  arc  qui 
nous  appelle  à l’empire  5 & ceux  qui 
méditeront  un  peu  profondément  fur 
le  caractère  de  Julien,  fur  celui  de  fes 
ennemis , fur  les  conjondures  dans 
lefquelles  il  fe  trouvoit , fur  les  hom- 
mes qui  l’cnvironnoient , feront  peut- 
être  plus  étonnés  de  fa  tolérance  que 
de  fa  fupcrllition.  Malgré  la  fureur  du 
pagartifine  dont  il  étoit  poffédé  , il  ne 
répandit  pas  une  goutte  de  fang  chré- 
tien ; & il  feroie  à couvert  de  tout  re- 
proche, fi  pour  un  prince  qui  comman- 
de à des  hommes  qui  penfent  autre- 
ment que  lui  en  matière  de  rpügion , 
c’étoit  alfeï  que  de  n’en  faire  mourir 
aucun.  Les  chrétiens  demandoient  à 
Julien  un, entier  exercice  de  leur  rcli- 
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gion  , la  liberté  de  leurs  aficmblées  & 
de  leurs  écoles , la  participation  à tous 
les  honneurs  de  la  fociété , dont  ils 
étoient  des  membres  utiles  & fideles  » 
& en  cela  ils  avoient  jufte  raifon.  Les 
chrétiens  n’exigeoient  point  de  lui  qu’il 
contraignit  par  la  force  les  payens  i 
renoncer  aux  faux  dieux  , ils  n’avoient 
garde  de  lui  en  accorder  le  droit:  ils 
lui  rcprochoient  au  contraire , finon  la 
violence,  du  moins  les  voies  indirec- 
tes & Lourdes  donc  il  fe  fervoit  pour 
déterminer  les  chrétiens  à renoncer  à 
Jefus-Chrift.  „ Abandonnez  à elle-mê- 
„ me , lui  difoient  - ils  , l’oèuvre  de 
„ Dieu  : les  loix  de  notre  églife  ne 
„ font  point  les  loix  de  l’empire , ni 
,,  les  loix  de  l’empire  les  loix  de  notre 
5,  églife.  Puniffez-nous , s’il  nous  ar- 
„ rive  jamais  d’enfreindre  celles-là; 
„ mais  n’impofez  à nos  confciences 
„ aucun  joug.  Mettez-vous  à la  place 
„ d’un  de  vos  fujets  payens,  & fup- 
„ pofez  à votre  place  un  prince  chré- 
„ tien  : que  penfcriez-votis  de  lui , s’il 
„ employoit  toutes  les  rcffources  de  la 
„ politique  pour  vous  attirer  dans  nos 
„ temples  ? Vous  en  faites  trop , fî 
„ l’équité  ne  vous  autonfc  pas  j vous 
„ n’en  faites  pas  allez , II  vous  avez 
„ pour  vous  cette  autorité.  ” Quoi 
qu’il  en  foit,  fi  Julien  eût  réfléchi  fur 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  à lui-même,  il 
eût  été  convaincu  qu’au  lieu  d’interdire 
l’étude  aux  chrétiens,  il  n’avoit  rien 
de  mieux  à faire  que  de  leur  ouvrir  les 
écoles  de  VécleSifme:  ils  y auroient  été 
infailliblement  attirés  par  l’extrême 
conformité  des  principes  de  cette  fccle 
avec  les  dogmes  du  chrifHanifme  ; mais 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  tendre  lui 
piege  fi  diuigereux  à la  religion.  L» 
Providence  qui  répandit  cet  efprit  de 
ténèbres  fur  fon  ennemi , ne  protégea 
pas  le  cluilUaniihie  d’une  manicte 
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Inoins  frappante,  lorfqu’elle  fit  fortir 
des  entrailles  de  la  terre  ces  tourbil- 
lons de  flammes  qui  dévorèrent  les 
Juifs  qu’il  employoit  à creufer  les  fon- 
demens  de  Jérulàlcm  , dont  il  le  pro- 
pofoit  de  relever  le  temple  & les  murs. 
Julien  trompé  derechef  dans  la  malice 
de  fes  projets , confomma  la  prophétie 
qu’il  fe  propofoit  de  rendre  menfou- 
{cre,  & l’endurcilTement  fut  là  puni- 
tion & celle  de  fes  complices.  Il  per- 
fevera  dans  Ton  apoflaHe  ; les  Juifs 
qu’il  avoir  raflemblés  , fe  difperfereut 
comme  auparavant  ; Ammieii-AIarcel- 
lin  qui  nous  a tranfmis  ce  fait , n’ab- 
jura point  le  paganifme  ; & Dieu  voulut 
qu’un  des  miracles  les  plus  certains  qui 
le  foient  jamais  faits  , qui  met  en  dé- 
faut la  malheureufe  dialectique  des  phi- 
lofophes  de  nos  jours , & qui  remplit 
de  trouble  leurs  ames  incrédules , ne 
convertit  perfonne  dans  le  tems  où  il 
fut  opéré.  On  raconte  de  cet  empereur 
fuperlUtieux  , qu'alTiftant  un  jour  à 
une  évocation  de  démons , il  fut  telle- 
ment ertrayé  à leur  apparition  , qu’il 
fit  le  ligne  de  la  croix  , & qu’aulli-tôt 
les  démons  s’évanouirent.  Je  deman- 
derois  volontiers  à un  chrétien  s’il 
croit  ce  fait  , ou  non  : s’il  le  nie,  je 
lui  demanderai  encore  fi  c’eft  ou  parce 
qu’il  ne  croit  point  aux  démons , ou 
parce  qu’il  ne  croit  point  à i’cfficacité 
du  ligne  de  la  croix  , ou  parce  qu’il  ne 
croit  point  à l’efficacité  des  évocations  ; 
mais  il  croit  aux  démons , il  ne  peut 
être  aflêz  convaincu  de  l’cfficacite  du 
figue  de  la  croix  ; & pourquoi  doute- 
roit-il  de  l’efficacité  des  évocations, 
tandis  que  les  livres  faims  lui  en  otTrent 
pluficurs  exemples  ? 11  ne  peut  donc 
fe  difpcnfer  d’admettre  le  fait  de  Julien, 
& conféquemment  la  plupart  des  pro- 
diges de  la  théurgie  : & quelle  raifon 
âuruiuü  de  nier  ces  prodiges  ? J’avoue, 


pour  moi , que  je  n’acciiferois  point  un 
bon  dialedlicicn  bien  inftruit  des  faits , 
de  trop  préfumer  de  fes  forces  , s’il 
s’engageoit  avec  le  pere  Ealthus  de  dé- 
montrer à l’auteur  des  oracles  , & à 
tous  ceux  qui  penfent  commelui,  qu’il 
faut  ou  donner  dans  un  pyrrhonifme 
général  fur  tous  les  faits  lumaturels , 
ou  convenir  de  la  vérité  de  pluficurs 
opérations  théurgiques.  îs’ous  ne  nous 
étendrons  pas  davantage  fur  l’hilloirc 
de  Julien  ; ce  que  nous  pourrions  ajou- 
ter d’intéreifant , feroit  hors  de  notre 
objet.  Julien  mourut  à l’àgc  de  trente- 
trois  ans.  Il  faut  fe  fouvenir  en  lifant 
fon  hiftoire  , qu’une  grande  qualité  na- 
turelle prend  le  nom  d’un  grand  vice 
ou  d’une  grande  vertu  , félon  le  bon 
ou  le  mauvais  ufage  qu’on  en  a faiti 
& qu’il  n’appartient  qu’aux  hommes 
fans  préjugés , iàns  intérêt  & fans  par- 
tialité , de  prononcer  fur  ces  objets  iin- 
portans. 

Eunapc  fleurit  au  tems  de  Théodofe  ; 
difciplcdc  Maxime  & de  Chryfanthius , 
voilà  les  maîtres  fous  Icfquels  il  avoit 
étudié  l’art  oratoire  & la  philofophie 
alexandrine.  Les  empereurs  cxerc, oient 
alors  la  perfécution  la  plus  vive  contre 
les  philolôphcs.  11  fe  préfenteroit  ici 
un  problème  fingulicr  à réfoudre;  c’cll 
de  lavoir  pourquoi  la  pcriecution  a fait 
fleurir  le  chriftianifmc , & éteint  l’f*- 
clectifme.  Les  philofophes  théurgillcs 
étoient  des  cnthoufialics  : comment 
n’en  a-t-on  pas  fait  des  martyrs  ? les 
croyoit-on  moins  convaincus  de  la  vé- 
rité de  la  théurgie , que  les  chrétiens 
de  la  vérité  de  la  réfurreélion  ? Oui , 
fans  doute.  D’ailleurs,  quelle  différen- 
ce d’une  croyance  publique,  à un  lÿC. 
tême  de  philofophie?  d’un  temple  , à 
une  école  ? d’un  peuple , à un  petit 
nombre  d’hommes  choifis  ? de  l’œuvre 
de  Dieu,  aux  projets  des  hommes? 


Digitizçd  by  Google 


E C L 


E C L 


3« 

La  thciirgic  & VécleSifme  ont  paflc;  la 
religion  chrétienne  dure  & durera  dans 
tous  les  fiecles.  Si  un  fyllème  de  con- 
noifllinccs  humaines  ell  faux , il  fe  ren- 
contre t6t  ou  tard  un  fait , une  obfer- 
vation  qui  le  renverfe.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  des  notions  qui  ne  tiennent  à rien 
de  ce  qui  fe  palfe  fur  la  terre  ; il  ne  fe 
préfente  dans  la  nature  aucun  phéno- 
mène qui  les  contredife  j elles  s’éta- 
blüfent  dans  les  efprits  prefque  fins  au. 
cun  effort , & elles  y durent  par  pref- 
cription.  La  feule  révolution  qu’elles 
éprouvent , c’elt  de  fubir  une  infinité 
de  metamorphofes  , entre  lefquelles  il 
n’y  en  a jamais  qu’une  qui  puilTe  les 
expofer}  c’eft  celle  qui  leur  failhnt  pren- 
dre une  forme  naturelle  , les  rappro- 
chcroit  des  limites  de  notre  foible  rai- 
Ibn  , & les  foumettroit  malhcureufe- 
ment  à notre  examen.  Tout  cil  perdu, 
& lorfque  la  théologie  dégénère  en  phi- 
lofophic  , & lorfque  la  philofophie  dé- 
génère en  théologie  : c’elt  un  monftre 
ridicule  qu’un  compofé  de  l’une  & de 
l’autre.  Et  telle  fut  la  philofophie  de 
ces  tems  ; lÿllêmc  de  purifications 
théurgiques  & rationellcs,  qu’Horace 
n’auroit  pas  mieux  repréfenté,  quand 
il  l’auroit  eu  en  vue , au  commence- 
ment de  fon  Art  poitiqn;  : n’étoit  - ce 
pas  en  effet  une  tête  d’homme , un  cou 
de  cheval , des  plumes  de  toute  efpece , 
les  membres  de  toutes  fortes  d’animaux, 
undiqne  coUatis  lit  tiirpittr  atriim  défi. 
Ui'.t  in  pifeem  , millier  formofa  fiiperite  'i 
Eunape  féjourna  à Athènes,  voyagea 
en  Egypte,  & fetranfporta  par-tout  où 
il  crut  appcrcevoir  de  la  lumière  , fem- 
blablc  à un  homme  égaré  dans  les  ténè- 
bres , qui  dirige  fes  pas  où  des  bruits 
lointains  & quelques  lueurs  intermit- 
tentes lui  annoncent  le  féjour  des  hom- 
mes ; il  devint  médecin,  naturalifte , 
orateur,  phiiofophe,  & hiltoricn.  11 


nous  rede  de  lui  un  Commentnire  fur 
les  vies  des  Ibphiltes,  qu’il  faut  lire 
avec  précaution. 

Hiéroclès  fuccéda  à Eunape  ; il  pro- 
felfa  la  philofophie  alexandrine  dans 
Athènes , à-peu-prés  fous  le  régné  de 
Théodofe  le  jeune.  Sa  tête  étoit  un 
chaos  d'idées  platoniciennes , ariftotéli- 
ques , & chrétiennes  , & fes  cahiers 
ne  prouvoient  clairement  qu’une  chofe, 
c’ell  que  le  véritable  édeciifme  deman- 
doit  plus  de  jugement  que  beaucoup 
de  gens  n’en  avoient.  Ce  fut  fous  Hié- 
roclès que  cette  philofophie  palfa  d’A- 
lexandrie dans  Athènes.  l'lutarque , 
fils  de  Neftorius , l’y  profeffa  publique- 
ment après  la  mort  d’Hiéroclès.  C’é- 
toit  toujours  un  mélange  de  dialedU- 
que , de  morale  , d’cnthoufialme , & 
de  theurgie  : htimaniim  capitt  ^ cei“vix 
equina.  Plutarque  lailfa  fa  chaire  en  mou- 
rant à Syrianus , qui  eut  pour  fiiccef. 
feur  Hermès  ou  Hermeas , bon  homme 
s’il  en  fut  ; c’eft  lui  qui  prouvoit  un 
jour  à un  Egyptien  moribond  , que 
l’ame  étoit  mortelle  , par  un  argument 
alfcz  femblable  à celui  d’un  luthérien 
mal  inftruit  , qui  diroit  à un  catholi- 
que ou  à un  proteftant , à qui  il  fe  pro- 
poferoit  de  faire  croire  l’impanation: 
„ Nous  admettons  tous  les  deux  l’exif. 
„ tcnce  du  diable  ; eh  bien , mon  cher 
„ ami , que  le  diable  m’emporte , fi  ce 
„ que  je  vous  dis  n’eft  pas  vrai.  ” Her- 
meas  avoit  un  frere  qui  n’étoit  pas  fi 
honnête  homme  que  lui  ; mais  qui  avoit 
plus  d’efprit.  Ilermcas  enfeigna  l'éclec- 
tifiiie  à Edefia  fa  femme  , à l’arithmé- 
ticien Domninus , à Proclus  le  plus 
fou  de  tous  les  éclcéliqucs.  Il  s’étoit 
rempli  la  tête  de  gymnofophifmc , de 
notions  hermétiques  , homériques  , or- 
phèiqucs,  pytagoriciennes,  platoniques, 
& arillotéliciennes  ; il  s’étoit  appliqué 
aux  mathématiques , à la  grammaire. 
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il  à l'art  oratoire  ; il  joignoit  à toutes 
CCS  connoiliimccs  acquiles,  une  ionc 
dofe  d’enthouliafme  naturel.  En  con- 
{cqucnce,  perlbnne  n’a  jamais  com- 
mercé plus  allidùment  avec  les  dieux , 
n’a  débité  tant  de  merveilles  & de  fu- 
blimc , & n’a  fait  plus  de  prodiges.  Il 
n’y  avoit  que  l’cnthoiifiarme  qui  pût 
rapprocher  des  idées  aulFi  dilparates 
que  celles  qui  rcmplüToicnt  la  tète  de 
Proclus , & les  rendre  éloquentes  fans 
le  fecours  des  liaübns.  Lorfque  les  cho- 
fes  Font  grandes,  le  deiaut  d’enchaî- 
nement achevé  de  leur  donner  de  l’é- 
lévation. Il  eft  inconcevable  combien 
le  dellcin  de  balancer  les  miracles  du 
chriltianifme  par  d’autres  mirades  , a 
fait  débiter  de  rêveries,  de  menfon- 
ges , & de  puérilités  , aux  philofophes 
de  ces  tems.  Un  philofophe  éclectique 
fc  regardoit  comme  un  pontife  uni- 
verfel , c’elt  - à - dire  , comme  le  plus 
menteur  qu’il  y eût  au  monde  : Dicrre 
flulojophwii , dit  le  fophiltc  Alarintis , 
twH  luiiiis  cujufdain  civitatis , iieque  c£- 
terarwii  tiVitum  ge>:tium  infiituiornvt  ac 
rituum  atrant  fgti't , fed  ejje  iii  tmtvtr- 
ftmt  totms  iiiitiidi  Jacromm  autiJHttm. 
Voilà  le  perfonnage  que  Proclus  pré- 
tendoit  repréfenter  : autii  il  faifoit  pleu- 
voir quand  il  lui  plaifoit,  & cela  par 
le  moyen  d’un  jmiige,  ou  petite  fphere 
rondet  il  faifoit  venir  le  diable;  il  fai- 
foit en  aller  les  maladies;  que  ne  fai- 
foit-il  pas  ’i  {[uJi  oiiniia  eiwi  hiibuerunt 
friem  ut  ptirgatiu  def<tcatufque , iia- 
thiitiUu  Jiu  viîlor , ipfe  adyta  fapientU 
felkiter  pciiety.vet  i Zv  contemplator 
fadas  beatoywii  ac  revna  exijkntium 
fpedactdoywn  , non  amplias  proltHis  dij~ 
firtationibiis  iudigeyet  ad  culligtiidaut 
fbi  eaymi  reyttm  fupientuim  ; Jid  fan- 
plici  intaitu  frueiis  ^ mentis  aâti  fpec- 
tans  exempLir  mentis  dii-ime , ajfeque- 
fttw  virtuteiii  quant  uema  prudentiam 


dixevit , fed  fopientiam.  J’ai  rapporte 
ce  long  paflage  mot  pour  mot  , où 
l’on  retrouve  les  mêmes  prétentions 
abfiirdes , les  mêmes  c.\travagancts, 
les  mêmes  villons,  le  même  langage, 
que  dans  nos  mylliques  & nos  quié- 
tilles;  afin  de  démontrer  que  l’ciitcn- 
dement  humain  clt  un  iiillrumciit  plus 
fimple  qu’on  ne  l’imagine,  & que  la 
fucccllion  des  tems  ramené  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  jufqu’aux  mêmes  folies 
& à leur  idiome. 

Proclus  eut  pour  fucceffeur  fmi  dif. 
ciplc  Marinus,  qui  eut  pour  fûcceC- 
feurs  & pour  difciples  Hegias  , Illdore , 
& Zenodote , qui  eut  pour  difciple  & 
pour  fuccciTeur  Damafeius,  qui  ferma 
la  grande  chaîne  platonicienne.  Nous 
ne  favons  rien  d’important  fur  Alari- 
nus.  La  théurgic  déplut  à Hegias  ; il 
la  regardoit  comme  une  pédanterie  de 
fabbat.  Zenodote  prétendoit  être  éclec- 
tique , fans  prendre  la  peine  de  lire  : 
„ Toutes  ces  leûures,  difoit-il,  don- 
„ nent  beaucoup  d’opinions , & prdî 
„ que  point  de  connoiifances.  ” Qiiant 
à Damafeius  , voici  le  portrait  que 
Photius  lions  en  a lailTé  : Fiiijje  D,i- 
majcium  fwmiie  impiatit  quand  yeltgio- 
neni,  c’eft-à-dirc,  qu’il  eut  le  malheur  de 
n’ètrepas  chrétien;  ^ novis  atqiie  aiiilU 
bus  fabitlis  fcyrptimiem  fuam  yeplezijje, 
c’e(l-à-dire,qu’il  avoitremplifa  philofb- 
phie  de  révélations,  d'extafes  , de  guc- 
rifons  de  maladies , d’apparitions , & 
autres  fottifes  théurgiques  : Sanclam- 
que  Jidem  nojhcwt , quanivis  timidè  tec- 
teque,allatyavijfe.  Les  payens  injiirioienc 
les  chrétiens  ; les  chrétiens  le  leur  ren- 
doient  quelquefois.  Li  caufe  des  pre- 
miers étüit  trop  mauvaife;  & les  fécond* 
étoient  trop  ulcérés  des  maux  qu’on 
leur  avoit  faits  , pour  qu’ils  pinfent  ni 
les  uns  ni  les  autres  fe  contenir  dans, 
les  bornes  étroites  de  la  mudétaüou. 
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Si  les  temples  du  paganifine  ctoieiit 
rcnverfés,  fes  autels  détruits,  & lès 
dieux-  mis  en  pièces , la  terre  étoit  en- 
core trempée  & fumante  du  fang  chré- 
tien : Bs  etiam  , quos  ob  eruâitionem 
fwnmis  lattdihus  extulerat , rnrftu  de- 
traxijfci  c’etoit  alors  comme  aujour- 
d’hui. On  ne  difoit  le  bien  que  pour 
faire  croire  le  mal;  Seque  eoriim  judi- 
cemconjlittiendo  , nulhun  non  pe>-jlrixijfei 
in  finpjis  quos  laudarat  aliquid  defide- 
rundo , Çf?  quos  in  cxlum  evexerat , hu- 
vii  rurfus  allidendo.  C’eft  ainfi  qu’il 
en  ufoit  avec  fes  bons  amis.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  eut  tant  de  modération 
avec  les  autres. 

Les  éclccliqucs  comptèrent  aullî  des 
femmes  parmi  leurs  difciples.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  toutes  ; mais  nous  mé- 
riterions les  plus  julics  reproches  de  la 
partie  de  refpece  humaine  à laquelle 
nous  craignons  le  plus  de  déplaire  , fi 
nous  pallions  fous  fitencelenom  delà 
célèbre  & trop  malheureufe  Hypatie. 
Hypatie  naquit  k Alexandrie , fous  le 
rcgiie  de  Théodofe  le  jeune  ; elle  étoit 
fille  de  Théon,  contemporain  de  Pap- 
pus  fou  ami,&  fou  émule  en  mathé- 
matiques. La  nature  n’avoit  donné  à 
perfonne  ni  une  amc  plus  élevée , ni  un 
génie  plus  heureux,qu’à  la  fille  de  Théon. 
L’éducation  en  fit  un  prodige.  Elle  apprit 
de  fon  pere  la  géométrie  & l’altronoinic  ; 
elle  puifa  dans  la  converfation&dans  les 
écoles  des  philofophes  célébrés,  qui  fleu- 
riflbient  alors  dans  Alexandrie,  les  prin- 
cipes fondamentaux  des  autres  fcien- 
ees.  Dequoi  ne  vient-on  point  à-bout 
avec  de  la  pénétration  & de  l’ardeur 
pour  l’étude  j'  Les  connoilTances  prodi- 
gieufes  qu’exigeoit  la  profelllon  ouver- 
te de  la  philofophie  écledique  n’efi'rayc- 
rent  point  Ht^patie  ; elle  ib  livra  toute 
tiUiere  à l’étude  d’Ariftote  & de  Platon  ; 
& bien -tût  il  n’y  eut  pcribmic  dans 


Alexandrie  qui  poflcdàt  comme  elle  ces 
deux  philofiphes.  Elle  n’eut  pas  plutôt 
approfondi  leurs  ouvrages,  qu’elle  en- 
treprit, l’examen  des  autres  lyftèmes 
philofophiqucs  J cependant  elle  culti- 
voit  les  beaux  arts  & l’art  oratoire. 
Toutes  les  connoilTances  qu’il  étoit  pof- 
fible  à l’cfprit  humain  d'acquérir,  réu- 
nies dans  cette  femme  à une  éloquence 
cnchanterclTc , en  firent  un  phénomène 
furprenant , je  ne  dis  pas  pour  le  peuple 
qui  admire  tout , mais  pour  les  philo- 
Ibphes  même  qu’on  étonne  dilficile- 
ment.  On  vit  arriver  dans  Alexandrie 
une  foule  d'étrangers  qui  s’y  rendoieiit 
de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce  & de 
TAfie , pour  la  voir  & l’entendre.  Peut- 
être  n’eulfions  nous  point  parlé  de  la 
figure  & de  fon  extérieur , fi  nous  n’a- 
vions eu  à dire  qu’elle  joignoit  la  vertu 
la  plus  pure  à la  beauté  la  plus  tou- 
chante. Quoiqu'il  n’y  eût  dans  la  ca- 
pitale aucune  femme  qui  l’égalât  en 
beauté,  & que  les  philofophes  & les  ma- 
thématiciens de  fon  tems  lui  fulTent  très- 
inférieurs  en  mérite , c’étoit  la  modellie 
même.  Elle  jouiiToic  d’une  confidéra- 
tion  fi  grande , & Ton  avoit  conqu  une 
fi  haute  opinion  de  la  vertu , que  , 
quoiqu’elle  eût  infpiré  de  grandes  paf. 
fions  & qu’elle  ralTemblât  chez  elle  les 
hommes  les  plus  dillingués  par  les  ta 
lens,  l’opulence,  & les  dignités , dans 
une  ville  partagée  en  deux  faélions , ja- 
mais la  calomnie  n’ofa  foupgonner  fes 
mœurs  & attaquer  fa  réputation.  Les 
chrétiens  & les  payons  qui  nous  ont 
tranfmis  fon  hiftoire  & les  malheurs, 
n’ont  qu’une  voix  fur  la  beauté,  fes 
connoilTances,  & fa  vertu  j & il  rcgne 
tant  d’unanimité  dans  leurs  éloges,  mal- 
gré Toppolîtion  de  leurs  croyanccs.qu’il 
feroit  impolfible  de  coimoitre , en  com- 
parant leurs  récits,  quelle  étoit  la  reli- 
gion d'Hypaiic,  fi  nous  ne  favions  pas 
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d’ailleurs  qu’elle  étoit  paycnnc.  La  Pro- 
vidence avoir  pris  tant  de  foin  à former 
cette  femme  , que  nous  raccuferions 
peut-être  de  n’en  avoir  pas  pris  allez 
pour  la  conferver.fi  mille  expériences 
ne  nous  apprenoicnt  à refpccler  la  pro- 
fondeur de  fcs  deil’eins.  Cette  confidé- 
rntion  même  dont  elle  jouill'oit  à (i  jultc 
titre  parmi  fes  concitoyens , fut  l’occa- 
fion  de  fa  perte. 

Celui  qui  occupoit  alors  le  fiege  pa- 
triarchal  d’Alexandrie,  étoit  un  hom- 
me impérieux  & violent  ; cet  homme 
entraîné  par  un  zele  mal-entendu  pour 
fa  religion , ou  plutôt  jaloux  d’augmen- 
ter fou  autorité  dans  Alexandrie , avoir 
médité  d’en  bannir  les, juife.  Un  dirfé- 
rend  furvenu  entr’eux  & les  chrétiens  , 
à l’occafion  des  fpeclacles  publics , lui 
parut  une  conjondure  propre  à fervir 
îès  vùes  ambitieufes  i il  n’eut  pas  de 
peine  a émouvoir  un  peuple  naturelle- 
ment porté  à la  révolte.  Le  préfet,  char- 
gé par  état  de  la  police  de  la  ville  , prit 
connoillance  de  cette  affaire , & fit  failîr 
& appliquer  à la  torture  un  des  parti- 
fans  les  plus  (éditieux  du  patriarche } 
celui-ci  outré  de  l’injure  qu’il croyoit 
faite  à fon  caradere  & à fii  dignité , & 
de  l’efpece  de  protedion  que  le  magif- 
trat  fembloit  accorder  aux  juifs,cnvoye 
chercher  les  principaux  de  la  lynago- 
gue  , & leur  enjoint  de  renoncer  à leurs 
projets , fous  peine  d’encourir  tout  le 
poids  de  fon  indignation.  Les  Juifs  , 
loin  de  redouter  les  menaces  , excitent 
de  nouveaux  tumultes,  dans lefquels  il 
y eut  même  quelques  citoyens  malfa- 
crés.  Le  patriarche  ne  fc  contenant  plus, 
rallcmble  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens , marche  droit  aux  fynagogues  , 
s’en  empare,  chaffe  les  Juifs  d’une  ville 
où  ils  etoient  établis  depuis  le  régné 
d’Alexandre  le  Grand  , & abmtdonne 
leurs  maifons  au  pillage.  On  préfumo- 
Tmnt  V. 


ra  fins  peine  que  le  préfet  ne  vit  pa» 
tranquillement  un  attentat  commis  évi- 
demment fur  fes  fondions,  & la  ville 
privée  d’une  multitude  de  riches  habi- 
tans.  Cemagidrat  & le  patriarche  por- 
tèrent en  même  tems  cette  atfairc  de- 
vant l’empereur;  le  patriarche  fe  plai- 
gnant des  excès  des  Juifs,  & le  préfet, 
des  excès  du  patriarche.  Dans  ces  en- 
trefaites, cinq  cents  moines  du  mont 
de  Nitrie  pcrliiadés  qu’on  en  vouloit  à 
la  vie  de  leur  chef,  & qu’on  méditoitlt 
ruine  de  leur  religion  , accourent  fu- 
rieux, attaquent  le  préfet  danslcs  rues, 
& non  contents  de  l’accabler  d’injures, 
le  blclfentà  la  tète  d'un  coup  de  pierre. 
Le  peuple  indigné  fe  raffemblc  en  tumul- 
te, met  les  moines  en  fuite,  faifit  celui 
qui  avoit  jette  la  pierre , & le  livre  au 
préfet,  qui  le  fait  mourir  à laqueftion. 
Le  patriarche  enleve  le  cadavre , lui  or- 
donne des  funérailles,  & ne  rougit  point 
de  prononcer  en  l’honneur  d’un  moine 
leditieux , un  panégyrique  , dans  le- 
quel il  l’élevc  au  rang  des  martyrs.  Cette 
conduite  ne  fut  pas  généralement  ap- 
prouvée ; les  plus  lenfés  d’entre  les 
chrétiens,  en  fentirent  & en  blâmeront 
toute  l’indifcrétion.  Mais  le  patriarche 
s’étoit  trop  avancé  pour  en  demeurer 
là.  Il  avoit  fait  quelques  démarches  pour 
fe  réconcilier  avec  le  préfet;  ces  tenta- 
tives ne  lui  avoient  pas  réullî , & il  por- 
toit  au-dedans  de  lui-mêmele  reffenti- 
mcntle  plus  vif  contre  ceux  qu’il  foup- 
qonnoit  de  l’avoir  traverfe  dans  cette 
occafion.  Hypatieen  devint  l’objet  par- 
ticulier. Le  patriarche  ne  put  lui  par- 
donner fcs  liaifons  étroites  avec  le  pré- 
fet , ni  peut-être  l’eftime  qu’eu  fai  fuient 
tous  les  honnêtes  gens  ; il  irrita  contre 
elle  la  populace.  Un  certain  Pierre  .lec- 
teur dans  l’églife  d’Alexandrie  , un  de 
ces  vils  cfclavcs  fans  doute,  tels  que  les 
hommes  eu  place  n’en  ont  malhcurcu- 
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reufemcnt  que  trop  autour  d’eux , qui 
attendent  avec  impatience  &{'ai(lllent 
toujours  avec  joie  l’occafion  de  com- 
mettre quelque  grand  forfait  qui  les 
rende  agréables  à leur  fupérieur;  cet 
homme  donc  ameute  une  troupe  de  fcc- 
Icrats  , & fc  met  à leur  tète;  ils  atten- 
dent Hypatie  à fa  porte , fondent  fur 
elle  comme  elle  fe  difpofoit  à rentrer , la 
faifiiTent , rentrainent  dans  l’églife  ap- 
pcllccla  Cefitrée,  la  dépouillent , l’égor- 
gent, coupent  fes  membres  par  mor. 
ceaux,  & les  réduifent  en  cendres.  Tel 
fut  le  Ihrt  d’Hypatie , l’honneur  de  fon 
fexo , & l’étonnement  du  nôtre. 

L’empereur  auroit  fait  rechercher  & 
punir  les  auteurs  de  cet  adhlllnat , (i  la 
faveur  & l’intrigue  ne  s’en  étoient  point 
mêlées  ; l’hiftorien  Socrate  & le  fage  M. 
Fleuri  qu’on  en  croira  facilement , di- 
fentque  cette  adion  violente , indigne 
d?  gens  qui  portent  le  nom  de  chrétien 
& qui  profclfent  notre  foi , couvrit  de 
deshonneur  l’églife  d’Alexandrie  & fon 
patriarche.  Je  ne  prononcerai  point , 
ajoute  M.  Brucker  dans  fon  hijloire  cri- 
tique de  la  philofophie , s’il  en  faut  raf. 
fembler  toute  l’horreur  fur  cet  homme; 
je  fais  qu’il  y a des  hilioriensqui  ont 
mieux  aimé  la  rejetter  fur  une  populace 
elFrénéc:  mais  ceux  qui  connoitront  bien 
la  hauteur  de  caradere  de  l’impétueux 
patriarche , croiront  le  traiter  afl'ez  favo- 
rablement en  convenant  que  , s’il  ne 
trempa  point  fes  mains  dans  le  fang 
innocent  d’Hypatie , du  moins  il  n’i- 
gnora pas  entièrement  le  deflein  qu’on 
avoit  formé  de  le  répandre.  M.  Brucker 
oppofe  à l’innocence  du  patriarche , des 
préfomptions  aflea  fortes;  telles  qoc'le 
bruit  public,  le  camdcre impétueux  de 
l’homme  , le  rôle  turbulent  qu’il  a fait 
de  fon  tems , la  canonifation  du  moine 
deNitrie,  & l’impunité  du  ledeur  Pier- 
re. Ce  fait  cil  du  règne  de  Théodofe  le 

/ 


jeune , A:  de  l’an  41  ^ de  Jefus-Chrift. 

La  fede  éclcdique  ancienne  bnit  à la 
mort  d’I  ïypatie  : c’cll  une  époque  bien 
trille.  Cette  philofophie  s’étoit  répan- 
due l'ucceiKvemcntcn  Syrie,  dans  l’E- 
gypte , & dans  la  Grèce.  On  pourroii 
encore  mettre  au  nombre  de  ces  platoni- 
ciens réformés,  Macrobe , Chalcidius , 
Ammian  Marcellin , Dexippe,  Thémit 
tins , Simplicius,  Olimpiodorc , & quel- 
ques autres  ; mais  à conlidércr  plus  au 
tentivement  Olimpiodorc , Simplicius , 
Thémidius  , & Dexippe,  on  voit  qu’ils 
appartiennent  à l’école  péripatéticienne, 
Macrobe  au  platonifme,  & Chalcidius  à 
la  réligion  chrétienne. 

L'écle3ifme,  cette  philofophie  fi  rai- 
fonnable  dans  fon  principe  , qui  dut 
naturellement  plaire  aux  bons  efprits  , 
mais  qui  dégénéra  bientôt  en  une  fu- 
perllition  abfurde , en  unêtliéurgie  ex- 
travagante, demeura  dans  l’oubli  jufi 
qu’i  la  fin  du  feizieme  fiecle  ; alors  on 
vit  la  raifon  engourdie  fous  les  voiles 
de  l’ignorance  , écrafée  fous  le  poids 
d’une  autorité  tyrannique , faire  effort 
pour  fe  reveiller , fecouer  fes  fers , & 
chercher  la  lumière.  Ses  premiers  mou- 
vemens  n’eurent  pas  des  fuccès  bien 
heureux  ; les  Bruno  , les  Cardan , les 
Campanclla  rendirent  peu  de  fervices  à 
la  vraie  philofophie , puifqu’üs  ne  fi- 
rent guère  autre  chofe  que  de  ramener 
une  partie  des  rêveries  de  leurs  préde- 
ceffeurs  dont  nous  venons  de  parler  ; 
mais  ils  fervirent  à rcveiller  les  efprits 
par  leur  hardiellè , & la  fingularité  de 
leurs  affertions.  Qiielques  génies  plus 
heureux , profiteront  des  circonftances 
que  ces  efprits  mal  réglés  firent  naître  : 
François  Bacon  de  Vcrulam  , Thomas 
Hobbes,  Defeartes,  Leibnitz  & d'autres 
travaillèrent  avec  un  zé'e  plus  ou  moins 
fige , & avec  des  fuccès  pUis  ou  moins 
heureux , à tirer  la  vérité  du  cahns  où 
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l’igliorance  & l’erreur  foutenues  de  la 
tyrarmic  du  clergé  romain  i’avoient 
plongée. 

Nous  ne  finirions  point,  fi  nous  en- 
treprenions d’expofer  ici  les  travaux  de 
CCS  grands  hommes  , de  fuivre  l’hiftoire 
de  leurs  peniecs , & de  marquer  ce  qu’ils 
ont  fait  pour  le  progrès  de  la  philofophic 
en  général , &.  pour  celui  de  la  philoib- 
phic  éclcdique  moderne  en  particulier. 
Nous  aimons  mieux  renvoyer  ce  qui 
les  concerne  aux  articles  de  leurs  noms, 
nous  bornant  à ébaucher  en  peu  de  mots 
le  tableau  du  renouvellement  de  la  phi- 
lofophic  éclcdique. 

Le  progrès  des  connoiflances  humai, 
lies  efi  une  route  tracée , d’où  il  elt  pred 
que  impolfible  à l’erprit  humain  de  s’é- 
carter.  Chaque  ficelé  a fon  genre  & fan 
cfpece  de  grands  hommes.  Malheur  à 
ceux  qui  delHnés  par  leurs  talens  natu- 
rels à s’illudrer  dans  ce  genre , nailfcnt 
dans  le  ficelé  fuivant,  & font  entrainés 
par  le  torrent  des  études  régnantes,  à 
des  occupations  littéraires , pour  led 
quelles  ils  n’ont  point  reçu  la  même  ap- 
titude ; ils  auroient  travaillé  avec  fuccès 
& facilité  ; ils  fc  lèroient  fait  un  nom  -, 
ils  travaillent  avec  peine , avec  peu  de 
Truit , & fans  gloire  , & meurent  obd 
curs.  S’il  arrive  à la  nature , qui  les  a 
mis  au  monde  trop  tard  , de  les  rame- 
ner  par  halàrd  à ce  genre  épuüé  dans 
lequel  il  n’y  a plus  de  réputation  à fe 
iàire , on  voit  par  les  choies  dont  ils 
viennent  à bout,  qu’ils  auroient  égalé 
les  premiers  hommes  dans  ce  genre, 
s’ils  en  avoient  été  les  contemporains. 
Nous  n’avons  aucun  recueil  d’académie 
qui  n’olffe  en  cent  endroits  la  preuve 
de  ce  que  j’avance.  Qu’arriva-t-il  donc 
au  renouvellement  des  lettres  parmi 
nous  ? On  ne  fongea  point  à compofer 
des  ouvrages  ; cela  n’étoit  pas  naturel  , 
tandis  qu’il  y en  avoit  tant  de  compo- 


fci  qu’on  n’entendoit  pas;  auflî  les 
efprits  fe  tournerent-ils  du  côté  de  l’art 
grammatical , de  l'érudition  , de  la  cri- 
tique , des  antiquités , de  la  littérature. 
Lorfqu’on  fut  en  état  d’entendre  les  au- 
teurs anciens , on  fe  propofa  de  les  imi- 
ter, & l’on  écrivit  des  difeours  oratoi- 
res & des  vers  de  toute  efpece.  La  lec- 
ture des  philofophcs  produifit  auilî  fon 
genre  d’émulation;  on  argumenta,  on 
bâtit  des  fyliémes , dont  la  difpute  dé- 
couvrit bientôt  le  fort  & le  foible  ; ce 
fût  alors  qu’on  fentit  l’impoifUiilité  & 
d’en  admettre  & d’en  rejetter  aucun  en 
entier.  Les  eflorts  que  l’on  fit  pour 
relever  celui  auquel  on  s’étoit  attaché, 
en  réparant  ce  que  l’expérience  journa- 
lière détruifoit , donna  nailTance  au 
fincrétilme.  La  néceillté  d’abandonner 
à la  fin  une  place  qui  tomboit  en  ruine 
de  tout  côté , de  fe  jetter  dans  une  au- 
tre qui  ne  tardoit  pas  à éprouver  le  mê- 
me fort , & de  pafler  enfuite  de  celle- 
ci  à une  troificme , que  le  tems  détrui- 
foit encore , détermina  enfin  d’autres 
entrepreneurs  (pour  ne  point  abandon, 
ner  ma  comparaifon)  à fe  tranfportcr 
en  rafe  campagne , afin  d’y  conitruire 
des  matériaux  de  tant  de  places  ruinées, 
auxquels  on  reconnoitroit  quelque  foli- 
dité , une  cité  durable , éternelle , & ca- 
pable de  réfillcr  aux  efforts  qui  avoient 
détruit  toutes  les  autres  : ces  nouveaux 
entrepreneurs  s’appellerent  écleSiqius. 
Ils  avoient  à peine  jetté  les  premiers 
fondemens  , qu’ils  s’apperqurent  qu’il 
leur  manquoit  une  infinité  de  maté- 
riaux; qu’ils  étoient  obligés  de  rebut<  t 
les  plus  belles  pierres  , faute  de  celles 
qui  dévoient  les  lier  dans  l’ouvrage;  .& 
ils  fe  dirent  entr’eux  : nuiis  ces  matiricnix 
qui  nous  manquent  font  dam  la  natu~ 
re , cherchons-les  donc  ; ils  fe  mirent  à les 
chercher  dans  le  vague  des  airs  , dans 
les  entrailles  de  la  terre , au  fond  des 
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eaux,  5:  c’cfl  ccl]lI’onappellaett///■Dw 
Al  philofophie  expérimentale.  Mais  avant 
que  (l'abandonner  le  projet  de  bâtir  & 
que  de  laiircr  les  matériaux  épars  iür  la 
terre,  comme  amant  de  pierres d’atttn- 
tc , il  fallut  s’aiî'urcr  par  la  combinai- 
fon , qu'il  étoit  ablblument  impolfible 
d’en  former  un  édiÉce  folide  & régulier, 
fur  le  modèle  de  funivers  qu’tls  avoient 
devant  les  yeux  ; car  ces  hommes  ne  le 
propofent  rien  de  moins  que  de  retrou- 
ver le  porte-feuille  du  grand  architctfle 
& les  plans  perdus  de  cet  univers,  mais 
le  nombre  de  ces  combinaifons  eft  infi- 
ni. Ils  en  ont  déjà  cfTiyé  un  grand  nom- 
bre avec  aii'ez  peu  de  fuccès  -,  cependant 
ils  continuent  toujours  de  combiner  : 
on  peut  iss  appciler  écleSi^ues  fyjléma- 
tiqnet. 

Ceux  qui  convaincus  non-feulement 
qu'il  nous  manque  des  matériaux , mais 
qu’on  ne  fera  rien  de  bon  de  ceux  que 
nous  avons  dans  l’état  où  ils  font , s’oc- 
cupent fans  relâche  à en  ralfembler  de 
nouveaux;  ceux  qui  penfentau  contrai- 
re qu’on  eft  en  état  de  commencer  quel- 
que partie  du  grand  édifice , ne  fe  lalfcnt 
point  de  les  combiner , & ils  parvien- 
nent à force  de  tems  & de  travail , à 
foupqonner  les  carrières  d’où  l’on  peut 
tirer  quelques-unes  des  pierres  dont  ils 
ontbefoin.  Voilà  l’état  où  les  chofes  en 
font  en  philofophie,  où  elles  demeure- 
ront encore  long-tcms  , & où  le  cercle 
que  nous  avons  tracé  les  rameneroit  né- 
eellaircmcnt,  fi  par  un  événement  qu’on 
ne  conçoit  guere , la  terre  veiioit  à fe 
couvrir  de  longues &épailTcs ténèbres, 
& que  les  travaux  en  tout  genre  fulfent 
fufpendus  pendant  quelques  ficelés. 

D’où  l’on  voit  qu’il  y a deux  fortes 
A'écUSifme } l’un  expérimental , qui  con- 
Cftc  à railcmbler  les  vérités  connues  & 
les  faits  donnés , & à en  augmenter  le 
Bomhre  par  l’étude  de  la  nature  j l’autre 


fvftématique , qui  s’ocnipe  à comparer 
entr'tlles  les  vérités  connues  & à com- 
biner les  faits  donnés,  pour  en  tirer  ou 
l'explication  d'un  phénomène , ou  l’idée 
d’une  expérience.  l'écUEliJme  expéri- 
mental eit  le  partage  des  hommes  labo- 
rieux, l’fL.^eL///i«flÿllématique  cil  celui 
des  hommes  de  génie; 'celui  qui  les  réu- 
nira,verra  fon  nom  placé  entre  les  iionu 
de  Démocrite , d’Arillote  & de  Bacon. 

Deux  califes  ont  retardé  les  progrès 
de  cet  édeilifme  ; l’une  néceiliiirc , inévi- 
table , & fondée  dans  la  nature  des  cho- 
fes  ; les  autres  accidentelles  & confé- 
quentes  à des  événemens  que  le  tems 
pouvoitoune pas  amener,  ou  du  moins 
amener  dans  des  circonllanccs  moins 
défavorables.  Celle-là  eft  liée  à la  confti- 
tution  de  l’cfprit  humain , & à la  route 
que  la  nature  lui  trace  vers  l’acquifi» 
tion  méthodique  des  connoiifances  Ibli- 
des  ; celle-ci  dépend  des  circonllanccs 
extérieures  & intérieures , publiques  & 
particulières.  L’efprit  humain  n’ac- 
quiert que  par  degrés  les  connoiifances 
certaines;  une  vérité  prochaine  conduit 
à une  vérité  plus  éloignée  ; les  propofi- 
tions  fimples  doivent  précéder  celles  qui 
font  compofé-cs , les  faits  doivent  être 
connus  avant  les  conféquences  qui  en 
découlent.  La  première  des  caufes  du 
retardement  de  técledifme  moderne  eft 
la  route  que  fuit  naturellement  l’cfprit 
humain  dans  fes  progrès,  & qui  l’oc- 
cupe invinciblement  pendant  des  fiecles 
entiers  à des  connoiifances  qui  ont  été 
& qui  feront  dans  tous  les  tems  anté- 
rieures à l’étude  de  la  philofophie. 
L’efprit  humain  a fon  enfance  & fit 
virilité:  plût  au  ciel  qu’il  n’eût  pasaulll 
fon  déclin , fa  vieillellé  & fa  caducité. 
L’érudition , la  littérature , les  langues, 
les  antiquités , les  beaux  arts , font  les 
occupations  de  fes  premières  années  3c 
de  fon  adolcfcence  ; la  philofophie  ne 
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peut  être  que  l’occupation  de  Ta  virilité, 
& la  conlùlatioii  ou  le  cliagritt  de  iâ 
vicillcirc:  cela  dépend  de  l’emploi  du 
tenis  & du  caraélerc;  or  refpcce  humai- 
ne a le  fieii;  & elle  apperqoit  très- bien 
dans  Ibn  hiiloirc  générale  les  intervalles 
vuides,  & ceux  qui  (ont  remplis  de 
tranfadions  qui  l’honorent  ou  qui  l’hu- 
milient.  Quant  aux  caufes  du  retarde- 
mentde  la  philofophie  éclectique,  dont 
nous  formons  une  autre  clalib , il  fuffit 
d’en  faire  l’énumération.  Ce  font  les 
difputes  de  religion  qui  occupent  tant 
de  bons  efpritSi  l’intolérance  de  lafu- 
perltitionqui  en  perfécute  & décourage 
tant  d’autres;  l’indigence  qui  jette  un 
homme  de  génie  du  côté  oppolè  à celui 
où  la  nature  l’appelloit;  les  récompen- 
fes  mal  placées  qui  l’indignent  & lui 
font  tomber  la  plume  des  mains  ; l’in- 
diti'érence  du  gouvernement  qui  dans 
fon  calcul  politique  fait  entrer  pour  in- 
Eniment  moins  qu’il  ne  vaut,  l'éclat 
que  la  nation  reçoit  des  lettres  & des 
arts  d’agrément,  & qui  négligeant  le 
progrès  des  arts  utiles , ne  fait  pas  ia- 
criber  une  fomme  aux  tentatives  d’un 
homme  de  génie  qui  meurt  avec  Tes 
projets  dans  fa  tète,  fans  qu’on  puifle 
conjedurer  (i  la  nature  réparera  jamais 
cette  perte]:  car  dans  toute  la  fuite  des 
individus  de  l’efpece  humaine  qui  ont 
exilté  & qui  exigeront , il  ell  impoilî- 
ble  qu’il  y en  ait  deux  qui  fe  reffemblent 
parfaitement;  d’où  il  s'enfuit  pou* 
ceux  qui  fivent  raifonner,  que  toutes 
les  fois  qu’une  découverte  utile  atta- 
chée à la  dirtcrence  fpécibquc  qui  dilHn- 
guoit  tel  individu  de  tous  les  autres,  & 
qui  le  condituoit  tel , ou  n’aura  point 
été  faite,  ou  n’aura  point  été  publiée, 
elle  ne  fe  fera  plus  ; c’eli  autant  de  perdu 
pour  le  progrès  des  fciences  & des  arts, 
& pour  le  bonheur  & la  gloire  de  l’efpe- 
ce.  J’invite  ceux  qui  feront  tentés  de 


regarder  cette  conCdération  comme 
trop  fubtile  , d’interroger  là-ded'us  quel- 
ques-uns de  nos  illullres  contempo- 
rains ; je  m’en  rapporte  à leur  jugement. 
Je  les  invite  encore  à jetter  les  yeux 
fur  les  produdions  originales , tant  an- 
ciennes que  modernes, en  quelque  genre 
que  ce  ioit,  à méditer  un  moment  fur 
ce  que  c’eft  que  l’originalité  , & à me 
dire  s’il  y a deux  originaux  qui  fcrcil 
femblent,  je  ne  dis  pas  exadement, 
mais  à de  petites  difiérenccs  prés.  J’a- 
joûterai  enbn  la  protedion  mal  placée, 
qui  abandonne  les  hommes  de  la  na- 
tion , ceux  qui  la  repréfentent  avec 
dignité  parmi  les  nations  l'ubfidantcs  , 
ceux  à qui  elle  devra  fon  rang  parmi 
les  peuples  avenir  , ceux  qu’elle  révéré 
dans  fon  fein,  & dont  on  s’entretient 
avec  admiration  dans  les  contrées  éloi- 
gnées , à des  malheureux  condamnés  au 
perfonnage  qu’ils  font , ou  par  la  na- 
ture qui  les  a produits  médiocres  & mé- 
chans,  ou  par  une  dépravation  de  carac- 
tère qu’ils  doivent  à des  drconftanccs 
telles  que  la  mauvaife  éducation,  la 
mauvaife  compagnie , la  débauche  , l’cf- 
prit  d’mtérét,  & la  petiteife  de  certains 
hommes  puiillanimes  qui  les  redoutent, 
qui  les  flattent , qui  les  irritent  peut- 
être,  qui  rougiiTent  d’en  être  les  pro- 
tedeurs  déclarés  , mais  que  le  public  à 
qui  rien  n’échappe , bnit  par  compter  au 
nombre  de  leurs  protégés.  Il  femble  que 
l’on  fe  conduife  dans  la  république  litté- 
raire par  la  même  politique  cruelle  qui 
régnoit  dans  les  démocraties  anciennes , 
où  tout  citoyen  qui  devenoit  trop  puiH 
faut , étoit  exterminé.  Cette  comparai- 
fon  efl  d’autant  plusjufle  que,  quand 
on  eut  facrifié  par  rollracifme  quelques 
honnêtes  gens,  cette  loi  commença  à 
deshonorer  ceux  qu’elle  épargnoit. 

Trop  fou  vent  les  gens  de  lettres  eux- 
mêmes  , ont  nui  au  progrès  des  fcienccs 
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& à la  decouverte  du  vrcii , par  lenrbaflc 
jaluude,  par  leur  haine  injude , & leur 
envie  coupable  contre  ceux  qui  par 
leurs  travaux  & leurs  iticcès  leur  font 
craindre  de  s’en  voir  écliprer  & de  per- 
dre le  premier  rang  qu’ils  voudroient 
conferver.  Qiii  peut  fans  douleur  voir 
les  travaux  d’un  homme  de  génie  lui 
faire  trouver  des  ennemis  acharnés  dans 
ceux-là  même  qui  couroient  la  même 
carrière , & qui  dévoient  n’avoir  pour 
but  que  d’éclairer  le  genrehumain.  Si 
telle  eût  été  la  fin  qu’ils  fe  propofoiciu, 
fc  feroient  ils  irrités  contre  quiconque 
montroit  une  vérité  qu’eux-mèmes  n’a- 
voient  pas  decouverte?  autoient-ils 
employé  toute  leur  habileté  à prévenir 
les  efprits  contre  ces  enfeigneraens , à 
rendre  douteux  les  principes  les  plus 
clairs,  à répandre  derobfcurité  fur  les 
conféquences  les  plus  lumincufes  ? Si 
la  république  des  lettres  croit  compofée 
de  philofophes  véritables, c’eif-à-dire, de 
perfonnes  qui  n’ont  d’autre  vue  que  de 
s’i  illruire  eux-mêmes  & d’éclairer  leurs 
femblablcs  ; tout  homme  qui  concour- 
roit  à atteindre  ce  but,  auroit  des  droits 
à leur  ellime  , & plus  fes  découvertes 
feroient  intérelTantcs  , plus  il  pourroit 
compter  fur  leur  reconnoilfance  & leur 
amour:  mais  hélas!  eft-ce  là  ce  qu’on 
peut  louer  dans  les  écrivains  & les  beaux 
efprits  de  notre  fiecle?  La  malignité 
contre  quiconque  mérite  l’eftime  du  pu- 
blic, le  plaifir  honteux  que  des  hommes, 
foi-difant  hommes  de  lettres , prennent 
à rabaiiTer  ceux  dont  les  fuccès  ne  dé- 
voient leur  donner  qu’une  utile  émula- 
tion , feront  à jamais  la  honte  de  la  ré- 
publique des  lettres  dans  ce  fiecle.  Un 
tems  fut  qu’abufant  d’une  maniéré  exé- 
crable de  la  plus  fainte  des  religions,  la 
haine  théologique  avoit  pafle  en  pro- 
verbe: aujourd’hui,  on  ne  peuts’em- 
pêclicr  d'admettre  comme  une  espref 


fion  que  les  faits  journaliers  rendent 
proverbiale,  la  haine  philofophique , la 
haine  poétique , la  haine  littéraire  ; & 
pourquoi  Faut-il  que  les  plus  illufires 
partagent  ce  deshonneur  avec  les  plut 
mépnfables  des  écrivains  ? 

Jufqu’i  préfenton  n’a  guère  appliqué 
l’éc'eîtifme  qu’à  des  matières  de  philofo- 
phie  i mais  il  n’ell  pas  diifîcile  de  pré- 
voir, à la  fermentation  des  efprits , qu’il 
va  devenir  plus  général.  Je  ne  crois  pas, 
peut-être  même  n’eft  il  pas  à fouhaiter , 
que  fes  premiers  elTcts  foient  rapides  ; 
parce  que  ceux  qui  font  verfés  dans  la 
pratique  des  arts  ne  font  pas  aflez  rat- 
fonneurs  , & que  ceux  qui  ont  l’habitu- 
de de  raifonner , ne  font  ni  atfez  inf. 
truits , ni  aflez  difpofés  à s’infiniire  de 
la  partie  méchanique.  Si  l’on  met  de  la 
précipitation  dans  la  réforme , il  pourra 
facilement  arriver  qu’en  voulant  tout 
corriger,  on  gâtera  tout.  Le  premier 
mouvement  clt  de  fc  porter  aux  extrê- 
mes. j’invite  les  philofophes  à s’en  mé- 
fier i s’ils  font  prudens , ils  fe  réfou- 
dront  à devenir  difciplcs  en  beaucoup 
de  genres , avant  que  de  vouloir  être 
maîtres } ils  hafarderont  quelques  con- 
jeélures  , avant  que  depofer  des  princi- 
pes. (iii’ils  fijiigent  qu’ilg^ont  affaira  à 
des  cfpcccs  d’automates  , auxquels  il 
faut  communiquer  une  impulllon  d’au- 
tant plus  ménagée , que  les  plus  elHma- 
bles  d’entr’eux  font  les  moins  capables 
d’y  réfiller.  Ne  lèroit-il  pas  raifonnable 
d’étudier  d’abord  les  reflburces  de  l’art , 
avant  que  de  prétendre  agrandir  ou 
reflerrer  fes  limites?  c’eft  faute  de  cette 
initiation,  qu’on  ne  fait  ni  admirer  ni 
reprendre.  Les  faux  amateurs  corrom- 
pent les  artiftes;  les  demi-connoiflèurs 
les  découragent  ; je  parle  des  arts  libé- 
raux. Mais  tandis  que  la  lumière  qui 
fait  effort  en  tout  feus , pénétrera  de 
toutes  parts,  & que  l’elprit  du  fiecle 
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avancera  la  révolution  qu’il  a cômmen- 
céct  les  arts  méchuniques  s’arrêteront 
où  ils  en  font , fi  le  gouvernement  dé- 
daigne  de  s’intérelfer  à leurs  progrès 
d’une  maniéré  plus  utile.  Ne  feroit . il 
pas  à fouhaiter  qu’ils  eulfcnt  leur  acade- 
mie ? Croit-on  que  les  cinquante  mille 
francs  que  le  gouvernement  employe- 
roit  par  an  à la  fonder  & à la  foiitciur , 
fulTent  mal  employés  ? Qpant  à moi , il 
m’eft  démontré  qu’en  vingt  ans  de  tems 
il  en  fortiroit  cinquante  volumes  ù/-4“. 
où  l’on  trouveroit  à peine  cinquante  li- 
gnes inutiles;  les  inventions  dont  nous 
fommes  en  poifelTion , fe  perfec'lionne- 
roient  ; la  communication  des  lumières 
en  feroit  néceilàiremcnt  naître  de  nou- 
velles, & recouvrer  d’anciennes  qwife 
ibnt  perdues  ; & l’Etat  préfenternit  à 
quarante  malheureux  citoyens  qui  le 
font  épuifés  de  travail , & à qui  il  relie  à 
peine  du  pain  pour  eux  & pour  leurs  en- 
fans,  une  reifource  honorable  & le 
moyen  de  continuer  à la  fociété  des  fer- 
vices  plus  grands  peut-être  encore  que 
ceux  qu’ils  lui  ont  rendus,  en  conli- 
gnant  dans  des  Mémoires  les  obfcrva- 
tions  précieufes  qu’ils  ont  faites  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années.  De 
quel  avantage  ne  feroit-il  pas  pour  ceux 
qui  fe  deUineroient  à la  même  carrière , 
d’y  entrer  avec  toute  l’expérience  de 
ceux  qui  n’en  fortent  qu’après  y avoir 
blanchi?  Mais  faute  de  l’etabliflement 
que  je  propofe,  toutes  cesoblervations 
font  perdues,  toute  cette  expérience 
s’évanouit,  les  fieclcs  s’écoulent,  le 
monde  vieillit,  & les  arts  méchaniques 
relient  toujours  enfans. 

Après  avoir  donné  un  abrégé  hiftori- 
qiie  de  la  vie  des  principaux  éclcéliqucs, 
il  nous  relie  à expofer  les  points  fonda- 
mentaux de  leur  philofophie.  C’cll  la 
tâche  que  nous  nous  fommes  impofé-e 
dans  le  relie  de  cet  article.  Malgré  l’at- 


tention que  nous  avons  eue  d’en  écar- 
ter tout  ce  qui  nous  a paru  inintelligible, 
quoique  peut-être  il  ne  l’eût  pas  été  pour 
d’autres  , il  s’en  fai.t  beaucoup  que  nous 
ayons  reiilli  à répandre  fur  ce  que  nous 
avons  contèrvé,  une  clarté  que  quel- 
ques Icdeurs  pourront  dclîrcr.  Au  relie, 
nous  confcillons  à ceux  à qui  le  jargon 
de  la  philofophie  fcholalliqiie  ne  lcra 
pas  familier,  de  s’en  tenir  à ce  qui  pré- 
cédé ; & à ceux  qui  auront  les  connoif. 
fances  nécclliiires  pour  entendre  ce  qui 
fuit , de  ne  pas  s’en  eliimer  davantage. 

philofophie  des  écleHiques.  Princip  es 
de  la  dialeHiqiie  des  ecleiliques.  Cette 
partie  de  leur  philofophie  n’ell  pas  fans 
obfcuritéj  ce  ibnt  des  idées  ariliotéli- 
ques  lî  quinteifenciées  & 11  rahnées , 
que  le  bon  fens  s’en  cil  évaporé,  & qu’on 
fe  trouve  à toutmoment  fur  les  confins 
du  verbiage  : au  relie,  on  ell  prefque  sûr 
d’en  venir  là  toutes  les  fois  qu’on  ne 
mettra  aucune  fobriété  dans  l’argumen- 
tation, & qu’on  la  poulfera  jufqu’où 
elle  peut  aller.  C’étoitune  des  rufes  du 
fcepticifme.  Si  vous  fuiviez  le  Iceptiquc, 
il  vous  égaroit  dans  des  ténèbres  inex- 
tricables ; fi  vous  refufiez  de  le  fuivre  , 
il  tiroir  de  votre  pufillanimité  des  induc- 
tions aflez  vraifemblablcs , & contic 
votre  thefe  en  particulier  , & contre  la 
philofophie  dogmatique  en  général.  Les 
écleéliques  difoient  : 

1,  On  ne  peut  appciler  véritablement 
être , que  ce  qui  exclut  abfolument  la 
qualité  la  plus  contraire  à l’entité,  lapri~ 
vation  d’entité. 

2.  Il  y a dans  le  premier  être,  des 
qualités  qui  ont  pour  principe  l’unité; 
mais  l’unité  ne  fe  comptant  point  parmi 
les  genres , elle  n’empêche  point  l’être 
premier  d’être  premier , quoiqu’on  dil'e 
de  lui  qu’il  ell  un. 

J.  C’cll  par  la  raifon  que  tout  ce  qui 
ell  un,  n’ell  ni  même,  ni  lèmblabir  , 
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que  l’unité  n’empêche  pas  l’être  premier 
d’être  le  premier  genre  , U gtnrt  fu~ 
prème. 

4.  Ce  qu’on  apperqoit  d’abord , c’cfl: 
l’extftencc,  i’aâion,  & l’état;  ils  font 
un  dans  le  fujet  ; en  eux-mêmes , ils  font 
trois. 

Voilà  les  fondemens  furlefquels  Plo- 
tin  élevé  fon  (ÿllème  de  dialcdique.  Il 
ajoute  : 

Le  nombre,  la  quantité,  la  quali- 
té , ne  font  pas  des  êtres  premiers  entre 
les  êtres  ; ils  font  pollérieurs  à l’elfen- 
ce  : car  il  faut  commencer  par  être  pof- 
(Ible. 

6.  La  fèité  ou  le  foi , la  quiddité  ou 
le  ce , l’identité , la  diverfité , ou  l’al- 
térité , ne  font  pas  , à proprement  par- 
ler , les  qualités  de  l’être  ; mais  ce  font 
fes  propriétés,  des  concomitans  néceC- 
faites  de  l’cxilfence  aduclle. 

7.  La  relation , le  lieu  , le  tems , l’é- 
tat, l’habitude,  l’aaion  , ne  font  point 
genres  premiers  ; ce  font  des  accidcns 
qui  marquent  compofition  ou  défaut. 

8.  Le  retour  de  l’entendement  fur  fbn 
premier  ade  lui  offre  nombre,  c’elt-à- 
dire  un  & pluficurs  ; force , intenfîté  , 
remilHon , puiifance , grandeur , inhni , 
quantité,  qualité  , quiddité,  fîmilitude , 
différence,  diverlite , &c.  d’où  découlent 
une  infinité  d’autres  notions.  L’enten- 
dement fe  joue  en  allant  de  lui- même 
aux  objets  , & en  revenant  des  objets  à 
lui-même. 

9.  L’entendement  occupé  de  fes  idées  , 
ou  l’intelligence  eft  inhérente  à je  ne 
fais  quoi  de  plus  général  qu’elle. 

10.  Après  l’entendement,  je  defeends 
à l’ame  qui  elf  une  en  foi  , & en  cha- 
que partie  d’ elle-même  à l’infini.  L’in- 
telligence eft  une  de  fes  qualités;  c’eft 
l’acle  pur  d’elle  une  en  foi , ou  d’elle 
une  en  chaque  partie  d’elle -même  à 
l’infini. 


11.  Il  y a cinq  genres  analogues  les 
uns  aux  autres , tant  dans  le  monde 
intelligible , que  dans  le  monde  cor- 
porel. 

12.  Il  ne  faut  pas  confondre  l’eflèn- 
ce  avec  la  corporéité  , ou  matérialité  ; 
celle-ci  enferme  la  notion  de  flux , & 
on  l’appelieroit  plus  exactement  géné~ 
ration. 

IJ.  Les  cinq  genres  du  monde  cor- 
porel , qu’on  pourroit  réduire  à trois  , 
font  la  fubftance , l’accident  qui  eft  dans 
la  fubftance,  l’accident  dans  lequel  ell 
la  fubftance , le  mouvement , & la  re- 
lation. Accident  fe  prend  évidemment 
ici  pour  mode  ; & l'accident  cLiiti  lequel 
eji  la  fubjiance , eil  félon  toute  apparence, 
le  lien. 

14.  La  fubftance  eft  une  efpece  de 
bafe , de  fuppôt  ; elle  eft  par  elle-même , 
& non  par  un  autre;  c’eft  ou  un  tout, 
ou  une  partie:  fi  c’eft  une  partie  , c’eft 
la  partie  d’un  compofe  qu’elle  peut  com- 
pléter, & qu’elle  complété,  tant  que  le 
tout  eft  tout. 

IJ.  Il  eft  eflentiel  à une  fubftance 
qu’on  ne  puilfe  dire  d’elle  qu’elle  eft  un 
fujet.  Sujet  fe  prend  ici  logiquement. 

16.  On  feroit  conduit  à la  divifion 
des  fubftances  génériques  en  efpeces, 
par  les  fenfations  , ou  par  la  confidé- 
ration  des  qualités  fimples  ou  compo- 
fées . par  les  formes , les  figures  & les 
lieux. 

17.  C’oft  le  nombre  & la  grandeur 
qui  conftituent  la  quantité  ; c’eft  la  re- 
lation qui  conftitue  le  tems  & l’elpace. 
11  ne  faut  point  compter  ces  êtres  parmi 
les  quantités. 

i8-  Il  faut  confidérer  la  qualité  en 
elle-même  dans  fon  mouvement  & dans 
fon  fujet. 

19.  Le  mouvement  fera  ou  ne  fera 
pas  un  genre , félon  la  manière  dont  on 
i’envifagera  ; c’eft  une  progrclHon  de 

l'être. 
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Pctre , la  nature  de  l’ètre  refiant  la  mê- 
me ou  changeant. 

20.  L’idée  de  progreflion  commune  à 
tout  mouvement , entraîne  l’idée  d’exer- 
cice d’une  puiiTance  ou  force. 

21.  Le  mouvement  dans  les  corps  eft 
une  tendance  d’un  corps  vers  un  autre, 
qui  doit  en  être  folücité  au  mouvement. 
Il  ne  làut  pas  confondre  cette  tendance 
avec  les  corps  mus. 

22.  Pour  rencontrer  la  véritable  dif- 
tribution  des  mouvemens,  il  vaut  mieux 
s’attacher  aux  diiférences  intérieures , 
qu’aux  différences  extérieures , & dit 
tingucr  les  forces  en  forces  animées  & 
forces  inanimées  ; ou  mieux  encore , en 
forces  animées  par  l’art  ou  par  la  fen- 
fation. 

2 J. Le  repos  eft  une  privation,  à moins 
qu’il  ne  foit  éternel. 

24.  Les  qualités  aiftives  & pafllves,  ne 
font  que  des  maniérés  différentes  de  fe 
mouvoir. 

2f.  Quant  à la  relation , ellefuppofe 
pluralité  d’êtres  confidérés  par  quelque 
qualité  qui  naiffe  effentiellement  de  la 
pluralité. 

Voilà  le  fyftéme  des  genres  ou  des 
prédicamens  que  la  fcâc  écledlique  avoit 
adopté.  Oii  ne  difeonviendra  pas,  ft 
l’on  fe  donne  la  peine  de  le  lire  avec 
attention , qu’à  travers  bien  des  notions 
obfcures  & puériles  , il  n'y  en  ait  quel- 
ques-unes de  fortes  & de  très-philofo- 
phiques. 

Principes  Je  la  métaphyfique  des  èdeSi. 
qiies.  Autre  labyrinthe  d’idées  fophifti- 
ques , où  Florin  fe  perd  lui-même , & où 
le  leéleur  nous  pardonnera  bien  de  nous 
égarer  quelquefois.  Les  écledliques  dU 
foient  : 

I.  Il  y a les  chofes  & leur  princt- 

?>e  ; le  principe  eft  au-deffus  des  chofes  ; 
ans  le  principe,  les  chofes  ne  feroient 
pas.  Tout  procédé  de  l’être  principe  •, 
Tome  V. 


cependant  c’eft  fans  mouvement,  di- 
vifion , ni  multiplication  de  lui-même. 
Voilà  la  fource  des  émanations  éclec- 
tiques. 

2.  Ce  principe  eft  l’auteur  de  l’eflen- 
ce  & de  l’être  -,  il  eft  le  premier  ; il  eft 
un  i il  eftlîmple;  c’eft  la  caufe  de  l’e- 
xiftence  intelligible.  Tout  émane  de 
lui , & le  mouvement  & le  repos  ; ce- 
pendant il  n’a  befoin  ni  de  l’un  ni  de 
l’autre.  Le  mouvement  n’cft  point  on 
lui , & il  n’y  a rien  en  quoi  il  puiflè  le 
repofer. 

i.  Il  eft  indéfiniffable.  On  l’appelle 
iitfiii , parce  qu’il  eft  un  ; parce  que  l’i- 
dée de  limite  n’a  rien  d’analogue  a\ec 
lui , & qu'il  n’y  a rien  à quoi  il  abou- 
tiffe  : mais  fon  infinitude  n’a  rien  de 
commun  avec  celle  de  la  matière. 

4.  Comme  il  n’j'  a rien  de  meilleur 
que  le  principe  de  tout  ce  qui  eft , il 
s’enfuit  que  ce  qu’il  y a de  meilleur , 
eft. 

f . Il  eft  de  la  nature  de  l’excellent  de 
fe  fuffire  à foi-même.  Qu’appellerons- 
nous  donc  excellent,  fi  ce  n’eft  ce  qui 
étoit  avant  qu’il  y eût  rien  , c’eft-à-dire 
avant  que  le  mal  fût. 

6.  L’excellent  eft  la  fource  du  beau} 
il  en  eft  l’extrême  ; il  doit  en  être  la  fin. 

7.  Ce  qui  n’a  qu’une  raifon  d’agir , 
n’en  agit  pas  moins  librement  : car  l’u- 
nité de  motif  n’offre  point  l’idée  de  pri- 
vation , quand  cette  unité  émane  de  la 
nature  de  l’ètre  ; c’eft  un  corollaire  de 
fon  excellence.  Le  premier  principe  eft 
donc  libre. 

8.  La  liberté  du  premier  principe  n’a 
rien  de  femblable  dans  les  êtres  émanés 
de  lui.  Il  en  faut  dire  autant  de  fes  au- 
tres attributs. 

9.  Si  rien  n’eft  au-deffus  de  ce  qui 
étoit  avant  tout,  il  ne  faut  point  re- 
monter au-delà  } il  faut  s’arrêter  à ce 
premier  principe , garder  le  filence  fu( 
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fa  nature , & tourner  toutes  Tes  recher- 
ches fur  ce  qui  en  eft  émané. 

10.  Ce  qui  eft  identique  avec  l’effen- 
ce , prédomine  fans  ôter  la  liberté  i l’aâc 
cft  elfentiel , fans  être  contraint. 

11.  Lorfque  nous  difons  du  premier 
principe  qu’il  ell  jufte , excellent , mi- 
iëricordieux , &c.  cela  figniSe  que  là 
nature  eft  tcujuurs  une&  la  même. 

12.  Le  premier  principe  pôle,  d’au- 
tres caufès  font  fuperflues  ; il  faut  def. 
cendre  de  ce  principe  à l’entendement, 
ou  à ce  qui  conqoit,  & de  l’entende- 
ment à l’ame  : c’eli-là  l’ordre  naturel  des 
êtres.  Le  genre  intelligible  e(l  borné  à 
ces  objets  ; il  n’en  renferme  ni  plus  ni 
moins.  11  n’y  en  a pas  moins  , parce 
qu’il  y a divcrûté  entr’eux.  Il  n’y  en  a 
pas  davantage , parce  que  la  raifon  dé- 
montre que  l'énumération  ell  complet- 
te.Le  premier  principe  tel  que  nous  l’ad- 
mettons , ne  peut  être  flmplifié  j & l’en- 
tendement e(l , mais  flmplement , c’elf- 
à-dire  fans  qu’on  puiâe  dire  qu’il  foit 
ou  en  repos , ou  en  mouvement.  De 
l’idée  de  l’entendement  à l’idée  de  rai- 
fon , & de  celle-ci  a l’idée  d’ame , il  y 
a procelllon  ininterrompue  ; on  ne  con- 
çoit aucune  nature  moyenne  encre  l’a- 
me & l’entendement.  Plotin  file  ces 
notions  avec  une  fubtilité  infinie , & les 
dirige  contre  les  gnolliques,  dont  il  bou- 
leverfe  les  éons  & toutes  les  familles  di- 
vines. Mais  ce  n’écoit  là  que  la  moitié 
de  fon  but  ; il  en  déduit  encore  une  cri- 
nité  hypofhdque , qu’il  oppofe  à celle 
des  chrétiens. 

1 J.  Il  y a un  centre  commun  entre 
les  attributs  divins  : ces  attributs  font 
autant  de  rayons  qui  en  émanent  ; ils 
forment  une  fphere,  au-delà  des  limi- 
tes  de  laquelle  rien  n’ell  lumineux  : tout 
veut  être  éclairé. 

14.  Il  n’y  a que  l’être  fimple , pre- 
mier & immobile  qui  puifiè  expliquer 


comment  tout  eft  émané  de  lut  ; c’eft  à 
lui  qu’il  faut  s’adrelfer  pour  s’en  inftrui- 
re , non  par  une  priere  vocale , mais  par 
des  élans  réitérés  qui  portent  l’ame  au- 
delà  des  efpaces  ténébreux  qui  la  lepa- 
rent  du  principe  éternel  dont  elle  eft 
émanée.  Voilà  le  fondement  de  l’enthou- 
fiafme  éciedique. 

If.  Lorfqu’on  applique  le  terme  de 
génération  à la  produéfion  des  principes 
divins  , il  en  faut  écarter  l’idée  du  tems. 
U s’agit  ici  de  tranfadions  qui  fe  font 
pafiees  dans  l’éternité. 

16.  Ce  qui  émane  du  premier  princi- 
pe, s’en  émane  fans  mouvement.  S’il  y 
avoit  mouvement  dans  le  premier  prin- 
cipe, l’être  émané  feroit  le  troifieme  être 
mu , & non  pas  le  fécond.  Cette  émana- 
tion fe  fait  fans  qu’il  y ait  dans  le  pre- 
mier principe , ni  répugnance , ni  con- 
fentement. 

17.  Le  premier  principe  eft  au  centre 
des  êtres  qui  s’en  émanent  ; en  repos  , 
comme  le  foleil  au  centre  de  la  lumière 
& du  monde. 

18.  Ce  qui  eft  fécond  & parfait,  en- 
gendre de  toute  éternité. 

1 9.  L’ordre  de  perfedion  fuit  l’ordre 
d’émanation  ; l’être  de  la  première  éma- 
nation eft  l’être  le  plus  parfait  après  le 
principe  : cet  être  fut  l’entendement, 
v5t- 

20.  Toute  émanation  tend  à Ibn  prin- 
cipe; c’eft  un  centre  où  il  a été  nécef. 
faire  qu’elle  fe  repofàt  pendant  toute  la 
durée,  où  il  n’y  avoit  d’être  qu’elle  & 
ibn  principe  : alors  ils  étoient  réunis  , 
mais  diftingués,  car  l’un  n’écoit  pas 
l’autre. 

21.  L’émanation  première  eft  l’imag* 
la  plus  parfaite  du  premier  principe;  ello 
eft  de  lui , fans  intermede. 

22.  C’eft  de  cette  émanation  la  pre- 
mière , la  plus  pure , la  plus  digne  du 
premier  principe,  qui  n’a  pù naître  quft 
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de  ce  principe , qui  en  eft  la  vive  image , 
qui  lui  rcflembic  plus  que  la  lumière  au 
corps  lumineux , que  iont  émanés  tous 
les  êtres,  toute  la  fublimité  des  idées  , 
tous  les  dieux  intelligibles. 

2 J.  Le  premier  principe  d’où  tout 
e(l  émané , réabforbc  tout  ; c’ed  en  rap. 
pellant  les  émanations  dans  ion  fein , 
qu’il  les  empêche  de  dégénérer  en  ma- 
tière. 

24.  L’entendement  ou  la  première 
émanation , ne  peut  être  ftcrile,  fi  elle 
eft  parfaite.  Qu’a  - 1 - elle  donc  engen- 
dré ? L’ame  , fécondé  émanation  moins 
parfaite  que  la  première , plus  parfaite 
(jue  toutes  les  émanations  qui  l’ont 
iuivie. 

2f.  L’ame  eft  un  hypoftafè  du  pre- 
mier principe  } elle  y eft  inhérente , elle 
en  eft  éclairée , elle  la  repréfente  ; elle 
eft  féconde  à fon  tour , & laiife  échapper 
d’elle  des  êtres  à l’infini. 

16.  Ce  qui  entend  eft  différent  de  ce 
qui  eft  entendu;  mais  de  ce  que  l’un 
entend  , & l’autre  eft  entendu  , fans 
Atre  identiques,  ils  font  co  - exiftans  ; 
& celui  qui  entend  a en  foi  tout  ce 
qu’il  peut  avoir  de  reflemblance  & d’a- 
nalogie , avec  ce  qu’il  entend  : d’où  il 
s’enmit  : 

27.  Qu’il  y a je  ne  fais  quoi  defu- 
prême  qui  n’entend  rien  ; une  première 
émanation  qui  entend  ; une  fécondé  qui 
eft  entendue , & qui  confé^emment 
n’eft  pas  fans  reflèmblance  & fans  affini- 
té avec  ce  qui  entend. 

28-  Où  il  y a intelligence , il  y a mul- 
titude. L’intelligent  ne  peut  être  ce  qu’il 
y a de  premier , de  fimple , & d’un. 

29.  L’intelligent  s’applique  k lui-m&- 
me  & à fa  nature  ; s’il  rentre  dans  fon 
fein  & qu’il  y confomme  fon  adion , 
il  en  découlera  la  notion  de  duité  , de 
pluralité , & celle  de  tous  les  nombres. 

}0.  Les  objets  des  fens  font  quelque 


chofe  ; ce  font  les  images  d’êtres  ; f en- 
tendement connoit  & ce  qui  eft  en  lui , 
& ce  qui  eft  hors  de  lui , & il  fait  que 
les  chofes  exiftent , fans  quoi  il  n’y  au- 
roit  point  d’images. 

J I . Les  intelligibles  different  des  fen- 
fibles , comme  l’entendement  difcre  des 
fens. 

J 2.  L’entendement  eft  en  même  tenu 
une  infinité  de  chofes , dont  il  eft  diA 
tingué. 

Autant  que  le  monde  a de  prin- 
cipes divers  de  fécondité  ; autant  il  a 
d’amcs  diftérentes , autant  il  y a d’idées 
dans  l’entendement  divin. 

J 4.  Ce  que  l’on  entend , devient  in- 
time i il  s’inftitùe  une  efpece d’unité  en- 
tre l’entendement  & la  chofe  entendue. 

Les  idées  font  d’abord  dans  l’en- 
tendement ; l’entendement  en  ade  ou 
l’intelligence , s’applique  aux  idées.  La 
nature  de  l’entendement  & des  idées  eft 
donc  une  ; fi  nous  les  divifbns  , fi  nous 
en  faifons  des  êtres  eifentiellement  diffé- 
rens,  c’eft  une  fuite  de  la  marche  de 
notre  efprit , & de  la  maniéré  dont  nous 
acquérons  nos  cotmoiffances.  Voili  le 
principe  fondamental  de  la  dodrine  des 
idées  innées. 

j6.  L’entendement  divin  agit  fur  la 
matière  par  fes  idées , non  d’une  adion 
extérieure  & méchanique,  mais  d’une 
adion  intérieure  & générale , qui  n’eft 
cependant  ni  identique  avec  la  matière, 
ni  féparée  d’elle. 

37.  Les  idées  des  irrationels  font  dans 
l’entendement  divin  : mais  elles  n’y  font 
pas  fous  une  forme  irrationelle. 

38.  U y a deux  cfpeces  de  dieux  dans 
le  ciel  incorporel  ; les  uns  intelligibles , 
les  autres  intelligens  : ceux-  ci  font  les 
idées,  ceux-li  des  entendemens  béatifiés 
par  la  contemplation  des  idées. 

39.  Le  troifieme  principe  émané  du 
premier , eft  l’aroe  du  monde. 
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40.  I)  y a deux  Vénus , l’une  fille  du 
ciel , l’autre  fille  de  Jupiter  & de  Dioné  ; 
celle  • ci  préfide  aux  amours  des  hom- 
mes i l’autre  n’a  point  eu  de  mere  : elle 
cil  née  avant  toute  union  corporelle , 
car  il  ne  s’en  fait  point  dans  les  deux. 
Cette  Vénus  célefte  e(l  un  ePprit  di- 
vin ; c’eft  une  ame  aulU  incorruptible 
que  l’être  dont  elle  eft  émanée  -,  elle  ré- 
fide  au-delTus  de  la  fphere  fcnfible  ; elle 
dédaigne  de  la  toucher  du  pied  : que 
dis-je  du  pied,  elle  n’a  point  de  corps; 
c’efi  un  pur  efprit , c’ell  une  quintefi- 
fence  de  ce  qu’il  y a de  plus  fubtil  ; 
inférieure , mais  co-exiifantc  à Ton  prin- 
cipe. Ce  principe  vivant  la  produifit  ; 
elle  en  fut  un  ade  fimple  ; il  étoit  avant 
elle  ; il  l’a  aimée  de  toute  éternité  ; il 
s’y  complaît  ; fon  bonheur  elf  de  la 
contempler. 

41.  De  cette  ame  divine  en  font  éma- 
nées d’autres  , quoiqu’elle  foit  une  ; les 
âmes  qui  en  font  émanées  , font  des 
parties  d’elle  • même  , qui  pénétrent 
tout. 

41.  Elle  ie  repofe  en  elle-même  ; rien 
ne  l’agite  & ne  la  diffrait  ; elle  eif  tou- 
jours une , entière , & par-tout. 

43.  Il  n’y  a point  eu  de  tems  où  l’ame 
manquât  à cet  univers;  il  ne  pouvoir 
durer  fans  elle  ; il  a toujours  été  ce  qu’il 
eft.  L’exifience  d’une  mafle  informe  ne 
fe  conçoit  pas. 

44-  S’ü  n’y  avoir  point  de  corps , il 
n’y  auroit  point  d’ame.  Un  corps  eft  le 
feul  lieu  où  une  ame  puilTe  cxilter  ; elle 
n’a  aucun  mouvement  progreffif  fans 
lui  ; elle  iè  meut , dégénéré , & prend  un 
corps  en  s’éloignant  de  fon  principe , 
comme  un  feu  allumé  fur  une  haute 
montagne  , dont  l’éclat  va  toujours  en 
s’afibiblüTant  jufqu’où  les  ombres  con>- 
mencent. 

4f.  Le  monde  eft  un  grand  édifice, 
ço-exiftant  avec  l’architeâe  : mais  l’ar. 


chiteéle  & l’édifice  ne  font  pas  un  , quoi- 
qu’il n’y  ait  pas  une  molécule  de  l’édifi- 
ce où  l’architedle  ne  foit  préfent.  11  a 
fallu  que  ce  monde  fût  ; il  a fallu  qu’il 
fût  beau  ; il  a fallu  qu’il  le  fût  autant 
qu’il  étoit  polftble. 

46.  Le  monde  eft  animé , mais  il  eft 
plutôt  en  fon  ame , que  fon  ame  n’cft 
en  lui  ; elle  le  renferme;  il  lui  eft  inti- 
me ; il  n’y  a pas  un  point  où  elle  ne  foit 
appliquée  , & qu’elle  n’informe. 

47.  Cette  ame  fi  grande  par  fa  natu-- 
re , fuit  le  monde  par-tout  ; elle  eft  par- 
tout où  il  eft. 

48.  La  pcrfcâion  des  êtres , auxquels 
l’ame  du  monde  eft  préfente , eft  pro- 
portionnée à la  dillance  du  premier 
principe. 

49.  La  beauté  des  êtres  eft  en  raifon 
de  l’énergie  de  l'ame  en  chaque  point;  ils 
ne  font  que  ce  qu’elle  les  fait. 

50.  L’ame  eft  comme  aifbupic  dans 
les  êtres  inanimés  : mais  ce  qui  s’allie  à 
un  autre , tend  à fe  l’allimiler  ; c’eft  ainfi 
qu’elle  vivifie  autant  qu’il  eft  en  elle , 
ce  qui  de  foi  n’eft  point  vivant. 

5 1.  L’ame  fe  lame  diriger  fans  effort  i 
on  la  captive  en  lui  offrant  quoi  que  ce 
foit  qu’elle  puilfe  fupporter , & qui  la 
contraigne  à céder  une  portion  d’elle- 
même;  elle  n’eft  pas  difficile  fur  ce  qu’on 
lui  expofe , un  miroir  n’admet  pas  plus 
indiftinélement  la  repréfentation  des 
objets. 

La  nature  univerfelle  contient  en  foi 
la  raifon  d’une  infinité  de  phénomènes  { 
& elle  les  produit , quand  on  fait  la  pro- 
voquer. 

Voilà  les  principes  d’où  Florin  &les 
écleéliques  déduilirent  leur  enthoufiaf- 
me  , leur  trinité , & leur  théurgie  fpécu- 
lative  & pratique;  voilà  le  labyrinthe 
dans  lequel  ils  s’égarèrent.  Si  l’on  veut 
en  fuivretous  les  détours,  on  convien- 
dra qu’il  leur  en  auroit  coûté  beaucoup 
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moins  d’efforts  pour  rencontrer  la  vé- 
rite. 

Principes  Je  la  pjycbologie  Jes  éclec~ 
tiques.  Ce  que  l’on  enfeignoit  dans  l’é- 
cole alcxandrine  fur  la  nature  de  l’ame 
de  l’homme  , n’étoit  ni  moins  obfcur 
ni  plus  folide  que  ce  qu’on  y débitoit 
fur  la  nature  du  premier  principe  , 
de  l’entendement  divin  , & de  l’ame  du 
monde. 

J.  L’ame  de  l’homme  & l’ame  du  mon- 
de ont  la  même  nature , ce  font  comme 
les  deux  fœurs. 

2.  Cependant  les  âmes  des  hommes  ne 
font  pas  i l’ame  du  monde , ce  que  les 
parties  font  au  tout  ; autrement  l’ame 
du  monde  divifée , ne  feroit  pas  toute 
entière  par-tout. 

3.  Il  n’y  a qu’une  ame  dans  le  mon- 
de  , mais  chaque  homme  a la  fienne. 
Ces  âmes  different , parce  qu’elles  n’ont 
pas  été  des  écoulemens  de  l’ame  univer- 
felle.  Elles  y repofoient  feulement , en 
attendant  des  corps  j & les  corps  leur 
ont  été  départis  dans  le  tems , par  l’ame 
univcrfelle  qui  les  domine  toutes. 

4.  Les  effcnces  vraies  ne  réfident  que 
dans  le  monde  intelligible  ; c’ell  aufli  le 
fejour  des  âmes  -,  c’eft  delà  qu’elles  paf. 
fent  dans  notre  monde  : ici  > elles  font 
unies  à des  corps  ; là , elles  en  attendent 
& n’en  ont  point  encore. 

5.  L’entendement  cft  la  plus  impor- 
tante des  effenccs  vraies.  Il  n’eft  ni  di- 
vile  ni  diferet.  Les  âmes  lui  font  co- 
exiffantes  dans  le  monde  intelligible  > 
aucun  intervalle  ne  les  lepare  ni  de  lui , 
ni  les  unes  des  autres.  Si  les  âmes  éprou- 
vent  une  forte  de  divifion , ce  n’eft  que 
dans  ce  monde , où  leur  union  avec  les 
corps  les  rend  fufceptibles  de  mouve- 
ment. Elles  font  préièntes,  abièntes, 
éloignées,  étendues  ; l’cfpace  qu’elles  oc- 
cupent a fes  dimenGons  ; on  y düHngue 
des  parties,  mais  elles  font  indivifibles. 


6.  Les  aracs  ont  d’autres  différences 
que  celles  qui  réfultent  de  la  diverfité 
des  corps  : clics  ont  chacune  une  ma- 
niéré propre  de  fentir,  d’agir,  de  pen- 
fer.  Ce  font  des  veftiges  des  vies  anté- 
rieures. Cela  n’cmpèche  point  qu’elles 
n’ayent  confervé  des  analogies  qui  les 
portent  les  unes  vers  les  autres.  Ces  ana- 
logies font  auGi  dans  les  fenfations,  les 
adlions , les  paillons , les  penfées  , les 
goûts , les  délits  , &c. 

7.  L’ame  n’eft  ni  materielle  ni  compo- 
lee , autrement  on  ne  pourroit  lui  attri- 
buer ni  la  vie  ni  l’intelligence. 

8.  Il  y a des  âmes  bonnes , il  y en  a 
de  mauvaifes.  Elles  forment  une  chaîne 
de  différens  ordres.  II  y a des  armes  du 
premier,  du  fécond,  du  troilieme  or- 
dre, &c.  cette  inégalité  eft  en  partie  ori- 
ginelle, en  partie  accidentelle. 

9.  L’ame  n’eft  point  dans  le  corps, 
comme  l’eau  dans  un  vafe.  Le  corps  n’en 
eft  point  lefujet  ; ce  n’eft  point  non  plus 
un  tout  dont  elle  foit  une  partie  ; nous 
lavons  feulement  qu’elley  eft  préfente, 
puifqu’elle  l’anime. 

10.  A parler  exaélement , l’ame  eft 
moins  dans  le  corps  que  le  corps  n’eft 
daiu  l’ame.  Entre  les  fondions  de  l’hom- 
me , la  faculté  de  fentir  & de  végéter  eft 
du  corps  ; celle  d’appercevoir  & de  réflé- 
chir eft  de  l’ame. 

1 1.  Les  puifl'ances  de  l’ame  font  tou- 
tes fous  chaque  partie  du  corps  ; mais 
l’exercice  en  chaque  point  cft  analogue 
à la  nature  de  l’organe. 

12.  L’ame  féparée  du  corps  nerefte 
point  ici , où  il  n’y  a point  de  lieu  pour 
elle  : elle  rentre  dans  le  fein  du  principe 
d’où  elle  eft  émanée  : les  places  n’y  fons 
pas  indifférentes  ; la  raifon  & la  juftice 
les  diftribuent. 

IJ.  L’ame  ne prendpoint les  formes 
des  corps  : elles  ne  fouflrent  rien  des  ob- 
jets. S’il  fe  lait  une  impreffiou  fur  le 
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corps , elle  s’en  apperqoit  ; & apperce. 
voir , c’ell  agir. 

14.  L’ame  eft  la  raifon  derniere  des 
chofes  du  inonde  intelligible,  & la  pre- 
mière raifon  des  chofes  de  celui-ci.  Al- 
ternativement citoyenne  de  l’une  & de 
l’autre , elle  ne  fait  que  fe  relfouvenir 
de  ce  qui  fe  palfoit  dans  l’un  , quand 
elle  croit  apprendre  ce  qui  fe  paife  dans 
l’autre. 

If.  C’eftl’amc  qui  conftituc  le  corps. 
Le  corps  ne  vit  point;  il  fe  diifout.  La 
vie  & l’indilfolubilité  ne  font  que  de 
l’amc. 

16.  Le  commerce  de  l’amc  avec  le 
corps  éleveà  l’exillence  de  quel  qu’être, 
qui  n’eft  ni  le  corps  ni  l’ame  ; ^ui  rcfidc 
en  nous  ; qui  n’a  point  été  crée  ; qui  ne 
périt  point , & par  lequel  tout  perlcvcre 
& dure. 

17.  Cet  êtreeft  le  principe  du  mou- 
vement. C’elf  lui  qui  conditue  la  vie  du 
corps , par  une  qualité  qui  lui  eli  clfcn- 
tielle,  qu'il  tient  de  lui-mème  , & qu’il 
ne  perd  point.  Les  platoniciens  l’appel- 
loicnt  duToKinia-iit , ataoquinifie. 

i8-  Les  âmes  font  alliées  par  le  mê- 
me principe  éternel  & divin  qui  leur  eft 
commun. 

19.  Le  vice  & la  peine  leur  font  ac- 
cidentels. Celui  qui  a l’ame  pure  ne 
doute  point  de  fon  immortalité. 

20.  Il  régné  entre  les  âmes  la  même 
harmonie  que  dans  l’univers.  Elles  ont 
leurs  révolutions , comme  les  aftres  ont 
leur  apogée  & leur  périgée.  Elles  def. 
cendent  du  monde  intelligible  dans  le 
monde  matériel , & remontent  du  mon- 
de matériel  dans  le  monde  intclligi- 
ble  ; delà  vient  qu’on  Ut  au  ciel  leurs 
deUinées. 

21.  Leur  révolution  périodique  eft 
nn  enchaînement  de  transformations , à 
travers  lefquelles  elles  paflent  d’un  mou- 
vement tantâc  accéléré  tantôt  retardé. 


Elles  defeendent  du  fein  du  premier 
principe  jufqu’à  la  matière  brute , & 
remontent  de  la  matière  brute  jufqu’au 
premier  principe. 

22.  Dans  le  point  de  leur  orbe  le  plus 
élevé , il  leur  relie  de  la  tendance  à def. 
cendre  ; dans  le  point  le  plus  bas  il  leur 
en  relie  à remonter.  Dans  le  premier 
cas , c’eli  le  caradlere  d’émanation  qui 
ne  peut  jamais  être  détruit  ; dans  le  fé- 
cond, c’eli  le  caraélere  d’émanation  di- 
vine qui  ne  peut  jamais  être  effacé. 

23.  L’ame  , en  qualité  d’être  créé, 
fouffre  & fe  détériore  ; en  qualité  d’être 
éternel , elle  relie  la  même , fans  fouf- 
frir,  s’améliorer,  ni  fe  détériorer.  Elle 
eft  difierente  ou  la  même , félon  qu’on 
la  confidere  dans  un  point  diliinâ  de 
fà  révolution  périodique  ou  relative- 
ment à fon  entière  révolution  ; elle  fe 
détériore  en  defeendant  du  premier 
principe  vers  le  point  le  plus  bas  de  fon 
orbe  ; elle  s’améliore  en  remontant  de 
ce  point  vers  le  premier  principe. 

24.  Dans  fon  périgée , elle  eli  comme 
morte.  Le  corps  qu’elle  informe  eft  une 
efpece  de  fepulcrc  où  elle  confèrve  à pei- 
ne la  mémoire  de  fon  origine.  Ses  pre- 
miers regards  vers  le  monde  intelligible 
mi’elle  a perdu  de  vue , & dont  elle  eft 
feparée  par  des  efpaces  immenfès , an- 
noncent que  fon  état  ftadonnaire  va 
Ênir. 

2f.  La  liberté  celle,  torfque  la  vio- 
lence de  la  fenfation  ou  de  la  pallton 
ôte  tout  ufage  de  la  raifon  : on  la  re-> 
couvre  à mefure  que  la  fenfation  ou  la 
paflion  perd  de  fa  force.  On  eft  parfai- 
tement libre,  lorfque  la  paillon  & la 
fenfation  gardent  le  ülence , & que  la 
raifon  parle  feule  ; c’eft  l’état  de  contem- 
plation: alors- l’homme  s’apperqoit,  ft 
juge , s’aceufe , s’abfout,  fe  reforme  for 
ce  qu’il  obferve  dans  fon  entendement. 
AioC  la  vertu  n’cft  autre  chofe  qu’uno 
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obciflànce  habituelle  de  la  volonté , à la 
lumière  & aux  confeils  de  l’eiitende- 
ment. 

26.  Tout  aâe  libre  change  l’état  de 
l’ame,  foie  en  bien  Toit  en  mal  , par 
l’addition  d’un  nouveau  mode.  Le  nou- 
veau mode  ajoùté  la  détériore  toujours 
lorfqu’elle  defeend  -dans  fa  révolution , 
s’éloignant  du  premier  principe , s’atta- 
chantà  ce  qu’elle  rencontre,  en  confer- 
vant  en  elle  le  Cmulacre.  Aind  dans  la 
contemplation  qui  l’améliore  & qui  la 
ramene  au  premier  principe , il  faut  qu’il 
y ait  abdradUon  de  corps  & de  tout  ce 
qui  y eft  analogue.  C’eft  le  contraire 
dans  tout  aélede  la  volonté  qui  altéré 
la  pureté  originelle  & première  de  l’a- 
me i elle  fuit  l’intelligible  ; elle  fc  livre 
au  corporel  ; elle  fe  matérialifè  de  plus 
en  plus  i elle  s’enfonce  dans  ce  tom- 
beau i l’énergie  de  l’entendement  pur  & 
de  l’habitude  contemplative  s’évanouit  ; 
l’ame  fe  perd  dans  un  enchaînement  de 
métamorphofes  qui  la  défigurent  de  plus 
en  plus , & d’où  elles  ne  reviendront  ja- 
mais , (I  fon  edènee  n’étoit  indelhudi- 
ble.  Refte  cette  eflence  vivante , & avec 
elle  une  forte  de  mémoire  ou  de  conf- 
cience  ; ces  germes  de  la  contempla- 
tion éclofent  dans  le  tems , & commen- 
cent à tirer  l’ame  de  l’abîme  de  ténè- 
bres où  elle  s’eft  précipitée , & à l’élan- 
cer vers  la  fource  de  fon  émanation  ou 
vers  Dieu. 

27.  Ce  n’eflni  par  l’intelligence  natu- 
relle, ni  par  l’application , ni  par  aucu- 
ne des  maniérés  d’appercevoir  les  cho- 
fes  de  ce  monde , que  nous  nous  élevons 
à la  connoiflànce  & à la  participation  de 
Dieu  i c’eft  par  la  préfence  intime  de  cet 
être  i notre  ame , lumière  bien  fupérieii- 
re  à toute  autre.  Nous  parlons  de  Dieu  •, 
nous  nous  en  entretenons  ; nous  en  écri- 
vons ; ces  exercices  excitent  l’ame , la 
dirigent , la  préparent  i fèntir  la  préfen- 
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ce  de  Dieu  ; mais  c’cR  autre  chofe  qui  la 
lui  communique. 

2g.  Dieu  eflpréfènt  à tous , quoiqu’il 
paroiife  abfent  de  tous.  Sa  préfence  n’eft 
fenfible  qu’aux  âmes  qui  ont  établi  en- 
tr’elles  & cet  être  excellent , quelqu’a- 
nalogie , quelque  fîmilitude , & qui  par 
des  puriheations  réitérées  , le  font  ref- 
tituees  dans  l’état  de  pureté  originel- 
le & première  qu’elles  avoient  au  mo- 
ment de  l’émanation  : alors  elles  voyent 
Dieu,  autant  qu’il  cil:  villble  par  là 
nature. 

29.  Alors  les  voiles  qui  les  envelop- 
poient  font  déchirés , les  llmulacres  qui 
les  obfédoicnt  & les  éloignaient  de  la 
préfence  divine  fè  font  évanouis.  Il  ne 
leur  refte  aucune  ombre  qui  empêche  la 
lumière  éternelle  de  les  éclairer  & de 
les  remplir. 

30.  L’occupation  la  plus  digne  de 
l’homme  , eft  donc  de  féparer  fon  ame 
de  toutes  les  choies  fcnfiblcs , de  la  ra- 
mener profondément  en  elle-même , de 
l’ifoler  , & de  la  perdre  dans  la  con- 
templation jufqu’à  l’entier  oubli  d’el- 
le-même & de  tout  ce  qu’elle  con- 
noit.  Le  quiétifme  efi  bien  ancien  , coimne 
on  voit. 

31.  Cette  profonde  contemplation 
n’eft  pas  notre  état  habituel , mais  c’eft 
le  fèul  où  noüs  atteignons  la  fin  de  nos 
delîrs , & ce  repos  délicieux  où  cellènt 
toutes  les  diftbnnances  qui  nous  envi- 
ronnent , & qui  nous  empêchent  de 
goûter  la  divine  harmonie  des  chofes 
intelligibles.  Nous  fommes  alors  à la 
fource  de  vie , à l’elfence  de  l’entende- 
ment , à l’origine  de  l’être , à la  région 
des  vérités  , au  centre  de  tout  bien ,. 
à l’océan  d’où  les  âmes  s’élèvent  fans 
que  ces  émanations  éternelles  l’épui- 
fent , car  Dieu  n’eft  point  une  maire  : 
c’eft  là  que  l’homme  eft  véritablement 
heureux  3 c’eft  là  que  Êniftent  lès  pa£- 
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fions , fon  ignorance , & fes  inquiétu- 
des i c'cd  là  qu’il  vit , qu’il  entend  , qu’il 
cft  libre , & qu’il  aime  : c'ell  là  que 
nous  devons  hâter  notre  retour,  fou- 
lant  aux  pieds  tous  les  obibacles  qui 
nous  retiennent,  écartant  tous  ces  phan- 
tômes  trompeurs  qui  nous  égarent  & 
qui  nous  jouent , & béniifant  le  mo- 
ntent heureux  qui  nous  rejoint  à notre 
principe , & qut  rond  au  tout  éternel  fon 
émanation. 

3 Z.  Mais  il  faut  attendre  ce  moment. 
Celui  qui  ponant  fur  fon  corps  une 
main  violente  l’accéléreroit , auroit  au 
moins  une  paliton  ; il  emporteroit  en- 
core avec  lui  quelque  vain  ùmulacre. 
Le  philolophe  ne  chartera  donc  point 
fon  amc  ; il  attendra  qu’elle  forte , ce 
qui  arrivera  lorfque  Cm  domicile  dé- 
périifant , l’harmonie  conliituée  de  tou- 
te éternité  entr'elle  & lui  celfera.  On 
Prouve  ici  des  vejiiges  du  leibnitianifme. 

J 3.  L’ame  féparce  du  corps  relie  dans 
fes  révolutions  à travers  les  deux,  ce 
qu’elle  a le  plus  été  pendant  cette  vie , 
ou  rationnelle,  ou  (enlitivc,  ou  végé- 
tale. La  fonâion  qui  la  dominoit  dans 
le  monde  corporel , la  domine  ^core 
dans  le  monde  intelligible  ; elle  tient 
fes  autres  puiifances  inertes,  engour- 
dies & captives.  Le  mauvais  n’anéan- 
tit pas  le  bon,  mais  ils  co-exi(ient  fu- 
bordonnés. 

34.  Exerçons  donc  notre  ame  dans  ce 
monde  à s’élever  aux  chofes  intelligi- 
bles , (1  nous  ne  voulons  pas  qu’accom- 
pagnée dans  l’autre  de  llmulacres  vi- 
tieux , elle  ne  foit  précipitée dcrcchcfdu 
centre  des  émanations , condamnée  à la 
vie  fenlible , animale,  ou  végétale,  & 
aflujettie  aux  fondions  brutales  d’en- 
gendrer & de  croître. 

4f.  Celui  qui  aura  refpcdléen  lui  la 
dignité  de  l’efpecc  humaine  , renaîtra 
homme  : celui  qui  l'aura  dégradée , re- 


naîtra bête  ; celui  qui  l’aura  abrutie , re- 
naîtra plante.  Le  vice  dominant  déter- 
minera l’cfpece.  Le  tyran  planera  dans 
les  airs  (bus  la  forme  de  quclqu’oiieau 
de  proie. 

Principes  de  la  cofmologie  des  écle&i- 
qttes.  Voici  ce  qu’on  peut  tirer  de  plus 
clair  de  notre  très-inintelligible  philofo- 
phe  Plotin. 

I.  La  matière  eli  la  bafe  & le  fuppôt 
des  modifications  diverfes.  Cette  no- 
tion a été  iufqii’à  préfent  commune  à 
tous  les  philofuphcs  ; d'où  il  s’enfuit 
qu’il  y a de  la  matière  dans  le  monde  in- 
telligible même  ; car  il  y a des  idées  qui 
font  modifiées  i or  tout  mode  fuppofe 
un  fujet.  D’ailleurs  le  monde  intelligi- 
ble n’étant  qu’une  copie  du  monde  fei^ 
fible , la  matière  doit  avoir  fa  repréfen- 
tation  dans  l’un , puifqu’elle  a (un  exifl- 
tence  dans  l’autre  ; or  cette  repréfenta- 
tion  fuppofe  une  toile  matérielle,  à la- 
quelle elle  foit  attachée. 

Z.  Les  corps  mêmes  ont  dans  ce 
monde  lènfible  un  fujet  qui  ne  peut 
être  corps  ; en  efi*et  leurs  tranfmuta- 
dons  ne  fuppofent  point  diminution  , 
autrement  les  eCences  fe  réduiroient  à 
rien  -,  car  i!  n’ed  pas  plus  difiieile  d’être 
réduit  à rien  qu’à  moins  ; d’ailleurs  ce 
qui  renaît  ne  peut  renaître  de  ce  qui 
n’eft  plus. 

3.  La  mariere  première  n’a  rien  de 
commun  avec  les  corps , ni  figure , ni 
qualité,  ni  grandeur,  ni  couleur  ; d’où 
il  s’enfuit  qu’on  ne  peut  donner  qu'une 
définition  négative. 

4.  La  matière  en  général  n’efl:  point 
une  quantité  : les  idées  de  grandeur, 
d’unité,  de  pluralité,  ne  lui  font  point 
applicables  , parce  qu’elle  elf  indéfinie  i 
elle  n’eft  jamais  en  repos  ; elle  produit 
une  infinité  d’efpeces  diverfes , par  une 
fermentation  inteftine  qui  dure  tou- 
jours & qui  n’eft  jamais  ftérile, 

î- 
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f . Le  lieu  eft  poftérieur  d’origine  à la 
«natiere  & au  corps  ; il  ne  lui  eft  donc 
pas  eilèntiel  : les  formes  ne  font  donc  pas 
des  attributs  néceâkires  de  la  quantité 
corporelle. 

6.  Qu’on  ne  s'imagine  pas  fur  ces 
principes,  que  la  matière  cil  un  vain 
nom  : elle  eft  néceflaire  : les  corps  en 
font  produits.  Elle  devient  alors  le  fu. 
jet  de  la  qualité  & de  la  grandeur  , 
fans  perdre  Tes  titres  d’invlilble  & d’in- 
définie. 

7.  C’eft  n’avoir  ni  ftns  ni  entende- 
ment , que  de  rapporter  l’efience  & la 
produéiion  de  l’univers  au  hafard. 

8.  Le  monde  a toujours  été.  L’idée 
qui  en  étoit  le  modèle,  ne  lui  efi  anté- 
rieure que  d’une  priorité  d’origine  & 
non  de  tems.  Comme  il  ell  très  - par- 
iait , il  cil  la  démonftration  la  plus  évi- 
dente de  la  néceillté  & de  l’exillence 
d’un  monde  intelligible  ; & ce  monde 
intelligible  n’étant  qu’une  idée , il  elt 
éternel , inaltérable , incorruptible , un. 

9.  Ce  n’e(l  point  par  indudion , c’eft 
par  néceffité  que  l’univers  exifte.  L’en- 
tendement amflbit  fur  la  matière  , qui 
lui  obéülbit  fans  effort  ; & toutes  cho- 
ies nailToient. 

10.  Il  n’y  a nul  effet  contradiâoire 
dans  la  génération  d’un  être  par  le  dé- 
veloppement de  Ton  germe  i il  y a feu- 
lement une  multitude  de  forces  oppo- 
iees  les  unes  aux  autres , qui  réagiffent 
& fe  balancent.  Ainll  dans  l’univers  une 
partie  eft  l’antagonifte  d’une  autre  ; 
celle-ci  veut,  celle-là  fe  refuiè;  elles 
dilparoiflènt  quelquefois  les  unes  & les 
autres  dans  ce  confiiél , pour  renaître , 
s’entrechoquer , & diiparoitre  encore  ; 
& il  fo  forme  un  enchaînement  étemel 
de  générations  & de  deftruélions  qu’on 
ne  peut  reprocher  à la  nature , parce  que 
ce  feroit  une  folie  que  d’attaquer  un 
•out  dans  une  de  fes  parties., 

Tmu  V. 


1 1.  L’univers  eft  parfait  : il  a tout  ce 
qu’il  peut  avoir  i il  le  fuffic  à lui-mème  : 
il  eft  rempli  de  dieux , de  démons , d’a- 
mes  juftes  , d’hommes  que  la  vertu  rend, 
heureux , d’animaux , & de  plantes.  Les 
âmes  juftes  répandues  dans  la  vafte  éten- 
due des  cieux,  donnent  le  mouvement 
& la  vie  aux  corps  céleftes. 

12.  L’ame  univerfèlle  eft  immuable. 
L’état  de  tout  ce  qui  eft  digne , après 
elle , de  notre  admiration  & de  nos  hom. 
mages , eft  permanent.  Les  âmes  circu- 
lent  dans  les  corps , julqu’à  ce  que  exal- 
tées & portées  hors  de  l’état  de  généra- 
tion, elles  vivent  avec  l’ame  univerfelle. 
Les  corps  changent  continuellement  de 
formes , & font  alternativement  ou  des 
animaux , ou  les  plantes  qui  les  nourtif. 
fent. 

I}.  Il  n’y  a point  de  mal  abfolu  : 
l’homme  injufte  laiflè  à l’univers  ik 
bonté  i il  ne  l’ôte  qu’à  fon  ame  , qu’il  dé- 
grade dans  l’ordre  des  êtres.  C’eft  la  lot 
générale  à laquelle  il  eft  impoffible  de  fe 
fouftraire. 

14.  Cédons  donc  de  nous  plaindre  de 
cet  univers  t tâchons  d’être  bons  ; plai- 
gnons lesméchans,  & laillbns  à la  rai- 
fon  univerfelle  des  chofes , le  foin  de 
les  punir  & de  tirer  avantage  de  leur 
malice. 

1 Les  hommes  ont  les  dieux  au- 
deffus  d’eux , & les  animaux  au-dedbus  -, 
& ils  font  libres  de  s’élever  à l’état  des 
dieux  par  la  vertu , ou  de  s’abaiffer  par 
le  vice  à la  condition  des  animaux. 

16.  La  raifon  univerfelle  des  chofes  a 
diftribué  à chacune  toute  la  bonté  qui 
lui  convenoit.  Si  elle  a placé  des  dieux 
au  deffus  des  démons  , . des  démons  au- 
deffus  des  âmes  , des  âmes  au-deffus  des 
hommes,  des  hommes  au-deffus  des  ani. 
maux , ce  n’eft  ni  par  choix  ni  par  pré- 
dileâion  ; la  nature  de  fon  ouvrage  l’e- 
xigeoitf  ainlî  que  l’enchaînement  & la 
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nécedîté  des  tranCnutations  le  démon- 
trent. 

17.  Le  monde  renfermant  tout  ce  qui 
eft:  polfible , ne  pouvant  ni  rien  perdre 
ni  rien  acquérir , il  durera  éternellement 
tel  qu’il  eih 

18.  Le  ciel  &tout  ce  qu’il  contient 
eft  éternel.  Les  aftres  brillent  d’un  feu 
inépuifable , uniforme , & tranquille. 
Il  n’y  a dans  la  nature  aucun  lien  aut 
n fort  que  l’ame,  qui  lie  toutes  ces 
chofes. 

19.  C’cftl’ame  des  cieux  qui  peuple 
la  terre  d’animaux  ; elle  imprime  au  li- 
mon une  ombre  de  vie , & le  limon  fent, 
rcfpire , & fe  meut. 

' 20. 11  n’y  a dans  les  cieux  que  du  feu  i 
mais  ce  feu  contient  de  l’eau  > de  la  ter- 
re , de  l’air  , en  un  mot  toutes  les  quali- 
tés des  autres  élémens. 

* 21.  Comme  il  eft  de  la  nature  delà 
chaleur  de  s’élever , la  fource  des  feux 
céleftes  ne  tarira  jamais.  Il  ne  s’en  peut 
rien  dilfiper  fans  effort,  & le  mouve- 
ment circulaire  y ramene  toufee  qui  s’en 
dilFipe. 

22.  Les  aftres  changent  dans  leurs  af- 
peéls  & dans  leurs  mouvemens  i mais 
leur  nature  ne  change  point. 

23.  C’eft  parce  que  les  aftres  annon- 
cent l’avenir,  que  leur  marche  eft  ré- 
glée , & qu’ils  portent  les  empreintes  des 
chofis.  L’univers  eft  plein  de  figues  -,  le 
fage  les  connoit  & en  tire  des  induc- 
tions : c’eft  une  fuite  néceffaire  de  l’har- 
monie univerfelle. 

24.  F.’ame  du  monde  eft  le  principe 
des  chofes  naturelles , & elle  a pnrfcmé 
l’érendiie  des  cieux  de  corps  lumineux 
qui  l’embel  lurent  & qui  annoncent  les 
deftinées. 

2f.  L’ame  qui  s’éloigne  du  premier 
principe , eft  fuumife  à la  loi  des  cieux 
dans  les  différons  changemens  de  domi- 
cile i il  n’en  eft  pas  aiuli  de  l’amc  qui  s’Cn 


rapproche  ; elle  fait  elle-même  fa  def- 
tinée. 

26.  L’univers  eft  un  être  vivant  qui 
a Ton  corps  & fon  ame  } & l’ame  de 
l’univers , qui  n’cft  attachée  à aucun 
corps  particulier  , exerce  une  influen- 
ce générale  fur  les  âmes  attachées  à des 
corps. 

27.  L’influence  cé'efte  n’engendre 
point  les  chofes  ; elle  difpofe  feulement 
la  matière  aux  phénomènes , & In  raifoti 
univerfelle  les  fait  éclorrc. 

28.  La  raifbn  univerfelle  des  êtres 
n’cft  point  une  intelligence , mais  une 
force  inteftine  & agitatrice  qui  opéré 
fans  deifein  , & qui  exerçant  fon  éner- 
gie de  quelque  point  central  met  tout 
en  mouvement , comme  on  voit  des  on- 
dulations naître  dans  un  fluide  les  unes 
des  autres , & s’étendre  à l’tnfini. 

29.  Il  faut  diftinguer  dans  le  monde 
les  dieux  des  démons.  Les  dieux  font 
fans  pulfions , les  démons  ont  des  paf. 
fions  ; ils  font  éternels  comme  les  dieux, 
mais  inférieurs  d’un  degré;  dans  l’échel- 
le univerfelle  des  êtres  , ils  tiennent  le 
milieu  entre  nous  & les  dieux. 

30.  Il  n’y  a point  de  démon  dans  le 

monde  intelligible  : ce  qu’on  y appelle 
des  démons  font  des  dieux.  , 

31.  Ceux  qui  habitent  la  région  du 
monde  fenfible , qui  s’étend  jufqu’à  la 
lune  , font  des  dieux  vifibles,  des  dieux 
du  fécond  ordre  : ils  font  aux  dieux  in- 
telligibles;, ce  que  la  Iplendeur  eft  aux 
étoiles. 

32.  Ces  démons  font  des  lympathies 
émanées  de  l’ame  qui  fait  le  bien  de 
l’univers;  elle  les  a engendrées,  afin 
que  chaque  partie  eut  dans  le  tout  la 
perfedion  & l’énergie  qui  lui  convien- 
nent. 

33.  Les  démons  ne  font  point  des  être* 
corporels , mais  ils  mettent  en  adion. 
l'air , le  feu , & les  élémens  : s’ils  étoient 
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corporels , ce  fcroient  des  animaux  fen< 
fibles. 

J4.  E feut  fiippofcr  une  matière  gé- 
nérale intelligible,  qui  Toit  un  véhicu- 
le, un  intetmede  encre  la  matière  fcii- 
fible  & les  êtres  auxquels  elle  eli  fubor- 
dunnée. 

3f.  Il  n’y  a point  d’élémens  que  la 
terre  ne  contienne.  La  génération  des 
animaux  & la  végétation  des  plantes  dé- 
montrent que  c’ell  un  animal  ; & com- 
me la  portion  d’cfprit  qu’elle  renferme 
eft  grande , on  cft  bien  fondé  à la  pren- 
dre pour  une  divinité  : elle  ne  fe  meut 
point  d’un  mouvement  de  tranllatiun , 
mais  elle  n’elf  pas  incapable  de  fe  mou- 
voir. Elle  peut  fentir,  parce  qu’elle  a 
une  ame , comme  les  alires  en  ont  une, 
comme  l’homme  a la  flenne. 

Principes  Je  la  théologie  écleSique,  tels 
qu’ils  font  répandus  dans  les  ouvrages 
de  Jamblique , le  théologien  par  excel- 
lence de  la  fede. 

1 . Il  y a des  dieux  : nous  portons  en 
■nous  - mêmes  la  démonllration  de  cette 
vérité.  La  connoiiTance  nous  en  eft  in- 
née telle  exifte  dans  notre  entendement, 
antérieure  à toute  indudion , à tout  pré- 
jugé , ê tout  jugement.  C’eft  une  conf. 
cience  limultanée  de  l’union  néceflaire 
de  notre  nature  avec  la  caufe  généra- 
trice ; c'eft  une  conicquencc  immédiate 
de  la  co-exiftence  de  cette  caufe  avec  no- 
tre amour  pour  le  bon , le  vrai , & le 
beau. 

2.  Cette  efpece  de  contad  intime  de 
l’ame  & de  la  divinité  ne  nous  eft  pas 
fubordonné  ; notre  volonté  ne  peut  ni 
l’altérer,  ni  l’éviter,  ni  le  nier,  ni  le 
prouver.  Il  eft  nécelTairement  en  nous  ; 
nous  le  fentons , & il  nous  convainc  de 
l’cxiftcnce  des  dieux  par  ce  que  nous 
fomme$,quelque  chofe  que  nous  foyons. 

3.  Mais  Fidéc  des  compagnons  im- 
mortels des  dieux  ne  nous  eft  ni  moins 


intime  , ni  moins  innée , ni  moins  per- 
ceptible que  celle  des  dieux.  La  cnn- 
noilfancc  naturelle  que  nous  avons  de 
leur  exiftence  eft  immuable  , parce  que 
leur  eflènee  ne  chanp  point.  Ce  n’cft 
point  non  plus  une  vérité  de  conléquen- 
ce  & d’indudion  : c’eft  une  notion  (Im- 
pie, pure,  & première  , puiiee  de  toute 
éternité  dans  le  fein  de  la  divinité,  à la- 
quelle nous  fommes  reliés  unis  dans  le 
tems  par  ce  lien  indiifoluble. 

4.  Il  y a des  dieux  , des  démons , & 
des  héros,  &ces  êtres céleftes font  dif. 
tribués  en  düTérentes  claftes.  Les  ref- 
femblances  & les  différences  qui  les  dif- 
tinguent  & qui  les  rapprochent,  ne  nous 
font  connues  que  par  analogie.  Il  faut, 
par  exemple,  que  la  bonté  leur  foit  une 
qualité  commune , parce  qu’elle  eft  el- 
fentiellc  à leur  nature.  Il  en  eft  autre- 
ment des  âmes , qui  participent  feule- 
ment à cet  attribut  par  communicatior. 

p.  Les  dieux  & les  âmes  fondes  deux 
extrêmes  des  chofes  céleftes.  Les  héros 
conftituent  l’ordre  intermédiaire.  Ils 
font  fupérieurs  en  excellence,  en  na- 
ture, en  puiffance , en  vertu , en  beau- 
té , en  grandeur , & généralement  en 
toute  bonne  qualité , aux  âmes  qu’ils 
touchent  immédiatement,  & avec  lef. 
quelles  ils  ont  de  la  relTemblance  & de 
la  fympathie  par  la  vie  qui  leur  a été 
commune.  Il  faut  encore  admettre  une 
forte  de  génies  fubordonnés  aux  dieux, 
& miniftres  de  leur  bienfaifance  dont 
ils  font  épris , & qu’ils  imitent.  Ils  font 
le  milieu  à-travers  lequel  les  êtres  cé. 
leftes  prennent  une  forme  qui  nous  les 
rend  vilibles  ; le  véhicule  qui  porte  à 
nos  oreilles  les  chofes  ineffables , & à 
notre  entendement  l’incompréhcnfîblei 
la  glace  qui  fait  palTer  dans  notre  ame 
des  images  qui  n’étoient  point  faites 
pour  y pénétrer  fans  fon  fecours. 

6.  Ce  font  ces  deux  clalTes  qui  for.^ 
Ccc  4 
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ment  le  lien  & le  commerce  des  dieux 
& des  âmes,  qui  rendent  l’enchaînement 
des  chofes  cçlelles  indiiToluble  & conti- 
nu , qui  facilitent  aux  dieux  le  moyen 
de  defcendre  jufqu’aux  hommes,  des 
hommes  jufqu’aux  derniers  êtres  de  la 
nature , & à ces  êtres  de  remonter  jut 
qu’aux  dieux. 

7.  L’unité , une  exillence  plus  par- 
faite que  celle  des  êtres  inférieurs  , l’im- 
mutabilité , l’immobilité , la  puiflànce 
de  mouvoir  (ans  perdre  l’immobilité  , 
la  providence , font  encore  des  qualités 
communes  des  dieux.  On  peut  conjec- 
turer par  la  diiférence  des  extrêmes, 
quelle  elf  celle  des  intermédiaires.  Les 
aâions  des  dieux  Ibnt  excellentes , cel- 
les des  âmes  font  imparfaites.  Les  dieux 
peuvent  tout , également , en  même 
tems , fans  obftacle , & fans  délai.  Il  y 
a des  chofes  qui  font  impoflibles  aux 
âmes  ; il  leur  raut  du  tems  pour  toutes 
celles  qu’elles  peuvent  i elles  ne  les  exé- 
cutent que  féparément , & avec  peine. 
La  divinité  produit  fans  effort,  & gou- 
verne : l’ame  fe  tourmente  pour  engen- 
drer , & fert.  Tout  e(l  fournis  aux  dieux, 
julqu’aux  aâions  & à l’cxilfence  des 
âmes  : ils  voyent  les  eflences  des  cho- 
fes , & le  terme  des  mouvemens  de  la 
nature.  Les  âmes  paflent  d’un  effet  à 
un  autre , & s’élèvent  par  degré.  La  di- 
vinité e(l  incompréhenfible , incommen- 
furable  , illimitée.  Les  âmes  éprouvent 
toutes  (brtes  de  pallions  & de  formes. 
L’intelligence  qui  prélide  à tout , la  rai- 
fon  univerfelle  des  êtres  elf  préfentc  aux 
dieux  fans  nuage  & fans  réferve , fans 
raifonnement  & lans  induâion,  par  un 
aâc  pur,  fimple,  & invariable.  L’ame 
n’en  cft  éclairée  qu’imparfaitement  8c 
par  intervalle.  Les  dieux  ont  donné  les 
ïoix  à l’univers  : les  âmes  fuivent  les 
loix  données  par  les  dieux. 

C’cll  la  vie  que  l’ame  a requ  dans 


le  commencement , & le  premier  mou- 
vement de  fa  volonté , qui  ont  détermi- 
né l’efpece  d’être  organique  qu’elle  itw 
formeroit , & la  tendance  qu’elle  auroit 
à fe  perfeâionner  ou  à fe  détériorer. 

9.  Les  chofes  excellentes  & univer- 
felles  contiennent  en  elles  la  raifon  des 
chofes  moins  boimcs  & moins  généra- 
les. Voilà  le  fondement  des  révolutions 
des  êtres , de  leurs  émanations , de  l’é- 
ternité de  leur  principe  élémentaire,  de 
leur  rapport  indélébile  avec  les  chofes 
céleftes , de  leur  dépravation , de  leur 
perfcâibilité,  & de  tous  les  phénomè- 
nes de  la  nature  humaine. 

10.  Les  dieux  ne  font  attachés  à au- 
cune partie  de  l’univers  : ils  font  pré- 
fens  même  aux  chofes  de  ce  monde  : ils 
contiennent  tout  & rien  ne  les  contient  : 
ils  font  par-tout  i tout  en  eft  rempli.  Si 
la  divinité  s’empare  de  quelque  fubftan- 
cc corporelle , du  ciel,  de  la  terre,  d’une 
ville  iacrée , d’un  bois , d’une  ftarue , 
fon  empire  & fa  préfence  s’en  répandent 
au-dehors , comme  la  lumière  s’échappe 
en  tout  fens  du  foleil.  La  fubftancc  en 
c(l  pénétrée.  Elle  agit  au  - dedans  & à 
l’extérieur , de  près  & au  loin , fans  af- 
foiblidèment  & fans  interruption.  Les 
dieux  ont  ici -bas  dilférens  domiciles  , 
félon  leur  nature  ignée,  terreftre,aërien- 
ne , aquatique.  Ces  dilfinâions  & celles 
des  dons  qu’on  en  doit  attendre  , font 
les  fondemens  delà  théurgie  & des  évo- 
cations. 

1 1 . L’ame  eft  impalltble  1 mais  fa  pré- 
fence dans  un  corps  rend  pallible  l’être 
compofe.  Si  cela  eft  vrai  de  l’ame , à 
plus  forte  raifon  des  héros , des  démons, 
& des  dieux. 

II.  Les  démons  8c  les  dieux  ne  font 
pas  également  alfeâés  de  toutes  les  par- 
ties d’un  làcrificc  ; il  y a le  point  im- 
portant, la  chofe  énergique  & fecret- 
te  : ils  ne  font  pas  non  plus  également 
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fenfîbles  à toutes  fortes  de  facrifices.  H 
&ut  aux  uns  des  iymboles , aux  autres 
ou  des  vidtimes , ou  des  repréfentations, 
ou  des  hommages, ou  de  bonnes  œuvres. 

13.  Les  prières  font  fupertlues.  La 
bienfailknce  des  dieux , qui  connoit  nos 
véritables  befoins  , eft  attentive  à pré- 
venir nos  demandes.  Les  prières  ne  font 
qu’un  moyen  de  s’élever  vers  les  dieux , 
& d’unu:  fon  efprit  au  leur.  C’eft  ainfi 
que  le  prêtre  fc  garantit  des  pallions , 
confervc  fa  pureté , &c. 

14.  Si  l’idée  de  la  colère  des  dieux 
étoit  mieux  connue , on  ne  chercheroit 
point  à l’appaifer  par  des  facrifices.  La 
coIere  célefte  n’eft  point  un  rellcntiment 
de  la  part  des  dieux,  dont  la  créature 
ait  à craindre  quelque  mauvais  effet  i 
c’eft  une  averfion  de  fa  part  pour  leur 
malfaifance.  Les  holocauftes  ne  font 
utiles , que  quand  elles  font  la  marque 
de  la  rélipifcence.  C’eft  un  pas  que  le 
coupable  a fait  vers  les  dieux  dont  il  s’é- 
toit  éloigné  : le  méchant  fuit  les  dieux , 
mais  les  dieux  ne  le  pourfuivent  point  i 
c’eft  lui  feul  qui  fe  rend  malheureux , & 
qui  fe  perd  par  fa  méchanceté. 

I f . 11  eft  pieux  d’attendre  des  dieux 
tout  le  bien  qui  leur  eft  impofé  par  la 
nécedlté  de  leur  nature.  11  eft  impie  de 
croire  qu’on  leur  fait  violence.  Il  ne  faut 
donc  s’adreffer  aux  dieux , que  pour  fe 
rendre  meilleur  foi-même.  Si  les  luftra- 
tions  ont  écarté  de  deffus  nos  têtes  quel- 
ques calamités  imminentes , c’étoit  afin 
que  nos  âmes  n’en  reçurent  aucune 
tache. 

16.  Ce  n’eft  point  par  des  organes 
que  les  dieux  nous  entendent;  c’eft  qu’ils 
ont  en  eux  la  raifon  & les  effets  de  tou- 
tes  les  prières  des  hommes  pieux,  & fur- 
tout  de  leurs  miniftres.  Ils  font  préfens 
à CCS  hommes  confacrés , & nous  par- 
lons immédiatement  aux  dieux  par  leur 
intcrmil&on. 


17.  Les  aftres  que  nous  appelions  dec 
dieux,  font  des  fuMtances  très-analogues 
à ces  êtres  immatériels  ; mais  c’eft  à ces 
êtres  qu’il  faut  fpécialement  s’adreffec 
dans  les  aftres  qu’ils  informent.  Ils  font 
tous  bienfàifans  ; il  s’en  écoule  fur  les 
corps  des  influences  indélébiles.  Il  n’y  a 
pas  im  point  de  l’efpace  où  leurs  vertus 
ne  fàffent  fentir  leur  énergie  ; mais  leur 
aèlion  fur  les  panies  de  l’Univers  eft 
proportionnée  à la  nature  de  ces  parties. 
Elle  répand  de  la  diverfîté  ; mais  elle  ne 
produit  jamais  aucun  mal  abfolu. 

i8*  Ce  n’eft  pas  que  ce  qui  eft  excel- 
lent, relativement  à l’harmonie  univer- 
felle , ne  puifle  devenir  nuiftble  à quel- 
que partie  en  particulier. 

19*  Les  dieux  intelligibles  qui  pré- 
fldent  aux  fpheres  céleftes  , font  des 
êtres  originaires  du  monde  intelligible; 
& c’eft  par  l’attention  qu’ils  donnent 
à leurs  propres  idées  , en  fc  renfermant 
en  eux -mêmes,  qu’ils  gouvernent  les 
deux. 

20.  Les  dieux  intelligibles  ont  été 
les  paradigmes  des  dieux  fcnflblcs.  Ces 
fîmulacres  une  fois  engendrés  ont  con- 
fervé  fans  aucune  altération  l’emprein- 
te des  êtres  divins  dont  ils  étoient  les 
images. 

21.  C’eft  cette  reflèmblance  inaltéra- 
ble que  nous  devons  regarder  comme 
la  bafe  du  commerce  éternel  qui  régné 
entre  les  dieux  de  ce  monde  & les  dieux 
du  monde  fupérieur.  C’eft  par  cette  ana- 
logie indeftrudhble  que  tout  ce  qui  en 
émane  revient  à l’être  unique  dont  il 
eft  l’émanation  & en  eft  réabforbé.  C’eft 
l’identité  qui  lie  les  dieux  entr’eux  dans 
le  monde  intelligible  & dans  le  monde 
fenflble  ; c’eft  la  fimilitude  qui  établie 
le  commerce  des  dieux  d’un  monde  aux 
dieux  de  l’autre. 

22.  Les  démons  ne  font  point  percep- 
tibles foie  à la  vue , foitau  tencher.  Lm 
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ilieux  font  plus  forts  que  tout  obftucle 
matériel.  Les  dieux  gouvernent  le  ciel , 
Tunivers  & toutes  les  puidknces  fccret- 
tes  qui  y font  renfermées.  Les  démons 
n’ont  l'admiiuilration  que  de  quelques 
portions  qui  leur  ont  été  abandonnées 
par  les  dieux.  Les  démons  font  alliés 
& prcfque  inféparables  des  êtres  qui 
leur  ont  été  concédés.  Les  dieux  diri- 
gent les  corps  , fans  leur  être  préfens. 
Les  dieux  commandent.  Les  démons 
obéidciit , mais  librement. 

3 J.  La  génération  des  démons  e(l  le 
dernier  effort  de  la  puilfance  des  dieu.x  : 
les  héros  en  font  émanés  comme  une 
(Impie  conféquencc  de  leur  exillence  vi- 
vante ; il  en  ett  de  même  des  âmes.  Les 
démons  ont  la  faculté  génératrice  ; c’ell 
à eux  que  le  foin  d’unir  les  âmes  aux 
eorps  a été  remis.  Les  héros  vivifient , 
infpirent,  dirigent,  mais  n’engendrent 
point. 

34.  Il  a été  donné  aux  âmes,  par  une 
grâce  fpécialc  des  dieux,  de  pouvoir  s’é- 
lever jufqu’à  la  fphere  des  anges.  Alors 
elles  ont  franchi  les  limites  qui  leur 
étoient  preferites  par  leur  nature.  Elles 
laperdenti  & prenncntccllc  delanoiu 
velle  famille  dans  laquelle  elles  ont  paile. 

3f.  Les  apparitions  des  dieux  font 
analogues  à leurs  effcnces , puilfances 
& operarions.  Ils  fe  montrent  toujours 
tels  qu’ils  font.  Ils  ont  leurs  (ignés  pro- 
pres, leurs  caraéleres  & leurs  mou vc- 
mens  diftinâifs  , leurs  formes  phantafi. 
tiques  particulières  i & le  phantôme 
d’un  dieu  n’ell  point  celui  d’un  démon , 
ni  le  phantôme  d’un  démon  celui  d’un 
ange  , ni  le  phantôme  d’un  ange  celui 
d’un  archange  , & il  y a des  l'pcélrcs 
d’ames  de  toutes  fortes  de  caraderes. 
L’afped  des  dieux  eft  confolant  5 celui 
des  archanges , terrible  ; celui  des  an- 
ges, moinsiéverej  celui  des  héros,  at- 
trayant; celui  des  démons , épouvanta- 


ble. II  y a dans  ces  apparitions  encore 
une  infinité  d’autres  variétés,  rélati- ’ 
ves  au  rang  del’ètre  , à fon  autorité,  à 
Ton  génie,  à fa  vitclfe,  à fa  lenteur; 
à fa  grandeur , à fon  cortège , à fon  in- 
fluence. . . Jambliqite  détaille  toutes  ces 
chofes  avec  Pexaditiide  la  plus  minu^  ' 
tieufe , Çÿ  ms  natumlifies  n'ont  pas  mieux 
vit  les  chenilles , les  mouches,  lespuceronss 
que  notre philofophe  écledique,  les  dieux, 
les  anges , les  archanges , les  démons  , 
les  génies  de  toutet  les  efpeces  qui  volti- 
gent dans  le  monde  intelligible  dans 
le  monde  fenfible.  Si  l’on  commet  quel- 
que faute  dans  l’évocation  théurgique , 
alors  on  a un  autre  fpedre  que  celui 
qu’on  évoquoit.  Vous  comptiez  fur  un 
dieu , & c’cll  un  démon  qui  vous  vient. 
Au  refte,  ce  n’ell  point  la  connoiffance. 
des  chofes  faintes  qui  fandifie.  Tout 
homme  peut  fe  fandifier;  mais  il  n’ell 
donné  d’évoquer  les  dieux  qu’aux 
théurgilles  , aux  hommes  merveilleux 
qui  tiennent  dans  leurs  mains  le  fecrefi 
des  deux  mondes. 

36.  La  prcfcience  nous  vient  d’en- 
hauf,  clic  n’a  rien  en  foi  ni  d’humain 
ni  de  phyfique.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de 
la  révélation.  C’eft  une  voix  foible  qui 
fe  fait  entendre  à nous,  fur  le  palfage 
de  la  veille  au  fommeil.  Cela  prouve' 
que  l’a  me  a deux  vies;  l’une  unie  avec 
le  corps,  l’autre  féparée.  D’ailleurs, 
comme  fa  fondion  eft  de  contempler, 

& qu’elle  contient  en  elle  la  raifon  de- 
tous  les  pollibles , il  n’cll  pas  furprenant 
que  l’avenir  lui  foit  connu.  Ellc-voit- 
les  chofes  futures  dans  leurs  raifons 
préexiftantes.  Si  elle  a 'reçu  des  dieux 
une  pénétration  fublime , un  prellènti-'  ’ 
ment  exquis,  une  longue  expérience,' 
la  facilité  d’obferver,  le  difeernement, 
le  génie , rien  de  ce  qui  a été , de  ce  qui 
eft,  & de  ce  qui  fera,  n’échappera  à (a 
counoiifancc. 
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17.  Voici  les  vrais  caradlcrcs  de  l’cn- 
thoufîafme  divin.  Celui  qui  l’éprouve 
efl  privé  de  l’ufage  commun  de  fes  fens  i 
fa  veille  ne  rellbmble  point  i celle  des 
autres  hommes  i fon  aélion  ell  cxtraor- 
• dinaire  ■,  il  ne  le  poU’edc  plus  ; il  ne  penfe 
plus  & ne  parle  plus  par  lui-mème } la 
vie  qui  l’environne  ell  abfe'ite  pour  lui  ; 
il  ne  font  point  l’adion  du  feu , ou  il 
n’en  elf  point  olfcnfé  •,  il  ne  voit  ni  ne 
redoute  la  hache  levée  fur  fa  tètej  il 
ell  tranfporté  dans  des  lieux  inaccelll- 
bles,  il  marche  à travers  la  flamme  ; il 
fe  promène  fur  les  eaux , &c. . . . Cet 
état  ell  l’effet  de  la  divinité  qui  exerce 
tout  fon  empire  fur  l’ame  de  î’enthou- 
fialle,  par  l’entremife  des  organes  du 
corps  5 il  ell  alors  le  minillrc  d’un  dieu 
qui  l’obfcde , qui  l’agite , qui  le  pour- 
fuit,  qui  le  tourmente  , qui  en  arrache 
des  voix,  qui  vit  en  lui , qui  s’ell  em- 
paré de  fes  mains , de  fes  yœux , de 
fa  bouche,  & qui  le  tient  élevé  au-def- 
fus  de  la  nature  commune. 

28.  On  a confacré  la  poéfie  & la  mu- 
fîquc  aux  dieux.  En  effet , il  y a dans 
les  chants  & dans  la  verlîflcation,  toute 
la  variété  qu’il  convient  d’introduire 
dans  les  hymnes  qu’on  delline  à l’évo- 
ehtion  des  dieux.  Chaque  dieu  a fon 
caraélere.  Chaque  évocation  a fa  for- 
me & exige  fa  mélodie.  L’ame  avoit  en- 
tendu l’harmonie  des  deux  , avant  que 
d’être  exilée  dans  un  corps.  Si  quelques 
accens  analogues  à ces  accens  divins , 
dentelle  ne  perd  jamais  entièrement  la 
mémoire  , viennent  à la  frapper  , elle 
trelfaillit , elle  s’y  livre , elle  en  cil  tranf- 
portée.  Jambliqiie  fe  précipite  ici  dms 
toutes  les  efpeces  de  divinations , fottifes 
Magnifiques  à travers  lefquelles  nous  n'a- 
vons pas  le  courage  de  lefuivre.  On  peut 
voir  dans  cet  auteur  ou  dans  VHijioire 
critique  de  la  philofopbie  de  M.  Brucker, 
toutes  les  rêveries  de  l'écleciifine  théolo- 


gique , fur  la  puiflknee  des  dieux,  fur 
l’illumination  , fur  les  invocations , la 
magie , les  prêtres , & la  nécelfité  de 
l’ndlion  de  la  fumée  des  viélimes  fur  les 
dieux , &c. 

29.  La  juftice  des  dieux  n’ell  point 
la  juftice  des  hommes.  L’homme  défi- 
nit la  juftice  fur  des  rapports  tirés  de 
fa  vie  aéluelle  & de  fon  état  prélènt. 
Les  dieux  la  définiflTent  rélativcmcnt  à 
fes  exiftences  fucceffives  & à l’uni ver- 
làlité  de  nos  vies. 

îO.  La  plupart  des  hommes  n’ont 
point  de  liberté  , & font  enchaînés  par 
le  deftin , &c. 

Principes  de  la  théogonie  icle&iqne, 
I.  Il  ell  un  Dieu  de  toute  la  nature  , le 
principe  de  toute  génération,  la  caufe 
des  puifl'ances  élémentaires,  fupérieur 
à tous  les  dieux  , en  qui  tout  exifte , 
immatériel , incorporel , maître  de  la 
nature  , fubfillant  de  toute  éternité  par 
lui-mème,  premier,  indivilïblc  & in- 
divifé,  tout  par  lui-mème,  tout  en  lui- 
même  , antérieur  a toutes  chofes , mê- 
me aux  principes  univcrfàux  & aux 
caufes  générales  des  êtres,  immobile, 
renfermé  dans  la  folitude  de  Ibn  unité  , 
la  fource  des  idées , des  intelligib'es  , 
des  polfibilités , fc  fuftifant , pere  des 
cifenccs  & de  l’entité  , antérieur  au 
principe  intelligible.  Son  nom  efl  Noe- 
tarque. 

2.  Emeth  ell  après  Noetarque  ; c’eft 
l’intelligence  divine  qui  fe  connoit  elle- 
même  , d’où  toutes  les  intelligences 
font  émanées  , qui  les  ramene  toutes 
dans  fon  fein , comme  dans  un  abime  i 
les  Egyptiens  plaqoient  Eitflon  avant 
Emeth-,  c’étoit  la  première  idée  exem- 
plaire ; on  adoroit  Eiefton  par  le  fîlence. 

5.  Après  ces  dieux  viennent  Araem* 
Ptha&  Olîris  , qui  prélldent  à la  géné- 
ration des  êtres  appareils  , dieux  con- 
fervatcurs  de  la  fagelfc , & fes  minif- 
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très  dans  les  tems  où  elle  engendroit 
les  fetres  & produifoit  la  force  lècrcte 
des  caufes. 

4.  Il  y a quatre  puiflànccs  mâles  & 
quatre  puifTaiices  femelles  au-delTus  des 
élémens  & de  leurs  vertus.  Elles  rélî- 
deiit  dans  le  foleil.  Celle  qui  dirige  la 
nature  dans  fes  fondlions  génératrices , 
a fon  domicile  dans  la  lune. 

f.  Le  ciel  cft  divifé  en  deux , ou  qua- 
tre , ou  trente-fix  régions , & ces  ré- 
gions en  plufieurs  autres;  chacune  a fa 
divinité , & toutes  font  fubordonnées  à 
une  divinité  qui  leur  e(l  fupérieure.  De 
ces  principes  1 il  faut  defcciidre  à d’au- 
tres , jufqu’à  ce  que  l’univers  entier 
foit  diftribué  à des  puilTanccs  qui  éma- 
nent les  unes  des  autres  & toutes  d’une 
première. 

6.  Cette  première  puidànce  tira  la 
matière  de  l’eflcnce , & l’abandonna  à 
l’intelligence  qui  en  fabriqua  desfphe- 
res  incorruptibles.  Elle  employa  ce 
qu’il  y avôit  de  plus  pur  à cet  ouvra- 
ge; elle  fit  du  refte  les  choies  corrup- 
tibles & l’univerfalité  des  corps. 

7.  L’homme  a deux  âmes;  l’une 
qu’il  tient  du  premier  intelligible  , & 
l’autre  qu’il  a reque  dans  le  monde  fen- 
fible.  Chacune  a confcrvé  des  caraéle- 
res  diftinélifs  de  fon  origine.  L’ame  du 
monde  intelligible  retourne  fans  ceflTe 
à fa  Iburce , & les  loix  de  la  fatalité 
ne  peuvent  rien  fur  elle;  l’autre  ctt 
afiervie  aux  mouvemens  des  mondes, 

8.  Chacun  a fon  démon  , il  préexit 
toit  i l’union  de  l’ame  avec  le  corps. 
C’ell  lui  qui  l’a  unie  à un  corps.  Il  la 
conduit , il  l’infpire.  C’eft  toujours  un 
bon  génie.  Les  mauvais  génies  {ont  fans 
diftriéf. 

9.  Ce  démon  n’eft  point  une  faculté 
de  l’ame  ; c’eft  un  être  diftingué  d’elle 
le  d’un  ordre  fupérieur  au  fien  , &c. 

4t  la  fhilofofhit  maralt  du 


écleSliquet.  Voici  ce  qu’on  en  recneillcra 
de  plus  généralement  admis,  en  feuille- 
tant les  ouvrages  de  Porphyre  & de 
Jamblique. 

1.  Il  ne  fè  fait  rien  de  rien.  Ainlt 
l’ame  eft  une  émanation  de  quelque  • 
principe  plus  noble. 

2.  Les  âmes  exiftoient  avant  que 
d’être  unies  à des  corps.  Elles  Ibnt  tom- 
bées, & l’exil  a été  leur  châtiment.  El- 
les ont  depuis  leur  chùte  pallë  fuccef. 
fivement  en  düférens  corps , où  elles 
ont  été  retenues,  cemmedans  despri- 
fons. 

3.  C’eft  par  un  enchaînement  de  cri- 
mes & d’impiétés;  qu’elles  ont  rendu 
leur  efclavage  plus  long  & plus  dur. 
C’eft  à la  philolophie  k l’adoucir  & à le 
faire  ceilèr.  Elle  a deux  moyens  ; la  pu- 
rification rationelle,  & la  purification 
théurgique , qui  élevent  les  âmes  fuc- 
cellîvement  à quatre  différens  degrés  de 
perfedlion , dont  le  dernier  eft  la  théo- 
patie. 

4.  Chaque  degré  de  perfedlion  a fes 
vertus.  Il  y a quatre  vertus  cardinales , 
là  prudence , la  force , la  tempérance 
& la  juftice  ; & chaque  vertu  a fês  de- 
grés. 

f.  Les  qualités  phyfiques  qui  ne  font 
que  des  avantages  de  conformation , & 
dont  Tufage  le  plus  noble  feroit  d’être 
employés , comme  des  inftrumens,  pour 
s’élever  aux  autres  qualités , font  au 
dernier  rang. 

6.  Les  qualités  morales  & politiques, 
font  celles  de  l’homme  fenfe , qui  fu- 
périeur  à lès  paffiuns , après  avoir  tra- 
vaillé long- tems  à fc  rendre  heureux 
par  la  pratique  de  la  vertu  , s’occupe  à 
procurer  le  même  bonheur  â fes  fembla- 
bles.  Ces  qualités  font  pratiques. 

7,  Les  qualités  fpéculatives  font  cel- 
les qui  conftituent  proprement  le  philo- 
fophe  ; il  ne  fe  contente  pas  de  faire  le 

bien« 
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bien,  il  ilefcond  encore  en  lui-même  j 
il  s’y  renferme , & médite , afin  de  con- 
noitre  la  vérité  des  principes  par  Icl- 
qucls  il  fe  conduit. 

8-  Les  qualités  expurgatives  ou  faiic- 
tiËantes , ce  font  toutes  celles  qui  élc- 
vent  l’homme  au-delfus  de  fa  condition, 
par  la  privation  de  tout  ce  qui  et!  au- 
delà  des  befoins  de  la  nature  les  plus 
étroits.  Dans  cet  état,  l’homme  a facri- 
fié  tout  ce  qui  peut  l’attacher  à cette 
vie } fon  corps  lui  devient  un  f.irdcau 
onéreux;  il  en  fouhaitc  la  dilfulution  ; 
il  cil  mort  piMorophiquement.  Or  la 
mort  philofophique  parfaite  cil  le  point 
de  la  perfeélion  humaine  le  plus  voifin 
de  la  vie  des  dieux. 

9.  Les  qualités  fpéculativesconfiftcnt 
dans  la  contemplation  habituelle  du  pre- 
mier principe,  & dans  l’imitation  la  plus 
approchée  de  fes  vertus. 

10.  Les  qualités  théurgiques  font  cel- 
les par  Icfquellcs  on  ell  digne  dès  ce 
monde  de  commercer  avec  les  dieux  , 
les  démons , les  héros  & les  âmes  libres. 

11.  L’homme  peut,  avec  le  fecours 
des  feules  forces  qu’ilarcques  de  la  na- 
ture , s’élever  fucceirivement  de  la  dé- 
gradation la  plus  profonde,  jufqu’au 
dernier  degré  de  pci  feclion  ; car  la  loi 
de  la  néccllité  n’a  point  d’empire  in- 
vincible fur  l’énergie  du  principe  di- 
vin qu’il  porte  en  lui-même,  & avec 
lequel  il  n’y  a point  d’obftaclc  qu’il  ne 
puilTe  furmonter. 

la.  Si  la  réparation  de  l’ame  & du 
corps  s’ell  faite  avant  que  l’ame  ne  fe 
fuit  relevée  de  fon  état  d’avililfement , 
& qu’elle  ait  emporté  avec  elle  des 
traces  fccrettes  de  dépravation  ; elle 
éprouve  le  fupplice  des  enfers , en  ren- 
trant dans  un  nouveau  corps  qui  de- 
vient pour  elle  une  prilbn  plus  cruel- 
le que  le  corps  qu’elle  a quitté  , qui  l’é- 
loigne davantage  de  fon  premier  prin- 
Tomc  V. 
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cipe , & qui  rend  fa  grande  révolution 
plus  longue  & plus  diHicile. 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de 

fdus  important  & de  moins  obfcur  dans 
a philofophie  des  écleSiques  anciens. 
Pour  s’en  inllruire  à fond , il  faut  al- 
ler puifer  dans  les  fources,  & feuille- 
ter ce  qui  nous  relie  de  Florin , de  Por- 
phyre, de  Julien,  dejamblique,  d’Am- 

mten  Marcellin , &c fans  oublier 

VHiJioire  critique  Ae  la  philofophie  de 
M.  Brucker , & la  foule  des  auteurs 
tant  anciens  que  modernes  qui  y font 
cités. 

ECOLES  DE  DROIT  , Jmifpr.  , 
font  des  lieux  où  l’on  enfeigne  publi- 
ment  la  jurifprudence. 

Il  n’y  avoit  point  encore  A' école  pu- 
blique de  cette  efpece , fous  les  premiers 
empereurs  romains;  les  jurifconfultes 
qu’ils  avoient  autorifés  à répondre  fur 
le  droit,  n’avoient  d’autre  fonélion que 
de  donner  des  confultations  à ceux  qui 
leur  en  demandoient , & de  compofer 
des  commentaires  fur  les  loix. 

Ceux  qui  s’adonnoient  à l’étude  de 
la  jurifprudence  , s’inllruifoient  par  la 
leciure  des  loix  & des  ouvrages  des  ju. 
rifconfultes , & en  converfant  avec  eux. 

Qiielqucs-uns  de  ces  jurifconfultes, 
tels  que  Quintus-Mucius  , & peu  après 
Trébatius  , Cafeelius  , & Ofilius , te- 
noient  chez  eux  des  alfemblécs  qui 
étoient  en  quelque  forte  publiques  par 
le  concours  de  ceux  qui  y venoient 
pour  apprendre  fous  eux  la  jurifpru- 
dence. 

Le  jurifconfultc  Ofilius  avoit  formé 
un  éleve  nommé  Atteins  Capiton , & 
Trébatius  avoit  de  même  formé  Antif. 
titius  Labeo  ; ces  deux  élèves  furent 
chacun  auteurs  d’une  feélc  des  Sabi- 
niens , ainfi  appcllée  de  MalTurius  Sa- 
binus  , premier  difciple  de  Capito  & 
premier  chef  de  cette  feélc  : Labeo  fut 
Ddd 
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auteur  de  la  fede  des  Proculéiens,  ainfî 
appellce  de  Proculus , un  de  fcs  fedla- 
teurs. 

Ces  aflcmbices  des  jurifcon  fuites  avec 
leurs  éleves  & leurs  fctflatcurs , for- 
moicnt  des  cfpeces  d’eco/« , mais  qui 
n’étoicnt  point  publiques. 

La  loi  au  Æ Je  extraorj.  cogn. 
parle  néanmoins  de  profeiTeurs  en  droit 
civil , qui  font  appelles  profejjores  jttris 
cii’iiis  i mais  ce  n’étoient  pas  des  pro- 
fclléurs  publics  : on  les  appelluit  auill 
jwis  Jliùliofi , nom  qui  leur  étoit  com- 
mun avec  leurs  élèves  & avec  les  aifef- 
feurs  des  juges. 

L'école  de  Beryte  ou  Beroé , ville  de 
Phénicie,  paroit  être  la  plus  ancienne 
école  publique  de  droit  : c’ell  delà  qu’el- 
le cil  nommée  nntrix  legum  dans  la  conf- 
titution  de  JulHnien , de  ratioue  çÿ  me- 
thodo  juris  , §.  7.  On  ne  fait  pas  préci- 
fement  en  quel  tems  die  fut  fondée. 
JuUinien  en  parle  comme  d’un  établif- 
fcment  déjà  ancien  , qui  avoit  été  fait 
par  fes  prédéceifeurs  ■,  & on  la  trouve 
déjà  établie  dans  la  loi  première , au 
code  qui  <ttate  vel  profejjmte  fe  excu- 
fant , laquelle  e(f  des  empereurs  Dio- 
clétien & Maxime,  qui  regnoient  en 
28f-  Nicéphore  Callifte,  Sozomeno,  & 
Sidoine  Apollinaire,  en  font  aullî  men- 
tion. Mais  le  premier  qui  en  ait  parlé, 
félon  que  le  remarque  M.  Ménagé  en 
fcs  aménités  de  droit , eft  Grégoire  Thau- 
maturge, lequel  vivoit  lous  Alexandre 
Severe,  dont  l’empire  commenta  en 
227:  Cette  école  étoit  une  des  plus  flo- 
riilàntcs,  & diftinguée  des  autres  en  ce 
qu’il  y avoit  alors  quatre  profeiTeurs 
en  droit:  au  lieu  que  dans  les  autres 
dont  on  va  parler,  il  n’y  en  avoit  que 
deux.  Les  incendies , les  inondations  , 
& les  trcmblemens  de  terre , qui  ruinè- 
rent Bérytc  en  divers  tems  , entr’au- 
tres  le  tremblement  de  terre  qui  arriva 


du  tems  de  l’empereur  Confiant , n’emi 
péchèrent  pas  que  Vécole  de  droit  ne  s’y 
rétablit.  Elle  le  fut  de  nouveau  par  JuU 
tinien  , & étoit  encore  célébré  dans  le 
fepticme  fiecle,  & qualitiée  de  meredei 
loix , comme  on  voit  dans  Zacharie  de 
Mytilene. 

Les  empereurs  Théodofe  le  jeune  & 
Valentinien  III.  établirent  une  autre 
école  de  droit  à Conftantinople  en42f. 
Cette  école  étoit  remplie  par  deux  pro- 
feTeurs  dont  l’un  nommé  Léontiut , fut 
honoré  des  premiers  emplois. 

Quelques-uns  ont  avancé,  mais  fans 
preuve  , que  les  memes  empereurs 
avoient  aullî  établi  deux  profeiTeurs  de 
droit  à Rome  i il  paroit  feulement  que 
l'école  de  Rome  étoit  déjà  établie  avant 
Juftinien. 

En  effet,  cet  empereur  voulant  que 
Tétude  du  droit  fût  mieux  réglée  que 
par  le  paÆe  , rellraignit  la  faculté  d’en- 
feigner  le  droit  aux  trois  écoles  ou  aca- 
démies qui  étoient  déjà  établies  dans  les 
trois  principales  villes  de  l’empire  , qui 
étoient  Rome,Con(fantinople,  & Beryte. 
Théodore  & Cratinus  furent  profef- 
lèurs  à CoiiftantinoplejDorothée  &Ana- 
tolius,  à Beryte  ; ceux  de  Rome  furent 
fans  doute  aulfi  choifis  parmi  les  jurit 
confultcs,  auxquels  JulHnien  adrelTefa 
conIHtution  au  fujet  de  l’étude  du  droit. 

Pour  animer  le  zclc  de  ces  profeiTeurs 
& leur  attirer  plus  de  confidératioii , 
JulHnien  les  fit  participer  aux  premières 
charges  de  l’empire;  Théophile  fut  lait 
confeillcr  d’Etat , Cratinus  thréforier 
des  libéralités  du  prince  , Anatolius 
conful  : tous  furent  affranchis  des  char- 
ges publiques,  & on  leur  accorda  les 
mêmes  privilèges  qu’aux  profeiTeurs  des 
autres  fciences. 

Avant  Juftinien  , Tétude  du  droit  fc 
bornoit  à une  légère  explication  de  quel- 
ques ouvrages  des  jurifconfultes  ; le 
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cours  du  droit  duroit  néanmoins  qua^ 
tre  années. 

Dans  la  premiers  , on  expliquoit  les 
principaux  titres  des  inftitutes  de  Caïus 
& de  quatre  traites  , rie  veteve  re  ipcorià, 
de  ttUelis  , de  tejlamentis , de  legatis. 
A la  En  de  cette  année , les  étudians 
étoient  appellés  dupondii',  ce  qui,  fé- 
lon quelques-uns  , ligniEoit  gens  qui  ne 
valoient  encore  que  deux  dragmes , 
c’eil-à-dirc , gens  qui  étoient  encore  peu 
avancés  ; d’autres  penfciit  qu’on  les  ap- 
pelloit  ainfi,  parce  que  dans  cette  année 
on  leur  apprenoità  faire  la  fupputation 
des  parties  de  l’as  romain  , pour  l’intel- 
ligence du  partage  des  rucceilions  , & h 
faire  le  duponditts , c’eft  à-dire  la  dupli- 
cation de  l’as,  que  l’on  divifoit  quel- 
quefois en  vingt-quatre  onces  au  lieu 
de  douze  : ce  que  l’on  appelloit  dupon- 
dium  facere. 

La  fécondé  année  fc  paiToit  à voir 
deux  traités  l’un  de  judiciis  , l’autre  de 
rebui. 

La  troificme  étoit  employée  à leur 
expliquer  les  titres  de  ces  mêmes  trai- 
tés que  l’on  avoit  omis  de  leur  expliquer 
l’année  précédente  ; on  y voyoit  aulli 
les  principaux  endroits  des  huit  pre- 
miers livres  de  Papinicn. 

La  quatrième  & dernicre  année  n’é- 
toit  plus  proprement  une  année  de  Ic- 

ifons  s car  les  étudians  travailloient 
buis  fur  les  réponfes  du  jurifconfulte 
Paul , dont  ils  apprenoient  par  cœur  & 
recitoient  les  titres  les  plus  importans. 

Il  étoit  alTcz  ordinaire  que  les  étu- 
dians au  bout  de  ce  cours  de  droit , fé- 
journaifent  encore  plufieurs  années  dans 
la  même  ville  où  étoit  Yécole , afin  de 
t’inftruire  plus  à fond  de  la  jurifpru- 
dence  ; c’eff  pourquoi  la  loi  2 , au  code 
de  mcolit , décide  qu’ils ‘pouvoient  fé- 
journer  dix  ans  dans  ce  lieu  fans  y ac- 
quérir de  domicile. 


Juftinien  régla  que  le  cours  de  droit 
feroit  de  cinq  années  au  lieu  de  quatre , 
& changea  le  plan  des  études. 

Depuis  ce  tems , dans  la  première  an. 
née  on  enfeignoit  aux  étudians  d’abord 
les  inihtutes  de  Jullinien  : le  relie  de 
cette  année  , on  leur  expliquoit  les  qua- 
tre premiers  livres  du  digelle  ; à la  fin 
de  cette  année , on  les  appelloit  JiiJii- 
niani  navi,  titre  que  l’empereur  lui- 
même  leur  attribua  pour  les  encourager. 

Les  leçons  de  la  fécondé  année  rou- 
loient  l’ur  fept  livres  de  judiciis  , ou  fur 
les  huit  livres  de  rebus , au  choix  des 
profclfeurs  ; on  y joignoit  les  livres 
du  digelle  qui  traitent  de  la  dot , des  tu- 
telles  & curatelles  , des  tellamens , & 
des  legs  ; & à la  En  de  cette  année , les 
étudians  prenoient  le  nom  d'èdiSixIes  , 
ce  qui  étoit  déjà  d’ufagc,&  fut  feulement 
confirmé  par  Juftinien , lequel  dit  que 
ce  nom  ex  ediiïo  eis  erat  antea  pofitmn. 

Dans  la  troificme  année , on  repaf. 
foit  d’abord  ce  que  l’on  avoit  vû  dans 
la  précédente  ; on  expliquoit  enfuite  les 
vingt  & vingt -un  livres  du  digelle, 
dont  le  premier  contient  beaucoup  de 
réponfes  de  Papinicn  ; on  voyoit  aulli 
l’un  des  huit  livres  qui  traitent  de  re- 
bus ; & pour  graver  dans  la  mémoire 
des  étudians  le  fouvenir  de  Papinicn , 
en  l’honneur  duquel  ils  célebroient  un 
jour  de  réjouiéTancc , Juftinien  leur 
confbrva  le  titre  de  Papinianijhe , qu’ils 
portoient  déjà  auparavant. 

On  employoit  la  quatrième  année  à 
expliquer  les  réponfes  du  jurifconfulte 
Paul . & les  livres  quiformoientles  qua- 
trième & cinquième  parties  du  digelle, 
fuivant  la  divifion  que  Juftinien  en 
avoit  fait  en  lèpt  parties.  On  fnifoit 
faire  aux  étudians  pendant  cette  an- 
née , des  -exercices  à-peu-près  fembla- 
bles  aux  examens  & aux  thefes  d’au- 
jourd’hui, dans  iefqucis  ils  répondoient 
Ddd  2 
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aux  queftions  qui  leur  étoient  propo- 
fces,  d’où  ils  étoient  appelles  Av'jiu, 
ou  fuivam  Turncbc,  Av'jei,  c’eft-à-di- 
re , folutores. 

£n£n  dans  la  cinquième  année , les 
profefleurs  expliquoient  le  codede  Ju£- 
tinicn  ; & à la  fin  de  cette  année,  les  étu- 
dians  étoient  appellés  wpaAiJraj,  c’cll- 
à-dire  , gens  en  état  d’enfeigner  les  au- 
tres : ce  qui  revient  alTez  à nos  licentiés. 

Phocas  étant  parvenu  à l’empire , £t 
compofer  en  grec  par  Théophile , une 
paraphrafe  fur  les  inllirutes  de  JuHinien; 
il  fit  aulfi  traduire  en  grec  le  digefte  & 
le  code  ; & depuis  ce  tems , les  leqons 
publiques  de  droit  Furent  faites  en  grec 
ipr  ces  trois  ouvrages. 

L’empereur  Bafile  & fes  fucceflèurs 
fubliituerent  aux  livres  de  Juftinien  la 
compilation  du  droit,  qu’ils  firent  faire 
fous  le  titre  de  bafiliqiies. 

L’étude  du  droit  romain  fut  abolie  en 
Orient,  depuis  1 4^  j'que  Mahomet  II. 
s’empara  de  Conftantinople. 

Pour  ce  qui  ell  de  l'Italie,  quoique 
Judmien  eût  confirmé  l’établilfemcnt 
d’une  éco/e  de  droit  à Rome  , & qu’il 
eût  intention  d’y  faire  enfeigner  & ob- 
ferver  fes  loix,  les  incurfions  que  les 
barbares  firent  en  ce  pays  peu  de  tems 
après  là  mort , furent  caufe  que  les  li- 
vres de  Judinien  fe  perdirent  prefque 
aulfi-tôt  qu’on  avoit  commencé  à les 
connoitre;  de  forte  que  l’on  continua 
d’y  enfeigner  le  code  théodofien , les 
inditutes  de  Caïus,  les  fragmens  d’Ul- 
picn,  les  fentences  de  Paul. 

Lorfque  le  digede  fut  retrouvé  à 
Amalphi , ville  d’Italie  , ce  qui  arriva 
vers  le  milieu  du  douzième  fiecle.  Pa- 
pou profeifoit  le  droit  à Boulogne  ; 
Warner  , appelle  en  latin  Inieritis , fut 
mis  à fa  place  & fe  mit  à enfeigner  le 
digede  ; ce  profelfeur  étoit  Allemand 
de  naifiance.  Il  n’y  avoit  pourtant  point 


encore  d'écoles  de  droit  en  Allemagne; 
Haloander  jurifconfulte  du  même  pays, 
fut  le  premier  qui  vers  l’an  i ^00  , mit 
en  vogue  l’étude  des  loix  romaines  dans 
fa  patrie. 

En  France  l’étude  du  droit  romain  eut 
à-peu-près  le  même  fort  qu’en  Italie. 

11  y eut  une  école  détroit , établie  à 
Paris  peu  de  tems  après  celle  de  théolo- 
gie. On  peut  la  regarder  comme  une 
fuite  de  celle  de  Boulogne.  Elle  exidoit 
dès  le  tems  de  Philippe  Augude.  Il  en 
ed  fait  mentiori  dans  Rigord  , qui  vi- 
voit  peu  après  fous  Louis  VIII. 

Pierre  Placentin  jurifconfulte  , natif 
de  Montpellier,  y établit  une  école  de 
droit , où  il  enfeignoit  les  loix  de  Juf- 
tinien dès  l’année  iï66.  Il  allaenfuits 
à Boulogne,  où  il  profelfa  quatre  ans 
avec  fuccés  ; puis  revint  à Montpel- 
lier. 

Aujourd’hui  les  écoles  de  droit  font 
établies  dans  tous  les  Etats  de  l’Euro- 
pe & dans  toutes  les  univerlîtés  , qui  ne 
fauroient  en  porter  le  nom , fans  avoir 
plufieurs  profelfeurs  en  droit , dont  fou- 
vent  la  plupart  font  inutiles. 

ECONOME.  V.  Œconome. 

ECONOMIE.  V.  Œconomie. 

ECOSSE,  Droit  pMic , contrée 
d’Europe  , à titre  de  royaume.  C’eft  la 
partie  feptentrionale  de  la  plus  grande 
des  isles  Britanniques  ; celle  que  les  An- 
glois  , par  cette  raifon  , appellent  allez 
communément  Nortii  - Eritain.  Les  an- 
ciens l’appelloient  Caledouia.  L’Océan 
qui  en  fuit  une  prefqu’isle , à laquelle 
on  donne  environ  1600  lieues  géogra- 
phiques de  furface,  la  rétrécit  tellement, 
par  h multitude  de  bayes  & de  godes 
dont  il  l’excave,  qu’aucune  maifon  du 
pays  ne  fe  trouve  à vingt  lieues  de  dif- 
tance  de  fes  bords.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur eft  de  2 1 f milles  d'EcoJfe,  de  40  au 
degré  ; & fa  plus  graude  largeur  de  J40. 
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Le  royaume  d'EcoJfe  , malgré  la  réu- 
nion des  deux  couronnes,  à raccedion 
de  Jacques  à celle  d’Angleterre,  con- 
tinua de  faire  un  royaume  feparé  pen- 
dant plus  d’un  fiecle.  Le  projet  de  les 
réunir  avoit  été  formé  cependant  de 
bonne  heure;  & l’exécution  en  paroÜl 
foit  d’autant  plus  aifee  , que  les  deux 
Etats  n’en  avoient  anciennement  fait 
qu’un,  & confervoient  encore  une  gran- 
de conformité  dans  leurs  loix.  L’ade  du 
parlement  de  la  première  année  de  Jac- 
ques I.  ch.  J.  déclara  que  ces  doux  royau- 
mes puilTnns,  fameux  & anciens,  n’en 
avoient  d’abord  fait  qu’un.  M.  Edouard 
Coke  obferve  en  erict  qu’il  y avoit  une 
rellemblance  fingulicrc  entre  les  deux 
nations , relativement  à la  religion  , au 
langage,  & même  à leurs  anciennes  loix, 
à la  luccellion  au  trône , à leur  parle- 
ment , à leurs  titres  de  noblelfe,  leurs 
officiers  d’Etat  & de  juftice,  leurs  écrits, 
leurs  coutumes  & les  exprellions  de  leurs 
Loix.  Il  en  conclut  que  la  loi  commune 
de  l’une  & de  l’autre  avoit  été  originai- 
rement la  même.  Il  fait  voir  en  effet  que 
leur  ancien  code  authentique , appcllé 
Regiatn  Miiiejiattm,  qui  contient  les  dif- 
pofitions  de  leur  ancienne  commune  loi, 
relfemble  beaucoup  à celui  de  Glanvil, 
qui  contient  les  difpolîtions  de  celle 
d’Angleterre,  telles  qu’elles  ctoient  du 
tems  de  Henri  II.  Les  ditférences  qui 
exilfcnt  aducllcmeiit  entre  les  deux 
loix,  peuvent  être  attribuées  à celle  de 
la  pratique  dans  deux  grandes  jurifdic- 
tions  indépendantes , & fms  commu- 
nication l’une  avec  l’autre , & aux  ac- 
tes des  deux  parlemcns  également  dif- 
tinfts,  qui  en  plulieurs  points  ont  al- 
téré & abrogé  l’ancienne  & commune 
loi  des  deux  royaumes. 

Ma'gré  ces  obfervations  , Edouard 
Coke  & plufieurs  autres  politiques  pen- 
ferent  que  l’union  rencontreroit  de  gran- 


Vj7 

des  difficultés.  Il  y en  eut  en  effet,  & el- 
les ne  furent  furmontées  qu’en  1707,  la 
cinquième  année  de  la  reine  Anne.  Les 
parlemens  des  deux  nations  convinrent 
alors  de  plufieurs  articles  , dont  voici 
les  principaux  : 

1.  Qu'à  compter  du  premier  Mai 
1707,16$  royaumes  d’Angleterre  Si  d'E- 
coJfe feront  unis  pour  toujours  , fous  le 
nom  commun  de  Grande-Eretague. 

2.  Que  la  fucceffion  au  trône  de  la 
Grande-Bretagne  fera  la  même  qui  étoit 
ci-devant  établie  pour  l’Angleterre. 

J.  Qiie  les  royaumes  unis  feront  rc- 
préfentés  par  un  fcul  parlement. 

4.  Que  les  fujets  des  deux  royau- 
mes jouiront  des  mêmes  droits  & pri- 
vilèges , à l’exception  des  cas  où  il  en 
fera  autrement  ordonne. 

9.  Que  lorfque  l’Angleterre  payera 
2,cx)0,ooo  liv.  iierl.  en  taxe  fur  les  ter- 
res , l'EcoJfe  en  payera  48000. 

16&17.  Que  le  Coin  , les  poids , les 
mefures  feront  uniformes , & que  ceux 
d’Angleterre  feront  rcqus  en  Ecojfe. 

i8-  Que  les  loix  relatives  nu  com- 
merce , aux  U figes  , à l’excife ,‘ feront 
les  mêmes  en  Ecoffe  & en  Angleterre.  • 

19, 20  & 21.  Qiie  toutes  les  autres 
loix  d' Ecojfe  continueront  d’être  en  vi- 
gueur ; mais  qu’elles  pourront  être 
changées  ou  abrogées  par  le  parlement 
de  la  Grande-Bretagne;  avec  cette clau- 
fc  cependant , que  Tes  loix  qui  concer- 
nent la  police  publique  pourront  l’être, 
fuivant  le  befoin , à la  volonté  du  par-- 
lement  ; mais  que  celles  qui  intérelfent 
le  droit  particulier,  ne  pourront  l’être 
que  pour  l’avantage  évident  du  peuple 
d'EcoJfe. 

22.  Que  feize  pairs  feront  choifis 
pour  repréfenter  les  pairs  d'EcoJfe  au 
parlement.  Si  quarante -cinq  pour  re- 
préfenter les  communes. 

2j.  Que  les  feize pairs  d'EcoJfe  joui. 
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rontde  tous  les  privilèges  des  pairs  par- 
lementaires , & qu’ils  leront  pairs  de  la 
Grande-Bretagne.  Qu’ils  prendront  leur 
rang  dans  le  même  ordre  qu’ils  le  pre- 
noient  avant  l’union.  Qii’ils  auront  tous 
les  privilèges  des  pairs , à l’exception  de 
prendre  place  dans  la  chambre-haute , 
& de  voter  dans  le  procès  d’un  pair. 

Tels  Furent  les  principaux  articles  de 
l’ade  d'union  , qui  étoient  au  nombre 
de  vingt-cinq , & furent  ratifiés  & con- 
firmés par  le  cinquième  (btut  d’Anne , 
ch.  S.  Ce  ilatiit  rapporae  deux  aéles  im- 
portons i l’un,  du  parlement  d'EcoJJt,  éta- 
blit à perpétuité  i’églife  écoflbiiè  & les 
quatre  univerlitcs  de  ce  royaume  , & 
oblige  les  fous'erains,  en  montant  fur 
le  trône,  de  jurer  de  les  maintenir.  L’au- 
tre, du  parlement  d’Angleterre  , de  la 
cinquième  année  de  la  reine  Anne  , ch. 
6.  déclare  perpétuels  les  aèlcs  d’unifor- 
mité de  la  vingt-troilieme  année  d’Eli- 
fabeth  & de  la  treizième  année  de  Char- 
les II.  à l'exception  des  articles  de  ce 
dernier , que  les  parlemens  fublcqucns 
ont  jugé  à-propos  d’abolir,  & les  autres 
ades  alors  en  vigueur,  & relatifs  à l’é- 
glife  anglicane.  Ilyell  aulfLltipulé  que 
chaque  lubféquent  roi  ou  reine,  feront 
ferment  de  maintenir  ces  difpofitions  eu 
Angleterre,  en  Irlande,  dans  la  princi- 
pauté de  Galles,  & dans  la  ville  deBer- 
■W'ic  , fur  la  Tweede.  Il  e(l  déclaré  en 
outre  que  ces  deux  ades  feront  obfer- 
vés  à jamais , & regardés  comme  con- 
tenant les  difpofitions  elTentielles  & fon- 
damentales de  l’union. 

Nous  obfcrverons  fur  ces  articles  & 
fur  l’ade  d’union  , i que  les  deux 
royaumes  font  irrévocablement  unis  ; 
que  rien  ne  peut  les  féparer , fi  ce  n’ell 
peut-être  l’infradion  de  quelques-unes 
des  conditions  qu’ils  ont  faites , lorf- 
qu’ils  étoient,  pour  ainfi  dire,  étrangers 
l’un  à l’autre , & qu’ils  ont  liipulé  être 


des  conditions  eflbnticlles  & fondamen.T 
taies  de  leur  udion.  2°.  Qiie  ces  mêmes 
conditions  ed'enticlles  & fondamentales 
font  la  confervation  des  deux  églifes 
d’Angleterre  & d'EcoJJi,  dans  l’état  où 
elles  étoient  au  tems  de  l’union  , & le 
maintien  des  ades  d’uniformité  qui  êta. 
blilfent  notre  lithurgie.  3".  Que  toute 
altération  dans  la  conlHtution  de  l'une 
ou  l’autre  églife,  ou  dans  la  lithurgie 
anglicane,  fera  une  infradion  aux  con- 
ditions elTentielles  & fondamentales,  & 
mettroit  l’union  en  danger.  4*.  Que  les 
loix  municipales  d'EcoJfe  doivent  être 
obfervées  dans  cette  partie  de  la  Gran- 
de-Bretagne , tant  que  le  parlement  ne 
les  changera  pas.  Et  comme  le  parle- 
ment n’a  pas  encore  jugé  à-propos  de 
les  changer,  fi  ce  n’cft  dans  un  très- 
petit  nombre  de  parties , celles  qui  n’ont 
iôulfert  aucune  altération  font  encore 
dans  toute  leur  force.  Dés  - là  les  loix 
communes  de  l’Angleterre  n’ont , géné- 
ralement parlant , aucune  valeur  en 
Ecojfe. 

Le  gouvernement  civil  de  l’Etat  eft 
entre  les  mains  de  trois  colleges  princi- 
paux : le  premier  s’appelle  la  cour  de 
fejjton  , & clt  compofé  d’un  préfident , 
de  quatorze  afTclTcurs  ordinaires,  & de 
deux' extraordinaires  , qui  tous,  fans 
être  pairs , font  titrés  de  lords de  fix 
greffiers  & lécretaires , & de  fept  au- 
tres officiants  fubalternes.  Le  fécond  eft 
la  juftice  ou  cour  criminelle , compolee 
de  fept  membres  ; & le  troifieme  eft  la 
cour  de  Téohiquier  , établie  pour  pren- 
dre connoilfance  de  tout  ce  qui  eft  re- 
latif au  revenu  national.  Il  y a de  plus 
une  chambre  confiftoriale  & une  cour 
d’amirauté.  Le  roi  nomme  à toutes  les 
places  vacantes  dans  ces  colleges,  auffi- 
bicn  qu’à  toutes  celles  des  shérifs  des 
provinces,  & généralement  à tous  les 
emplois  de  l’Etat.  La  cour  de  felfion  eft 
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proprement  le  college  de  régence  du 
royaume  ; c’eft  elle  qui  correfpoiidant 
continuellement  avec  les  bureaux  de  la 
couronne  britannique , en  reqoit  & fait 
exécuter  les  ordres,  vrits,  &c.  qui  con- 
cernent VEcoJfe  ; elle  clt  auffi  cenl'éc  être 
une  forte  de  confeil  privé  du  roi  pour 
les  affaires  de  ce  pays-là  i & quelquefois 
s’érigeant  en  tribunal  pour  la  r.ation 
Ecoflbife,  on  la  voit  donner  des  déci- 
fions  'dont  on  ne  revient  pas  : ce  fut 
cette  cour,  par  exemple,  qui  chargée, 
en  1747,  de  procéder,  tant  à la  fuppreC- 
fion  des  jurifdiélions  héréditaires , en 
vertu  de  l’acfe  de  parlement  qui  les  abo- 
lilToit,  qu'au  dédommagement,  accordé 
par  le  même  acle  aux  familles  qui  per- 
doient  à cette  fupprellîon , reduilit  làns 
appel , à la  lômme  de  ifa,  3^7  livres 
Ilcrling,  I4shcllings,  4fuls>  le  demi- 
million  en  même  monnoie,  auquel  pré- 
tendoient  ces  familles.  (D.  G.) 

ÉCRITURE-SAINTE,  f f..  Morale, 
pu  fimplement  l’EcW/nre  , nom  que  les 
chrétiens  donnent  aux  livres  canoni- 
ques de  l’ancien  & du  nouveau  Tella- 
ment,  infpirés  par  le  S.  Efprit.  Nous 
nous  bornerons  dans  cet  article  k ces 
notions  générales  reconnues  fous  le 
nom  d'attrihuts  de  F Ecriture. 

i“.  NéceJJîté  de  t Ecriture.  S’il  étoit 
nécelTaire  que  Dieu  fe  révélât  aux  hom- 
mes , il  ne  l’étoit  p.ns  moins  qu’il  leur 
communiquât  cette  révélation  par  écrit. 
Sa  fagelTe  ne  lui  permettoit  pas.de  re- 
courir perpétuellement  à des  difpenlâ- 
tions  miraculeufes  pour  les  inlfruire  par 
des  mcifagers  céleftes,  chargés  d’annon- 
cer fes  volontés  de  vive  voix,  dans  tous 
les  tems  & dans  tous  les  lieux,  i’.  RÉVÉ- 
LATION. Il  falloir  donc  que  la  prédica- 
tion & rétabliifement  de  la  religion  fut 
la  terre  fulTent  confiés  à un  certain  nom- 
bre de  perfonnes  choilles , dans  un  cer- 
tain tems  & dans  un  certain  lieu , d’où 


elle  pût  fe  répandre  dans  les  différens 
pays  & fe  tranfmettre  fucceflivement 
aux  générations  à venir.  La  fimpic  tra- 
dition de  bouche  en  bouche  étoit  un 
moyen  de  propagation  très-peu  fur  , & 
qui  expofoit  la  religion  à être  bientôt 
défigurée  , & même  oubliée  parmi  des 
hommes  négligens  & légers.  Cette  tra- 
dition eût  pu  fuffire  avant  & quelque 
tems  après  le  déluge,  tems  où  les  hom- 
mes vivoient  pendant  plulicurs  fiecles, 
& où  Dieu  fe  révéloit  fréquemment  d’u- 
ne maniéré  immédiate  : mais  cette  mê- 
me tradition  devint  abrolument  infuf- 
Éfantc,  dès  que  les  générations  commen- 
cèrent à fe  fuccéder  avec  plus  de  rapi- 
dité, & que  les  hommes  vinrent  à fe  dit 
perler  en  divers  coins  de  la  terre  , pour 
former  ditférentes  nations. 

Rien  n’étoit  donc  plus  elTenticI  aux 
vues  de  Dieu , qui  voulojt  foumettre  la 
propagation  & la  confervation  de  fa  re- 
ligion au  cours  ordinaire  des  chofes  hu- 
maines, que  d’ordonner  à fes  minilfres 
de  configner  le  précis  de  fa  parole  dans 
quelque  écrit  qui  fervit  de  monument 
lur  éi  fidole  , à couvert  de  toute  altéra- 
tion de  la  part  des  hommes,  & qui  pût 
dès  là  leur  tenir  lieu  de  réglé  fixe  & cont 
tante.  Tels  furent  les  ordres  qu’il  donna 
à Moïfe  , aux  prophètes  & aux  apôtres. 

2“.  Camnicité  ou  autorité  canonique 
de  F Ecriture , par  où  l’on  entend  que 
tous  les  livres  qu’elle  renferme  , ont 
tous  été  reconnus  pour  divins  par  l’é- 
glife  judaïque  & par  la  chrétienne,  qui 
les  ont  en  conféquence  de  eela  inférés 
dans  le  canon. 

Authenticité  de  F Ecriture.  Ce  ter- 
me fignific  que  fes  livres  n’ont  point  été 
fuppofés  dans  leur  première  origine  , 
qu’ils  ont  été  écrits  dans  les  tems  où 
vivoient  les  auteurs  auxquels  on  les  at- 
tribue, par  CCS  mêmes  auteurs  dont  ils 
portent  les  noms. 
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On  ne  peut  point, dit-on,compter  fur 
cette  authenticité , parce  que  ces  livres 
n’ont  jamais  été  connus  & refpedés  que 
parles  Juifs  & les  chrétiens,  qui  avoient 
trop  d’intérêt  à les  divinifer , quelque 
peu  dignes  qu’ils  fullcnt  de  l’ètrc,  par 
les  choies  faulfcs , obfcures  & inintelli- 
gibles qu’ils  contiennent.  Quel  vertige 
trouve-t-on  dans  l’antiquité  prophane 
de  ces  livres  relégués  dans  un  coin  du 
monde,  ou  cnfcvelis  dans  rübfcurité  du 
judaïrtne , & même  du  chriftianilme 
nailfant 

Ces  diificultcs  méritent  d’autant  mieux 
une  réponfe  (blide,  qu’on  les  lit  ou  qu’on 
les  entend  tous  les  jours  propofer.  Je 
dis  donc  en  général  à l’incrédule , qu’à 
moins  de  tomber  dans  un  pyrrhonirme 
hirtorique  univerfehil  ne  peut  nier  l’au- 
thenticité des  livres  divins,  parce  qu’ils 
ont  été  conferïés,  non  pas  uniquement 
(remarquez  ceci)  mais  fingulierement , 
par  une  feule  nation  intérefféc  à les  ci- 
ter en  conhrmation  de  fa  dodrine.Tout 
peuple  policé  n’a-t-il  pas  fa  religion? 
ne  conlèrvc-t-il  pas  dans  fes  archives, 
les  titres  & les  nionumcns  qui  dépolcnt 
en  laveur  delà  religion?  doit-il  en  al- 
ler chercher  les  preuves  dans  les  a<rtes 
publics  d’une  nation  étrangère  ou  à lui 
inconnue  ? & feroit-on  recevable  de  dire 
à un  mufulman  que  l’alcoran  n’eft  pas 
authentique  , parce  que  dès  fon  origine 
les  .’Vlahométans  en  font  dépofitaires  , 
qu’ils  le  citent  en  preuve  de  leur  doélri- 
ne,  qu’ils  le  confervent  avec  refpeél,  tan- 
dis qu’il  eft  l’objet  de  la  pure  curiollté 
ou  du  mépris  des  feclateurs  de  toute  au- 
tre religion  ? Il  n’y  auroit  fans  doute  ni 
équité  ni  jurtclfe  dans  un  pareil  raifon- 
nement , & il  ne  prouveroit  nullement 
que  l’alcoran  n’a  point  été  écrit  par  Ma- 
homet, ou  rédige  par  fes  premiers  dif- 
ciplcs.  Z".  L’authenticité  d’un  livre,  ou 
Cl  fuppolition,  ne  dépend  pas  de  la  na- 


ture des  chofes  qu’il  contient  ; vraies  ou 
làulfes , abfurdes  ou  probables  , claires 
ou  obfcures  , myrtérieufes  ou  intelligi- 
blés , cela  ne  fait  rien  à la  qucllion  ; il 
s’agit  uniquement  de  décider  par  qui 
& en  quel  tems  tel  ou  tel  ouvrage  a été 
écrit.  Dès  qu’une  tradition  écrite  & per- 
pétuée d’âge  en  âge  dans  un  peuple  ou 
dans  une  fociété  qui  profelTe  une  reli- 
gion quelconque , remonte  jufqu’à  l’o- 
rigine de  l’ouvrage , qu’elle  en  cite  l’au- 
teur , & qu’une  foule  d’écrivains  dépo- 
fent  conrtamment  en  fa  faveur,  c’en  cil 
ad’ez  pour  décider  tout  homme  fenfé. 
A-t-on  jamais  nié,  par  exemple  , que 
Tite-  Live  ait  écrit  l’hirtoire  qu’on  lui 
attribue,  quoiqu’elle  renferme  des  traits 
merveilleux  & incroyables  , qu’il  a plu 
des  pierres , que  des  rtatues  ont  parlé, 
ou  fué  du  fang , &c  ? A-t-on  révoqué 
en  doute  que  Plutarque  fuit  l'auteur  des 
vies  des  hommes  illujlres , parce  qu’il  y 
narre  des  prodiges  ou  des  laits  qui  cho- 
quent la  vraifemblancc , tels  que  les  ba- 
tailles de  Marathon,  de  Platée,  d’Orcho- 
mene  , &c.  où  une  poignée  de  monde  a 
défait  des  armées  innombrables , & jon- 
ché la  terre  de  plus  de  cinquante  mille 
morts , fans  perdre  plus  de  mille  hom- 
mes ? La  certitude  morale  n’étant  fon- 
dée que  fur  l’uniformité  des  témoigna- 
ges , les  mêmes  réglés  de  critique  qui 
prouvent  l’authenticité  des  auteurs  pro- 
fanes, prouvent  en  faveur  des  écrivains 
facrés.  On  fait  quel  fuccès  a eu  àxet 
égard  la  prétention  d’un  critique  moder- 
ne, qui  foutenoit  que  tous  les  ouvrages 
profanes  étoient  des  écrits  fuppofés  par 
des  impofteurs.  j*.  Qiiand  les  auteurs 
payens  n’auroient  fait  nulle  mention 
des  livres  lâcrés,  ce  filcnceneformeroit 
qu’un  argument  négatif,  qui  ne  balan- 
ceroit  que  très- foiblcment  la  folidité 
des  preuves  pofitives.  Mais  il  faut  être 
bien  peu  verfé  dans  l’étude  de  l’antiqui- 
té. 
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té,  pour  avancer  qfle  les  livres  divins, 
fott  des  Juifs,  Toit  des  chrétiens,  ont  été 
inconnus  aux  payens  : car  fans  parler 
des  livres  du  nouveau  Tedainent,  dont 
Celfe  Si  Porphyre  avoient  entrepris  une 
réfutation  fuivic,  & que  Julien , dans 
quelques-unes  de  Tes  lettres,  attribue 
&ns  détour  aux  évangeliftes  ou  aux  au- 
tres apâtres  dont  ils  portent  les  noms  , 
arrêtons  - nous  aux  livres  de  l’ancien 
Tcifament,  & parmi  ceux-ci , au  plus 
ancien  de  tous,  je  veux  dire  le  Penta- 
teuque.  Qjielle  foule  d’écrivains  profa- 
nes qui  reconnoitfent  & l’exiftence  de 
Motfe,  & l’antiquité  de  fes  livres  ! Tels 
font  Manethon  prêtre  d’Egypte , Cléo- 
deme,  Apollonius  Molon,  Cheremon 
Egyptien , Nicolas  de  Damas , Appion 
d’Alexandrie , contre  lequel  a écrit  l’hif. 
torien  Jofephe  ; Philochore  d’Athenes, 
Cador  de  Rhodes , & Diodore  de  Sicile, 
cités  par  S.  JuiHn  dans  Vexliortation  atix 
Grtcf } Ptolemée  de  Mendés , cité  par  S. 
Clément  d'Alexandrie  , lib.  l.  Jh-ontat. 
Eupoleme,  Alexandre  Polyhiftor&Nu- 
ménius , cités  par  Eufebe,  liv.  IX.  de  la 
fréparat.  évang.  Strabon,  Géograph.  liv. 
XVI.  Ju vénal , yh/yr.  xjv.  Tacite,  hift. 
liv.  V.  Galien  de  Pergame , de  different, 
pulfum.  lib.  III.  ^ de  ufu  partiian , lib. 
XI.  cap.  xjv.  Longin , traité  du  fuhlime, 
chap.  vij.  Chalcidius,  Porphyre , Julien 
l’Apodat  & divers  autres,  dont  les  tex- 
tes font  rapportés  par  M.Huet,  dans  fa 
démonjlrat.  évang.  ou  par  Grotius,  dans 
fbn  excellent  traité  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion cljrétienne.  L’allégation  fondée  fur 
le  illence-dcs  écrivains  profanes,  elb 
donc  une  allégation  évidemment  fauife  ; 
mais  quand  on  la  fuppoferoit  aulll  fon- 
dée qu’elle  l’eft  peu,  elle  ne  prouveroit 
encore  rien  contre  l’authenticité  des  di- 
vines Ecritures. 

A cela  on  peut  ajouter  i*.  que  ces 
livres  ne  renferment  rien  qui  ne  s’ac- 
Twnt  V. 


corde  exaélement,  pour  le  fond  des  opi- 
nions, pour  les  ufages,  les  coutumes, 
le  génie,  le  tour,  le  Ifyle,  mais  fur-tout 
pour  l’hilfoire , avec  tout  ce  que  nous 
connoiifons  d’ailleurs  destems  auxquels 
on  les  rapporte,  ou  des  auteurs  auxquels 
on  les  attribue  ; i°.  qu’aucun  de  ces 
livres  n’a  pu  être  fuppofé  fans  qu’ils 
l’aient  été  tous  , puilque  l’auchemiciré 
des  plus  anciens  eff  atteifée  par  les  fiii- 
vans  : 3'.  qu’on  ne  (auroit  même  révo- 
quer en  doute  l’authenticité  de  ces  li- 
vres fans  révoquer  celle  de  tous  les  au- 
teurs qui  l’ont  confirmée , de  Jofephe, 
de  Philon  , des  Thalmudiffcs  , des  au- 
teurs apocryphes  , des  ecclénafliques , 
hérétiques , &c.  qui  en  ont  parlé  : 4*. 
que  CCS  livres  , vu  leur  nombre,  les  dif- 
férens  caraéleres  qui  annoncent  qu’ils 
ont  été  écrits  en  düfércns  tems , en  dif- 
férens  lieux,  & par  différentes  perfon- 
nes,  n’ont  pu  être  fuppofés  par  un  feul 
homme  i & que  leur  parfaite  convenan- 
ce  d’un  autre  côté  fur  les  points  & les 
faits  eifentiels , démontre  qu'ils  n’ont  pu 
être  fuppofés  par  différentes  perfbnnesr 
féparées  par  les  tems  & par  les  lieux  : 
f que  cette  prétendue  fuppofîtion  eût 
été  abfolument  impofEblcdu  vivant  de 
Moïfe  , des  prophètes  , des  apôtres  ; 
qu’elle  n’a  pu  l’être  que  «lès  qu’il  n’a 
plus  exiffé  fur  la  terre  d’hommes  infpi- 
rés  de  Dieu , c’e(f-à-dire  après  les  teint 
apotloliques , tems  auxquels  toutes  les 
circonftances  rendoient  cette  tromperie 
impraticable.  Qu’on  penfe  fur  tout  de 
quelles  difficultés  une  telle  tromperie  eût 
été  embarraffée;  il  eût  fallu  fupprimer 
les  vrais  écrits  des  faints  hommes  , car 
on  ne  fauroit  douter  qu’ils  n’aient  laiifé 
quelques  monumens  de  leurs  travaux  & 
de  leur  doèlrine,  & il  eût  fallu  faire 
confentir  les  Juifs  ou  les  chrétiens  à ce 
qu’ils  fuffent  remplacés  par  d’autres  li- 
vres  forgés  d’imagination,  qui  devint 
£ e e 
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fcnt  l’objet  de  leur  attachemenfr  invio- 
labié  } deux  chofes  également  impolll- 
blcs. 

Au  relie,  quelques  doutes  élevés  fur 
les  véritables  auteurs  de  certains  livres, 
jrcti  détruilént  point  l’authenticité,  qui 
ell  luHiramment  prouvée  par  leur  auto- 
rité canonique. 

4".  Intégrité  de  P Ecriture  ; par  laquel- 
le on  entend  ordinairement  i°.  qu’au- 
cun des  livres  qui  ont  été  écrits  par 
l’ordre  de  Dieu  , pour  nous  lèrvir  de 
réglé  de  foi , n’a  été  fupprimé  & exclus 
du  canon  : a°.  que  ces  livres  divins  dans 
leur  origine  n’ont  point  été  altérés,  cor- 
rompus , fainhés , mais  Ibnt  parvenus 
prefque  à nous  en  leur  entier. 

Je  conviens  que  l’intérêt , la  mau- 
vailc  foi , l'efprit  de  parti  ou  d’autres 
pallions  , ont  quelquefois  engagé  les 
hommes  à défigurer  certains  ouvrages, 
qui  n’étoient  pas  extrêmement  répan- 
dus , ou  qui  n’intéreflbient  pas  elTen- 
tiellcment  toute  une  fociété  , & même 
que  cette  altération  a pu  être  quelque, 
fois  le  fruit  de  leur  négligence.  Mais  il 
n’en  làuroit  être  ainlî  d’un  livre  conf. 
tamment  regardé  comme  étant  tout-à- 
ki-fois  le  dépôt  du  dogme  & le  code  des 
loix  , la  réglé  d’une  nation  enticre  ou 
de  plulieurs  peuples  féparés  ; d’un  li- 
vre conügné  dans  les  archives  publ*. 
ques , & répandu  entre  les  mains  de 
tous  les  particuliers  , autrement  il  fan- 
droit  fuppofer  que  la  corruption  de  ce 
livre  a été  le  réfultat  d’un  complot  de 
toute  une  fociété  ou  de  plulieurs  réu- 
nies , ou  l’exécution  d’un  projet  formé 
feulement  par  quelques  particuliers,  ou 
enfin  l’ertet  d’une  négligence  univcrlclle 
de  lu  part  de  tous  ceux  qui  fe  font  oc- 
cu|)és  à le  tranferire;  autant  de  fuppo- 
iitions  dcllituées  de  toute  ombre  de 
vraifemblancc. 

S’agit  - il  du  vieux  Tellament  ? coin. 


ment  concevoir  qAl  ait  été  làlfifié  ? 
L’aura-t-il  été  par  les  Juifs?  mais  on 
ne  fauroit  les  acculer  de  l’avoir  lailfé 
corrompre'  par  négligence , quand  on 
fait  avec  quelle  minutieufe  exaélitude 
leurs  docteurs  tenoienc  régillrc  de  tous 
les  mots  & les  points  de  leur  canon, 
fuirant  le  témoignage  de  Jofephe , adv. 
App.  Hit.  I.  Si  de  Philon,  ap.  Ettfelt.  H.  E. 
Vin.  i on  auroit  encore  moins  de  rai- 
fon  de  leur  imputer  une  fallification  ma- 
licieufe  , eux  qui  avoient  un  11  grand 
refpeCl  pour  ce  livre , & à qui  il  étoit 
défendu  d’y  rien  changer  fous  les  plus 
terrfolcs  ménaces.  Comment  d’ailleurs 
auroient  - ils  pu  fe  promettre  quelque 
fuccès  d’une  telle  tromperie,  pendant 
que  ce  livre  devoit  être  lù  publique- 
ment chaque  fabbat,  chaque  année  lab- 
batique , pendant  que  chacun  le  favoit 
comme  par  cœur,  ou  en  avoit  un  exem- 
plaire chez  foi.  Si  que  l’original  en  étoit 
dépofé  dans  le  fanctuaire  ? Cette  four- 
berie étoit-elle  praticable  pendant  tous 
les  tems  qu’il  y eut  des  prophètes  dans 
la  .Judée'?  & ne  fut-elle  pas  fur-tout  im- 
podible  depuis  le  fchilime  des  dix  tri- 
bus? Le  royaume  d'ifrael  & celui  de 
Judas  confervoieiit  également  le  penta- 
teuque  : pour  peu  que  l’une  des  deux 
nations  eût  voulu  l’altérer , l’autre  eût 
réclamé  fur  le  champ,  avec  cette  véhé- 
mence que  donne  la  diverfité  d’opi- 
nions. Cette  même  raifon  ell  d’un 
poids  égal  pour  les  tems  qui  fuivi- 
rent  la  captivité.  Les  dix  tribus  qui 
étoient  reliées  en  Ailyrie,  & les  nou- 
veaux habitans  de  la  Samnrie , qui  con- 
fervoient  le  pentateuque  , n’en  euC. 
fcnt  jamais  permis  l’altération  , ni  à 
Elilras,ni  aux  Juifs  qu’ils  avoient  en 
averfion.  Enfin  la  multitude  tles  exem- 
plaires répandus  chez  les  particuliers 
ou  dépolès  dans  les  diverlcs  fvnago- 
gucs } les  venions  du  texte  hébreu  eu 
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grec  & en  clialdaïquc,  puis  dans  la  fuite 
en  d’autres  langues  ; la  diverfite  des  fec- 
tps  ou  des  partis  qui  s’élevèrent  entre 
les  Juifs  i enfin  leur  difpcrfion  parmi  les 
chrétiens  , auxquels  leurs  livres  font 
parvenus;  tout  a concouru  jufqu’à  ce 
Jour  , à rendre  l’altération  de  ces  livres 
împofliblc  à la  nation  en  corps  & à tous 
les  particuliers  ; entreprife  d’amant  plus 
difficile,  que  tout  y cfl  tellement  lié, 
qu’il  eût  été  impoffible  de  les  corrompre 
en  quelque  endroit , fans  fe  mettre  dans 
la  néceffité  de  les  fàlfifier  en  une  infinité 
d’autres.  Ce  qui  étoit  impraticable  aux 
Juifs , rétoit  bien  plus  encore  aux  chré- 
tiens , trop  prudens  d’ailleurs  pour  don- 
ner aux  Juifs , par  cette  téméraire  auda- 
«e , un  jufte  fujet  de  récrimination  con- 
tr’eux. 

Nous  trouvons  auffi  des  preuves  bien 
propres  à julfifier  complettemcnt  les 
Juifs  dans  leurs  livres  mêmes  ,qui  ren- 
ferment précifément  tout  ce  que  l’amour 
propre  & l’efprit  de  parti  auroient  db 
leur  faire  fupprimer,  s’ils  euifent  entre- 
pris de  les  interpoler,  entr’autres,  les 
crimes  de  leurs  peres  & leurs  propres 
attentats,  de  même  que  tous  les  endroits 
oppofes  à leurs  préjugés  fur  le  régné  du 
Meffie  & des  plus  favorables  i la  caufe 
du  chriftianifme.  Jamais  d’ailleurs  ils 
n’ont  eu  à cet  égard  de  reproche , & ni 
Jefus-Chnfl  ni  Tes  apôtres , qui  les  ont 
repris  fur  tant  d’autres  points , n’ont  éle- 
vé le  moindre  foupçon  fur  la  fidélité  de 
leur  texte  , Joh.  V.  29.  Rom.  III.  i. 

Les  mêmes  raifons  font  exaélement 
applicables  aux  livres  du  vieux  Tefta- 
ment;  rien  n’égale  le  foin  que  les 
églifes  ont  pris  de  leurs  livres  facrés, 
pour  les  conferver  & les  tranferire  avec 
toute  l’exaélitude  poffible;  mais  fur- 
tout  le  rcfpeéê  qu’avoient  pour  eux  les 
chrétiens  du  premier  âge  , qui  étoient 
prêts  à périr  des  derniers  fupplices , plp- 


tôt  que  de  renier  leur  foi  à ces  livres , & 
même  d’en  remettre  les  exemplaires  en- 
tre les  mains  des  payons.  D’ailleurs  les 
églifes  qui  fj  trou  voient  dépolitftircs  de 
pareils  tréfors  , n’auroient  pu  les  f.d- 
fifier  d’un  commun  confentement,  fans 
foulcver  contr’olles  les  hérétiques  mê- 
me, qui  dès  le  II'  ficelé,  coni'crvoicnt 
des  exemplaires  autlKntiques  de  ces  li- 
vres : à plus  forte  raifon,  les  particuliers 
n’auroicnt-ils  oie  tenter  une  pareille  in- 
novation ; un  cri  général  fc  feroit  élevé 
contre  un  tel  attentat , ainfi  qu’il  s’elt 
pratiqué  toutes  les  fois  que  les  héréti- 
ques ont  ofé  falfifier  quelques  exemplai- 
res, ou  tordre  tant  fuit  peu  le  fens  des  li- 
vres divins.  D’ailleurs  cette  fàlfificatioii 
n’eût  pas  été  praticable,  pendant  que 
les  dons  extraordinaires  étoient  en  vi- 
gueur, & dans  la  fuite  elleeft  devenue 
abfolument  impoffible , vu  la  multitude 
immenfe  des  exemplaires  du  texte  làcrc , 
des  verfions  en  diverfes  langues  & des 
Citations  de  l'écriture , répandues  en  une 
infinité  de  livres,  compoiès  par  des 
écrivains  eccléfiaifiques. 

C’eft  donc  une  théfe  inibutenable  que 
celle  de  cette  altération  prétendue  dont 
on  ne  marque  d’ailleurs  ni  le  tems  , ni 
le  lieu , ni  les  auteurs , ni  la  maniéré , & 
qui  n’a  d’autre  fondement  que  la  pré~ 
fomption  avec  laquelle  on  l’avance. 

Il  eft  cependant  bon  d’obfcrvcr  ici, 
que  nous  ne  foutenons  pas  fintégritc  de 
chaque  exemplaire  du  texte  hébreu  & 
grec,  dont  plufieurs  peuvent  être  défec- 
tueux, mais  l’intégrité  du  texte  même, 
entant  que  par  le  moyen  des  divers  ma- 
nuferits , ou  exemplaires  imprimés  fur 
ces  manuferits,  foit  du  texte, foie  des 
verfions  anciennes , foit  par  les  citations 
de  Y Ecriture  que  l’on  trouve  dans  les 
anciens  auteurs  ecclcl^alHques , on  peut 
parvenir , en  lùivant  les  principes  d’une 
judicieufe  critique,  à trouver  dans  cha- 
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q\  c mdroit  de  V Ecriturt  ,\z  véritaMe 
lek;oi  telle  qu’elle  ell  fortie  de  la  plume 
des  auteurs  ftcrcs. 

f Itifpiratiou  de  tEcrittare  , par  la- 
quelle on  Tuppofe  que  les  livres  qu’elle 
contient  ne  font  point , ni  quant  à la 
matière,  ni  quant  à la  forme,  le  pur 
ouvrage  des  auteurs  dont  ils  portent  les 
noms,  mais  qu'ils  font  un  fruit  de  l’o- 
pération immédiate  de  l’Efprit  faint , 
qui  a pouiTé  ceux-ci  i écrire , qui  leur 
a révélé  ou  fuggéré  ce  qu’ils  avoient  à 
écrire,  & les  a dirigés  en  tout,  de  ma- 
niéré que  leur  produélion  peut  & doit 
être  appellée , non  la  parole  des  hom- 
mes , mais  la  parole  de  Dietu  . 

6*.  Perfedion  de  P Ecriture:  par-li 
on  entend,  non  pas  à la  vérité  qu’elle 
renferme,  comme  quelques- uns  l’ont 
prétendu , tout  ce  qu’on  peut  favoir  de 
bon  & d’utile , ni  que  tout  ce  qu’elle 
contient  foit  conifamment  de  la  même 
importance  ; mais  que  tout  ce  qu’on  y 
trouve  elf  bon  & plus  ou  moins  utile, 
il  ce  n’eil  pas  d’une  utilité  abfolue  & 
univerfelle  , du  moins  d’une  utilité  re- 
lative & particulière,  ou  à certains  tems, 
ou  à certaines  perfonnesi  & fur-tout, 
qu’elle  préfente  de  la  maniéré  la  plus 
complctte , tout  ce  qui  eft  néceflàire  & 
elTentiel  au  but  que  Dieu  s’ell  propolé, 
en  accordant  aux  hommes  ce  fecours 
furnaturel,  & par  conicquent  tout  ce 
que  les  hommes  font  obligés  de  connoi- 
tre,  croire,  efpérer,  & pratiquer  pour 
avoir  part  au  falut.  C’eft  ce  dont  la  fa- 
gefle  de  celui  qui  en  e(f  l’auteur,  ne 
nous  permet  pas  de  douter , & nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  l’examen  du 
livre  même , qui  ne  nous  laifTc  rien  i 
defirer  à aucun  de  ces  égards.  Dieu  lui- 
même  a pris  foin  de  nous  en  affûter 
pofitivement,  t^rntôt  en  nous  défendant 
d’y  rien  ajouter  ni  retrancher  , tantôt 
en  nous  le  faifant  envilàger  comme  fuf- 


filànt  abfolument  i notre  grande  fin  , 
tantôt  en  exaltant  à nos  yeux  lùn  ex- 
cellence & fa  perfeéHon. 

7°.  Clarté  de  P Ecriture  : on  n’entend 
pas  par-là  qu’elle  foit  intelligible  avec 
la  même  facilité  en  tout , par  - tout , & 
pour  toutes  fortes  de  perfonnes.  Il  y a 
dans  ce  livre  des  chofes  oblcurcs  par 
leur  nature  , & il  y en  a qui,  fans  l’être 
en  elles -mêmes  & originairement,  le 
font  devenues  à la  longue  & par  leur 
antiquité.  Il  y en  a qui  étoient  fort 
claires  pour  ceux  qui  vivoient  dans  un 
certain  tems  & qu’elles  intéreiloient , 
mais  qui  ne  fauroicnc  l’être  pour  nous 
qui  vivons  aujourd’hui.  Un  grand  nom- 
bre font  de  la  plus  grande  clarté  pour 
des  perfonnes  éclairées  , judicieufes  , 
impartiales,  appliquées,  &c.  mais  d’ib. 
ne  fort  grande  obfcurité  pour  des  lec- 
teurs ignorans,  imbus  de  préjugés,  peu 
attentifs,  lefquels  ont  par-là  même  un 
befoin  indifpenfable  du  fecours  des  pre- 
miers, pour  les  leur  rendre  intelligibles. 
Les  mêmes  chofes , faijs  excepter  celles 
qui  font  de  la  plus  grande  importance, 
ne  font  pas  non  plus  propoiées  par-tout 
avec  la  même  clarté,  & fouvent  même 
elles  ne  font  que  préfentées  précipitam- 
ment & comme  en  paffant.  Il  y a donc 
dans  V Ecriture  des  obfcurités,  & même 
en  pluGeurs  endroits  de  l’ambiguité  -,  ce 
qui  rend  l’art  de  l’interprétation  nécef- 
faire  , aiiiG  que  tous  les  fubGdes  qui 
peuvent  le  faciliter  & en  affurer  le  fuc- 
cès. 

Quand  donc  nous  difons  que  V Ecri- 
ture eft  claire  , nous  entendons  feule- 
ment qu’il  n’y  a rien  de  tout  ce  qu’il 
importe  effcntiellement  de  connoitre 
pour  le  falut,  qui  ne  s’y  trouve  expri- 
mé en  ditférens  endroits  & en  différen- 
tes maniérés  j enforteque  quiconque  la 
médite  toute  entière  avec  foin , & em- 
ployé tous  les  fecours  qui  Ibnt  à ià  por- 
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t^e  pour  lui  en  faciliter  l’explication, 
peut  fans  beaucoup  de  travail  y puiièc 
toutes  les  iultnuiUons  nécelTaires  i Ton 
but. 

Les  mimes  railbns  qui  nous  perfua- 
dent  que  V Ecriture  eft  une  réglé  parfai- 
te , nous  perfuadent  également  qu’elle 
efi  claire  i c’eli  auiTi  ce  dont  Dieu  a pris 
le  même  foin  de  nous  aifurer , & qu’il  a 
fuppofc  bien  manifeliement,  lorfqu’il  a 
commandé  à tous  les  hommes  fans  dit 
tinâion  de  lire  fa  parole. 

8".  Infaillibilité  de  t Ecriture.  Il  ré- 
fulte  de  tout  ce  qui  a été  dit  jufqu’ici, 
que  ['Ecriture  ne  fauroit  renfermer  au- 
cune erreur  , ni  nous  conduire  par  elle- 
même  à aucune  , & par  conféquent 
qu’elle  eft  par  rapport  à nous  une  réglé 
infaillible,  c’eft-à-dire  qui  ne  nous  trom- 
pera jamais , pendant  que  nous  la  con- 
fulterons  & la  fuivrons  comme  il  con- 
vient. 

9°.  ^cacité  de!  Ecriture  ; autre  con- 
fequence  des  attributs  précédens  i com- 
ment pourrions  - nous  douter  qu’elle 
n’ait  par  elle- mime  & par  rapport  à 
tous  ceux  qui  n’en  rendent  pas  i’eifec 
inutile  par  leur  négligence  & leur  obf- 
tination  criminelle  , toute  l’elfîcacité 
fuffifante  pour  éclairer  l’efprit  & fanc- 
tifier  le  cœur , ainfî  que  tous  les  faints 
hommes  en  ont  fait  l’heureufe  expé- 
rience. 

lo“.  Unité  ^ perpétuité  de  r Ecriture  t 
c’eft  - à . dire  encore  qu’elle  eft  la  feule 
réglé  divine  révélée  aux  hommes  , & 
qu’il  n’y  en  a aucune  autre  à attendre 
du  ciel  pour  diriger  nos  pas. 

11°.  Autorité  de  r Ecriture  : attribut 
par  lequel  nous  fuppofons  que  c’eft  la 
réglé , & la  feule  réglé  à laquelle  nous 
foyons  obligés  de  conformer  notre  foi 
& nos  mœurs,  & par  les  décüions  de 
laquelle  nous  devions  terminer  toute 
efpece  de  difputes  qui  peuvent  s’élever 


en  matière  de  religion}  r^e  fuprime 
& indépendante  de  toute  autorité  hu- 
maine. C’eft  là  une  conlequence  nécet 
faire  de  tous  les  attributs  précédens, 
ainfî  que  du  but  même  de  Dieu  en  nous 
donnant  fa  parole , comme  auflî  de  la 
fouveraine  autorité  de  celui  qui  nous 
parle  dans  l’Ecriture.  Quelle  autorité 
humaine  pourroit-on  égaler  à celle-là  , 
ou  employer  pour  y ajouter  quelque 
poids  ? C’eft  toujours  aulll  à cette  au- 
torité fuprème  que  Dieu  renvoyé  les 
hommes , comme  la  feule  péremptoire. 

Ecritures  , Jurijpr. , dans  la  prati- 
que judiciaire  font  certaines  procédures 
faites  pour  rinftruâion  d’une  caufe,, 
inftaiicc  ou  procès. 

Les  défenfes , répliqués , exceptions , 
font  des  écritures } mais  on  les  défigne 
ordinairement  chacune  par  le  nom  qui 
leur  eft  propre , & l’on  ne  qualifie  corp- 
munément  d’«T/r«r«  que  celles  qui  fout 
fournies  en  conféquenoe  de  quelque  ap- 
pointement , & qui  ne  font  pas  en  forme 
de  requête. 

Les  é.ritures  dans  la  jurifprudcncs 
font  de  plufieurs  fortes. 

Ecriture  aiuhentique , eft  celle  qui  fait 
foi  par  elle-même,  jufqu’à  uifcription  de 
faux , de  tout  ce  qui  y eft  énoncé  avoir 
été  dit  ou  fait  en  préfence  de  ceux  qui 
ont  requ  l’aéle.  Ces  fortes  d’écrituret 
font  ordinairement  appellées  publiques 
& authentiques , parce  qu’elles  font  re- 
çues par  une  ou  plufîenrs  perfonnes  pu- 
bliques: ce  qui  leur  donne  le  caraâere 
d’authenticité.  Telsfontles  jugemens  & 
les aéles paffés  par-devant  notaire,  &c. 

EcritiO'e privée  , (Ignifie  celle  qui  eft 
du  fait  d’un  particulier,  comme  une  pro- 
melTe  ou  billet  fous  flgnature  privée. 
L’écriture  privée  eft  oppofée  à l'écriture 
publique;  elle  n’a  point  de  date  certai- 
ne , & n’emporte  point  d’hypotheqne 
que  du  jour  qu’elle  eft  reconnue  en  juf^ 
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ticc.  Quand  elle  eft  conteftet  ; on  pro- 
cède à fa  vériBciition  tant  par  titres  que 
par  témoins,  & par  conyiarailôn  d’fVr/- 
iures,  V.  Comparaison  , & 

llECOSNOISSANCE. 

Ecriture  publique , eft  celle  qui  eft  re- 
çue par  un  officier  publu; , tel  qu’un 
greffier  ou  notaire , un  huiffier , &c:  l a 
date  de  ces  fortes  à'écritnres  eft  réputée 
certaine, & Icurcontenu  eft  authentique. 

Ecritures,  comparaifon  d\  v.  Com- 
paraison tT  écrit  ures. 

ECROU  , f m. , JuriJprud.  En  ma- 
tière criminelle,  eft  la  mention  que  le 
■greffier  dés  prifons  fait  fur  fon  regiftre 
' du  nom  , funiom  & qualité  de  la  perlon- 
ne  qui  a été  amenée  dans  la  prifon , & 
des  caufes  pour  Icfquelles  elle  a été  ar- 
rêtée , & la  charge  que  l’huilfier  donne 
aux  greffier  & géolicr  de  ladite  perfon- 
ne.  Ecroüer  quelqu’un , c’eft  le  confti- 
■’tüer  prifonnicr  & en  faire  mention  fur  le 
regiftre  des  priions. 

Bruneau  dans  fes  obfervatimts  ^ ma- 
ximes fur  les  matières  criminelles , dit  que 
ce  mot  éf>-o«  vient  du  latin  fenbs,  qui 
fignitie/D.îfè  ,■  & en  eft'et  on  difoit  ancien- 
nement fojfe  pour  prifon  , parce  que  la 
plupart  des  prifons  étoient  plus  baifes 
que  le  rez-de-chautiëc.  On  appelle  enco- 
re bajfe  fojfe  les  cachots  qui  font  fous 
terre.  Il  ne  feroit  pas  fort  extraordinai- 
re que  de  ferobs  on  eût  fait  écroés , & en- 
fuite  écrous. 

D’autres,  comme  Cujas  fur  la  loi  i. 
Cod.de  exeufat.  artife. , tirent  l’étymo- 
■ logie  de  ce  mot  du  grec  ôcxooot»» , qu’ils 
traduifent  par  contrudere  vel  deikere  in 
carcerem  : je  ne  vois  pas  néanmoins  que 
ce  mot  fignife  autre  chofe  que  pulftre  } 
ainfi  écrou  Cignièeroit  contrainte , l’aéle 
par  lequel  on  conduit  la  perfonne  en 
prifon. 

D’autres  encore  prétendent  qu’écrou 
vient  d’écrit  ou  écrire,  & en  effet  le  ter- 


me d'écrou  eft  employé  pour  éci-intre 
en  pliiiicurs  occafions  : par  exemple , 
dans  l’édit  d’étab'irtément  de  réchiquier 
de  Normandie  , les  écritures  qui  con- 
tiennent les  faits  5t  rniibnt  des  parties  , 
font  appcilées  écrous  } il  eft  dît  auffi 
que  les  fergens  ne  doivent  bailler  leurt 
exploits  par  écrôitti  c’eft. à-dire,  par 
écrit.  '■  ' 

Mais  rétymologie  de  Cujas  parok 
■beaucoup  plus  naturelle. 

Ecrou  , en  matière  civile , lignifie 
tantôt  rôle  ou  état , tantôt  aveu  & décla- 
'ration  , & quelquefois  quittance  & dé- 
charge. ‘ 

ECUYER , f.  m. , Lh-oit  public , equeS, 
titre  d’honneur  & qualité  que  les  fimples 
nobles  & gentilshommes  ajoutent  après 
leurs  noms  & furnoms  pour  marque  de 
leur  iioblelTe,  à lu  différence  de  la  haute 
nobldfc , qui  pone  le  titre  de  chevalier, 
pour  marquer  l’ancienneté  de  fon  ex- 
tradion , & qu’elle  defeend  de  perfon- 
nes  qui  avoient  été  faits  chevaliers. 

Qiielques-uns  prétendent  que  le  ter- 
me d’écuyer  vient  du  latin  equus  , & que 
l’on  a dit  efquier,  quafi  equiarius } mais 
en  ce  cas  on  auroit  dû  écrire  équier , 
c’eft  le  titre  que  devroient  prendre  ceiix 
qui  ont  l’infpcdion  des  écuries  des  prin- 
ces & autres  grands  feigneurs , & non 
pas  comme  ils  l’écrivent  écuyer  { mais 
cette  étymologie  ne  peut  convenir  aux 
écuyers  militaires  ou  nobles , lefquels 
font  nommés  en  htin  feutarii , ou  feuti- 
feri , feutati , fentatores. 

M.  de  Boulainviiliers  , dans  fes  Là- 
très  fur  les  parlemens  , tome  I.  page  109  , 
tient  que  le  mot  latin  faitariiu,  vient 
de  l’allemand /W/fr,  qui  lignifie  tireur 
de  fléchés , & conclut  dc-la  , que  dès  que 
l’ulagc  des  armures  de  fer  a commencé, 
les  hommes  d’armes  étoient  accompa- 
gnés d’archers  comme  ils  l’oiu  été  dans 
les  derniers  tems. 
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On  tient  communément  qu'efcuyer 
vient  du  latin  faitum,  d’où  l’on  a i'ait 
fcutaritu  ou  fcutiftr  i que  les  écuyers  fu- 
rent ainli  nommésiparce  qu’ils  portoient 
l’écu  des  chevaliers  dans  les  joutes  & les 
tournois. 

L’ufage  de  l’écu  dont  ils  paroüTent 
avoir  pris  leur  dénomination , cil  même 
beaucoup  plus  ancien  que  les  joutes  & 
tournois , puifqu’il  nous  vient  des  Ro- 
mains. 

Cccu  étoit  plus  petit  que  le  bouclier , 
parce  que  celui-ci  étoit  pour  les  cava- 
liers , au  lieu  que  l’autre  étoit  pour  les 
gens  de  pied. 

Les  écuyers  Romains  étoicnt  des  com- 
pagnies de  gens  de  guerre  armés  d’un 
éeu  & d’un  javelot.  Ils  étoient  fort  clli- 
més , mais  néanmoins  inférieurs  pour 
le  rafig  à d’autres  gens  de  guerre , qu’on 
appelloit  gentils  , geutiles  i ceux  - ci 
étoient  certaines  bandes  ou  compagnies 
de  füldats  prétoriens , c’ell-à-dire  , deC- 
tinés  à la  garde  & défenfe  du  prétoire  ou 
palais  de  l’empereur.  Le  maître  des  oHi- 
ces  avoit  fous  lui  deux  écoles  ditféren- 
tes , l’une  pour  les  gentils  , l’autre  pour 
les  écuyers. 

Il  ell  parlé  des  uns  & des  autres  avec 
didindion  dans  Ammian  Marcellin,  liv. 
XIV.  XVI.  XVII.  XX.  & XXVII.  & in 
iiotitiû  imperii  Romani. 

Fafquier,  en  fes  Recherches,  tome  I. 
liv.  II.  chap.  xvj.  remarque  que  fur  le 
déclin  de  l’empire  Romain,  il  y eut  deux 
fortes  de  gens  de  guerre  qui  furent  fur 
tous  les  autres  en  réputation  de  bravou- 
re; favüir,  les  gentils  & les  écuyers,, 
dont  Julien  l’apollat  faifuit  grand  cas 
lorlqu’il  léiournoit  dans  les  Galles  ; 
c’ell  pourquoi  Ammien  Marcellin , Iru. 
XVII.  rapporte  que  ce  prince  fut  alHégé 
dans  la  ville  de  Sens  par  les  Sicambriens, 
parce  qu’ils  fa  voient  jeutarius  non  adejfe 
uec  genttles , ces  troupes  ayant  été  ré- 


pandues en  divers  lieux  pour  ks  £iir« 
fiibfiller  plus  commodément. 

Scintule comte  de  l’étable  de  Julien^ 
eut  ordre  de  choiiîr  les  plus  alertes  d’en- 
tre les  écuyers  & les  gentils , ce  qui  fait 
voir  que  c’étoit  l’élite  des  troupes;  & 
Pal'quier  obfervc  que  les  écuyers  n’é- 
toient  point  fournis  ordinairement  au 
comte  de  l’étable,  qu’ils  avoient  leur  ca- 
pitaine particulier , appellé  feutariorum 
re&or , & que  ce  fut  une  commillîoii 
extraordinaire  alors  donnée  à Scintule. 

Procope  rapporte  que  vingt-deux  d«r 
ces  écuyers  déârcnt  trois  cents  Vandales- 

Les  empereurs  faifant  qonliller  la 
meilleure  partie  de  leurs  forces  dans  les 
gentils  & les  écuyers , & voulant  les  ré- 
compenfer avec dülinélion,  leur  donnè- 
rent la  meilleure  part  dans  la  dillribu- 
tion  qui  fe  faifuit  aux  foldats  des  terre» 
à titre  de  bénéHce. 

Les  princes  qui  vinrent  de  Germanie 
établir  dans  les  Gaules  la  monarchie 
Franqoife,  imitèrent  les  Romains  pour 
la  dillribution  des  terres  conquilcs  à 
leurs  principaux  capitaines  ; & les  Gau- 
lois ayant  vu  fous  l’empire  des  Romain» 
les  gentils  & les  écuyers  tenir  le  premier 
rang  entre  les  militaires,  & polféilpt  ks 
meilleurs  bénéfices  ,appellerentdu  mê- 
me nom  ceux  qui  fuccéderent  aux  mê- 
mes emplois  & bénéfices  fous  les  roi» 
Fra«c;ois. 

L’état  à' écuyer  n’étoit  même  pas  nou- 
veau pour  les  Francs  : en  effet  Tacite  en 
fon  Livre  des  m-eurs  des  Gennains , v. 
dit  que  quand  un  jeune  homme  étoit  co- 
âge  de  porter  les  armes  , quelqu’un  des 
princes , ou  bien  le  pere  ou  autre  parent 
du  jeune  homme,  lui  donnoit  dans  l’a&- 
lêniblée  de  la  nation  un  écu  & un  jave- 
lot, j'euto  sranteaque  juveuem  ornant. 
Ainû  il  devenoit  Jeutarius  , écuyer  , ce 
qui  relevoit  beaucoup  fa  condition  ; car 
julqu’à  cette  cérémonie  les  jeunes  gens 
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fi’étoient  confidérfe  que  comme  mem- 
bres de  leur  fumille  ; ils  devenoient  en- 
fuite  les  hommes  de  la  nation.  Ante  l)oc 
domus  pars  videntur  , mox  reipublica. 

Ce  fut  fans  doute  de-là  qu'en  France 
ces  écîiyers  furent  appelles  gentils-hom- 
mes , qtusfi  gentü  bomines , ou  bien  de 
ceux  que  l’on  appelloit^«i/»/«.  La  pre- 
miere  étymologie  paroit  cependant  plus 
naturelle , car  on  écrivoit  alors  gentit- 
home , & non  pas  gentil-homme. 

Qiioiqu’ileii  foit,  comme  les  gentils- 
hommes & écuyers  n’étoient  chargés 
d’aucune  redevance  pécuniaire , pour 
taifon  des  bénéfices  ou  terres  qu’ils  te- 
noient  du  prince,  mais  feulement  de 
fervir  le  roi  pour  la  défenfe  du  royaume, 
onappella  nobles  tous  les  gentils-hom- 
mes & écuyers , dont  la  profellion  étoit 
déporter  les  armes,  & qui  étoient  dilHn- 
. gués  du  relie  du  peuple , qui  étoit  ferf. 

Ainli  la  plus  ancienne  noblelTe  en 
France  ell  venue  du  fervice  militaire  & 
de  la  pofTelIIon  des  fiefs,  qui  obligeoient 
tous  à ce  fervice,  mais  de  ditlérentes 
maniérés,  félon  la  qualité  du  fief. 

Celui  que  l’on  appelloit  vexillum  ou 
feuAum  vexilü , bannière,  on  fief  banne- 
ret , obligcoit  le  poilèlléur  , non-feule- 
ment à fervir  à cheval , mais  même  à 
lever  bannière}  le  chevalier  étoit  appel- 
lé  miles. 

Le  fief  de  hauherufessJsvn  lorica,  tAili- 
geoit  feulement  le  chevalier  à fervir  avec 
une  armure  de  fer. 

Enfin  les  fiefs  appellés/èrci/a  fcutifero- 
rum  , donnèrent  le  nom  aux  écuyers 
étoient  armés  d’un  écii  & d’un  javelot} 
on  les  appelloit  aufii  armigeri  ou  nobiles , 
& en  françois  , nobles , écuyers  ou  gen- 
tils-hommes. 

Ces  écuyers  ou  gentils- hommes  com- 
battoient d’abord  à pied}  enfuite,  lort 
qu’on  leur  fubllitua  les  fergens  que 
fournirent  les  communes,  on  mit  les 


iatyers  i cheval , & on  leur  permit  de 
porter  des  ccus  comme  ceux  des  cheva- 
liers i mais  ceux-ci  étoient  les  feuls  qui 
pullent  porter  des  éperons  dorés , les 
éasyers  les  portoient  blancs,  c’ell-à-dire, 
d’argent , & les  vilains  ou  roturiers  n’en 
ponoicnt  point , parce  qu’ils  ferv  oient  i 
pied.  I 

Ainfi  lcsémyerrou  polfelTeurs  defim- 
ples  fiels  avoicnt  au  - delfus  d’eux  les 
(Impies  chevaliers , qu’on  appelloit  aulU 
bacbeliers-bannerets.  • 

Le  titre  de  noble  ou  écuyer  s’acquéroic 
par  la  nailTance  ou  par  la  pofièlfioii  d’un 
fief , lorfqu’il  étoit  parvenu  à la  tierce 
foi  : mais  pour  pouvoir  prendre  le  titre 
de  chevalier,  il  folloit  avoir  été  reconnu 
tel  :&  pour  devenir  banneret,  il  fàlloic 
avoir  fervi  pendant  quelque  tems  d’a- 
bord en  qualité  à'écuyer , & enfuift  de 
chevalier  ou  bachelier. 

Suivant  la  convention  faite  entre  le 
roi  Philippe  de  Valois  & les  nobles  en 
ijj8,  l’écMyrr  étoit  au-delTus  des  fèr- 
gens  & arbalétriers  : il  étoit  aufii  diflin- 
gué  du  (impie  noble  ou  gentil-homme 
qui  fervoit  à pietL 

L'écuyer , fcutifer , qui  a voit  un  che- 
val de  ving^cinq  livres,  avoit  par  jour 
fix  fols  (ix  deniers  tournois. 

Le  chevalier  banneret  en  avoit  par 
jour  vingt  tournois. 

Le  (impie  chevalier  dix  fols  tournois. 
Uécuyer  qui  avoit  un  cheval  de  qua- 
rante livres,  avoit  l'cpt  fols  lix  deniers. 

Le  (impie  gentil-homme,  nobilishomo- 
pedes,  armé  de  tunique,  do  gambiers 
& de  ballinet , avoit  deux  fols , & s’il 
étoit  mieux  armé , deux  fols  fix  deniers. 

L'écuyer  avec  un  chet’al  de  vingt-cinq 
livres  ou  plus  , non  couvert , avoit  par- 
tout fept  fois  tournois , exeeptédans  les 
fénéchaullées  d’Auvergne  & d’Aquitai- 
ne , où  il  n’avoit  que  (ix  fols  lix  deuiers 
tournois. 

Le 
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Le  chevalier  qui  avoir  double  bannie* 
re , & réciter  avec  bannière , avoir  par 
tour  le  royaume  la  ibide  ordinaire. 

On  voit  par  ce  detail , que  la  qualité 
à’écuyer  n’étoit  pas  alors  le  terme  ulité 
pour  déligner  un  noble,  que  c’etoit  le 
terme  mbilis  ou  miles  pour  celui  qui 
étoic  chevalier,  que  Véaiyer  ctoit  un 
noble  qui  n’etoit  pas  encore  élevé  au  gra- 
de de  chevalier  , mais  qui  combattoit  à 
cheval  i qu’il  y en  avoir  de  mieux  mon- 
tés les  uns  que  les  autres  ; qu’il  y en 
avoit  même  quelques-uns  qui  portoient 
bannière , & qu’on  les  payoit  i propor- 
tion de  leur  état. 

Du  tems  du  roi  Jean , les  écuyers  fer- 
voient  en  qualité  d’hommes  d’armes 
comme  les  chevaliers  t il  en  ell  fait  men- 
tion dans  une  ordonniuice  de  ce  prince , 
du  20  Avril  IJ63. 

Comme  anciennement  les  nobles  ou 
gentils-hommes  fàifoient  prefque  tous 
profelFion  de  porter  les  armes , & que 
la  plupart  d’entr’eux  fàifoient  le  fervice 
d'écuyer  ou  en  avoient  le  rang  ; ils  pre- 
noient  communément  tous  le  titre  d’é- 
cuyer  : de  forte  qu’infenfiblcment  ce 
terme  a été  regardé  comme  fynonyme  de 
noble  ou  de  gentil-homme , & qu’il  e(l 
devenu  enfin  le  titre  propre  que  les  no- 
bles ajoùtent  après  leurs  noms  & fur- 
noms , pour  défîgnerleur  qualité  de  no- 
bles. Il  n’y  a cependant  guere  plus  de 
deux  ficelés  que  la  qualité  d'écuyer  a 
prévalu  fur  celle  de  noble. 

Depuis  que  la  qualité  d'émyer  eut 
prévalu  fur  celle  de  noble , le  titre  de 
noble  homme  , loin  d’annoncer  une  no- 
bleffe  véritable  dans  celui  qui  la  prenoit, 
dénotoit  au  contraire  qu’il  étoit  rotu- 
rier. 

La  noblelfe  qui  s’acquiert  par  les 
grands  offices , & fur-tout  par  le  fervice 
dans  les  cours  fouveraines , ne  donnoit 
point  anciennement  la  qualité  d'écuyer  , 
Ttttnt  V. 


qui  neparoifibit  point  compatible  avec 
un  office  dont  l’emploi  elf  totalement 
différent  de  la  prof'cffion  des  armes. 

Les  prélldcns  & confeilicrs  des  cours 
fouveraines  ne  prenoient  d’abord  d’au- 
tre titre  que  celui  de  wa//re,  qui  cquiva- 
loit  à celui  de  noble  ou  d'écuyer  i c’cll 
pourquoi  l’on  oblèrve  encore  de  ne 
point  prendre  la  qualité  de  maître  avec 
ceilcd’éaryfr  : les  hommes  d’armes  mê- 
mes ou  gendarmes , qui  étoient  conf- 
tamment  alors  tous  nobles  ou  réputés 
tels,  étoient  qualifiés  de  maîtres  ; ondi- 
foit  tant  de  maîtres , pour  dire  tant  de 
nobles  ou  cavaliers.  Dans  la  fuite  les 
gens  de  robe  & autres  officiers  qui  jouif. 
foient  du  privilège  de  noblelfe,  prirent 
les  mêmes  titres  que  la  noblelfe  d’épée  ; 
il  y eut  en  France  des  prélldcns  du  par- 
lement qui  furent  faits  chevaliers  ès 
loix  , & depuis  ce  tems , tous  les  pré- 
fidens  ont  pris  les  qualités  de  meffire  & 
de  chevalier. 

Ecuyer, Grand-Ecuyer  de  Fran- 
ce, Droit  public  de  France.  Le  fur-in- 
tendant des  écuries  des  premiers  rois 
ctoit  nommé  comte  ou  préfet  de  l'étable 
il  veilloit  fur  tous  les  officiers  de  l’écu- 
rie i il  portoit  l’cpce  du  roi  dans  les 
grandes  occafions , ce  qui  le  faifoit  nom- 
mer le  pJoro//«/aire  ; en  fon  abfence  il  y 
avoit  un  officier  qui  rempliffoit  fes  fonc- 
tions , que  l’on  nommoit Jpataire.  Lorf- 
que  le  commandement  abfblu  des  ar- 
mées fut  donné  au  connétable  & aux 
maréchaux  de  France,  lefpataire,  qui 
fous  eux  étoit  maître  de  l’écurie , en  eut 
toute  la  fur-intendance.  Il  y avoir  fous 
Philippe-le-Bel,  en  1294,  un  Roger, 
furnommé  Véatyer,  à caufe  de  fon  em- 
ploi , qui  étoit  qualifié  de  maître  de  l'é- 
curie du  roi , titre  qui  a pad'é  â fes  fuc- 
cefleurs.  En  131^,  Guillaume  Pifdoè 
fut  créé  premier  écuyer  du  corps , & maî- 
tre de  l’écurie  du  roi.  On  connoidbit 
Fff 
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dès-lors  quatre  écuyers  du  roi  ; deux  dé- 
voient être  toujours  par-tout  où  écuit  la 
cour  i l’un  pour  le  corps , c’eft  le  pre- 
mier émyer  ,•  l’autre  pour  le  tynel , c’elt- 
à-dirc  , pour  le  commun , qui  fe  quali- 
fioit  aufit  de  maître  de  récurie  du  roi  > 
avec  cette  ditTérencc  pourtant,  que  ceux 
du  tynel  dcpendoiciit  des  maîtres  de 
l’hôtel , & ne  pouvoient  s’éloigner  fans 
leur  congé}  au  lieu  que  celui  du  corps 
ne  prenoit  congé  que  du  roi.  Le  titre 
qu’avoit  porté  Guillaume  Pifdoé,  fut 
donné  i fes  fuccedeurs  julqu’à  Philippe 
de  Gerelmes , qui  par  lettres-patentes 
du  19  Septembre  1399 , fut  créé  écuyer 
duflorps,  & grand-maître  de  l’écurie  du 
roi.  Tanneguy  du  Chadel , pourvû  de 
la  même  charge  fous  Charles  VIL  fut 
quelquefois  qualité  de  grand ~ écuyer. 
Jean  de  Garguefalle  fe  donnoit  cette 
qualité  en  1470.  Au  commencement  du 
régné  de  Louis  XL  Alain  Goyon  fut  ho- 
noré par  le  roi  du  titre  de grand  éatyer 
de  France  , & ce  titre  e(I  relié  à tous  fes 
fuccelfeurs  en  la  même  charge. 

Le  grand-écuyer  prête  ferment  entre 
les  mains  du  roi,  & prefque  tous  les 
autres  odîciers  des  écuries  le  prêtent  en- 
tre les  Hennes.  Il  difpofe  des  charges 
vacantes  de  la  grande  & petite  écurie , 
& de  tout  ce  qui  eft  dans  la  dépendance 
des  écuries  , ce  qui  ell  très-conGdéra- 
ble,  tel  que  des  charges  & olhces  d’^- 
aeyers  Je  la  grande  écurie  de  fa  majcflé , 
des  éctiyers-camlcadours  , des  gouver- 
neurs, fous-gouverneurs,  précepteurs 
& maîtres  des  pages , &c. 

La  grande  écurie  a particulièrement 
foin  des  chevaux  de  guerre  & des  che- 
vaux de  manège } clic  entretient  néan- 
moins nombre  de  coureurs  pour  les 
chalfes , que  le  roi  monte  quand  il  le 
juge  à propos.  Le grmd-écuyer  ordonne 
de  tous  les  fonds  qui  font  employés  aux 
dépenfes  de  la  grande  écurie  du  roi  & 
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du  haras , de  la  livrée  de  la  grande  h pe« 
tite  écurie,  & des  habits  de  livrée  pour 
pluileurs  corps  d’officiers  de  la  maifon 
du  roi. 

Nul  éiuyer  ne  peut  tenir  à Paris  ni 
dans  aucune  ville  du  royaume,  acadé- 
mie de  gentils-hommes  pour  monter  à 
cheval , & autres  exercices , fans  la  per- 
milfion  formelle  du  grand -écuyer  de 
Frauce. 

Le  roi  fait  quelquefois  l’honneur  au 
grand-écuyer  de  lui  donner  place  dans 
fon  carroife } & il  peut  marcher  proche 
la  perfonne  de  fa  majedé , quand  le  roi 
ell  ê cheval  i la  campagne.  Le  grand- 
écuyer  fe  fert  des  pa«s , des  valets-de- 
pied  & des  chevaux  de  la  grande  écurie. 

Aux  entrées  que  le  roi  fait  à cheval 
dans  les  villes  de  fon  royaume  , ou  dans 
des  villes  conquifes  où  il  ell  requ  avec 
cérémonie , le  grand-éatyer  marche  à 
cheval  diredlement  avant  la  perfotme  du 
roi  , portant  l’épée  royale  de  (à  majellé 
dans  le  fourreau  de  velours  bleu  , par- 
femée  de  Seurs-de-lis  d’or,  avec  le  bau- 
drier de  même  étoffe , fon  cheval  capa- 
raçonné de  même  : de-là  vient  ^u’il  met 
cette  épée  royale  aux  deux  côtes  de  l’é- 
cu  de  fes  armes. 

E D 

ÉDIFICE,  f.  m. , JttriJjnrud.  Tout 
ce  qui  ell  dans  IVdj^e  pour  une  perpé- 
tuelle demeure  en  fait  partie. 

Védijice  cil  réputé  acceflbire  du  fonds 
fur  lequel  il  eil  bâti.  Un  édijice  de  bois 
fait  même  partie  du  fol  11  les  pieux  en 
font  enfouis  en  terre. 

La  conflrudlion  de  bois  pour  ôter  l’été 
& mettre  l’hy  ver,  fait  partie  de  Védijice. 

Il  ell  permis  d’élever  fon  édijice  auifi 
haut  qu'il  eil  poffible , s’il  ne  doit  fer- 
vitude. 

ÉDILES,fm.pl., Dr.  row.,  magillrats 
Romains , ainli  nommés , félon  Varronj, 
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Srœ  qu’ils  avoient  l’intendance  fur  les 
ifices , tant  publics  que  particuliers , 
quod  *des  publicas  privât afque  atrarent , 
de  LL.  Ub.  IV.  c.  14 , ou  félon  le  jurif. 
conl'uke  Pomponius , parce  que  les  pre- 
miers édiles  hirent  chargés  de  garder 
les  pléblfcites , qui  fe  dépofoient  dans 
le  temple  de  Cérès , in  ode  Qereris.  L. 
3.  $.  21.  D.  de  orig.jur. 

Il  y avoit  trois  düFérentes  fortes  d’é- 
Jiles,  les  édilet  plébéiens , les  édiles  cu- 
rules  , & les  édiles  céréales , qui  furent 
tous  établis  en  difFérens  tems. 

Les  premiers  édiles  plébéiens  furent 
établis  dans  le  même  tems , & dans  les 
mêmes  comices  que  les  premiers  tri- 
buns du  peuple  ; d'où  vient  auili  qu’ils 
font  Ibuvent  qualiSés  collègues  des  tri- 
buns du  peuple.  Après  la  (édition  & la 
retraite  d'une  partie  du  peuple  au  mont 
fecré , en  l’an  de  Rome  260 , les  plé- 
béiens ayant  obtenu  des  tribuns , ceux- 
ci  demandèrent  qu’on  leur  donnât  deux 
ajoints  tirés  du  corps  des  plébéiens, 
qui  puid'ent  les  foulager  dans  une  par- 
tie de  leurs  fonélions , & qui  fous  le 
dtre  d'édiles , feroient  chargés , corpme 
leurs  fubaltcrnes , de  l’exécution  de 
leurs  ordres.  Ils  dévoient  encore  être 
chargés  de  juger  certaines  caufes , que 
les  tribuns  renvoyoient  à leur  connoif- 
lance.  Les  édiles  plébéiens  lurent  d’a- 
bord créés  par  les  comices  des  curies  ; 
mais  depuis  la  loi  Publilia,  ils  furent 
élus , de  même  que  les  tribuns  & les 
autres  magidrats  fubalteriies , dans  les 
comices  des  tribus. 

En  l’an  de  Rome  J 87,  après  plu- 
lîeurs  années  de  débats  fort  vifs  entre 
les  patriciens  & les  plébéiens  , la  con- 
corde s’étant  rétablie  entre  les  deux  or- 
dres , par  le  moyen  de  la  ceOion  d’un 
confulat , dont  les  patriciens  confenti- 
rent  à fe  dépouiller  en  faveur  des  plé- 
béiens , le  iénat  ordonna  qu’en  mémoi- 


re de  cette  réunion , on  ajouteroit  un 
jour,  qui  feroit  célébré  par  des  fpec- 
taclcs  publics , aux  grands  jeux  ou  jeux 
romains , qui  fe  célébroient  tous  les  ans. 
Liv.  Ub.  VI.  c,  42.  Les  édiles  plébéiens 
ayant  refufi  de  fe  charger  de  ce  foin , 
deux  jeunes  patriciens  vinrent  fe  pré- 
fenter,  & ol&irent  de  s’en  charger  pour 
la  gloire  des  Dieux  immortels , fi  l'on 
vouloir  créer  pour  eux  deux  charges  d'é- 
diUs.  Le  fétiat  loua  leur  aele , accepta 
leur  offre , & ordonna  qu’à  l’avenir  on 
éUroit  tous  les  ans  deux  édiles , qui  fe- 
roient choiCs  entre  les  patriciens.  On 
leur  accorda  toutes  les  marques  d’hon- 
neur qui  didinguoient  les  grands  magif. 
trats,  à la  referve  des  liéteurs } du  refie  ils 
portoient  la  robe  bordée  de  pourpre» 
avoient  lachaife  curule;  &c’e(t  de  cette 
demiere  prérogative  que  vient  leur  nom 
d’édiles  curules.  Cette  charge  étoit  en- 
core cou(idérablc  en  ce  qu’elle  anno- 
blilToic , donnant  le  droit  de  tranfmct- 
tre  fon  image  à la  poflérité , en  quoi 
confidoit  proprement  la  nobledè  chez 
les  Romains.  Ces  prérogatives  furent 
toujours  réfervées  aux  feuls  édiles  cu- 
rules ; & les  édiles  plébéiens  en  furent 
toujours  exclus  t mais  les  plébéiens  ne 
permirent  pas  long-tems  que  les  feuls 
patriciens  jouifl'ent  de  cette  dignité,  & 
dès  l’année  fuivante  ils  s’y  firent  ad- 
mettre. Depuis  cette  dignité  fut  com- 
mune aux  deux  ordres;  mais  les  pa- 
triciens furent  toujours  exclus  de  ï’c- 
dilité  plébéiennes. 

Ce  ne  fut  qu’en  l’an  de  Rome  709, 
que  Jules  Céfar  ajouta  encore  deux 
nouveaux  édiles,  dont  le  département 
étoit  d’avoir  infpeâion  fur  les  bleds , & 
fur  les  didributions  qu’on  en  faifoit  au 
peuple.  Ce  fut  de -là  qu'ils  prirent  le 
nom  de  céréales,  de  Cérès,  déefl'e  des 
bleds.  Dion  dit  qu’ils  dévoient  toujours 
être  patriciens. 

Fff  a 
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Cicéron  décrit  aiii  fi  les  fondlionsMes 
édiles.  „ Qu’il  y ait  des  édiles  qui  Ibient 
„ chargés  de  la  police  dans  la  ville , qui 
„ ayeiit  foin  des  vivres  & des  jeux  fo- 
„ lemnels , & que  cette  charge  foit  le 
„ premier  degré  par  lequel  ils  puilTent 
„ parvenir  aux  plus  hautes  dignités 
„ de  la  république  ” de  Leg.  Hb.  III.  c. 
J.  Je  confidérerai  donc  leurs  fonctions 
dans  leurs  trois  objets  principaux , tels 
que  les  marque  Cicéron:  i*.  la  police 
générale  de  la  ville  : 2°.  l’intendance 
des  vivres:  & celle  des  jeux  folem- 

nels. 

I.  La  première  & la  plus  importante 
des  fonéhons  des  édiles , étoit  le  foin  de 
la  police , qui  les  autorifoit  même  à fai- 
re divers  réglemens  à cet  égard , lefquels 
faifoicnt  partie  des  loix  civiles.  C’ell 
ce  qui  les  fait  appeller  par  quelques  au- 
teurs grecs  cimnôfMi , qui  fignifie  lé- 
gislateurs de  la  ville.  Et  en  effet  ils  fai- 
foient  afficher,  de  même  que  les  pré- 
teurs de  la  ville,  des  édits  auxquels  on 
étoit  obligé  de  fe  conformer  , pendant 
l’année  qu’ils  étoient  en  charge , & qui 
font  même  devenus  une  partie  du  droit 
civil. 

1°.  Leur  infpeétion  fur  la  ville  con- 
fiffoit  en  ce  qu’ils  étoient  chargés  de 
l’entretien  de  tous  les  édifices  publics, 
des  temples  , des  palais  ou  bafiliqucs , 
des  portiques,  aqueducs, &c.  C’étoit  par- 
ticulièrement lorfqu’il  n’y  avoit  point 
de  cenfeurs  : car  ce  n’etoit  que  dans 
CCS  intervalles  que  les  édiles  étoient 
chargés  de  cet  entretien,  & encore  n’é- 
toit-cc  qu’en  cas  que  le  fenat  n’en  eût 
pas  donné  la  commilfion  particulière  à 
quelque  autre  magiffrat,  comme  on  a 
vu  qu’il  la  donnoit  quelquefois  i un 
préteur  3 & Frontin  remarque  qu’on  la 
donnoit  même  à des  queffeurs.  A l’égard 
des  maifonsdes  particuliers , ils  avoient 
l’œil  à ce  qu’elles  i'uilènt  bâties  dans  un 


jufte  alignement,  que  les  propriétaires, 
ne  les  lanfadênt  point  tomber  en  ruine, 
tant  parce  qu’elles  auroient  mis  les  paf. 
fans  en  danger , que  parce  qu’elles  au- 
roient déparé  les  rues. 

2°.  Ils  avoient  infpeéUon  fur  tous 
les  autres  lieux  publics,  tels  que  les 
bains,  les  cloaques,  les  égoùts , fur  la 
propreté  des  rues , à ce  qu’on  n’y  lait 
iàt  point  d’embarras  qui  pût  arrêter  ou 
incommoder  les  voitures  ou  les  paffans, 
& ils  mettoient  i l’amende  ceux  qui  fe 
trouvoient  en  faute.  L’empereur  Cali- 
gula  fc  promenant  dans  les  rues  de  Ro- 
me, & ayant  trouvé  un  grand  amas 
de  boues  dans  une  rue  étroite  où  il 
étoit  obligé  de  palfer,  fit  venir  Vefpa-, 
lien  , qui  fut  depuis  empereur  , & qui 
alors  étoit  édile , & ordonna  à fes  gar- 
des de  remplir  de  boues  le  pan  de  fa 
robe , pour  le  punir  de  n’avoir  pas  eu 
affez  d'attention  à la  propreté  des  rues, 
félon  le  devoir  de  fa  charge. 

3*.  Ils  avoient  foin  d’empêcher  qu’il 
ne  fe  commit  des  défordres  dans  les  ca- 
barets, dans  les  mnifons  de  joie , & au- 
tres lieux  de  débauche , que  Séneque 
pour  cette  raifon , appelle  loca  Ædiletu 
metuentia  i „ des  lieux  où  l’on  craint 
„ l’édile  ”.  Toute  femme  à Rome  , qui 
vouloit  exercer  le  métier  de  courtifa- 
ne,  pouvoit  le  faire  en  pleine  liberté, 
pourvu  qu’elle  vint  faire  enregiftrer  fon 
nom  chez  les  édiles.  Les  anciens  avoient 
cru  que  ce  frein  ferait  fuffifant  pour 
les  retenir , & que  cette  déc'aration 
même  avoit  quelque  chofe  d’alfez  hu- 
miliant pour  donner  de  l’éloignement 
pour  une  profellion  fi  infâme.  D’aü- 
leurs  il  fàlloit  qu’elles  changeallcnt  de 
nom  & d’habit,  & quittaffent  tous  les  or- 
nemens  quidiffinguoient  les  femmes  qui 
avoient  une  conduite  régulière.  Il  fèn*- 
ble  que  cette  flétrilfure  ait  été  fuffifan- 
te  pendant  all'ez  long-teras  pour  les  coo- 
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tenir  ; mais  la  corruption  en  étant  ve- 
nue à un  point  que  nombre  de  dames 
de  qualité  alloient  faire  infcrire  leurs 
noms  chez  les  édiles,  afin  de  pouvoir 
fatisfaire  letir  lubricité  dans  une  entiè- 
re liberté , & fans  encourir  les  peines 
de  la  loi  Jtdia , il  (àllut  un  autre  remc- 
de  à ces  abus.  Sous  l’empire  de  Tibè- 
re, il  fe  fit  un  .fcnatus-confultc  , qui 
défendoit  à toute  femme  dont  le  petc 
ou  le  mari  auroit  été  ou  fcnateur  ou 
chevalier , de  faire  cet  infâme  métier. 
Tibere  punit  de  l’exil  celles  qui  con- 
trevenoient  à cette  dcfenfe  ; & l’on  voit 
que  depuis  elles  furent  Ibumifes  aux 
peines  de  la  loi  Jitiia  contre  les  adul- 
térés. 

C’étoit  apparemment  en  vertu  de  cet- 
te partie  de  leur  département  que  les 
édiles  étendoicnt  leur  jurifdidion  fur 
toutes  les  femmes  dont  la  conduite  n’é- 
toit  pas  régulière.  On  en  trouve  divers 
exemples  fous  la  république.  M.  Fla- 
vius fut  appellé  en  jugement  devant  le 
peuple  par  les  édiles,  pour  avoir  fu- 
borné  une  dame  de  qualité.  Qi  Fa- 
bius Gurges  étant  édile  curule,  con- 
damna à l’amende  diverfes  dames  qui 
s’étoient  deshonorées , & de  l’argent 
provenu  de  ces  amendes , il  en  fit  bâtir 
un  temple  à Vénus.  Il  femble  même 
qu’ils  s’arrogeoient  une  infpedion  gé- 
nérale fur  les  mœurs  des  femmes , pa- 
reille à celle  que  les  ccnfeurs  exerçoicnt 
fur  les  hommes.  Ce  fut  Fabius  Maxi- 
mus  qui  étant  êii/e curule,  appella  de- 
vant le  peuple  pludeurs  dames  accufces 
d’avoir  empoifonné  leurs  maris.  Clodia, 
fœur  de  ce  P.  Clodius  , dont  la  flotte 
fut  entièrement  défaite  par  les  Cartha- 
ginois près  de  Lilybée , fortant  un  jour 
d’un  fpeâacle  , & fe  trouvant  incom- 
modée par  la  foule , eut  l’infolence  de 
dire:  „ plût  aux  dieux  que  mon  frere 
„ vécût,  & qu’il  pût  encore  cotnman- 
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„ der  une  flotte,  pour  éclaircir  cette 
„ foule  ”.  Les  édiles  plébéiens , par  cet- 
te parole , la  condamnèrent  à une  amen- 
de de  dix  mille  as. 

4°.  Augufle  ajouta  à ces  fondlions  le 
foin  de  veiller  aux  incendies , & d’y  ap- 
porter tous  les  remedes  néceifaires.  f Mis 
avoient  encore  infpedlion  fur  les  funé- 
railles, & fur  diverfes  autres  cérémo- 
nies de  cette  efpccc , dont  ils  régloient 
la  depenfe  par  leurs  édits.  6°.  Ils  avoient 
encore  foin  de  punir  ceux  qui  lailfoient 
courir  en  liberté  des  animaux  dange- 
reux qui  leur  appartenoient , comme  un 
chien  enragé  ou  quelque  bête  fauvage, 
& les  condamnoient  à de  grofl’es  amen- 
des. 7°.  Enfin  leurs  foins  s’étendoient 
jufqucs  fur  la  religion  , & ils  veilloient. 
à ce  qu’il  ne  s’établit  point  de  culte 
étranger  à Rome,  & qu’on  n’y  prati- 
quât point  d’autres  cérémonies  religieu- 
fes  que  celles  qui  avoient  été  autori- 
fées  par  le  fénat.  Liv.  W.  XXV.  c.  i. 
lib.  XXXIX.  c.  14.  lib.  IV.  c.  JO. 

II.  Le  département  des  édiles  s’éten- 
doit  fur  les  vivres,  & en  général  fur 
tout  ce  qui  s’expofoit  en  vente  dans 
les  marchés.  C’cR  pourquoi  les  auteurs 
Grecs  les  défi^nent  fouvent  par  le  ter- 
me grec  sMteuofici , efpece  de  magiftrats 
dans  les  villes  grecques , dont  les  fonc- 
tions étoient  uniquement  bornées  à cet- 
te partie  de  la  police.  Dion.  Hal.  lib. 
VI.  p.  41  f.  Plaut.  capthj.  ali.  IV.  fi.  II. 
ir.  44.  Les  édiles  avoient  de  même  une 
infperiion  fur  toutes  les  denrées  qui 
s’expofuient  en  vente  dans  les  marchés  ; 
ils  y mettoient  le  prix , & fiiifoient  jet- 
ter  celles  qui  n’étoientpas  bonncs.Plaut. 
Rud.  aS.  II.  fi.  III.  ir.  42.  Ils  exami- 
noient  les  poids  & les  mefures , & fai- 
foient  brifer  ceux  qui  n’étoient  pas  juf- 
tes.  Juven.  Sat.  X.  ir.  loi.  Perf  3at.  I. 
ir.  1 ;a  Comme  il  y avoir  des  loix  qui 
régloient  rimérèt  qu’on  pouvoir  tirer 
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de  l’argent  prêté,  ils  «voient  encore 
foin  de  punir  par  des  amendes  ceux  qui 
exigeoieiu  des  ufures  illicites.  Liv.  lih. 
X.  c.  24.  Leur  jurifdiction  s’éteiuloit 
pareillement  fur  tout  ce  qui  concernoit 
les  ventes  d’efcla.rcs , de  chevaux , ou 
d’autres  animaux.  Ils  obligeoient  ceux 
qui  les  expofoient  en  vente , d’en  dé- 
clarer les  vices  ou  les  maladies , & en 
faifoient  rendre  le  prix  aux  acheteurs , 
s’ils  avoient  été  trompés.  lisjugeoienc 
les  procès  qui  furvenoient  à ces  occa- 
Cons,  ils  condamnoient  les  dclinquans 
à l’amende,  & employoient  le  prove- 
nu de  ces  amendes  à des  ouvrages  qui 
contribuoient  à l’utilité  ou  ê l’ornement 
de  la  ville.  Liv.  ihid.  pajjim.  V,  Pich. 
tk  An.  f8f.  ^ Grxv.  ad  Suet.  Jul.  c. 
20.  Ils  publioient,  de  même  que  les 
préteurs  , des  édits  qui  contenoient  des 
réglemcns  fur  toutes  ces  chofes , & ont 
fait  depuis  partie  du  droit  honoraire  , 
& fur  lefquels  de  fameux  jurifconfultes 
ont  fait  des  commentaires,  qu’on  re- 
trouve encore  en  partie  dans  le  digede , 
fous  le  titre  Edilitio  ediSo.  Lib.  XXL 
Tit.  1 . Par  ce  titre  on  peut  juger  que  les 
lèuls  édiles  curulcs , à l’excluCon  des 
édiles  plébéiens,  étoient  en  droit  de 
propofer  leurs  édits  i caril  n’y  ed  jamais 
fait  mention  des  derniers. 

Outre  ces  fonéUons  ordinaires , le 
(énat  donnoit  encore  fouvent  charge 
aux  édiles , dans  des  tems  de  difette , de 
faire  des  achats  de  bled,  & d’en  faire  la 
didribution  au  peuple,  foit  gratuite- 
ment , foit  à un  prix  modique.  Cette 
commiiïîon  étoit  regardée  comme  des 
plus  importantes , & très  - honorables  , 
comme  j’aurai  occaGon  de  le  montrer 
ci -après.  Nous  avons  encore  diverfes 
médailles  où  il  paroitquclcs  édiles  s’en 
font  honneur.  Goltzius  en  rapporte 
une  dans  fes  Faftes , Ad  an.  où 
d’un  côté  fe  voit  la  tète  de  Cérès  , déef- 


lè  des  bleds,  couronnée  d’épis  ave« 
cette  légende  : ad.  cur.  c’ed  - à - dire 
édiles  citndes.  Au  revers  on  voit  les 
deux  éMes  allîs  , didribuant  du  bled  au 
peuple  i à l’exergue  on  lit  T.  Flamin. 
T.  F.  L.  Flac.  P.  F.  Autour  Ex.  S.  C. 
c’ed-à-dire„  Titius  Flaminius,  fils 
„ de  Titus , & L.  Flaccus  , Êls  de 
„ Publius  , ont  fait  cette  didribution 
„ en  confcquence  d’un  décret  du  fé- 
„ nat”.  Un  paflage  de  Tite-Live  fert 
de  commentaire  à cette  médaille,  lâb. 
XXXI.  c.  4.  U dit  que  T.  Quindius 
Flaminius  & L.  Valerius  Flaccus,  édi- 
les curules , furent  chargés  par  un  lé- 
natus  - confulte  de  didribuer  au  peu- 
ple à un  prix  très  - modique , une  gran- 
de quantité  de  bled  , que  Scipion  avoir 
envoyé  d’Afrique.  Il  fe  trouve  à la  vé- 
rité une  difficulté  fur  cette  médaille , 
qui  conGde  en  ce  que  ces  édiles , étant 
des  édiles  curules,  n’y  font  cependant 
affis  que  fur  des  Geges  ordinaires  ; au 
lieu  que  naturellement  ils  devroient  être 
affis  dans  leurs  chaires  curules , qui  les 
didinguoient  des  édiles  plébéiens.  Vide 
Spanh.  de  Ufu  ^ Pr.  Nian.  T.  II.  fag. 
If»-  ^ 

En  eftet  ces  derniers  chargés  appa- 
remment d’une  femblable  comraiffion , 
font  repréfentés  de  même  fur  une  autre 
médaille.  Fulv.  ûi  Gente  Faunia.  Mu- 
rell.  ibid.  On  peut  y joindre  encore 
d’autres  médailles  qui  paroillent  de  mê- 
me repréfenter  des  édiles  plébéiens  fai- 
fant  les  mêmes  fondlions.  V’aillant. 
Gente  Atilia.  n.  17.  Gente  Jwiia.  n.  44. 
II  paroit  furprehant  que  les  édiles  cu- 
rules , ou  ceux  qui  ont  fait  frapper  cet- 
te médaille , en  mémoire  de  leur  com- 
miffion  , ne  les  ayent  pas  repréfentés 
avec  la  marque  dilHnélive  de  leur  char- 
ge , qui  étoit  la  chaire  curule.  Les  an- 
tiquaires conviennent  aflèz  générale- 
ment que  plulieurs  médailles , où  l’on 
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voit  la  chaire  cunile  entre  Jeux  ^pis , 
font  des  marques  de  l’édilité  curule,  & 
que  ceux  dont  les  noms  y font  marqués , 
ont  été  chargés  pendant  leur  édilité, 
de  faire  des  diftributions  de  bled  au 
peuple.  Morell.  Gente  Lollia.  h.  i. 
Vaill.  Gente  Plautia.  n.  i.  Gente  Nor- 
hatta.  n.  6. 

III. Enfin  les  Hiles  avoient  l’intendan- 
ce des  jeux  folemncls,  qui  fe  célébroienC 
régulièrement  à certains  jours  de  l’an- 
née , tels  que  ceux  qui  fe  célébroienC  en 
l’honneur  de  Cérès  & de  Bacchus , les 
^x  floraux  , en  l’honneur  de  Flore  , 
les  jeux  mégaléllens  en  l’honneur  de 
Cybele , mere  des  dieux  , & les  jeux 
romains,  en  l’honneur  de  Jupiter,  de 
Junon  , & de  Minerve.  Cic.  in  Vcrr. 
Lib.  V.  c.  14.  L’intendance  de  ces  jeux 
regardoit  particulièrement  les  éAiles  cu- 
• rulesi  & les  édiles  plébéiens  paroiflcnt 
avoir  été  bornés  à la  diredion  des  jeux 
plébéiens  , qui  avoient  été  inflitués  en 
reconnoilfancc  de  la  réconciliation  des 
deux  ordres  , après  la  retraite  du  peu- 
ple fur  le  mont  Aventin.  Afeon.  in  A3. 
J.  in  Verr.  c.  10.  Mais  les  jeux  votife  , 
tels  que  ceux  qui  avoient  été  voués  à 
quelque  Dieu  par  un  général  d’armée , 
ou  par  unmagidrat,  au  nom  du  peu- 
ple romain  , pour  obtenir  un  heureux 
fuccès  de  quelque  entreprife , ne  regar- 
doient  point  les  édiles , non  plus  que  les 
jeux  funèbres.  Pour  ce  qui  eft  de  ceux 
dont  j’ai  d’abord  fait  l’énumération, 
c’étoit  eux  qui  en  dreflbient  tout  l’ap- 
pareil, & qui  régloient  tout  ce  qui  les 
concernoit  Ils  difpofoient  des  peines 
& des  récompenfes  des  adeurs , fuivant 
qu’ils  s’écoient  bien  ou  mal  acquittés 
de  leurs  rôles.  Plaut.  Trin.  A3.  IF.  Sc. 
II.  vf.  147.  Ils  examinoient  les  pièces 
qui  dévoient  être  repréfentées , comme 
on  le  voit  par  les  titres  qui  précèdent 
les  comédies  de  Térence,  où  les  édiles 
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cuniles  font  toujours  nommés.  Suéto- 
ne nous  apprend  qu’ils  payèrent  à Té- 
rence ,pour  l’eunuque,  huit  mille  fe& 
terces , ce  qui  revient  environ  à fix 
cents  florins  monnoie  de  Hollande.  In 
Vita  Terentii;  03o  miüia  nummian^ 
C’étoit  le  plus  haut  prix  qu’on  eût  en- 
core payé  d’une  piece  de  théâtre. 

Je  ferois  trop  long , fi  je  voulois  par- 
ler ici  de  la  prodigieufe  magnificence 
que  les  édiles  étaloient  fouvent  dans  ces 
Ipedacles , & des  fommes  immenfes 
qu’ils  y employoient , & qui  en  ruinè- 
rent plufieurs.  Mais  comme  quelque 
confidérables  qu’ayent  pu  être  les  ri- 
cheflès  de  quelques  particuliers  de  Ro- 
me , eUcs  ne  pouvoienc  fuifire  aux  frais 
immenfes  que  ces  jeux  exigeoient , les 
édiles  amafToient  de  tous  côtés  de  l’ar- 
gent dans  les  provinces , Gravi  ve3igali 
Ædilitiortm.  Cic.  ad  Quint,  lib.  I.  ep. 
I.  ».  9.  Li  v.  lib.  XL.  c.  44.  & en  fàifoient 
tranfporter  divers  ornemens  à Rome  , 
pour  en  décorer  leurs  thé*àtres.  C’étoit 
par  la  fplendeur  de  leur  édilité  qu’ils  ef. 
péroient  de  fe  frayer  Ile  chemin  au  con- 
fulat,  & c’eRce  qui  fait  dire  â Cice- 
ron  que  l’édilité  e(l  le  premier  degré  par 
lequel  on  monte  aux  plus  hautes  digni- 
tés de  la  république.  De  Legg.  lib.  III. 
c.  }.  En  effet  le  peuple  donnoit  volon- 
tiers Tes  fuflfages  à ceux  qui  l’avoient 
amufé  par  de  magnifiques  ipeâacles , & 
les  refufoit  au  contraire  à ceux  qui  s’y 
étoient  conduits  avec  trop  d’économie. 
Ce  fut  par  la  magnificence  des  jeux 
qu’il  fit  célébrer  , que  Muréna  emporta 
le  confulat  fur  Serv.  Sulpicius,  fon 
compétiteur,  comme  le  témoigne  Ci- 
céron. Murena  n’avoit  point  été  édile  i 
mais  pour  que  le  peuple  n’y  perdit  rien , 
il  célébra , dans  fa  préture , des  jeux 
dont  la  magnificence  furpaffoit  tout  ce 
qu’on  avoit  encore  vu  â Rome.  Cicé- 
ron remarque  encore , que  Marner  eus , 
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homme  riche  & confidérable , efluya 
un  refus  honteux  dans  la  demande  qu’il 
fit  du  confulat  , parce  qu’il  avoir  évité 
d’étre  édile  , dans  la  crainte  des  dépcii- 
fes  attachées  nécedaircment  àcette  char- 
ge. Sylla  avoir  écrit  dans  fes  mémoires  , 
au  rapport  de  Plutarque  , que  s’étant 
mis  lut  les  rangs  pour  demander  la  pré- 
ture  , fans  avoir  pallé  par  l’édilité , le 
peuple  lui  avoir  rcfufé  Tes  futfrages, 
parce  que  Tachant  que  dans  fa  quellure 
il  avoir  formé  d’étroites  liaifons  avec 
Bocchut,  roi  de  Alauritanie,  il  s’étoit 
attendu  que , lorfqu’il  feroit  édile  , il 
lui  feroit  voir  dans  les  jeux  qu’il  donne- 
roit  à cette  occafion  , quantité  d’ani- 
maux rares  que  produifoit  l’Afrique. 

On  a de  la  peine  à concevoir  com- 
ment de  fimples  particuliers  pouvoient 
fournir  à la  dépenfe  qu’exigeoient  ces 
fortes  de  jeux;  mais  les  provinces  y 
contribuoient , & ceux  qui  étoient  de 
familles  accréditées , & qui  tenoientun 
rang  dilf  ingue  dans  la  république , obli- 
geoient  les  rois  & les  villes  alliées  d’y 
contribuer  auflî.  Burman.'  de  ve3.  pop. 
Rom.  c.  sût.  Il  y en  avoit  cependant  qui, 
fins  donner  dans  ces  dépeufes  cxcclfi- 
ves , & fans  être  à charge  ni  aux  provin- 
ces , ni  aux  alliés , fe  contenoient  dans 
certaines  bornes,  où  fuis  mécontenter 
le  peuple  par  une  économie  mal  placée  , 
ils  favoient  l’amufer  par  des  fpcdacles 
dont  il  étoit  content.  Cicéron , de  offe. 
lib.  II.  c.  16.  témoigne  que  les  frais  qu’il 
avoit  faits  dans  Ton  édilité,  avoient  été 
alfcz  modiques,  & que  cependant  le  peu- 
ple ne  lailfa  pas  de  lui  déférer  les  princi- 
pales dignités. 

Comme  il  fe  créoit  tous  les  ans  huit 
préteurs,  & qu’il  ne  fe  créoit  que  quatre 
édiles  , deux  édiles  curules , & deux  plé- 
béiens, il  y en  avoit  pluHeurs  qui  par- 
venoient  à la  préture  fans  avoir  palfé 
par  l’édilité  i maison  peut  jugerparcc 


que  je  viens  de  dire  de  la  paflîon  du 
peuple  pour  les  fpeCfacles , que  ceux  qui 
avoient  omis  l’édilité,  avoient  de  la 
peine  à obtenir  le  confulat.  Dion  Caf. 
fius,  lib.  XLIX.  p.  459. /<.  remarque 
qu’Augulfe  fut  obligé  de  fdre  faire  lei 
fondions  des  édiles  par  les  préteurs  & 
par  les  tribuns  du  peuple,  à caufe  que 
perfonne  ne  fê  préfentoit  pour  exercer 
une  charge  fi  onéreufe.  Comme  tout  le 
monde  craignoit  de  fe  voir  ruiner  par  les 
frais  auxquels  elle  obligeoit , Augulle  t 
la  Ën  de  l'on  re^ic  , contraignoit  ceux 
qui  avoient  été  tribuns  du  peuple  & 
quelfeurs , de  tirer  au  fort  entr’eux  , à 
qui  cxerceroit  l’édilité.  Id.  lib.  LF.  p. 
647.  B.  Ce  furent  ces  raifons  qui  obli- 
gèrent enfin  Augulle  de  décharger  en- 
tièrement les  édiles  de  la  diredion  des 
fpedacles , & d’en  faire  porter  la  charge 
auxfeuls  préteurs. 

U cil  très- difficile  de  bien  diflinguer 
en  quoi  les  fondions  des  édiles  curulea 
différoient  de  celles  des’  édiles  plébéiens. 
On  a vu  que,  par  rapport  aux  jeux  , el- 
les ne  dinéroient  qu’en  ce  que  les  édiles 
curules  avoient  la  diredion  des  princi- 
paux jeux , au  lieu  que  les  édiles  plé- 
béiens n’avoient  foin  que  des  jeux  plé- 
béiens. Du  relie  pour  ce  qui  eft  de  la 
police  de  la  ville  & du  foin  des  vivres  , 
il  paroit  qu’à  cet  égard  ils  exerqoient 
également  la  même  jurifdidion  , fi  ce 
n’efl  que  les  édiles  curules  avoient  feuls 
droit  de  faire  des  réglemens  fur  ce  fujet. 
Une  fondion  particulière  aux  édiles  plé- 
béiens , étoit  d’avoir  la  garde  des  féna- 
tus-confultes  & des  plébifcites  , qui  fe 
mettoient  en  dépôt  dans  le  temple  de  Cé- 
rès  ; & qu’avant  ce  tcms-là  les  confuls 
avoient  altérés  & fupprimés , félon 
qu’ils  l’avoient  jugé  à propos.  Liv.  lib. 
III.  c.  ^ a.  §.  21.  de  orig.  jur.  Les 
eWi/e/ céréales  établis  par  Jules-Céfar, 
déchargèrent  ks  autres  éJ//«  du  foin  de 

faire 
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faire  les  diftributions  de  bled  au  menu 
peuple.  Mais  fous  les  empereurs,  on 
créa  un  préfet , ou  curateur  des  vivres, 
pt\tfe&tu  ou  cttrator  minoiut,  qui  fut 
chargé  de  cette  fonélion  , Tacit.  ait», 
lib.  1.  c.  7. , & apparemment  qu'on  fup- 
prima  les  éililes  céréales. 

Comme  les  édiles  n’étoient  que  des 
magilf rats  inférieurs , ils  ne  fe  faifoient 
accompagner  ni  de  liéleurs , ni  d’huiC- 
fiers,  mais  feulement  d’elclaves  publics. 
Ils  n’avoient  point  droit  de  faire  arrêter 
perfonne,  Gell.  lib. XIII.  c.  12.  & ne  pou- 
voient  condamner  les  délinquans  qu’à 
une  amende;  & encore  ne  pouvoient- 
ils  les  contraindre  de  la  payer,  & étoient 
obligés  d’avoir  recours  au  préteur,pour 
qu’il  Ht  exécuter  leur  fentencc.  Dans 
des  cas  graves,  ils  les  appelaient  même 
devant  le  peuple.  Liv.  lib.X.  c.  31.  lib. 
XXV.  c.  2.  La  perfonne  des  édiles  plé- 
béiens étoit  facrcc  , de  même  que  celle 
des  tribuns  du  peuple,  comme  le  remar- 
que Feftus  ; & Tite-Live,  /ié.  III.  c.  ff. 
rapporte  la  loi  qui  en  ordonnoit  ainfi. 
En  général  on  ne  pouvoit  appeller  les 
édiles  en  juftice , tant  qu’ils  étoient  en 
charge  ; ce  qui  leur  étoit  commun  avec 
tous  les  autres  magillrats  , qu’on  ne 
devoit  point  troubler  pendant  qu’ils 
étoient  employés  à fervir  l’Etat.  C’étoit 
pour  échapper  aux  loix,  qu’il  avoit  vio- 
lées tant  de  fois , & pour  éviter  de  com- 
paroitre  devant  fes  juges,  que  Clodius 
briguoit  l’édilitc  avec  tant  d’empreffe- 
ment , comme  Cicéron  nous  l’apprend, 
ad  lib. IV.  ad  Quint,  lib. Il.ep. Z. 

Les  villes  municipales  & les  colonies 
avoient  auflî  leurs  édiles,  dont  les  noms 
fe  retrouvent  encore  fur  plufieurs  an- 
ciennes médailles.  Otto  , de  adil.  colon. 
liriÜ'on,  jlnt.'Sel.  III.  c.  10.  Vaill.  Num. 
colon,  p.  26. 76.  87.  11  y en  avoit  même 
ou  l’édilité  étoit  la  pmcipale  magiftra- 
ture,  & telle  étoit  Atpihum,  la  patrie 
Tome_y,_ 


de  Giceron,  ad  Fam.  lib.  XIII.  ep.  2. 
Voy.Cuperi,  Mon.Ant.  p.iz\.  Ce  grand 
homme  voulut  que  fon  fils  & fon  ne- 
veu Quintus  y exerçalTcnt  cette  charge,' 
& il  paroit  que  les  principaux  de  Rome 
qui  étoient  originaires  de  quelque  ville 
municipale , y exerçoient  quelque  ma- 
gillrature  , & fouvent  dans  le  tems  mê- 
me qu’ils  étoient  revêtus  de  quelque  di- 
gnité à Rome.  Milon  étoit  didlateur  à 
Lanuvium  , dans  le  tems  qu’il  briguoit 
le  confulat  à Rome.  Afeon.  Arg.  Milon. 
L’empereur  Adrien  e.xerqa  de  même  di- 
verfes  magiftratures , tant  à Italique,  là 
patrie , qu’à  Athènes , & dans  d’autres 
villes.  Spartian.  c.  19. 

Il  paroît  qu’il  y a eu  des  édiles  à Rome 
jufques  vers  le  tems  de  Conftantin  le 
Grand  ; mais  après  ce  tems  il  n’en  e(l 
plus  fait  mention.  Cette  charge  foufFrit 
fans  doute  bien  des  changemens  fous 
les  empereurs  , de  même  que  toutes  cel- 
les qui  avoient  eu  lieu  fous  la  républi- 
que ; mai.s  il  n’efl:  pas  facile  de  dire  en 
quoi  ces  changemens  confifterent.  Sué- 
tone, fitClaud.  c.  3g,  nous  apprend  que 
l’empereur  Claude  leur  ôta  lajurifdic-' 
tion  qu’ils  avoient  exercée  jufou’alors 
fur  les  cabarets.  Tacite , Ann.  lib.  XIII. 
c.  2g.  dit,  que  Néron  mit  encore  de  nou- 
velles bornes  à leur  autorité,  en  réglant 
que  les  édiles  curules  & les  édiles  plé- 
béiens ne  pourroient  condamner  ceur 
qu’ils  trouveroient  un  défaut , qu’à  des 
amendes  très  - modiques.  Le  préfet  de 
la  ville  avoit  attiré  à lui  une  partje  de 
la  jurifdiélion  des  édiles.  C’étoit  lui  qui 
mettoit  le  prix  aux  viandes  qui  fe  ven: 
doient  à la  boucherie , & qui  punilToit 
les  ufuriers,  comme  nous  l’apprenons 
d’Alexandre  Sévère,  Leg.  I.  §.  9.  & u.' 
D.  de  offic.  pr<cf.  urbis.  On  a déjà  vu  que 
la  diredhon  générale  des  fpeélacics  leur 
avoit  été  ôtée  & attribuée  aux  préteurs 
par  Augufte,  de  forte  que  leurs  fonéHont 
Ggg 
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doivent  avoir  été  réduites  i bien  peu  de 
chofes.  (H.  MO 

EDIT,  f.  m.  , Jurifprwî.  Ce  ter- 
me a pludeurs  (ignifications  dilTérentcs. 

Le  terme  à'édit  vient  du  latin  eâicere 
qui  lîgniâe  aller  au-devant  des  chofes 
& (latuer  deflus  par  avance  ; c’eft  l’éty- 
mologie que  Théophile  doimc  de  ce 
terme  fur  le  §.  6.  du  fit.  ÿ.  du  liv.  I.  des 
hijlit. 

Edit , ediSiim , chez  les  Romains 
fignihoit  quelquefois  citation  ou  ajour- 
nement à comparoitre  devant  le  juge. 
Le  contumas  étoit  fommé  par  trois  de 
«es  i^ts  ou  citations  qui  emportoient 
chacun  un  délaide  30  juuts;  enfuite 
on  le  condamnoit  aux  dépens.  Voyez 
KU  code  liv.  VII,  tit.  xliij.  mit  qtiod. 

Aujourd’hui,  rédj'reftune  coniHtu- 
* tion  générale  que  le  prince  fait  de  fon 
propre  mouvement , par  laquelle  il  dé- 
tend quelque  chofe  , ou  fait  quelque 
nouvel  établidement  général , pour  être 
obfervé  dans  tous  fes  Etats  ou  du  moins 
dans  rétendue  de  quelque  province. 

C’étoit  à Rome  le  droit  des  préteurs  , 
des  édiles  - curules , des  tribuns  du  peu- 
ple, des  confuls.  On  nppelloit  ediBiim 
les  loix , les  ordonnances  de  ces  magif- 
trats.  V.  Ediles  , & les  diviUons  fui- 
vantes. 

Les  idits  des  empereurs  ronuàns  , 
appelles  auûl  conjUtutiones  principum, 
étoientde  nouvelles  loix  qu’ils  faifoient 
de  leur  propre  monvement , foit  pour 
décider  les  cas  qui  n’avoient  pas  été 
prévus , foit  pour  abolir  ou  changer 
quelques  loix  anciennes.  Ces  loix 
étoient  düTérentes  des  referits  & des  dé- 
crets, les  referits  n’étant  qu’unerépon- 
fe  à quelques  lettres  d’un  magillrat,  & 
les  décrets  des  jugemens  particuliers. 
Ces  idits  ou  condicutions  ont  fervi  à 
fermer  les  ditférens  codes  grégorien, 
Jiermogéniea , théodoüen , & juTtiaien,. 


V.  Code  , & ci  - après  Edits  dejufimie». 

Les  illits  de  JuJlinien,  font  treize 
conllitutions  ou  loix  de  ce  prince , que 
l’on  trouve  à la  fuite  des  Novedis  dans 
la  plupart  des  éditions  du  corps  de 
droit.  On  peut  voir  ci- devant  ce  que 
nous  avons  du  des  idits  des  empereurs 
en  général  5 mais  il  faut  obferver  fur 
ceux  de  Judinicn  en  particulier , qu’é- 
tant poliéricurs  à la  derniere  réaâioii 
de  fon  code , ils  n’ont  pû  y être  com- 
pris. Ces  idits  n’ayant  pour  objet  que 
la  police  de  plufieurs  provinces  de  l’em- 
pire , ne  {but  d’aucun  ufage  parmi  nous, 
même  dans  les  pays  de  droit  écrit. 

Viditpetpituel , qu’on  appelloit  auflî 
jm  perpetimm  ou  idit  du  préteur  par  ex- 
cellence, étoit  une  coliedion  ou  com- 
pilation de  tous  les  êjih’r/ , tant  des  pré- 
teurs que  des  édiles  curules.  V'^oyez  Edit 
du  prêteur. 

Edit  perpétuel , cdauilt  un  réglement 
que  les  archiducs  .Albert  & Ifabelle  fi- 
rent pour  tous  les  pays  de  leur  domina- 
tion le  1 2 Juillet  i6i  1.  Cet  rifi/ contient 
quarante  - fept  articles  fur  plufieurs  ma- 
tières , qui  ont  toutes  rapport  au  droit 
des  particuliers  & à l’adminiflration  de 
la  juflice.  Anfelmc  a fait  un  commen- 
taire fur  cet  édit. 

L’édit  du  préteur , étoit  un  régle^- 
ment  que  chaque  préteur  (àifoit  pour 
être  obfervé  pendant  l’aimée  de  fa  ma- 
giftrature. 

Le  péteur , en  entrant  en  charge,, 
domioit  ïon  édit,  qu’il mettoit  (bus  les 
yeux  du  peuple,  fur  un  tableau  enduit 
de  blanc.  Il  y déclaroit  la  maniéré  dont 
il  fe  propofoit  de  rendre  la  juilicc  , du- 
rant l’année  de  la  magifirature.  .Dans 
les  commenceniens,  il  fut  permis  au. 
préteur  de  changer  fon  idit , félon  l’oc- 
currence & le  bclbin  , & d’établir  une- 
méthode  diilérentc  de  celle  qu’il  s’étoit 
d’abord  profolé  de  fui vre.  Celaouvioikt 


Digitized  by  Google 


E D ï 


E D I 


4*» 


la  porte  à une  infinité  de  fraudes  : par- 
ce que  les  préteurs  ne  faiiôicnt  ces  chan. 
gemens,  que  pour  iàtisfaire  leur  cupi- 
dité ou  leur  ambition.  C’eH  ce  qui  don- 
na lieu  à la  loi  Corttelia,  qui  leur  défen- 
doit  de  s’écarter  de  la  maniéré  de  rendre 
iajuftice,  qu’ils  avoient  promis  de  fui- 
atre  , en  entrant  en  charge.  Ainfi  les 
idits  des  préteurs  devinrent  des  réglés 
certaines.  Qiielques  auteurs  en  parlent 
cependant  d’une  maniéré  fi  ambiguë, 
qu’on  a de  la  peine  à reconnoitre  la  dif- 
ftrence  qui  fe  trouvoit  entre  Védit  per- 
pétuel du  tems  du  tribun  Cornélius , & 
celui  qui  fut  rédigé  par  l’ordre  d’Adrien. 

Ce  prince  fit  ralièmbler  plufieurs  édits 
des  préteurs  , dont  l’autorité  & l’équité 
■avoient  fait  des  réglés  perpétuelles  de 
juftice , & que  les  anciens  jurifconful- 
tes  enrichirent  de  leurs  interprétations. 
De  tous  ces  édits,  on  en  forma  un  feul. 
Ce  fut  le  jurifconfulte  Salvius  Julia- 
nus , qui  le  rédigea.  On  l’appella  édit 
perpétuel , dans  un  autre  fèns , que  ceux 
qui  jufques  là  avoient  porte  ce  nom.  Il 
-fut  dans  la  fuite  divifeendeux,  favoir, 
en  édit  de  la  ville  & en  édit' de  la  pro- 
vince. On  infèroit  peut  - être  dans  le 
dernier,  ce  qui  corivenoit  le  plus  aux 
■mœurs  de  chacune  de  ces  provinces  , 
ou  aux  loix  que  leurs  habitans  s’étoient 
Iréfcrvées  par  leur  accord  avec  les  Ro- 
mains. Cependant  ï'édit  de  la  ville  fut 
appellé  édit  du  préteur  par  excellence , 
eu  égard  à l’autorité  de  la  Capitale. 

» Quant  au  mot  perpétuel  i il  a deux 
-fignifications , favoir , celle  de  fiste  & 
•celle  de  durable,  Védit  du  tems  du  tri- 
■bttn  Cornélius  cil  nommé  perpétuel  •, 
■parce  qu’il  n’étoit  pas  permis  d’y  rien 
«han^  diiradt  tente  l’aimée' de  la  pré- 
-no-e oc'deM'^i  l’hvoit  porté,  & que, 
i’aunée  filivatitei-  Il  n’avoit  de  valeur , 
qu’en  tan«  que  ^autorité  du  nouveau 
fatum  lut  en  donnott.  B en  eA  ainfi 


des  confHtutions  des  papes,  que  les 
chancelleries  nomment  réglés.  Quoi 
qu’elles  demeurent  toujours  les  mêmes, 
elles  reçoivent  néanmoins  du  nouveau 
pontife , qui  les  confirme  , l’autorité 
qu’elles  avoient  perdue , à la  mort  du 
précédent  ' 

L’edi#  d’Adrien  eft  au  contraire  nom'i 
mé  perpétuel,  parce  qu’il  n’avoit  nulle- 
ment befoin  de  l’approbation  du  nou- 
veau prë/ew  , & que  , confervant  tou- 
jours fa  force , il  s’étendoit  fur  tous  les 
tems.  Un  auteur  croit  qu’il  étoit  écrit 
fur  une  muraille  blanchie  ; parce  que 
c’eût  été  expofer  le  droit  du  préteur  aux 
larrons , que  de  l’écrire  fimplement  fur 
un  tableau.  On  trouve  i la  vérité,  dans 
les  livres  du  droit , cette  façon  de  par- 
ler , le  blanc  enlevé.  Mais  on  pourroit 
dire  que  ce  n’eft qu’une  expreflîon  figu- 
rée, qui  revient  à celle-ci  , altéré  ou 
cmrompu.  D’un  autre  côté  cependant , 
on  trouve , dans  les  mêmes  livres  du 
droit , une  différence  bien  marquée  en- 
tre blanc  enlevé  & blanc  corrompu. 
Quant  à ces  paroles  propofer  dans  le 
blanc,  clics  ne  fignifient  autre  chofe  , 
félon  Cujas,  finon  expoAr  au  jour, 
éclaircir  , ne  laifTer  aucun  doute.*' 
l^epréteur  prenoit  connoiflànce  d’u- 
ne allaire  par  lui -même , s’il  le  jugeoit 
bon  , s’il  en  avoir  le  loifir,  s’il  étoit 
appellé  i ou  bien  il  s’en  déchargeoit  fur 
un  autre.  Sa  jurifdiélion  fe  réduilôit  i 
trois  chefs  , énoncés  par  ces  trois  exi 
preffions  , je  donne , je  déclare , fad- 
pigt.  Il  donnoit,  lorfqu’il  mettoit  en 
pofTelCondes  biens,  lorfqu’il nommoit 
des  juges , des  arbitres  ou  des  tuteurs. 
il  déclarait , lorfqu’il  prononçoit , pat 
exemple , qu’un  homme  étoit  libre,  il 
adjugeait , lorfqu'il  afiignoit  à une  per- 
fonne , des  biens  dont  ■un  autre  avoir 
fait  ceffion  , ou  lorfqu’il  s’agiiToit  de 
quelque  vente  on  adoptimi.'  ' ■ ’ 
Ggg  a 
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Les  préteurs  ne  prenoicnt  connoiflhn- 
ec  que  des  caufes  civiles , quand  ils  n’é- 
toient  pas  chargés  de  quelque  commif' 
fion  pour  le  criminel. 

La  jurifdiiflion  de  ces  magiftrats  pro- 
duidt  des  èiUts  , qui , félon  les  occur- 
rences , fe  trouvèrent  renfermer  pref- 
que  toutes  les  parties  du  droit  civil, 
feit  par  les  additions  qu’on  y faifoit , 
foit  par  les  modiHcations  qu'on  y ap- 
portoit , foit  par  l’étendue  qu’on  leur 
donnoit.  Ils  furent  appelles  , droit  ho- 
noraire , du  nom  du  magidrat  dont  ils 
étoient émanés,  qu’on  appelloit  hosmne 
honoré.  La  nature  de  ce  droit  cft  quel- 
quefois ditfcrcnte  de  celle  du  droit  ci- 
vil. Celui- ci  cil  fevere  , pris  dans  tou- 
te la  rigueur  du  feus  qu’il  prélcnte  & 
dans  la  prt^riété  naturelle  des  termes. 
Celui  - Ù clt  plus  favorable  à l’humani- 
té. U lient  plus  de  l’équité,  & de  l’uti- 
lité commune , que  de  l’obfcrvation 
fcrupuleufe  des  termes  & de  l’antiquité. 
Il  nait  de  la  caufemème , de  la  connoif- 
fancc  de  pluHeurs  événemens  , quelque- 
fois même  de  la  commilcration  pour 
certaines  perfonnes  & des  circonftan-,. 
ces.  Il  n’cd  cependant  pas  oppofé  de 
foi  au  droit  civil:  referve  fage,  qui 
empêche  que  la  vénération  que  le  peu- 
ple a jurée  aux  premières  loix , ne  s’é- 
teigne. S’il  e(l  quelquefois  forcé  de  con- 
tredire le  droit  civil , c’eft  au  change- 
fnent  des  circondances , qu’il  faut  l’at- 
tribuer; & cette  oppoficion  ell  toujours 
lècrette  & refpcélueufe.  Mais  d’ordi- 
naire, il  ed  Cl  conforme  aux  loix , qu’il 
en  renferme  l’efprjt. 

Aind  , quand  les  paroles  de  la  loi 
n’ont  pas  toute  l’étendue  néceffairc , el- 
les la  reqoiyent  de  la  puiiEuice  du  ma- 
gidrat.  Sj;  elles  font  trop  févercs,  l’é- 
quité tes  li4  .if^tadoucir  & rendre  plus 
miles.  Le < droit,, h(Miioraire  n’ed  donc 
autre  cbolè»,  aiiouji;i^mçnt>,^^. 
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une  interprétation  favorable  du  droit 
civil. 

Cette  interprétation , cette  loi  an- 
nuelle jufqucs  à Adrien,  ranimée  par 
i’auterité  de  chaque  nouveau  préteur , 
fut  inférée  dans  le  corps  du  droit  civil , 
& condamment  fuivie.  On  l’appclla  le 
digejie  des  édits.  Salvius  Julianus  , au- 
teur de  ce  digede , non  content  de  ré- 
diger les  anciens  édits  , y ajouta  les 
nouveaux,  nommés  nouvelles  concltu 
fions  , & y joignit  les  interprétations 
des  précédens.  Jullinien  appelle  ce  ju- 
rifconfultc  ordonnateur  de  l'édit  préto- 
rien, msifan  trés-j'ubtil  de  tédit  per- 
pétsul. 

Les  jurifconfultcs  fuivans  , à l’exeni. 
pic  de  leurs  prédécedeurs , hreiit  plu- 
ïicurs  commentaires  fur  cet  édit.  Cela 
ne  doit  point  furprendre.  Les  édits det 
préteurs  étoient  11  recommandables  pet 
l’équité  qu’ils  renfermoient  , que  les 
étudians  en  droit , qui  auparavant  s’ap- 
pliquoicnt  prefque  en  entier  aux  loix 
des  XII.  tables  , commencjoient  leurs 
études , du  tems  de  Cicéron , par  l’é- 
dit  du  préteur. 

L'édit  provincial,  ediStun provincia- 
le , étoit  un  abrégé  de  Y édit  perpétuel 
ou  collcélion  des  édits  des  préteurs,  qui 
avoir  été  fuite  par  ordre  de  l’empereur 
Adrien.  L'édit  perpétuel  étoit  une  loi 
générale  de  l’empire , au  lieu  que  Yèdit 
provincial  étoit  feulement  une  loi  pour 
les  provinces  & non  pour  la  ville  de 
Rome  ; c’étoit  la  loi  que  les  proconfuls 
faifoient  obforver  dans  leurs  départe- 
mens>  Cpiqmedans  cet  abrégé  on  n’a- 
voit  pap^prévK  tous  les  cas,  cela  obli- 
geoit  .ibuygnt  les  proconfuls  d’écrire  i 
l’empereur-  pour  faveur  -fes  intentions. 
On  nefajt,poinoquifut  l’auteur  de  l’d. 
dit  provincial,,  ni  préciiement  en  quel 
cette  compilation  fut  faite;  Ezé-. 
Spanbeiiu  en  fon  ouvrage  intitulée 
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trhs  Rommttts,  conjedure  que  Yédit 
frovhuiitl  peut  avoir  été  rédigé  du  tetns 
de  l’empereur  Marc  - Aurcle.  Henri 
Dodwel  ad  Spartian.  Adrian.  foûtient 
au  contraire  que  ce  fut  Adrien  qui  fit 
feire  cet  abrégé  ; il  n’eft  cependant  dit 
en  aucun  endroit  que  le  jurilconl'ulte 
Julien  qu’il  avoit  chargé  de  rédiger  l’é- 
dit perpétuel , fût  aulfi  l’auteur  de  l’é- 
dit  provincial  ; peut  - être  n’en  a - 1 - on 
pas  lait  mention  , àcaufequcréJtVpro- 
vincial  n’étoit  qu’un  abrégé  de  l’édit  per- 
pétuel , dont  on  avoit  feulement  retran- 
ché ce  qui  ne  pouvoir  convenir  qu’à  la 
ville  de  Rome.  On  y avoit  aulfi  ajoûté 
des  réglemcns  particuliers, faits  pour  les 
provinces , qui  n’étoient  point  dans  l'é- 
dit perpétuel.  Au  furplus  ces  deux  éditt 
étoient  peu  différens  l’un  de  l’autre, 
comme  il  cft  aile  d’en  juger  en  compa- 
ïant  les  fragmens  qui  nous  reftent  des 
commentaires  de  Caïus  fur  l’édit  pro- 
mincial , avec  ce  qui  nous  à été  confer- 
vé  de  l’édit  perpétuel  ; plufieurs  de  ces 
fragmens  ont  été  inférés  dans  le  digclfci 
Codefroi  & autres  jurifconfultcs  les  ont 
xaflèmblés  en  divers  ouvrages. 

EDUCATION,  f.  f..  Morale,  eft 
Fart  de  modifier , de  faqonner  & d’in  fi 
truire  les  eufants  de  maniéré  à devenir 
des  hommes  utiles  & agréables  à leur 
famille,  à leur  patrie  , & capables  de 
fe  procurer*  le  'bonheur  temporel  & 
éternel. 

„ Il  eft  , dit  Théognis , bien  plus 
„ fecile  de  donner  la  vie  à un  enfant, 
„ que  de  lui  donner  une  belle  ame.  ” 
C’eft  ce  que  l’éducation  doit  pourtant  (e 

Î>ropofer.  Tout  nous  convainc  que 
’homme  n’apporte  en  nailTant  ni  bonté 
ni  méchanceté  : il  apporte  la  faculté  de 
Jèntir  fes  befoins  qu’il  cft'  incapable  de 
fàtisfaire  par  lui- même,  des  palfions 
plus  ou  moins  vives  fuivant  l’organrfa- 
tioa.  & le. tempérament  dont  la  nature  l’a 


doué.  Elever  un  enfant,  c’eft  fe  fervir  de 
fes  difpofitions  naturelles,  de  fon  tempé- 
rament,de  fa  fenfibilité,dc  fes  bcfbins,de 
fespaifions,  pour  le  modifier  ou  le  ren- 
dre tel  que  l’on  defire  ; c’eft  lui  mon- 
trer ce  qu’il  doit  aimer  ou  craindre,  & 
lui  fournir  les  moyens  de  l’obtenir  ou 
de  l’éviter  ; c’eft  exciter  fes  defirs  pour 
certains  objets,  & les  réprimer  pour 
d’autres.  Les  palfions  bien  dirigées  , 
c’eft  - à . dire , réglées  d’une  faqon  avan- 
tageufe  & pour  lui  - même  & pour  les 
autres  , conduifent  l’enfant  à la  vertu  ; 
ces  palfions  , abandonnées  à leur  fou- 
gue , ou  mal  dirigées,  le  rendent  vi- 
cieux & méchant. 

Un  moralifte  célébré  a cru  que  l’édu- 
cation pouvoit  tout  faire  fur  les  honu 
mes , & qu’ils  étoient  tous  également 
fiifceptibles  d’être  modifiés  de  la  fagon 
qu’on  déliré  , pourvu  que  l’on  fût  met- 
tre leur  intérêt  en  jeu  : mais  l’expérien- 
ce nous  prouve  qu’il  eft  des  enfans, 
dans  l'amc  defqiicis  un  ne  peut  allumer 
aucun  intérêt  puillànt  : il  en  eft  qui  n’ai- 
ment rien  fortement  : il ‘en  cft  de  ti- 
mides & d’audacieux  : il  en  dt  qu’il 
faut  poulfer , & d’autres  que  l’on  peut  i 
peine  retenir  : il  en  cft  qu’un  naturel 
ftupide , une  organifatiou  facheufe  , un 
tempérament  rebelle  , rendent  trés-pen 
fiifceptibles  d’être  modifiés;uous  voyons 
des  âmes  volatiles  & légères  que  l’on  ne 
peut  aucunement  fixer , tandis  que 
d’autres  font  tellement  engourdies  que 
l’on  ne  peut  les  animer  par  aucun  moyen. 
La  même  éducation  donnée  àilx  enfans 
en  fait  des  génies  & des  ftupides , des 
artiftes  & des  favans  , des  vertueux  & 
des  vicieux,  des  pcrronnesgayes&  des 
génies  fombres.  C’eft  donc  fe  tromper 
de  croire  que  l’éditcatioM  puilfctout  fai- 
re dans  l’homme  -,  elle  ne  peut  qu’em- 
ployer les  matériaux  que  la  nature  lui 
préfentej  elle  ne  peut  femer  avec,  fuo- 
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cès  que  dans  un  terrein  préparé  par  la 
nature , de  façon  à répondre  aux  foins 
que  la  culture  lui  donnera. 

U eft  bien  d’avertir  que  je  parle  ici 
des  grands  talens  ; car  pour  les  princi- 
* pes  généraux  de  nos  devoirs , la  nature 
elle -même  les  ayant  fetnés  dans  tous 
les  hommes , la  terre  y eft  très  - bien 
préparée  i & perfonne  ne  fauroit  s’ex- 
eufer  liir  la  ftériiité  du  terrein , de  ce 
qu’il  n’a  pas  vécu  conformément  à ces 
mêmes  principes. 

La  première  édiicatiort  s’occupe  prin- 
cipalement à façonner , former , forti- 
fier le  corps  de  l’enfant,  lui  apprend  à 
faire  ufage  de  fes  membres , l’habitue 
à régler  fes  befoins,  réprime  les  mou- 
vements de  fes  paiTions  lorfqu’clles  fe 
trouvent  contraires  à Ton  propre  bien  : 
cette  première  éducation  modife  déjà 
dans  un  enfant  fes  facultés  intclieéiuel- 
les , d’une  façon  qui  fouvent  inSuc  fur 
le  refte  de  fa  vie.  I^s  parens  ne  paroif- 
lènt  pas  faire  alTez  d’attention  à cette 
première  partie  de  l’enfance  -,  on  l’aban- 
donne à des  nourrices,  puis  à des  gou- 
vernantes qui  commencent  par  remplir 
les  efprics  de  leurs  élevés  des  ernintt^s , 
des  idées  fâuiTcs,  des  vices  & des  folies 
dont  elles  font  imbues  elles -mêmes: 
entre  leurs  mains  un  enfant  contraéle 
l’habitude  du  menfonge , de  la  fàuifeté  , 
de  la  pulîllanimité , de  la  gourmandife, 
delà  mollelTe.  Tant6tgâté  par  des  ca- 
reflès  & des  flatteries , tantôt  corrigé 
maUà- propos  , il  le  trouve  déjà  rem- 
pli de  pallions  opiniâtres  qui  n’ont  p.it 
été  combattues,  d’une  foule  d’erreurs 
& de  préjugés  tenaces  qui  le  tourmen- 
teront jufqu’au  dernier  ibupir,  & que 
la  fécondé  éducation  , quand  même  elle 
feroit  plus  raifonnable , ne  pourra  point 
• déraciner.  Les  premiers  momens  de  la 
vie , que  l’on  néglige  trop  communé- 
aneut,  mériteroient  une  attention  par- 


ticu'iere;  ils  décident  fouvent  pour 
toujours  du  caraélere  d’un  enfant.  Pla- 
ton attribue  la  décadence  où  l’empire 
de  Cyrus  tomba  depuis  fa  mort , à l’é- 
dtication  de  fes  en&nts  confiée  à des 
femmes , qui  fiattoient  leurs  palüons 
naillantcs,  & ne  leur  inipiroisnt  que 
des  vertus  dignes  d’elles. 

Tu  et  homme , dit  Ménandre , c'ejl-à~ 
dire , P animal  le pliu  fujet  aux  caprices 
du  fort.  Cela  pôle,  une  éd/(CA/io>i  molle 
& etfeminée  ne  convient  pas  même  aux 
femmes,  que  l’on  devroit  fortifier,  au 
lieu  de  les  rendre  encore  plus  foibles 
que  la  nature  ne  les  a formées.  Les  vi- 
cillitudes  auxquelles  In  vie  humaine  eft 
fujette,impofent  aux  parents  les  plus  ri- 
ches le  devoir  de  ne  point  accoutumer 
l’enfance  à la  parelTe  , à l’indolence , au 
luxe , à la  vanité  ; il  faut  de  bonne  heu- 
re affermir  le  corps  par  l’exercice  & la 
fatigue,  & prémunir  l’efprit  contre  les 
coups  de  la  fortune.  Rien  de  plus  mal- 
heureux que  les  enfants  dont  les  parents 
les  ont  rendus  vains , fenfuels  , gour- 
mands , délicats  ; une  pareille  éduat- 
tion  prut  un  jour  redoubler  pour  eux 
toutes  les  peines  qu’ils  feront  forcés  d’é- 
prouver ; elle  ôte  aux  hommes  cette 
énergie,  cette  aélivité,  cette  force  da 
corps  qui  convient  à leur  fexe.  La  mol. 
leJe,  l’oilîveté  & la  volupté,  en  font 
des  membres  inutiles  à la  fociété,  & 
fatigants  pour  eux -mêmes;  des  en- 
fants accoutumés  au  fafte , à la  délica- 
teife , à être  toujours  fèrvis , fe  trou- 
veront très -fouvent  malheureux  dans 
le  cours  de  la  vie , lorfqti’ils  fe  verront 
privés  des  commodités  & des  fccours 
que  l’habitude  leur  aura  rendu  nécedài- 
res.  Les  femmes  .devroienc  recevoir 
une  éducation  plus  mâle  ; elle  les  ren- 
droit  plus  robuftes , capables , de  pro- 
duire des  enfants  mieux  conftitués  ; elle 
les  garautiroit  d’uue  foule  d’infirmités  » 
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de  vapeurs , de  foiblcdes  dont  elles  ibnt 
communément  affligées. 

Mais  dés  l’âge  le  plus  tendre  , VéJii- 
€<uion  femble  le  propofer  d’alfoiblic  le 
corps  des  enfants , & de  leur  gâter  l’ef- 
prit  & le  cœur  par  des  idées  fàufles , par 
des  palTions  dangereufes,  & fur -tout 
par  des  vanités  que  trop  fouvent  tout 
contribue  à fixer  en  eux  pour  toujours  : 
ïéducation  fubréquente , au  lieu  de  dé- 
truire les  imprelfions  fâcheufe.s  qu’ils 
ont  reçues  de  leurs  nourrices , As  gou- 
vernantes & des  valets  auxquels  ils  ont 
été  livrés . les  confirme  pour  l’ordinai- 
re & les  rend  habituelles  & permanen- 
tes. Comment  des  parents  ou  des  infii- 
tuteurs , imbus  eux  - mêmes  d’erreurs  , 
de  préjugés , de  paiEons , de  folles  va- 
nités, fungeroient- ils  à redifier  les 
vices  de  la  première  éducation  '<  Com- 
ment des  peres  & meres  remplis  de  l’or- 
gueil de  la  naidàncc  , rongés  d’ambi- 
tion & de  l’amour  des  richeflès , épris 
des  extravagances  du  luxe  , delà  paru- 
re , de  la  mode  , & en  général  de  la  fri- 
volité & du  monde  , anéantiroient-ils 
dans  l’efpcit  de  leurs  enfants  les  idées 
faulTes  qu’un  leur  a données  de  ces  cho- 
fes  dès  l’àgc  le  plus  tcmWe , & des  fcii- 
timens  indignes  d'un  chrétien  & d’un 
homme  même  ? Véâncation  n’eft  pour 
l’ordinaire  que  l’art  d’infpirer  à la  jeu- 
nefle  les  paliïons  St  les  folies  dont  les 
hommes  faits  font  eux -mêmes  tour- 
mentés; il  faudroit  avoir  reçu  loi- mê- 
me une  éducation  raifonnable  pour  être 
en  état  de  guider  fes  enfants  dans  le 
chemin  de  la  vertu. 

Mais  où  font  ces  peres  & meres  qui 
l’ayent  reçue?  Mais  ce  qu’ilyade  plus 
trille  encore , c’eft  que  les  hommes  ne 
fe  connoidantpas  eux  - mêmes , les  pe- 
res & meres  font  ordinairement  un  cri- 
me à leurs  enfbns  qui  ofent  s’écarter  de 
leur  chemin,  quoique  mondain  & vi- 


cieux. Aveuglement  cruel  ! 

L’exemple  des  parents,  contribue 
fur- tout  à rendre  leurs  enfants  ver- 
tueux ou  vicieux.  Cet  exemple  e(l  pour 
eux  une  inllrudlion  indiredle  & conti- 
nuelle, plus  efficace  que  les  leçons  les 
plus  réitérées.  Un  pere  & une  mere  fona 
aux  yeux  de  leur  enfant  les  êtres  letf 
plus  grands  , les  plus  puilTnns  , les  plua 
libres , ceux  auxquels  il  voudroit  le  plua 
relTembler. 

Que  fera -ce  fi  les  parents  ibnt  déré- 
-glés  & fans  mœurs  ! Les  exemples  domef. 
tiques,  dit  Ju  vénal,  quand  ils  fontvh. 
deux , corrompent  d’autant  plus  vite  „ 
que  ceux  qui  les  domtent  en  impofent  da^ 
vantage.  Un  ou  deux  enfants , dont  Pro-. 
methée  forma  le  eseur  d'une  meilleure  argi- 
le , favent  peut  - être  réfijier } maà  le  rejL 
te  obéit  à l'impulfion  fatale  qu'il  reçut  est; 
naijfant.  Que  toutes  nos  aUions  foiend 
donc  irréprochables , de  crainte  que  not-, 
enfants  ne  s'autorifent  de  nos  crimes  : car, 
nousfommes  tous  imitateurs  dociles  de  la, 
perverfiti.  Un  enfant  conçoit  prompte-, 
ment  le  defir  d’imiter  ce  qu'il  voit  faire 
aux  perfonnes  qui  le  gouvernent , par- 
ce qu’il  les  fuppofe  plus  infiruites  des- 
moyens  de  fe  procurer  du  plaifir;  imi- 
ter , c’eil  elfayer  de  fe  rendre  heureux 
par  les  moyens  qu’on  voit  employés 
par  les  autres.  En  vain  des  peres  diilb- 
lus  diront -ils  à leur  fils  , „ Faites  ce 
„ qu’on  vous  dit,  & ne  faites  pas  ce 
„ que  vous  nous  voyez  faire  ”.  L’éle- 
vc  dans  le  fond  de  fon  ame  leur  répli- 
quera toujours  „ vous  êtes  libres  dans- 
„ vos  aélions . & vous  agiriez  autre- 
„ ment,  s’il  n’en  réfultôit  pour  vous 
„ quelque  plaillr  que  vous  préten- 
„ dez  me  cacher  ; mais  malgré  vos  le- 
„ çons  je  vous  imitetai  ”.  Comme 
fi  la  rai  fon  des  peres  & meres  devpit 
fervir  de  guide  aux  enfans  pendant  tou- 
te leur  vie  , on  ne  voit  que  trop  foiu. 
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vent  les  enfims  fe  faire  une  étude  de 
lüirre  leurs  traces  ; & dans  les  affaires 
de  la  vie  morale  , œconomique  & poli- 
tique , il  fuffit  que  les  peres  & meres 
ayent  agi  d’une  telle  ou  telle  façon, 
pour  que  leurs  enfants  en  agilfent  de 
même  aveuglement}  & ceux-ci  font 
très-perfuadés  ne  pouvoir  faire  connoi- 
tre  mieux  leurs  fciuimcnspour  leur  po- 
re & nierc , que  de  fe  les  propofer  pour 
modèles  toute  leur  vie.  Au  relie , on  ne 
s’en  étonnera  point,  fi  l’on  téflechit 
quelccode  dcrhiimanité  le  plus  fui vi  , 
e’ell  l’exemple  , fouvent  même  le  plus 
corrompu. 

A l'éducation  particulière  & aux 
exemples  domeltiques,  fouvent  très- 
dangereux,  vient  rejoindre  par  la  fui- 
te l’opinion  publique  communément 
très- viciée } en  forçant  des  mains  de 
fes  parents  & de  Tes  maîtres , le  jeune 
homme  n’cfl  frappé  dans  le  monde  que 
d’exemples  pervers , n’entend  que  des 
maximes  faulfes,  trouve  que  la  con- 
duite de  tous  ceux  qui  l’entourent  ell 
dans  une  contradidion  perpétuelle  avec 
les  principes  qu’on  a pu  lui  enfeigner: 
dès  - lors  il  fe  croit  obligé  de  faire  com- 
me les  autres;  les  idées  laines , que  l’é- 
ducation  auroit  par  hazard  confignées 
dans  fa  tète  , font  bientôt  effacées  ; il 
fuit  le  torrent , & renonce  à des  maxi- 
mes qui  ne  ferviroient  qu’i  le  faire  paf- 
fer  pour  ridicule  ou  fingulicr , & qui 
lui  fermeroient  le  chemin  de  la  for- 
tune. 

Lycurgue  regardoit  fagement  Védtt. 
cation  des  cnfants,comme  la  plus  impor- 
tante affaire  du  législateur.  Néanmoins 
le  gouvernement  en  tout  pays , fcmble 
très  - peu  s’occuper  de  celle  des  ci- 
toyens : cet  objet  elfentiel  pour  la  féli- 
citépubliquecft  , pour  l’ordinaire  tota- 
lement négligé.  On  diroit  que  ceux  qui 
/gouvernent  les  nations,  ne  s’embarraf- 


fent  aucunement  de  former  des  raem- 
bres  utiles  à la  fociété  : la  morale  ell 
par  eux  regardée  comme  une  fcience 
fpéculativc , dont  la  pratique  eft  par- 
f.iitcmcnt  indifférente.  Bien  plus  , des 
mauvais  gouvernemens  n’ont  ni  la  vo- 
lonté ni  la  capacité  de  rendre  leurs  fu- 
jets  vertueux  ; la  vertu  déplait  aux  ty- 
rans & aux  defpotes,  elle  n’a  pas  la 
fouplelfe  qu’ils  demandent  ; les  idées  de 
la  jullice  & de  rhumanité  répandue» 
dans  l(^  cœurs  nuiroientaux  intention? 
d’une  politique  perverfe  , qui  veut  ré- 
gner Air  des  automates. 

Si , comme  on  l’a  fuHiramment  prou- 
vé , la  jullice  cil  la  vertu  fondamentale 
fur  laquelle  la  murale  doit  s’établir,  il 
ell  clair  <^ue  toute  morale  ell  bannie  des 
nations  luumifcs  au  defpotirme  ou  à la 
tyrannie.  Envain  l’intérêt  général  di- 
roicaux  hommes  d’ètre  jultes,  tandis 
que  la  voix  plus  forte  de  l’intérêt  per- 
fonnel , appuyée  par  les  maîtres  de  la 
terre , par  les  dilpenfateurs  des  digni- 
tés , des  faveurs , des  rangs  & des  ri- 
cheffes , leur  crie  4 tout  moment , qu’a- 
vec la  morale  & la  vertu  on  ne  parvient 
4 rien , on  languit  dans  la  mifere  Sc 
dans  robfcurit^  & même  on  s’expofe 
très -fouvent  aux  coups  de  la  puilfan- 
ce.  En  un  mot , tout  fait  voir  qu’en 
fuivant  la  voie  de  la  jullice  naturelle  & 
immuable,  on  n’obtient  aucun  bon- 
heur , & l’on  rifqucà  chaque  pas  d’ètre 
ccrafe  par  la  foule  , qui  fuit  un  chemin' 
diredement  oppofe. 

Conlcqucrainent  à ces  principes  , & 
aux  rem.irqucs  qu’on  ell  à portée  de  fai- 
re journellement  dans  les  contrées  fou- 
mifes  à de  rtiaiivais  gouvcnieinens  , la 
vraie  morale  ne  doit  entrer  pour  rien 
dans  Véduatfion  des  citoyens  ; elle  met- 
troit  des  obdaCles  invincibles  & conti- 
nuels 4 leur  félicité;  ou  du  moins  elle 
les  priveroit  des  vains  objets  dans  lcd 

quels 
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^Tjeîs  le  commun  des  hommes  la  fait 
eonfifter  fauffêmcnt.  Ainfi  les  maximes 
que  dans  chaque  état  l'on  peut  infinucr 
à la  jeuneflè , feront  très  - contraires  à 
celles  que  la  morale  pourroit  leur  pro- 
pofer.  Qiiels  avantages  à la  cour  pour- 
loit  promettre  à Ibn  âls,  le  courtifun 
qui  lui  diroit  d’ëtre  julle,  de  ne  nuire 
«perfonne,  de  fe  montrer  fermement 
attaché  à la  vertu , de  placer  en  elle  Ton 
honneur , de  préférer  cet  honneur  à fa 
fortune  , à (bn  avancement , à la  fa- 
veur du  prince  & de  fes  miniflres  ? Il 
eit  évident  que  fous  un  mauvais  gou- 
vernement de  pareilles  maximes  con- 
duiroient  à la  dif^ace,  & paroitroient 
iikiées  par  le  délire.  Le  courtifan  & le 
grand,  qui  voudront  ouvrir  le  chemin 
de  la  fortune  à leurs  enfans  , leur  don- 
neront des  inftrudions  diamétralement 
oppofées  ; ils  leur  diront  : „ ne  con- 
„ noiifez  d'autre  réglé  que  la  volonté 
„ du  maître  ; qu’elle  foit  toujours  jude 
„ à vos  yeux  ; ne  lui  réiillez  jamais  i 
„ facrifiez  - lui  un  honneur  qui  n'ell: 
M rien  s’il  ne  conduit  à la  puilfince , au 
w crédit , aux  richelfes  , auxquels  vo- 
,,  tre  rang  doit  vous  faire  prétendre  i 
„ l’unique  honneur  pour  vous  ed  d’è- 
„ tre  didingué  par  le  prince  ; appre- 
,,  nez  qu’un  bon  courtifan  doit  être 
„ fanshonneur&  fans  humeur;  l’hon- 
V ncur  & la  vertu  ne  font  point  faits 
U pour  des  cfclaves  dedinésà  recevoir 
ai  toutes  les  irapulllons  de  leur  mai- 
„ tre.” 

VédiicatioH  du  jeune  homme  d’une 
illudre  nailTance  lui  apprendra  que  la 
noblelfe  tranfmife  par  fes  ayeux  doit 
lui  fuffire  pour  parvenir  à tout  ; qu’il 
n’a  pas  befoin  ni  de  fcicnce  , ni  de  mé- 
rite perfonncl , ni  de  vertu  ; que  ces 
c^ofes , utiles  à l’avancement  de  quel- 
ques citoyens  obfcurs  & mcpcifibles  , 
re  font  nullement  néceifaires  à celui  que 
Tomt  V. 
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foa  nom  feul  doit  porter  aux  gran- 
deurs; que  la  morale  n’ud  bonne  que 
pour  amufer  les  loiilrs  de  quelques 
vains  fpéculutcurs  ; que  la  judice  faite 
pour  les  fuibics  & le  vulgaire , ne  doit 
aucunement  fervir  de  réglé  aux  grands  , 
qui  n’ont  nul  intérêt  de  le  foumettre  à 
fw  loix  trop  gênantes.  Si  le  noble  fc 
dedineaux  armes,  il  n’aura  befoin  ni 
de  lumières  ni  de  rnifun.  Il  faudra  bien 
fe  garder  de  lui  développer  les  princi- 
pes de  l’équité  naturelle  , qui  trop  fou- 
vent  contrediroient  les  ordres  des  chefs, 
auxquels  fon  métier  l’obligera  d’obéir 
en  aveugle  & fans  jamais  néûter.  Dés 
que  le  dcfpotc  commande,  le  guerrier 
ne  doit  entendre  ni  les  loix  de  la  judi- 
ce , ni  le  cri  de  la  pitié , ni  les  gémüTe- 
mentsdefa  nation  ; iled  fait  pour  s’é- 
lancer les  yeux  fermés  fur  fes  amis , fès 
concitoyens , fes  parents  mêmes.  Tels 
font  les  principes  que  ['éducation  doit 
de  bonne  heure  infpirer  à des  efclaves 
dedinés  à retenir  d’autres  cfclaves  dans 
les  fers. 

Un  gouvernement  pervers  fouffrira- 
t-il  qu’on  donne  une  éducation  plus 
murale  au  jeune  homme  que  l’on  dedine 
à la  magidrature  ? Celui  dont  l’état  cft 
de  rendre  la  judice  à fes  concitoyens, 
doit -il  montrer  pour  elle  un  attache- 
ment inviolable  ? Hélas  ! lui  confèilict 
de  s’attacher  fermement  aux  loix  de  l’é- 
quité, ce  feroit  le  mettre  dans  une 
guerre  continuelle  avec  le  defpote  & fes 
minidres , qui  voudroient  les  détruire; 
ce  feroit  l’expofer  à des  avanies  , à des 
exils , à des  priions , ù des  fers  ; ce  fe- 
roit le  mettre  en  danger  d’être  enfèveli 
fous  les  ruines  du  temple  de  '1  hémis  , 
qui  ne  peut  rélider  aux  alfauts  furieux 
du  Dieu  terrible  de  la  guerre.  Sous  un 
gouvernement  arbitraire,  l'tducaiion  ne 
peut  enfeigner  aux  gardiens , aux  dépo- 
lltaircs  des  loix , que  de  les  livrer  aux 
Hhh 
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caprices  de  la  tyrannie , aux  lêduAtons 
de  la  faveur , aux  violences  du  pouvoir. 
PourréulHr,  ou  pour  vivre  tranquille, 
le  magidrat  doit  être  fouple , & faire 
plier  la  jultice  fous  la  volonté  changean- 
te du  maître  & de  les  favoris.  Il  doit 
avoir  deux  balances , l’une  pour  l’hom- 
me riche  & puiil'ant , l’autre  pour  le  foi- 
ble  & le  pauvre. 

Dans  les  pays  où  l’avidité  du  maître 
& les  befoins  de  fes  courtifans  infatia- 
bles  ont  fait  éclore  la  finance  & multi- 
plier les  traitans  , quelle  éducation  , 
quels  principes , des  hommes  accoutu- 
niés  ù s’enrichir  par  d’injulles  rapines 
donneront- ils  à leurs  enfans  Leur  di- 
ront-ils d’être  julles  , humains,  fen- 
fiblesà  la  pitié  , modérés  dans  leurs  de- 
lîrs  ? Non  , fans  doute  i le  financier  re- 
commandera au  fils  qu’il  dedine  à fou 
métier,  d’être  dur,  inhumain,  impi- 
toyable , d’avoir  un  cœur  de  fer , de 
facrifier  tout  fentiment  honnête  ou  gé- 
néreux au  dedr  d’augmenter  fa  fortune; 
il  lui  dira  de  s’engraider  du  liing  des 
malheureux  ; il  lui  fera  voir  que  dans 
des  richelTes  fans  bornes  confitienc  & 
l’honneur  & la  gloire  d’un  véritable  fi- 
nancier. 

Le  riche  n’apprendra  point  à fà  pofté- 
rité  In  manière  louable  d’ufer  de  lès  ri- 
chelTcs.  Scs  defeendants,  dépourvus 
d’indruriion  , de  mœurs  & de  bien- 
veillance, dilliperont  follemcntles  tré- 
fors  amades  par  l’injullice  , en  débau- 
ches, en  fellins,  en  parures,  en  ex- 
travagances. Ils  penferont  n’ètre  au 
monde  que  pour  fe  livrer  fans  celTe  à de 
vains  amufements  ; ils  ne  fe  croiront 
obligés  de  rien  faire  pour  les  autres; 
ils  tomberont  dans  l’ennui,  qui  tou- 
jours accompagne  ou  fuit  la  parelfe  & le 
dérèglement;  ilsfe  ruineront  pour  s’en 
tirer , & n’auront  jamais  éprouvé  la  fé- 
licité pure  que  la  vettu  referve  à ceux 
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qui  dès  la  jeunede  ont  appris  i b» 
goûter. 

Enfin  les  gens  du  peuple , toujoor» 
abrutis  & privés  de  raifon  feus  des 
gouvernements  ncgligens  ou  pervers,' 
n’auront  aucune  idée  de  la  vertu  ni  des 
mœurs.  Dépravé  par  l’exemple  de  fes 
fupéricurs  , ou  tourmenté  par  leurs  ve- 
xations  , l’homme  du  peuple  devient 
méchant , & peu  capable  d’infpirer  à 
fes  enfants  des  fentiments  honnêtes, 
qu’il  n’a  pu  acquérir  par  lui- même  & ‘ 
que  fes  parents  malheureux  ne  lui  ont 
point  tranfmis. 

On  nous  dira,  peut-être,  que  dans 
toutes  les  nations  les  miniÜres  de  la  re- 
ligion (ont  chargés  d’enfeigner  la  mo- 
rale & d’inculquer  fes  préceptes  à la 
jeunelTe  : mais  fans  entrer  ici  dans  la 
difcuûion  fur  l’exilfence  des  véritables 
minières  de  la  religion,  que  l’articlo' 
Ministre  de  Pévangile  réfoudra  fuffi- 
famment,  l’expérience  nous  fait  voie 
l’impuilTance  de  leurs  leqons  fpéculati-. 
ves  contre  le  torrent  impétueux  qui- 
entraine  fans  cede  les  hommes  au  mal. 
Les  motifs  théorétiques  que  lareligion^ 
leur  préfentc  font  Ibuvent  trop  relevés  , 
trop  fpirituels  , trop  au  - dclfus  de  l’in- 
telligence des  mortels  grolTiers  & fans 
éducation  , pour  les  déterminer  au  bien. 
Les  moraliftes  religieux  fe  plaignent 
eux  - mêmes  de  l'inutilité  , de  l’ineffica- 
cité de  leurs  préceptes  répétés  à tout- 
moment  ; s’ils  agilfent  fur  quelques 
ames  tranquilles,  timorées,  capables 
de  les  méditer,  ils  ne  peuvent  rien  lur 
le  grand  nombre,  que  des  forces  irré- 
fiftibles  fcmblent  pouffer  au  vice.  In- 
dépendamment de  la  dépravation  qu» 
la  religion  révélée  impute  à la  nature-' 
humaine,  on  peut  expliquer  le  pen- 
chant fl  marqué  qui  porte  les  hommes 
au  mal,  par  des  caufes  naturelles  & 
fcnûbles  que  nous  voyous  agir  fous  nos 
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yeux.  Ces  caufes  font  l’ignorance  pro- 
fonde dans  laquelle  on  voit  croupir  les 
nations  ; les  exemples  fiincftes  des  ri- 
ches & des  grands  , imités  par  les  pau- 
vres > la  négligence  des  législateurs , 
qui  paroilfcnt  communément  s’être  très 
peu  fouciés  de  donner  des  mœurs  aux 
peuples,  ou  qu’on  leur  fit  connoitre 
leurs  intérêts , leurs  vrais  rapports,  & 
les  devoirs  les  plus  cllêntiels  à la  vie  fo- 
ciale;  la  corruption  des  minières  de 
l’autel  qui  entraînent  leurs  troupeaux 
à la  perdition.  EnHn  la  plus  puidante  de 
ces  enufes,  c’eft  la  faulTe  politique  de 
tant  de  princes , eux  - mêmes  aveugles, 
qui  trop  fouvent  femblent  vouloir 
anéantir  toute  idée  de  judice  ou  de 
vertu  dans  leurs  Etats  , & qui  croient 
n’être  grands  qu’en  régnant  fur  des  fu- 
mets Itupides , vicieux , en  difeorde  pour 
de  futiles  intérêts,  [.es  peuples  font  des 
pupiles,  dans  Icfquels  leurs  tuteurs  pa- 
roilfent  craindre  quela  raifon  ne  vien- 
ne à fe  développer.  L’art  de  gouverner 
les  hommes  n’eft  pour  la  plupart  des 
fouverains  de  la  terre  que  l’art  de  les 
tromper,  de  les  tenir  dans  l’aveugle- 
ment , afin  de  les  dépouiller  & de  les 
facrifier  impunément  à toutes  leurs  fan- 
taifics.  Les  paifions  effrenées  des  ty- 
rans, la  corruption  des  cours,  le  man- 
que de  véritables  indruâions  , voilà 
les  caufes  vifibles  & naturelles  de  l’i- 
gnorance , de  la  dépravation  & des  ca- 
lamités qui  font  gémir  les  habitans  du 
monde. 

En  vain  quelques  miniftres  de  la  re- 
ligion feront  fcmblant  d’inculquer  à la 
jeunelfe  les  préceptes  d’une  morale  di- 
vine , appuyée  fur  les  récompenfes  & 
les  punitions  d’une  autre  vie.  En  vain 
la  philofophie  préfenteroit  aux  hom- 
mes une  morale  humaine , fondée  fur 
les  avantages  fenfibles  que  la  vertu 
procure  dans  la  vie  prcfentc.  Les  pro- 


melTes,  les  menaces  & les  motifs  fur- 
naturels  de  la  religion  feront  toujours 
trop  fotbles  pour  rendre  les  hommes 
meilleurs  j les  motifs  humains  du  phi- 
lofophe,  & les  biens  qu’il  promet  en 
ce  monde  , paroîtront  des  chimères , 
tant  que  la  morale  aura  pour  ennemis 
les  princes , qui  tiennent  dans  leurs 
pnülantcs  mains  les  mobiles  les  plus 
capables  de  faire  agir  les  mortels  fur 
la  terre. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étotmer  fi  l’é- 
J«<c«rro«  eft  négligée , découragée,  mé- 
prifée , ou  même  très-inutile , dans  des 
nations  abruties,  corrompues  & mal 
gouvernées.  Les  maximes  les  plus  évi- 
dentes  de  la  morale  fe  trouvent  à cha- 
que infiant  contredites  par  des  exem- 
ples , par  des  ufages , par  des  infiitu- 
tions  , par  des  loix , par  des  intérêts 
aflez  puiifans  pour  contrebalancer  l’in- 
térêt général.  Tout  le  monde  eft  fol- 
licité  au  mal  -,  & perfonne  ne  trouve 
d’intérêt  à faire  le  bien.  De-là  ces  em- 
barras infinis  dans  Icfquels  fe  font  jet- 
tés  tous  ceux  qui  ont  efiayé  de  don- 
ner des  plans  d'éducation  propres  à for- 
mer des  citoyens.  Ils  n’ont  pas  vu, 
fans  doute  , que  les  meilleurs  fÿfiêmes 
en  ce  genre  ne  pouvoient  aucunement 
fe  concilier  avec  les  préjuges  du  vul- 
gaire & les  vues  finilfres  de  ceux  qui 
règlent  les  defiinées  des  peuples  : ils 
ne  fe  font  pas  apperçus  que  les  Etats 
defpotiqucs  ne  vouloient  pas  qu’on  for-' 
mât  de  bons  citoyens } ils  n’ont  pas 
fenti  que  la  faine  morale  efi  incompa- 
tible avec  une  faud'e  politique,  & que 
pour  élever  les  hommes  d’une  manière 
conforme  aux  intérêts  de  la  fociété,  il  fal- 
loir commencer  parfaire  goûter  la  faine 
morale  à ceux  qui  gouvernent  le  monde, 
leur  faire  connoitre  leurs  intérêts  vé- 
ritables, afin  de  les  porter  à féconder 
cette  morale  par  les  loix , par  les  ré- 
Hhh  2 
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compenfes  ’8c  les  châtimens  dont  ils 
font  dcpontaircs.  En  un  mot,  cesphi- 
loibphcs  n’ont  pas  Ibnti  que  la  refor- 
me de  a/;o«  dépendoit  nccellhire- 
ment  de  la  réforme  des  mœurs  publi- 
ques, qui  ne  peut  être  l’ouvrage  que 
d’un  gouvernement  éclaire,  vigilant, 
équitable  & bien  intentionné. 

Le  gouvernement  feul  peut  faire  ré- 
gner dans  un  Etat  les  vertus  généra- 
les & les  mœurs  publiques.  C’cll  du 
tems  & du  progrès  des  lumières  que 
l’on  peut  attendre  cette  révolution  fi 
dcfirable  dans  les  efprits  des  maîtres 
de  la  terre  : jufqu’à  ce  tems  fortuné  les 
hommes , pour  leur  bonheur  particu- 
lier , feront  réduits  à fe  contenter  de 
la  pratique  des  vertus  convenables  à la 
vie  privée,  dont  la  morale  leur  mon- 
trera l’utilité  , même  nu  fein  des  na- 
tions les  plus  dépravées  , Sc  qu’une 
bonne  éditcatioit  infpirera  dés  l'enfance 
à ceux  qui  pourront  en  connoitre  les 
avantages  inellimables.  Plus  la  fijciété 
ell  corrompue  , plus  le  gouverne- 
ment exerce  de  rigueurs,  & plus  les 
citoyens  honnêtes  iè  trouvent  obligés 
de  fe  concentrer  en  eux-mêmes  pour  y 
chercher  le  bien-être  que  la  patrie  ell 
alors  incapable  de  leur  procurer. 

L'éducation  , à proprement  parler, 
ne  devroit  être  que  la  morale  incul- 
quée à la  jeuneife , & rendue  familière 
dès  l’âge  le  plus  tendre.  Elever  un  jeu- 
* ne  homme,  c’ell  lui  apprendre  fes  de- 
voirs envers  tous  ceux  avec  lefquels 
il  aura  des  rapportai  c’eftlui  enfèigner 
ce  qu’il  doit  à Dieu  de  qui  il  tient 
tout,  & de  qui  il  efpere  tout } c’eft  lui 
apprendre  la  conduite  qu’il  doit  tenir 
envers  fes  parens  ; c’ell  lui  faire  fentir 
l’intérêt  qu’il  a de  mériter  leurs  bon- 
tés } c’cll  lui  montrer  comment  il  doit 
fe  comporter  avec  les  grands  & les  pe- 
tits , les  riches  & les  pauvres , fes  amis 


& fes  ennemis.  Les  devoirs  'd’un  état 
ne  font  que  les  réglés  indiquées  par 
la  morale  dans  les  diverfes  pofition* 
de  la  vie. 

L'éducation  d’un  prince  devroit  fe 
propofer  de  lui  faire  connoître  fes  de- 
voirs envers  fon  peuple  & les  diffcreiv- 
tes  nations  dont  il  eli  entouré  ; elle  de- 
vroit le  rendre  jufte  , humain  , tempé- 
rant , modéré , & lui  préfenter  les  inté- 
rêts qui  l’invitent  à pratiquer  les  mê- 
mes vertus  fociales  que  les  particuliers. 
C’cll,  faute  d’élever  les  princes  dans 
ces  maximes , que  tourmentés  toute  leur 
vie  dcpalfions  & de  vices,  ils  rendent 
malhcureufcs  les  nations  dont  ils  de- 
vroient  faire  le  bonheur. 

L'éducation  des  riches  & des  grands 
devroit  avoir  pour  objet  de  les  mettre 
à portée  de  faire  un  bon  ufage  des  ri- 
chcll'es  & des  emplois  qu’ils  poilèderont 
un  jour;  elle  devroit  leur  montrer  les 
devoirs  que  la  morale  leur  preferit  en- 
vers leurs  concitoyens , comme  les  feule 
moyens  de  mériter  l’ellime ,'  la  confi- 
dération  , les  rcfpeds  qui  font  dûs  à 
la  bienfnifance , à l’équité , à l’atfabili- 
té , à la  noblclfc  des  fentimens.  ' 

Mais  les  enfans  dcifinés  à jouer  les 
rôles  les  plus  importuns  de  la  fociété; 
font  communément  ceux  dont  l'édiica». 
tion  ell  la  plus  mauvaife  & la  plus  hon- 
teulèment  négligée  : on  ne  fbnge  aucu- 
nement à brifer  l’humeur , à dompter 
le  caradere,  à combattre  les  caprices, 
à réprimer  les  paillons  des  cnliuis  d* 
race  illuflre  : ils  apprennent  dés  le  ber- 
ceau qu'ils  font  faits  pour  commander; 
qu’ils  font  au-dclTus  des  réglés  & des 
loix  ; que  tout  doit  plier  devant  eux  ; 
qu’ils  n’ont  befoin  ni  de  fciences , ni 
de  talcns,  pour  obtenir  les  diflindions 
auxquelles  leur  nailfance  les  appelle.  Ce 
feront  pourtant  ces  enfàns  volontaires 
qui  réglctont  un  jour  les  ddtiuécs  des 
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peuples.  Les  enfans  nés  dans  l’opulence  de  l’horreur  pour  un  vice  qui  dégrade 
ne  font  pas  moins  gâtés:  ils  faventdès  l’homme  & le  met  au-delfous  des  bè- 
l’àee  le  plus  tendre  la  dillance  que  la  tes.  En  puniiTant  un  enfant  d’une  faute 
ricnefle  met  entre  les  hommes  5 ils  de-  ou  d'une  impertinence , on  lui  montre 
viennent  infolens;  les  foiblelTes  des  pa-  qu’en  commettant  certaines  aefions  il 
rens,  aulTi-bien  que  leurs  négligences , déplait,  & par- là  même  devient  maU 
leur  lailTcnt  prendre  des  plis  qui  ne  heureux  : ainfl  l’on  oppofe  la  crainte 
s’eiFdceront  jamais.  Rien  de  plus  im-  à Tes  deürs  inconddérés  ; & cette  crain. 
portant  que  d’apprendre  de  bonne  heu-  te , changée  en  habitude , fe  trouve  ai- 
re à l’homme  à fléchir  fous  lanéceflité,  fez  forte  pour  contenir  fa  témérité,  i 
& à fc  conformer  aux  vues  de  la  fo-  laquelle  , fans  la  correclion , il  don- 
ciété  dont  un  jour  il  doit  être  un  mem-  neroit  un  libre  cours  ; ce  qui  le  rcii- 
bre  utile  & agréable.  droit  infupportable  un  jour  dans  la  fo- 

En  effet  , l’eJiication  ne  peut  avoir  ciété. 
pour  objet  que  de  faire  connoitre  aux  Véducation  , pour  être  efficace , de- 
hommes  la  maniéré  dont  ils  doivent  vroit  être  une  fuite  d’expériences  qui 
agir  dans  tous  les  états  de  la  vie,  corn-  prouveroient  fanscelTc  aux  enfans  que 
me  rois,  comme  nobles,  comme  mi-  le  mal  qu’ils  font  aux  autres , finit  tou- 
nillres , comme  magiflrats , comme  pa-  jours  par  retomber  fur  eux-mêmes.  Des 
rens  , comme  amis , comme  aflbciés.  qu’ils  fe  montreroient  injulics  envers 
Ainfi  Véducation  n’elt  jamais  que  la  mo-  leurs  camarades , on  devroit  aufli  - tôt 
raie  préfentée  aux  hommes  dans  leur  leur  faire  éprouver  une  injulfice  pa- 
enfancc,  pour  leur  enfeigner  leurs  de-  reille;  dés  qu’ils  frapperoient  quelqu’un, 
voirs  dans  les  rapports  divers  qu’ils  au-  on  les  frapperoit  à leur  tour  ; dés  qu’ils 
rom  un  jour  les  uns  avec  les  autres.  montreroient  delà  hauteur,  on  auroit 
Quelque  variés  que  paroilfcnt  ces  foin  de  les  humilier  & de  leur  faire 
rapports  ou  ces  circonitances,  une  ér/n-  fentir  qu’un  valet  mérite  des  égards, 
cation  vraiment  fociuble,  enfeignera  la  comme  homme,  de  la  part  de  ceux  qui 
" même  morale  à tous  les  hommes  dans  ont  droit  d’exiger  fes  fervices , mais 
tous  les  états  de  la  vie;  les  principes  qui  n’ont  jamais  celui  de  le  méprifer, 
font  généraux;  elle  fera  fèntir  qu’ils  parce  qu’il  ell  pauvre  ou  malheureux, 
doivent  être  julfes  & bienfailans  envers  Cette  éducation  expérimentale,  rappor- 
tons les  êtres  de  l’eljiece  humaine  : c’eft  tée  fouvent  à fes  véritables  principes 
à quoi  fc  bornent  tous  les  devoirs  de  inculqués  aux  enfans  par  de  fa^es  inf- 
l’homme,  qui  fe  réduifent  à la  jujiiee  truélions;  cette  éducation  experimen- 
tuitiireiie , envifagée  fous  tous  fes  points  taie , dis- je , foigneufement  obfèrvéc , 
de  vue.  L'éducation  ne  peut  fe  propo-  feroit  plus  impofante  que  des  précep- 
fer  que  d’habituer  les  hommes  dès  leur  tes  ftériles,  que  l’on  fe  contente  pour 
enfance  à réprimer  les  pallions  contrai-  l’ordinaire  de  jetter  vaguement , ou 
res  à leur  propre  bonheur  & à celui  des  même  que  l'on  ne  donne  jamais  aux 
autres  , & à leur  fournir  les  motifs  ca-  enfans  gâtés  de  la  fortune.  Faute  d’ob- 
pables  de  les  y porter.  En  montrant  ferver  ces  réglés  fi  naturelles , la  fb- 
leurs  cfclaves  dans  le  délire  de  l’y vreffe , ciété  fe  trouve  remplie  d’hommes  in- 
les  Lacédémoniens  fe  propofoient  d’ex-  juftes , vains  , opiniâtres  , fougueux  ; 
citer  de  bonne  heure  dons  leurs  enfans  ils  portent  dans  la  fociétc  des  vices  & 
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des  défauts  qui , n’ayant  pas  été  répri- 
més à tcms  , les  rendent  incommodes, 
défagréablcs  pour  les  autres  , & font 
que  l'oiivcnt  ils  efluyent  mille  défagrc- 
mens,  qu’ils  auroient  évités  s’ils  eut 
lent  rcqu  une  éducation  plus  (oignée. 

Mais  pour  infpirer  de  bonne  heure 
à l’enfant  ou  à la  jeunclTe  des  idées  de 
julUce,  il  e(l  très-important  que  les  pa- 
ïens & les  inftituteurs  fe  montrent  juf- 
tes  à l’égard  de  leurs  élevés.  Une  édu- 
cation capricieufe,  defpotique  & gui- 
dée par  l’humeur , révoltcroit  les  dif- 
ciples , les  dégoùteroit  de  Tes  leçons , 
& ne  (erviroit  qu’à  confondre  dans  leur 
efprit  les  notions  de  l’équité.  Des  per- 
funnes  emportées , impatientes , d’un 
caradere  variable , ne  font  point  pro- 
pres à former  la  jeunelTe  & à 'fixer  fes 
idées.  L'éducation  demande  de  la  dou- 
ceur , du  fang-froid , & fur-tout  une 
conduit*  ferme  & foutenue.  11  faut 
que  l’enfant  reconnoiiTe  lui -même  la 
juif  ice  dans  les  châtimens  qu’on  lui  in- 
flige , ainll  que  dans  les  récompenfes 
qu’il  reçoit  : il  faut  qu’il  fente  l’équité 
& l’utilité  des  motifs  qui  déterminent 
les  maitres , foit  à la  févérité , foit  à 
latcndrelfe:  une  rigueur  injufte  les  fait 
regarder  comme  des  tyrans  odieux  ; 
des  cirelfes  déplacées  feront  prifes  pour 
des  marques  de  foiblelTe.  Il  eft  diificile 
de  bien  élever  des  enfans  quife  voyait 
alternativement  les  jouets , foit  de  la 
mauvaife  humeur  non  motivée  , foit 
de  la  tendrefle  aveugle  de  leurs  parens 
ou  de  leurs  maîtres  : entre  de  pareilles 
mains  leurs  cfprits  ne  prennent  point 
de  fisitc.  \^oilà  pourquoi  les  femmes, 
communément  dominées  par  des  hu- 
meurs & des  fentimens  variables , font 
peu  capables  d’élever  les  enfans , de 
leur  infpirer  des  principes  conllans , 
propres  à regler  uniformément  la  con- 
duite de  la  vie.  C’elt  à l'éducation  que 


l’on  doit  attribuer  l’incondanc; , la  foi- 
blelfe , l’iinfabilité  du  caraéfere  & des 
idées  que  l’on  trouve  dans  la  plupart 
des  hommes. 

Une  éducation  négligée  laiiTe  dans  les 
hommes  des  imprellions  ineffaçables. 
C’cll  dans  l’àge  tendre  qu’il  faut  em- 
pêcher les  pallions  , les  vices  & les  dé- 
fauts, de  naître,  ou  qu’il  faut  du  moins 
forcer  les  enfans  de  les  contenir  j par- 
la ils  prennent  l’habitude  de  les  mal- 
trifer.  C’efl  fur-tout  à l'orgueil , fl  fou- 
vent  carefle  dans  les  enfans  des  princes 
& des  grands , qu’il  faut  déclarer  la 
guerre  : une  éducation , très-différente 
de  Icelle  qu’on  leur  donne  communé- 
ment, devroit  clfacer  jufqu’aux  der- 
nières traces  de  ce  mépris  infultant  que 
l’enfance  conçoit  de  fl  bonne  heure 
pour  l’indigence:  elle  devroit  lui  faire 
fentir  à chaque  inffant  le  befoin  que 
l’opulence  & la  grandeur  ont  de  ce* 
hommes  qu’elles  ont  l’ingratitude  de 
méprifer  & de  rcpouilèr  durement  ; elle 
devroit  apprendre  à ne  jamais  dédaigner 
quiconque  travaille , foit  pour  fatisfaire 
les  befoins  des  grands , foit  pour  leur 
fournir  les  commodités  & les  plaiflrs 
de  la  vie.  Ainll  formé,  l’éleve devien- 
droit  jufte,  il  refpctfleroit  l’utilité,  il 
feroit  reconnoiflànt , il  trouveroit  que 
le  cultivateur  ou  l’artifan  , fous  des  hail- 
lons , couvrent  fouvent  des  hommes 
plus  intérelfans , plus  néceffaires  à leurs 
concitoyens  , & par  conféquent  plus 
elfimables,  que  le  courtifan  inutile  ou 
méchant  qu’il  avoit  chargé  de  titres , 
de  dorures  , de  broderies , de  rubans. 

En  réprimant  ainll  l’orgueil  de  fon 
éleve  , en  lui  faifant  fentir  fa  propre 
foiblelTe , & le  befbin  continuel  qu’il  a 
des  hommes  qui  lui  paroilToient  les 
plus  abjeéls , on  fera  naître  en  lui  la 
fenfibilité , dépolltion  fi  précieufe  dans 
la  vie  Ibciale  -,  il  s’intéreflera  au  fort 
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du  malheureux , qu’il  voit  11  néceflàire 
à fon  propre  bien-être.  On  aura  foin 
de  cultiver  en  lui  cette  bienveillance 
hunuine  & tendre;  on  remuera  fon 
cœur  par  des  fccoulTes  frequentes,  par 
des  tableaux  touchans  préfentes  à lès 
yeux,  & capables  d’agir  fur  l’imagi- 
nation ; on  le  conduira  dans  la  cabane 
du  pauvre,  près  du  lit  du  malade;  on 
lui  montrera  les  détails  de  la  mifere  de 
l’homme  utile,  qui  fouvent,  entouré 
d-’une  iàmiUc  défulée,  manque  de  tout 
pour  mettre  le  riche  dans  l’aifance  ; on 
le  fera  méditer  fur  les  infortunes  fans 
nombre,  fous  lefquelles  gémiATent  tant 
de  mortels  fes  femblables  ; on  lui  fera 
contempler  fur-tout  ceux  que  les  coups 
du  fort  ont  précipités  dans  la  mifere  ; 
on  lui  dira  que  leurs  malheurs  font  les 
effets  du  hazard,  donc  les  caprices  en 
font  des  viélimes  innocentes  , tandis 
que  ces  mêmes  caprices  placent  les 
grands  & les  riches  dans  l’abondan- 
ce & les  honneurs.  Ainfl  l’éleve  ne 
s’enorgueillira  point  de  cette  aveugle 
préférence  ; il  éprouvera  le  Ibntiment 
de  la  pitié  ; il  partagera  les  peines  des 
infortunés , elles  pailêront  en  lui-mê- 
me ; il  fe  félicitera  de  fe  voir  en  état 
de  les  foulager;  il  goCitera'le  douxplai- 
lîr  de  la  btenfaifancc  ; il  verr.i  couler 
les  larmes  de  la  gratitude  ; il  fe  félicitera 
de  les  avoir  méritées  ; en&i  il  recon- 
noitra  que  le  véritable  avantage  qu’un 
homme  puille  avoir  fur  les  autres,  con- 
fiftc  uniquement  dans  le  pouvoir  de  les 
fendre  heureux. 

C’ell  ainli  que  la  vertu  s’apprend: 
voilà  comment  VéJticatioii  peut  donner 
un  cœur  feiilîbic  : elle  peut  ainfi  jetter 
dans  les  efprits  des  femences  falutai- 
res , les  nourrir  , les  faire  éclorre , & 
former  des  citoyens  honnêtes,  modeC- 
tes,  compatiifans.  C’eft  par  des  leçons 
de  cette  cipece  que  l’on  devroit  façon- 


ner l’enfance  & la  jeuneflè  de  ces  hom- 
mes faits  pour  occuper  un  rang  didin- 
gué  dans  le  monde.  Quelle  que  fût  la 
polition  où  la  fortune  dût  les  placer, 
ils  n’oublicroient  pas  qu’ils  font  hom- 
mes , &.  qu’ils  ont  befoin  des  hommes 
pour  leur  propre  félicité.  Mais  faute 
d’avoir  appris  à connoitre  les  infortu- 
nes de  leurs  femblables,  & d’avoir 
éprouvé  le  plaiflr  de  les  faire  celTer, 
les  hommes  à la  profpérité  defquels  rien 
ne  devroit  manquer,  font  communé- 
ment gondés  d’un  orgueil  inlbciables 
pleins  d’ellime  pour  eux-mêmes , à pei- 
ne laillént-ils  tomber  leurs  regards  dé- 
daigneux fur  des  êtres  qu’ils  kippofcnt 
inutilement  pour  eux-mêmes  & d’une 
eipcce  inférieure.  Ils  n’ont  point  appris 
à aimer,  à s’attendrir  iùr  les  miferes, 
à fentir  les  charmes  de  la  bicnfàifance. 
L’on  ne  voit  par-tout  que  des  riches 
& des  grands  orgueilleux , injulles , in- 
fenlibles,  inhumains,  qui  dépourvus 
de  tout  fentiment  d’alfeéfion , ne  peu- 
vent tranfmettre  à leur  poftérité  que 
l’indüférence , l’apathie,  la  vanité,  qui 
les  endurciifent  contre  les  malheureux. 

S’il  eft  peu  de  parens  qui  fentent 
l’importance  d’une  bonne  éducation,  il 
en  ell  encore  bien  moins  qui  font  ca- 
pables de  la  donner  eux-mêmes  , ou 
d’y  veiller  attentivement.  Un  pere  eft 
trop  occupé  de  fes  affaires , & fouvent 
de  fes  plaifîrs , pour  penfer  à former  le 
cœur  de  fon  fils.  Une  mere  ditlîpée  ne 
fonge  qu’à  fa  parure,  àfes  amufemens, 
& quelquefois  à fes  galanteries;  elle 
croiroit  s’avilir  fi  elle  fongeoir  à fes 
eiiËins.  Les  meres  les  moins  défeéhieu- 
fes  font  celles  qui  ont  quelques  foins 
du  phyfique  des  enfans;  car  pour  la 
morale  cette  branche  leur  eft  étrangère. 
Par-là  les  enfans  des  grands  & des  ri- 
ches font  communément  abandonnés  à 
des  domeftiques , qui  ne  leur  apprciu 
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nent  rien  de  bon  : c'eft  fur-tout  dans 
leur  commerce  que  les  enfans  fe  plai- 
fent  i dans  l’antichambre  ou  la  cuifinc 
ils  jouent  un  rôle  qui  datte  leur  vanité 
nnilTante  j ils  n’y  font  point  contrariés  i 
ils  y exercent  librement  une  forte  d’em- 
pire fur  des  êtres  fubordotinés  ; il  n’eft 
rien  qu’ils  apprennent  plus  prompte- 
ment que  les  prérogatives  que  lanaif- 
funce  & l’opulence  donnent  à ceux  qui 
les  poiféderunt  un  jour  ; les  premières 
leçons  qu’ils  reçoivent  font  des  leçons 
de  hauteur,  d’impertiiicncc,  de  vice, 
que  rien  ne  pourra  par  la  fuite  effacer. 

En  fortant  des  mains  des  valets  & 
des  gouvernantes , l’enfant  d’un  hom- 
me riche  elf  mis  dans  celles  d’un  inf- 
tituteur , qui  fouvent  n’a  lui-même  au- 
cune des  qualités  néceffaires  pour  for- 
mer le  coeur  & l’efprit  de  fou  éleve; 
quand  même  un  heureux  hnzard  l’au- 
roit  pourvu  des  talens  les  plus  rares  ^ 
il  ne  pourroit  les  employer  utilement 
pour  corriger  un  difciplc  indocile  & 
déjà  perverti  de  longue  main.  La  dou- 
ceur clf  déplacée  avec  un  enfant  hau- 
tain ; la  rigueur  le  révolte,  & dépluit 
fouvent  à fes  parons , affez  vains  pour 
exiger  que  l’cmrefpcde  leur  ftng  jufques 
dans  les  fottifes  de  leurs  enfans.  Ainfi 
l'inlUtuteur  contredit  ell  bientôt  dé- 
couragé; il  devient  indifférent,  & finit 
|iar  ne  s’embarraffer  nullement  des  pro- 
grès de  fon  élevé , qu’il  abandonne  à 
fon  mauvais  fort.  Voilà  comment  l’è- 
Aucation  particulière  forme  fi  peu  de 
fujets  remarquables. 

D’ailleurs  comment  les  grands  & les 
riches  trouveroient-ils  des  inlfituteurs 
éclairés  & vertueux , tandis  que  le  mé- 
rite n’eft  point  fenti  par  eux , ou  de. 
Vient  même  fouvent  l’objet  de  leurs 
dédains  ? Le  noble  ne  fait  cas  que  de 
la  naiifance,  le  riche  n’eftime  que  l’o- 
puleuce  i ils  ne  peuvent  concevoir  qu’un 


farant  pauvre  puiflè  mériter  les  égards 
des  peribiincs  de  leur  forte.  Celui  qu’ils 
ont  chargé  de  l’inftruClion  de  leurs  en- 
fans, n’eft  à leurs  yeux  qu’un  merce- 
naire , un  valet  renforcé  , qu’ils  ne  diC. 
tinguent  fouvent  des  autres  que  par  des 
mépris  humilians.  Il  n’y  a qu’un  pere 
éclairé  lui -même  qui  fente  vraiment 
l’importance  du  dépôt  qu’il  confie  aux 
foins  d’un  autre  ; il  voit  dans  le  gou- 
verneur de  fon  fils  un  ami  refpeda- 
ble,  qui  veut  bien  fe  charger  de  con- 
tribuer avec  zele  à fon  bonheur  & à 
celui  delà  poftéricé.  Mais  que  le  nom- 
bre en  eft  petit!  L’infcnfé  qui  méprife 
l’iiiftituteur  de  fon  fils,  ne  fait  dons 
pas  que  c’eft  de  lui  que  dépend  le  bien- 
être  & l’honneur  de  fa  famille  ! Fottf 
Aomtez  votre  fils  à élever  à un  efdave , 
difoit  un  philofophc  à un  pere  opulent 
& avare , eh  bien , ait  lieu  d’un  efclave , 
vous  en  aurez  Jeux. 

Pour  rendre  l'éducation  utile , il  faut 
que  celui  qui  s’en  charge  fe  refpeâe 
lui-même  & foit  rcfpeâé  des  autres  : 
un  enfant  qui  s’apperçoit  <]ue  fes  pa- 
rons ont  peu  d’égards  pour  Ion  maître , 
ne  tarde  pas  à le  méprifer;  d’ailleurs 
il  le  hait  comme  un  cenfeur  continuel 
ou  comme  Ibn  ennemi.  Les  bons  infti- 
tutcurs  font  rares , parce  que  rien  n’eft 
plus  rare  que  des  parons  qui  fâchent 
démêler  le  mérite  oblcur,  l’apprécier 
équitablement , lui  montrer  les  fenti- 
mens  qui  lui  font  dûs  : cette  équité  re- 
connoiiiante  fuppofe  des  rédexions  & 
des  vues  qui  ne  fe  trouvent  guère 
dans  les  êtres  fuperbes  & dilllpés  entre 
les  mains  defqucis  la  fortune  va  cum- 
munément  fe  placer. 

Chez  les  Grecs  & les  Romains  la  feien- 
ce  étoit  confidérce;les  fouverniiis,les  gé- 
néraux d’armée,  les  hommes  d’Etat,  la 
cultivoient  eux-mêmes,  & montroient 
une  profonde  vénération  à ceux  qui  fe 

livroient 


Digitized  by  Google 


E D U 


E D ü 


43Ï 


livroient  aux  (oins  de  former  la  jeuneflc:  chargent  de  ce  foin  important  , indé- 
mais par  une  fuite  de  préjugés  barbares  pendamment  de  la  feience  & de  l’cf- 
qui  rubfillcnt  encore  chez  la  plùpart  des  prit  , devroient  connoicre  l'homme  > 
nations  modernes , la  nObledc  dédaigne  étudier  le  caraélere,  les  facultés,  les 
de  s’inftruire;  elle  fè  glorifie  de  fonigno-  penchans  des  éleves  qu’ils  ont  deflein 
rance,  qui  ne  l’empèchcra  nullement  de  déformer.  L’expérience  nous  prouve 
parveniraux  honneurs  militaires  qu’elle  que  tous  les  enfans  n’ont  pas  les  mê- 
ambitionne.  L’exercicé  du  cheval , l’ef-  mes  difpofitions  naturelles  , & ne  font 
crime , la  danfe , une  démarche  alfurée,  pas  toujours  propres  à répondre  aux 
un  maintien  libre  & gracieux , une  po-  vues  qu’on  a fur  eux.  A quoi  bon  tour- 
litelfe  verbale  & fouvent  peu  fincerc , monter  é*  punir  un  enfant  à qui  la  iia- 
un  jargon  propre  à plaire  aux  femmes,  turc  a fouvent  refufé  l’aélivité  , la  pé- 
Yoilà  les  perfedions  que  ['é/lncation  des  nétration , la  mémoire  , & prefque  tou- 
grands  fe  propofé  de  leur  donner.  La  jours  le  pouvoir  de  prêter  une  atten- 
culture  de  l’efprit  & la  fcience  des  ,tion  fuivie  aux  objets  qu’on  lui  préfen- 
mœurs  n’entrent  pour  rien  danS  les  cal-  te  ? La  violence  , la  rigueur , les  châ- 
culs  de  la  noblclTe  i le  métier  de  la  guer-  timens  réitérés,  font -ils  des  moyens 
re  difpenfe  d’avoir  des  lumières  & des  propres  à exciter  l’amour  de  l’étude 
vertus  i les  grands  fupplésnt  au  dé-  dans  des  âmes  que  l’on  aUlige  & qu’oii 
faut  de  connoilfanccs  & d’étude  par  dégrade?  La  douceur,  la  patience,  la 
des  vices  , des  amufemens  , des  dé-  perfuafion  , l’indulgence , la  bonne  hu- 
penfes  qui  communément  ne  tardent  meur , font  des  moyens  bien  plus  fîirs 
pas  k déranger  leur  fortune.  Quant  à de  gagner  la  jeunelfc  que  la  colere 
cette  nobleife  engourdie  qui  végété  dans  la  dureté. 

le  fond  de  fes  terres  , elle  ne  s’occupe  Bien  des  peres,  inftruits  eux-mêmes, 
que  de  la  chafle  ou  du  jeu  , & n’a  & remplis  d’enthoufiafn.c  pour  la  feien- 
pour.  toute  étude  que  la  connoilTance  ce  , voudroient  faire  de  leurs  enfant 
futile  de  fa  généalogie  & de  celle  de  des  prodiges:  mais  ne  favent-ils  pas 

fes  voifins.  que  VéJiicatioii  ne  fait  des  prodiges , 

Le  riche,  qui  par  fes  travaux  péni-  que  lorfque  la  nature  lui  fournit  des 
bles  .ou  par  fes  injufticcs  & fes  balfefi  matériaux  néccffaircs  pour  les  exccu- 
fes  eft  parvenu  k s’enrichir,  s’embar-  ter?  Les  enfans  précoces  finiifent  le 
ralTc  fort  peu  que  fon  fils  ait  des  plus  fouvent  par  devenir  des  hommes 
connoilfanccs  & des  vertus,  il  re-  très-médiocres;  il  ne  faut  pas  s’en  éton- 
garde  l’étude  comme  un  tems  perdu,  lier:  pour  s’exercer  avec  fuccès.,  il  faut 
les  mœurs  comme  inutiles,  & la  pro-  que  les  organes  ayent  pris  de  la  con- 
bité  févere  comme  un  obftacle  à la  for-  fillancc  & de  la  vigueur  ; exiger  qu’un 
tune.  L'éducation  qu’il  trouve  la  plus  enfant  montre  une  application  fuivie , ^ 
intérclfante  pour  fon  fils  cil  celle  qui  c’eft  vouloir  qu’il  foit  plus  fort  que  fou 
apprend  la  bafleife,  la  fouplelfe,  l’art  âge  ne  le  comporte.  Les  difeipics  que 
de  plaire  aux  grands  , pour  acquérir  le  l’on  veut  faire  trn^  promptement  avan- 

droit  de  dépouiller  le  pauvre.  cer  dans  la  carrière  des  fcicnces,  ou 

Il  eft  peu  de  parons  & d’inftitutcurs  fe  rebutent , ou  font  bientôt  épuilcs 
qui  foient  doués  des  qualités  requifes  par  les  efforts  qu’on  leur  demande: 
pour  élever  la  jeunell'e  : ceux  qui  fe  ceux  dont  on  prétend  faire  des  prodi» 
Tome  V,  _ lii 
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ges , n’ont  d’ordinaire  que  beaucoup 
de  mémoire  , & très  peu  de  jugement  i 
ce  font  des  machines  frêles  dont  on  a 
trop  tendu  les  rclforts  : quant  à ceux 
qui  rédéchid'cnt  avant  d’ètre  parvenus 
a la  maturité,  ils  font  communément 
d’une  faute  délicate  qui  les  fait  périr 
de  très  - bonne  heure.  Ne  fn~re  point , 
dit  Phocylide  , trop  fortei/tent  la  main 
a lin  cenili  e enfant. 

Que  les  peres  fenfés  ou  les  inlUtu- 
teurs  de  la  jeunelfe,  par  une  fotte  va- 
nité, ne  s’oblli  lient  donc  pas  à forcer 
la  nature  ; qu’ils  la  confulcent  & la  fé- 
condent, fans  jamais  la  traverfer.  Dans 
Page  tendre , l’cfprit  atfamé  de  fenfa- 
tions  a befoin  de  voltiger  ; il  ne  peut 
ni  fe  fixer , ni  mettre  de  la  fuite  dans 
fes  travaux.  Plus  l’imagination  efl  ac- 
tive , moins  elle  foulFre  la  contrainte  ; 
au  lieu  de  l’amortir,  il  cftbon  de  pro- 
fiter de  cette  curiofitc  remuante , qui , 
quand  on  la  dirige  fagement,  eft  une 
dil’polition  très-favorable.  Il  eft  donc 
important  de  ne  point  occuper  la  jeu- 
nelfe  trop  long-tems  des  mêmes  objets  j 
en  variant  les  études , on  en  fait  un 
amufement,  & les  maîtres  font  à por- 
tée de  démêler  les  penchans  qui  s’an- 
noncent dans  leurs  éleves  ; ils  fe  gar- 
deront bien  de  les  contrarier. 

Un  grand  défaut  de  Ve.htcation  ordi- 
naire, c’eft  d’être  dcfpotique , avililfan- 
te  , capable  d'étoutfer  les  plus  puilfans 
reflbrts  de  l’ame.  Les  parens  & les  maî- 
tres ne  parlent  à leurs  difcipics  que 
comme  à des  cfclaves;  ils  ne' s’adret 
fent  qu’à  leur  crédulité;  ils  jugent au- 
deffous  de  leur  dignité  de  raifonner  avec 
eux  , de  leur  expofer  les  motifs  de 
leurs  préceptes , de  leur  faire  reconnoî- 
tre  l’équité  de  leurs  demandes,  & l’in- 
térêt que  le  difciple  doit  trouver  à s’y 
rendre.  Cette  éiliicativn  fervile  ne  peut 
faire  que  des  automates , dépourvus  de 


raifon , étrangers  à tous  principes , tou- 
jours iiKcrtains  & flottans,  incapables 
de  juger  par  eux-mêmes , guidés  pen- 
dant le  rette  d®  leur  vie  par  les  lidcrcs 
de  l’habitude  & de  l’autorité.  Ou  bien 
cette  éducation  peu  raifonnée  rencon- 
tre, dans  les  têtes  adives,  des  rebel- 
les , en  garde  contre  des  leçons  qu’ils 
croyent  n’avoir  pour  bafe  que  les  ca- 
prices des  tyrans  qu’ils  déteftent. 

C’eft  en  compàtiiiant  à la  foiblefTe  dii 
jeune  âge,  c’elt  en  fc4)roportionnanC 
à la  force,  c’eft  en  fe rapétiifant,  pour 
ainfi  dire,  en  fa  faveur,  que  confifte 
le  grand  art  d’élever  la  jeunelfe.  Voilà 
commeht  le  pere  ou  i’inftituteur , dé- 
pouillant la  dodrine  de  ce  qu’elle  a de 
farouche,  lui  concilieront  l’amitié  de 
leurs  éleves.  Il  faut.raifonncr  avec  fon 
difciple,  lî  l’on  veut  en  faire  un  être 
raifonnable.  Il  faut  ne  jamais  le  trom- 
per fl  l’on  veut  mériter  fa  confiance  & 
fon  refpcd  ; une  éducation  defpotique 
ne  peut  former  que  des  méchans  ou 
des  fûts. 

Des  parens  raifonnables  iront-ils  fe 
défoler,  parce  que  leurs  enfans  n’ont 
pas  les  penchans,  l’efprit,  & le  goût 
qu’ils  ont  eux -mêmes?  Haïront -ils 
leurs  defeendans , parce  que  le  deftin 
ne  leur  a pas  donne  ni  les  mêmes  traits 
du  vifîige,  ni  les  mêmes  facultés  in- 
telleduelles  ? Loin  de  tout  pere  cqui- 
table  ces  fentimens  dénaturés  ! s’il  ne 
peut  faire  un  favant  de  fon  fils,  il 
peut  du  moins  fè  promettre  d’eii  faire 
un  honnête  homme.  Les  grands  talons 
font  le  partage  d’un  petitnombre  demor- 
tels  ; mais  tout  être  fufccptible  de  raifon 
peut  apprendre  à chérir  la  vertu  , à con- 
noitre  fes  avantages,  à fcntirla  force  des 
motifs  qui  doivent  la  faire  pratiquer. 
Il  n’ert  pas  d’éleve  en  qui , fi  l’on  s’ac- 
commodoit  à fon  âge  , on  ne  pût , dés 
fa  plus  tendre  enfance , femci  les  ger- 
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mes  de  la  fageflè.  Il  eft  plus  important 
pour  un  pere  que  fou  fils  devienne  un 
jour  jultc,  reconnoiirant,  fenfiblcàfes 
bicnfeits,  compâtilfant  pour  fa  vicil- 
letfc,  que  de  le  voir  devenir  un  hom- 
me de  goût,  un  érudit,  un  géomètre, 
tin  jurifconfulte,  un  métaphyficicn.  Il 
importe  plus  à la  fociété  d'ètrc  peuplée 
de  gens  de  bien , que  do  gens  de  let- 
tres méchans , de  favans  fans  probité , 
de  poètes  adulateurs , de  gens  d'cfprit 
fins  mœurs.  Il  faut  aux  familles  des 
cœurs  honnêtes , il  faut  aux  nations 
des  citoyens  vertueux. 

Les  riches  & les  grands  éprouvent 
ftès- rarement  le  plailîr  d’ètrc  peres. 
Ce  n’ell  qu’en  donnant  aux  enfans  une 
bonne  éAucatioii  qu’on  acquiert  pleine- 
ment les  droits  de  la  paternité  j l’éJit- 
(iXtion  pofe  les  fondemens  de  la  félicité 
future  & des  parons,  & des  enfans, 
& des  familles,  & des  fociétes.  Pour 
bien  des  gens  la  qualité  de  pere  ne 
paroit  les  obliger  à rieil  ; pour  d’au- 
tres elle  n'eli  qu’un  pénible  fardeau, 
dont  ils  veulent  fe  décharger  à tout 
prix. 

Il  feroit  néanmoins  plus  prudent 
qu’un  pere  ne  perdit  point  fes  enfans 
de  vue  : nul  être  n’eft  plus  intérefle 
que  lui  à leur  former  le  cœur  de  ma- 
nière à les  faire  contribuer  un  jour  à 
fon  propre  bien-être.  C’eft  fous  les  yeux 
de  pareils  foigneux  & tendres  que  les 
enfans  contracteront  cet  attachement 
mêlé  de  crainte  & de  refpeél  qui  coiif- 
tiiuc  la  piété  filiale.  En  éloignant  d’eux 
leurs  enfans  pour  les  abandonner  tota- 
lement à une  autorité  étrangère,  les 
parons  femblcnt  renoncer  à leurs  droits 
les  plus  chers  J ils  deviennent,  pour 
ainfi  dire,  des  inconnus  pour  Ictirpof 
térité.  Qu’ils  ne  foient  point  étonnés 
s’ils  ne  retrouvent  un  jour  dans  des 
(iiFans  ainll  abandonnés  que  des  fujets 


rebelles , peu  façonnés  au  joug  qu’ils 
doivent  porter  fans  celfe  : durant  leur 
exil  de  la  maifon  paternelle , ils  auront 
appris  bien  des  chofes  qu’ils  devroient 
ignorer;  ils  auront  contradlé  des  pat 
fions  , des  défauts  , des  habitudes  que 
leurs  parens  voudront  en  vain  combat- 
tre & déraciner;  pour  lors  ces  enfans 
indociles  ne  verront  dans  les  nouveaux 
maîtres , à l’autorité  defquels  ils  ne  font 
pas  accoutumés,  que  des  ufurpateurs, 
des  cenfeurs,  des  tyrans,  des  ennemis. 
Tels  font  les  fruits  que  recueillent  com- 
munément tant  de  peres  qui  n’ont  pas 
eu  le  foin  de  feraer  & de  cultiver  la 
vertu  dans  les  cœurs  de  leurs  enfans  : 
ceux-ci  caufent  à leurs  parens  des  cha- 
grins aulfi  longs  que  la  vie,  & qui  fou- 
vent  les  conduifent  au  tombeau. 

Si  YéAncatioii  domelVique  ou  particu- 
lière eft  fouvent  défeélueufe.&  négli- 
gée, YéAucation  publique  fut  jufqu’ici 
très-peu  capable  de  procurer  des  avan- 
tages plus  réels  à la  fociété.  Elle  ell 
communément  confiée  à des  hommes 
qui  n’ont  ni  les  lumières,  ni  les  qua- 
lités nécelfaircs  pour  faire  ni  des  époux 
vertueux,  ni  des  pores  de  familles , ni 
des  hommes  d’Etat , ni  meme  de  bons 
citoyens.  Dans  prcfque  toutes  les  na- 
tions \'édt{Ctt}ion  n’eft  qu’un  defpotifmc, 
exercé  par  des  pédants  finis  expérience 
du  monde , fur  une  jeunefle  qu’ils  tour- 
mentent fans  fruit  : leur  projet  fem- 
bleroit  être  de  faire  perdre  triftemeiu 
le  tems  à des  enfans , donc  les  parens 
cherchent  à fc  débarrafler.  Ces  inftitu- 
teurs  font  communément  débuter  leurs 
élevés  par  l’étude  abftraite  d’une  gram- 
maire inintelligible  , qui  les  mené  à la 
connoiifance  de  quelques  langues  mor- 
tes, que  très-peu  d’entr’eiix,  au  fortir 
de  leurs  études,  pofledenc  palfablcment. 
Mais  la  routine , qui  jamais  ne  raifon- 
nc;  eft  la  loi  qui  gouverne  ces  mai- 
lii  2 
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très , ce  feroit  pour  eux  un  crime  d’ofer 
s'en  écarter. 

Les  lettres,  la  poéfie,  l’éloquence, 
Ic5  écrits  i'ublimcs  des  anciens , fuiu  Ihns 
doute  très- capables  de  remplir  a^^réa- 
blemcnt  les  niomens  de  ceux  qui  de 
bonne  heure  ont  goûté  les  charmes  de 
l'étude;  mais  ces  plailirs  font  ttériles,  s’ils 
ne  font  accompagnés  d’utilité.  Oii’iin 
homme  ait  appris  à fentir  toutes  les 
beaucé-s  d’Homere , de  Virgile  & d’Ho- 
race, quel  bien  en  réfulte-t-il  pour  la 
fociété , s’il  n’a  point  en  même  tems 
appris  à être  bon  pcrc , bon  ami , bon 
citoyen?  L’efprit  le  plus  orné  eft  inu- 
tile aux  autres,  s’il  ne  s’ell  habitué  à 
la  vertu  toujours  infépnrnblc  de  l’amour 
du  genre  humain.  Une  éJiuation,  qui 
ne  fait  que  des  lîiynns  , ne  peut  pas 
être,  comparée  à celle  qui  feroit  des 
gens  de  bien,  beaucoup  plus  nécelfai- 
res  à la  vie  fociale  que  des  érudits  dont 
iouvent  les  recherches  ne  mènent  à 
rien , ou  des  beaux  efprits  quelquefois 
très  - étrangers  aux  devoirs  de  la  ib- 
cicté. 

C’eft  par  le  cœur  que  VéJiication 
devroit  toujours  commencer  ; l’utilité 
de  l’homme  e(l  le  vrai  but  de  tou- 
tes les  connoilfances  humaines  ; c’efl 
vers  elle , comme  vers  un  centre  com- 
mun, quelcs  fcicnccs  , les  lettres  & les 
arts , devroient  fc  rapporter.  Rien  de 
plus  facile  dans  notre  (lecle  que  de  pro- 
curer à la  jeunelfc  une  éducation  , qui  la 
mette  à portée  de  s’orner  l’efprit  à 
l’aide  des  chefs -d’œuvres  de  la  Grèce 
& de  Rome , & de  fe  former  le  goût  ; 
mais  rien  de  plus  difficile  que  de  lui 
donner  des  mœurs  honnêtes. 

Le  défaut  le  plus  grand  de  l'éduca- 
tion publique,  c’elf  d’être  bannalc,  ou 
de  n’étre  adaptée  ni  aux  caraéleres , ni 
aux  difpolltions  naturelles,  ni  aux  pen- 
chais des  eui'ans  qui  la  reçoivent , ni 


aux  profeffions  diverfes  auxquelles  Icj 
parens  les  dclHnent.  Le  noble  & le  ro- 
turier , l’enfant  du  militaire  & du  ma- 
gilfrat,  les  fils  des  grands  & des  pau- 
vres , les  difciples  pénétrans  & llupi- 
des  , reçoivent  les  mêmes  leçons  que 
des  élèves  deflinés  à faire  des  cénobi- 
tes , des  théologiens  & des  prêtres.  Ce 
font  en  effet  ces  derniers  qui  font  char- 
gés en  tout  pays  de  former  des  citoyens  ; 
& par-tout  ils  ne  les  forment  que  pour 
les  connoifliinces  dont  ils  ont  befoin 
eux-mêmes  dans  leur  profelfion. 

Ceux  qui  ont  le  mieux  profité  de 
l'éducation  publique , polfédent  du  grec 
& du  latin,  ont  parcouru  l’antiquité# 
tant  facrée  que  profane , ils  ont  la  mé- 
moire chargée  de  mots;  mais  ils  n’ont 
rien  appris  de  ce  qu’il  faudroit  favoir 
pour  remplir  les  devoirs  de  l’état  qu’ils 
auront  dans  le  monde. 

On  diroit  en  général , qu’en  livrant 
leurs  enfans  à l'éducation  publique  les 
parens  ne  veulent  que  s’en  débarralTer , 
& leur  faire  employer  bien  ou  mal  les 
années  les  plus  pfécieufes , les  plus  im- 
portantes de  la  vie. 

On  diroit  encore  que,  conformément* 
aux  vues  politiques  qu’on  reproche  aux 
anciens  prêtres  d’Egypte  & d’Alfyrie  , 
ceux  qui  prefident  che*  les  modernes 
à l’eVfncarioMvpublique  , fe  propofent 
d’environner  toutes  les  fciences  de  té- 
nèbres & d’obitacles,  pour  retarder  la 
marche  de  l’efprit  humain.  Tout  hom- 
me qui  cherche  à s’éclairer  eft  conti- 
nuellement arrêté  par  les  nuages  dont 
des  fophiftes  ont  'artiftement  entouré 
la  vérité  ; il  trouve  à combattre  & l’au- 
torité des  philofophes  anciens , commu-’ 
nément  guidés  par  un  vain  enthoufiaf- 
me  , & les  préjugés  des  modernes  , 
égarés  par  un  relped  aveugle  pour  l’an- 
tiquité , qui  rarement  dans  fes  recher- 
ches confulta  l’expérience  ou  la  raifoiii 
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auxquelles  on  perfifte  encore  à préfé- 
rer l'autorité. 

Quiconque  veut  découvrir  la  vérité  , 
que  i'édiuation  publique  ainll  que  d'au- 
tres caul'cs  s’etforcent  à dérober  de  fes 
regards,  ell  obligé  de  voler  de  les  pro- 
pres ailes,  éi  de  renoncer  à des  guides 
qui  ne  feroifiit  que  l’égarer.  La  mo- 
rale fl  nécellàire  aux  honuncs , evidem- 
nient  fondée  fur  leur  nature,  dont  les 
principes  font  ii  clairs  pour  tous  ceux 
qui  daigneront  la  confultcr,  ell  encore 
pour  bien  des  gens  au  fond  du  puits 
de  Démocrite  , & ne  peut  être  connue 
que  de  ceux  qui  oferont  y dcfceiulte. 

Pour  peu  que  l'un  ait  fait  attention 
aux  principes  établis  dans  cet  article, 
& aux  devoirs  généraux  & particuliers 
dclhnés  à rcglerla  conduite  des  citoyens 
dans  chaque  état,  on  reconnoitra  fans 
peine  qu’une  bonne  fV/nairio»  n’elt  dans 
le  vrai,  & ne  peut  être,  que  lu  murale 
rendue  familière  à la  jeunellé,  ou  dont 
les  principes  lui  font  inculqués  de  bon- 
ne heure,  afin  que  par  la  fuite  ils  lui 
fervent  dans  tout  le  cours  de  la  vie. 

' Qu’cft-ce qu’élever  un  jeune  prince? 
C’eft  lui  infpirer  de  bonne  heure  les 
idées,  les  dilpolltions , les  dcHrs,  les 
volontés , les  paUîons  qu’il  doit  avoir 
pour  bien  gouverner  un  jour  le  peu- 
ple, à la  profpérité  duquel  fon  pro- 
pre bien  - être  fera  lié  par  des  nœuds 
indiifolublcs  : c’eft  Jui  montrer  l’inté. 
rêt  qu’il  a d’étre  jufte  , afin  d’ètre  ai- 
mé, .défendu,  obéi  de  bon  cœur  par 
une  nation  nombreufe  & florilTante, 
dont  le  bonheur  iiiBucra  néceifairement 
fur  fon  chef:  c’eft  faire  naître,  dans 
celui  qui  doit  un  jour  commander  à 
des  hommes  , les  fentimens  capables 
de  mériter  leur  attachement  inviolable: 
c’eft  accoutumer  ce  jeune  prince  à trem- 
hier  en  voyant  dans  l’hiftoire  les  mal- 
heurs des  nations , & les  trônes  ren- 


verfcsfüit  par  les  palTions,  foit  parjla 
négligence  & la  foiblclfe  de  tant  dei 
fouverains "qui  n’ont  pas  connu  l’art 
de  gouverner.  D’où  l’on  voit  que  l’f-^ 
âiicatinn  d’un  prince  confifte  à lui  incul- 
quer  d’étre  jullc , afin  de  jouir  d’un  pou-^ 
voir  alluré  i de  travailler  au  bonheur, 
de  fes  fujets , afin  d'étre  heureux  lui- 
nième  ; de  craindre  de  les  opprimer  ou 
d’abufer  du  pouvoir  fuprème,  afin  de 
ne  point  s’attirer  des  malheurs  inévi- 
tables. L’équité,  la  fermeté,  l’amour 
de  l’ordre , la  vigilance , le  goût  du 
travail,  la  palTion  de  la  vraie  gloire  , 
des  fentimens  profonds  d’humanité,; 
voilà  les  difpoiuions  que  l’on  devroic 
faire  éclore  & cultiver  dans  les  cœurs 
qui  régleront  les  ddlinées  des  empires. 

tlever  un  jeune  homme  deftiné  à oc- 
cuper un  jour  de  grandes  places  , c’eft 
lui  infpirer  de  bonne  heure  l’ambition 
de  plaire  à fes  concitoyens  , de  mériter, 
leur  reconnoillànce  & leurs  applaudif- 
feniens  par  le  bien  qu’on  leur  fera , 
par  les  talens  qu’on  leur  montrera:  c’eft 
enflammer  fon  imagination  par  l'idée 
de  la  gloire  , ou  de  l’eftime  do  tout  un 
peuple  : c’eft  lui  apprendre  à féconder 
les  >|*ics  fages  du  fouverain  dont  il  doit 
quelque  jour  partager  l’abrité:  c’eft 
lui  faire  fentir  que , pourme  flatteufe 
& durable,  cette  autorité  doit  être  bien- 
faifante,  équitable,  éclairée:  c’eft  lui 
montrer  dans  l’hiftoire  & dans  des  ou- 
vrages utiles  les  reflburces  des  hommes 
de  génie  pour  contri'ouer  à la  félicité 
des  peuples  : c’eft  enfin  lui  faire.cn- 
vifager  avec  frayeur  les  chûtes  fi  fré- 
quentes de  tant  d’indignes  favoris,  qui, 
par  l’abus  qu’ils  ont  fait  du  pouvoir  , 
fe  font  vu  précipités  du  faite  de  la  gran- 
deur dans  l’abyme  de  l’opprobre  & de 
la  mifere , & dont  les  jours  ont  été 
quelquefois  terminés  par  une  mort  in- 
faïuancc. 
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V éducation  du  noble , ou  de  celui  que 
l’on  dellinc  au  métier  de  la  guerre , doit 
fe  propofcr  de  lui  donner  une  force , 
une  fermeté  d’ame  qui  l’accoutume  dés 
l’àge  le  plus  tendre  à contempler  fans 
crainte  les  dangers  & la  mort.  Pour  ex- 
citer en  lui  ce  courage  généreux , il 
faut  femer  dans  l'on  jeune  cœur  le  fen- 
timent  de  l’honneur,  l’amour  de  la  pa- 
trie, le  defir  d’acquérir  des  droits  à 
• l’eltime  de  fes  concitoyens,  la  crainte 
de  la  perdre  par  une  conduite  abjeéle 
& lâche.  Cette  éducation  doit  s’appli- 
quer à combattre , ou  plutôt  a prévenir 
le  fot  orgueil  de  la  naiJlance,  qui  per- 
fu.ideruic  aux  nobles  que  leur  lang  elf 
plus  pur  que  celui  des  citoyens  qu’ils 
doivent  un  jour  défendre  pour  en  être 
jullcmcnt  conlidéré-s  : cette  édiuation 
doit  tempérer  un  courage  , qui  dégé- 
iiércroit  peut-être  un  jour  en  férocité, 
par  des  Icnrimens  d’humanité  qui  doi- 
vent accompagner  le  guerrier  même 
dans  les  combats.  Tout  devroit  infpi- 
rer  à l’homme  vraiment  noble  une  no- 
ble fierté  , l’horreur  de  la  fervitude  , 
le  véritable  amour  de  la  patrie  , la 
crainte  de  la  voir  tomber  Ibus  la  ty- 
<■  rannie,  qui  réJuiroit  le  guerrierMui- 
mème  à l’éM  méprifabic  d’un  efclave 
déshonoré.  vEnfin  {'éducation  militaire 
devroit  fournir  à fes  élevés  l’expérien- 
ce & les  connoiifanccs  néccifuircs  pour 
remplir  avec  honneur  les  fondions  de 
leur  état,  & pour  diminuer  les  périls 
auxquels  une  valeur  non  dirigée  ell 
fouvent  expoféé.  L’étude  de  l’hiltoire, 
de  la  géographie,  de  la  tadique,  &c. 
ctf  indiCpcufable  à tout  militaire  qui 
veut  faire  Ibn  métier  d’une  faqon  dif. 
tinguée,  ,&  non  comme  un  fauvage, 
farouche  ou  comme  un  automate  qui 
ne  fait  que  fe  faire  imprudemment  égor- 
ger. Qiiel  amas  prodigieux  deconnoif- 
fitnccs  ne  faut-il  pas  pour  former  un  in- 


génieur, ou  homme  damer,  un  géné- 
ral qui  ne  veut  pas  livrer  inutilement 
fes  füldats  à la  mort  ! 

Celui  que  l’on  defline  à devenir  un 
jour  l’organe  des  loix , le  protedeur 
du  citoyen , le  miniftre  de  l’équité  , 
doit  fe  pénétrer  de  bonne  heure  d’un 
faim  rcfped  pour  la  jufticc  & pour  la 
fondion  augulfe  qu’il  remplira  dans  la 
fociété  i ü apprendra  qu’il  doit  placer 
Ton  honneur  & iâ  gloire  dans  fes  lu- 
mières & fon  intégrité  ; il  étudiera  les 
loix,  & fur-tout  il  méditera  les  réglés 
conftantes  & fiircs  de  l’équité  naturelle 
ou  de  la  vraie  morale , qui  guideront 
fes  pas  dans  le  dédale  tortueux  de  la 
jurifprudence  ténébreufe  , dont  on  a 
fouvent  tant  de  peine  à fe  dégager. 

Le  jeune  homme  qui  doit  jouir  d’u- 
ne grande  fortune , doit  être  remué  for- 
tement dans  fon  enfance  par  des  fenti- 
metis  de  bicnfaifincc , d’humanité,  de 
pitié  pour  tous  ceux  que  le  fort  n’a  pas 
autant  favorifés  que  lui  : il  doit  appren- 
dre de  bonne  heure,  que  les  richelTes 
ne  donnent  des  avantages  réels  à ceux 
qui  les  poll'édent  que  par  les  moyens  . 
qu’ils  leur  fournilfent  de  fe  rendre  eux- 
memes  heureux  par  le  bonheur  qu’ils 
répandent  fur  d’autres.  L'éducation  des 
eiifans  deftinés  à l’opulence  devroit  les 
prémunir  contre  les  vices  & les  vani- 
tés , qui  ne  font  propres  qu’à  les  tour- 
menter, & à les  conduire  fans  vrais 
plaiiirs  à la  ruine  : elle  devroit  encore 
leur  orner  rcfprit,  afin  d’échapper  aux 
ennuis  que  produifent  conftanimcnt  la 
fntiété  & l’oiCvcté. 

L'édu:ation  de  celui  qui  fe  dellinc  au 
niinijlere  évM/gclique , confille  à lui  inf- 
pircr  les  fentimens  & à lui  fournir  les 
lumières  convenab'cs  à Ibn  état.  Les 
miniftres  de  la  religion  fe  trouvant  prêt 
que  par -tout  en  pud'clfion  d’élever  la 
jeunclfc  dans  la  fciencc  des  mœurs  & 
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dnns  la  religion  , dcvroient  fur- tout 
s’occuper  du  foin  d’étudier  & de  lîin- 
plifier  la  morale , le  la  rendre  familière , 
afin  d’en  l'emer  les  premiers  germes 
dans  les  cœurs  de  leurs  difcipics , & 
pour  la  prêcher  avec  fruit  aux  nations 
dont  l’indrudion  leur  elf  confiée.  C’cll 
de  leurs  méditations  que  les  homîîics 
font  en  droit  d attendre  un  catéchifme 
moral  & focial , dont  on  pourroit  ef- 
pérer  des  fruits , que  ne  produiront 
jamais  des  notions  inaccelîiblcs  à la  rai- 
fon.  Qiiclle  reconnoilfincc  le  genre  hu- 
main entier  n’auroit-il  pas  pour  des 
miniftres  citoyens  , qui  emploiroicnt 
leurs  études  & leur  tems  a rendre  la 
morale  ad'cz  claire  pour  être  également 
entendue  & des  grands  & des  petits, 
& des  fouverains  & des  fujets  ! 

Qiiand  on  fe  propufe  de  former  des 
favans  & des  gens  de  lettres , on  de- 
vroit  profiter  des  difpofitions  naturel- 
les de  la  jeunelfe , pour  tourner  les  ef. 
prits  vers  des  objets  vraiment  avanta- 
geux pour  la  vie  fueialc.  Si  l'on  con- 
fultoit  ftgemefit  les  penchans  des  dil- 
ciples  , fi  l’on  cultivoit  les  talons  aux- 
quels un  les  verroit  portés , les  na- 
tions ne  manqueroient  pas  de  philofu- 
phes  , de  géomètres , de  phyficiens , 
d’altronomes , de  chyniiftes  , de  buta- 
niltes  & de  médecins , qui , par  des 
routes  diverfes  , contribueroient  aux 
progrès  des  connoiifinces  utiles  au  gen- 
re humain.  Une  é.hication  plus  morale 
& plus  focialc  détourneroic  l’imagina- 
tion bouillante  des  jeunes  gens  de  ces 
pénibles  futilités  auxquelles  on  les  voit 
trop  füuvent  fe  livrer.  La  poélie  per- 
droit-elle  donc  fes  charmes , fi  , laiC. 
fane  là  feS'  fables  & fes  fiefions  furan- 
nées,  elle  s’occupoit  à nous  montrer 
une  nature  plus  vraie;  fi,  au  lieu  de 
nous  corrompre  par  les  peintures  du 
vice , elle  nous  reiuloit  enfin  les  vertus 


plus  aimables  ? L’cloqueiice  en  dcvicn- 
droit-cllc  moins  forte  ou  moins  ani- 
mée,  fi  on  ne  l’cmployoit  qu’à  porter 
dans  les  efprits  des  vérités  intéreifam- 
tes , Si  dans  tes  cœurs  des  fentimens 
honnêtes  '{  Démofthene  & Cicéron  font- 
ils  jamais  plus  grands , que  lorfqu’ils 
parlent  à leurs  concitoyens  des  objets 
vraiment  dignes  de  les  occuper  ? (iiie 
la  jeunelfe  étudie  donc  ces  modèles  i 
qu’elle  puife  dans  les  écrits  immortels 
de  l’antiquité  l’amour  de  la  patrie,  de 
la  liberté  , de  la  vertu  , St  non  l’art  fu- 
tile  d’orner  des  bagatelles , de  prêter 
au  vice  des  charmes , cSc  d’inventer  des 
Édions.  Les  nations  , futfil'amment 
amufées  par  les  jouets  de  leur  enfance, 
demandent  enfin  àêtreinltruitcs,  éclai- 
rées. La  vérité  n’efl-elle  pas  allw;  riche 
pour  fournir  un  champ  vallc  aux  re- 
cherches de  l’cfprit  ? L'homme  focial 
& la  nature  ne  Ibnt-ils  pas  un  fond  que 
l’on  ne  peut  jamais  épuifer  ? 

Tout  prouve  donc  que  la  morale  de- 
vroit  être  la  pierre  angulaire  de  l’e/;i- 
cation  fociale  ; clic  doit  fe  propofer  de 
ramener  tous  les  états  d<?  la  vie  à la 
raifon,  à l’utilité  générale  , à la  vertu. 
Elle  fera  fentir  à celui  qui  doit  jouir 
de  la  grandeur , de  l’opulence,  de  l’au- 
torité, que  ces  avantages  font  perdus 
pour  ceux  qui  ne  favent  les  employcr 
au  bonheur  de  la  fociété.  Cette  éduca- 
tion coniblera  le  pauvre,  & lui  mon- 
trera dans  mille  travaux  divers,  dans 
l’induftrie,  dans  la  probité,  des  moyens 
fûrs  de  fe  fouftraire  à la  miferc  & au 
crime  , St  de  fe  procurer  foit  une  fub- 
lillance  honnête , foit  une  aifance  ho- 
norable. : 

Au  lieu  de  remplir  les  enfans  des 
grands  d’une  fotte  vanité,  au  lieu  d’en- 
têter le  fils  ilu  noble  de  fa  vaine  géncxi- 
logie  & du  mérite  très-douteux  de  fes 
pcics , au  lieu  de  repaitre  le  magiltras 
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futur  des  vaines  prétentions  de  fa  pla- 
ce , au  lieu  de  gonfler  le  prêtre  de  l’or- 
gueil de  fou  miniltere;  une  éducation 
vraiment  fociale  doit  infpirer  à tous 
une  modeflie,  une  judicc  , une  huma- 
nité , en  un  mot  les  vertus  fans  led 
quelles  nulle  focicté  ne  peut  être  unie 
& fortunée. 

Rien  ne  rqnd  les  hommes  moins  fo- 
ciables  que  leur  vanité.  Sans  déplacer 
les  rangs  divers , une  éducation  natio- 
nale devroit  donc  combattre  fans  relâ- 
che les  vanités , & détruire  ces  indi- 
gnes préjugés  qui  rendent  fi  ibuvent 
les  homrties  les  plus  élevés  orgueil- 
leux, injuites,  haïdables  pour  leurs 
concitoyens  : cette  éducation  devroit 
inculquer  dés  la  jcunelfe , non  pas  que 
tous  les  hommes  {ont  égaux , mais  que 
tous  les  hommes  doivent  être  julfes  & 
bienfaifantsi  elle  ne  doit  pas  enfeigner 
que  le  fils  d'un  grand  feigneur  devroit 
fc  placer  fur  la  même  ligne  que  le  fils 
d’un  artifan  , mais  que  le  premier  doit 
tendre  une  main  fecourablc  à l’indi- 
gent , & ne  peut  avoir  jamais  le  droit 
de  maltraite?  ou  de  méprifer  celui  qu’il 
voit  dans  la  mifere.  Les  hommes  ne 
font  égaux  que  par  l'obligation  d'être 
bons,  utiles  à leurs  fetnblabics , unis 
les  uits  aux  autres  , qui  leur  cil  à tous 
également  impofée. 

La  vraie  morale  ne  confond  pas  tous 
les  ordres  d’un  Etat , elle  preferit  aux 
citoyens  de  remplir  fidcletnent  les  de- 
voirs attachés  à leurs  fpheres  j elle  en- 
joint à tous  d’être  équirabjes  , de  s’unir 
d’intérêts,  de  fc  prêter  des  fccours  mu- 
tuels , de  s’aimer  comme  des  proches  , 
dont  les  uns  l’ont  favorilés,  ét  les  au- 
tres dirgracics  par  l’aveugle  fortune  j 
elle  leur  défend  de  fe  haïr  ou  de  fc  mé- 
prifer,  parce  que  la  haine  & le  mépris 
anéanüifent  l’harmonie  fociale.  Toute 
fociété  ell  un  concert , dont  le  charme 


dépend  de  l’accord  des  parties  qui  le 
compofent.  L’indruclion  la  plus  impor- 
tante pour  les  hommes,  conlldérés  Toit 
comme  individus,  foit  comme  en  raafle 
ou  en  corps , feroit  de  leur  faire  fen- 
tir  que,  féparés  d’intérêts,  ils  ne  peu- 
vent point  travailler  clficaccmcut  à l’ou- 
vrage de  leur  félicité  durable,  qui  ne 
peut  être  l’ctfet  que  des  travaux  réunis 
de  tous  les  membres  & de  tous  les  corps 
de  la  fociété.  Dans  toute  nation  la  juf. 
tice  impofe  à tous  les  hommes  une  chaî- 
ne de  devoirs , qui  lie  cnfemble  le  fou- 
verain  & le  dernier  des  fujets , & à la- 
quelle perfonne  ne  peut  fe  fouftrairc 
lans  danger. 

Ainfi  l'éducation  publique  devroit  jet- 
ter  les  fondemens  de  l’harmonie  focia- 
le , aulTi  nécelfaire  au  bonheur  de  la  vie 
privée  qu’à  celui  de  la  vie  publique. 
Les  inditutcurs  de  la  jeuneife  ne  de- 
vroient  donc  pas  négliger , comme  ils 
font , d’enfeigner  à leurs  élèves  les  de- 
voirs auxquels  les  engageront  quelque 
jour  la  fociété  conjugale,  l’état  d’un 
pere  & d’une  mere  de  tlimille,  les  liai- 
fons  du  fang  qui  fublilfent  entre  des 
proches , les  noeuds  faits  pour  unir  des 
amis , enfin  les  devoirs  de  maîtres  & 
de  ferviteurs.  Voyez  ces  articles. 

C’ed  ainfi  que  l'éducation  pourvoit 
remplir  peu-à-peu  l’cfprit  des  citoyens 
de  connoiiTances  bien  plus  utiles , (ans 
doute , que  celles  que  l’on  puife  dans 
des  études  fouvent  dériîcs  & pour  le 
cœur  & pour  l’cfprit.  A quoi  bon  avoir 
appris  tous  les  faits  de  l’hidoire  an- 
cienne ou  moderne , fi  l’on  ne  fait  en 
tirer  des  indrucdions  utiles  pour  la  race 
préfente?  Qiiel  fruit  a -t- on  recueilli 
de  la  Iccîure  des  philofophes  & des 
fages  de  l’antiquité , fi  l’on  n’applique 
leurs  maximes  & leurs  leçons  à fa  pro- 
pre conduite  ? Enfin  à quoi  peuvent 
fervir  les  talens  de  refprit  ^ s’ils  ne 
contribuent 
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contribuent  ni  i notre  propre  félicité 
ni  à celle  des  autres  ? L'éducation  pu- 
blique dans  les  nations  les  plus  éclai- 
rées fait  alTcz  de  Ihvans , de  gens  de 
lettres  , de  poètes  légers  , d’hommes 
amuliints;  mais  elle  fait  très -peu  de 
bons  citoyens  & de  perronnes  vertueu- 
fes  ; elle  ne  forme  des  hommes  ni  pour 
la  patrie , ni  pour  les  familles , ni  mê- 
ine  des  individus  atfez  fages  pour  fe 
conferver  & pour  fe  rendre  heureux. 

Si  l'éducation  publique  lailTe  parmi 
nous  la  jeunelfe  dans  une  ignorance 
cumplette  de  ce  qu’elle  devroic  favoir, 
elle  ne  la  garantit  pas  de  la  connoifl 
{ànce  des  vices  qu’elle  devroit  à jamais 
ignorer.  Les  colleges,  ces  fandluaires 
deftincs  à conferver  l’innocence  & la 
pureté  du  jeune  âge , fervent  commu- 
nément à lui  faire  contradler  des  habi- 
tudes funelfes  & capables  d'influer  fur 
le  bien-être  de  la  vie  : un  fujet  corrom- 
pu fulfit  quelquefois  pour  corrompre  la 
malTc  entière  de  Tes  camarades.  Rien  de 
plus  commun  que  de  voir  une  jeunede 
énervée  déjà  par  la  débauche  & con- 
firmée dans  le  vice  , même  dans  les 
afyles  faits  pour  la  mettre  à l’abri  de 
ces  dangers. 

Sans  une  réforme  totale  , que  les 
gouvernemens  fculs  font  en  état  d’o- 
pérer, la  jeunefle,  dans  les  pays  même 
les  plus  policés , fera  long-tems  privée 
d’une  éducation  conforme  aux  vrais  in- 
térêts de  la  fociété.  Les  peres  de  famille 
qui  voudront  conferver  les  mœurs  de 
leurs  enfans , les  former  à la  fagelfe , 
i la  vraie  fcience , à la  probité , feront 
réduits  à les  foigner  eux -mêmes  s’ils 
en  font  capables  , ou  du  moins  à cher- 
cher des  inllituteurs  dignes  de  leur  con- 
fiance , de  leur  attachement  & de  leur 
reconnoiiiànce. 

Ceux-ci , pour  répondre  à leurs  vues, 
fe  garderont  bien  de  prendre  avec  les 
Tome  V. 


enfàns  qu’ils  veulent  attirer  à la  fcience 
& à la  vertu , le  ton  impérieux  de  la 
pédanterie.  Ils  fauront  'que  la  tyrannie 
ne  fait  que  des  cfclaves , que  les  châ- 
timens  arbitraires  ne  fervent  qu'à  ré- 
volter , qu’il  ne  faut  pas  rendre  les  de- 
voirs rebutans  quand  on  veut  les  faire 
aimer.  Ils  verront  que  les  fautes  avouées 
méritent  de  l’indulgence , afin  d’encou- 
rager la  candeur  & la  franchife.  Ils  re- 
connoitront  que  la  raifon , bien  préfen- 
tée,  fe  fait  entendre  dès  l’âge  le  plus 
tendre  , & qu’elle  efl:  plus  propre  à 
convaincre  que  des  ordres  non  moti- 
vés qui  ne  font  des  enfans  que  de  pu- 
res machines.  „ Un  homme  bien  né  » 
„ dit  Cicéron,  n’obéit  qu’à  ceux  qui 
„ lui  donnent  des  préceptes  utiles , qui 
„ l’inftruifent  de  ce  qu’il  doit  appren- 
„ dre,  qui  lui  commandent  en  vertu 
„ d’une  autorité  dont  ii  reconnoit  l’u- 
„ tilité  pour  lui  - même.” 

Les  bons  inllituteurs  trouveront  que 
l’enfance  efl  fcnfible  à l’eflime  & à la 
honte , & que  ces  mobiles  peuvent  être 
employés  avec  fuccès  dans  l’âge  même 
le  plus  tendre.  Us  s’appercevront  faci- 
lement qu’une  application  trop  longue 
& trop  fuivie  ell  contraire  à la  fanté , 
& ne  fert  qu’à  rendre  le  travail  odieux. 
Enfin  tout  les  invitera  à tempérer  l’au- 
torité. Efl -il  rien  de  plus  lâche  que 
cette  pédanterie  fi  commune , qui  s’e- 
norgueillit d’un  pouvoir  exercé  fur 
un  enfant,  dans  un  âge  fur -tout  dont 
les  fautes  méritent  plus  de  pitié  que  de 
colere  ? Les  chàtimens  redoublés  ne 
font  propres  qu’à  faire  des  âmes  baffes , 
des  menteurs  dépourvus  des  feniimens 
de  l’honneur  ; ils  perdent  tout  leur  effet 
quand  ils  deviennent  habituels  s ils  pe 
doivent  être  rigoureux  que  lorfqu’il 
s’agit  d’étouffer  dans  leurs  germes  des 
qualités  qui  annonccroient  un  mauvais 
çceur.  La  malice  noire , la  hauteur , le 
Kkk 
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menfonge  , l’injudicc  , l’ingratitude  , 
la  cruauté , doivent  être  foigneufement 
réprimés  ; les  fautes  qui  ne  font  dûes 
qu’à  l’étourderie,  à la  légéreté,  doi- 
vent être  facilement  pardonnées. 

Telles  font  les  routes  que  la  raifon 
propofe  aux  inifitutcurs  de  la  jeuneflè  ; 
telle  ell  en  général  la  conduite  qu’ils 
doivent  tenir  pour  rendre  leurs  inC. 
truéUons  efficaces  : des  maîtres  de  cette 
trempe  font  faits  pour  être  honorés, 
chéris  , dignement  récompenfes  ; ils 
acquerront  des  droits  aflurés  fur  la  re- 
connoilfance  éternelle  des  parens  équi- 
tables , & fur  celle  des  enfàns  ; ceux- 
ci  fentiront  tôt  ou  tard  ce  qu’ils  doi- 
vent à des  hommes  qui , fans  fe  rebu- 
ter de  leurs  fautes  , de  leur  indocilité , 
de  leurs  folies , de  leur  parelTe  , font 
parvenus , à force  de  foins  & de  tra- 
vaux , à les  rendre  des  citoyens  eifi- 
mablcs  & à leur  faire  aimer  l’étude  , 
dais  laquelle  ils  trouveront,  pendant 
le  relVe  de  leur  vie , des  reflburces  af- 
fûtées contre  l’ennui  qui  tourmente 
tous  les  hommes  défœuvrés.  Ils  recon- 
noîtront  qu’une  bonne  éducation  eft  le 
plus  grand  des  bienfaits  , & que  les  foins 
de  ceux  de  qui  on  l’a  reçue  , ne  peuvent 
être  payés  d’affez  de  reconnoilfance. 

Si  VédiKa/ion  des  hommes  eft  fou- 
vent  négligée  , foit  par  des  parens  im- 
prudens , foit  par  des  gouvernemens 
peu  fages  , celle  du  fexe , deftiné  à faire 
des  époufes  & des  meres , femble  avoir 
été  parfaitement  oubliée  chez  prefquc 
toutes  les  nations.  La  danfe,  la  muG- 
qiie , l’aiguille,  voilà  pour  l’ordinaire 
toute  la  fcicnce  que  l’on  enfeigne  à de 
jeunes  perfonnes  qui  gouverneront  un 
jour  des  familles.  Voilà  les  perfcéfions 
& les  talens  qu’on  demande  à un  fexe 
duquel  dépend  le  bonheur  du  nôtre  ! 
Une  mere  fe  croit  attentive  , parce 
qu’elle  tourmente  impitoyablement  fa 


fille  pour  des  minuties  , qu’elle  devroit 
méprifer  elle-même  & lui  apprendre  à 
dédaigner.  Tenez-vous  droite  (ce  font 
les  leçons  ordinaires  qui  épuifent  tout 
le  jour  la  poitrine  de  la  plupart  des  me- 
res ) } vous  vous  penchez  d’un  côté  -, 
vous  marchez  comme  un  zede.  Votre 
bouche  fait  peur  : ne  touchez  point  à 
votre  vifage  ; levez  donc  votre  tète  ; 
où  font  vos  mains.  Tournez  les  pieds 
en  dehors  ; effacez  vos  épaules  , &c. 
Voilà  pendant  douze  ou  quinze  ans  la 
morale  du  matin  ; le  foir  on  la  répété. 
Aulfi  le  premier  en  date  pour  une  édu- 
cation G diftinguée  eft  le  maître  à dan- 
fer.  Ces  bagatelles  paroident  pourtant 
G graves  aux  yeux  de  la  plupart  des 
meres,  qu’elles  deviennent  chaque  jour 
pour  elles  une  fource  intarilfablc  d’hu- 
meur & de  colere,  & pour  leurs  filles 
une  fource  de  chagrins  & de  pleurs. 
Au  lieu  de  former  leurs  cœurs  à la  ver- 
tu , au  lieu  de  leur  faire  connoitre  les 
devoirs  qu’elles  auront  à remplir  un 
jour , au  lieu  d’orner  l’eiprit  qu’elles 
ont  reçu  de  la  nature  par  des  connuif 
fances  capables  de  les  fouftraire  à l’en- 
nui auquel , plus  que  les  hommes  en- 
core , elles  feront  expofees  dans  le  cours 
de  la  vie  ; Véducation  qu’elles  reçoivent 
ne  femble  avoir  pour  but  que  de  leur 
rétrécir  la  tète , de  leur  infpirer , dans 
les  bras  même  de  leurs  nourrices , le 
goût  de  la  parure  & de  la  vanité , de 
leur  faire  attacher  la  plus  grande  im- 
portance à des  miferes  , de  ne  les  oc- 
cuper que  des  grâces  du  corps,  de  leur 
faire  entièrement  négliger  les  ornemens 
intérieurs  de  l’efprit  & les  qualités  du 
cceur.  On  diroit  que  cette  éducation  fe 
propofe  d’en  faire  des  idoles  deftinées 
à fe  repaître  d’encens , & à vivre  dans 
une  ignorance  totale  de  ce  qu’elles  doi- 
vent à Dieu,  à elles -mêmes,  & à la 
patrie.  AinG  que  les  princes , les  fem- 
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mes  font  gâtées  & méconnoiâent  les 
devoirs  de  la  vie  focialc  : la  maniéré 
dont  elles  font  communément  élevées  , 
feroit  croire  que  l’on  craint  d’en  faire 
des  êtres  raifonnables.  On  ne  les  occu- 
fie  que  d’ajuftemens  & de  modes  ; on 
ce  leur  parle  que  d’amufemens  , de 
fpeâacles , de  bals , d'aflcmbiées  ; on 
leur  donne  des  leqons  de  coquetterie  s 
on  les  difpofe  d’avance  à l’empire  éphé. 
inere  qu’elles  doivent  exercer  un  jour; 
on  leur  fuggere  les  moyens  d’irriter  les 
paillons  pour  lefquelles  on  devroit  leur 
infpircr  de  l’horreur. 

il  ne  faut  pas  s’étonner  il  des  fem- 
mes, nourries  dans  ces  principes , n’ont 
fouvent  aucunes  des  qualités  néceifai- 
res  pour  contribuer  au  bonheur  des 
autres  , ou  pour  fe  rendre  elles-mêmes 
folidement  hcureuics.  Il  ne  faut  pas 
être  furpris  de  les  voir  il  fouvent  tom- 
ber dans  les  piégés  que  leur  tend  la  ga- 
lanterie, & de  les  trouver  incapables 
de  fixer,  par  les  qualités  de  l’ame  , les 
adorateurs  que  leurs  charmes  ont  le- 
duit  pour  quelques  inilans.  Une  fille, 
â qui  fon  édtication  ne  montre  rien  de 
plus  important  que  l’art  de  la  feduc- 
tion  , ne  tarde  pas  à mettre  cet  leçons 
en  pratique  dès  qu’elle  en  a la  liberté  : 
delà  les  intrigues  & les  déréglemens 
qui  mettent  à jamais  la  difeorde  & le 
trouble  entre  les  époux  : delà  ce  défœu- 
vrement  des  femmes  , dont  la  fatigue 
les  pouilc  vers  des  amufemens  ruineux 
ou  des  plaiilrs  coupables  : delà  ce  vuide 
dans  l'efprit  qui , lorfque  leurs  charmes 
fe  font  flétris , les  rend  inutiles , cha- 
grines , incommodes  dans  la  fociété , 
& les  oblige  de  chercher  foit  dans  l’ef. 
prit  de  cabale,  foit  dans  une  fombre 
dévotion,  des  remedes  contre  l’ennui 
dont  elles  font  dévorées. 

Indépendamment  des  leçons  & des 
txemples  dangereux  que  peut  donner 


une  mere  coquette  & déréglée , il  n’ed 
pas  de  fituation  plus  douloureufe  que 
celle  de  fa  fille , fur  - tout  11  la  nature 
l’a  douée  de  quelques  charmes:  elle  ne 
tarde  pas  alors  à déplaire  à cette  me- 
re ; chagrine  de  voir  fes  charmes  éclip- 
fés  par  des  appas  naUTans,  celle-ci  ne 
regarde  fa  fille  que  comme  une  rivale, 
une  ennemie  nuifibic  à fes  propres  pré- 
tentions i en  conféquence  elle  la  force 
d’eifuyer  à tout  moment  une  mauvaife 
humeur  continue,  & les  effets  fouvent 
barbares  de  la  vanité  furieufe.  Mulheu- 
reufe  parla  dureté  delà  mere,  elle  n’a 
rien  de  plus  prefle  que  de  fuivre  la 
première  voie  qui  peut  la  délivrer  de 
la  tyrannie  maternelle  -,  elle  ne  s’y  fout 
trait  fouvent  que  pour  tomber  fous  la 
tyrannie  maritale  , qui  durera  pendant 
toute  fà  vie. 

L'éducation  publique  que  l’on  donne 
aux  jeunes  filles,  n’efi  pas  de  nature  à 
les 'garantir  de  ces  inconvéniens.  Pour 
fe  débarraflèr  d’elles  lorfqu’elles  les  gê- 
nent dans  leurs  plaiflrs , des  parens  in- 
fenfes  les  remettent  entre  les  mains  de 
quelques  reclufès,  qui,  totalement  fc- 
parées  du  monde  , n’en  ont  aucune 
idée.  Des  perfonnes  vouées  au  célibat 
font-elles  donc  faites  pour  infiruire  une 
fille  dans  les  devoirs  de  la  vie  conju- 
gale ? des  femmes  dépourvues  d’expé- 
rience pourront-elles  la  prémunir  con- 
tre des  fédudions  & des  dangers  qu’el- 
les-mêmes ne  doivent  point  connoitre? 
Si  elles  leur  donnent  quelques  leçons 
de  morale , clics  font  communément 
défigurées  par  des  rêveries  fuperflitieu- 
fes , & font  pour  l’ordinaire  confiflcr 
la  vertu  dans  des  pratiques  minutieu. 
fes  totalement  étrangères  aux  intérêts 
de  la  fociété.  Une  pareille  è<fMce/ion  ne 
fert  qu’à  remplir  l’efprit  de  vains  feru- 
pulcs , de  terreurs  paniques , de  peti- 
teifei  capables  d’inquiéter  pendant  toute 
ILkk  » 
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la  vie , fans  mettre  un  frein  réel  aux 
pa/Tons  que  le  monde  fait  éclore. 

Elevée  de  cette  maniéré , une  fille 
fans  expérience , fans  talents,  fans  idées, 
eft  tout-à-coup  tirée  de  fa  prifon,  pour 
paflcr  dans  les  bras  d’un  inconnu  dont 
elle  doit  faire  le  bonheur  , ainfi  que  de 
la  poflérité  à laquelle  elle  va  donner  le 
jour.  Mais  dépourvue  de  principes  elle 
ne  connoit  aucuns  devoirs;  elle  erre  à 
l’aventure  ; & fi  elle  ne  trouve  pas  dans 
fon  mari  par  un  heureux  hafard , des 
fentimens  & des  lumières  propres  à la 
guider , elle  efl  bientôt  entrainée  dans 
tous  les  pieges  & les  travers  dont  une 
fociété  corrompue  cil  remplie.  Heureu- 
fe  même  fi  les  habitudes  ne  font  pas 
ineffaqahlcs , & fi  elles  ne  fè  refiifent 
pas  à tous  les  rnifonncmens,  à tous  les 
motifs  les  plus  touchuns,  les  plus  forts 
dont  le  mari  fait  ufage,pour  ramener 
une  époufe  au  vrai  chemin  de  la  morale, 
& pour  la  rendre  capable  d’y  drefler  fa 
poiféritc  ! 

C’elt  viliblement  à Yéducation  funcfle 
que  l’on  donne  aux  femmes,  que  l’on 
doit  attribuer  leurs  foiblelfes,  leurs  im- 
prudences, leur  frivolité,  Icsdéfordres 
qu’elles  produifent  fi  fouvent  dans  le 
monde,  enfin  les  chagrins  & les  ennuis 
qui  finüTent  par  les  punir  un  jour  de 
leurs  folies.  Rien  de  plus  trille  que  le 
fort  d’une  femme  qui , furvivant  à fes 
attraits , dans  l’abandon  où  le  monde 
la  laide,  ne  trouve  en  elle-même  qu’un 
vuide  affreux  pour  remplacer  les  ado- 
rations , les  amufemens  bruyants  & les 
plailirs  continuels  dont  elle  s’étoit  fait 
une  habitude.  C’ell  pourtant  à ce  fort 
fi  cruel  que  Yéducation  fcmble  les  con- 
damner. Des  parens  ignorans  & fans 
vues  négligent  d’inllruire  ces  êtres  fi 
fenlibles,  de  les  fortifier  contre  lesdan- 
gers  de  leur  propre  cœur,  de  leur  inf- 
pirer  le  courage  de  la  vertu  : on  diroit 


qu’ils  craignent  que  les  omemens  de 
l’efprit  & du  cœur  ne  fàflcnt  tort  aux 
agrémens  du  corps.  Ne  voit  - on  pas 
qu’un  efprit  cultivé  prête  à la  beauté 
plus  d’empire , & que  la  vertu  rendra 
cette  beauté  plus  elîimnble,  & la  rem- 
placera lorfqu’elle  n’exillcra  plus?  Com- 
me des  fleurs  paflageres , les  femmes  ne 
fe  croient  faites  que  pour  plaire  quel- 
ques inllants.  Ne  devroient-elles  pas  fè 
propofer  de  perpétuer  les  hommages 
qu’on  leur  rend  ? Combien  la  beauté 
a-t-elle  de  charmes  quand  elle  efl  ac- 
compagnée  de  pudeur , de  talents , de 
raifon,  de  vertus  ! Une  femme  belle  & 
vertueufe  efl  le  fpedtacle  le  plus  enchan- 
teur qne  la  nature  puilfe  offrir  à nos 
regards. 

Que  ce  fexe  charmant , fait  pour  ré- 
pandre tant  d’agrén'.ens  & de  douceur 
dans  la  vie , ne  craigne  donc  point  de 
cultiver  fon  efprit  : des  connoiffances 
utiles  ne  nuiront  point  à fes  grâces. 
Qu’il  fonge  fur-tout  à cultiver  un  cœur 
que  la  nature  a rendu  fufccptible  des 
vertus  les  plus  fociabics.  Par-la  les  fem- 
mes plairont  toujours;  elles  exerceront 
un  empire  plus  flatteur  & plus  durable 
que  ce  pouvoir  éphémère  qui  n’cfl  dù 
qu’à  des  appas  fujets  à fe  flétrir;  clics 
fixeront  des  fentimens  qu’elles  auront 
pu  légitimement  exciter  ; elles  s’attire- 
ront des  hommages  plus  finceres,  plus 
confiants,  plus  dcfirabics  que  ceux  que 
leur  prodiguent  des  trompeurs  qui  ne 
veulent  qu’abufer  de  leur  foiblcffe  & 
de  leur  crédulité  ; elles  feront  honorées 
& recherchées  pendant  toute  leur  vie  ; 
jufques  dans  la  vieillefle  & dans  la  fo- 
litude  elle#  retrouveront  en  elles-mêmes 
les  connoifîànces  dont  elles  fe  feront  or- 
nées; elles  jouiront  & de  l’cflime  pu- 
blique & d’une  fciénité  préférable  au 
tumulte  des  plailirs,  & à ces  vains  amu- 
lèmens  qui  ne  font  d’ordinaire  qu’une 
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diverflon  momentanée  à des  ennuis  con- 
tinuels. 

L’on  ne  peut  aucunement  douter  que 
la  conduite  des  femmes  n’influe  de  la 
Faqon  la  plus  marquée  fur  les  mœurs 
des  hommes.  Ainfi  tout  doit  couvain- 
cre  qu’une  meilleure  éducation  donnée 
à la  moitié  la  plus  aimable  du  genre 
humain , produiroit  un  changement 
heureux  dans  l’autre.  On  dit  avec  rai- 
fon  que  le  commerce  des  femmes  con- 
tribue à rendre  les  mœurs  plus  douces 
& plus  fociables  : mais  dans  des  na- 
tions frivoles  & corrompues , il  e(l  à 
craindre  que  ce  qu’on  qualiSe  de  dou- 
ceur dans  les  mœurs,  ne  dégénéré  trop 
fouvent  en  mollelfe  , en  légéreté  , en 
incurie',  en  oubli  même  de  les  devoirs. 
Pour  complaire  à des  femmes  vaines  & 
peu  réfléchies , les  hommes  s’occupent 
de  parures , d’équipages , de  bagatelles  ; 
ils  deviennent  etféminés.  La  force  d’a- 
me , la  fermeté  , la  vertu  mâle , font 
place  â l’indolence , au  luxe , à la  fri- 
volité , à la  galanterie.  Dans  les  con- 
trées où  des  femmes  inconfidérées  ont 
le  droit  de  donner  le  ton  & de  régler 
les  goûts , la  fociété  fè  remplit  de  fou- 
pirans  oiüfs  , de  complaifaiis , d’amu- 
fans  i mais  on  n’y  trouve  guère  d’hom- 
mes vertueux  & raifonnables.  L'éduca- 
tion que  l’on  donne  aux  femmes  en  (ait 
, des  ciifans  gâtés,  qu’il  faut  toujours 
amufer  pour  les  tenir  en  belle  humeur. 

Nonobliant  ces  facheiifes  influences 
de  la  conduite  des  femmes  furies  mœurs 
nationales  , n’écoutons  point  les  décla- 
mations chagrines  de  quelques  mora- 
lises, foitanciens,  foitmodernes,  qui 
voudroient  faire  croire  que  la  raifon , 
la  folidité,  le  bon  feus  ne  font  point 
le  partage  de  cette  portion  H précieufe 
de  la  fociété.  Une  éducation  molle,  fri- 
vole & complettementdéfedueufe , eft 
la  vraie  caule  qui  fait  que  tant  de  fem- 


4+r 

mes  pofledent , dans  des  corps  foibles 
des  âmes  plus  foibles  encore.  Cette  fri- 
volité , cette  cfpece  d’enfance  conti- 
nuée , l’inhabitude  de  réfléchir , les  li- 
vrent (ans  défcnlc  à la  flatterie , aux 
piégés  du  vice , aux  vanités  du  luxe , 
à toutes  les  extravagances  introduites 
foit  par  la  négligence  des  légi/lateurs  , 
foit  par  la  corruption  de  la  multitude, 
que  des  êtres  impnidens  trouvent  beau 
d’imiter. 

Ce  n’eS  pas  la  nature  qui  doiuie  â 
tant  de  femmes  cette  mollelfe , cette 
averfion  du  travail , cette  foiblelfc  du  ' 
corps  , CCS  infirmités  habituelles  , C 
communes  parmi  celles  qui  font  nées 
dans  l’opulence  & la  grandeur  ; ces  ef- 
fets font  dûs  au  défaut  d’exercice , à 
une  vie  trop  fenfucllc , qui , dès  l’àgc 
le  plus  tendre,  empêchent  les  corps  de 
prendre  la  vigueur  dont  ils  auroient 
befoin  , & contribuent  à augmenter 
leur  débilité  naturelle.  La  vie  dilllpée, 

& les  défordres  que  produit  le  luxe, 
font  que  les  femmes  d’un  certain  or- 
dre , plongées  dans  une  langueur  con- 
tinuelle , n’ont  ni  la  volonté  ni  le  pou- 
voir d’allaiter  leurs  enfans  elles-mêmes  } 
elles  font  forcées  de  violer  le  premier 
devoir  que  la  nature  impofe  aux  meres. 
Cette  foibicfle  n’e(f  pourtant  pas  inhé- 
rente à tout  le  fexe:  les  femmes  du 
peuple  nous  prouvent  qu’elles  ont  non- 
feulement  la  force  de  remplir  les  de- 
voirs des  meres , mais  encore  que  l’ha- 
bitude les  rend  capables  de  fupporter 
les  travaux  les  plus  durs. 

Quant  à la  force  de  rcfprit,  les  exem- 
ples des  citoyennes  de  Lacédémone  & 
de  Rome  fufHfent  pour  nous  convain- 
cre que  les  femmes,  dirigées  par  une 
éducation  plus  mâle  & par  une  légüla- 
tion  convenable , font  fufccptibles  de 
grandeur  d’amc , de  patriotifme , d’en- 
thoufiailne  pour  la  gloire,  de  fermeté. 
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4c  courage , en  un  mot  de  pafTions  gc- 
néreufes,  qui  doivent  faire  rougir  tant 
d’hommes  amollis  que  l’on  voit  dans 
les  contrées  énervées  par  le  luxe  & le 
dcfpotirme  : ces  deux  fléaux  dégradent 
les  âmes , & les  détournent  des  objets 
vraiment  utiles  & nobles.  Corrompue 
toujours  elle  - même , la  tyrannie  ne 
veut  régner  que  fur  des  êtres  fans  ac- 
tivité , fuis  élévation  , fans  force  & 
fans  vertus. 

C’eft  donc,  on  ne  peut  trop  le  répé- 
ter, d’un  gouvernement  attentif  & bien- 
faifant  que  les  nations  peuvent  atten- 
dre une  éducation  légale,  plus  favora- 
ble aux  bonnes  ma-urs,  plus  conforme 
au  bien  de  la  Ibciécé.  Sans  recourir  à 
des  impôts  onéreux , les  Etats  policés 
trouveront  des  moyens  abondans  de 
procurer  aux  différentes  dalles  des  ci- 
toyens Védiicatioa  qui  leur  convient, 
dans  les  amples  revenus  de  tant  de  mai- 
fons  déjà  delf inées  à cet  ufige , & qui 
templiflbnt  lî  mal  l’attente  du  public. 
En  attachant  de  la  confidération  & des 
récompenfes  à la  profcllîon  utile  de  for- 
mer la  jeunelfe,  les  peuples  ne  man- 
queront ni  de  favans  ni  de  gens  de  bien , 
qui  féconderont  les  vues  des  fouverains. 
Les  connoiflanccs  en  tout  genre  fe  lim- 
pliflent , fe  facilitent , fe  perfeélionnent 
de  jour  en  jour:  les  principes  de  la  mo- 
rale , comme  tout  doit  en  convaincre , 
ibnt  n clairs  , qu’on  peut  les  mettre  à 
la  portée  du  peuple  même  -,  il  n’ed  ü 
grollier  que  parce  qu’on  néglige  de  l’inf. 
truire,  & qu’on  l’obligea  végéter  dans 
une  ignorance  imbécille  & fauvage.  Les 
•nfans  des  gens  du  peuple  font  prefque 
«n  tout  pays  totalement  abandonnés  à 
leurs  propres  fântailles  j on  les  voit 
dans  les  carrefours  & dans  les  rues  con- 
trader , dès  la  plus  tendre  jeunede , des 
habitudes  & des  vices  qui  les  condui- 
ront un  jour  au  gibet. 


Quoique , comme  on  l’a  dit  plus  haut, 
tous  les  nommes  ne  fuient  pas  fulceptir 
blés  de  la  même  éducation , quoiqu’il 
foit  prefqu’impnirible  de  modifier  deux 
individus  précifément  de  la  même  ma- 
niéré; cependant  il  eUde  poifible  & fa- 
cile de  modifier  les  hommes  en  mafle , 
de  porter  les  efprits  vers  de  certains 
objets  , de  donner  un  ton  uniforme 
aux  paifions  d’un  peuple.  Il  n’ell  pas 
dans  une  nation  deux  hommes  parfai- 
tement femblablcs,  fuit  pour  le  corps, 
foit  pour  les  facultés  de  l’efpriti  on 
trouve  néanmoins  une  relfemblance  gé- 
nérale dans  les  traits  & dans  les  idées 
du  plus  grand  nombre  des  individus, 
Qiioiqu’iï  n’y  ait  pas  deux  Franqois 
qui  fe  reffemblent  parfaitement,  néan- 
moins le  caraéferc  général  de  la  nation 
franqoife  eft  la  gaieté,  l’adivité,  la 
politelfe , la  fociabilité  , l’étourderie , 
la  vanité , l’amour  du  luxe.  Quoique 
deux  Efpagnols  ne  foient  pas  les  mê- 
mes, nous  trouvons  que  la  mafle  de 
leur  nation  eft  grave , taciturne , fu- 
perftitieufe , ennemie  du  travail.  Le  ca- 
raderc  & les  mœurs  des  nations  dépen- 
dent en  premier  lieu  de  la  nature  du 
climat , qui  influe  fur  le  corps  ; & en- 
fuite  du  gouvernement,  deVédiuation , 
des  opinions , des  ufiges , qui  influent 
fur  les  efprits  & décident  des  mœurs 
nationales  : ces  mœurs  ne  font  jamais 
que  les  habitudes  contraâées  par  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  dont  les  na- 
tions font  compofées. 

Sans  avoir  les  lumières  que  Védiua- 
doit  procure  aux  perfonnes  d'un  ordre 
plus  relevé , le  peuple  feroit  pourtant 
fufceptible  de  recevoir  facilement  lado- 
fe  d’inftrudion  & de  morale  néceflaire 
à fa  conduite , ou  pour  diminuer  du 
moins  les  vices  dont  il  eft  communé- 
ment infedé.  Par  une  négligence  dé- 
plorable de  prefque  tous  les  gouverne» 
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mens  l’enfance  de  l’homme  du  peuple,  & comme  elles  font  le  plus  grand 
de  l’artifan , du  pauvre , e(f  totalement  nombre  dans  la  focicté  , on  peut  re- 
abandonnée ; les  premières  années  des  garder  la  crainte  du  gibet  comme  l’é- 
indigens  font  entièrement  perdues  pour  cueil  général  que  Védiication  fe  pro- 
la  morale  ; & les  dernieres  font  dclH-  pofe  d'éviter. 

nées  à des  ouvrages  pénibles,  dirigés  En  dégradant  les  hommes,  onanéan- 
par  les  (Impies  loix  phylîqucs,  violées  tit  pour  eux  le  fentiment  de  l’honneur, 
même  par  l’abus  de  la  liberté.  Des  & ils  perdent  dès- lors  toute  idée  de 
fouverains  vigilans  parviendroient  ai-  vertu.  Le  defpotifme,  qui  ne  fait  que 
fément  à donner  des  mœurs  plus  rai-  des  efclavcs  opprclTeurs  & des  efclaves 
fbnnables  à ceux  même  que  le  préjugé  opprimés  , doit  viliblement  détruire 
en  fait  croire  les  moins  fufceptibles.  On  l’honneur  dans  toutes  les  âmes.  Le 
nous  dit  que  le  gouvernement  Chinois  courtifan  , avili  par  fon  maître,  avilit 
e(l  parvenu  à rendre  la  politede  popu-  à fon  tour  ceux  qui  fe  trouvent  placés 
lairci  fans  corriger  les  mœurs  il  a cor-  au-delTous  de  lui  ; ceux-ci  finilTent  par 
rigé  les  maniérés , tandis  qu'avec  aulU  fè  livrer  à toutes  fortes  d’infamies.  II 
peu  de  peine  il  eût  pu  rendre  la  vertu  n’y  a qu’une  liberté  légitime  & hon- 
populaire.  Des  voyageurs  nous  appren-  nète  qui  puilTe  faire  naître  le  fentiment 
nent  que  l’on  voit  dés  l’âge  le  plus  ten-  de  riiouiicur.  Un  cfclavc  n’aura  jamais 
dre  la  gravité  s’établir  fur  le  front  des  (Incerement  une  haute  idée  de  lui-mè- 
enfans  Arabes:  on  les  trouve  auffi  po-  mej  il  fera  fat,  vain  , impudent , im- 
fes  dans  l’enfance , que  les  hommes  faits  pertinent , mais  jamais  il  n’aura  la  fierté 
font  ailleurs  étourdis  & pétulans  peu-  noble  que  la  liberté  & la  fecurité  pen- 
dant toute  leur  vie.  vent  feules  donner. 

Indépendamment  de  la  négligence  du  Dans  les  nations  où  régné  le  luxe , 
gouvernement , qui  trop  fouvent  ferme  tout  contribue  à pervertir  les  mœurs 
les  yeux  fur  les  mœurs  du  peuple,  l’é-  du  peuple:  il  lui  faut  des  amufemens 
tat  d’avililfement  où  ce  peuple  e(l  tenu , & des  plaifirs  analogues  à ceux  de  fès 

fà  dépendance  excelfive , les  oppreflions  fupérieurs-,  il  lui  faut  des  Ipedacles, 
& les  dédains  qu’il  e(I  forcé  d’eifuyer  des  tréteaux , des  parades  , des  taver- 
de  la  part  de  fes  fupérieurs,  contrU  nés,  des  guinguettes,  qui  non-feule- 
huent  encore  à le  corrompre.  Tout  hom-  ment  lui  font  perdre  fon  tems  & fon 
me  qui  fe  méprife  lui-même,  ne  craint  argent , mais  encore  qui  lui  font  per- 
plus  le  mépris  des  autres  ; celui  qui  a dre  fes  mœurs , & les  déterminent  au 
perdu  l’efpoir  d’être  eftimé  , s’aban-  crime.  C’eft  dans  le  gouvernement  une 
donne  au  vice  & ne  rougit  plus  de  rien,  très-grande  imprudence  , que  d’accou- 
Voilà,  fans  doute,  pourquoi  l'on  trou-  tumer  le  peuple  â des  amufemens  con- 
ve  tant  de  bafielfe  , tant  de  fripponc-  tinuels-,  ceux  qui  s'imaginent  ptu-là  le 
ries  ,'  tant  de  rapines , (1  peu  de  pro-  rendre  plus  tranquille , & détourner  fon 
bité,  de  décence  & de  bonne  foi  dans  attention  de  l’idée  de  famifere,  fetrom- 
Ics  petits  marchands , les  artifans  , les  pent  très-lourdement  ; ils  ne  font , en 
valets,  en  un  mot,  dans  les  demie-  amufant  des  hommes  indigents,  que 
res  clalfes  du  peuple.  Les  perfonnes  redoubler  leurs  infortunes,  les  inviter 
de  cet  ordre  fe  permettent  tout  ce  qui  à la  licence  ainfi  qu'à  la  révolte.  Le 
ne  conduit  pas  direâement  au  gibet , peuple  doit  travailler } pour  le  rendre 


Digitized  by  Google 


E D U 


44S  E D ü 

tranquille  & bon , il  faut  i’inflniire  & 
le  foulager. 

Des  écoles  de  mœurs , adaptées  à la 
capacité  des  enfaiis  les  plus  groincrs  , 
mettroient  une  politique  attentive  au 
moins  à portée  d’elTayer  fi  l’on  ne  pour- 
roit  pas  rendre  les  gens  du  peuple  un 
peu  meilleurs , un  peu  plus  fociables 
qu’ils  ne  font  communément.  Des  éta- 
blüTemens  de  cette  cfpece,  convenable- 
ment encouragés , changeroient , peut- 
fetre  en  peu  de  tems , les  mœurs  d’un 
valle  empire.  Mais  les  tentatives  les 
plus  faciles  paroilTent  entourées  de  dif- 
ficultés infurmontables  à la  pareüè , ou 
déplaifent  à la  mauvaife  volonté.  Les 
fouverains  feront  toujours  les  martres 
des  mœurs  des  peuples;  ils  ont  entre 
leurs  mains  tout  ce  qui  peut  remuer 
les  volontés  des  hommes,  ils  peuvent 
à leur  grc  les  porter  vers  le  vice  ou  la 
vertu.  S’ils  donnoient  à la  reforme  de 
Yéducation  publique  la  moitié  des  fe- 
, cours  & des  foins  qu’ils  donnent  à l’ap- 
pui d’une  foule  d’inllitutions  inutiles  , 
les  peuples  auroient  bientôt  l’inllruc- 
tion  dont  ils  ont  tant  de  befoin.  Si  les 
leqons  de  la  morale  étoient  foutenues 
par  des  honneurs  & des  récompenfes , 
les  nations  ne  raanqueroient  pas  d’hom- 
mes difpoles  H les  infiruirc.  Enfin  fi  les 
bonnes  mœurs  conduifoient  à des  dif- 
tindUons  honorables  & à la  fortune, 
011  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  le  fit 
promptement  une  révolution  defirable 
dans  les  mœurs  des  nations.  Si  des  prin- 
ces amis  des  ares , les  ont  (hit  éclorre 
en  un  inllant  dans  leurs  Etats , pour- 
quoi douteroit-on  que  des  princes  ver- 
tueux n’y  fiffent  naître  des  vertus  avec 
la  même  facilité  ? 

11  ne  faut  pas  être  étonné  de  voir  le 
vice  & le  crime  régner  fur  des  nations , 
dont  les  gouvernemens  font  tellement 
aveuglés  qu’ils  femblent  ignorer  qu’u- 


ne home  éditcatioM , une  faine  morale, 
de  bonnes  ioix  appuyées  par  des  ré- 
conipenfes  & des  châtiments  , empêchc- 
roient  les  vices  & les  crimes  d’éclorrc, 
& difpenfcroicnt  de  recourir  à tant  de 
fupplices  cruels , & toujours  inutiles  , 
tant  qu’on  ne  portera  pas  le  reniede  à 
la  fource  du  mal.  Occupe-toi,  dit  Con- 
fucius , du  foin  de  prévenir  les  aimes , 
afin  de  t'épargner  le  foin  de  les  punir. 
■V.  Crime. 

Pour  peu  qu’on  réfléchilTe  fur  ce  que 
nous  venons  de  dire  dans  cet  article, 
011  fera  forcé  de  reconnoitre  qu’il  n’elt 
à proprement  parler  qu’une  feule  fcience 
vraiment  intérellante  pour  les  habitans 
de  ce  monde , à laquelle  toutes  les  con- 
noilfances  humaines  font  faites  pour 
aboutir  & contribuer  ; cette  fcience 
c'eft  la  morale,  qui  embralfe  toutes  les 
adlions  & les  devoirs  de  l’homme.  Ce 
n’ed  donc , dans  le  vrai , que  la  mo- 
rale appliquée  ou  adaptée  aux  diffé- 
rents états  de  la  vie  que  Yéducation 
devroit  enfeigner  à la  jeuneffe.  Qu’eft- 
ce  en  effet  qu’élever  un  jeune  homme  ? 
c’eft  lui  communiquer  de  bonne  heure 
les  connoiifances  ncceflaires  à l’état 
qu’on  veut  lui  faire  embrafler:  c’eft 
l’habituer  à tenir  la  conduite  la  plus 
propre  à fe  faire  eftimer  & chérir  de 
ceux  avec  lefquelsil  aura  des  rapports; 
c’eft  lui  indiquer  les  moyens  d’être 
heureux  dans  ce  monde  & de  parve- 
nir enfin  à ce  bonheur  qui  fait  le  but 
de  fa  création.  L’enfant , à qui  fa  nour- 
rice enfeigne  à bégayer  fes  premières 
idées  , lui  fait  coiitraéler  l’habitude  de 
converfer  avec  les  hommes,  de  leur 
communiquer  des  chofes  qui  le  feront 
eftimer  un  jour,  en  raifon  de  leur  uti- 
lité ou  de  leur  agrément.  En  appre- 
nant à lire,  cet  enfant  amaffe  peu  à peu 
des  faits  , des  connoiifances  , des 
exemples , des  expériences , qui  fervi- 
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ront  par  la  fuite  à {à  propre  inilruc- 
tion  & à celle  des  autres.  La  religion , 
que  dès  les  plus  tendres  années  l'on 
tâche  d’inculquer  aux  enfants  , ne  doit 
avoir  pour  objet  que  de  les  rendre  juf- 
tes , humains , fociables , bienfaifants, 
par  la  crainte  de  déplaire  à l’Auteur  de 
la  nature , qu’on  montre  comme  rem- 
pli de  bienveillance  pour  notre  efpecc. 
L’hilloire  n’eft  utile  que  parce  qu’elle 
nous  fournit  les  preuves  multipliées 
des  effets  redoutables  qu’ont  produit 
fur  la  terre  les  pallions  & les  délires 
des  hommes.  L’érudition , la  leélure 
des  anciens  , l’étude  des  langues  mor- 
tes , feroient  des  occupations  bien  fté- 
riles,  (1  elles  ne  nous  mettoient  pas  à 
portée  de  proËter  des  préceptes  de  la 
fageffe  antique,  & d’appliquer  la  rai- 
fon  des  fiecles  antérieurs  à notre  con- 
duite préfente.  La  jurifjjrudence  efl  la 
connoiâànce  des  réglés  établies  pour  le 
maintien  de  la  jullice  & de  la  paix  dans 
la  fociété.  Ce  qu’on  appelle  le  droit 
de  la  nature  & des  gens , n’elf , que  la 
morale  qui  doit  régler  la  conduite  des 
nations  entr’elles.  La  politique  ell  elle 
donc  autre  choie  que  la  connoiffance 
des  devoirs  mutuels  qui  lient  les  fou- 
verains  & les  fujets  , c'elf  - à - dire  la 
morale  des  rois  ? v.  ces  articles. 

La  morale  devroit  être  le  but  unique 
de  toutes  les  fciences  qu’on  enfeigne  à 
la  jeuneffe  : toutes  à leur  maniéré  doi- 
vent contribuer  à rendre  les  hommes 
utiles  i toutes  doivent , par  des  moyens 
divers , concourir  à procurer  la  félicité 
générale  par  le  bien-être  des  individus. 
En  s’occupant  utilement  pour  tous , le 
lavant  acquiert  des  droits  très-légitimes 
â fa  propre  fublîlfance,  à fon  falaire, 
à la  gloire  , â la  reconnoiffance  du  pu- 
blic. Le  mérite  de  la  phyllque , de  la 
médecine  , de  la  chymie  , de  la  mé- 
chanique,  de  l’allionomic,&c. ncpeut 
Tome  V. 


être  fondé  que  fur  le  bien  que  ces  fcien- 
ces font  aux  hommes.  Les  arts , les  ma- 
nufactures, le  commerce,  l’agriculture, 
les  différents  métiers  fournilfent  aux 
gens  du  peuple  mille  moyens  de  fubfif- 
ter , de  faire  une  fortune  honnête  : en 
contribuant  au  bien-être  focial , ils  tra- 
vaillent à leur  propre  félicité.  La  mo- 
rale, fi  honteufement  négligée  dans  l’é- 
ducation, elf  évidemment  le  bien  delà 
fociété  & la  vraie  lumière  dans  le  che- 
min de  la  vertu.  Elle  oblige  à leur  infu , 
des  ingrats  qui  la  dédaignent.  Apprens 
tes  devoirs  , à t'en  acquitter , afn  de  vi- 
vre heureux  en  ce  monde , d’obtenir 
enfin  le  bonheur  étemel  dans  Pautre. 
V oilà  ce  que  l’éducation , d’accord  avec 
la  vraie  morale,  doit  inculquer  à l’hom- 
me. ( D.  F.  ) 


E F 

EFFENDI,  f.  m.  Droit  public  des 
Turcs,  en  langue  turque  figniâe  maître. 
On  donne  quelquefois  ce  titre  au  mufti 
& aux  émirs  ; ' les  fecrétaires  ou  maî- 
tres d’écriture  le  prennent  aulfi,  & il 
femble  défigner  particulièrement  leur 
office.  En  général  , tous  ceux  qui  ont 
étudié,  les  prêtres  des  mofquées,  les 
gens  de  lettres , & les  jurifconfultes 
ou  gens  de  robe , font  décorés  de  ce 
titre.  On  nomme  le  grand  chancelier 
de  l’empire , rai  effendi. 

EFFET , f.  m.  Jurifpr. , c’ell  ce  qu’o- 
perc  une  loi,  une  convention,  une  ac- 
tion. Ce  qui  cfl  nul  ne  produit  aucun 
efet.  V.  Nullité. 

Efets  civils , font  les  droits  accordés 
â ceux  qui  participent  aux  avantages 
de  la  fociété  civile  , félon  les  loix  poli- 
tiques & civiles  de  l’Etat.  Ces  droits 
confident  à pouvoir  intenter  des  aélions 
en  jullice,  à pouvoir  fuccéder , difpofer 
de  fes  biens  par  tclbment , pofleder  des 
LU 
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offices  & bénéfices  dans  le  pays  : tout 
cela  s’appelle  la  vie  civile  ou  les  effets 
civils , c’eft-à-dire , ce  que  peuvent  faire 
ceux  qui  jouüTent  des  avantages  du 
droit  civil. 

Un  mariage  clandeftin  ne  produit 
point  d'effets  civils,  c’eft-à-dire,  qu’il 
n’en  réfulte  aucun  droit  de  communauté 
ni  de  douaire  pour  la  femme. 

Effet  rétroaSif,  eft  celui  qui  remonte 
à un  tems  antérieur  i la  caufe  qui  le 
produit,  comme  quand  une  loi  ordonne 
que  fa  difpofition  fera  obfervée , tant 
pour  les  ades  antérieurs  à cette  loi , 
que  pour  ceux  qui  feront  poftérieurs. 

Effet  fe  prend  auffi  quelquefois  pour 
tout  ce  qui  eft  in  bonis  -,  ainfi  dans  ce 
fens  on  dit  qu’une  maifun,  une  terre, 
une  rente,  une  obligation,  un  billet, 
de  l’argent  comptant , des  meubles , 
font  des  effets  de  la  fucceffion. 

Effet  caduc , eft  celui  qui  eft  de  nulle 
valeur. 

Effet  commun,  eft  celui  qui  appar- 
tient à plufieurs  perfonnes. 

Effet  douteux , fe  dit  de  celui  dont  le 
recouvrement  eft  incertain. 

Effets , ou  effets  royaux , eft  le  nom 
que  l’on  a donne  aux  rentes  créées  par 
un  roi , & aux  billets  & autres  papiers 
qui  ont  été  introduits  en  dilférens  tems 
îins  le  commerce. 

EFFIGIE , f.  f.  Jurifprud. , eft  un  ta- 
bleau ignominieux , où  eft  repréfentée 
la  figure  du  criminel  abfent,  condamné 
à mort  par  contumace  : l’execution  par 
effgie  eft  celle  qui  fe  fait  en  attachant 
à la  potence  le  tableau  dont  on  vient 
de  parler.  Les  condamnations  âétrif- 
fantes , mais  qui  n’emportent  pas  peine 
de  mort , telles  que  l’amende  honorable, 
le  bannilfement , les  galères , font  auffi 
écrites  dans  un  tableau  , mais  fans  ef~ 
fgie , e’eft-à-  dire  , fans  défignation  de 
figure.  Dans  les  grands  Etats , où  les 


erécutions  font  fréquentes  , les  ta- 
bleaux qui  fevvcnt  d’effjie,  ne  font 
qu’un  delfein  grollier  fait  à la  plume, 
qui  repréfente  un  homme  pendu  ou 
fur  la  roue  , félon  la  condamnation; 
mais  dans  les  pays  où  les  exécutions 
font  plus  rares  , les  effgies  font  ordi- 
nairement peintes  & coloriées  à la  ref. 
femblance  de  l’accufé  , le  mieux  qu’il 
eft  poffible;  on  le  repréfente  avec  fe* 
habits  ordinaires , & autres  chofes  qui 
peuvent  le  caraélerifer , afin  que  cela 
fellc  plus  d’impreffion  fur  le  peuple. 

L’ufage  des  exécutions  par  effigie, 
tire  fon  origine  des  facrifice*  & triom- 
phes des  anciens , lefquels  au  lieu  de 
facrifier  la  perfonne  même , facrifioient 
quelquefois  feulement  fon  effigie,  com- 
me le  rapporte  Plutarque  en  la  & 
86'  demandes  des  cisofes  romaines. 

L’exécution  par  effigie  , en  matière 
criminelle,  vient  particulièrement  des 
Grecs,  chez  lefquels  on  faifoit  le  pro- 
cès aux  abfents  , & on  les  exécutoit 
par  effigie  , ou  bien  on  écrivoit  leurs 
noms  avec  la  condamnation  en  des  co- 
lonnes, comme  le  remarque  Ayrault, 
liv.  II.  de  fa  pratique  judiciaire , art.  l . 
n.  22. 

A Rome  au  contraire , les  exécutions 
figuratives  ou  en  effgie , n’étoient  pas 
en  ufage,  d’autant  que  l’on  n’y  con- 
damnoit  jamais  les  abfcns  à aucune 
peine  capitale  : il  leur  paroilToit  ridi- 
cule d'exécuter  quelqu’un  en  peinture; 
& li  Trebellius  Pollio  rapporte  de  Cel- 
fus  le  tyran  qu’il  fut  pendu  en  effigie, 
cujtu  imago  fufpenfa  ejt  quafi  celftu  ipfe 
videretur  -,  cela  fut  fait , comme  le  re- 
marque cet  auteur;  novo  injuria  gé- 
néré : il  y avoit  cependant  des  cas  à 
Rome,  où  l’on  écrivoit  dans  des  co- 
lonnes, comme  chez  les  Grecs,  le  nom 
dcsabfens  qui étoieiu condamnés;  mais 
cela  n’avoit  pas  lieu  pour  peines  capita- 
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les  ; alnfi  il  n’y  avoit  point  d’exécution 
par  effigie. 

L’exécution  par  effigie  a deux  objets  : 
l’un  d’imprimer  une  plus  grande  igno- 
minie fur  l’accuré  ; l’autre  eil  aâii  que 
cet  appareil  infpire  au  peuple  plus 
d’horreur  du  crime. 

L’ctfct  de  l’exécution  par  e^gie , dans 
le  cas  où  elle  ell  nécelTaire  , c(l  que  le 
crime  ne  fe  preferit  plus  que  par  trente 
ansi  au  lieu  que  fans  cette  exécution 
il  auroit  pu  être  preferit  par  vingt  ans  ; 
il  en  eft  de  même  des  autres  fortes  d’exé- 
cutions , dans  le  cas  où  elles  ont  lieu. 

EFFIGIER , V.  aél. , Jttrifprttd. , c’eft 
txpofer  le  tableau  ou  effigie  du  condam- 
ne dans  la  place  publique  ; c’eft  l’exé- 
cution figurative  du  condamné , qui  fe 
fait  par  eitigie  ou  repréfentation  lorfque 
le  condamné  eft  abient.  Voyez  ci-de- 
vant Effigie. 

EFFRACTION,  f.  f. , Jurifpr. . eft 
l’aéiion  de  rompre  ou  forcer  quelque 
chofe , comme  une  porte , une  cloifon , 
une  armoire,  une  ferrure  ; & on  appelle 
vol  avec  effraSion  celui  qui  a été  com- 
mis en  brifant  ainfi  quelque  cholb. 

VeffiraSion  noShtme  a été  toujours 
un  délit  très-odieux,  non-feulement  à 
caufe  de  la  terreur  qu’il  porte  avec  lui , 
mais  encore  de  l’invalîon  du  droit  d’ha- 
bitation qui  feroit  même  facrédans  l’é- 
tat de  nature , & qui  feroit  puni  de 
mort , à moins  que  l’aflaillant  ne  fût  le 
plus  fort  J mais  dans  l’état  de  Ibciété, 
les  loix  viennent  au  feeours  du  fbible , 
& outre  qu’elles  lui  laidènt  fon  droit 
naturel  de  tuer  l’aflaillant , s’il  le  peut , 
elles  le  protègent  & le  vengent  dans  le 
cas  où  l’aifaillant  a été  le  plus  fort.  La 
loi  angloife  a une  haute  idée  de  la  (û- 
reté  d’un  particulier  dans  là  maifon 
qu’elle  appelle  fa  forterelfe , & jamais 
elle  ne  fouffre  qu’on  la  viole  impuné- 
ment , d’accord  en  cela  avec  les  feiiti- 


mens  de  l’ancienne  Rome , exprimés 
dans  ces  paroles  de  Cicéron  , quid  emi» 
fanSiiu  , qttid  omni  religione  munitius , 
quaiît  domut  wiiusaijnfque  civhun  ; qu’y 
a-t-il  de  plus  facré  dans  toutes  les  reli- 
gions, que  la  maifon  de  chaque  citoyen? 
C’eft  pour  cette  raifon  qu’en  général  il 
n’eft  pas  permis  de  forcer  une  maifon 
pour  exécuter  une  fentence  civile , mais 
feulement  dans  le  criminel  i parce  que 
la  fureté  publique  l’emporte  fur  la  lû- 
rcté  privée.  Delà  il  eft  permis  par  la  loi 
à un  particulier,  pour  défendre  fa  mai- 
fon, d’adèmbler  les  voillns  , fans  excé- 
der le  nombre  de  douze , & fans  danger 
d’émeute;  ce  qui  eft  défendu  en  tout 
autre  cas. 

Voici  la  définition  que  M.  Coke  don- 
ne de  YeffiraHion  noclurtie  appellée 
par  les  Anglois  burglarie  : „ c’eft  en- 
„ trer  de  nuit  dans  une  maifon , avec 
„ effiraSion , pour  y commettre  une  fé- 
„ Ionie.  ” Il  y a quatre  chofes  à confl- 
dérer  dans  cette  définition  : letems,  le 
lieu,  la  maniéré  & l’intention.  Dans 
le  cas  de  l’homicide  juftifiable,  la  lot 
juge  plus  d’énormité  dans  l’attaque 
de  nuit  que  dans  celle  de  jour,  puif. 
qu’elle  permet  de  tuer  impunément 
l’aflaillant  de  nuit.  Mais  quel  eft  ftric- 
tement  le  tems  de  la  nuit  & le  tenu 
du  jour  dans  le  fens  de  la  loi?  An- 
ciennement on  fixoit  le  commence- 
ment du  jour  au  lever  du  foleil  feule- 
ment , & la  fin  à fon  coucher.  Mais  l’o- 
pinion la  plut  probable  eft  que  fi  le  cré- 
pufcule  du  matin  & du  foir  üilfit  pour 
difeerner  nettement  un  homme , ce  n’eft 
pas  le  cas  de  la  violence  nodlurne , ce 
n’eft  pas  Veffira9ioH  noShime.  Mais  cette 
interprétation  ne  doit  pas  s’étendre  au 
clair  de  la  lune  ; car  alors  beaucoup 
d'effiraSliouspoxiTToicnt  refter  impunies; 
& la  méchanceté  de  l’adion  ne  s’eftime 
pas  tant  par  l’obfcuricéquepac  lefilen- 
I.ll  2 
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cc  de  la  nuit;  filence  où  toute  la  créa- 
tion rcpofc , où  le  propriétaire  livré  au 
fommcil  ell  délarmé , & fa  maifon  fans 
défenfe. 

Le  lieu,  ce  doit  être,  félon  la  dé- 
finition , la  maifon  d’habitation  ; & en 
cela  on  voit  la  raifon  pourquoi,  for- 
, cer  une  églife  pendant  la  nuit,  c’eft 
effra&ion  ; car  l’églife  elt  l’habitation 
de  Dieu.  Cependant  ce  n’ell  pas  une 
nécelTité  dans  tous  les  cas  que  ce  foit 
une  maifon  d’habitation;  car  de  for- 
cer nuitamment  les  portes  ou  les  murs 
d’une  ville,  c’eft  effra^imt  no&urne-, 
parce  qu’en  fuivant  l’idée  d’Edouard 
Coke,  on  peut  regarder  une  ville  com- 
me la  maifon  en  grand  des  citoyens , 
ou  d’une  garnilôn.  Mais  certainement, 
pour  conditucr  ce  délit  dans  les  mai- 
fons  des  particuliers,  il  faut  qu’il  fe 
commette  dans  une  maifon  d’habita- 
tion , comme  cela  arrive  le  plus  fré- 
quemment; ainfi  une  grange  éloignée, 
un  maganii,  ou  entrepôts  fcmblables, 
ne  jouilfcnt  pas  du  même  privilège  que 
la  demeure  du  propriétaire  qui  eft  pro- 
prement fa  fortereife.  Il  faut  dire  la 
même  chofe  des  maifms  où  il  n’y  a 
perfonne , & où  les  circonftances  de 
terreur  ne  peuvent  fe  trouver.  Néan- 
moins la  maifon  dont  le  propriétaire 
s’abfente  feulement  pour  quelque  tems, 
e(I  toujours  réputée  maifon  d’habita- 
tion , quand  même  le  crime  s’y  feroit 
commis  pendant  Ton  abfcnce  ; & fi  la 
grange , l’étable , ou  le  magafin , font 
partie  de  la  maifon  , quoique  non  con- 
tigus, ni  fous  le  même  toit,  toutes  ces 
pièces  jouillent  du  privilège  & de  la 
protcélion  que  la  loi  accorde  à la  mai- 
fon ; un  college  où  chacun  a une  pro- 
priété diflinéte  , eft  vraiment  maifon 
d’habitation  pour  la  communauté  & le 
particulier.  11  en  elt  de  même  d’un  lo- 
gement dans  une  maifon  privée , pour 


tout  le  tems  que  la  perfonne  l’occupe. 
De  même  encore  une  maifon  de  cor- 
poration dont  les  appartemens  font  oc- 
cupés par  les  officiers  de  la  corpora. 
tion  , cU  mailôn  d’habitation  apparte- 
nante au  corps  i mais  fi  je  loue  une 
boutique  faifant  partie  d’une  maifon, 
& que  j’y  travaille  ou  commerce,  fans  y 
demeurer  , ce  n’cll  pas  ma  mailon  d’ha- 
bitation; ce  n’eil  pas  le  cas  do  i'ejfrac- 
tion  mJurne  i car,  par  la  location, 
cette  partie  ne  forme  plus  un  tout  avec 
la  partie  habitée.  Une  tente  ou  une  lo- 
ge élevées  fur  un  marché , ne  font  pas 
réputées  non  plus  maifons  d’habitation. 
La  loi  n’a  en  vue  que  les  édifices  per- 
manens , maifons , églifes , murs  & por- 
tes de  villes.  Forcer  une  tente  n’cft  pas 
plus  effraâion  que  de  forcer  un  chariot 
couvert. 

La  tiuwiere.  Il  faut  non -feulement 
avoir  fait  effra3ion  dans  la  maifon , 
mais  y être  entré  ; cependant  il  n’eft 
pas  nécetfaire  que  VeffraSion  & l’entrée 
fe  foient  faites  en  même  tems;  car  fi 
le  trou  a été  fait  dans  une  nuit , & l’en- 
trée dans  une  autre,  le  délit  elt  égale- 
ment confommé.  11  l’eft  aulfi  en  bri- 
fant  un  carreau  de  vitre , ou  en  forçant 
la  fenêtre  de  quclqu’autre  façon  ; il  l’eft 
en  crochetant  une  ferrure , en  ouvrant 
avec  une  faulie  clef,  en  dégageant  les 
verroux  dont  le  propnétaire  s’étoit 
muni.  Mais  s’il  a laide  fa  porte  & fa 
fenêtre  ouvertes,  comme  c’efi  fa  faute  , 
ce  n’ell  pas  eJfra3ion,  c’ell  un  délit 
d’un  degré  inférieur.  Mais  entrer  dans 
une  maililn  par  la  cheminée , c’eft  ef- 
fraSmn  ; car  la  cheminée  eft  autant  fer- 
mée que  In  nature  des  chofes  peut  le 
permettre.  De  même  frapper  à une  por- 
te & entrer  précipitamment  pour  voler 
ou  tromper  un  commilliiire  de  quar- 
tier , fous  prétexte  de  chercher  des 
traîtres  pour  fe  faire  ouvrir , & enfui- 
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te  voler  la  maifon  fous  les  yeux  du 
commilfaire  bien  garotté , ces  fortes 
d’entrées,  quoique  fans , font 
qualifiées  à'effradion  ; car  la  loi  ne  fouf- 
fre  pas  qu’on  l’élude  par  de  tels  fubter- 
fuges.  Il  y a encore  d’autres  cas  où 
Yeffriidioii  ii’eft  pas  rcquife  pour  conf- 
tituer  ce  délit.  Un  domellique  entre 
dans  la  chambre  de  fon  maure  pour  le 
voler . quelqu’un  logé  dans  une  hôtel- 
lerie vole  dans  la  chambre  voiline , 
tout  deux  font  coupables  A'effradion. 
De  même  fl  un  domellique,  de  concert 
avec  un  voleur , le  lailfe  entrer  dans 
la  maifon  pendant  la  nuit , c’elt  effrac- 
tion pour  les  deux.  Quant  à rentrée 
noélurne  , ne  fût-ce  que  d’une  partie 
du  corps  , ou  avec  un  inftrument  pour 
voler , un  croc , par  exemple , ou  en 
demandant  de  l’argent  à main  armée , 
c’eft  effradion. 

Vintention.  Il  eft  clair  que  l’entrée 
avec  effradion , pour  être  une  vérita- 
ble effraciion  nodume , doit  être  jointe 
à l’intention  de  commettre  quelque  fé- 
lonie , foit  que  l’intention  ait  été  ef- 
fcéluée , ou  du  moins  marquée  ouver- 
tement par  quelque  tentative,  ce  qui 
eft  au  jugement  des  juges  ; autrement 
ce  ne  feroit  qu’une  fimple  tranfgrcf- 
fion.  De-là  il  fuit  que  forcer  une  mai- 
fon  pendant  la  nuit,  avec  intention 
de  meurtre , de  vol , de  rapt  ou  de  qucl- 
qu’autre  félonie,  c'efi  l’effradion  dont 
nous  parlons  dans  cet  article , foit  que 
l’intention  ait  eu  Ibn  effet  ou  non } & 
il  n’importe  point  que  le  délit  projetté 
foit  félonie  dans  le  droit  commun,  ou 
créé  tel  par  quelque  réglement;  parce 
que  les  réglcmcns , en  mettant  un  délit 
dans  la  claffè  des  félonies , le  rendent 
tel  dans  le  droit  commun,  v.  Défense 
DE  SOI  - MÊME.  (D.  F.) 

EFFRONTERIE,  AUDACE,  HAR- 
DIESSE, f.f'i  Morale.  Ces  trois  mots  dé- 


fignenten  général  la  difpofition' d’une 
ame  qui  brave  ce  que  les  autres  crai- 
gnent. Le  premier  dit  plus  que  le  fé- 
cond , & fe  prend  toujours  en  mauvaife 
part;  é!c  le  fécond  dit  plus  que  le  troifie- 
me , & fc  prend  auffi  prelque  toujours 
en  mauvaife  part. 

Il  y a dans  l’effronterie,  ditM.  l’abbé 
Girard,  quelque  chofe  d’incivil;  dans 
l’auJace  quelque  chofe  d’emporté  , & 
dans  la  hardieffe  quelque  chofe  de  mâle. 

L’effronterie  marque  de  l’impudence. 
L’audace  marque  de  la  hauteur  & de  la 
témérité.  La  hardieffe  marque  du  cou- 
rage & de  l’alfurance. 

Une  perfonne  effrontée  parle  d’un  air 
infoicnt  ; fon  peu  d’éducation  fait  qu’el- 
le n’obferve  ni  les  ufages  de  la  poli- 
telTc , ni  les  devoirs  de  l’honnêteté  , ni 
les  réglés  de  la  bienféance.  Une  per- 
fonne audacieufe  parle  d’un  ton  élevé; 
fon  humeur  hautaine  lui  fait  oublier 
ce  qu’elle  doit  à fes  fupéricurs.  Une 
perfonne  hardie  parle  avec  fermeté  ; ni 
la  qualité,  ni  le  rang,  ni  la  fierté  de 
ceux  à qui  elle  adrede  le  difeours , ne 
la  démontent  point. 

V effronterie  fait  qu’on  déplaît  à tout 
le  monde  , & qu’on  palfe  chez  les  hon- 
nêtes gens  pour  être  d’une  vile  naif- 
fanée.  L’audace  nuit  aux  fubaltcrnes  ; 
les  fupérieurs  veulent  delafoumiffion, 
& rendent  toujours  de  mauvais  fervi- 
ces  à ceux  ^ui  n’ont  pas  alTez  refpcdlé 
leur  autorité.  La  hardieffe  eft  de  mife 
auprès  des  grands  ; les  gens  timides 
paifent  chez  eux  pour  des  lots.  Un  ef- 
fronté n’eft  bon  qu’à  faire  rougir  ceux 
qui  l’cmployent.  Un  homme  d’un  ca- 
raélere  audacieux  peut  fervir  à inlul- 
ter  l’ennemi.  On  n’eft  guere  propre 
aux  grands  emplois  fi  l’on  n’eft  un  peu 
hardi. 

A l’ég.ird  de  l’effrottterie , elle  n’agit 
point  du  tout  fur  les  grondes  qualités , 
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parce  qu'elles  ne  fe  trouvent  jamais  en- 
femble  : fon  influence  ne  regarde  que 
ce  qu’il  y a de  mauvais  ; elle  répand 
fur  les  défauts  un  coloris  qui  les  rend 
encore  plus  laids  qu’ils  ne  font  par  eux- 
mêmes.  Vatidace  femblable  à la  main 
impétueufe  d’un  étourdi , met  le  défor- 
dre  & le  fracas  dans  ce  qui  étoit  fait 
pour  l’accord  & pour  l’harmonie.  11 
fcmblc  que  la  harJieJfe  eft  pour  les  gran- 
des qualités  de  l’ame  ce  que  le  reiTort 
eft  pour  les  autres  pièces  d’une  montre  ; 
elle  met  tout  en  mouvement  fans  rien 
déranger. 

E G 

EGALEMENT,  f.  m.,  Jto-ifpr. , fi- 
gnific  ce  qui  iè  fait  pour  obferver  ou  ré- 
tablir récité  entre  enfans , ou  entre 
pludeurs  héritiers , foit  direâs  ou  colla- 
téraux. 

Pat  l’exemple  les  pere  & mere  ou  au- 
tres afccndans,  peuvent  faire  un  igaie- 
nunt  entre  leurs  enfàns  & petits  - en- 
fans  , en  les  dotant  en  faveur  de  maria- 
ge , ou  en  leur  faifant  quelqu’autre  do- 
nation en  avancement  d’hoirie.  Ils 
peuvent  les  égaler,  en  les  gratifiant 
tous  à la  fois  égalemtnt,  & en  obfcr- 
vant  entr’eux  une  parfaite  égalité  ; ou 
bien , (1  l’un  d’eux  a requ  d’eux  quel- 
que chofe,  ou  que  l’un  ait  requ  plus 
que  l’autre , ils  peuvent  les  égaler  en 
donnant  autant  à celui  qui  n’a  rien  re- 
çu , ou  qui  a requ  moins  que  l’autre. 

Ces  égalemtns  peuvent  fè  faire,  foit 
par  aifte  entre- vifs , ou  par  teftament. 

Lorfque  les  pere,  mere , ou  autres  af- 
cendans  , ne  l’ont  pas  fait  à l’égard  de 
leurs  enfans  & petits-enfàns , & que  la 
fucceflion  fe  trouve  ouverte  dans  une 
coutume  d’égalité  parfaite , fi  les  en- 
fans donataires  au  lieu  de  remettre  ü 
la  maife  ce  qu’ils  ont  requ.  aiment 


mieux  le  retenir  & précompter  j en  ce 
cas,  avant  de  procéder  au  partage  des 
biens , on  commence  par  faire  \'égaU~ 
ment  ou  régalement , c’eft-à-dire,  que 
l’on  donne  à ceux  qui  n’ont  rien  requ 
ou  qui  ont  moins  requ , autant  qu’au 
donataire  le  plus  avantagé  : enfuite  les 
autres  biens  fe  partagent  par  égales  por- 
tions. 

L'égiilement  doit  être  fait  le  plus  exac- 
tement qu’il  eft  paiHblc,  non -feule- 
ment eu  égard  à la  quotité  des  biens  . 
mais  aufll  eu  égard  à leur  qualité,  de 
maniéré  que  chacun  ait  autant  d’im- 
meubles & d’argent  comptant  que  les 
autres  héritiers  ou  co-partageans. 

EGALITE  NATURELLE  , Droit 
Nue.,  eft  celle  qui  eft  entre  tous  les  hom- 
mes par  la  conftitution  de  leur  nature 
feulement. 

Uégalité  natttrelle  eft  la  bafe  de  tous 
les  devoirs  de  la  fociabilité  : car  c’eft  ce 
feul  principe  qui  nous  conduit  au  déve- 
loppement des  devoirs  abfolus , & par 
la  connoilliincc  de  ceux-ci , nous  par- 
viendrons à celle  des  devoirs  condition- 
nels. „ Le  fondement  de  l’équité , com- 
„ me  difoit  très-bien  Sénéque  ; c’eft  l’é- 
„ galité.  ” Epift.  XXX. 

Àlais  expliquons  en  détail  la  nature 
& les  fondemens  de  cette  égalité. 

L’on  remarque  donc  que  la  nature 
humaine , eft  la  même  dans  tous  les 
hommes.  Ils  ont  tous  une  même  raifon, 
les  mêmes  facultés,  un  feul  & même 
but  ; naturellement  tous  indépendans 
les  uns  des  autres  , & tous  dans  une 
égale  dépendance  de  l’empire  de  Dieu 
& des  loix  naturelles.  Una  ontnes  cm~ 
tinet  définit io  j ut  nihil  fit  uni  tàm  fi. 
mile , tàm  par  , qtiàm  ornnes  inter  not- 
met  funms. 

Il  y a encore  quelques  raifons  popu- 
laires , très-propres  à faire  comprendre 
& à illuftrer  Y égalité  naturelle  des  hom- 
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mes.  Par  exemple , que  tout  le  genre 
humain  tire  Ton  origine  d’une  feule  & 
même  tige  : que  nos  corps  font  tous 
compofcs  d’une  même  matière , tous 
également  fragiles , & fujets  à être  dé- 
truits par  une  inânttc  d’accidens  : que 
les  riches  & les  pauvres , les  grands  & 
les  petits  , font  tous  conqus  dans  le  fein 
de  leur  mere  & mis  au  monde  de  la 
même  maniéré  ; qu’ils  croiifeut  , fe 
nourriiTent  & fe  confervent  de  la  meme 
maniéré  ; meurent  enfin  & laiflent  leurs 
corps  rentrer  dans  la  pourriture  ou  dans 
la  poudre , de  la  même  maniéré  ; que , 
comme  les  fages  de  l’antiquité  ne  cef- 
foient  de  l’inculquer,  nous  fommes 
tous , pendant  notre  vie , fujets  à un 
grand  nombre  d'accidens , & à être  le 
jouet  de  la  fortune  ; ou,  pour  tenir 
un  langage  plus  raifonnable , que  Dieu 
n’aflure  à perfonne  en  ce  monde  un  bon- 
heur conftant  & invariable,  ni  une  du- 
rée perpétuelle  de  l’état  préfent  où  l’on 
fe  trouve  ; mais  que  , par  les  rcflbrts 
fecrets  de  fa  Providence , il  expofe  di- 
verfes  perfonnes  à plufieurs  fâcheux 
revers , élevant  quelquefois  celui  qui 
eft  dans  la  pouilîcre , & failànt  tomber 
dans  la  pouifiere  celui  qui  clt  élevé. 

Valet  ma  fummit 

Mtitare  infignem  attemuit  Detts 
Obfcwra  promem.  Horat.  Lâb.  I.  Od. 

XXXIV. 

La  religion  chrétienne  peut  fournir 
encore  ici  quelques  réSexions.  Car 
elle  nous  eiifeignc , par  exemple , que 
Dieu  ne  favorife  pas  d’une  faqon  par- 
ticulière ceux  qui  font  au-defius  des 
autres  par  leur  noblelfe,par  leur  puüTan- 
ce , ou  par  leurs  richefles  i mais  ceux 
qui  fe  dilHuguent  par  une  piété  finc&. 
re  , de  quelque  condition  qu’ils  foient  : 
& qu’au  jour  du  dernier  jugement,  lorf. 
que  le  fouverain  juge  de  l’univers  fera 
la  dilhibudou  des.  récompenfes  & des 
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peines,  il  n’aura  aucun  egard  à tous 
ces  avantages  extérieurs , dont  les  hom- 
mes font  tant  de  cas  dans  cette  vie , & 
en  vertu  defquels  ils  prétendent  s’éle- 
ver au-defliis  de  leurs  fcmblabics.  Qu’il 
eft  bien  confolant  pour  nous  de  voir 
que  les  principales  maximes  du  droit 
naturel  s’accordent  11  bien  avec  celles  de 
l’évangile. 

Cela  étant , il  s’enfuit  que  c’eft  une 
maxime  fondamentale  du  droit  naturel , 
que  chacun  doit  eftimer  & traiter  les  au- 
tres hommes  comme  lui  étant  naturelle- 
ment égaux  , c’eft-à-dire , comme  étant 
hommes  aullî  bien  que  lui. 

Car , chticun  ayant  uu  droit  parfait 
de  prétendre  qu’on  le  regarde  & qu’on 
le  traite  comme  un  homme  , quiconque 
agit  autrement  avec  un  autre , lui  fait 
une  véritable  injure  & viole  la  loi  de 
nature  en  agillhnt  contre  la  nature  des 
chofes.  C’eft  là  un  devoir  qui  a pour 
fondement  un  état  immuable,  favoir 
celui  où  les  hommes  fe  trouvent  préci- 
fément  entant  qu’hommes  , & qui  par 
conlequcnt  eft  d’une  obligation  géné- 
rale , confiante  & perpétuelle.  De  forte 
que  malgré  toutes  les  inégalités  exté- 
rieures & accidentelles , produites  par 
le  changement  & la  diverfité  des  états 
acceflbires , les  droits  de  l’égalité  natu- 
relle fubfilbent  toujours  invariablement, 
& conviennent  à chacun  par  rapport  à 
tout  autre,  de  quelque  condition  qu’il 
foit. 

Que  ce  foit  là  le  premier  devoir  de 
la  fociabilité , & un  devoir  général  & 
abfolu , c’eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  com- 
prendre t car  le  moyen  qu’un  homrrtc 
puidè  vivre  en  fociété  avec  des  hon>- 
mes  qui  ne  le  traiteroient  pas  comme 
tel  ? Aiiilî  remarque-t-on  un  fentimenc 
d’eftime  pour  eux- mêmes  également 
vif  & délicat.  Tout  ce  qui  bleâe  le 
mcdns  du  monde  ce  fentimeut,  nous 
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irrite  & nous  porte  fouveiitaux  derniè- 
res extrémités.  La  raifoii  en  cil , que 
nous  feiituns  tous  que  la  nature  hu- 
maille  étant  la  même  dans  tous  les  hom- 
mes , elle  mérite  aullî  pour  tous  les  mê- 
mes égards , la  même  conddération. 

Voici  donc  proprement  en  quoi  con- 
lîfte  \'égalité  dont  il  s’agit  : c’ell  que 
tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  à 
la  fociété  & au  bonheur,  tellement  que, 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales , les  de- 
voirs de  la  fociabilité  impofent  à tout 
homme  envers  tout  autre , une  obliga- 
tion également  forte  & indifpenfable  , 
& qu’il  n’y  a aucun  homme  au  monde 
qui  puilTe  raiibnnablemcnt  s’attribuer 
quelque  prérogative  à cet  égard  nu-def- 
ius  des  autres.  Et  en  el^e^,  puifque  nous 
avons  tous  une  même  nature , & que 
nous  fommes  tous  également  fournis 
aux  loix  divines , fur  <^uel  fondement 
quelqu’un  pourroit-il  pretendre's’alfran- 
chir  lui-même  de  l’obligation  de  ces  loix, 
& aflujettir  les  autres  à les  obfèrver  par 
rapport  à lui  ? 

Un  homme  qui  oferoit  manifeder  de 
pareils  fendmens , ne  pourroit  aulfi  que 
fe  rendre  extrêmement  odieux  à tous  les 
hommes,  & leur  donner  lieu  par-là  de 
rompre  tout  commerce  avec  lui , ce  qui 
détruiroit  toute  confiance  & tous  fervi- 
ces  réciproques  : or , félon  la  remarque 
judicieufe  d’un  ancien  dodleur  chrétien, 
„ tout  ce  que  , étant  pratiqué  par  cha- 
„ cun  deviendroit  nuillblc  & mauvais , 
,,  n’eft  pas  conforme  aux  réglés  de  la  fa- 
„ gefle.  ” Laélant.  Injl.  divin.  Lib.  III. 
chap.  Z}. 

A confidércr  la  choie  en  elle-même, 
il  n’implique  pas  moins  contradiélion 
de  regler  autrement  les  droits  dans  un 
cas  tout- à- fait  femblable,  foit  qu’il 
s’agilfe  de  nous  , ou  d’autrui , que  de 
juger  d’une  maniéré  toute  oppolée  fur 
deux  cas  abfolumcnt  fcmblables  : & 


puifqu’il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  une 
connoilfance  très  - exadle  de  fa  propre 
nature , & par  là  même  de  celle  des  au- 
tres , du  moins  à l’égard  des  inclina- 
tions communes  à tous  les  hommes  , 
celui 'qui  juge  différemment  des  droits 
d’autrui , & des  liens  , quoiqu’ils  fuient 
tout -à- Fait  femblables  , fe  contredit 
grolfiercmcnt  dans  un  fujet  très-connu, 
& fait  voir  par -là  un  fort  grand  tra- 
vers d’efprit.  Car  on  ne  fauroit  allé- 
guer aucune  raifon  tant  foit  peu  appa- 
rente, pourquoi,  toutes  chofes  d’ail- 
leurs égales , on  prétendroit  refufer  à 
autrui  les  droits  qu’on  s’attribue  à foi. 
même. 

„ C’eft  , mellieurs  , difoit  un  tribun 
„ du  peuple  romain  au  fénat , en  vertu 
„ d’une  loi  non  écrite  ni  publiée , je 
„ veux  dire  de  la  loi  de  nature,  que 
„ nous  demandons  que  le  peuple  n’ait 

„ ni  plus  ni  moins  de  droit  que  vous 

„ Nous  lailfons  à ceux  d’entre  vous 
„ qui  font  diftingués  par  leur  mérite 
„ ou  par  leur  fortune,  les  charges,  les 
„ honneurs  & les  dignités.  Mais  pour 
„ ce  qui  eftdene  pas  fouifrir  les  inju- 
„ res,  & de  tirer  une  jufte  fatisfaâioii 
„ de  ceux  de  qui  on  les  a reçues , noue 
„ croyons  avec  raifon  que  c’eft  un  droit 
„ entièrement  commun  à tous  les  mem- 
„ bres  d’un  Etat.  ” Denys  d’ Alicar.  yln- 
tiq.  Rom.  Lib.  VU.  Ainfi  il  y a beaucoup 
d’infulence  dans  les  paroles  fuivantes, 
que  les  députés  du  fénat  difoient  au 
peuple , pour  l’appaifer  : „ c’eft  être 
„ humble  derefte,  que  de  vivre  en  bon 
„ citoyen,  qui  ne  s’attribue  pas  plus 
„ de  droit  qu’aux  autres  , & qui  ne  fait 
„ ni  ne  foutfre  aucune  injure.  " Tit. 
Liv.  lib.  III.  chap.  fj.  Comme  fi  l’on 
faifoit  tort  aux  grands  en  prétendant 
que  les  privilèges  de  la  noblclTe  ne  s’é- 
tendent pas  jufqu’à  les  difpcnfcr  d’une 
loi  auffi  jufte  & auili  équitable. 

Il 
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Il  fiiut  donc  bien  remarquer  , que  l’é- 
galité dont  nous  parlons  eli  proprement 
une  égalité  de  droit , & non  pas  une 
égalité  de  Fait  ou  de  forces,  fuivant  la 
penfëe  d’Hobbes , qui  réduit  Végalité 
tiaturelU  à une  fimp’e  égalité  de  forces 
& de  facultés  naturelles.  Car  , quoi- 
que Yégalité  des  forces  naturelles  puilfe 
empêcher  qu’on  n’infultc  téméraire- 
ment les  autres , y ayant  de  la  folie  à 
attaquer  un  adverfiire  dequil’on  court 
rifque  de  recevoir  autant  ou  plus  de 
mal  qu’on  veut  lui  en  faire,-  ce  n’ell 
pas  de  cette  Ibrte  à' égalité  dont  il  s’agit 
ici , mais  d’une  autre  bien  différente , 
dont  l’obfcrvation  religieufe  importe 
fouverainement  au  genre  humain  , & 
qui  peut  lèule  entretenir  une  harmo- 
nie bien  réglée  entre  cette  variété  in- 
finie de  qualité  du  corps  ou  de  l’cfprit 
que  l’on  obferve  parmi  les  hommes. 
Comme  donc  dans  une  république  bien 
policée  , chaque  citoyen  jouit  égale- 
ment de  la  liberté,  quoique  l’un  (bit 
plus  confidéré  ou  plus  riche  que  l’au- 
tre : de  même  quelqu’avantage  qu’on 
puilfe  avoir  fur  les  autres  à l’égard  des 
facultés  naturelles  du  corps  ou  de  l’ct 
prit,  on  eft  tenu  tout  également  de  pra- 
tiquer les  uns  envers  les  autres  les  ma- 
ximes du  droit  naturel,  & l’un  n’a  pas 
plus  de  droit  de  me  faire  du  tort , qu’il 
ne  m’ell  permis  de  lui  en  faire  à lui-mi- 
me:  & les  perlbnnes  les  plus  difgra- 
ciées  de  la  nature  ou  de  la  fortune , 
peuvent  prétendre  aulll  légitimement 
que  celles  qui  en  font  les  plus  favori- 
fées,  à une  joiiilfance  paifible  & entière 
des  droits  communs  de  l’humanité.  En 
un  mot,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales, 
il  n’y  a perfonne , de  quelque  condition 
qu’elle  foit,  qui  ne  puirte  attendre  ou 
exiger  raifonnabîement  des'  autres  ce 
qu’elles  attendent  ou  qu’elles  exigent 
d’elle  i éi  qui  aulll  ne  doive  leur  accor- 
Tomt  V, 
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der  par  rapport  i foi  le  même  droit 
qu’elle  s’attribue  par  rapport  à elles. 

C’eft  fur  ce  principe  de  Végalité  ntt. 
turelle  qu’elt  établie  cette  maxime  aulll 
ancienne  que  le  monde  : „ qu’il  ne  faut 
„ pas  faire  à autrui  ce  que  nous  ne 
„ voudrions  pas  qu’on  nous  fit  à nous- 
„ mêmes  : comme  encore , que  nous 
,5  devons  être  difpofés  à faire  en  fa- 
„ veur  des  autres  les  mêmes  chofes 
„ que  nous  exigeons  qu’ils  fallcnt  pour 
„ nous  ; ” c’eft  - à - dire , en  fuppofant 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  & en 
éc-artant  tout  fentiment  de  foiblelfe , 
d’injuftice , ou  d’amour  propre  déréglé 
& mal  entendu. 

On  peut  conclure  de  ce  que  l’on  a 
dit  jufqu’ici , que  la  fociété  humaine  eft 
par  elle- même  une  fociété  d’égalité  , 
non  feulement  parce  que  tous  les  hom- 
mes y font  également  obligés  à prati- 
quer les  loix  naturelles , mais  encore 
parce  qu’ils  jouilfent  tous  d’une  égale 
liberté , & qu’ils  (but  indépendans  les 
uns  des  autres.  Ainfi  l’opinion  de  ces 
anciens  Grecs,  qui  prétendoient  qu’il 
y a des  hommes  naturellement  cfcla- 
ves,  eft  diredement  contraire  à l’état 
naturel  de  l’homme,  & aux  principes 
de-  la  droite  raifon.  v.  Esclave  , Es- 
clavage. (D.  F.) 

Egalité  politique.  Droit  polit. , 
c’eft  le  partage  égal  des  fortunes  parmi 
les  citoyens  d’une  fociété  civile. 

Un  des  objets  de  la  jufticc  publique, 
comme  commutative,  eft  de  veiller  au 
foutien  des  fortunes  s de  leur  laiiTer  un 
cours  libre,  ou  de  les  borner,  nu  moyen 
de  fes  loix  générales. 

Un  (entiment  métaphyfique  a fait  croi- 
re, qu’un  de  fes  devoirs  étoit  d’en  or- 
donner l'égalité.  Ce  (yftème  étoit  le  plus 
commun  des  anciens  philofophes  : je  ne 
fais  s’il  ne  trouveroit  pas  encore  des 
partifans. 

Mmm 
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Mais  un  corps  politique  eft  un  corps 
moral,  & rien  moins  que  métaphyfique. 
C’eft  à l’expérience  à le  conduire , te 
non  à la  fpéculation.  Lycurgue  crut 
devoir  établir  au  péril  de  fa  vie. 

Platon  abandonna  une  colonie  de  Thé- 
bains  , ne  pouvant  faire  confeiitir  les 
riches  à partager  avec  les  pauvres  : l’é- 
galité  n’en  ell  pas  moins  une  chimere. 
Si  elle  e(f  impraticable , comme  on  peut 
le  démontrer  , en  faire  une  réglé,  c’eft 
établir  le  principe  d’une  difeorde,  qui 
n’a  jamais  manqué  d’en  être  la  fuite. 

Lycurgue  avoit  donné  une  égale  por- 
tion de  terre  à chaque  citoyen;  il  fut 
lui  - même  témoin  du  dérangement  de 
fon  fyftème  économique  : les  cnfàns 
partagèrent  cette  portion  ; l’inégalité 
s’introduilît  plus  ou  moins  dans  la  pro- 
portion de  raccroüTement  de  chaque  &- 
mille. 

Lorfqu’on  a voulu  éviter  cet  incon- 
vénient , on  s’eft  jetté  dans  des  abfurdi- 
tés  atfreufes.  On  fît  une  loi  à Lacédé- 
mone qui  déferoit  l’entiere  hérédité  à 
un  feul  des  enfans  ; on  devoit  donc  en 
même  tems  fixer  le  nombre  des  habi- 
tans  ; il  falloit  donc , ou  , comme  le 
vouloir  Platon , étouffer  les  enfans  qui 
naiftbient  au-delà  du  nombre  marque  , 
ou  expatrier  l’excédent  de  la  jeunede , 
au  moment  qu’elle  devenoit  capable  de 
rendre  quelque  fervice  à l’Etat  ; cette 
loi  fublifta  peu  de  tems. 

Ces  moyens  n’auroient  pas  même  été 
fufHfansi  il  falloit  bannir  l’induftrie, 
les  arts  , le  commerce  : ce  font  des 
voies  d’acquérir;  inégales  félon  les  ta- 
lens.  Lycurgue  l’avoit  fait.  Aujour- 
d’hui que  nous  difons  que  la  raifon  a 
pris  des  forces  , quelle  idée  aurions- 
nous  d’une  république  fans  induftrie 
& làns  arts  ? Nous  dirions  que  c’eft  une 
aflbciation  de  bêtes  farouches,  qui  n’ont 
d’autre  {êuciment  que  celui  de  fe  con- 


ferver,  de  perpétuer,  & de  dévorer  la 
proie  nécellhire  à leur  fublillance. 

On  apperqoit  facilement  que  les  loix 
de  Spane  n'avoient  d’autre  but  ; elles 
n’étnient  point  propres  à un  peuple 
conquérant  ; elles  n’entretenoient  le 
courage  que  pour  la  confervation  : el- 
les avüient  pourvu  uniquement  à main- 
tenir la  république , à ralfafier  la  faim  , 
&à  favorifer  l’incontinence:  un  Spar- 
tiate , dans  l’origine  , ne  dilfcroit  de 
l’ours  qu’autant  qu’il  vivoit  en  fociété 
avec  fes  femblables.  Tel’cft  le  cou^ 
d’œil  fous  lequel  nos  ufages  nous  pre- 
fentent  les  mœurs  lacédémonienncs. 

L’homme  a-t-il  acquis  un  plus  grand 
degré  de  bonheur  en  polilTant  un  genre 
de  vie  aufli  brut  ? Il  a dédaigné  l’ufage 
Hmple  & borné  des  facultés  de  fon  ame 
pour  lui  donner  l’elfor;  eft-il  plus  heu- 
reux pour  avoir  laide  un  cours  libre  à 
fon  imagination  & à fes  dcflrs  ? Le  fe- 
roit  - il  moins  , uniquement  occupé  de 
ibn  exiftence , & des  befoins  auxquels 
la  nature  l’a  livré , le  fuppofant  d’ail- 
leurs fècouru  par  les  loix  d’une  bonne 
police?  Je  laide  aux  philofophes  ce 
problème  à décider. 

Quoiqu’il  en  foit , il  eft  fenfîble  qu’en 
laidant  les  chofes  aller  fuivant  leur 
cours  ordinaire  , l’égalité  ne  fauroit 
fubfifter  long-tems , & par  conféquent 
l’efpece  de  république  dont  elle  eft  la 
bafe , eft  appuyée  fur  un  mauvais  fon- 
dement. 

Les  démocraties,  dont  les  loix  ont 
établi  Végalité  dans  leur  origihe , & qui 
n’ont  pas  voulu  en  même  tems  enfouir 
les  talens , ont  bientôt  vu  leur  principe 
difparoitre.  Elles  ont  cherché  à y rame- 
ner les  citoyens , & n’ont  pu  trouver  de 
remede  qui  ne  fût  plus  mauvais  que 
l’inftitution. 

Ceux  que  l’on  mit  en  ulage  à Rome , 
à Athènes  & ailleurs , furent  wi  nou> 
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▼eau  partage  des  terres , & une  aboli- 
tion des  dettes , pour  un  quart , pour 
une  moitié , quelquefois  pour  le  tout. 
Ces  remedes  font  violens  & dangereux  ; 
ils  vont  contre  l’elprit  des  peuples  civi- 
lifës  ; ils  renferment  une  injudice  in- 
tolérable. 

Ces  moyens  n’ont  jamais  été  propo- 
fes  à Rome  fans  faire  répandre  des  (lots 
de  fang:  il  en  coûta  la  vie  aux  deux 
Gracoues  , ornemens  de  la  république. 
En  effet , on  ne  doit  pas  s'attendre  que 
l’on  fe  dépouille  volontairement } ce 
n’ed  que  par  la  fédition  & la  fupériorité 
des  forces  que  le  peuple  peut  parvenir 
à changer  ia  dtuation. 

Ce  remede  par  ia  nature  favorife  les 
vices  , il  exhorte  à la  prodigalité  & à la 
difllpation.  L’cfpérance  de  l’abolition 
des  dettes  invite  à les  contraéler , fans 
attention  aux  poids  des  ufures  : les  ci- 
toyens obérés  fc  joignent  aux  pauvres , 
aux  fcélérats,  & cherchent  leur  libéra- 
tion dans  la  confullon  d’un  ibulevcmcnt 
populaire. 

Une  fuite  néceflaire  du  nouveau  par- 
tage fera  d’éteindre  l’indudrie,  les  arts 
& le  commerce.  Quel  homme  voudra 
les  cultiver,  (1  d’autres  lui  doivent  en- 
lever le  fruit  de  fes  foins  & de  fes  tra- 
vaux? 

Ces  moyens  enfin  font  contraires  à 
la  bonne  foi,  le  fcul  appui  de  la  ju(H- 
ce.  Si  les  fommes  légitimement  prêtées , 
font  perdues , les  fuccelîîons  enlevées  , 
les  acquifitions  annullées,  aucune  ef- 
pece  de  convention  n’dlen  iûreté.  C’eft 
introduire  le  vol  fous  le  prétexte  de  Vé- 
galiti.  Si  la  foi  publique  efi  détruite , 
il  n’y  a plus  de  fociéte. 

Quelle  eft  cette  maxime  générale  qui 
rapporte  tout  û l’Etat  fans  égard  aux 
droits  des  particuliers  ? Dans  le  tems 
du  (àmeux  fyfième  de  Law , qui  arra- 
choit  les  fortunes  aux  vrais  propriétai- 
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res , & les  tranfportoit  à des  hommes 
inconnus , fuivant  qu’un  hafard  aveugle 
l’ordoHnoit,  on  diioit  qu’il  étoit  égal  à 
l’Etat  que  les  richeffes  folfent  entre  les 
mains  de  Titius  ou  de  Mœvius.  Mais 
ces  fortunes  étoient  acquifes  légitime- 
ment ; elles  étoient  le  fruit  d’une  fage 
conduite  ; elles  étoient  alTurées  par  des 
contrats  refpedlables  & fondées  fur  l’au- 
thendeité  des  loix. 

Si  cette  maxime  régné  encore , on 
oublie  le  jufie  tempérament  qui  e(l  la 
bafe  de  tous  les  corps  politiques.  Ils  fe 
font  formés  pour  concourir  au  bonheur 
général , en  contribuant  à celui  de  cha- 
que membre.  Un  individu  ne  devroit 
rien  à l’Etat , fi  l’Etat  ne  lui  devoit  rien. 
La  loi  la  plus  facrée  efl  de  foire  jouir 
paifiblement  chacun  de  ce  qui  lui  ap- 
partient. Qui  n’apperqoit  qu’une  maxi- 
me contraire , renferme  toutes  les  in- 
juftices , & renchérit  fur  le  machiavé- 
lifme. 

La  crainte  foule  de  voir  employer  ces 
remedes , domie  naiifance  à mille  abus. 
Ou  la  reffource  de  la  vente  des  fonds 
fera  interdite,  ou  celui  qui  les  acheté 
fe  prévaudra  de  l’incertitude  de  fa  pro- 
priété , pour  en  donner  le  prix  le  plus 
modique.  Bien  loin  de  chercher  à les 
décorer , à les  améliorer , il  les  dégra- 
dera. Celui  qui  prête  voudra  regagner 
en  peu  de  tems  par  les  ufures  , un  ca- 
pital qui  n’efi  plus  affuré.  Chez  les  Hé- 
breux , la  feptieme  année  étoit  une  an- 
née de  relâche  pour  les  débiteurs  : les 
ufures  en  étoient  plus  fortes  i & les 
vexations  pour  recouvrer  les  capitaux 
la  fixieme  année , étoient  atroces. 

Dans  quelques  républiques  on  a ten- 
té des  voies  plus  douces  pour  entrete- 
nir Végalité.  Chez  les  mêmes  Hébreux 
les  ventes  des  terres  ne  fubfiftoient  que 
cinquante  années  ; au  bout  de  ce  terme, 
les  fonds  rentruient  entre  les  mains  di| 
Mmm  X 
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Tendeur  ; il  n’ctoitpas,  pourainfi  dire, 
dépouille  de  la  propriété , il  n’avoit  ven- 
du que  les  fruits.  Il  pouvoir  fuppor- 
ter  une  lltuation  rclTerrée  pendant  quel- 
que tems;  l’erpérancefoutient,  elle  ell 
la  mere  de  la  patience:  & par  rapport 
à l’état , les  inégalités  n’étoient  que  mo- 
mentanées. 

Cette  loi  paroit  d’abord  excellente. 
Mais  quelle  cil  la  lltuation  de  l’acqUé- 
reur  qui  ne  peut  pas  jouir  de  Ton  acqui- 
fition  comme  de  fa  choie  propre.  Il  ne 
s’atfecUonne  pas  à fa  terre  , il  ne  cher- 
che  pas  à la  mettre  dans  le  meilleur  rap- 
port  dont  elle  feroit  fulceptible  ; l’Etat 
y perd.  On  ne  défriche , ni  on  ne  def- 
feche.  Auquel  des  deux  appartiennent 
les  ditîcrcnds  pour  les  limites  des  pof- 
fellîons , pour  les  fervitudes , pour  les 
droits  ? L’acq^uéreur  effritera  la  terre 
un  peu  avant  ion  terme , il  la  négligera , 
il  coupera  des  bois;  Iburces  intarüTa- 
bles  de  querelles. 

Cet  expédient  ne  regardoit  que  le  par- 
tage des  terres  : on  crut  obvier  à l’in- 
convénient d’abolir  les  dettes  , en  fixant 
les  intérêts  à un  prix  très-médiocre  ; on 
le  rctranchoit  même  entièrement  : mais 
de  deux  chofes  l’iine  ; ou  on  ne  prête 
point , ou  on  viole  les  réglcmcns. 

Toutes  les  réglés  qui  bornent  les  ri- 
chclTes  des  particuliers , gênent  11  cruel- 
lement l’avidité  naturelle  aux  hommes , 
que  l’on  ne  peut  en  efpérer  l’exécution  : 
la  cupidité  fera  toujours  plus  ingénicu- 
fe  que  la  loi. 

L’ufage  des  intérêts  ctoit  défendu 
fous  de  groilcs  peines  dans  l’isle  de 
Crete  i on  fc  faifoit  voler  avec  des  té- 
moins apollés  : fi  l’cmpruiueur  ne  payoit 
pas  l’ufure  convenue  verbalement , on 
l’accufoit  comme  voleur.  Jamais  l’ulure 
n’cit  aulfi  forte  quelorfqu’on  défend  les 
intérêts , ou  qu’on  les  rabailTe  inconlidé- 
rement. 


L’argent  ell  à cet  égard  une  marclun- 
dife } la  difficulté  d’en  recouvrer  en  aug- 
mente le  prix.  On  comptera  toujours 
inutilement  fur  la  charité  , on  ne  prê- 
tera point  i ou  celui  qui  prêtera  à profit, 
fe  fera  payer  pour  le  rilquc  qu’il  court 
en  violant  la  loi. 

J’ignore  comment  on  a pu  regarder 
la  prohibition  de  teller  comme  une  mé- 
thode de  rendre  les  fortunes  plus  éga- 
les : je  n’apperqois  point  ces  rapports. 
Cette  loi  n’empêche  pas  les  aliénations  : 
une  fucceffion  fe  divife,  ou  demeure 
entière  également  par  le  tellament  & par 
l’intellat  ; elle  échcoit  par  l’un  comme 
par  l’autre  à un  collatéral  qui  a déjà  une 
portion  du  partage  primitif,  & ï’égaiité 
ell  rompue. 

Les  coutumes  qui  ordonnent  un  par- 
tage égal  entre  les  enfiins,  font  confor- 
mes à l’efprit  de  l’état  populaire , per- 
nicieufes  pour  les  deux  autres. 

Les  défenfes  de  teller  ne  font  d’aucun 
avantage  pour  l’Etat.  Elles  rompent  le 
lien  de  l’amitié  dans  les  familles,  elles 
difpenfentdes  devoirs  , même  desbien- 
feances.  Ces  défenfes  ne  font  fupporta- 
bles  que  pour  exclure  l’étranger  ; elles 
ne  font  bonnes  que  pour  éviter  que  les 
dons  ne  foient  la  récompenfc  du  vice  : 
on  les  peut  borner  à ces  cas  particuliers. 

Si  un  tellament  contient  une  difpofi- 
tion  finguliere,  un  autre  ramene  les 
chofes  à un  meilleur  ordre  que  ne  feroit 
fouvent  l’intellat.  Les  circonllances , 
plutôt  que  la  chofe  elle-même  , rendent 
les  dirpofitions  tcllamcntaircs  bonnes 
ou  mauvaifes;  aucune  loi  ne  les  peut 
prévoir  : il  vaut  mieux  s’attacher  à cette 
loi  naturelle:  LhtiifqniJ'que  rei  fux  iiio- 
derator  ^ arhiter , avec  un  petit  nom- 
bre d’exceptions. 

Pour  fuivre  l’idée  de  maintenir  en 
quelque  maniéré  Vénalité,  on  devroit 
ajouter  à la  prohibition  de  teller , ccllç 
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d’aliéner  & d’hypothcqiier  les  fonds  ; 
mais  ce  feroit  une  véritable  fervitude  ; 
l’Etat  feroit  dans  une  inadion  léthar- 
gique. 

L'é^nlité  abfoluc  cft  un  être  de  rai- 
fonj  & (î  l’inégalité  ell  indirnenfablc, 
comment  pourra -t -on  en  marquer  les 
degrés  { Si  on  défend  à un  citoyen  de 
poiféder  des  biens  au-delà  d'une  quan- 
tité déterminée,ou  l’on  fixera  cette  quan- 
tité a un  taux  auquel  les  fortunes  des 
particuliers  parviennent  rarement,  ou 
on  ne  leur  permettra  qu’un  accroilfe- 
ment  qrdinaire.  La  première  réglé  n’em- 
pèehera  point  des  dtfproportions  très- 
grandes  i la  fécondé  qui  mettra  des 
bornes  aux  richclfes  de  chacun,  bor- 
nera en  même  tems  celles  de  l’Etat. 

Aulfi  je  regarde  comme  une  erreur  de 
penfer  que  la  nature  a voulu  que  les 
hommes  futfent  égaux  : on  ne  peut  pas 
prêter  de  ded'ein  à une  nature  aveugle  ; 
& fi  on  entend  par  ce  terme  une  provi- 
dence divine , elle  auroit  difiribuc  à 
tous  égaidnent , la  force,  les  qualités 
& les  talens  , dont  les  différends  de- 
grés doivent  mettre  infailliblement  de 
l’inégalité  dans  facquifition  des  ri- 
chcllés. 

S’il  eft  impoflîble  de  faire  obfervcr 
Végalité  précilc  , & s’il  ell  nuifible  d'ar- 
rêter le  cours  des  fortunes  particuliè- 
res, on  peut  fe  propofer  une  égalité 
proportionnelle  entre  les  dilférens  or- 
dres de  la  république  : cette  réglé  ell 
avantageufe  à toutes  les  natures  d’Etats. 

De  même  que  les  relforts  & les  roues 
qui  font  tout  le  jeu  d’une  machine,  doi- 
vent avoir  leur  force  & leur  grandeur 
réglées } les  dilférens  corps  doivent  être 
dans  une  proportion  convenable  à leur 
pofition  rélative  au  maintien  de  l’Etat  : 
fi  l’un  d’eux  palfc  fa  mefure,  les  rap- 
ports font  interrompus.  Si  la  noblelfe  , 
par  exemple , acquiert  une  trop  grande 
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fupériorité  , les  loix  perdent  leur  force, 
le  peuple  ell  tyrannifé.  Si  le  peuple 
jouit  d’une  abondances  l’excès  , il  mé- 
prife  la  nobiede , il  n’y  a plus  de  fubor. 
dination. 

La  monarchie  & l’ariftocratie  con- 
noiifent  quatre  didributions  de  richeC- 
fes.  Il  en  f.iut  une  portion  pour  l’Etat, 
une  pour  l’églife , une  pour  la  noblelfe  , 
une  pour  le  peuple  : la  démocratie  n’en 
admet  que  trois. 

Ce  qui  en  appartient  au  gouverne- 
ment, ou.  Il  l’on  veut,  au  tréfor  pu- 
blic, ne  peut  être  réglé  que  fur  les  be- 
foin.s  de  l’Etat,  & les  facultés  des  fujets. 
Ce  font  les  deux  points  de  vue  qui  doU 
vent  diriger,  & les  grandeurs  qui  doi- 
vent êtie  balancées. 

Les  prêtres  de  la  religion  doivent 
avoir  plus  que  la  noblelfe  ; ils  n’ont 
d’autres  reilburces  que  ce  qui  leur  ap- 
partient. La  noblelfe  a , outre  fes  biens, 
les  rccompenfes  qu’elle  peut  mériter  de 
l’Etat;  mais  elle  doit  être  plus  avanta- 
gée que  le  peuple;  elle  ell  bornée  pour 
l’indullric , elle  n’a  point  le  fecours  que 
les  arts  fournident  à ce  dernier,  & elle 
a un-rang  à foutenir. 

Mais  quelles  feront  les  proportions  ? 
On  en  trouve  peu  de  modelés  dans 
l’hilloire  : les  Hébreux  nous  fournif- 
fent  le  plus  approchant.  Les  terres  fu- 
rent partagées  entre  les  tribus.  Celle 
de  Lévi  fut  préférée  pour  vacquer  au 
fervice  divin  ; elle  n’eut  que  des  mai- 
fons  pour  fc  loger;  on  lui  donna  la  dî- 
me fur  tout  le  peuple,  & dans  cette 
tribu  le  droit  d’ainelfe  appartint  à la  fa- 
mille d’Aaron  ; elle  dimoit  fur  la  dîme 
des  Lévites , ét  profitoit  des  oblations. 

On  ignore  comment  le  partage  fut  fait 
dans  chaque  tribu  ; la  noblelfe  n’y  étoit 
pas  connue;  les  apparences  font  qu’il 
fut  égal  entre  les  familles.  On  fait  feu- 
lement  que  l’on  afiîgna  à l’aine  de  cha- 


Digitized  by  Google 


EGA 


EGA 


4St 

que  maifon  une  portion  double  de  «elle 
de  chacun  des  cadets. 

On  trouve  dans  ce  partage  bien  des 
chofes  elfendelles  à oblerver.  Si  on  re- 
garde Moïfe  fimplement  comme  un  lé- 
gislateur , il  doit  être  confidéré  comme 
un  des  plus  excellents  qui  ayent  paru  i 
li  on  le  regarde  comme  un  législateur 
inlpiré  de  Dieu , quel  refpeél  ne  doit-on 
pas  i fes  loix! 

La  portion  de  la  tribu  deftinée  à fer- 
virle  temple,  ell  de  beaucoup  Tupérieu- 
re  à celle  de  chacune  des  autres , on 
peut  en  appcrccvoir  deux  raifons  ; il 
étoit  jufte  de  pourvoir  abondamment 
à les  belbins:  il  fcroit  honteux  de  voir 
un  prêtre  mendier.  D’ailleurs , comme 
la  dignité  du  caradlcre  ne  permet  pas  à 
celui  qui  en  cil  revêtu,  d'acquérir  par 
l’indullrie  & le  commerce,  encore  moins 
par  le  travail  de  l'es  mains  ; il  étoit  dans 
l’ordre  de  dédommager  de  cet  avantage  , 
dont  le  peuple  jouilToit  outre  Ton  par- 
tage. 

Mais  on  doit  remarquer  en  même 
tems  qu’il  ne  fut  donné  aucun  fonds  de 
terre  à cette  tribu  ; les  motifs  de  cet 
arrangement  frappent  tous  les  yeux.  La 
fainteté  qu’exige  un  miniftere  facré , 
peut  s’altérer  dans  le  tourbillon  des  oc- 
cupations temporelles  -,  elles  abfurbent 
fouvent  des  tems  dellinés  aux  devoirs. 
Les  follicitudes , les  animofités,  fuite 
des  procès  , peuvent  entrer  dans  ces 
âmes  pures  ; ce  font  autant  de  dangers 
infeparables  de  la  propriété , & des  gen- 
res de  perceptions  trop  multipliés. 

On  a perdu  de  vue  cette  première 
inditution  : les  fcrvitcurs  de  l’autel  ont 
confervé  les  dîmes  qui  font  conformes 
à fa  lettre  & à fon  efprit  ; ils  y ont 
ajouté  les  poifcflioiis  qui  y font  con- 
traires. L'égitlité  proportionnelle  établie 
par  Moïfe  , s’eft  évanouie  } la  preuve 
«n  e(l  facile. 


Je  n’entends  pas  par  Végiili/é  propor- 
tionnelle , fimplement  un  partage  de  la 
maife  commune,  inégal  fuivant  la  fu- 
périorité  des  ordres , mais  encore  rela- 
tif au  nombre  qui  compofe  chacun 
d’eux.  On  comprend  qu’un  ordre  com- 
pole  de  mille  perfonnes  fera  aufli  riche , 
avec  une  quantité  de  biens  déterminée , 
qu’un  corps  qui  en  comprendra  deux 
mille , le  fera  avec  cette  quantité  dou- 
blée. Je  n’entends  aufli  par  richefl'es, 
que  les  feules  véritables  & folides , je 
veux  dire  les  produélions  de  la  terre  } 
les  autres  font  idéales  & d’accident. 

Ces  principes  pofés,  je  préfuppofe 
un  eccléfiaflique  contre  quarante  (ecu- 
liers  : (i  chacun  de  ceux-ci  retire  une 
valeur  de  mille  livres  des  fruits  de  la 
terre , la  dîme  fera  de  quatre  mille  li- 
vres pour  un  feul  eccléfiaflique  : il  ref. 
tera  neuf  cents  livres  à chaque  feculier  ; 
de  forte  que  le  décimateur  fera  plus  ri- 
che que  quatre  des  autres. 

Ce  que  l’on  peut  dire  de  quarante 
perfonnes , fe  doit  dire  de  vingt  mil- 
lions ; & la  dime  feule  établira  une  dif- 
proportion  plus  ou  moins  grande  , à 
raifon  du  nombre  de  ceux  qui  la  reqoi- 
vent , & du  nombre  du  relie  des  fujeu 
comparés  enfemblc. 

On  a voulu  retrancher  les  frais  de 
culture  & d’exploitation  auxquels  le 
propriétaire  efl  affujetti.  Ce  retranche- 
ment ne  me  paroit  pas  jufle  : ces  frais 
demeurent  dans  le  peuple , !c  font  une 
partie  des  facultés  de  ceux  dont  on  com- 
pare le  nombre  avec  celui  du  clergé. 

Je  fais  que  la  dime , telle  qu’elle  fe  le- 
vé , n’emporte  pas  la  dixième  partie  de 
la  récolte  , & qu’elle  ne  fe  prend  pas 
fur  toutes  les  produélions  de  la  terre. 
Malgré  ces  déduélions  légitimes , fi  on 
ajoute  aux  biens  de  l’églife , les  loge- 
mens , les  rétributions  permifes , & les 
offrandes  journalières  des  fideles , artû 
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des  exempts  des  impofitions , la  pro- 
portion demeurera  la  même.  Tel  feroit 
l’état  de  cinq  cents  mille  ecclélialliqucs 
fur  vingt  millions  d’ames. 

Je  fais  encore  que  la  dime , telle  qu’el- 
le ell , n’eft  pas  également  diftrtbuée , à 
beaucoup  près  : ce  fait  ne  change  rien 
i la  thefe  j ce  n’eft  qu’une  fécondé  dit 
proportion  dans  une  première. 

Mais  il  on  réduit  le  clergé , tant  le 
leculier  que  le  régulier , à un  nombre 
fuPfant  pour  les  bcfoins , & au  - delà  ; 
il , par  exemple , on  fuppofe  deux  cents 
mille  niiniftrcs  fur  quarante  ou  quaran- 
te-cinq mille  cures , alors  la  dîme  feule 
& priie  félon  nos  ufages  , donnera  à 
chaque  tète  autant  à- peu- près  que  ce 
que  la  terre  fournira  à douze  laïques. 

On  ne  voit  dans  l’une  ni  dans  l’autre 
de  ces  hypothefes  la  poiition  de  la  tribu 
de  Lévi  j elle  formoit  une  douzième 
partie  de  la  nation.  On  eftime  qu’en 
déduifant  les  frais  d’ufage , chaque  tète 
de  la  tribu  avoit  une  portion  double.  Si 
on  ne  les  déduit  pas  , le  lévite  n’avoit 
qu’un  quart  au-dedus  de  chacune  des 
autres  & fa  niaifon. 

Telle  étoit  la  proportion  établie  par 
Moyfe  i je  ne  prétends  pas  y rappellcr. 
Que  l’on  laide  jouir  des  biens  delHnés  à 
l’autel , dans  le  principe , ceux  qui  def- 
fervent  l’autel  : que  l’on  s’en  rapporte 
à leur  charité  pour  difpofer  de  leur  fu- 
perflu:  qu’ils  proBtent  pour  l’utilité  de 
î’églife  & des  pauvres,  de  la  difpro. 
portion  introduite  par  la  rédudlion  de 
leur  nombre  comparé  à celui  des  peu- 
ples : que  ceux  qui  fervent  la  religion 
foient  logés , qu’ils  jouilfent  de  leur  di. 
me  ; & les  prélats  & leur  chapitre , de 
la  dîme  de  la  dime , comme  Aaron  & 
fa  famille.  Que  l’on  fupprime  les  dî- 
mes inféodées , la  diftinÀion  des  dîmes 
anciennes  & des  novales  comme  des 
fujets  de  difcoide.  Ces  réglés  font  ex« 


cellentes  -,  mais  pourquoi  s’écarter  par 
des  podcllions  de  l’inftitution  du  divin 
Législateur  ? 

Autrefois  un  zele  mal  entendu  , ap. 
puyé  par  l’ignorance  du  fiecle,  fàifoie 
interpréter  au  temporel  la  maxime  de 
cultiver  & agrandir  la  vigne  du  fei- 
gneur  : on  refufoit  la  fépulture  en  terre 
fainte  à celui  qui  avoit  tefté  fans  rien 
laüfer  à l’églife.  L’üfHcial  adreifoit  une 
commiifion  à un  prêtre  fur  les  lieux,  qui 
s’informoit  des  facultés  de  l’homme 
mort  ab  intejlat  : on  adjugeoit  à l’églife 
ce  qu’on  trouvoit  à propos  au  nom  du 
défunt.  Le  clergé  d’aujourd’hui  eft  bien 
revenu  de  ces  erreurs. 

Les  richelTes  feroient  préjudiciables  à 
l’églife  elle-même  ; elles  lui  ont  fait  la 
plupart  de  fes  ennemis  ; elles  exciteront 
toujours  l’envie,  & l’envie  fc  cache  fous 
toutes  fortes  de  prétextes.  Sa  fureur  ne 
craint  pas  d’attaquer  la  religion 

L’état  d’opulence  y produira  deux  ef- 
fets , tous  les  deux  oppofés , & tous  les 
deux  nuiiibles.  D’un  côté , comme  je  l’ai 
dit,  il  aliénera  les  efprits  ; d’un  autre , il 
attirera  des  fujets  dans  le  faint  miniftere: 
mais  lî  le  deftr  des  commodités  humaines 
fait  deftiner  à i'églife  plus  d’ames  que  la 
vocations  quelles  peuvent  en  être  les 
fuites  ? 

J’ai  dit  que  la  nobleflè  devoit  être 
plus  avantagée  dans  la  diftribution  des 
terres,  que  iFpeuple,  en  obfervant  tou- 
jours la  proportion  des  nombres.  On 
ne  trouve  point  cette  diftindUon  chez 
les  Hébreux.  La  nation  ne  formoit  qu’un 
feul  ordre  t tout  étoit  noble  , tout  étoit 
peuple  : c’eft  la  véritable  démocratie. 
Mais  comme  dans  les  deux  autres  répu- 
bliques , un  corps  de  noblefle  eft  deftiné, 
dans  l’une , à gouverner  l’Etat,  & dans 
l’autre , à le  foutenir , il  faut  qu’il  y 
trouve  les  moyens  de  conferver  fa  digni- 
té & de  remplir  fes  charges. 
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Ce  n’cft  pas  encore  aflez  ; il  c(l  né- 
ccllairc  que  chacune  de  ces  familles  , 
comme  colonne  de  l’Etat,  rcuniife  dans 
un  icul  point  une  force  amallëe.  Qiiel- 
ques  piliers  foutiendront  un  édifice  i ils 
plieront  ou  rompront. fous  le  fardeau 
li  on  le  divife  en  baguettes.  On  doit 
éviter  autant  qu’il  ell  pollible,  que  ces 
foutiens  ne  fe  divifent  en  parties  foi- 
bles , ils  deviennent  peuple  en  s’appau- 
vrilfant. 

Il  n’eft  pas  facile  de  propofer  des 
movens  pour  maintenir  la  première  fi- 
tuation  ; ils  doivent  nccell'airement  gê- 
ner la  liberté  : le  droit  d’aineife  3c  les 
fublHtutions  paroiliënt  plus  doux  qu’au- 
cun autre. 

Le  droit  d’ainefTc  chez  les  Hébreux 
étoit  une  portion  double  i mais  com- 
me ici  les  colonnes  ne  font  pas  en  aulfi 
grand  nombre  , il  les  finit  plus  fortes. 
Le  moindre  droit  d’ainclfc  dans  l’em- 
pire romain  fut  un  prcciput  égal  à 
la  portion  de  tous  les  cadets  enfemble. 
On  peut  fuivre  ce  modèle  ; & pour  ne 
point  perdre  de  vue  deux  objets  inté- 
reffantSjla  liberté  du  pore  de  famille, 
& l’entretien  du  refpecl  filial , on  peut 
laiiTer  au  pere  le  choix  d’avantager  de 
ce  droit , celui  de  les  mâles  qu’il  jugera 
le  plus  â propos. 

Au  lieu  de  réduire  les  degrés  de  la 
fublfitution , il  conviendroit  mieux  de 
les  prolonger  & de  les  reltreindre  à une 
certaine  portion  des  biens  : l’inégalité 
vis-à-vis  des  cadets  ne  feroit  pas  dans 
l’excès , & le  commerce  des  fonds  ne 
feroit  pas  fi  gêné.  On  pourroit , pour 
fiivorifer  la  liberté  , permettre  qu’un 
fonds  acquis  prit  la  place  d’un  fonds 
fubftitnc. 

Ces  difpofitions  permifes  à la  feule 
noblefl’c , lui  conferveroient  une  diftinc- 
tion  fur  le  relie  des  citoyens  , auxquels 
on  permettroit  l'eulcmenc  de  dilpofer 


d’un  préciput  léger  entre  leurs  enfans  J 
pour  les  rendre  plus  fournis. 

Il  fe  peut  faire  que  ces  loix  n’opére- 
roient  pas  conllamment  l’etfct  que  l’on 
en  defire , mais  elles  feront  toujours  la 
bafe  d’une  proportion  ; c’cll  au  gouver- 
nement â rabaider  celui  des  deux  corps 
quila  romproit.  Les  manières  doivent 
varier  comme  les  circonilances  ; elles 
peuvent  même  être  oppofées , s’il  faut 
fiivorifer  tantôt  la  noblelTc,  tantôt  le 
peuple  ; les  expédients  font  fans  nom- 
bre ; on  les  choifira  félon  Icsoccalions , 
elles  les  font  naître. 

Il  ell  des  Etats  qui  connoiifent  un 
cinquième  ordre  bien  dillingué  pour 
avoir  part  aux  richcifes  ; ce  font  ceux 
où  l’on  met  les  revenus  publics  en  partL 
Les  profits  énormes  fur  les  fermes  , & 
les  malvcrfations  des  employés  au  re- 
couvrement de  tous  genres  , font  un 
furhaullcment  prodigieux  des  impôts  : il 
enicve  à la  nation , avec  injullice,  plus 
de  biens  que  la  dime  eccléfiailiquen’en 
procure  à un  corps  auquel  ils  font  fi  lé- 
gitimement dûs;  & l’opulence  ell  accu- 
mulée fur  beaucoup  moins  de  tètes  que 
celles  qui  compofent  le  clergé. 

La  difproportion  efl  ici  monflrueufe.' 
Si  les  biens  doivent  être  répartis  à rai- 
fon  de  la  dignité  & de  l’utilité  des  or- 
dres , quel  ell  le  titre  des  traitans?  Mil- 
le & mille  inconvénients  nailfent  de  cet- 
te difproportion  ; qui  pourroit  les  dé- 
tailler ? Je  dirai  feulement  qu’elle  ell 
l’origine  du  luxe  qui  perd  les  Etats. 

La  dépenfc&  le  fafle  font  néccifairei 
à la  dalle  des  publicains.  La  magnifi- 
cence  ell  la  feule  chofe  capable  de  leur 
attirer  une  confidération  extérieure;  ils 
fe  livrent  à l’une  pour  jouir  de  l’autre. 
La  noblelfc  ne  peut  foulfrir  de  fe  voir 
écliplëe  ; elle  s’ciforce  d’atteindre  à ce 
brillant.  Le  tiers  fltat  veut  s’élever 
dans  la  même  proportion  : le  ton  (c  don- 
ne 
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ne  i tout  un  royaume  i la  volupté  de- 
vient un  bLToiiî  •,  le  payfan  s’accoutume 
au  tabac  , au  lit  de  plume  , & fe  prive 
de  paiii  : le  fuperSu  domine , le  néceiTai- 
re  manque. 

Lorfque  l’auteur  de  YEfprit  desloixi 
approuvé  le  luxe  dans  la  monarchie , il 
n’a  pas  dilHngué  l’intérêt  du  monarque 
& celui  des  peuples  : il  cft  avantageux  à 
l’un,  s’il  n’cxcede-pas  une  coctaine  me- 
l'ure  i il  ell  nuifible  aux  autres  dans  tous 
fes  degrés.  (D.  F.) 

Egalité  des  nations , Droit  des  gens. 
Puifque  les  hommes  font  naturellement 
égaux,  & que  leurs  droits  & leurs  obli- 
gations {but  les  mêmes , comme  venant 
également  de  la  nature,  les  nations  com- 
pofees  d’hommes  , & confidérées  com- 
me autant  de  perfonnes  libres  qui  vi- 
vent enfemble  dans  l’état  de  nature  , 
font  naturellement  égales  , & tiennent 
de  la  nature  les  mêmes  obligations  & 
les  mêmes  droits.  La  puidànce  ou  la 
foiblefle  ne  produifent , à cet  égard,  au- 
cune différence.  Un  nain  efl  aufli-bien 
un  homme , qu’un  géant  : une  petite 
république  n’ed  pas  moins  unAaC  fou- 
verain  que  le  plus  puiifant  royaume. 

Par  une  fuite  néceflaire  de  cette  igali- 
té,  ce  qui  cft  permis  à une  nation  l’eft 
auïïl  à toute  autre , & ce  qui  n’efl  pas 

Fermis  à l’une , ne  l’efl  pas  non  plus  i 
autre. 

Une  nation  eîl  donc  niaîtreflè  de  fes 
‘adions , tant  qu’elles  n’intérefTent  pas 
les  droits  propres  & parfaits  d’unt  au- 
tre, tant  qu’elle  n’eft  liée  que  d’une 
obligation  interne , fans  aucune-  obli- 

Jjation  externe  parfaite.  Si  elle  abufe  de 
à liberté  , elle  pèche  ; mais  les  autres 
doivent  le  fouffrir , n’ayant  aucun  droit 
de  lui  commander. 

Les  nations  étant  égales , & chacune 
devant  juger  en  fa  confcience  de  ce 
qu’elle  a à faire  pour  remplir  fes  de- 
Toint  V. 
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voirs , l’effet  de  tout  cela  eft  d’opérer  , 
au  moins  extérieurement  & parmi  les 
hommes,  une  parfaite  é^rt/i>ir  de  droits 
entre  les  nations , dans  l’adminiUratioii 
de  leurs  affaires  & dans  la  pourfuite  de 
leurs  prétentions  ; fans  égard  à la  jufti- 
ce  iiurinféque  de  leur  conduite,  dont  il 
n’appartient  pas  aux  autres  de  juger  dé- 
finitivement : en  forte  que  ce  qui  elt  per- 
mis à l’une  ell  aullî  permis  à l’autre , & 
qu’elles  doivent  être  confidérées , dans  la 
fociété  humaine , comme  ayant  un  droit 
égal. 

Chacune  prétend  en  effet  avo'r  la  juC 
tice  de  fon  câté  , dans  les  différends 
peuvent  furvenir  & il  n’appartient  m à 
l’un  ou  à l’autre  des  intéreffés  , ni  aux 
autres  nations  de  juger  la  queflion.Celle 
qui  a tort  pèche  contre  fa  confcience  i 
mais  comme  il  fc  pourroit  faire  qu’elle 
eût  droit , on  ne  peut  l’accufer  de  violer 
les  loix  de  la  fociété. 

Il  efl  donc  nccclfairc  , en  beaucoup 
d'occafions  , que  les  nations  fouffrent 
certaines  chofes,  bien  qu’injuftes  & 
condamnables  en  elles-mêmes  , parce 
qu’elles  ne  pourroient  s’y  oppofèri  par  la 
force,  faus  violer  la  liberté  de  quelqu’u- 
ne & fans  détruire  les  fondemens  de 
leur  fociété  mutuelle.  Et  puifqu’elles 
font  obligées  de  cultiver  cette  fociété  , 
on  préfume  de  droit , que  toutes  les  na- 
tions ontconfenti  au  priiicipe  que  nous 
venons  d’établir.  Les  réglés  qui  en  dé- 
coulent forment  ce  que  M.Wolf  appelle 
le  droit  des  gens  volontaire,  v.  Droit 
DES  GENS.  (D.  F.) 

Égalité  d’Ame.  v.  Ame  , foins  de  f. 

ÉGARDS,  fm.pl.,  Morale,  ce  font  dea 
devoirs  à remplir  vis-à-vis  de  nos  fem- 
blables.  Les  égards  fout  l’effet  de  la  juf- 
dce. 

Les  égards  réciproques  que  les  hom- 
mes fe  doivent  les  uns  aux  autres , font 
un  des  devoirs  les  plus  indifpenlàbles 
• Nnn 


Digitized  by  Google 


EGA 


E G L 


de  la  focictc.  Les  hommes  étant  réelle- 
ment tous  égaux  , quoique  de  condi- 
tions düTcrentes  , les  qu’ils  fc 

doivent  font  égaux  aufli,  quoique  de 
dilférente  efpecc.  Les  égards  du  fiipé- 
ricur , par  exemple , envers  fon  infé- 
rieur, confiftent  à ne  jamais  laiifer  ap- 
percevoirfa  fupériorité,  ni  donner  lieu 
de  croire  qu’il  s’en  fouvient  : c’eft  en 
quoi  confme  la  véritable  politefle  des 
grands,  la  fimplicitéen  doit  être  le  ca- 
raélere.  Trop  de  flémonftrations  exté- 
rieures niiifent  fouvent  à cette  flmpli- 
cité;  elles  onrun  air  de  faveur  & de 
g|pce  fur  lequel  l’inferieur  ne  fc  mé- 
prend pas,  pour  peu  qu’il  aitdcfinede 
dans  le  fentiment  ; il  croit  entendre  le 
fupérieur  lui  dire  par  toutes  ces  démonf. 
trations  : „ je  fuis  fort  aii-dclfus  de  vous,* 
„ mais  je  veux  bien  l’oublier  un  mo- 
„ ment  , parce  que  je  vous  fois  l’hon- 
„ ncur  de  vous  eftimer  , & que  je  fuis 
„ d’ailleurs  allez  grand  pour  ne  pas 
„ prendre  avec  vous  tous  mes  avaïua- 
„ ges”.  La  vraie  politeife  ell:  franche, 
làns  apprêt , fans  étude  , fans  morgue  , 
üt  part  du  fentiment  intérieur  de  l’égn. 
lité  naturelle  ; elle  cft  la  vertu  d’une 
ame  fimple  , noble  & bien  née  : elle  ne 
confifte  réellement  qu’à  mettre  à leur 
aife  ceux  avec  qui  l’on  fe  trouve.  La 
civilité  cft  bien  dilférente  ; elle  eft  plei- 
ne de  procédés,  làns  attachement  , & 
d’attention  fans  eftime  : auflî  ne  faut- il 
jamais  confondre  la  civilité  & la  poli- 
tclfe}  la  première  eft  alfcz  commune , la 
fécondé  extrêmement  rare , on  peut  être 
très  - civil  fans  être  poli , & très  - poli 
làns  être  civil. 

EGLISE,  f f. , Monde,  Droit  cnmn , 
du  mot  grec  «wAitev» , eraploj’é  par  les 
LXX,  & même  par  les  écrivains  facrés 
du  nouveau  Tefimtttnt  , pour  marquer 
en  général  une  ajfemhlée  régulièrement 
convoquée  ; mais  ordinairement  en  ufa- 


gc  chez  ces  derniers  pour  défigner  , 
I”.  les  alTemblées  religicufcs  des  chré- 
tiens par  oppofitiôn  aux  fymgogues  des 
Juifs  ; 2*.  la  fociété  rcligieufe  que  for- 
ment ces  mêmes  chrétiens  confidérés 
comme  appellés  par  l’Evangile  à une 
même  foi  , & fournis  à un  feul  chcffpi- 
ritucl,  qui  eft  Jefus  Chrift.  Cejl  un 
peuple  cotupofé  de  ceux  qui  recevaient  la 
loi  de  Moyfe  çÿ  des  Payent  dans  une  mi- 
me foi  i Clément  d’Alexandrie , Strom, 
VI.  7.  Il  y a mté^lifevifible  compofée 
de  tous  ceux  qui  font  profclTion  exté- 
rieure du  chriftianifmc  : il  y en  a une 
invijîble,  formée  par  les  vrais  fidèles, 
qui  ne  font  connus  que  de  Dieu  feul. 

Uéglife  appartient  à Dieu  comme  à 
fon  premier  auteur,  & à Jefus  - Chrift 
comme  à fon  fondateur,  qui  l’a  acqui- 
fe  par  fon  fang  , & établie  par  fa  puif. 
fance  , par  fa  parole  & par  fon  efpnc. 
C’eft  ce  Jcfiis-Chnft , en  qualité  de  Fils 
de  Dieu  & de  Sauveur  de  Véglife,  qui 
en  eft  le  chef  fouverain,  & qui  la  gou- 
verne d’une  manière  villblc , par  fa  pa- 
role , par  les  fiicremcns,  par  le  minif- 
tere  A;  ^ la  difeipline  dont  il  eft  l’inf- 
titutcur  , & d’une  manière  invifible , 
par  fil  puilTance  & par  fon  efprit.  C’cll 
de  ce  chef  dont  elle  eft  le  corps  , qu’elle 
tire  toute  fa  vigueur  & fon  accroilfe- 
meiit , & qu’elle  attend  toute  fa  gloire 
& fon  triomphe.  • 

Les  membres  qui  relèvent  de  ce  corps  . 
conluléré  comme  vifible , font  i“.  toutes 
les  è^ifes  particulières  réunies  par  la  pro- 
felfion  extérieure  d'une  même  foi,  quoi- 
que feparées  par  la  diftance  des  lieux  , 
2“.  tous  les  individus,  qui  ne  font  ni 
infidèles  , ni  apoftats  ou  antechrifts  , ni* 
impies  , prophanes  , incrédules  , héré- 
tiques déclarés , ni  pécheurs  fcandalcux 
excommuniés  , mais  qui  tiennent  à l'é- 
glife  par  les  liens  extérieurs  des  facre- 
mens  & du  culte , foit  qu’ils  foient  vrais 
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chrétiens , foit  qu’ils  ne  le  foient  qu’en 
apparence. 

Quant  à Véglife  confidérée  comme  in- 
vifihle,  elle  ne  connoit  d’autres  meMitrer 
que  les  vrais  fidcles , cnlàns  de  Dieu  par 
la  foi , Tes  bien  aimés , Tes  domeiliques 
& les  concitoyens  des  faints.  Tous  les 
hypocrites , pécheurs  impéiiitens , tous 
ceux  qui, n’ont  pas  la  vraie  foi  & n’ap- 
partiennent point  .à  Chrilf  , quoique 
membres  de  Véglife  vijible.,  font  cenfés 
hors  de  celle-ci , & en  feront  publique- 
ment  déclarés  exclus  au  dernier  jour. 

Quoique  Véglife  , en  quelque  fens 
qu’on  prenne  ce  terme , appartienne  à 
Jefus-Chrilf , entant  qu’il  a tout  pou- 
voir fur  elle , ce  n’elt  cependant  que 
Véglife  invifible , qu’on  peut  appeller  yîi 
vraie  églife,  puilque  c’ell  elle  leule  qui 
a part  à fon  amour , & qu’il  appelle  ion 
époufe , fon  corps  m)dHque , fon  royau- 
me , lôn  troupeau , & fon  temple. 

Le  but  auquel  Véglife  de  Jefus-Chrift 
doit  tendre , e(l  le  même  que  celui  de 
fon  fondateur  ; c’eil  l’avancement  de  la 
gloire  de  Dieu , le  falut  de  chacun  de 
fes  membres , & leur  édification  mu- 
tuelle. Les  moyens  extérieurs  qu’elle  doit 
faire  fervir  à ce  but  font , l’inihudion, 
la  pratique  régulière  du  culte , l’ulàge 
des  iàcremens  , & l’exercice  de  la  dif. 
cipline  i ces  moyens  ne  peuvent  être 
convenablement  appliqués  à la  fin  làns 
une  forme  de  gouvernement , eifentielle  à 
toute  fociété.  Jefus-Chrilt  & fes  apô- 
tres en  ont  eux-mêmes  r^lé  la  conlli- 
tution  fondamentale  , en  impofant  à 
chaque  iglife  partiasÿere  les  devoirs  fui- 
vuns,  i".  dérégler  tout  ce  qui  concer- 
na le  culte  & les  facremens  fuivant  le 
preferit  de  l’Evangile  , ou  ce  qu’exige 
le  plus  grand  bien  de  Véglife , 2“.  d’en- 
tretenir un  ordre  de  perfonnes  chargées 
du  foin  de  conduire  & de  diriger  le 
troupeau , i titre  de  miuijhes  ou  de  paf- 


teursi  J*,  de  recevoir  dans  fon  fein  de 
nouveaux  membres  en  les  y introdui- 
fantpar  le  baptême  ; 4°.  d’exercer  , par 
ell<ï‘-mème  ou  par  les  pnlteurs , la  dif- 
cipline  fpirituclle  nccellhirc  pour  con- 
tenir tous  fes  membres  d;ms  le  devoir  i 
enfin  de  conferver  avec  les  autres 
églifes  ces  douces  & intimes  relations 
qui  forment  la  communion  des  faints. 

Les  devoirs  impofés  à chacun  des 
membres  pour  concourir  avec  le  corps 
entier  à la  fin  commune  font,  1°.  de 
s’attacher  à quelque  iglife  particulière 
pour  ylbire  profeflîon  extérieure  de  fa 
foi  i ce  qui  clf  une  des  plus  edciitielles 
obligations  du  chrillianifinsi  2*.  de  ne 
s'attacher  à telle  ou  à telle  églife , qu’a- 
près  avoir  fait  un  mûr  examen  de  là 
dodrine , de  fon  culte  & de  fa  difcipli- 
ne , pour  s’afiûrer  (1  tout  e(b  conforme . 
pour  l’edèntiel , au  preferit  de  l’Evan- 
gile j J",  de  manifeder  fon  attachement 
à cette  églife  par  la  pratique  extérieure 
& publique  de  fon  culte  i 4°.  de  fe  fou- 
mettre  à tous  les  réglemens  de  police 
& de  difeipline  eccléfiadique  qui  y font 
établis;  enfin  de  travailler  de  tout 
fon  pouvoir  au  bien  commun  de  ce 
corps  & à l’édification  de  chacun  de  fes 
mensbres. 

Mais  l’obfervation  de  tous  ces  de- 
voirs  des  églifes  & de  leurs  membres , ne 
fauroit  avoir  lieu  fans  l’exercice  de  cer- 
tains pouvoirs  ou  de  certains  droits 
dans  la  fociété  civile;  droits  dont  il  ed 
très-importaot  de  fixer  l’étendue  & les 
limites. 

Une  iglife  particulière  ed  un  corps  ou 
un  college  renfermé  dans  l’Etat , & rclo 
vant  de  la  fouveraineté  en  tout  ce  qui 
regarde  l’extérieur  , & qui  peut  avoir 
quelque  liaifon  oU’dépendance  par  rap- 
port aux  diiférens  objets  fournis  à fa 
di  redion.  Toute  iglife  ed  donc  en  ce 
fens  fubordonnée  au  prince.  Nulle 
Nnn  a 
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fe  par  conRquent  ne  peut  exercer  in- 
dcpendammeiic  du  prince , un  pouvoir 
de  contrainte  fur  Tes  membres , ou  qui 
influe  fur  leur  perfonne , Icyr  forfune 
& fur  leur  état  civil.  Lors  même  que 
ce'ui  - ci  trouvera  à propos  , dans  des 
vues  reUgieufes  , de  confier  quelque 
branche  du  pouvoir  coadif  àlV^///èou 
à fes  condudeurs  fpirituels,  ce  pou- 
voir, que  l’on  appellera  , fi  l’on  veut , 
pHijJitnct  tcclifiajliqne ,v.  Ecclésiasti- 
ques , aHron7fçÿp«^i«cf,  ne  pourra 
jamais  être  exercé  que  dependamment 
de  la  puilfance  civile  de  laquelle  il  tient 
fon  origine  & toute  fon  énergie.  Il  ne 
pourra  donc  être  en  aucun  cas  imperium 
in  iinperio , puifqu’il  ne  fera  jamais  un 
pouvoir  indépendant. 

Mais  quelle  que  foit  cette  dépendance 
par  rapport  à la  ibuveraineté , il  n’en  elb 
pas  moins  vrai  que  Végltfe  a auflî , com- 
me chaque  college  , chaque  particulier 
relevant  de  l’Etat , fes  prérogatives  & fes 
droits  par  rapport  aux  choies  qui  l’in- 
térdireiit,  & qu’elle  peut  exercer  avec 
autant  d’étendue  que  le  bien  de  l’Etat 
peut  le  fouffirir.  Ces  droits  compris 
fous  le  nom  de  droit  collégial  eccléjîajii- 
qne,  font,  i°.  de  tendre  à la  fin  généra- 
® le  qu’elle  fe  propofe  par  des  mt^-ens 
conformes  au  preferit  de  fon  fondateur , 
ou  qu’elle  juge  les  plus  convenables , 
félon  le  bofoin  & les  circonlfanccs;  2*. 
de  faire  profellîon  publique  de  fon  cul- 
te , en  réglant  tout  ce  qui  appartient  à 
fon  exercice,  comme  par. exemple,  les 
lieux,  les  tems,  les  liturgies,  les  rits  , 
& tout  ce  qui  concerne  la  régie  des 
biens  confacrés  aux  dépenfes  qu’elle  ell 
nppellée  à foutenir  i 3°.  de  fe  faire  à 
elle  même  de  nouvelles  loix  ou  de  mo- 
difier celles  qui  font  déjà  fiites , fuivant 
que  l’exige  l’ordre  & les  bienféances  ; 
bien  entendu  que  ces  loix  n’aient  rien 
qui  tienne  de  la  contrainte  extérieure , 


ou  qui  gène  laliberté  de  La  confcience, 
& qu’elles  füicnt  conformes  à la  fin  que 
doit  fe  propofer  une  églije  chrétienne  v 
4°.  de  prendre  tous  les  arrangemens 
nécefl’aircs  pour  atfurcr  l’exécution  de 
fes  loix,  en  particulier  pour  entretenir 
des  pafteurs  qui  la  gouvernent , & faire 
enforte  que  chacun  d’eux  s’acquitte  fi- 
dèlement des  fomftions  de  fon  emploi  ; 
f*.  de  recevoir  de  nouveaux  membres 
dans  fon  fein  , & d’exercer  fur  ceux 
qui  violent  fes  loix,  une  animadverfion 
fpirituelle  toute  renfermée  dans  les  ter- 
mes de  conflitution  , mais  qui  peut  s’é- 
tendre même  en  certains  cas , jufqu’à 
les  féparer  de  fon  corps  comme  des 
membres  gangrenés  ; 6".  enfin  de  faire 
tout  ce  qui  cil  nécelVaire  de  fa  part 
pour  entretenir  avec  les  autres  églijrs 
la  comnnnion  des  faints.v.EccLésikS- 
TiQVZS  , autorité  çÿ  puilfance. 

Ces  droits  ne  fe  trouvent  nullemcnC 
en  oppofition  avec  ceux  du  prince  dont 
Véglife  relève.  Car  il  a en  général  le  droit 
de  haute  infpe&inn  fur  elle  & fur  tout  ce 
qui  cil  de  fon  rclfort , quant  à l’exté- 
rieur. En  vertu  de  ce  droit  il  peut  s’ep- 
pofer  à tout  établilfement , ufage , exer- 
cice de  difeipline  attentatoire  à fon  pou- 
voir fouverain  , ou  préjudiciable  direc- 
tement ou  indireclemcnt  à l’Etat  5 il 
peut  empêcher  que  la  puiffance  ecclé- 
lialliquc  ne  feviife  contre  les  membres 
du  troupeau,  par  des  punitions  déna- 
turé à influe^  en  mal  fur  leur  état  & fur 
leur  fortune  comme  citoyens  } il  peut 
empêcher  à plus  forte  raifon  qu’elle  ne 
s’exerce  contre  luiifnëme  par  des  etfets 
nuifibles  à là  perfonne  & a fes  droits. 
A l’égard  même  des  immeubles  acquis 
légitimement  par  Véglife , il  peut  en  ver- 
tu. Dès  droits  que  lui  allure  le  contrat 
Ibcial , mettre  obftacle  à ce  qu’elle  les 
augmente  par  de  nouvelles  acquifitions , 
q^ui  excédant  de  juites  bornes  pour- 
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roient  devenir  funeftes  à l’Etnt  ; il  peut 
même  les  foumettre , s’il  le  veut , tout 
comme  les  autres  biens  (icucs  dans  le 
territoire,  aux  rcdcvatices  & aux  im- 
pôts. Les  perfonnes  meme  eccléllalH- 
ques  font  foumifesà  fa  jurifdi(flion  con- 
tentieufe , qu’il  peut  exercer  envers  el- 
les comme  envers  tous  les  citoyens , & 
fuivant  la  même  forme  de  procéder. 
S’il  confie  à ï’églife  le  pouvoir  d’infii- 
ger  quelques  peines  lices  à l’état  civil 
des  citoyens  , c’elt  à lui  à en  régler  l’cf- 
pece  & le  degré  , comme  auill  à décider 
en  général  de  tout  ce  qui , en  matière 
de  religion  , peut  devenir  un  objet  de 
droit  & de  contention.  Enfin  le  pou- 
voir du  fouverain  s’étend  jufqu’à  taire 
tous  les  réglemens  nécelfaires  pour  que 
Yéglife,  ou  les  diverfes  égiijes  particuliè- 
res qui  font  dans  fon  territoire , ne  cau- 
fent  aucun  défordre  dans  l’Etat  par  des 
fchifmes,  des  fcandales,  des  opinions 
dangereufes  rendues  publiques , & pour 
prévenir  ou  appaifer  le  trouble  par  tous 
les  moy^  que  la  fagelTe  peut  lui  dic- 
ter i bie  *ntendu  qu’en  cela  il  ne  paflè 
jamais  les  bornes  alllgnées  à la  contrain- 
te , en  vertu  des  droits  facrés  & invio- 
lables de  la  confcience  en  maùcre  de 
religion.  Nous  fuppofons  en  tout  ceci 
les  chofes  dans  leur  état  naturel  & ori- 
gin.tire , indépendamment  de  toute  con- 
vention furvenue  qui  ait  pu  apporter 
des  modifications  à l’étendue  du  pou- 
voir fouverain. 

A ces  droits  eflentiels  à la  Ibuverai- 
neté  par  rapport  aux  aÆiires  de  l'églife , 
peuvent  fc  joindre  des  droits  dérivés  & 
acquis  par  le  confeiuement  même  de 
Yiglije.  Celle-ci  en  effet  a le  pouvoir  , 
lorfqu’elle  le  juge  convenable  à fon  plus 
gran.l  bien , de  transférer  ou  de  délé- 
guer fon  droit  collégial  au  fouverain 
pour  la  gouverner  & la  protéger  tout 
mfemble  > en  quel  cas  le  prince  devient 


l’advoué  ou  le  patron  de  cette  églift , & 
acquiert  le  droit  de  régler  par  lui-mè- 
me  ou  par  fes  fubdé'egués , tout  ce  qui 
appartient  à Ibn  culte,  à la  vocation  ds 
fes  paficurs  , & à leur  entretien , à la 
régie  des  biens  eccléfialiiques  & à la  dit 
cipline,  qu’il  peut  faire  exercer  par  des 
tribunaux  établis  de  fa  part  fous  Je  ti- 
tre de  conftjioire  i enfin  le  droit  de  join- 
dre à ladilcipline  fpiritucllc , l’animad- 
verfion  civile  qu’il  peut  exercer  comme 
prince,  pour  donner  à la  première  plus 
de  force  & d’efficace,  v.  Patron  , Ad- 
votiÉ , Discipline. 

Tels  font,  en  peu  de  mots  , les  prin- 
cipes qui  décerminentles  droits  àe.\'égli~ 
je , & ce  qu’on  appelle  la  jurifprttdence 
ealéfiujiiqite , ou  droit  canonique.  V'oyc* 
cet  article.  Nous  en  avons  parlé  yom- 
me  liés  à la  matière  des  devoirs  de  cha- 
que égüfe  particulière.  Revenons  à ce 
qui  concerne  Yéglife  de  Jefus-Chriff  en 
général. 

On  a attribué  à cette  églife  divers  ca- 
raiflcres , dont  quelques-uns  font  expri- 
més dans  l’anicle  du  lymbole  tje  crois  Ict 
fainte  églife  nuiverfelle. 

Cet  article  du  fymbole  nous  prefen- 
te  allez  clairement  trois  caradlcrcs  de 
Yéglife , fa  fainteté , là  catholicité , fon 
wtité.  ' 

S’il  en  faut  croire  Ruffin,  Yéglife  a 
été  appellée J'ainte , parce  que  c’elt  chez 
elle  qu’il  faut  chercher  la  pureté  de  la 
foi , & non  dans  aucune  églife  féparéff 
d’elle  par  un  fchifme  -,  mais  il  cft  bien 
auilt  vraifcmblable  qu’elle  a rcqu  ce  ti- 
tre conformément  ou  à fon  origine  fain- 
tc  qu’elle  tire  de  l’Efprit  faint , ou  à f» 
deffination  , qui  cil  la  lànélification , ou 
à fes  loix  qui  font  boutes  faintes,  ou 
à la  profelllon  que  tous  fes  membres 
doivent  faire  de  la  fainteté , profeflîon 
en  vertu  de  laquelle  ils  font  appcllés 
faints.  Cette  qualification  au  leite  cou> 
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vient  dans  un  fens  bien  plus  csad  i la 
vraie  égUfe  i’ivijîble  de  Chrill. 

Le  titre  de  cathnliijHt  a etc  attribué  à 
Viglife  fuivant  les  un* , pour  marquer 
qu’elle  eft  feule  depofitaire  de  ladodri- 
nc  orthodoxe  appcllée  aitholique-,  mais 
fuivant  d’autres , & avec  plus  de  vrai- 
ïemhlance , pour  déclarer  que  VtiHfc  de 
Jefus-Chrift  ne  fauroit  être  limitée  à 
aucun  tems , ni  à aucun  lieu , mais  qu’el- 
le comprend  dans  fon  fein  toutes  les 
iglifet  particulières , éfe  tous  les  individus 
chrétiens  > & qu’elle  s’étend  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre. 

"Enfin  Véglife  e(l  une  en  ce  que  tous 
fes  membres , toutes  les  églifes  particu- 
lières, tous  les  individus  , quelles'  que 
loient  ladilbncedes  lieux  , la  divcrlitc 
des  langues,  des  coutumes,  des  inté- 
rêts civils , même  des  fedes  & des  opi- 
nions qui  les  icparent , tous , dis  - je  , 
peuvent  être  envUagés  comme  ne  fai- 
fant  qu’un  feul  & même  corps,  puif. 
qu’ils  font  fubordonnés  à un  feul  chef, 
fournis  aux  mêmes  loix , tendant  à un 
même  but  & par  les  mêmes  moyens  , 
tous  obligés  de  conferver  l’unité  de  la 
foi , de  l’cfpérance  , de  la  charité , de 
même  que  celle  des  facremens , du  mi- 
niltcre  , & de  la  difeipline.  Cette  unité 
eft  encore  bien  plus  réelle  entre  les 
membres  AeVégUje  invifible,  les  fideles 
de  tous  les  tems  & de  tous  les  lieux. 

On  a appellé  auffi  l’e/AVê  fpintittlle , 
parce  que  tout  ce  qui  l’intérelfe  , n’a 
rien  de  commun  avec  le*  objets  mon- 
dains qui  reflortiflent  de  la  fociété  ci- 
vile i apojloliqut , parce  que  fon  établit 
iement  fur  la  terre  eft  dûc  à la  pré- 
dication des  apôtres  j pn-pétnelle , par- 
ce que  fuivant  les  promelfes  de  fon 
chef  elle  doit  fubliiter  jufqu’ü  la  fin  du 
monde. 

Jefus-Chrift  ne  lui  a pas  promis  k la 
vérité  qu’elle  fe  trouver  oit  toujours  dans. 


la  même  pureté  où  elle  ctoit  dans  fon 
originel  il  inlinuc  aifcz  c’aircincnc  le 
contraire  en  plulicurs  endroits  , éic  en 
particulier  d.uis  \a  parabole  de  la  Zifaaie, 
comme  l’a  obfervé  S.  Chryfoftoinc  ; il 
n’a  pas  voulu  promettre  non  plus  à 
chaque  églife  particulière  qu’elle  dure- 
roit  autant  que  le  monde;  la  chiite  de 
ce  grand  nombre  A' églifes  qui  florilfoicnt 
autrefois  en  Alîe , en  Afrique , prouve 
alièz  que  jefus  - Chrift  s’ell  refervé  le 
pouvoir  d’ôter  fon  chandelier  à celles 
qui  s’en  rendroient  indignes  par  leur 
corruption.  Il  n’a  pas  voulu  alTurer  non 
plus  que  fon  églife  feroit  toujours  dans 
un  état  de  fplcndeur  & de  prolpérité 
temporelle  ; il  y a eu , comme  il  y aura 
fins  doute  encore , des  tems  de  trouble, 
d’impiété , de  débordement,  où  elle  per- 
dit tout  fon  éclat , & pouvoit  i peine 
être  appergue  , comme  il  arriva  à l’e^Ayê 
judaïque  du  tems  d’Achab.  Mais  cette 
églife , fuivant  les  promeffes  de  fon  chef, 
fubliftera  toujours  fur  la  terre  en  quel- 
que lieu , & Il  elle  ne  fc  m^tre  pas  à 
découvert  aux  yeux  de  fes  ennemis , 
elle-' n’en  demeurera  pas  moins  fupé- 
rieure  à leurs  efforts  impuiffans  ; une 
main  invifible  la  foutiendra  contre  les 
aü'auts  de  leur  rage  , & les  portes  >nè~ 
tue  de  r enfer  ne  prévaudront  jamais  cott~ 
tr'elle. 

Des  caradlcres  de  Véglife  établis  ci- 
deffus  , un  peut  déduire  les  devoirs  des 
églifes  particulières , les  unes  à l’égard 
des  autres  , elles  font  dans  l’obligation 
indifpcnfablc , i*.  de  ftire  chacune  de 
fon  côte  tous  leurs  efforts  pour  confer- 
ver l’union  & l’harmonie  qui  doit  ré- 
gner entre  toutes  ; z*  .de  s’oppofer  de 
tout  leur  pouvoir  à tout  ce  qui  pourrois 
la  troubler;  de  ne  jamais  fe  traver- 
fer  mutuellement  dans  l’exercice  des 
moyens  qu’elles  emploient  pour  préve- 
nir les  divifions , ni  favorilèr  aucun  fé- 
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tliticux  ou  chef  de  fadlion  j 4*.  de  fc  me  article  de  foi  des  dogmes  qui  rei\- 
réunir  toutes  pour  ratifier  cc  qui  a été  verfent  le  fondement  de  la  foi , ou  qu’el- 
fait  par  chacune  d’elles , comme  s’il  eût  le  exerce  un  pouvoir  tyrannique  fur 
reçu  fa  fonélion  du  corps  entier  de  l’e-  les  confciences  , ou  qu’elle  anéantit  la 
//(/ê  uiiiverfelle.  Qiii  peut  douter  en  liberté  chrétienne  en  la  mettant  Ibus  un 
effet  que  ce  qui  tend  à troubler  une  joug  iiifupportable  de  pratiques  puéri- 
i^life  particulière,  n’intéreffe  tout  le  les  & fuperIHtieufes  , &c.  ceux  d’entre 
corps  des  iglifes , & que  toutes  n’aient  ces  membres  , qui  fe  trouvent  afles 
une  vocation  bien  légitime  de  concourir  éclairés  pour  s’appcrcevoit  de  ces  vices 
à arrêter  un  défordre  qui  puurroit  fitei-  eflèntiels , font  dans  l’obligation  de  tra- 
lement  devenir  univerfel  ? vailler  à fa  reforme  de  tout  leur  pou- 

Cette  communion  que  les  ég’/Z/êr  doi-  voir,  & s’ils  ne  peuvent  en  venirà  bout, 
vent  conferver  entr’clles , a cependant  ils  font  très-fondés  à s’en  feparer  abfo- 
fes  limites.  Pour  comprendre  ceci,  il  lument  pour  former  une  ^g/ije  à part 
faut  obfervcr  que  quoique  la  feule  vraie  fur  le  prclcrit  de  la  parole  de  Dieu.  Une 
ég/ife  de  Jefus-Chrilt , foit  fon  ég/i/f  in-  églife  fondée  fous  de  tels  aufpices  , ne  • 

vijwle  , & qu’aucune  églife  particulière  fiuroit  être  appellée  fchifmtique  , puif. 
n’ait  le  droit  de  s’arroger  ce  titre  dans  que  nulle  églife  ne  mérite  cc  nom,  que 
un  fens  abfolu  & exclufif , ileneftee-  celle  qui  rompt  toute  communion 
pendant  que  l’on  peut  avec  fondement  avec  les  auarcs , uniquement  par  efprit 
appeller  vraies  par  comparaifon  à d’au-  de  parti , ou  pour  complaire  à des  doc- 
tres  , entant  que  dans  celles-là  on  re-  teurs  qui  cherchent  à s’ériger  en  chefs 
tient  le  fond  du  preforit  de  Jefus-Chrift  de  fede,  fans  autre  raifon  que  quelque 
& de  fes  apôtres , par  rapport  à la  doc-  diverlîté  d’opinions  fur  des  articles  qui 
trine,  à la  morale,  au  culte  & a la  dif.  ne  touchent  point  au  fondement  de  la 
cipline  , pendant  que  dans  celles-ci  on  foi. 

s’en  écarte  eifcntiellement.  Ces  demie-  On  a beaucoup  difputé  fur  les  ca- 
res  peuvent  aulfi  très  - bien  être  appel-  raéieres  qui  diffingue  la  vraie  églife  des 
lées  , par  oppofition  aux  premières  , faujfes  , où  l’on  ne  peut  demeurer  fuis 
faujfes  & corrompues , hérétiques  quant  danger  pour  fon  falut.  Quand  les  an- 
a la  foi , impures  quant  aux  mœurs , ciens  doéleurs  ont  eu  à convaincre  les 
fuperfiitieufes  quant  au  cultct  or  dès-là  Juifs,  ils  n’ont  donné  aucune  preuve 
même  que  ces  églifes  rompent  les  liens  de  la  vérité  de  leur  églife , que  celles 
d’unité  qui  font  le  fondement  de  la  comr  qui  établiffoient  la  vérité  de  leur  relU 
munion  des  faints  , les  autres èg//yè/ qui  gion  ; ce  fut  même  la  méthode  que  fui- 
croient  être  orthodoxes  & pures  , ne  vit  Gennadius  patriarche  de  Conftanti- 
fauroient  conferver  avec  elles  ces  raè-  nople  , dans  fa  confeillon  de  foi  adreffee 
mes  liens  , fans  conniver  à leurs  dé-  à Mahomet  II. 

fordres , retarder  leur  reforme , & met-  Lorfqu'ils  ont  eü  à démêler  avec  les 
tre  le  falut  de  leurs  propre^  membres  hérétiques , ils  ont  donné  pour  carac- 
en  danger.  Elles  peuvent  donc  s’en  teres  de  la  vraie  églife , fon  antiquité  , 
léparer  par  rapport  à la  communion  fpi-  fa  confomiité  avec  Véglife  catholique  en 
rituelle  ; elles  le  doivent  même  pour  matière  de  foi , le  dépôt  d’nne  tradi- 
obéir  à l’ordre  formel  des  apôtres.  tion  plus  authentique  que  celle  dont 
Ainll  quand  une  églife  foutient  com-  ces  hérétiques  fe  vantoient  d’être  po& 
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feflèurs  ; c’eft  la  méthocic  que  S.  Irenée 
Jiiivit  avec  les  Gnoftiques,  «Sc  Tcrtul- 
licn  in  p-jtfer.  luh.  herct.  lis  ont  fait 
valoir  en  confcquencc  les  archives  des 
iglifes  , où  étoient  couchés  les  noms 
des  vrais  rucceilcurs  des  apôtres  > le 
nombre  de  leurs  martyrs,  les  dons  mi- 
raculeux qui  rubfilfoicnt  encore  de  leur 
tems. 

LorPqu’ils  ont  eu  à faire  avec  les 
fehifmatiques , ils  leur  ont  oppoiè  quel- 
quefois la  fucceilton  de  leurs  évêques , 
leur  unité  avec  les  autres  égUfes , le 
nom  de  catholique  que  l’ufige  leur  avoit 
attribué.  Mais  on  voit  allez  manifefte- 
ment  par  la  manière  dont  ils  s’expri- 
ment, qu’ils  employoient  ces  moyens 
plutôt  pour  les  convaincre  par  leurs 
propres  aveux  & par  leurs  propres 
principes , que  pour  établir  par-là  les 
caradleres  réels  de  hvyaitéglije  : car  le 
feul  qu’ils  aient  préfenté  comme  tel  , 
c eft  la  conformité  de  la  dodrine , des 
mœurs , du  culte  & de  la  difeipline , 
avec  le  preferit  de  l’Evangile.  C’ell  fur 
ce  principe  feul  que  les  feéles  de  Si- 
mon , Cerdon , Bafilides , Mânes  , &c. 
ont  été  déclarées  n’appartenir  point  à 
la  vraie  églife,  & que  les  églifes  d’Afri- 
que ont  ordonné  la  réitération  du  bap- 
tême adminiftré  par  ces  hérétiques. 

Eglise  , Etat  de  P. , Droit  public,  v. 
Etat  ecclésiastique. 

EGOÏSME,  f m. , Morale,  défaut 
de  ces  perfonnes  qui,  pleines  de  leur 
mérite , & croyant  jouer  un  rôle  dans 
la  fociété,  fc  citent  perpétuellement, 
parlent  d’elles  avec  complaifance , & 
rapportent  tout , grofllerement  ou  fine- 
ment, à leur  individu. 

Ce  défaut  tire  fon  origine  d’un  amour 
propre  défordonné , de  la  vanité , de  la 
fuffifance,  de  la  petitede  d’efprit,  & 
quelquefois  d’une  mauvaife  éducation. 
Il  fulljt  d’en  indiquer  les  fouices , pour 
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juger  de  fèu  ridicule.  & du  mépris  qu’il 
mérite. 

On  y tombe  de  deux  manières,  p.ir 
fes  difeours  & par  fes  écrits  -,  mais  ce 
défaut  clt  inexcufable  dans  des  ouvra, 
ges,  quand  il  vient  de  la  préfomption 
& d'une  pure  vanité  d’auteur  , qui  ne 
doit  parler  de  lui , qu’autant  que  l’exige 
la  matière  qu'il  traite  , ou  la  défenfe  de 
les  fentimens , de  lès  biens , de  fa  con- 
duite. 

MM.  de  Port -royal  ont  générale, 
ment  banni  de  leurs  écrits  l’ufage  dt 
parler  d’eux-mêmes  à la  première  per- 
fonne , dans  l’idée  que  cet  ufage , pour 
peu  qu’il  fût  frequent,  ne  procédoit  que 
d’un  principe  de  vaine  gloire  & de  trop 
bonne  opinion  do  foi-même.  Pour  en 
marquer  leur  éloignement,  ils  l’ont 
tourné  en  ridicule  fou*  le  nom  A'égoïfnu, 
adopté  depuis  dans  notre  langue , & qui 
e(l  une  efpece  de  figure  inconnue  à tous 
les  anciens  rhéteurs. 

Pafcal  portoit  cette  réglé  générale  de 
MM.  de  Port-royal , jufqu’à  prétendre 
qu’un  chrétien  devoir  éviter  de  fe  fervir 
du  mot  je  j & il  difoit  fur  ce  fujet  que 
l’humilité  chrétienne  anéantit  le  moi 
humain,  At  que  la  civilité  humaine  le 
cache  & le  fupprime. 

Cependant  cette  fevérité  poulTée  juC- 
qu’au  fcrupule , feroit  extrême , & quel- 
quefois ridicule;  car  il  y a plufieurs 
rencontres  où  la  gène  de  vouloir  éviter 
cet  mots  je  ou  moi , feroit  mal  placée  ou 
impolTible. 

On  c(l  fâché  de  trouver  perpétuelle- 
ment ïégoifiiu  dans  Montagne  ; il  eût 
fans  doute  mieux  fait  de  puifer  fes 
exemples  dans  l’hiffoire , que  d’entrete-. 
nie  fes  leélcurs  de  fes  maladies  , de  fes 
vertus  , & de  fes  vices. 

U elt  vrai  qu’il  tâche,  autant  qu’il 
peut , d’éloigner  de  lui  le  foupçon  d’une 
vanité  balTe  & populaire , en jiarlant  li- 
brement 
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brement  de  Tes  défauts  auflî-bieii  que 
de  fes  bonnes  qualités  ; mais  , on  l’a  dit 
avant  moi , en  découvrant  fes  defauts 
ou  fes  vices , il  feniblc  n’agir  ainfi , que 
parce  qu’il  les  regardoit  comme  des  cho- 
fes  à-peii  près  indijFércntes. 

Si  Végoïfitte  e(l  excufable , foit  en  con- 
verfation,  par  lettres,  ou  par  écrit, 
c’eft  feulement  quand  il  s’agit  d’un  très- 
grand  objet  qui  a roulé  fur  nous , & qui 
intéreifoit  le  falut  de  la  patrie.  Cepen- 
dant quelques  contemporains  de  Cicé- 
ron étoient  même  bIciTés  ( quoique 
peut-être  .à  tort  ) de  l’entendre  répéter 
d’avoir  fauvé  la  république  ; & ils  re- 
marquoient  que  Brutut  n’auroit  pas  eu 
moins  de  droit  de  parler  des  ides  de 
Mars,  fur  lefquellcs  il  gardoic  Icfilen- 
ce  , que  le  conful  de  Rome  pouvoir  en 
avoir  de  rappellcr  l’époque  des  noues 
de  Décembre.  Le  leéleur  l'ait  bien  qu’il 
s’agit  ici  des  deux  grandes  époques  de 
la  conjuration  de  Catilina  & de  la  mort 
deCéfar.  (D.  J.) 

EGYPTIENS,  Philojbpbie  det.  Mo- 
rale. L’hiftoire  de  l’Egypte  eft  en  géné- 
ral un  cahos  où  la  chronologie  , la  reli- 
gion & la  philofophie  font  particulière- 
ment remplies  d’ubfcurités  & de  con- 
fufion. 

Les  E£yptieiis  voulurent  pafler  pour 
les  peuples  les  plus  anciens  de  la  terre , 
& ils  en  impolerent  fur  leur  origine. 
Leurs  prêtres  furent  jaloux  de  confer- 
ver  la  vénération  qu’on  avoit  pour  eux  , 
& ils  ne  tranfmircnt  à la  coimoilTance 
des  peuples , que  !•  vain  & pompeux 
étalage  de  leur  culte.  La  réputation  de 
leur  làgelfe  prétendue  devenoit  d’autant 
plus  grande,  qu’ils  en  faifoientplusde 
myltere;  & ils  ne  la  communiquèrent 
qu’à  un  petit  nombre  d'hommes  choifis, 
dont  ils  s’alfurercnt  la  diferétion  par  les 
épreuves  les  plus  longues  & les  plus  ri- 
goureufes. 

T»me  V. 
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Les  E^ptiens  eurent  des  rois,  iin 
gouvernement , des  loix  , des  fciences, 
des  arts , long-tcms  avant  que  d’avoir 
aucune  écriture  t en  conlëqucnce  , des 
fables  accumulées  pendant  une  longue 
fuite  de  ficelés  , corrompirent  leurs  tra- 
ditions. Ce  fut  alors  qu’ils  recoururent 
à l’hiéroglyphe  ; mais  l’intclliçencc  n’en 
fut  ni  aifez  facile  ni  aii'ez  générale  pour 
fe  conferver. 

Les  différentes  contrées  de  l’Egypte 
fouffrirent  de  fréquentes  inondations, 
fes  anciens  monumens  furent  renverfés, 
ics  premiers  habitant  fc  difpcrferent, 
un  peuple  étranger  s’établit  dans  fes 
provinces  defertes  j des  guerres  qui  fuc- 
céderent , répandirent  parmi  les  nou- 
veaux F^yptienit  des  tranfuges  de  tou- 
tes les  nations.circonvoifines.  Les  con- 
noidàncts,  les  coutumes,  les  ufages, 
les  cérémonies , les  idiomes  , fe  mêlè- 
rent & fe  confondirent.  Levraifensd» 
l’hiéroglyphe , confié  aux  feuls  prêtres, 
s’évanouit  ; on  fit  des  efforts  pour  le 
retrouver.  Ces  tentatives  donnèrent 
naidànce  à une  multitude  incroyable 
d’opinions  & de  fedes.  Les  hidoriens 
écrivirent  les  chofes  comme  elles  étoient 
de  leur  tems  ; mais  la  rapidité  des  évé- 
nemens  jetta  dans  leurs  écrits  une  di- 
verfité  néceffaire.  On  prit  ces  différen- 
ces pour  des  contradidions  ; on  chercha 
à concilier  fur  une  même  date , ce  qu’il 
fâlloit  rapporter  à pluficurs  époques. 
On  étoit  égaré  dans  un  labyrinthe  de 
difficultés  réelles  ; on  en  compliqua  les 
détours  pour  foi-même  & pour  la  pofté- 
rité,  parles  difficultés  imaginaires  qu’on 
fe  fit. 

L’Egypte  étoit  devenue  une  énigme 
prefqu’indéchift'rable  pour  VEgyptien 
même , voifin  encore  de  la  nailfaucc  du 
monde,  félon  notre  chronologie.  Les 
pyramides  portoient , au  tems  d’Héro- 
dote, des  inferiptions  dans  une  langue 
Ooo 
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& des  caradleres  inconnus  ; le  motif 
qu’on  avoit  eu  d’élever  ces  maffes  énor- 
mes, étoit  ignoré.  A mefure  que  les 
tems  s’éloignoient , les  ficelés  fc  projet- 
toient  les  uns  fur  les  autres;  les  évene- 
mens,  les  noms,  les  hommes,  les  épo- 
ques, dont  rien  ne  èxoit  la  difiancc, 
fc  rapprochoient  imperceptiblement , & 
ne  le  dillinguoient  plus;  toutes  les 
tranfaéiions  fembloient  fe  précipiter 
pèle-mèle  dans  un  abyfme  obfcur  , au 
fond  duquel  les  hiérophantes  fatfoient 
appercevoir  à l’imagination  des  naturels 
& à la  curiofité  des  etrangers  , tout  ce 
qu’il  falloir  qu’ils  y vilTent  pour  la  gloire 
de  ta  nation  & pour  leur  intérêt. 

Cette  fuperchcric  fofitint  leur  ancien- 
ne réputation.  On  vint  de  toutes  les  con- 
trées du  monde  connu  .chercher  la  fa- 
gelfe  en  Egypte.  Les  prêtres  Egyptiens 
eurent  pour  difciples  Aloïl'e , Orphée , 
Linus , Platon , Pythagorc , Démocritc, 
Thaïes , en  un  mot  tous  les  philofophes 
«le  la  Grece.  Ces  philofophes  pour  ac- 
créditer leurs  fytlèmes , s’appuyèrent 
de  l’autorité  des  hiérophantes.  De  leur 
ciité,  les  hiérophantes  profitèrent  du 
témoignage  même  des  philofophes, pour 
s’attribuer  leurs  découvertes.  Ce  fut 
ainfi  que  les  opinions  qui  divilôicnt  les 
fcêlcs  de  la  Grcce , s’établirent  fucceffi- 
vement  dans  les  gymnafes  de  l’Egj'ptc. 
Le  platonifme  & le  pythagorifmc  fur- 
tout  y laiirercnt  des  traces  profondes  ; 
ces  doélrincs  portèrent  des  nuances  plus 
ou  moins  fortes  fur  celles  du  pays  ; les 
nuances  qu’elles  afleélerent  d’en  pren- 
dre, achevèrent  la  confufion.  Jupiter  de- 
vint Ofiris  ; on  prit  Typhon  pourPlu- 
ton.  On  ne  vit  plus  de  ditfjrencc  entre 
l’adcs  & l’ainenthes.  On  fonda  de  part  & 
d’autre  l’identité  fur  les  analogies  les 
plus  légères.  Les  philofophes  de  la  Grece 
ne  confultercnt  là-dclfus  que  leur  lécu- 
rité  & leurs  fuccès  ; les  prêtres  de  l’E- 
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gj’pte , que  leur  intérêt  & leur  orgueil. 
La  fagefl’e  verfatile  de  ceux-ci  changea 
au  gré  des  conjonâurcs.  Maîtres  des 
livres  facrés,  feuls  initiés  à la  connoif. 
fance  des  caraderes  dans  lefquels  ils 
étoient  écrits , féparés  du  relie  des  hom- 
mes & renfermés  dans  des  féminairci 
dont  la  puiifance  des  fouverains  faifoit 
à peine  entr’ouvrir  les  portes , rien  ne 
les  compromettoit.  Si  l’autorité  les  con- 
traignoit  à admettre  k la  participation 
de  leurs  mylleres  quelque  efprit  natu- 
rellement ennemi  du  nienfonge  &de  la 
charlatanncrie , ils  le  corrompoient  & le 
déterminoient  à féconder  leurs  vîtes,  ou 
ils  le  rebutoient  par  des  devoirs  péni- 
bles & un  genre  de  vie  auftere.  Le  néo- 
phite  le  plus  zélé  étoit  forcé  de  fc  reti- 
rer; & la  dodrinc  éfotérique  uetranf- 
piroit  jamais. 

Tel  étoit  à-peu-près  l’état  des  chofes 
en  Egypte,  lorfque  cette  contrée  fut 
inondée  de  Grecs  & de  Barbares , qui  y 
entrèrent  à la  fuite  d’Alexandre  ; fource 
nouvelle  de  révolutions  dans  la  théolo- 
gie & la  philofophie  égyptiennes.  La 
philofophie  orientale  pénétra  dans  le* 
fanduaircs  d’Egypte,  quelques  fiedes 
avant  la  naiiliuice  de  Jefus-ChrilL  Les 
notions  judaïques  & cabalilHques  s’y 
introduilirentlbus  les  Ptolomécs.  Au  mi- 
lieu de  cette  guerre  inteftine  & générale 
que  la  naiil'ance  du  chrillianifmc  fuicita 
entre  toutes  les  fedes  de  philofophes , 
l’ancienne  dodrine  égyptienne  fc  défi- 
gura de  plus  en  plus.  Les  hiérophantes 
devenus  fvncrétiltcs  , chargèrent  leur 
théologie  d’idées  philofophiques,  à l’i- 
mitation des  philofophes  qui  remplif. 
foient  leur  philofophie  d’idées  théolo- 
giques. Oii  négligea  les  livres  anciens. 
On  écrivit  le  fvlième  nouveau  en  carac- 
tères facrés  ; & bientôt  ce  fyllèmc  fut 
le  fcul  dont  les  hiérophantes  conferve- 
rent  quelque  coimoilîànce.  Ce  fut  dau» 
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«es  circonllanceit  que  Sanchoniatoli , 
Manethon , Afclépiade , Palefate , Chc- 
remon,  Hécatée,  publièrent  leurs  ou- 
▼rages.  Ces  auteurs  écrivoient  d’une 
chofe  que  ni  eux  ni  peribnnc  n’enten- 
doient  déjà  plus.  Qu’on  juge  par-là  de 
la  certitude  des  conjeéhires  de  nos  au- 
teurs modernes , Kirker , Marsham  , 
"Witfius , qui  n’ont  travaillé  que  d’a- 
près deï  monumens  mutilés , & que  fur 
les  fragmens  très-fufpeds  des  difciples 
des  derniers  hiérophantes. 

Theut , qu’on  appelle  aullî  Tlioyt  & 
7l.mf,  pafle  pour  le  premier  fondateur 
de  la  fagelfe  égyptienne.  On  dit  qu’il  fut 
chef  du  confeild’Ofiris  ; que  ce  prince 
lui  communiqua  fes  vues  ; que  Thoot 
imagina  pludcurs  arts  utiles  -,  qu’il  don- 
na des  noms  à la  plupart  des  êtres  de  la 
nature  ; qu’il  apprit  aux  hommes  à con- 
ferver  la  mémoire  des  faits  p.ir  la  voie 
du  fymbole  > qu’il  publia  des  loix  ; qu’il 
inlHtua  des  cérémonies  religieufes;  qu’il 
obferva  le  cours  des  aftres  ; qu’il  cultiva 
l’olivier } qu’il  inventa  la  lyre  & l’art 
paleilrique , & qu’en  reconnoiifance  de 
les  travaux , les  peuples  de  l’Egypte  le 
placèrent  au  rang  des  dieux,  &•  donnè- 
rent fon  nom  au  premier  mois  de  leur 
année. 

Ce  Theut  fut  un  des  Hermès  de  la 
Grece , & c’eftau  fcntimentde  Cicéron, 
le  cinquième  Mercure  des  Latins.  Mais 
à juger  de  l’antiquité  de  ceperfonnage 
par  les  découvertes  qu’on  lui  attribue , 
Marsham  a raifon  de  prétendre  que  Ci- 
céron s’ell  trompé. 

L’Hermès  fils  d’ Agathodemon  & pere 
de  Tac , ou  le  fécond  Mercure  , fuccede 
k Thoot  dans  les  annales  hiftoriques  ou 
fabuleufcs  de  l’Egj'pte.  Celui-ci  perfec- 
tionna la  théologie  , découvrit  les  pre- 
miers principes  de  l’arithmétique  & de 
la  géométrie,  fentit  l’inconvénient  des 
images  fvmboliques  -,  ' leur  fubfiitua 


rhiéroglyphe  J & éleva  des  colonne* 
fur  Iciquelles  il  fit  graver  dans  les  nou- 
veaux caradleres  qu’il  avoit  inventés, 
les  chofes  qu’il  crut  dignes  de  pafer  à la 
poftérité;  ce  fut  ainfi  qu’il  fe  propoia 
de  fixer  l’inconifance  de  la  tradition  ,* 
les  peuples  lui  drelferent  des  autels  5t 
célébrèrent  des  fêtes  en  fon  honneur. 

L’Eg>'pte  fut  défülée  par  des  guerres 
inteftines  & étrangères.  Le  Nil  rompit 
fes  digues  j il  fe  fit  des  ouvertures  qui 
fubmergerent  une  grande  partie  de  la 
contrée.  Les  coloiuics  d’Agathodemo* 
furent  renverlecs } les  fciences  & le* 
arts  fe  perdirent  ; & l’Egypte  étoitpref- 
que  retombée  dans  là  première  barbarie, 
lorfqu’un  homme  de  génie  s’avifa  de  re- 
cueillir les  débris  de  la  fagefle  ancienne  ( 
de  raflembler  les  monumens  difperlësjde 
rechercher  la  clef  des  hiéroglyphes,  d’en 
augmenter  le  nombre  & d’en  confier 
l’intelligence  & le  dépôt  à un  college  de 
prêtres.  Cet  homme  hit  le  troifieme  fon- 
dateur de  la  fagefle  des  Egyptiens.  Les 
peuples  le  miéent  aullî  au  nombre  de* 
dieux , & l’adorcrent  fous  le  nom  à'Her-, 
mis  Trifmegijie. 

Tel  fut  donc , félon  toute  apparence , 
l’enchaînement  des  chofes.  Le  tems  qui 
efface  les  défauts  des  grands  hommes  & 
qui  rcleve  leurs  qualités,  augmenta  le 
refpcél  que  les  portoient  à la 

mémoire  de  leurs  fondateurs , & ils  en 
firent  des  dieux.  Le  premier  de  ces  dieux 
inventa  les  arts  de  nécelTité.  Le  fécond 
fixa  les  événemens  par  des  fymboles.  Le 
troifieme  fublfitua  au  fymbole  l’hiéro- 
glyphe plus  commode;  & s’il  m’étoit 
permis  de  pouffer  la  conjeélure  plus 
loin , je  ferois  entrevoir  le  motif  qui  dé- 
termina les  E^/iwiràconlfruire  leurs 
pyramides  ; & pour  vanger  ces  peuples 
des  reproches  qu’on  leur  a faits , je  re- 
préfenterois  ces  malfes  énormes  dont  oa 
a tant  blâmé  la  vanité , la  pefanteur 
O oo  2 
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les  depenfes  & l'inutilité,  comme  les 
monumens  dcftincs  à la  conrervation 
des  fcieiiccs,  des  arts  & de  toutes  les 
connoilTaiiccs  utiles  de  la  nation  égyp- 
tieruie. 

En  effet , lorfque  les  monumens  du 
premier  ou  du  fécond  Mercure  curent 
etc  détruits , de  quel  côté  fe  durent  por- 
ter les  vues  des  hommes,  pour  fe  ga- 
rantir de  la  barbarie  dont  on  les  avoit 
retirés,  conferver  les  lumières  qu’ils 
acquéroient  de  jour  en  jour , prévenir 
les  fuites  des  révolutions  fréquentes  , 
auxquelles  ils  étoient  expofés  dans  ces 
tems  reculés  où  tous  les  peuples  fem- 
bloient  fe  mouvoir  fur  la  furface  de  la 
terre , & obvier  aux  évenemens  deftruc- 
teurs  dont  la  nature  du  climat  les  mena- 
çoit  particulièrement  ? Fut-ce  de  cher- 
cher un  autre  moyen , ou  de  perfedlion- 
ncr  celui  qu’ils  pofledoient  ? fut-ce  d’af- 
furer  de  la  durée  à l’hiéroglyphe , ou  de 
paifer  de  l’hiéroglyphe  à l’écriture  ? mais 
l’intervalle  de  l’hicrogl yphe  à l’écriture 
eit  immenfe.  La  métaphyffque  qui  rap- 
prochcroit  ces  découvertes  & qui  les 
enchaineroit  l’une  à l’autre  , feroit 
mauvaife.  La  ffgure  lymbolique  eft  une 
peinture  de  la  chofe.  Il  y a le  même 
rapport  entre  la  chofe  & l’hiéroglyphe  ; 
mais  récriture  eft  une  cxprelnon  des 
voix.  Ici  le  rapport  change;  ce  n’eft 
plus  un  art  inventé  qu’on  perfedionne , 
c’eft  un  nouvel  art  qu’on  invente , & 
un  art  qui  a ce  caraâcre  particulier  que 
l’invention  en  dut  être  totale  & com- 
plctte.  C’eft  une  obfcrvation  de  M.  Du- 
clos,  de  l’académie  françoife,  qui  me 
parait  avoir  jetté  fur  cette  matière  un 
coup  d’œil  plus  philofophique  qu’aucun 
de  ceux  qui  l’ont  précédé. 

Le  génie  rare , capable  de  réduire  à 
un  nombre  borné  l’inGnie  variété  des 
Tons  d’une  langue,  de  leur  donner  des 
figues  9 de  fixer  pour  lui  même  la  valeur 


de  ces  lignes , & d’en  rendre  aux  autres 
l’intelligence  commune  é!t  familière,  ne 
s’étant  point  rencontré  parmi  les  Egyp- 
tiens , dans  la  circonftance  où  il  leur  au- 
roit  été  le  plus  utile  ; ces  peuples  prefi- 
fés  entre  l’inconvénient  & la  néceffité 
d’attacher  la  mémoire  des  faits  i des 
monumens  , ne  durent  naturellement 
penfer  qu’à  en  conftruirc  d’alfez  folides 
pour  réfifter  éternellement  aux  plus 
grandes  révolutions.  Tout femblc  con- 
courir à fortifier  cette  opinion  ; l’ufage 
antérieur  de  confier  à la  pierre  & au  re- 
lief l’hiftoir.e  des  connoilfances  & des 
tranfaélions  ; les  figures  fymboliques 
qui  fubliftcnt  encore  au  milieu  des  plut 
anciennes  ruines  du  monde , celles  de 
Perfepolis  où  elles  repréfentent  les  prin- 
cipes du  gouvernement  eccléfiaftique& 
civil;  les  colonnes  fur  IcfquclIcsThcut 
grava  les  premiers  caraéleres  hiérogly- 
phiques; la  (orme  des  nouvelles  pyra- 
mides fur  lefquellcs  on  fe  propofa , (i  ma 
conjedure  eft  vraie , de  fixer  l’état  des 
fciences  & des  arts  dans  l’Egypte  ; leurs 
angles  propres  à marquer  les  points  car- 
dinaux  du  monde  & qu’on  a employés 
à cet  ufage  ; la  dureté  de  leurs  matériaux 
qui  n’ont  pu  fe  tailler  au  marteau  , mais 
qu’il  a fallu  couper  à la  feie  : la  diftance 
des  carrières  d’où  ils  ont  été  tirés,  aux 
üeux  où  ils  ont  été  mis  en  œuvre;  la 
prodigieufe  folidité  des  édifices  qu’on 
en  a conftruits;  leur  llmplicité , dans 
laquelle  on  voit  que  la  feule  chofe  qu’on 
fe  foit  propofée  , c’eft  d’avoir  beaucoup 
de  folidité  & de  furface  ; le  choix  de  la 
figure  pyramidale  ou  d’un  corps  qui  a 
une  bafe  immenfe  & qui  fc  termine  en 
pointe;  le  rapport  de  la  bafe  à in  hau- 
teur ; les  frais  immenfes  de  la  conllruc- 
tion;  la  multitude  d’hommes  & laduré'C 
du  tems  que  ce  travail  a confommés  ; la 
fimilitude  & le  nombre  de  ces  édifices; 
les  machines  dont  ils  fuppofent  l’invcn^ 
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tion  ; un  gofit  dcctilc  pour  les  chofes 
utiles , qui  fc  rcconnoit  à chaque  pas 
qu’on  fait  en  Egypte  ; l'inutilité  préten- 
due de  toutes  CCS  pyramides  comparées 
avec  la  haute  fagcife  des  peuples.  Tout 
bon  cfprit  qui  pefera  ces  circondances  , 
ne  doutera  pas  un  moment  que  ces  mo- 
numens  n’ayent  été  condruits  pour  être 
couverts  un  jour  de  la  fcience  politique, 
civile  & religieufe  de  la  contrée  ; que 
cette  relTourcc  ne  Toit  la  feule  qui  ait  pu 
s’odirir  à la  penfee , chez  des  peuples  qui 
ii'avoient  point  encore  d’écriture , & 
qui  avoient  vu  leurs  premiers  édifices 
renverfés  ; qu’il  ne  faille  regarder  les 
pjTamides  comme  les  bibles  de  l'Egypte, 
dont  les  tems  & les  révolutions  avoient 
peut-être  détruit  les  caracfercs  plufieurs 
iîecles  avant  l'invention  de  l’ecriture  j 
que  c’ed  la  raifon  pour  laquelle  cet  évé- 
nement ne  nous  a point  été  tranfmis  i 
en  un  mot , que  ces  malfes , loin  d’éter- 
nifer  l’orgueil  ou  ladupiditéde  ces  peu- 
ples , font  des  monumens  de  leur  pru- 
dence & du  prix  inediroabic  qu’ils  atta- 
choient  à la  confervation  de  leurs  con- 
noilfances.  Et  la  preuve  qu’ils  ne  fe  font 
point  trompés  dans  leur  raifonnement, 
c’ed  que  leur  ouvrage  a rélldé  pendant 
une  fuite  innombrable  de  fiecles  , à l’ac- 
tion dedruélive  des  élémens  qu’ils 
avoient  prévue;  & qu’il  n’a  été  endom- 
magé que  par  la  barbarie  des  hommes 
contre  laquelle  les  fages  E^yptieus  ou 
n’ont  point  penfé  à prendre  des  précau- 
tions , ou  ont  fenti  l’impoffibilité  d’en 
prendre  de  bonnes.  Tel  ed  notre  fenti- 
ment  fur  la  condrudion  des  pyramides 
de  l’Egj'pte;  ilferoitbien  étonnant  que 
dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
écrit  de  ces  édifices , perfonne  n’eût  ren- 
contré uncconjedurc  qui  fe  préfente  lî 
naturellement. 

Si  l’on  fait  remonter  l’inditution  des 
prêtres  E^ptiens  jufqu’au  tems  d’Her- 


mès Trifmcgide,  il  n’y  eut  dans  l’Etat 
aucun  ordre  de  citoyens  plus  ancien  que 
l’ordre  cccléliadique  ; & fironexannue 
avec  attention  quelques-unes  des  loix 
fondamentales  de  cette  inditutiun  , on 
verra  combien  il  étoit  impodîble  que 
l’ordre  des  hiérophantes  ne  devint  pas 
nombreux,  puidànt,  redoutable,  & 
qu’il  n’entraînât  pas  tous  les  maux  dont 
l’Egypte  fut  défolée. 

Il  n’en  étoit  pas  dans  l’Egypte  ainiî 
que  dans  les  autres  contrées  du  monde 
pa3'en , où  un  temple  n’avoit  qu’un  prê- 
tre & qu’un  dieu.  On  adoroit  dans  un 
feul  temple  égyptien  un  grand  nombre 
de  dieux.  Il  y avoit  un  prêtre  au  moins 
pour  chaque  dieu , & un  férainaire  do 
prêtres  pour  chaque  temple.  Combien 
n’étoit-il  pas  facile  de  prendre  ti  op  de 
goût  pour  un  état  où  l'on  vivoit  aife- 
ment  fans  rien  faire  ; où  placé  à côté  de 
l’autel,  on  partageoit  l’hommage  avec 
l’idole , & l’on  voyoit  les  autres  hommes 
prollernés  à fes  pieds  ; où  l'on  en  iinpo- 
iüit  aux  fouverains  mêmes  ; où  l’on 
étoit  regardé  comme  le  minilVrc  d’en- 
haut  & l'interprète  de  la  volonté  du  ciel; 
où  le  caradere  facré  dont  on  étoit  re- 
vêtu , permettoit  beaucoup  d’injulliccs, 
& mettoit  prefque  toujours  à couvert 
du  châtiment  ; où  l’on  avoit  la  confiance 
des  peuples  ; où  l’on  dominoit  fur  les  fa- 
milles dont  on  polfédoit  les  fecrcts  ; en 
un  mot , où  l’on  réunilToit  en  l'a  perfon- 
ne, la  confidération  , l’autorité  , l’opu- 
lence , la  fuinéantife  & la  fécurité.  D’ail- 
leurs il  étoit  permis  aux  prêtres  Egyp- 
tiens d’avoir  des  femmes,&  il  eff  d’expé- 
rience que  les  femmes  des  minifires 
Ibnt  très-fécondes. 

Mais  pour  que  rhiérophantifinc  en- 
gloutit tous  les  autres  états  , & ruinât 
plus  furement  encore  la  nation , la  prè- 
trife  égyptienne  fut  une  decesprofef. 
fions,  dans  Icfqucllcs  les  fib  étoient  obli,- 
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gcs  de  fuccédcr  à leurs  peres.  Le  fils 
d’un  prêtre  étoit  prêtre-né  ; ce  qui 
n’empêchoit  point  qu’on  ne  pût  entrer 
dans  l’ordre  ecc!cfi;illique  fan%  être  de 
famille  faccrdotale.  Cet  ordre  cnlevott 
donc  continucllctTient  des  membres  aux 
autres  profellions,  & ne  leur  en  refti- 
tiioit  jamais  aucun. 

Mais  il  en  étoit  des  biens  & des  ac- 
quifltions  ainfi  que  des  perfonnes.  Ce 
qui  avoit  appartenu  une  fois  aux  prê- 
tres, ne  pouvoir  plus  retourner  aux 
laïcs.  La  richefle  des  prêtres  alloit  tou- 
jours  en  croilHint  comme  leur  nombre. 
D’ailleurs  la  malTc  desruperlHtions  lu- 
cratives d’une  contrée  fuit  la  propor- 
tion defes  prêtres  , de  fes  devins , de  fes 
augures,  de  fes  difeurs  de  bonne  aven- 
ture, & de  tous  ceux  en  general  qui  ti- 
rent leur  fublîltancc  de  leur  commerce 
avec  le  ciel. 

Ajoutons  ü ces  confiderations  qu’il 
n’y  avoit  peut-être  fur  la  furface  de  la 
terre  aucun  fol  plus  favorable  à la  fu- 
pcrliition  que  l’Egypte.  Sa  fécondation 
étoit  un  prodige  annuel.  Les  phénomè- 
nes qui  accompagnoient  naturellement 
l’arrivée  des  eaux , leur  féjour  & leur  re- 
traite , portoient  les  elprits  à l’étonne- 
ment. L’émigration  régulière  des  lieux 
bas  vers  les  lieux  hauts;  l’oifivcté  de 
cette  demeure;  letemsqu’on  ydonnoit 
à l'étude  de  l’aftronomie  ; la  vie  féden- 
taire  & renfermée  qu’on  y menoit  ; les 
météores,  les  cxhalaifons,  les  vapeurs 
fombres  & malfaines  qui  s’élevoient  de 
la  vafe  de  toute  une  valle  contrée,  trem- 
pée d’eau  & frappée  d’un  foleil  ardent  ; 
les  monflres  qu’on  y voyoit  cclorrc  ; 
une  infinité  d’événemens  produits  dans 
le  mouvement  général  de  toute  l’Egypte 
s’enfuyant  à l’arrivée  de  fou  fleuve,  & 
rcdel'ccndant  des  montagnes  à mcfurc 
que  les  plaines  fe  découvroient  ; tant  de 
caufes  ne  pouvoient  manquer  de  rendre 


«ette  nation  fupcrftitieuf'; caria fupefH 
tition  ell  par-tout  une  fuite  nécelfaire 
des  phénomènes  furprenans  dont  le» 
raïfons  font  ignorées. 

Mais  lorfque  dans  une  contrée  le  rap- 
port de  ceux  qui  travaillent  à ceux  qui 
ne  font  rien , va  toujours  en  diminuant, 
il  faut  à la  longue  que  les  bras  qui  s’oc- 
cupent, ne  puilfent  plus  fuppléerà  l’i- 
naélion  de  ceux  qui  demeurent  oidfs , & 
que  la  condition  de  la  fainéantifey  de- 
vienne onéreufe  à elle-même.  Ce  fut 
auHî  ce  qui  arriva  en  Egypte  ; mais  le 
mal  étoit  alors  trop  grand  pour  y re- 
médier. Il  fallut  abandonner  les  chofe» 
à leur  torrent.  Le  gouvernement  en  fut 
ébranlé.  L’indigence  & l’efprit  d’intérêt 
engendrèrent  parmi  les  prêtres  l’efprit 
d’intolérance.  Les  uns  prétendirent 
qu’on  adorât  excluGvcment  les  grues; 
d’autres  voulurent  qu’il  n’y  eût  de  vrai 
dieu  que  le  crocodile.  Ceux-ci  ne  prê- 
chèrent que  le  culte  des  chats,  Sc  ana- 
thématiferent  le  culte  des  oignons. 
Ceux-là  condamnèrent  les  mangeurs  d« 
fèves  à être  brûlés  comme  des  impies. 
Plus  ces  articles  de  croyance  étoient  ri- 
dicules, plus  les  prêtres  y mirent  de  cha- 
leur. Les  féminaires  fe  foulevercnt  le» 
uns  contre  les  autres } les  peuples  cru- 
rent qu’il  s’agiffoit  du  renverfement  de» 
autels  & de  la  ruine  de  la  religion , tan- 
dis qu’au  fond  il  n’étoit  quelHon  entre 
les  prêtres  que  de  s’attirer  la  confiance 
& les  offrandes  des  peuples.  On  prie 
les  armes , on  fe  battit , & la  terre  fut 
arrofée  de  fang. 

L’Egj'pte  fut  fuperftiticufe  dans  tous 
les  tems  ; parce  que  rien  ne  nous  garan- 
tit entièrement  de  l’influence  du  climat, 
& qu’il  n’y  a guère  de  notions  antérieu- 
res dans  notre  cfprit  à celles  qui  nous 
viennent  du  fpeélacle  journalier  du  fol 
que  nous  habitons.  Mais  le  mal  n’étoit 
pas  auill  général  libus  les  premiers  d«p«- 


Digitized  by  Google 


E G Y 


E G Y 


479 


fitairesdela  ragefledeTrirmcgific,  qu’il 
le  devint  fous  les  derniers  hiérophantes. 

Les  anciens  prêtres  de  l’Egypte  pré- 
tendoient  que  leurs  dieux  étoient  ad'o- 
lés  même  des  barbares.  En  effet,  le 
culte  en  étoit  répandu  dans  la  Chaldce, 
dans  prefque  toutes  les  contrées  de 
l’Afie , & l’on  en  retrouve  encore  au- 
jourd’hui des  traces  très-diftindlcs  par- 
mi les  cérémonies  religieufes  de  l’Inde. 
Ils  rcgnrdoient  Ofiris  , Ifis  , Orus , 
Hermès  , Auubis , comme  des  anics 
célelles  qui  avoient  générculcment  aban- 
donné le  fcjour  de  la  félicité  fuprèrae , 
pris  un  corps  humain  & accepté  toute  la 
miferede  notre  condition,  pour  conver- 
ibr  avec  nous,  nous  indruire  delà  na- 
ture du  jude  & de  l’injudc , nous  com- 
muniquer les  fcicnces  & les  arts , nous 
donner  des  loix,  & nous  rendre  plus 
fages  & moins  malheureux.  Ils  fc  di- 
foient  defeendans  de  ces  êtres  immor- 
tels , & les  héritiers  de  leur  divin  cfprit. 
Dodtine  excellente  à débiter  aux  peu- 
ples 5 audî  n’y  avoit-il  anciennement 
aucun  culte  fuperditieux  dont  les  mi- 
mdres  n’euffent  quelque  prétention  de 
cette  nature;  ils  réunirent  quelquefois 
la  fouveraineté  avec  le  facerdocc.  Ils 
étoient  didribués  en  différentes  claifes 
employées  à différens  exercices , & dit 
tinguées  par  des  marques  particulières. 
Ils  avoient  renoncé  a toute  occupation 
manuelle  & pronhanc.  Ils  erroient  Ihns 
celfe  entre  les  limulacres  des  dieux , la 
démarche  compoiée,  l’air  audere,  lu 
contenance  droite , & les  mains  renfer- 
mées fous  leurs  vètemens.  Une  de  leurs 
fonedions  principales  étoit  d’exhorter 
les  peuples  à garder  un  attachement  in- 
violable pour  les  ufages  dupays;  &ils 
avoient  un  alTez  grand  intérêt  à bien 
remplir  ce  devoir  du  facerdoce.  Ils  ob- 
fervoient  le  ciel  pendant  la  nuit  ; ils 
avoient  des  purifications  pour  le  jour. 


Ts  cclebroient  un  office  qui  confidoità 
chanter  quelques  hymnes  le  matin  , à 
midi,  l’après-midi,  & le  foir.  Ils  rcm- 
plilfoient  les  intervalles  par  l’étude  de 
l’arithmétique,  de  la  géométrie  & de  la 
phyfique  expérimentale,  wsoi 
fiar.  Leur  vêtement  étoit  propre  & mo- 
dede  ; c’étoit  une  étoffe  de  lin.  Leur 
chauffure  étoit  une  natte  de  jonc.  Ils 
pratiquoient  fur  eux  la  circoncifion. 
Ils  fc  rafoient  tout  le  corps.  Ils  s’a- 
bluoicnt  d’eau  froide  trois  fois  par  jour. 
Ils  buvoient  peu  de  vin.  Ils  s’interdi- 
foient  le  pain  dans  les  tems  de  purifica- 
tion , ou  ils  y mêloient  de  l’hylPopc. 
L’hujle  & le  poiffon  leur  étoient  abfolu- 
ment  défendus.  Ils  n’ofoient  pas  même 
femer  des  fèves.  Voicil’ordre  &la  mar- 
che d’une  de  leurs  procédions. 

Les  chantres  étoient  à la  tête,  ayant 
à la  main  quelques  lÿmboles  de  l’art 
mudcal.  Les  chancres  étoient  paniculic- 
remcnc  verlcs  dans  les  deux  livres  de 
Mercure , qui  renfermoient  les  hymnes 
des  dieux  & les  maximes  des  rois. 

Ils  étoient  fiiivis  des  tireurs  d’horof. 
cepes , portant  la  palme  & le  cadran  fo- 
laire,  les  deux  Iv  mboles  de  l’alfrologie 
judiciaire.  Ceux-ci  étoient  favans  dans 
les  quatre  livres  de  Mercure  fur  les 
raouvemens  des  affres  , leur  lumière  , 
leur  coucher , leur  lever , les  conjonc- 
tions & les  oppoiltions  de  la  lune  & du 
folcil. 

Après  Ics'tireurs  d’horofeopes , mar- 
choient  des  feribes  des  choies  facrées, 
une  plume  fur  la  tète,  l’ccritoire,  l’en- 
crier & le  jonc  à la  main.  Ils  avoient  la 
connoilfancc  de  l’hiéroglyphe , de  la 
cofmologic , de  la  géographie , du  cours 
du  folcil,  de  la  lune&  des  autres  planè- 
tes, de  la  topographie  de  l’Egypte  & des 
lieux  confacrés,  des  mefures , & de  quel- 
ques autres  objets  relatifs  à la  politique 
& à la  religion. 
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A près  les  horofcopiftes  venoient  ceut 
qu’on  appelloic  les Jiolites , avec  les  fym- 
boles  de  la  juilice,  & les  coupes  de  li- 
bations. Ils  n’ignoroient  rien  de  cç  qui 
concernoit  le  choix  des  vidlimcs  , la  dit 
«ipline  des  temples,  le  culte  divin,  les 
«crémonies  de  la  religion , les  facrüîces , 
les  prémices , les  hymnes , les  prières  , 
les  ietes , les  pompes  publiques  , & au- 
tres matières  qui  compofoient  dix  des 
livres  de  Mercure. 

Les  prophètes  fermoient  la  procet 
fion.  Ils  avoient  la  poitrine  nue  j ils  por- 
toient  dans  leur  fein  découvert  ïhydria  ; 
ceux  qui  veilloient  aux  pains  facrcs  les 
accompagnoient.  Les  prophètes  étoient 
initiés  à tout  ce  qui  a rapport  à la  nature 
des  dieux  & à l’efprit  des  loix  ; ils  préli- 
doient  à la  répartition  des  impôts;  & 
les  livres  facordotaux,  qui  contenoient 
Icurfcicnce,  étoient  au  nombre  de  dix. 

Toute  la  fagcil'e  égyptienne  formoit 
quarante-deux  volumes  , dont  les  lîx 
derniers,  à l’ufage  des  paftophorcs , trai- 
toient  de  l’anatomie,  de  la  médecine, 
des  maladies , des  remedes , des  inllru- 
mens , des  yeux , & des  femmes.  Ces  li- 
vres étoient  gardés  dans  les  temples. 
Les  lieux  où  ils  étoient  dépoiès,  n’é- 
toient  accelfibles  qu’aux  anciens  d’entre 
les  prêtres.  On  ii’initioit  que  les  natu- 
rels du  pays  , qu’on  faifoit  pafler  au- 
paravant par  de  longues  épreuves.  Si  la 
recommandation  d’un  fouverain  con- 
traignoit  à admettre  dans  un  iéminaire 
quelque  perfonnage  étranger,  on  n’é- 
pargnoit  rien  pour  le  rebuter.  On  enfei- 
gnoit  d’abord  au  néophite  l’épilfologra- 
phie , ou  la  forme  & la  valeur  des  ca- 
ractères ordinaires.  Dc-là  il  paflbit  à la 
connoiirancc  de  V Ecrittire-fiùnte  ou  de 
In  fcicnce  du  facerdoce , & fon  cours  de 
théologie  bniilbit  par  les  traités  de  l’hic- 
roglypnc  ou  du  Uyle  lapidaire , qui  fe 
divifoit  en  caraéleres  paclans , lÿmboli- 
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4ues , imitatifs  St  allégoriquet. 

Leur  philofophie  morale  fe  npptM"- 
toit  principalement  à la  commodité  de 
la  vie  &à  la  fcicnce  du  gouvernement. 

Les  pcrfilierent  dans  le  ma- 

tcrialifme,- jwfqu’à  ce  qu’on  leur  en  eut 
faitfentir  l’abfurdité.  Alors  ils  recon- 
nurent un  principe  intelligent , l’ame  du 
monde  , prefent  à tout , animant  tout , 
& gouvernant  tout  félon  des  loix  im- 
muables. Tout  ce  qui  ctoit,  en  émanoit  ; 
tout  ce  qui  ceilbit  d’être , y rctournoit  ; 
c'étoit  la  fourcc  & l’abyfme  des  exilten- 
ces.  Ils  furent  fuccclfivcment  déillcs, 
platoniciens , manichéens  , félon  lei 
conjonélures  & les  fyllèmcs  dominant. 
Ils  admirent  l’immortalité  de  l’ame.  Ht 
prièrent  pour  les  morts.  Leur  amenthèt 
fut  une  efpecc  d’enfer  ou  d’élifée.  Ht 
faifoient  aux  moribonds  la  recomman- 
dation de  l’ame  en  ces  termes  : Sol  om- 
nibus imperans,  vos  Jii  univerjî  qui  vi- 
tam  hominibus  largimini,  me  accipite  : Çÿ 
diis  ^ternis  contubermlemfuturum  red. 
dite.  Selon  eux  les  âmes  des  juftes  ren- 
troient  dans  le  fein  du  grand  principe , 
immédiatement  après  la  réparation  d’a- 
vec le  corps.  Celles  des  mechans  fe  pu- 
rifioient  ou  fe  dépravoient  encore  da- 
vantage , en  circulant  dans  le  monde 
ibus  de  nouvelles  formes.  La  matière 
étoit  éternelle  , elle  n’avoit  été  ni  éma- 
née , ni  produite , ni  créée.  Le  monde 
avoit  eu  un  commencement,  mais  la 
matière  n’avoit  point  commencé  & ne 
pouvoit  finir.  Elle  exiftoit  par  elle-mê- 
me, ainfi  quele  principe  immatériel.  Le 
principe  immateriel  étoit  l’Etre  éternel 
qui  informe;  la  matière  étoit  l’Etre 
éternel  qui  eft  informé.  Le  mariage 
d’OIîris  & d’Ifis  étoit  une  allégorie  do 
ce  fyllêmc.  Ofiris  & Ifis  engendrèrent 
Orus  ou  l’univers  , qu’ils  regardoient 
comme  l’ade  du  principe  adlii' appliqué 
au  principe  palfif. 

La 
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L*  itiaTime  fomlament.ile  de  leur 
théologie  exotérique,  fut  de  ne  rejetter 
aucune  fuperftition  étrangère;  confé- 
qucmment  il  n’y  eut  point  de  dieu  per- 
féciité  fur  la  furfaccdela  terre,  qui  ne 
trouvât  un  afylc  dans  quelque  temple 
é^yptiem  on  lui  en  ouvroit  les  portes, 
pourvu  qu’il  fe  lailTàt  habiller  à la  ma- 
niéré du  pays.  Le  culte  qu’ils  rendirent 
aux  bêtes,  & à d’autres  êtres  de  la  na- 
ture, fut  une  fuite  aifez  naturelle  de 
l’hiéroglyphe.  Les  figures  hiéroglyphi- 
ques repréfentées  fur  la  pierre , déiigne. 
rent  dans  les  commencemens  diHcrens 
phénomènes  delà  nature:  mais  elles 
devinrent  pour  le  peuple  des  repre- 
fentations  de  la  divinité , lorfque  l’intel- 
ligence en  fut  perdue  & qu’elles  n’eu- 
rent plus  de  fens  ; de-là  cette  foule  de 
dieux  de  toute  efpece  , dont  l’Egypte 
ctoit  remplie;  de  là  ces  conteflations 
fanglantes  qui  s’élevèrent  entre  les  prê- 
tres, lorfque  la  partie  laborieufe  de  la 
nation  ne  fut  plus  en  état  de  fournir  à 
Tes  propres  befoins , & en  même  tems 
aux  befoins  de  la  portion  oifive.  Sum- 
mus  utrimque  inâe  fur  or , vtilgi  qiiod 
ntonina  viciuorwn  odit  uterque  locus, 
atm  folos  dicat  baiendos  ejfc  deos  quos 
ipfe  colit. 

E H 

EHRENFELS , feigneurie  JP , Dro/> 
public.  Cette  feigneurie,  Htuée  fur  la 
riviere  de  Laber,  dans  la  principauté 
de  Neubourg , & le  bailliage  de  Beretz- 
haufen , appartenoit  ci-devant  à la  fa- 
mille de  Stauffen  Bavière , qui  acheta , 
en  1412,  des  feigneurs  de  Laber,  le 
bourg  de  Beretzhaufen  au-deflbus  du 
fond’ Ehrenfels , fituée  fur  une  monta- 
gne , & poliéda  , fans  compter  d’autres 
terres,  Sinching,  place  forte  en  balfe 
Bavière,  dans  le  bailliage  de  Haidau.  Au 
Tome  V. 


4SI 

XV'fiecle  les  dynaflies  de  cette  feigneu- 
rie donnèrent  origine  à la  ligne  d'Ehreii- 
fels  & à celle  de  Sinching.  Qiiand  les 
mâles  de  celle-ci  furent  éteints  , le  fied© 
fuivant,  les  femmes  héritières  vendirent 
le  château  & le  territoire  rie  Sinching 
aux  nobles  de  Sensheim.  La  ligne  d'Ali- 
reiifels,  qui  poiïcda  en  outre  les  châteaux 
de  Kefering  & de  Triftfing  dans  le  même 
bailliage  de  Haidau  , alloit  de  jour  011 
jour  en  décadence,  en  vendant  une  fei- 
gneurie après  l’autre.  Jean  Bernard  de 
Stauff , dernier  de  ce  nom , aliéna  enfin» 
en  1^67,  fous  la  réferve  de  la  direfte , 
la  feigneurie  d'Ebrenfels  en  faveur  du 
comte  palatin  de  Neubourg.  Quoiqu’à 
la  diete  de  l’empire  , l’éledleur  palatin  , 
en  fa  qualité  de  duc  de  Neubourg,  fe 
iàlTc  légitimer  par  fes  députés  par  rap- 
port à cette  feigneurie , il  refufe  néan- 
moins de  s’aggréger  à raifon  d’icelle  à 
aucun  college  de  comtes , & ne  prend 
voix  & féance  qu’aux  affemblées  du  cer- 
cle de  Bavière.  Ehrenfels  contribue  pour 
un  mois  romain  florins.  Il  cft  à pré- 
fumer  que  Ton  continrent  pour  l’entre- 
tien de  la  chambre  imperiale,e(l  comprit 
dans  celui  de  Neubourg,  puifque  la  nou- 
velle matricule  ufuelle  n’en  fait  pas  meit- 
tion  fëparémeut.  (D.  G.) 

E I 

EICHEFELD,  m plutbt  EICHS- 
FELD  OK  EISFELD  , Droit  public , 
pays  d’Allemagne , lequel  fait  partie  des 
Etats  de  Mayence , & cfl  fitué  vers  la 
bafle-Saxe , entre  la  Hefle , la  Thuringe, 
la  principauté  de  Grubenhagen  & celle 
de  Calenberg.  Il  a près  de  huit  milles 
d’Allemagne  , du  feptentrion  au  midi  ; 
& au-delà  de  cinq  , de  l’orient  à l’occi- 
dent. Les  monts,  appellés  Duhn,  le 
coupent  en  deux,  & lui  donnent  une 
partie  feptcntrionale  &unemciidiona; 
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le  : celle-ci  Te  nomme  le  hattt,  Sc  celle- 
là  le  bas-Eichsfeld. 

Les  archevêques  de  Mayence,  qui 
font  gouverner  ce  pays-là  par  un  llatt- 
ha'tcr,  & qui  en  retirent  annuellement 
8o  à 90000  rixdallers , en  font  en  pot 
felfion  depuis  long-tems.à  divers  titres  ; 
Heiligenliadt  leur  appartcnoit  déjà  dans 
leXl'fiecle;  vers  la  fin  du  XIII*,  ils 
achetèrent  le  hata-Eichsfeld , & dans  le 
XIV'  lerefte  leur  fut  remis  en  hypothe- 

Î|iie  par  un  duc  de  Brunfwic  , pour  la 
omme  prêtée  & jamais  rendue , de  600 
marcs  d’argent.  Le  fiege  de  la  régence 
efi  dans  Heiligenliadt , aufli-bien  que 
celui  du  tribunal  fupcricur , & celui  des 
chambres  de  finances  & des  forêts.  Le 
college  ecclcfiallique  e(I  à Duderlladt. 
D’ailleurs  , à la  faqon  de  la  plùpart  des 
autres  provinces  de  l’Empire  , VEichs- 
feld  ell  encore  ùn  pays  d’Etats , c’eft-à- 
dire,  c^ue  les  députés  du  clergé  de  lâ 
noblcflc  & des  villes  s’y  alTemblent , 
quand  il  s’agit  de  déterminer  la  quote- 
part  de  chacun  à l’impofition  des  taxes. 
Dès  l’an  1688,  ils  ont  à cet  égard  une 
réglé,  qui  veut  que  de  1000  rixdallers 
le  clergé  en  paye  100 , la  noblclTc  218, 
les  villes  de  Heiligenliadt  & de  Dudert 
tadt  182,  & les  bailliages  du  pays  foo. 
Le  llatthalter  & deux  commüTaires  de 
Mayence  affilient  ordinairement  à ces 
Etats , lefquels , fuivant  un  ufnge  anti- 
que , & à moins  que  les  vents , la  pluie 
ou  la  neige  ne  s’y  oppofent , doivent  fe 
tenir  en  plein  air,  dans  un  endroit  ap- 
pelle J:igeha)ii,  à trois  quarts  de  lieue 
de  Heiligenliadt  : en  cas  d’inclémence 
de  tems,  ils  fe  convoquent  à l’hôtel  de 
ville  de  cette  capitale.  (D.  G.) 

EISENHART , Jean , Hijf.  Litt. , né 
à Erslcben  dans  le  Brandebourg,  en 
164 J , fut  profelfeur  en  droit  & en  mo- 
rale à Helmlladt,  où  il  mourut  en  1707. 
On  a de  lui,  i*.  Injlitut.jurisnatur.^ 


«ioi‘alis  feientia.  a®.  Comment,  de  Re^aU 
metalli  fodinarnmjure.  j°.  De  ufiipritu 
cipiorum  moral.  PhiloJbphi.t  in  jitre  ci~ 
vili  condendo  ^ interpretando.  4’.  Co;«- 
mvtt.  de fide  hijloricà.  Ces  ouvrages  eu- 
rent du  cours  en  Altêmagne. 

E L 

ELARGISSEMENT  , f m. , Jm-i^., 
ell  la  liberté  que  l’on  donne  à un  pri- 
fonnicr  de  fortir  de  prifon. 

On  dillingue  deux  fortes  A'élargijfe- 
mens  i favoir  , Vélargijfement  déjinitif,  & 
V élargi jjemmt  provijbire,  qui  n’cll  fait 
qu’à  la  charge  par  le  pnfonnicr  de  fe  re- 
préfenter  dans  un  certain  tems. 

ELEATIQUE,  , Morale. 

La  feéle  éléatiqtte  fut  ainli  appcllée  d’E- 
Icc , ville  de  la  grande  Grece. 

Nous  nous  bornerons  dans  cet  arti- 
cle à l’expofition  des  principales  maxi- 
mes de  la  morale  éléatiqne. 

La  fanté  du  corps  & le  repos  de  l’ame 
font  le  fouverain  bien  de  l’homme. 
L’homme  fage  ne  s’attache  fortement  à 
rien  de  ce  qui  peut  lui  être  enlevé.  Tl 
faut  fe  confoîer  de  ce  qui  ell,  par  la  con- 
templation* du  poffible.  Le  philofophc 
ne  demandera  rien  & méritera  tout  ; ne 
s’étonnera  guere,  & fe  fera  Ibu  vent  ad- 
mirer. C’cll  la  loi  qui  fait  le  bien  & le 
mal,lcjulle&  l’injulle,  le  décent  & le 
déshonnête.  La  connoilfance  du  nécef- 
faire  ell  plus  à delirer  que  la  jouiifance 
du  fuperflu.  L’éducation  fait  plus  d’hon- 
nêtes gens  que  la  nature.  Il  ne  faut 
courir  après  la  fortune , que  jufqu’au 
point  marque  par  les  befoins  de  la  na- 
ture. L’on  s’épargnera  bien  des  peines 
& des  entreprifes , li  l’on  connoit  fes 
forces , & li  l’on  ne  le  propofe  rien  au- 
delà  , ni  dans  fon  domelliquc  , ni  dans 
la  fociété.  Celui  qui  s’ell  mit  un  carac- 
tère , fait  tout  ce  qui  lui  arrivera.  Les 
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lois  n’ôtent  la  liberté  qu’à  ceux  qui  en 
abuferoiciu.  On  n’clî  point  fous  le 
malheur  , tant  qu’on  eft  loin  de  rinjuf- 
tice  : le  méchant  qui  ignore  la  dilfolu- 
tion  finale , & qui  a la  confcience  de  fa 
méchanceté,  vit  en  crainte,  meurt  en 
tranfe , & ne  peut  s’empêcher  d’attendre 
d’une  juftice  ultérieure  qui  n’eft  pas , 
ce  qu’il  a mérité  de  celle  qui  e(l  & à la- 
quelle il  n’ignore  pas  qu’il  échappe  en 
mourant.  La  bonne  fanté  eft  dans  la 
main  de  l’homme.  L’intempérance  don- 
ne donc  de  courtes  joies  & de  longs  dé- 
plailîrs,  &c. 

ELECTEUR  D’ALLEMAGNE  ou 
PRINCE  ELECTEUR  DU  S.  EM- 
PIRE , Droit  piélic  iTAlletnague.  Neuf 
princes  d’Allemagne  portent  aujour- 
d’hui ce  titre , en  vertu  du  droit  qui  leur 
eli  propre  & particulier,  de  donner  au 
corps  Germanique  par  le  concours  de 
leurs  fuflrages  , un  chef  fous  le  nom 
d'empereur  & un  prince  fuccelTeur  pré- 
ibmptif  de  ce  chef,  fous  le  nom  de  roi 
4et  Romain!. 

Par  la  nature  de  leur  vocation , ces 
ileSettrs  doivent  être  Allemands  d’origi- 
ne , membres  du  corps  dont  ils  élifent  le 
chef,  princes  revêtus  de  dignités  fupé- 
rieures  à celles  des  autres  membres  de 
l’empire , & poflefTeurs  d’Etats  particu- 
liers, dont  ilsnefoient  cependant  pas 
cenfès  confulter  le  bonheur,  plus  que 
•elui  du  relie  du  corps. 

Par  les  conllitutions  de  l’empire,  trois 
de  ces  ile&eurs  font  eccléfialtiques , & 
les  autres  font  féculiers  : ceux-là  font 
l’archevêque  de  Mayence , l’archevêque 
de  Trêves,  & l’archevêque  de  Cologne; 
& ceux-ci , le  roi  de  Boheme , le  duc 
régnant  de  Bavière,  l’aine  des  dues  de 
Saxe , de  la  branche  Albertinc , l’ainé 
des  marggraves  de  Brandebourg  de  la 

K’  ancienne  ligne,  l’ainé  des  comtes 
dns  du  Rhin  de  la  branche  RodoU 


phine , & l’aîné  des  ducs  de  Bronfwic- 
Lunebourg  de  la  branche  d’Haiinovrc. 

Ces  ncoi éleSeurs  forment  un  college 
que  l’on  appelle  éleSoral , & qui  eli  !e 
premier  de  l’empire,  v.  Diete.  Ils  y a(l 
filient , foit  en  perronne , Ibit  par  am- 
balTadeurs  ou  plénipotentiaires  , & le 
rang  qu’ils  y tiennent  entr’eux , eli  celui 
dans  lequel  on  vient  de  les  nommer  : 
feulement  eli-il  à obferver  par  voyc  d’ex, 
ceptions , que  Trêves  & Cologne  altcr- 
lient  fans  celfe  pour  le  pas , mais  non 
pour  la  priorité  du  futfrage , laquelle  ap- 
partient  toujours  à Trêves  ; & que  lorf- 
qu’un  èleSeur  fe  trouve  en  perllinne  à 
l’alTemblée , il  prend  place  au-delFus  des 
minilires  des  abfens  , mais  n’opine  ce- 
pendant qu’à  fon  tour,  c’eli-à-dirc,  après 
les  rainilires  des  éleSeurs  qui  le  précéJe- 
roient,  s’ils  étoient  préfens. 

A cette  qualité  d'éleSeur , originaire- 
ment fondée  fur  celle  de  membre  puif. 
faut  du  corps  Germanique  , s’en  ajoute 
une  autre  fondée  à fon  tour  fur  la  capa- 
cité perfonnelle  des  princes  qui  en  font 
revêtus , ou , fi  l’on  veut , fur  la  vanité 
du  cœur  humain  : c’efi  celle  d’officiers 
par  excellence  de  l’empereur  & de  l’em- 
pire , ayant  charge  de  remplir  certaines 
grandes  fondions  , défignées  par  de 

frands  titres  , & Ibigneufement  fpéci- 
ées  par  chacun  des  éleSeurs , hors  le 
roi  de  Boheme,  dans  l’énoncé  de  ce 
qu’ils  font  par  la  grâce  de  Dieu.  Ainfi 
les  trois  archevêques  èleSeurs  font  ar- 
chi  - chanceliers  de  l’empire , le  pre. 
mier  en  Allemagne,  le  fécond  dans 
les. Gaules  , & le  troifieme  en  Italie: 
ainfi  le  roi  de  Boheme  eft  archi-pincema, 
grand  - échanfon  ; le  duc  de  Bavière  , 
archi-dapifer , grand  - maître  d'hôtel  ; 
le  duc  de  Saxe  , arthi  - marefckallus , 
grand-maréchal  ; le  marggrave  de  Bran- 
debourg , archi  - camerarius  , grand- 
chambellan  > & le  comte  - Palatin  dii 
Ppp  a 
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Rhin , archi  - thefaurariut , grand  - trc- 
forier  ; titre  que  prend  aufll  le  duc  de 
Bronfw'ic  - Luiiebourg , en  attendant 
qu’on  lui  en  donne  un  autre.  Voyez 
les  articles  de  chacun  de  ces  princes. 

De  ces  divers  offices,  ainfi  attaches 
à la  dignité  clcéloralc,  il  ii’ell  que  ce- 
lui de  grand  - chancelier  d’Allemagne, 
& celui  de  grand-maréchal , qui  foient 
coiilfammcnt,  ou  du  moins  fréquem- 
ment en  exercice.  L’on  fait  que  la 
dicte  & les  tribunaux  fuprêmes  de 
l’empire,  Diete,  Chambre 
I .M  P É R I A L E , exigent  fans  cefle  , 
quant  à leur  dircdioii  & à leur  con- 
duite , les  foins  & l’attention  du  pre- 
mier ; & que  la  dicte  encore  , quant  à 
ft  police , elt  toute  entre  les  mains  du 
fécond.  Les  autres  grands  officiers  font 
moins  fou  vent  en  aCfion  ; certains  jours 
folemncls,  tels  que  ceux  de  l’éleclion 
& du  couronnement  de  l’empereur  , 
fondes  fculs  où  leurs  charges  ne  Ibient 
p.as  réduites  à de  pures  & fimples  dé- 
nominations. Tous  cependant,  comme 
fi  leurs  fondions  dévoient  être  de  quel- 
qu’ulfiduité,  tous,  à la  réferve  de  Trê- 
ves & de  Cologne , ont  des  fubllituts 
perpétuels , dont  fix  même  font  héré- 
ditaires, celui  de  Mayence exiftant  feul 
par  choix , à raifon  des  lumières  & des 
talcns  que  fon  emploi  demande.  Les 
comtes  d’Althan  font  les  fubllituts  de 
Boheme  ; ceux  de  Truchfcs  - Wald- 
bourg,  le  font  de  Bavière;  ceux  de 
Pappenheim , de  Saxe;  les  princes  de 
Hohcnzollern  , de  Brandebourg;  & les 
comtes  de  Sintzcndorli’,  de  rf7fé?«o- Pa- 
latin : il  a fallu  le  confentement  de 
l’empire , pour  qualifier  originairement 
ces  fubllituts.  Le  vice-chancelier  d’Al- 
lemagne cil  uniquement  à la  nomina- 
tion de  Mayence  , qui  a pourtant  foin 
de  rcfpeéler  à cet  égard,  les  intentious 
de  l'empereur. 


Indépendamment  des  droits  & des 
privilèges , fpécialcment  & finguliere- 
ment  fuppolès  dans  les  fonclions  d’f/«- 
tftirs  & de  grands  officiers,  le  rang  au- 
quel les  princes  chargés  de  ces  fonc- 
tions, font  élevés  par-là  dans  l’empire, 
ell  encore  foutenu,  relativement  à l’em- 
pereur, à l’empire  en  général , aux  di- 
vers Etats  de  l’Allemagne , aux  puidàn- 
ces  étrangères  , & à eux  - mêmes , de 
prérogatives , dont  l’éminence  & l’acli- 
vité  leur  font  communes  à tous.  & dont 
ils  ne  partagent  la  jouilfance  avec  au- 
cun des  autres  membres  du  corps  Ger- 
manique. 

Relativement  à l’empereur  , ces  pré- 
rogatives fe  comprennent  fous  ces  qua- 
tre chefs  principaux:  i*.  l.imajeilé  im- 
périale commence  fon  règne  par  con- 
firmer les  princes  tkUmrs  dans  leurs 
charges , offices , dignités,  libertés,  Sc. 
2".  Elle  traite  les  ékBcws  cccléfiafti- 
ques  de  re-cereniHJJimes  & de  uevtttx  , 
& les  féculiers  de  fêréuijjhnes  & d’o:r- 
cks.  J*.  Elle  les  exempte,  à la  preda* 
tion  de  leur  hommage,  de  tout  émolu- 
ment de  chancellerie.  4*.  Elle  reçoit, 
tant  à fa  propre  cour  que  par  - tout 
ailleurs,  dans  l’empire  ou  hors  de  l’em*. 
pire , leurs  ambalfadeurs,  envoyés , mi- 
nillrcs  & réfidens,  fur  le  même  pied  que 
ceux  des  rois. 

Relativement  à l’empire  en  général , 
ils  en  font  les  premiers  confcillers,  ou 
comme  quelques-  uns  les  ont  appcllés , 
les  colonnes  , les  peres  & les  lumiiuùres  i 
ils  forment  le  premier  des  colleges  de 
la  dicte  ; & quoique  munis  du  privi- 
lège r/e  wo«  oppeUaudo,  ils  fourniflî'nt 
chacun  deux  adélfctirs  à la  chambre  im- 
périale, fi,  conformément  à ce  qui  fut 
réglé  par  la  paix  de  Welfphalie,  le 
nombre  en  cil  de  cinquante. 

Relativement  aux  divers  Etats  de 
l’Allemagne  , les  tkcJeurs  ont  des  pré» 
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rogativcs  que  les  princes  de  l’empire  nè 
tiennent  pas  toutes  pour  incontelbblcs  : 
telles  font,  celle  de  drelTer  eux  feuls  les 
capitulations  impériales  ; celle  de  faire 
prendre  le  pas  à leurs  envoyés  fur  les 
princes  eux-mêmes  ; celle  de  refulêr  le 
titre  A'excellence  aux  minillres  de  ces 
princes  > celle  de  jouir  de  certaines 
exemptions  de  péages , &c.  La  plupart 
des  princes  de  l’empire  ne  cèdent  qu’en 
murmurant,  ces  avantages  aux  éleüeursi 
& il  naît  quelquefois  entr’eux  de  11  fom- 
bres  altercations  fur  l’étiquette , que 
l’on  a peine  à y démêler  le  bon  fens 
germanique.  Quant  aux  membres  infé- 
rieurs de  l’empire,  aux  prélats,  aux 
comtes,  aux  barons,  aux  villes  impé- 
riales , il  ne  paroît  pas  que  les  éleSfws 
en  puilfent  éprouver  autres  chofes , 
qu’égards , complaifance  & rcfped. 

Relativement  aux  puiilànces  étrangè- 
res, les  éle&eiirs  qui  font  princes  par  leur 
nailfance , tels  que  le  font  tous  les  fécu- 
Jiers,  & tels  que  le  peuvent  être  les  ec- 
cléiialiiques  , reçoivent  des  rois  le  nom 
de  frert , & le  titre  de  férénijjhne  pour 
ceux-  là , & de  révéretidijjhne  pour  ceux- 
ci  : & les  minillres  des  uns  & des  au- 
tres , à la  cour  des  rois , fuivent  immé- 
diatement ceux  des  tètes  couronnées. 

Enfin,  relativement  à eux-mêmes, 
& au  corps  particulier  qu’ils  compofent, 
les  ileSeurs  peuvent  tenir  entr’eux  des 
alTcmblécs  feparées,  que  l’on  appelle 
dietts  éleâorales,  lefquelles  étoient  moins 
rares  autrefois  qu’aujourd’hui , mais 
auxquelles  ni  l’empereur , ni  le  relie  de 
l’empire , ne  doivent  apporter  ni  oppofi- 
tion , ni  empêchement,  ni  trouble  : l’c- 
leclion  d’un  roi  des  Romains , ou  d’au- 
tres mefures  de  pareille  importance  , 
font  les  objets  ordinaires  de  ces  alfem.- 
blées.  De  plus , un  éUëeur  d’Allemagne 
cil  majeur  à i8  ans  révolus , & pendant 
fü  minorité  , fon  tuteur  doiute  b voix  : 
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tout  attentat  contre  fa  perfonne  efl  crime 
de  léfe  - majellé  : fes  Etats  éleéloraux 
font  individbles  ; & fa  fucceflion,  s’il 
ell  leculier,  eft  fous  le  droit  de  primo- 
géniture  ; s’il  eft  eccléfiaftique  , il  n’en 
■ ell  pas  de  même , & la  raifon  en  eft  évi- 
dente , vu  que  c’ell  par  éleélion  qu’il 
devient  f/fSf/o-,  les  chapitres  de  Mayen- 
ce , de  Trêves  & de  Cologne , nommant 
chacun  leur  archevêque  , quand  il  y a 
vacance  à leur  fiege  : cette  nomination 
ell  même  valide,  au  point,  qu’avant  la 
réception  des  bulles  de  Rome  qui  la  con- 
firment , le  nouvel  archevêque  peut  lé- 
galement vaquer  à toutes  fes  fondions 
d'ehSetir  d’Allemagne. 

C’ell  la  huile  d'or  de  Charles  IV.  c’eft 
l’union  de  Gclnhaufen , de  l’an  i toa , & 
celle  de  Worms,  de  ifil  , ce  font  les 
traités  deWcftphalie  & les  capitulations 
impériales  , qui , donnant , fixant  & 
confirmant  aux  èleSleiirs  d’Allemagne  , 
leurs  qualités,  leurs  droits  & leurs  pri- 
vilèges , ont  ainfi  fait  de  ces  princes  les 
membres  les  plus  confidérablcs  de  l’au- 
gufte  corps  Germanique.  A l’honneur 
des  fept  chandeliers  de  VÀpocalypfe , la 
htJle  dor  les  établit  au  nombre  de  fept. 
Pour  l’amour  delà  juftice  & de  la  paix, 
les  traites  de  Weftphalie  ajoutèrent  le 
huitième  ; & par  intérêt,  par  reconnoil- 
fance , ou  par  nécelfité,  l’empereur  Léo- 
pold créa  le  neuvième,  l’an  i69z-,  créa- 
tion qui  pendant  long  - tems  parut  dé- 
plaire aux  Etats  de  l’empire  sh  général, 

& qui  ne  fut  enfin  pleinement  agréée  de 
leur  part  que  l’an  1708 , fous  le  régné 
de  Jofeph  I. 

Il  eft  dans  l’hilloire  de  l’Allemagne, 
des  tems  obfcurs,  tels  que  ceux  d’Othoa 
III.  ; & des  tems  de  troubles  , tels  que 
ceux  de  Frédéric  II.  où  les  favans  fe  font 
fait  un  devoir  d'aller  chercher  l’origine 
polltive  des  fept  plus  a(|(iens  éleSettrs  du 
S.  Empire  Romain.  Le  firuit  à recueillie 
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de  leurs  pénibles  travaux , c’eft  que  fur 
la  foi  de  chroniques  mal  écrites  ou  mal 
lues,  l’on  avoitfabulcuremcnt attribué 
fur  la  matière , i l’empereur  Othon  III. 
& au  pape  Grégoire  V.  conjointement , 
une  ordonnance  de  l’an  99^  ou  996 , la~ 
quelle  ne  fe  trouve  rappellée  dans  aucun 
des  liecles  fuivans  : & que  fi  l’an  1237  » 
Conrad  fils  de  l’empereur  Frédéric  IL 
devint  roi  des  Romains , par  le  futfrage 
de  fept  princes  feulement , il  n’en  elt 
pas  moins  dit  que  le  relie  des  princes  de 
l’empire  apporta  fon  confentement  for- 
mel i l’éleâion  ; les  termes  du  diplôme 
donnant  d’ailleurs  à cette  éledlion  des 
motifs  plus  convenables  , fcmble-t-il , 
dans  la  bouche  du  grand  nombre  que 
dans  celle  du  petit  : nous  vous  élifomroi , 
dit-on  à Conrad , en  mintoire  du  mérite 
de  vos  ancêtres , & data  Pefpérasue  que 
venant  A marcher  fur  leurs  traces , vous 
procurerez  A vos  defeendans  le  tnimehoiu- 
neur.  Il  faut  obferver  de  plus,  qu’à  l’é- 
gard du  roi  des  Romains , le  droit  ex- 
clufif  du  college  élcéloral,  eft  un  de 
ceux  que  les  autres  colleges  de  l’empire 
ont  reconnu  avec  le  plus  de  retard  , & 
qu’il  n’a  même  été  bien  conliaté  qu’à 
force  de  capitulations  impériales.  Mais 
ce  qu’il  y a de  véritablement  plaufible 
fur  l’origine  dont  il  s’agit , c’eft  qu’elle 
fe  tire  Aajus  prataxationis , ufité  de  tout 
tems  dans  l’empire,  par  les  archevêques, 
évêques  , abbés , ducs  , marquis , com- 
tes & grands  ofticiers,  quand  il  étoit 
queftion  d’élire  un  empereur  : ne  trou- 
vant pas  toujours  l’exercice  de  ce  droit 
praticable  pour  eux  tous  , cesfeigneurs 
•n  remettoient  quelquefois  l’ufage , par 
▼oie  de  commilfion,  aux  principaux 
d’entr’eux,  du  nombre  defquels  ne  man. 
quoient  jamais  d’être , les  primats  du 
Rhin  & les  grands  ofticiers  de  l’empire  : 
ceux-ci  formant  alors  une  efpece  de  con- 
fsil  préparatoire , lapponoieut  enfuite 


leuravis  préalable  au  corps  entier  de  la 
dicte  nationalement  aifcmblé.  L'un  des 
premiers  exemples  que  l’on  ait  d’un  pa- 
reil conicil , cft  de  l’an  1024,  époque  de 
la  mort  de  l’empereur  Henri  IL  A cette 
époque , remarquable  par  la  courte  ré- 
gence de  l’impératrice  Cunegonde  , 
veuve  de  Henri,  l’archevêque  de  Mayen- 
ce convoqua  fes  collègues  avec  les 
grands  ofticiers  , dans  une  des  i/les  du 
Rhin,qui  font  aux  environs  de  Worms, 
& là , refpedant  la  recommandation  de 
S.  Henri,  ils  défignerent  Conrad  IL 
pour  fon  fuccelTeiir  , défignation , qui 
fut  enfuite  confirmée  par  tous  les  Etats 
de  l’empire,  rangés,  eft-il  dit,  en  fept 
brigades.  Dans  les  tems  poftéricurs  , & 
à mefure  que  l’on  vit  la  puiffance  des 
grands  d’Allemagne,  gagner  en  étendue, 
l’on  vit  aufti  leur  Jus  prataxationis , ga- 
gner en  vigueur  : il  parut  fur-tout  fe  for- 
tifier beaucoup , & embralTer  d’autres 
objets  que  les  éleélions  d’empereur  ou 
de  rois  des  Romains  , fout  les  régnés 
agites  de  Henri  III.  de  Henri  IV.  & de 
Henri  V.  Les  papes , fi  fréquemment 
en  contefte  avec  les  empereurs , l’accré- 
diterent  de  leur  côté  à chaque  occafion  i 
& Innocent  III.  au  commencement  du 
XIIP  fieele  , parloit  des  primats  & des 
grands  officiers  de  l’Allemagne , comme 
des  feuls  éleüeurs  légitimes  du  S.  Empi- 
re : „ comment , écrivoit-il  aux  Etats , 
lors  de  la  difpute  de  Philippe  I.  & 
d’Othon  IV.  „ comment  fe  peut -il 
„ que  vous  ne  préfériez  pas  Othon  à 
„ Philippe,  vu  que  celui-ci  n’a  pour 
„ lui  que  la  multitude,  tandis  que  ceux 
„*ad  quor  priucipaliter  eleSlio  fpeSat, 
„ fe  font  déclarés  pour  celui-là  ” ’i  En- 
fin , ce  fut  par  une  continuation  de  ce 
même  droit , qu’aprés  la  mort  de  l’em- 
pereur Guillaume  de  Hollande,  arrivée 
l’an  12^6,  les  grands  au  nombre  de  fept, 
ayant  élu,  les  uns  Richard  de  Cornouail- 
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les  , & les  autres  Alphoufc  de  Caflille, 
éleverent  encore  au  trône,  en  1 17  j, Ro- 
dolphe d’Habsbourg,  & après  lui  Adol- 
phe de  NalTau-,  Albert  I.  Henri  VII. 
Louis  V.  & Charles  IV.  La  Im//e  d’or 
de  ce  dernier,  datée  de  l’an  13^6,  a été 
indiquée  plus  haut , comme  le  premier 
des  adles,  qui  donnent  authentiquement 
aux  éleveurs  d’Allemagne  leur  qualité, 
leurs  droits  & leurs  privilèges , réglant 
en  même  tems  , & dans  un  fens  très- 
mydique  fans  doute  , le  nombre  de  ces 
princes , fur  celui  des  chandeliers  de 
VApocalypfe.  (D.G.) 

Electeur  , f.  m. , Jtcrifp. , e(l  celui 
qui  donne  fon  fuiTrage  pour  l’éledlion 
qui  Te  fait  de  quelque  perfonne , foit 
pour  un  bénéfice,  loit  pour  un  office, 
commiffion , ou  autre  place.  Voyez  ci- 
après  Election. 

ELECTIF,  ELECTIVE , adj. , Droit 
public  & des  Gens , v.  Monarchie. 

ELECTION  EN  MATIERE  BÉ- 
NËFICIALE , Droit  canon , ell  le  choix 
qui  c(I  fait  par  pluileurs  perfonnes  d’un 
eccléfindique , pour  remplir  quelque  bé- 
néfice , office  ou  dignité  ecclélîadique. 

Cette  voie  ed  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes celles  qui  font  udtées  pour  remplir 
ces  fortes  de  places , & elle  remonte 
jufqu’à  la  naiilhnce  de  l’églife. 

La  première  éleüion  qui  fut  faite  de 
cette  efpcce,fut  après  l’afcenfion  de  J.  C. 
Les  apôtres  s’étant  retirés  dans  le  céna- 
cle avec  les  autres  difciples,  la  (àinte 
Vierge,  lesfaintes  femmes,  & les  pa- 
rens  du  Seigneur , S.  Pierre  leur  propo- 
fa  d’élire  un  apôtre  à la  place  de  Judas. 
Après  avoir  invoqué  le  Seigneur,  ils  ti- 
rèrent au  fort  entre  Barfabas  & Mathias, 
& le  fort  tomba  fur  ce  dernier.  L’aifem- 
blée  où  cette  éIe&ion  fut  faite , cd  comp- 
tée pour  le  premier  concile  de  Jérufa- 
lem  : tous  les  fideles , même  les  femmes, 
eurent  part  à Véleüion,  ■ 


4S7 

Au  fécond  concile  de  Jérufalem , te- 
nu dans  la  même  année , on  fit  Vele&isH 
des  premiers  diacres. 

Ce  fut  auffi  dans  le  même  tems  & par 
voie  à'éleSion  que  S.  Jacques , furnom- 
mé  le  Mineur  ou  le  JuJIe , fut  établi  pre- 
mier évêque  de  Jérufalem. 

A mefure  que  l’on  établit  des  évêques 
dans  les  autres  villes , ils  furent  élus  de 
la  même  maniéré,  c’ed-à-dire,  par  tous 
les  fideles  du  diocefe  ailemblés  é cet  ef- 
fet, tant  le  clergé  que  le  peuple.  Cette 
voie  parut  d’abord  la  plus  naturelle  & 
la  plus  canonique  pour  remplir  les  lîe- 
ges  épifeopaux , étant  à prefumer  que 
celui  qui  réuniroit  en  fa  faveur  la  plus 
grande  partie  de  fuHVages  du  clergé  & 
du  peuple , feroit  le  plus  digne  de  ce  mi- 
nidere , & qu’on  lui  obéiroit  plus  vo- 
lontiers. 

Optât  dit  de  Cécilien , qui  fut  évê- 
que de  Carthage  en  3 1 1 , qu’il  avoit  été 
choifi  par  les  fuifrages  de  tous  les  fideles. 

Ce  fut  le  peuple  d’Alexandrie  qui 
voulut  avoir  S.  Athanalè , lequel  fut  fait 
évêque  de  cette  ville  en  326  ; & ce 
faim  prélat  dit , en  parlant  de  lui-même, 
que  s'il  avoit  mérité  d’être  dépofé , il  au- 
roit  fallu , fuivant  les  conditutions  ec- 
cléfiadiques,  appcller  le  clergé  & le  peu- 
ple pour  lui  donner  un  fuccelfeur. 

S.  Léon,  qui  fut  élevé  fur  le  faint  fie- 
ge  en  440,  dit  qu’avant  de  confacrer  un 
évêque,  il  faut  qu’il  ait  l’approbation 
des  eccléfiadiques , le  témoignage  des 
perfonnes  didinguées,  & le  coniènte- 
ment  du  peuple. 

S.  Cyprien,  qui  vivoit  encore  en 
veut  que  l’on  regarde  comme  une  tradi- 
tion apodolique,  que  le  peuple  aflide  à 
YéleUion  de  l’évêque,  afin  qu’il  connoifle 
la  vie,  les  mœurs  & la  conduite  de  celui 
que  les  évêques  doivent  confacrer. 

Cet  ufdge  fut  obfervé  tant  en  Orient 
que  dans  l’Italie , en  France  & eu  Afri- 
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que  : le  mécropolitnin  & les  évêques  de 
la  province  afllftoicnt  à ï’éleclion  de  l’c- 
vèque  } & après  que  le  clergé  & le  peu- 
ple s’etoient  choili  un  pafteur,  s'il  étoit 
jugé  digne  de  l’épifcopat , il  étoit  facré 
par  le  métropolitain  qui  avoit  droit  de 
confirmer  YéU^ion.  Celle  de  métropoli- 
tain étoit  confirmée  par  le  patriarche 
ou  par  le  primat,  & VeleSion  de  ceux-ci 
étoit  confirmée  par  les  évêques  alTem- 
blcs  comme  dans  un  concile  ; le  nouvel 
évêque,  aulli-tôt  après  fa  confécration, 
écrivoit  une  lettre  au  pape  pour  entre- 
tenir l’union  de  Ton  églile  avec  celle  de 
Rome. 

L'éle&ion  des  évêques  fut  ainfi  faite 
par  le  clergé  & le  peuple  pendant  les 
douze  premiers  ficelés  de  l’églilè.  Cette 
forme  fut  autorifée  en  France  par  plu- 
ficurs  conciles  , notamment  par  le  cin- 
quième concile  d’Orléans,  en  ^49 , par 
un  concile,  tenu  à Paris  en  614;  & 
Yves  de  Chartres  alftire  dans  une  de 
fes  lettres , qu’il  n’approuvera  pas  l’è- 
leHion  qui  avoit  été  faite  d’un  évêque 
de  Paris,  à moins  que  le  clergé  & le  peu- 
ple n’ait  choili  la  même  perfonne,  & 
que  le  métropolitain  & les  évêques  ne 
Payent  approuvée  d’un  confeiitement 
unanime. 

On  trouve  néanmoins  beaucoup  d’e- 
xemples dans  les  premiers  llcclcs  de  l’é- 
glilè,  d’évêques  nommés  fans  éleSion  ; 
le  concile  de  Laodicée  défendit  même 
que  l’évêque  fût  élu  par  le  peuple. 

Il  y eut  auili  un  tems  où  les  élevions 
des  évêques  furent  moins  libres  en 
France  ; mais  elle  fut  rétablie  par  un 
capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire  de 
Pan  821,  que  l’on  rapporte  au  concile 
d’Aftigni , n’ignorant  pas , dit  l’empe- 
reur , les  facrés  canons  5 & voulant  que 
l’églife  jouiffe  de  fa  liberté , nous  avons 
accordé  que  les  évêques  foient  élus  par 
)•  clergé  & pat  le  peuple , & pris  dauÿ 


le  diocîfe,  en  confidération  de  leur  mé- 
rite & de  leur  capacité  , gratuitement 
& fans  acception  de  perlbnnes. 

Les  religieux  avoieiit  part  à Véle^ioit 
de  l’évèque  de  même  que  les  autres  cc- 
cléllaltiques , tellement  que  le  vingt- 
huitième  canon  du  concile  de  Latruii 
tenu  en  ii}9,  défend  aux  chanoines 
de  la  cathédrale , fous  peine  d’ anathè- 
me , d’exclure  de  VeIe3ion  de  l’évèque 
les  hommes  religieux. 

Il  faut  néanmoins  obferver  que  dans 
les  tems  même  où  les  évêques  étoient 
élus  par  le  conlèntement  unanime  du 
clergé , des  moines  & du  peuple , les 
fouverains  avoient  dès -lors  beaucoup 
de  part  aux  éleSions , foit  parce  qu’on 
ne  pouvoir  faire  aucune  afiembléc  fans 
leur  permillîon , foit  parce  qu’en  leur 
qualité  de  fouverains  & de  proteéleurs 
de  l’églife,  ils  ont  intérêt  d’empêcher 
qu’on  ne  mette  point  en  place  fans  leur 
agrément,  des  perfonnes  qui  pourroient 
être  fufpcdes. 

Véledion  Acs  abbés  étoit  réglée  fur  les 
mêmes  principes  que  celle  des  évêques. 
Les  abbés  étoient  élus  par  les  moines 
du  rnonallere  qu’ils  dévoient  gouverner. 
Ils  étoient  ordinairement  choifis  entre 
les  moines  de  ce  monaficre  ; quelque- 
fois néanmoins  on  les  choifilFoit  dans 
un  monallcrc  voifin  , ou  ailleurs.  Avant 
deprocédera  X'éledion,  il  falloit obtenir 
le  confentement  du  fouverain  •,  & celui 
qui  étoit  élu  abbé  , ne  pouvoir  aulIi 
avoir  l’agrément  du  fouverain , avant 
d’être  confirmé  & béni  par  l’évêque. 

Les  autres  bénéfices  , offices  & digni. 
tés  étoient  conférés  par  les  fupérieurs 
eccléfiaftiques  i favoir  les  bénéfices  fé- 
culiers  par  l’évêque,  & les  réguliers  pat 
les  abbés , chacun  dans  leur  dépendan- 
ce. Les  uns  & les  autres  n’agifi'uicnt 
dans  leur  choix  qu’avec  counoilfance  de 
caufe,  & ne  fc  déterminoieiit  que  par  le 

jnéiice 
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inérite  du  Tujet.  L’évèque  choi/idoit  or- 
dinairement des  prêtres  & des  clercs  en- 
tre les  plus  Taints  moines:  les  abbés  y 
confentoient  pour  le  bien  général  de  l’é- 
glifc , qu’ils  préféroient  à l’avantage  par- 
ticulier de  leur  monadere. 

Ily  avoit  dans  le  XII'  fiecle  une  gran- 
de confufion  dans  les  é/eâftonr  pour  les 
prélaturet  ; chaque  égliPe  avoit  les  régies 
& Tes  ufages  , qu’elle  changeoit  félon  les 
brigues  qui  prévaloient. 

Ce  fut  pour  remédier  à ces  défor- 
dres , que  le  quatrième  concile  de  La- 
tran , tenu  en  I2i  f , fit  une  réglé  géné- 
rale , fuivant  laquelle  on  reconnoit  trois 
formes  dilférentes  à'éleSiont,  qui  font 
rapportées  aux  décrétales , Ih.  1.  tit.  vj. 
capit.  quia  propter. 

La  première  ell  celle  qui  fe  fait  par 
ferutin. 

La  féconde  eft  de  nommer  des  com- 
tnilTaires,  aux<|uels  tout  le  chapitre  don- 
ne pouvoir  d’elire  en  fon  lieu  & place. 

La  troifieme  forme  i'éle^ion  efl  celle 
qui  fe  fait , dit-on , par  une  efpece  d'inf- 
piration  divine,  lorfquc  par  acclama- 
tion tous  les  éledeurs  le  réunilfentpour 
le  choix  d'un  même  fujet. 

Ce  même  concile  de  Latran , celui  de 
Bourges  en  1276,  celui  d’Aufeh  en  1300, 
les  conciles  provinciaux  de  Narbonne 
& de  Touloufe,  tenus  à Lavaur  en  1 3^8, 
déclarent  nulle  toute  éUSion  faite  par 
abus  de  l’autorité  fccuiiere  ou  eccléiiaL 
tique. 

Election  du  Pape,  Dro/r  cm».  L’é- 
leSion  de  l’évêque  de  Rome , qui  dans 
les  premiers  licclcs  n’a  pas  été  différente 
de  celle  des  autres  évêques , fe  pratique 
aujourd’hui  de  la  maniéré  fuivante  : 

Dès  que  le  conclave  eft  fermé , v. 
Conclave  , les  maîtres  des  cérémonies 
averdifent  le  lendemain  les  cardinaux 
d’aller  à la  chapelle  de  Sixte  IV.  pour  le 
ferutin , avec  ces  paroles , ad  captllmn 
Tarn  V. 


Dotitini.  Le  premier  jour,  le  cardinal- 
doyen  y lit  la  melfe  du  S.  Efprit:  il  com- 
munie tous  les  cardinaux  ; il  leur  fait 
une  petite  exhortation , & l’on  fait  la 
leéture  des  bulles  de  Grégoire  X.  & du 
cérémonial  de  Grégo  ire XV.qui  preferit 
les  réglés  de  VéleSion.  | 

On  place  enfuite  devant  l’autel  une 
table , fur  laquelle  eft  le  tableau  du  fer- 
ment, que  les  cardinaux  doivent  prêter, 
avec  deux  calices,  deux  balltnes , deux 
bancs  pour  les  ferutateurs  & les  révi- 
feurs.  Il  y a dans  la  chapelle  deux  autres 
petites  tables , où  font  les  écritoires  & 
où  les  cardinaux  peuvent  écrire  leurs 
fuffrages.  Tout  le  monde  fort  de  la  cha- 
pelle, à l’exception  des  cardinaux;  on 
leurdiftribue  des  billets  imprimés, qui 
ont  huit  pouces  de  long  fur  quatre  de 
large , fchedole , que  chacun  remplit  do 
fon  nom  & de  celui  du  cardinal  au- 
quel il  veut  donner  fa  voix. 

On  choifit  aulli  trois  évangeliftes, 
foiUiUori , & trois  infirmiers  pour  plier 
les  billets  des  cardinaux  qui  peuvent 
être  malades.  Après  cela  , le  dernier 
cardinal-diacre  prend  fur  la  table  devant 
l'autel , des  boules  où  font  écrits  les 
noms  des  cardinaux  du  conclave , il  les 
lit  & les  compte  à haute  voix,  en  les  met- 
tant dans  un  fac  de  damas  violet;  il  agi- 
te le  fac , & il  en  tire  l’une  après  l’autre 
les  trois  balles  qui  défîgncnt  les  trois 
cardinaux  ferutateurs  , & trois  autres , 
qui  font  les  infirmiers. 

Les  trois  ferutateurs  vont  s’afleoir 
près  de  la  table  ; ils  y prennent  une  caf. 
fette  en  forme  de  tronc , dont  le  defl'us 
a une  fente  où  peuvent  entrer  les  billets 
des  malades  ; ils  l’ouvrent , & ayant  fait 
voir  qu’elle  eftvuide,  ils  la  ferment  à 
la  clef,  en  préfence  de  tous  les  cardinaux, 
& ils  la  remettent  entre  les  mains  des  in- 
firmiers , qui  vont  porter  les  billets  aux 
malades  pour  les  faire  remplir. 

Q-qq 
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Le  doyen  va  le  premier  de  tous  i la 
table , & prend  un  billet  dans  le  baflin  ; 
il  va  vers  une  des  tables  placées , comme 
nous  l’avons  dit,  dans  la  chapelle;  il- rem- 
plit le  billet  de  fon  fulfrage,  il  le  plie  & 
le  cacheté  ; ce  qui  fe  fait  alFez  prompte- 
ment , parce  que  le  maître  des  céré- 
monies a foin  de  mettre  de  la  cire  mol- 
le aux  endroits  où  doit  porter  le  ca- 
chet, & de  marquer  tous  les  plis.  Le 
doyen  prend  fon  billet  avec  deux  doigts, 
l’éleve  pour  le  montrer  à tous  les  cardi- 
naux , va  fe  mettre  à genoux  devant 
l’autel , & après  une  courte  prière,  il  fe 
leve  & lit  à haute  voix  le  lerment  qui 
ell  placé  fur  la  table,  dont  voici  la  for- 
mule : Tejlor  Chrijinm  Dominum  qui  me 
jtuUcatnrus  eft  me  eligere  quem  fecundùm 
Deiim  jiidico  eligi  dehere tî?  quod  idem 
in  accejfn  pr.rjhtho.  Il  met  le  billet  plié 
h cacheté  fur  la  patene  du  calice  qui 
elt  fur  l’autel  ; de  la  patene  il  la  palfe 
dans  le  calice,  & il  retourne  à fa  place. 

Chacun  des  -cardinaux  fait  une  fem- 
blable  cérémonie;  enfuite  les  cardinaux 
ferutateurs  ouvrent  la  cadette  qui  con- 
tient les  billets  des  malades,  & les  met- 
tent également  l’un  apres  l’autre  dans 
le  calice.  Un  cardinal  qui  ne  trouve 
pcrlbnne  digne  de  Ion  fulfrage,  eft  maî- 
tre de  ne  pas  le  donner  ; on  en  a vu  un 
exemple  en  I7f8. 

Lorfque  tous  les  billets  font  placés 
dans  le  calice , on  le  couvre  de  la  pa- 
tene; le  premier  cardinal  ferutateur  les 
mêle  plufieurs  fois  , & les  compte  l’un 
après  l’autre  en  les  mettant  dans  un  au- 
tre calice.  Alors  il  en  prend  un,  l’ouvre 
dans  le  milieu,  i l’endroit  où  clt  le  nom 
du  cardinal  élu  ou  défigné  dans  ce  bil- 
let; après  l’avoir  vu,  il  prefente  le  bil- 
let au  fécond  icrutateur  qui  le  lit  éga- 
lement ; le  troifieme  le  prend  enfuite  & 
prononce  le  nom  à haute  voix  : chaque 
cardinal  a devant  lui  un  catalogue  im- 


primé de  tous  les  noms  des  cardinaux, 
& il  marque  à côté  le  fiiffrage  qu’il  en- 
tend publier.  Quand  ils  font  tous  décla- 
rés, on  en  fait  lafomme;  & fi  un  car- 
dînai  a IcPdeux  tiers  des  voix,  fuivant 
la  bulle  1 f de  Grégoire  X\^  il  eft  élu, 
& il  elt  déclaré  pape,  l.e  décret  du  con- 
cile de  Latran,  tenu  en  1 1 82,  en  confir- 
mant aux  cardinaux  feuls  le  droit  d’é- 
lire le  pape , exigea  de  même  qu’il  y 
eût  les  deux  tiers  des  voix. 

Si  les  cardinaux  étrangers  voient  que 
le  nombre  des  billets  approche  beau- 
coup du  nombre  futfifant  pour  Véie&ion 
d’un  cardinal,  que  leur  cour  n’agrée  pas, 
ils  font  obWgés  de  le  déclarer  avant  que 
le  nombre  foit  complet  ; car  dès-lors  l’e- 
lecéion  étant  conclue , il  ne  feroit  plus 
tems  de  donner  d’exclufion. 

Si  aucun  cardinal  n’a  le  nombre  fuf- 
fifant  pour  être  déclaré  pape,  on  palfe 
tout  de  fuite  à Vafcejit , qui  eft  un  au- 
tre fcrutin  pareil  au  premier,  dans  le- 
quel chaque  cardinal  accède  à ïèkSion 
de  quelqu’un  de  ceux  qui  ont  eu  au 
moins  une  voix,  & auxquels  il  n’avoit 
pas  donné  la  fiennc  ; on  peut  au  lieu  de 
l’accelfion , écrire  la  négation  , accéda 
nemini.  Ordin.iirement  VacceJJit  eft  con- 
lorme  au  fcrutin  , chacun  perfilte  dans 
le  parti  qu’il  a pris,  juiqu’a  ce  qu’on 
défelpere  de  réullîr  , & qu’on  foit  las 
d’être  enfermé;  alors  la  fermentation 
augnier.te , chacun  redouble  fes  négo- 
ciations & fes  foins  ; on  employé  tous 
les  moyens  pour  détacher  dos  voix  & 
les  mettre  de  fon  côté;  mais  le  S.  Ef- 
prit  fumage  à toute  cette  mer  d’intri- 
gues , çÿ  Spirittis  Dei  ferebatur  fitper 
aqtias.  V oyez  le  Voyage  en  Italie  de  M. 
de  la  Lande. 

Election  de  Domicile,  Jurifpr., 
eft  le  choix  que  l’on  fait  d’un  domicile 
momentané  ou  ad  hoc,  c’eft-à-dire,  qui 
n’eft  pas  le  vrai  & aâuel  domicile,  mais 
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qui  a feulement  pour  objet  d’indiquer 
un  Heu  où  on  puiH’e  faire  des  otfres  ou 
autres  ailes.  Ces  éledions  de  domicile  fc 
font  dans  les  exploits , dans  les  contrats. 

Election  d’héritier  , , 

eft  le  choix  de  celui  qui  doit  recueillir 
une  iùccellion.  Ce  choix  ell  ordinaire- 
ment fait  p.ir  celui  qui  difpofe  de  fes 
biens  par  Ion  tcftamcnt;  quelquefois  il 
ell  fait  par  contrat  de  mariage  ; ou  bien 
le  pere  mariant  un  de  fes  enfans , fe  ré- 
ferve  la  liberté  de  nommer  pour  heri- 
tier tel  de  fes  enfans  qu’il  jugera  à- 
propos. 

Qiiclquefois  le  teftateur  déféré  par 
teftament  le  choix  de  ion  héritier  à une 
autre  perfonne , foit  en  lui  indiquant 
plufîeurs  perfonnes  entre  lefquelles  elle 
pourra  choilir,  foit  en  lui  lailfant  la  li- 
berté entière  de  choifir  qui  bon  lui  fem- 
blera  ; & quelquefois  cette  même  per- 
fonne à laquelle  le  tellateur  donne  pou- 
voir d’élire,  eft  par  lui  d’abord  inftituée 
héritière,  à la  charge  de  remettre  l’hoi- 
rie à un  de  ceux  qui  font  indiqués  , ou 
à telle  perfonne  qu’elle  jugera  à-propos. 

Le  teftateur  peutauÜl  inllituer  héri- 
tier celui  qui  fera  nommé  par  la  perfbn- 
ne  à laquelle  il  donne  ce  pouvoir. 

Election  de  Tuteur  oh  Cura- 
teur , Jttrifp. , eft  le  choix  qui  eft  fait 
d’un  tuteur  ou  curateur  par  les  parens 
& amis  de  celui  auquel  on  le  donne,  v. 
Curateur  Çÿ  Tuteur. 

Election  d’un  Officier,  Jnrifp., 
eft  la  nomination  qui  eft  faite  de  quel- 
qu’un à un  office  public  par  le  fuitrage 
de  plufîeurs  perfonnes. 

Romulus  accorda  au  peuple  le  droit 
de  fc  choilir  fes  magiftrats,  même  les 
fénateurs , ce  qui  fe  laifoit  dans  ces  af- 
femblécs  publiques  appellécs  comices  j 
& lorfqiie  l’Etat  monarchique  de  Rome 
fut  changé  en  république,  le  peuple  éli- 
foit  aulli  lui  - même  les  coiifuls  , qui 
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étoîent  chargés  du  gouvernement  gé- 
néral de  l’Etat. 

Comme  il  étoit  difficile  d’aflbrabler 
fouvenc  le  peuple,  il  n’élifbit  que  les 
grands  officiers , & ceux  - ci  commet- 
toient  chacun  dans  leur  departement  les 
moindres  officiers  qui  leur  étoîent 
fubordonnés. 

Les  empereurs  ayant  ôté  au  peuple 
le  droit  A'éledion,  conféroient  les  grands 
offices  par  l’avis  des  principaux  de  leur 
cour , afin  de  conferver  encore  quelque 
forme  à'éledion } c’eft  pourquoi  ils  ap- 
pclloient  fttjfrages  les  avis  & recomman- 
dations des  courtifans. 

Election,  Droitpub.de  France,  ce 
font  en  France  des  jurifdiélions  royales, 
ainfi  nommées  à caufe  des  élûs  qui  y con- 
noilfent  en  première  inftance  des  con- 
teftations  qui  s’élèvent  au  fujet  des  tail- 
les, de  toutes  matières  d’aides,  & autres 
impofitions  & levées  des  deniers  du  roi, 
tant  aux  entrées  des  villes  que  des  fer- 
mes du  roi , à l’exception  des  domaines 
& droits  domaniaux , droits  de  gabelle, 
capitation , dixième , vingtième , cin- 
quantième , & deux  fols  pour  livre,  lorfl 
que  ces  impofitions  ont  lieu. 

Ils  connoilfoient  cependant  auffi  au- 
trefois des  gabelles  ; mais  depuis  long- 
tems  il  y a des  juges  particuliers  pour 
cet  objet , excepté  dans  quelques  ' en- 
droits où  les  greniers  à fel  font  unis 
aux  éledions. 

11  y a auffi  en  certains  endroits  des 
juges  des  traites  foraines  , & des  juge* 
pour  la  marque  des  fers. 

Avant  l’iiiftitiition  des  élus,  c’etoient 
les  maires  & échevins  des  villes  qui  fe 
mèloient  de  faire  l’alfiete  & levée  des 
impofitions,  ils  en  étoient  même  refpon- 
fables  ; mais  dans  la  fuite  ne  pouvant 
vaquer  à cette  levée  , & étant  occupés 
à d’autres  affaires  de  la  commune,  on  fit 
choix  dans  le  peuple  d’autres  perfonnes 
Q_qq  i 
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pour  prendre  foin  de  l’i(fliete  & levée 
des  impolltions  -,  & ces  pcrfonnes  furent 
nommées  é/us  k caufe  qu’on  les  établif- 
foit  par  éle3io». 

L’origine  des  élevions  eft  la  même  que 
celle  des  élus  ou  juges  , dont  ces  tribu- 
naux font  compofés. 

Quelques-uns  rapportent  ce  premier 
établillcmcnt  des  élus  à celui  des  aides 
du  teins  du  roi  Jean  i il  elt  néanmoins 
certain  qu’il  y avoit  déjà  depuis  long- 
tems  des  élus  pour  veiller  fur  les  impo- 
Heions  i mais  comme  il  n’y  avoit  point 
encore  d’impodtions  ordinaires,  & que 
les  rois  n’en  levoient  qu’en  tems  de 
guerre  ou  pour  ' d’autres  dépenfes  ex- 
traordinaires, la  commilfion  de  ces  élus 
ne  duroit  que  pendant  la  levée  de  l’im- 
podeion. 

Dès  le  tems  de  Louis  IV.  Denys  HcC- 
félin  étoit  élû  à Paris,  aind  que  le  remar- 
que l’auteur  du  traite  de  la pairiex 

S.  Louis  voulant  que  les  tailles  fut 
fent  impofées  avec  julHce,  fit  en  1270 
un  réglement  pour  la  maniéré  de  les  at 
feoir  dans  les  villes  royales  ; il  ordonna 
qu’on  éliroit  trente  hommes  ou  quarante 
plus  ou  moins , bons  & loyaux , par  le 
confeil  des  prêtres  , c’eft  i-dire  des  cu- 
rés de  leurs  paroilfcs,  & des  autres  hom- 
mes de  religion,  enfcmblcdes  bourgeois 
& autres  prudhommes , félon  la  gran- 
deur des  villes  ; que  ceux  qui  feroient 
aind  élus  jureroient  fur  les  faints  évan- 
giles d’élire  , foit  entr’eux  ou  parmi 
d’autres  prudhommes  de  la  même  ville, 
jiifqu’à  douze  hommes  , qui  feroient  les 
plus  propres  à alfcoir  la  taille  ; que  les 
douze  hommes  nommés  jureroient  d« 
mcnie  de  bien  & diligemment  alfcoir  la 
taille,  & de  n’épargner  ni  grever  per- 
Ibnnc  par  haine,  amour,  priere,  crainte, 
ou  en  quelqu’autre  manière  que  ce  fut  ; 
qu’ils  tLdeoiroient  ladite  taille  à leur  vo- 
lonté la  livre  également  j qu’avec  les 


douze  hommes  delfus  nommés  feroient 
élus  quatre  bons  hommes , & feroient 
écrits  les  noms  fecrettement  ; & que 
cela  (croit  fait  d fagement , que  leur 
éU3ion  ne  fût  connue  de  qui  que  ce  fût 
jufqu’à  ce  que  ces  douze  hommes  euf- 
fent  aids  la  taille.  Qtie  cela  fait,  avant 
de  mettre  la  taille  par  écrit , les  quatre 
hommes  élus  pour  faire  loyalement  la 
taille,  n’en  dévoient  rien  dire  iufqu’à  ce 
que  les  douze  hommes  leur  eulfcnt  fait 
faire  ferment  par-devant  la  jullice , de 
bien  & loyalement  allcoir  la  taille  en  la 
manière  que  les  douze  hommes  l’au- 
roient  ordonné. 

11  parole  fuivant  cette  ordonnance  , 
que  les  trente  ou  quarante  hommes  qui 
étoient  d’abord  élus , font  aujourd’hui 
repréfentés  par  les  officiers  des  èleclions} 
les  douze  hommes  qu’on  élifoit  enfuite 
étoient  proprement  les  aifécurs  des  tail- 
les , dont  la  fondlion  ell  aujourd’hui 
confondue  avec  celle  des  collcdeurs;  en- 
fin les  quatre  bons  hommes  élus  étoient 
les  vérificateurs  des  râles. 

Les  tailles  furent  donc  la  matière  dont 
les  élus  ordonnèrent  d’abord  ; mais  ou- 
tre que  les  tailles  n’étoient  pas  encore 
ordinaires,  la  forme  prclcrite  pour  leur 
affiete  ne  fut  pas  toujours  obfervée  j car 
Philippe  III.  dans  une  ordonnance  du 
29  Novembre  1274,  dit  que  les  confiais 
de  Touloufe  dévoient  s’abftenir  de  la 
contribution  qu’ils  demandoient  aux 
ecdéfiafiiques  pour  les  tailles  , à moins 
que  ce  ne  fut  une  charge  réelle  & an- 
cienne : il  fcmbleroit  par  - là  que  c’é- 
toient  les  confiais  qui  ordonnoient  de  la 
taille,  foit  ancienne  ou  nouvelle  lorf. 
qu’elle  avoit  lieu  , ce  qui  fait  penfer 
qu’il  y avoit  alors  des  tailles  non  ro>-a- 
les  impolees  de  l’ordre  des  villes  pour 
fubvenir  à leurs  dépenics  particulières, 
ce  qui  eft  aujourd’hui  reprefenté  par  le» 
oiflrois. 
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r Louis  Hutin  , dans  une  ordonnance 
du  mois  de  Décembre  i3if  , & Phi- 
lippe V.  dam  une  autre  du  mois  de  Mars 
1316,  difent  que  les  clercs  non  maries 
ne  contribueront  point  aux  tailles,  & 
que  les  officiers  du  roi , ojîciales  nojiri, 
entant  qu’à  eux  appartient , ne  les  y 
contraindront  point  & ne  permettront 
pas  qu’on  les  y contraigne.  Ces  ordon- 
nances ne  font  point  mention  des  élus, 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’ils  n’a- 
voient  point  encore  de  jurifdiélion  for- 
mée, & que  pour  les  contraintes  on  s’a- 
drelfoit  aux  juges  ordinaires  i & en  ef- 
fet on  a vu  que  c’étoit  devant  eux  que 
les  élus  prètoient  ferment. 

Il  y a voit  encore  des  élus  du  tems  de 
Philippe  de  V’alois  pour  la  taille  non 
royale  qui  fe  levoit  dans  certaines  vil- 
les , comme  il  paroit  par  une  ordon- 
nance de  ce  prince  du  mois  de  Mars 
1331 , touchant  la  ville  de  Laon  , où  il 
elt  parlé  des  élus  de  cette  ville  : ces  of. 
ficiers  n’étoient  pas  feulement  chargés 
du  foin  de  cette  taille  ; l’ordonnance 
porte  que  dorénavant , de  trois  en  trois 
ans  , le  prévôt  fera  alTcmbler  le  peuple 
de  Laon  , & en  fa  préfence  fera  élire  lîx 
perfonnes  convenables  de  ladite  ville, 
dont  ils  en  feront  trois  leurs  procureurs 
pour  conduire  toutes  les  affaires  de  la 
ville  i que  les  trois  autres  élus  avec  le 
prévôt  vifiteroicnt  chaque  année  autant 
de  fois  qu’il  feroit  néccifaire  les  murs  , 
les  portes  , les  forteredes , les  puits , 
fontaines,  chauifées,  pavés,  & autres 
aifances  communes  de  la  ville , & ver- 
roient  les  réparations  néceflaires , &c. 

Que  toutes  les  fois  qu’il  /èroit  métier 
dt  faire  taille,  le  prévôt  avec  ces  trois 
élus  expolèroit  au  peuple  les  caufes  pour 
lelquelles  il  conviendroit  faire  taille  , 
qu’enfuitc  le  prévôt  & Icfdits  élus  pren- 
droient  dech.ique  part  ilTe  Jeux  ou  trois 
perfonnes  de  ceux  qui  peuvent  le  mieux 


favoir  les  facultés  de  leurs  voifins  ; lef. 
quelles  perfonnes  & lefJits  élus  ayant 
prêté  ferment  fur  les  faints  évangiles 
de  ne  charger  ni  décharger  perfonne  à 
leur  efeient , contre  railon  , le  prévôt 
feroit  impofer  & alfeoir  la  taille  fur  tou- 
tes les  perfonnes  qui  en  font  tenues  i 
que  l’impolition  feroit  levée  par  les  trois 
élus , qui  en  payeroient  les  rentes  & les 
dettes  de  la  ville  ; qu’à  la  hn  des  trois 
années  fufdites  ils  compteroient  de  leur 
récette , tant  des  tailles  que  d’ailleurs  , 
par-devant  le  prévôt  ou  bailli  de  Ver- 
mandois , qui  viendroit  ouïr  ce  compte 
à Laon , & y appelleroit  les  bonnes  gens 
de  la  ville  ; enfin  que  le  compte  rendu 
& appuré  feroit  envoyé  par  le  bailli  en 
la  chambre  des  comptes  pour  voir  s’il 
n’y  avoir  rien  à corriger.  On  voit  que 
cet  élus  fàifoient  eux-mémes  la  recette 
des  tailles  pendant  trois  ans,  c’efl  pour- 
quoi ils  étoient  comptables  , & en  cette 
partie  ils  font  repréfentés  par  les  rece- 
veurs des  odbrois,  qui  comptent  encore 
aujourd’hui  à la  chambre. 

A l’égard  des  fubventions  qui  fe  le- 
voient  pour  les  befoins  de  l’Etat  par  le 
n-.iniifere  des  élus  de  chaque  ville  ou 
diocefe,  on  établidbit  quelquefois  au- 
deliùs  d’eux  une  perfonne  qualifiée,  qui 
avoit  le  titre  d'élu  de  la  province , pour 
avoir  la  furintendance  de  la  fubvention; 
c’eft  ainfi  que  lors  de  la  guerre  de  Phi- 
lippe de  Valois  contre  les  Anglois,  Gau- 
cher de  Chatillon  connétable  de  France 
fut  élu  par  la  province  de  Piciudie,  pour 
avoir  la  furintendance  de  la  fubvention 
qu’on  y levoit,  ce  qu’il  accepta  fous  cer- 
tains gages;  l’auteur  du  traité  de  lapai~ 
rie,p.  58.  dit  en  avoir  vu  les  quittan- 
ces , où  il  eli  qualifié  d’éAi  de  la  pro- 
vince. 

Il  eft  encore  parlé  Je  tailles  dans  des 
lettres  de  Philippe  de  V'^alois,  du  mois 
d' Avril  1333,  mais  il  n’y  eft  pas  parlé 
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d’élus.  Ces  lettres,  qui  ont  principale- 
ment pour  objet  la  répartition  d'une  im- 
pulition  de  cent  cinquante  mille  livres 
ÏUr  la  fénéchaudèe  de  Carcallonne , or- 
donnent reulement  au  Icnéchal  de  taire 
appcller  à cet  eH'et  par-devant  lui  ceux 
des  bonnes  gens  du  pays  qu’il  voudra. 

On  établit  aulli  des  députés  ou  élus 
à l’occafion  des  droits  d’aides , dont  la 
levée  fut  ordonnée  fur  toutes  les  mar- 
chandites  & denrées  qui  feroient  ven- 
dues dans  le  royaume,  par  une  ordon- 
nance du  roi  Jean  , du  28  Déc.  i}f^. 
Il  y avoit  bien  eu  déjà  quelques  aides 
ou  fubventions  levées  en  tems  de  guerre 
fur  tous  les  fujets  du  roi  à proportion  de 
leurs  biens  ; mais  ces  nouveaux  droits 
d’aides  auxquels  ce  nom  cil  dans  la  fuite 
demeuré  propre , croient  jufqu’alors  in- 
connus. 

L’ordonnance  du  roi  Jean  porte  que 
pour  obvier  aux  entreprifes  de  Tes  en- 
nemis (les  Anglois),  il  avoit  fait  al- 
fembler  les  trois  Etats  du  royaume  , 
tant  de  la  Languedoïl  que  du  pays  cou- 
tumier, que  la  guerre  avoit  etc  rcfolue 
dans  ralfemblée  des  Etats  ; que  pour 
faire  l’armée  & payer  les  frais  & dé- 
pens d’icelle  , (es  Etats  avoietit  avilc 
que  pur  tout  le  pitys  coutumier  il  feroit 
mis  une  gabelle  fur  le  fel , & auflî  fur 
tous  les  habitans  marchandans  & repai- 
raiu  en  icelui , il  feroit  levé  une  impo- 
fition  de  huit  deniers  pour  livre  fur 
toutes  chofes  qui  feroient  vendues  au- 
dit pays , excepté  vente  d’héritages  feu- 
lement, laquelle  feroit  payée  par  le 
vendeur  ; que  ces  gabelle  & impofition 
feroient  levées  félon  certaines  inftruc- 
tions  qui  feroient  fûtes  fur  ce  ; que 
par  les  trois  Etats  feroient  ordonnées  & 
députées  certaines  perfonnes  bonnes  & 
hannètes,  folvablcs,  loyales,  & fans 
aucun  foupçon,  qui  par  les  pays  or- 
dunneroicnt  les  chofes  deifus  dites , qui 


auroient  receveurs  & miniftres  félon 
l'ordonnance  & inllrudion  qui  feroit 
fur  ce  faite  i qu’outre  les  commilTaires 
ou  députés  paiticulicrs  des  pays  & des 
contrées  feroient  ordonnés  & établis  par 
les  trois  Etats  neuf  perfonnes  bonnes  & 
honnêtes , qui  feroient  généraux  & 
fuperintendans  fur  tous  les  autres  , & 
qui  auroient  deux  receveurs  généraux. 

Qii’aux  députés  deifus  dits  , tant  gé- 
néraux que  particuliers , feroient  tenus 
d’obéir  toutes  maniérés  de  gens  de 
quelque  état  ou  condition  qu’ils  fuifcnt 
& quelque  privilège  qu’ils  cuilcnt  ; 
qu’ils  pourroient  être  contraints  par  lef. 
dits  députés  par  toutes  voies  & maniè- 
res que  bon  leur  fembleroit  ; que  s’il 
y en  avoit  aucun  rebelle  que  les  dépu- 
tés particuliers  ne  pulfent  contraindre  , 
ils  les  ajourneroient  pardevant  les  gé- 
néraux fuperintendans,  qui  les  pour- 
roient contraindre  & punir  lèlon  ce 
(juc  bon  leur  fembleroit , & que  ce  qui 
leroit  fai:  & ordonné  par  les  généraux 
députés  vaudroit  & tiendroit  comme  ar- 
rêt de  parlement. 

Il  ell  encore  dit  un  peu  plus  loin  , 
que  lefditcs  aides  & ce  qui  en  provien- 
droit,  ne  feroient  levées  ni  dillribuées 
par  les  gens  ( du  roi  ) ni  par  fes  tréfo- 
riers  & officiers , mais  par  autres  bon- 
nes gens  , fages  , loyaux , & folvablcs, 
ordonnés,  commis,  iS:  députés  parles 
trois  Etats  , tant  es  frontières  qu’ail- 
leurs  où  il  conviendroit  de  les  diftri- 
bucr;  que  ces  commis  & députss  jure- 
roient  au  roi  ou  à fes  gens,  & aux  dé- 
putés des  trois  Etats,  que  quelque  né- 
cclfité  qui  advînt , ils  ne  donneroient 
ni  ncdüiribueroientledit  argent  au  roi 
ni  à autres , fors  fcu'cmenc  aux  gens 
d’armes  & pour  le  fait  de  la  guerre 
fufdite. 

Le  roi  promet  par  cette  même  ordon- 
nance , & s’engage  de  faire  auill  pro- 
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mettrefurles  faints  évangiles  par  la  rei- 
ne, parle  dauphin  , & tous  les  grands 
officiers  de  la  couronne  , fuperinten- 
dans , receveurs  généraux  & particu- 
liers , & autres  qui  fe  mêleront  de  rece- 
voir cet  argent , de  ne  le  point  employer 
à d’autres  uFages,  & de  ne  point  adrelFcr 
de  mandemens  aux  députes  , i;i  à leurs 
commis , pour  diliribuer  rurgent  ail- 
leurs ni  autrement  ; que  fi  par  impor- 
tunité ou  autrement  quelqu’un  obte- 
noit  des  lettres  ou  mandemens  au  con- 
traire , lefdits  députés  , commüraires 
ou  receveurs  jureront  fur  les  faints 
évangiles  de  ne  point  obéir  à ces  lettres 
ou  mandemens , & de  ne  point  diliri- 
buer l’argent  ailleurs  ni  autrement  ; 
que  s’ils  Te  faifoient , quelques  mande- 
mens qui  leur  vinil’ent , ils  feroient  pri- 
vés de  leurs  offices  & mis  en  prifon  fer- 
mée , de  laquelle  ils  ne  pourroient  for- 
tir  ni  être  élargis  par  ccllion  de  biens  ou 
autrement,  jufqu’à  ce  qu’ils  euifent  en- 
tièrement payé  & rendu  tout  ce  qu’ils  en 
auroient  donné  ; que  fi  par  avanture 
quelqu’un  des  officiers  du  roi  ou  autres 
fous  prétexte  de  tels  mandemens  vou- 
loient  ou  s’efforqoient  de  prendre  ledit 
argent,  lefdits  députés  & receveurs 
leur  pourroient  & feroient  tenus  de  ré- 
filler  de  fait,  & pourroient  aifembler 
leurs  voifins  des  bonnes  villes  & autres, 
félon  ce  que  bon  leur  fcmbleroit,  pour 
leur  réfiller  comme  dit  e(t. 

On  voit  par  cette  ordonnance  qu’il 
y avoir  deux  fortes  de  députés  élus  par 
les  Etats,  fa  voir  les  députés  généraux, 
& les  députés  particuliers;  les  uns  & 
les  autres  étoient  élus  par  les  trois 
Etats  , c’cfl  pourquoi  les  députés  gé- 
néraux étoient  quelquefois  appelles  tes 
ilüs  généraux  ; mais  on  les  appelloit 
plus  communément  les  généraux  des 
aides i ceux-ci  ont  formé  la  cour  des 
aides. 
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Les  députés  particuliers  furent  d’a- 
bord nommés  commis,  commijjaires  ou 
députés  particuliers  fur  le  fait  des  aides  : 
ils  étoient  commis  ou  ordonnés  , c’eft- 
à-dire  élis  par  les  trois  Etats,  c’eft 
pourquoi  dans  la  fuite  le  nom  d'élûs  leur 
demeura  propre. 

On  en  établit  dès -lors  en  pluficurs 
endroits  du  royaume , tant  fur  les  fron- 
tières qu’aillcurs  où  cela  parut  nécef- 
faire. 

Ils  prètoient  ferment  tant  au  roi 
qu’aux  Etats  , étant  obligés  de  confer- 
ver  également  les  intérêts  du  roi  & ceux 
des  Etats  qui  les  avoient  prépofés. 

Il  ne  paroit  pas  qu’ils  fulfent  chargés 
de  la  recette  des  deniers  , puifqu’ils 
avoient  l'ous  eux  des  receveurs  & mi- 
nillres  à cet  effeti 

Leur  fonélion  étoit  feulement  d’er- 
donner  de  tout  ce  qui  concernoit  les 
aides , & de  contraindre  les  redevables 
par  toutes  voies  que  bon  leur  femble- 
roit;  ils  connoiffoient  aulll  alors  delà 
gabelle,  dufel,  & de  toutes  autres  in>- 
pofitions. 

Ces  députés  particuliers  ou  élus  , 
avoient  pour  cet  eifet  tout  droit  de  ju- 
rifdiélion  en  première  inftance  ; l’or- 
donnance dont  on  vient  de  parler , fem- 
ble  d’abord  fiippolèr  le  contraire  en  ce 
qu’elle  dit  que  s’il  y avoit  quelques  re- 
belles que  les  députés  ne  pulfent  con- 
traindre, ils  les  ajourneroient  devant 
les  généraux  fuperintendans  ; mais  la 
même  ordonnance  donnant  pouvoir 
aux  députés  d’ordonner  & de  contrain- 
dre par  toutes  firtes  de  voies  , il  eft 
évident  qu’elle  entendoitauffi  leur  don- 
ner une  véritable  jurifdiélion  , & qu’el- 
le n’attribua  aux  généraux  fuperinten- 
dans que  le  relfort. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  pour  les  ai- 
des qui  fe  Icvoient  fur  les  marchandifes 
que  les  trois  Etats  élurent  des  députés  ; 
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ils  en  établirent  de  même  pour  les  au- 
tres impofltiuns. 

En  cri'et , les  Etats  tenus  à Paris  au 
mois  de  Mars  Tuivant,  ayant  accordé 
au  roi  une  aide  ou  crpcce  de  capitation 
qui  de  voit  être  payée  par  tous  lesfujets 
du  roi,  à proportion  de  leurs  revenus  ; 
il  fut  ordoiuie  que  cette  aide  feroit  le- 
vée par  les  députés  des  trois  Etats  en 
chaque  pays  , la  gabelle  fut  alors  abo- 
lie : ainlî  les  élus  n’avoient  plus  occa- 
üon  d’en  ordonner.  Les  généraux  dé- 
putés de  Paris  avoient  le  gouverne- 
ment & ordonnance  fur  tous  les  autres 
députés  : il  devoir  y avoir  en  chaque 
ville  trois  députés  particuliers  ou  élus, 
qui  auroient  un  receveur  & un  clerc 
avec  eux , & ordonneroient  certains 
colledeurs  par  les  paroilTes , qui  s’infor- 
meroient  des  facultés  de  chacun  > que 
G les  députés  en  faifoient  quelque  doute, 
les  colledleurs  aili^ncroient  ceux  qui 
auroient  fait  la  déclaration  , par  - de- 
vant les  trois  députés  de  la  ville , leG 
quels  pourroient  faire  affirmer  devant 
eux  la  déclaration  : mais  les  colleéleurs 
pouvoient  faire  affirmer  devant  eux 
les  gens  des  villages,  afin  de  ne  les  point 
traduire  à la  ville  ; ceci  confirme  bien 
ce  qui  a déjà  été  dit  de  la  jurifdiâion 
qu’avoient  dès  - lors  les  élus.  L’on  doit 
aulll  remarquer  à cette  occafion , que 
les  colledlcurs,  avoient  alors  entant 
qu’aflèicurs  des  tailles  une  portion  de 
jurifdiiflion , puifqu’ils  faifoient  prê- 
ter ferment  devant  eux  aux  gens  de  la 
campagne,  par  rapport  à la  déclara- 
tion de  leurs  facultés. 

Il  y eut  en  conféquence  de  l’ordon- 
mnee  dont  on  vient  de  parler,  des  dé- 
putés ou  élus  commis  par  les  Etats  dans 
chaque  diocefe  , & notamment  en  la 
ville  de  Paris , tant  pour  la  ville  que 
pour  tout  le  diocefe. 

Ces  commiffaircs  députés  des  Etat* 


pour  la  ville  & diocefe  de  Paris , don- 
nèrent le  20  Mars  , fous  leurs 
fceaux  une  inllruâion  pour  les  commis 
qu’ils  envoyoient  dans  chaque  paroidè 
de  ce  diocclc , elle  ell  intitulée  , ordi- 
n.itioper  depntatos  trium Jiatuimgencra- 
liumdata  : Si  à la  marge  il  y a,  decla- 
ratio  fubfidii , perfouarum  qux  tenen- 

tur  ad  jubfidium.  La  pièce  commence 
en  ces  termes  ; les  députés  pour  faire 
lever  & cueillir  en  la  ville  & diocefe  de 
Paris  le  fubfide  dernièrement  odroyé  -, 
à tel  , Sic.  & plus  loin  il  clf  dit , pour 
ce  ejl  - il  que  par  vertu  du  pouvoir  à 
nous  commis  i vous  mandons  & com- 
mettons que  tantôt  & fans  délai  ces  let- 
tres vîtes  , vous  appellicz  avec  vous  le 

curé  de & par  fon  confcil  élillez 

ou  preniez  trois  ou  quatre  perfonnes  de 
bon  Etat  de  ladite  paroiflc  avec  iefqnels 
vous  alliez  dans  toutes  les  maifons  de- 
mander la  déclaration  de  leur  état  & 
vaillant;  c’elf  ainfique  fefaifoit  l’aifie- 
te  de  ces  fortes  d'impodtions. 

Le  roi  Jean  par  la  même  ordomiance 
dont  on  a déjà  parlé  , établit  auifi  des 
élus  pour  le  fait  des  monnoies  ; il  dit 
en  Va>-tiJe  vij.  nous  par  le  confeil  des 
fuperintendans  élus  par  les  trois  Etats, 
élirons  é<  établirons  bonnes  perfonnes 
Si  honnêtes  , Si  fans  foupqon  pour  le 
fait  de  nos  monnoies  , lesquelles  nous 
feront  Ibrment  en  la  préfencc  defdits 
fuperintendans  que  bien  & loyaument 
ils  exerceront  l’olfice  à eux  commis.  Ces 
commid'aires  ou  députés  furent  établis 
par  lettres  du  ij  Jamier  i3ff. 

Les  députés  particuliers  fur  le  fait  des 
aides  furent  qualifiés  à'élüs  dans  une 
ordonnance  que  Charles  dauphin  de 
France  ; qui  fut  depuis  le  roi  Charles 
V.  donna  au  mois  de  Mars  ijf6,  en 
qualité  de  lieutenant  général  du  royau. 
me  pendant  la  captivité  du  roi  Jean. 

Il  ordoiuie  d’abord  par  le  confcil  des 

trois 
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trois  Etats  , afin  que  les  deniers  provê^ 
nans  de  l’aide  ne  foicnt  point  détour- 
nés de  leur  dclHnation , qu’ils  ne  fe- 
ront point  reqùs  par  les  officiers  du  roi 
ni  par  les  liens , mais  par  bonnes  gens 
fages  , loyaux  & folvables  i ce  ordon- 
nés élus  & établis  par  les  gens  des  trois 
Etats  tant  ès  frontières  qu’ailleurs  où 
befoinferai  que  ces  commis  & députés 
généraux  lui  prêteront  ferment  & aux 
gens  des  trois  Etats  ; que  les  députés 
particuliers  feront  de  même  ferment  de- 
vant les  juges  royaux  des  lieux  & que 
l’on  y appellera  une  perfonne  ou  deux 
de  chacun  des  trois  Etats.  Il  paroit  que 
ces  députés  dévoient  avoir  la  même 
autorité  que  ceux  qui  avoient  été  éta- 
blis dans  les  provinces  par  Varücle  ij. 
de  l’ordonnance  du  aS  Décembre  i J ff . 

Il  devoit  y en  avoir  trois  dans  cha- 
que diocefe , cependant  la  diffribution 
de  leurs  département  étoit  quelquefois 
&ite  autrement:  en  effet  on  voit  par 
une  commifllon  donnée  en  exécution 
de  cette  ordonnance , que  le  diocefe  de 
Clermont  & celui  de  S.  Flour  avoient 
les  mêmes  élus.  Cette  même  commif- 
fiun  les  aiitorifoit  à affembler  à Cler- 
mont, à S.  Flour,  ou  ailleurs;  dans 
cesdiocefes,  tous  ceux  des  trois  Etats 
defdits  diocefes  que  bon  leur  lèmble- 
roit  pour  raifon  de  l’aide. 

Le  dauphin  Charles  promit  que 
moyennant  cette  aide , toute  taille,  ga- 
belle , & autres  impofîtions  ceiferoient. 

Et  comme  il  avoit  eu  connoiffance 
que  pluficurs  fujets  du  royaume  avoient 
été  fort  grevés  par  ceux  qui  avoient  été 
commis  à lever , impofer  & exploiter  la 
gabelle  , impofitiun  & fubfides  odlroyés 
i'amiéc  précédente  -,  que  de  ce  que  les 
commis  levoient  , il  n’y  en  avoit  pas 
moitié  employée  pour  la  guerre , mais 
à leur  profit  particulier;  pour  remédier 
à CCS  abus , faire  punir  ceux  qui  avoient 
Tome  V. 


mal verfe , & afin  que  les  autres  en  priC- 
fent exemple,  le  dauphin  ordonna  par 
la  même  loi  que  les  élus  des  trois  Etats 
par  les  diocefes  fur  le  fait  de  l’aide , lef- 
quels  il  commit  à ce , verroient  le  comp- 
te des  élus , impolîteurs  , receveurîr, 
colledleurs  de  l’année  précédente  ; qu’ils 
s’informeroient  le  plus  diligemment 
que  faire  fe  pourroit , chacun  en  leur 
diocefe , de  ce  qui  auroit  été  levé  de 
ces  impofîtions,  en  quelle  monnoie, 
& par  qui , & le  rapporteroient  à P», 
ris  le  lendemain  de  quafimodo  par  - de- 
vers le  roi  & les  gens  des  trois  Etats , 
pour  y pourvoir  le  mieux  qu’il  feroit 
poflibîe. 

Il  efl  encore  dit  par  la  même  ordon- 
nance, que  comme  ceux  qui  étoient 
venus  à Paris  aux  dernières  affemblécs 
d’Etats  , avoient  encouru  la  haine  de 
quelques  officiers  qui  s’ étoient  efforcés 
de  les  navrer , bleffer  ou  mettre  à mort, 
& qu’il  en  pourroit  arriver  autant  à 
ceux  qui  viendroientdans  la  fuite  à ces 
fortes  d’affemblées,  le  prince  déclarv 
qu’il  prend  ces  perfonnes  fous  la  fauve- 
garde  fpéciale  du  roi  fon  pere  & de  lui, 
& leur  accorde  que  pour  la  fiireté  & dé. 
fènfè  de  leur  vie  , ils  puiflènt  marcher 
avecflx  compagnons  armés  dans  tout  le 
royaume  toutes  les  fois  qu’il  leur  plaira. 
Il  défend  i toutes  perfbnnes  de  les  mo- 
leilcr , & veut  qu’au  contraire  ils  fbient 
gardés  & confervés  par  tout  le  peuple, 
& enjoint  à tous  juges  de  les  laiffer  al- 
1er  eux  & leur  compagnie  par  tout  où  il 
leur  plaira,  fans  aucun  empêchement 
pour  raifon  du  port  d’armes , & de  leiu 
prêter  main  - forte  en  cas  de  befoin  s’ils 
en  font  requis,  pour  les  caufès  defibs 
dites.  On  voit  par- lê  que  le  port  d’ar- 
mes étoit  dès- lors  défendu.  Cette  or- 
donnance paroit  auffi  être  la  première 
qui  ait  établi  la  diffindion  des  aileeurt 
& dss  colledeurs  d’avec  les  élus. 

Rrr 


Digitized  by  Google 


498 


E L E 


;e  L E 


L’inftrudlion  qui  fut  faite  par  les  trois 
Etats  de  la  Languedoïl  fur  le  fait  de  cet- 
te aide  , porte  qu’il  y auroit  en  la  ville 
de  Paris  dix  perfonnes  , & dans  chaque 
.évêché  trois  perfonnes  des  Etats  élus 
tant  par  les  gens  de  Paris  que  des  évê- 
chés & diocclës  autorilés  de  Al.  le  duc 
deNormandie , (c’étoitle  dauphin.) 

, Les  bonnes  villes  & parodiés  doi- 
vent élire  trois  , quatre  , cinq , ou  fix 
perfonnes  ( qui  font  en  cet  endroit  les 
.aliéeurs)  comme  bon  leur  fcmblera,  qui 
aflbiront  par  ferment  ladite  cueillcte. 

11  eft  auffi  ordonné  qu’il  fera  établi 
par  les  trois  élus  un  ou  pluftcurs  rece- 
veurs ès  villes  & évêchés  de  leur  dé- 
partement ( ce  font  les  colledeurs  ) , 
qui  recevront  l’argent  de  ce  fubfide 
en  la  manière  & au  lieu  ordonné  par 
les  élus. 

Que  les  élus  feront  auflî  - tôt  publier 
que  les  gens  d’églife  & les  nobles  ayent 
à donner  la  déclaration  de  leurs  biens. 
Que  les  maires  & échevins  , & autres 
officiers  des  communes,  ou  les  curés 
dans  les  lieux  où  il  n’y  a pas  de  com- 
mune, leur  donneront  auffi  la  déclara- 
tion du  nombre  de  feux  j que  les  élus 
prendront  note  des  bénéfices  & de  leur 
jevenu,  du  nom  des  nobles  & de  leurs 
jofléffions  , du  nombre  de  feux  de  cha- 
que lieu.  ' 

Enfin  que  les  élus  feront  contraindre 
toutes  leidites  perfonnes  par  leurs  com- 
mis & députés , comme  pour  les  pro- 
pres dettes  du  toi , favoir , les  gens  du 
clergé  vivans  cléricalcmcnt , par  les 
juges  ordinaires  de  l’églife  ; & il  femble 
par -là  que  les  élus  n’eufTcnt  pas  alors 
de  jutifdidi'in  fur  les  eccléfiaftiques. 

Comme  l’aide  établie  par  l’ordon- 
nance du  roi  Jean,  du  28  Décembre 
.ijff  , n’avoit  lieu  que  dans  le  pays 
coutumier  , les  Etats  de  la  Languedoïl 
accordèrent  de  leur  part  au  mois  de  Sep- 


tembre I î , une  aide  au  roi  ; & à 
cette  occalion  le  dauphin  Charles  ren- 
dit encore  une  ordonnance  au  mois  de 
Février  fuivant , portant  que  les  Etats 
entretiendroient  pendant  un  an  10000 
hommes  armés  ; que  pour  l’entretien 
de  ces  troupes , chacun  payeroit  une 
certaine  fomme  qui  étoit  une  efpecc  de 
capitation  ; qu’en  outre  les  fujets  des 
prélats  & des  nobles  , & les  autres  ha- 
bitans  qui  auroient  douze  ans , & qui 
feroient  aifés  , payeroient  un  autre 
fubfide  à proportion  de  leurs  biens. 

Que  fur  les  femmes  provenantes  de 
ces  impofitions , la  folde  des  gens  de 
guerre  leur  feroit  payée  par  quatre  thré- 
Ibriers  généraux  choills  par  les  trois 
Etats  , & que  ces  quatre  thréforiers  gé- 
néraux en  nommeroient  d’autres  parti- 
culiers dans  chaque  fénéchaulfée,  pour 
lever  les  impofitions. 

Que  le  payement  des  gens  de  guerre 
feroit  fait  par  les  quatre  thréforiers  gé- 
néraux, fous  les  ordres  de  vingt -qua- 
tre perlbnncs  élues  par  les  trois  Etats  , 
ou  de  pluficurs  d’entr’eux  -,  que  ces 
vingt -quatre  élus  feroient  appcilés  au 
confeil  du  lieutenant  du  roi  lorfqu’il  le 
jugeroit  à propos  i qu’eux  feuls  pour- 
roient  donner  une  décharge  fuffifante 
aux  thréforiers. 

Qiietes  trois  Etats  députeroient  dou- 
ze perfonnes , quatre  de  chaque  ordre 
pour  recevoir  les  comptes,  tant  des 
quatre  thréforiers  généraux  que  des 
particuliers , & leur  feroient  prêter 
ferment  à eux  & à leurs  commis  : que 
les  thréforiers  généraux  & particuliers 
ne  rendroient  compte  à aucun  officier 
du  roi , quel  qu’il  fût , mais  feulement 
aux  douze  députés  des  Etats  qui  fe- 
roient aulfi  palferen  revue  les  gendar- 
mes & les  autres  troupes,  & leur  fe- 
roient prêter  ferment. 

. Telle  lut  l’origiflc  des  élus  qui  font 
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encore  nommés  dans  les  pays  d'Etats  ; 
mais  dans  CCS  pays  il  n’y  a pas  commu- 
nément de  tribunaux  à'éleSiom , excep- 
té dans  quelques -uns  comme  dans  les 
généralités  de  Pau  , de  Montauban  & 
Bourgogne  ; il  y a auflî  dans  ces  mêmes 
pays  d’Etats  des  juges  royaux  qui  con- 
noiffent  des  matières  à'éleSion  , & dont 
l’appel  en  ces  matières  reflbrtit  aux 
cours  des  aides  chacune  en  droit  foi. 

Les  trois  Etats  de  la  Languedoïl  ail 
femblés  à Compiegne , ayant  accordé 
au  dauphin  Charles  une  nouvelle  aide 
en  I J f 8 , le  dauphin  fit  encore  une  or- 
donnance le  14  Mai  de  ladite  année, 
par  laquelle  il  révoque  toutes  lettres  & 
commilfions  par  lui  données  furie  fait 
des  fubndcs&  aides  du  tems  pâlie,  tant 
aux  généraux  de  Paris  qu’aux  élus  par- 
ticuliers par  les  diocefes  & autrement  ; 
que  les  prélats  & autres  gens  d’égli- 
fe,  nobles  & gens  des  bonnes  villes 
avoieiu  élu  & éliroient  des  perfonnes 
pour  gouverner  l’aide  qui  venoit  d’ê- 
tre oélroyée. 

Il  ordonne  enfuite  que  les  élus  des 
pays  ( de  la  Languedoïl  ) pourroient 
quant  aux  gens  autres  que  de  fainte 
églife,  faire  modération  loyalement , de 
bonne  foi , fans  fraude , comme  ils  ver- 
roient  être  à faire  ; & que  quant  aux 
gens  d’églife  demeurant  dans  lefdits 
plats  pays  connus.,  & qui  y auroient 
leurs  bénéfices  , les  prélats  du  lieu  ap- 
pellés,  avec  eux  les  élus  & le  receveur 
pourroient  les  modérer  quant  au  dixiè- 
me defdits  bénéfices,  après  avoir  oui 
lefdits  élus  & receveur. 

Qiie  certaines  perfonnes , c’eft  - à-fa- 
voir  une  de  chaque  Etat , feroient  élus 
par  les  gens  d’églilc , nobles  & bonnes 
ville  & commis  de  par  le  dauphin  pour  le 
fait  defditcs  aides  ordonner  & mettre 
Pur  & gouverner  ès  lieux  où  ils  feroient 
des  commis  & receveurs  qui  recc- 


vroient  les  deniers  de  cette  aide.  Quç 
ces  receveurs  feroient  ordonnés  par  les 
élus  , par  le  confeil  des  bonnes  gens  du 
pays.  Que  les  élus  & receveurs  feroient 
ferment  au  roi  ou  à fes  officiers , de  bieti 
& loyalement  fe  comporter  fur  ce  fait 
Il  n’efi  plus  parlé  en  cet  endroit  de  fer. 
ment  envers  les  Etats.  ‘ 

Les  élus  étoient  alors  au  nombre  de 
trois  ; car  le  même  article  dit  qu’ils  np 
pourroient  rien  faire  de  confidérabip 
fur  ce  fait  l’un  fans  l’autre,  mais  tous 
les  trois  cnfcmble. 

Ces  élus  avoient  des  gages  & re- 
gloicnt  ceux  des  receveurs  : en  effet 
l'article  fiiivant  porte  que  les  autres  ai- 
des du  tems  palfé  avoient  été  levées  à 
grands  fraix  & qu’elles  avoient  produit 
peu  de  chofe  à caufe  des  grands  & ex- 
celfifs  gages  & falaircs  des  élus  parti- 
culiers , receveurs  généraux  à Paris. 
C’ell:  pourquoi  le  dauphin  ordonne  que 
chacun  des  élus  aura  pour  fes  gages  ou 
falaircs  fo  livres  tournois  pour  l’année^ 
& les  receveurs  au-deffous  de  ladite 
fbmme,  félon  ce  que  les  élus  reglc- 
ruient  par  le  confèil  des  bonnes  gens 
du  pays. 

A l’occafion  de  cette  aide  le  dauphin 
donna  encore  des  lettres  le  même  jour 
14  Mai  ijf8,  portant  que  dans  l’af- 
femblée  des  Etats  de  la  Languedoïl , 
Mellire  Sohicr  de  Voifins,  chevalier, 
avoir  été  élu  de  l’état  des  nobles  pour  la- 
dite aide , mettre  fus  & gouverner  en 
la  ville  & diocefe  de  Paris,  excepté  la 
partie  de  ce  diocefe  qui  cft  de  la  prévôté 
& reffort  de  Meaux  ; que  pour  l’état  de 
réglife,  ni  pour  les  bonnes  villes  éc 
plats  pays  aucuns  n’avoient  été  élus 
pour  la  ville  de  Paris  ; & en  conféquciv' 
ce  il  mande  au  prévôt  de  Paris  ou  Ton 
lieutenant  qu’ils  faffent  affembler  à P^- 
ris les  gens  d’églife  & delà  ville  de  Pa- 
ris , & les  contraindre  de  par  le  roi  & le 
Rrr  a 
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^uphin  d’élire , favoir  l’état  de  l’églife, 
une  bonne  & fuflîfante  pcrfonne  > & 
pour  les  gens  de  la  ville  de  Paris  & du 
pays,  un  bon  & fulürant  bourgeois, 
pour  gouverner  l’aide  avec  le  rufdit 
chevalier  -,  que  Ci  ces  élus  étoient  reFu- 
fans  ou  délayans  de  s'acquitter  de  ladite 
commillion , ils  y feroient  contraints 
par  le  prévôt  de  Paris,  favoir  lefdits 
chevaliers  & bourgeois  par  prife  de 
corps  & biens , & celui  qui  fcroit  élu 
par  réglife  , par  prife  defon  temporel  ; 
que  n lefdits  gens  d’églife  & bourgeois 
lefufoient  ou  dilféroicnt  de  Faire  Vélec- 
tien , le  prévôt  de  Paris  ou  fun  lieute- 
nant éliroit  par  bon  confeil  deux  bon- 
nes & fuFBIàntes  perfonnes  à ce  faire  , 
c’eft -à -favoir  de  chacun  defdits  Etats 
avec  ledit  chevalier.  L’exécution  de  ces 
kttres  ne  fut  pas  adredèe  aux  géné- 
raux des  aides , attendu  que  par  d'au- 
tres lettres  du  même  jour  toutes  les 
commillions  de  ces  généraux  avoient 
été  révoquées  comme  on  l’a  dit  ci- 
devant. 

Enfin,  il  eft  dit  que  les  élus  feront 
finquifition  & compte  du  nombre  des 
feux  des  bonnes  villes  & cités,  & par 
le  confeil  dos  maires  des  villes  ou  atonr- 
nés , dans  les  lieux  où  il  y en  a , linon 
des  perfonnes  les  plus  capables. 

Le  roi  Jean  ayant , par  fon  ordon- 
nance du  f Décembre  ij6o,  établi  une 
nouvelle  aide  fur  toutes  les  marchandi- 
fes  & denrées  qui  feroient  vendues  dans 
lepaysdclaLanguedüïl  -,  le  grand  con- 
feil fit  une  infiruéhon  pour  la  maniéré 
de  lever  cette  aide , & ordonna  que 
pour  gouverner  l’aide  en  chaque  cité, 
& pour  le  diocefe , il  y auroit  deux  per- 
sonnes notables,  bonnes  & fuffirantes  : 
ainfi  le  nombre  des  élus  fut  réduit  à 
deux , au  lieu  de  trois  qu’ils  étoient 
auparavant. 

U fut  aulC  ordonné  que  l’impolltion 


de  douze  deniers  pour  livre  fur  toutes 
les  marchandifes  & denrées , autres 
que  le  fel , le  vin  & les  breuvages , fe- 
roit  donnée  à ferme.  Les  cautions  pri- 
fes  & les  deniers  reçus  de  mois  en  mois 
par  les  élus  & députés  en  chaque  ville , 
pour  toute  la  ville  & diocefe  d’icelle , 
tant  par  eux  que  par  leurs  députés. 

Les  députés  dont  il  ed:  parlé  dans  cet 
article,  & qui  dans  une  autre  ordon- 
nance du  lyDéccmbre  i;8j,  & au- 
tres ordonnances  poftérieures  , font 
nommés  commis  des  ilks\  étoient  des 
lieutenans  , que  les  élus  de  chaque  dio- 
cefe envoyoient  dans  chaque  ville  de 
leur  département , pour  y connoitre 
des  impofltions.  Ces  élus  particuliers 
furent  depuis  érigés  en  titre  d’office  par 
François  I.  ce  qui  augmenta  beaucoup 
le  nombre  des  éle8ions  , qui  étoit  d’a- 
bord feulement  égal  à celui  des  diocefes. 

L’inllruélion  du  grand  • confeil  de 
ïj6o,  portoit  encore  que  les  élus  éta- 
bliroient  des  receveurs  particuliers.cn 
chaque  ville,  où  bon  leur  fcmbleroit, 
pour  lever  l’ai.'e  du  vin  & des  autres 
breuvages. 

Qiie  tous  les  deniers  provenons  de 
cette  aide,  tant  de  l’impofition  des  gre- 
niers à fel , que  du  treizième  des  vins 
& de  tout  autre  breuvage , feroient  ap- 
portés & remis  aux  élus  & à leur  rece- 
veur, pour  ce  qui  en  auroit  été  levé 
dans  la  ville  & diocefe  de  leur  departe- 
ment} que  les  deniers  ainfi  reçus,  fe- 
roient mis  par  eux  chaque  jour  en  cer- 
taines huches , efetins  , cofires , ou  ar- 
ches , bons  & forts , & en  lieu  sûr  ; & 
qu'à  ces  huches , coffres , &c.  il  y au- 
roit trois  ferrures  fermantes  à trois  dt- 
verfes  clés , dont  chacun  defdits  élus  & 
receveurs  en  auroit  une  ; & qu’ils  don- 
neroient  fous  leurs  fceaux  , lettres  & 
quittances  des  deniers  reçus  à ceux  qui 
les  payeroicut. 
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Quelefdits  élus  & receveurs  feroient 
tenus  d’envoyer  à Paris  tous  les  deux 
mois  par -devers  les  threforiers  géné- 
raux ordonnés  , & le  receveur  général, 
pour  le  fait  de  l’aide  deflus-dite,  tous 
les  deniers  qu’ils  auroient  par -devers 
eux  i & qu’ils  en  prendroient  lettres  de 
quittance  defdits  thréforiers  & receveur 
généraux. 

S’il  étoit  apporté  quelque  trouble 
aux  élus  en  leurs  fondions , ou  qu’ils 
eufl'ent  quelque  doute , l’ordonnance  dit 
qu’ils  en  écriront  aux  thréforiers  géné- 
raux à Paris , lefquels  en  feront  leur  dé- 
claration. 

Enfin  il  edditqu’il  leur  fera  pourvù, 
& à leurs  receveurs  & députés  , de  ga- 
ges ou  falaires  fuffifans. 

L’inftruâion , qui  cil  enfuite  fur  l’ai- 
de du  fcl , porte  que  dans  les  villes  où 
il  n’y  aura  point  de  grenier  établi , l’ai- 
de du  fel  fera  vendue  & donnée  à ferme 
par  les  élus  dans  les  cités , ou  par  leurs 
députés  , par  membres  & par  parties , 
le  plus  avantageufement  que  faire  fe 
pourra  ; & que  les  fermiers  feront  te- 
nus de  bien  applegier  leurs  fermes,  c’eit- 
à - dire , de  donner  caution , & de  payer 
par -devers  les  élus  & leur  receveur , le 
prix  de  leurs  fermes:  favoir,  pour  les 
fermes  des  grandes  villes , à la  fin  de 
chaque  moisj  & pour  celles  du  plat- 
pays  , tous  les  deux  mois. 

Il  fembleroit,  fuivant  cet  article, 
que  les  élus  n’avoient  plus  d’infpeélion 
fur  la  gabelle  , que  dans  les  lieux  où  il 
n’y  avoit  point  de  grenier  i fel  établi  : 
on  verra  cependant  le  contraire  dans 
l'ordonnance  de  1279,  dont  on  parle- 
ra dans  un  moment. 

Charles  V.  par  une  ordonnance  du 
19  Juillet  ijéy,  régla  que  les  élus  de 
chaque  diocefe  aviferoient  tel  nombre 
d’entre  les  fergens  royaux , qui  leur  fe- 
roit  néceifaire  pour  fiure  les  contrain- 
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tes  ; & qu’ils  arbitreroient  le  falairc  de 
ces  fergens.  C’eft  (ans  doute  là  l’origine 
des  huülîers  attachés  aux  éltSiom , & 
peut-être  fingulierement  celle  des  huit 
liers  des  tailles. 

Ce  même  prince  ordonna  au  mois 
d’Aoùt  1370,  que  les  élus  , fur  le  fait 
des  fubfides , dans  la  ville , prévôté  , 
vicomté  & diocefe  de  Paris , ne  feroient 
point  garants  des  fermes  de  ces  fubiîdes 
qu’ils  adjugeroient , ni  de  la  régie  des 
colleâeurs  qu’ils  nommeroient  pour 
faire  valoir  la  ferme  de  ces  fubfides, 
qui  auroient  été  abandonnés  par  les 
fermiers. 

Par  deux  ordonnances  des  ij  No- 
vembre I J72 , & 6 Décembre  IJ7J  , il 
défendit  aux  élus  de  faire  commerce 
public  ou  caché  d’aucune  forte  do  mar- 
chandifes  , à peine  d’encourir  l’indi- 
gnation du  roi , de  perdre  leurs  offices, 
& de  reflitution  de  leurs  gages  i il  leur 
permit  feulement  de  fe  défaire  incefiam- 
ment  des  marchandifes  qu’ils  pour- 
roient  avoir  alors. 

Il  ordonna  auffi  que  les  généraux  di- 
minueroient  le  nombre  des  élus. 

Et  dans  iaytic/e  1 8 , il  dit  que  pour 
ce  qu’il  eft  voix  & commune  renommée, 
que  pour  l’ignorance  , négligence  ou 
défaut  d’aucuns  élus  & autres  officiers  , 
fur  le  fait  des  aides  , & pour  l’excelfif 
nombre  d’iceux,  dont  plufleurs  avoient 
été  mis  plutôt  par  importunité,  que 
pour  la  fuffifance  d’iceux,  les  fermes 
avoient  été  adjugées  moins  sûrement , 
&fbuvent,  moyennant  des  dons  i que 
quelques  - uns  de  ces  officiers  les 
avoient  fait  prendre  à leur  profit , ou  y 
étoient  intéreffés  ; qu’ils  commettoient 
de  femblables  abus  dans  l’affiete  des 
foUages,  le  chancelier  & les  généraux 
enverroient  inceffamment  des  réforma- 
teurs en  tous  les  diocefes  de  Langue- 
doc , quant  au  fait  des  aides  i que  le* 
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élus  & autres  officiers,  apparemment 
ceux  qui  auroient  démérite  , feroienc 
mis  hors  de  leurs  offices  ; qu’oii  leur 
en  fubrogeroit  d’autres  bons  & fuffininsi 
que  ceux  qui  feroient  trouvés  prud’- 
hommes , ec  avoir  bien  & loyalement 
fervi , feroienc  honorablement  & gran- 
dement guerdonnés  , c’eft  - à - dire  ré- 
compenfés , & employés  à d’autres  plus 
grands  & plus  honorables  offices,  quand 
le  cas  y échcroic. 

L’inffruélion  & ordonnance  qu’il 
donna  au  mois  d'Avril  IJ74,  furla  le- 
vée des  droits  d’aides  , porte  que  l’im- 
pofftion  de  douze  deniers  pour  livres 
leroit  donnée  à Ferme  dans  tous  les  dio- 
cefes  par  les  élus  ; qu’ils  affermeroient 
leparément  les  droits  fur  le  vin:  que 
ceux  qui  prendroient  ces  fermes , nom- 
meroient  leurs  cautions  aux  élus  : que 
ceux -ci  ne  donneroient  point  les  fer- 
mes à leurs  parens  au  - delfous  de  leur 
valeur  ; qu’ils  feroient  publier  les  fer- 
mes dans  les  villes  & lieux  accoutumés, 
par  deux  ou  trois  marches  ou  diman- 
ches , & les  donneroient  au  plus  of- 
frant : que  le  bail  fait , feroit  envoyé 
aux  généraux  à Paris  : qu’aucun  élu  ne 
pourra  être  intérclfé  dans  les  fermes  du 
roi , à peine  de  confffcation  de  Tes  biens: 
que  le  receveur  montrera  chaque  femai- 
nefon  Etat  aux  élus:  enffn  , ce  même 
réglement  fixe  les  émolumens , que  les 
élus  peuvent  prendre  pour  chaque  ade 
de  leur  miniffere,  & fait  mention  d’un 
réglement  fait  au  confeil  du  roi,  au 
mois  d’Août  précédent  fur  Vaiiditoire 
des  él/ts. 

Cette  piece  eft  la  première  qui  falle 
mention  de  l'auditoire  des  élus  ; mais 
il  cil  confiant  qu’ils  dévoient  en  avoir 
un  , dés  qu’on  leur  a attribué  une  ju- 
rifdiélion. 

Celui  de  Véte&ion  de  Paris  étoit  dans 
r.eaclos  du  prieuré  de  S.  Eloy  en  la  ci- 


té; comme  il  paroît  par  les  lettres  de 
Charles  VI.  du  2 Août  1^98,  dont  on 
parlera  ci  - après  en  leur  lieu.  Il  cil  dit 
au -bas  de  ces  lettres,  qu’elles  furent 
publiées  à S.  Cloy  ; mais  il  ell  évident 
qu’il  y a en  cet  endroit  un  vice  de  plu- 
me ; & qu’au  lieu  de  .S.  Cloy , il  faut 
lire  S.  Eloy , qui  cil  le  lieu  où  font  pré- 
fentement  les  fiarnabites. 

Il  paroit  en  effet  que  c’étoiten  ce  lieu 
où  les  élus  tenoient  d’abord  leurs  féan- 
ces  , avant  qu’ils  eulfent  leur  auditoire 
daus  le  palais  , où  il  efl  préfentement. 

II  y avoit  anciennement  dans  l’em-; 
placement  qu’occupent  les  Barnabites 
& les  maifons  voifines  , une  vafle,  belle 
& grande  maifon  , que  Dagobert  don- 
na à S.  Eloy  , lequel  établit  en  ce  lieu 
une  abbaye  de  filles  , appcllée  d’abord 
S.  Martial , & enfuite  .S.  Eloy.  Les  re- 
ligieufcs  ayant  été  dilperfées  en  1107, 
ondonna  aux  religieux  de  S.  Maur-des-, 
Foffés  cette  maifon , qui  fut  réduite  (ous 
le  titre  ào prieuré  de  S.  Eloy  : ce  prieuré 
avoit  droit  dcjuftice  dans  toute  l’éten- 
due de  fa  fcigneuric , qui  s’étendoit  aulH 
fut  unecoulture  , appcllée  de  S.  Eloy  , 
où  ell  préfentement  la  paroidc  de  S. 
Paul  : elle  avoit  prés  du  même  lieu  fa 
prifon,  qui  fublillc  encore,  appelléo 
laprijonde  S.  Boy  ; mais  la  jutlice  du 
prieuré  qui  appartenoit  depuis  quel- 
que tems  à l’évêché  de  Paris  , fut  fup- 
primée  en  1^74,  en  même  tems  que 
plulieurs  autres  julliccs  feigncuriales 
qui  avoient  leur  fiege  dans  cette  ville. 

On  ignore  en  quel  tems  précifément 
les  élus  commencèrent  à liégcr  dans 
l’enclos  du  prieuré  de  S.  Eloy,  mais  il 
y a apparence  que  ce  fut  dés  le  tems 
de  Louis , lequel  établit  des  élus  pour 
la  taille  : ce  prince  habitoit  ordinaire- 
ment le  palais  fitué  proche  S.  Eloy.. 
Philippc-le-Bcl  y logea  le  parlement  en 
1302:  mais  comme  ce  prince  & plu- 
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lîcurs  de  Tes  fuccefleurs  continuèrent 
encore  pendant  quelque  tems  d’y  de- 
meurer, il  n’eft  pas  étonnant  qu’on 
n’y  eût  pas  placé  des-lors  l’e7ei7;o«  , non 
plus  que  bien  d’autres  tribunaux  qui 
y ont  été  mis  depuis. 

D’ailleurs,  comme  la  fonélion  des 
élus  n’étoit  pas  d’abord  ordinaire,  ils 
n’avoient  pas  bcFoin  d’un  liège  exprès 
pour  eux  : c’ed  apparemment  la  rnifon 
pour  laquelle  ils  choiUrent  le  prieuré  de 
S.  Eloy , pour  y tenir  leurs  alTemblées 
& leances  ; & lorfque  leur  fonélion  de- 
vint ordinaire,  & que  le  droit  de  juriC 
diélion  leur  fut  accordé , ils  établirent 
leur  (lége  dans  le  prieuré  de  S.  Eloyj 
fans  doute  pour  être  plus  à portée  du 
palais , & de  rendre  compte  de  leurs 
opérations  aux  généraux  des  aides. 

Il  y avoit  dans  l’ancienne  églife  de 
S.  Eloy,  une  chapelle  fondée  en  i;;9, 
par  Guillaume  de  Vanves  & Sanceline 
fa  femme , en  l’honneur  de  S.  Jacques 
& de  S.  Maur,  à laquelle  Guillaume 
Cerveau  , élu  des  aides , fit  du  bien  en 
1417;  ce  qui  donna  lieu  de  croire  que 
les  élus  de  Paris  avoient  encore  leur 
fiege  dans  ce  prieuré. 

On  ne  voit  pas  s’il  y avoit  un  fiege 
exprès  pour  eux.  Il  eft  probable  qu’ils 
tenoient  leurs  féances  dans  l’auditoire 
de  la  julfice  du  prieuré;  de  même  qu’ils 
fc  fervoient  de  laprifon  de  cette  jultice, 
pour  y renfermer  ceux  qui  étoient  dé- 
tenus en  vertu  de  leurs  ordres  ; en  ef- 
fet, cette  prifon  eft  encore  celle  où  l’on 
écroue  les  colledcurs,  que  l’on  con  Si- 
tue prifonniers  pour  la  taille , & autres 
perfonnes  arrêtées  à la  requête  du  fer- 
mier général  du  roi , & en  vertu  des  ju- 
gemens  de  Vèleâtoui  & l»coiir  des  ai- 
des envoyé  Tes  commiifairos  faire  la  vi- 
fite  de  cet  te  prifon  toutes  les  fois  qu’il  y 
a lëance  aux  prifons. 

Ce  ue  fut  probablement  qu’en  I4f2 , 


Toj 

que  Tauditoire  de  VéleSion  de  Paris  fut 
transféré  dans  le  palais , & en  confé- 
quence  de  l’ordonnance  du  mois  d’Août 
de  ladite  année , portant  que  le  fiege 
des  éleSions  fbroit  établi  au  lieu  le  plus 
convenable  de  leur  rclTort. 

Comme  toutes  les  impofitions,  dont 
les  élus  avoient  la  dircdlion , étoient  le- 
vées extraordinairement,  pour  fubve- 
nir  aux  dépenfes  de  la  guerre  ; c’elt  de- 
là que  dans  des  lettres  de  Charles  V. 
du  10  Août  1374,  ils  font  nommés 
Çg"  receveurs  pir  le  fait  Je  la  guerre  ,■  ce 
qui  elf  une  abréviation  du  titre  qu’on 
leur  donnoit  plus  fouvent  d’e7/V/  fur  le 
fait  de  l’aide  ordonnée  pour  la  guerre. 

On  voit  par  une  ordonnance  du  i j 
Juillet  1 376  , que  c’étoient  les  élus  qui 
donnoient  à ferme  l’impofition  foraine 
dans  chaque  é!e3ioi:  ; mais  il  paroit 
auifi  par  des  lettres  du  roi  Jean , du  27 
Novembre  1376,  adrell'ées  aux  élus  fur 
l’impofition  foraine , qu’il  y avoit  des 
élus  particuliers  pour  cette  forte  d’im- 
pofition. 

Au  mois  de  Novembre  1379,  Char- 
les V.  fit  une  autre  ordonnance  fur  le 
fait  des  aides  & de  la  gabelle  , portant, 
qu’attendu  les  plaintes  faites  contre  les 
élus  & autres  officiers,  ils  feroientvifi- 
tés,  & leurs  œuvres  & gouvernement 
sûs  ; que  ceux  qui  ne  feroient  pas  trou- 
vés fuffifans  en  diferetion,  loyauté  & 
diligence,  ou  n’cxerceroient  pas  leurs 
offices  en  perfonne , en  l'eroient  mis  de- 
hors ; & qu’en  leur  place  il  en  feroit  mis 
d’autres,  que  le  roi  feroit  élire  au  pays, 
ou  qui  feroient  pris  ailleurs  , fi  le  cas 
fe  préfentoit. 

il  défendit  aux  élus  de  mettre  ès  vil- 
les & paroiifes  du  plat-pays  des  aiTéeurs 
des  foiiages  & colledeurs,  mais  que 
ces  aifccurs  & collecfleurs  feroient  élus 
par  les  habitans  des  villes  & paroiifes  ; 
que  pour  être  mieux  obéis , ils  pren- 
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droient , s'il  leur  plaifoit , des  élus  cotn- 
niiillon  de  leur  pouvoir , qui  leur  feroit 
donnée  fans  frais. 

Que  fi  l’on  ne  pouvoir  avoir  aucun 
fergent  royal  pour  faire  les  contraintes , 
les  élus  ou  receveurs  donneroient  à cet 
effet  conimilllon  aux  fergens  des  hauts- 
jufticiers. 

Que  fi  dans  les  villes  fermées  il  y 
'flvoit  quelques  perfoiines  puiiTantes , 
qui  ne  vouluirent  pas  pa^'er,  ou  que 
l’on  n’ofàt  pas  exécuter , elles  feroient 
exécutées  par  les  élus , leurs  receveurs 
ou  commis  de  la  maniéré  la  plus  conve- 
nable , & contraintes  de  payer  le  prin- 
cipal & acceffoires  fans  déport. 

Le  nombre  des  élus  s’étant  trop  mul- 
tiplié, Charles  V.  ordonna  qu’il  n’y  en 
auroit  que  trois  à Paris,  deux  à Rouen, 
pour  la  ville  & vicomté  i un  à Gifors , 
un  àFcfcamp  , & deux  en  chacun  des 
autres  diocefes. 

Qu’aucun  receveur  ne  feroit  l’office 
d’élù. 

Il  révoqua  & ôta  tous  les  élus  rece- 
veurs généraux  , excepté  le  receveur 
général  de  Paris. 

Il  ordonna  encore  qu’en  chaque  dio- 
cefe  ou  ailleurs  où  il  y auroit  des  élus, 
il  y auroit  auffi  avec  eux  un  clerc , ou 
greffier  , qui  feroit  gagé  du  roi , feroit 
le  contrôle  des  livres  des  baux  des  fer- 
mes , des  enchères  , tiercemens , dou- 
blemens,  amendes,  tant  du  faitdufcl, 
que  des  autres  taxations,  défauts,  Ik 
autres  exploits  ; qu’il  feroit  les  com- 
miffions  du  bail  des  fermes  , & autres 
écritures  à ce  fujet,  fans  en  prendre 
aucun  profit,  autre  que  Tes  gages;  que 
les  élus  ne  fcelleroient  ni  ne  délivre- 
roient  aucune  commilfion  ou  lettre , 
fi  le  clerc  ne  l’avoit  d’abord  fignée , & 
qu’il  en  enregillroit  auparavant  la  fubf- 
tance  pardevers  lui. 

Que  les  œuvres,  c’eft-à-dirc,  les 


regillres  qui  feront  envoyés  en  la  cham- 
bre des  comptes  , quand  le  receveur 
voudroit  compter , feroient  clos  & fcel- 
lés  des  fceaux  des  élus  , & fignés  en  la 
fin  du  total  de  chaque  fubfide  , & aulll 
à la  fin  du  total  du  livre  , du  feing  ma- 
nuel des  élus  & de  leur  clerc. 

Si  le  grenetier  d’un  grenier  à fel 
trouvoit  quelques  marchands  ou  autres 
perfonnes  en  contravention,  il  devoit 
requérir  les  élus  du  lieu  qu’ils  en  filfenc 
punition  ; fi  c’étoit  en  lieu  où  il  n’y  eût 
point  d’élus , mais  feulement  grenetier 
& controleur , ils  en  pouvoient  ordon- 
ner félon  la  qualité  du  délit , &c. 

Dans  chaque  diocefe  , il  devoit  être 
mis  certains  commilfaires , ou  gardes 
des  gabelles  , par  les  élus  grenetiers  & 
controleurs  des  lieux.  Ces  gardes  dé- 
voient prêter  ferment  tous  les  ans  aux 
élus  & grenetiers  de  prendre  les  délin- 
quans , & de  les  leur  amener  ; ou  s’ils 
ne  pouvoient  les  prendre  , de  relever 
leurs  noms  aux  élus  & grenetiers. 

Ceux-ci  dévoient  aulII  tous  les  ans 
faire  prêter  ferment  fur  les  faints  évan- 
giles aux  colledeurs  des  fouages  de  cha- 
que paroiife , de  leur  donner  avis  des 
haudes  qui  pouvoient  fe  commettre 
pour  le  fel. 

Les  élus  , grenetiers , clercs , contrô- 
leurs , & chacun  d’eux , dévoient  auffi 
s’informer  diligemment  de  toutes  les 
contraventions  au  fujet  du  fel  ; & après 
information , punir  les  coupables  ; ou 
s’ils  n’en  vouloicnt  pas  coiuioitre , les 
faire  ajourner  pardevant  les  généraux 
à Paris. 

Les  états  d’Artois,  du  Boulonnois, 
du  comté  de  Saint-Pol , ayant  accordé 
une  aide , commirent  auffi  des  élus  dans 
leur  pays  pour  recevoir  le  payement  de 
cette  aide  ; & ces  élus  furent  autorifés 
par  Charles  VI.  comme  il  elt  dit  dans 
une  ordonnance  du  mois  de  Juin 
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ïl  y avoit  aulîî  en  ijîz  des  élus 
dans  la  province  de  Normandie:  car 
les  habitans  du  Vexin- François  ob. 
tinrent  le  2i  Juin  de  ladite  année, 
des  lettres  de  Charles  V'I.  portant  qu’ils 
payeroient  leur  part  de  l’aide  qui  avoit 
été  établie  à des  perfonnes  prépol'ées  par 
eux  , qui  ne  feroient  point  foumifes  aux 
élus  établis  par  les  trois  Etats  de  Nor- 
loaiidic. 

Le  i6  Janvier  de  la  même  année'’ 
Ij8ii  Charles  VI.  donna  des  lettres, 
par  lefquclles  il  autorifa  les  généraux 
des  aides  , toutes  les  fois  que  le  cas  le 
requerroit , de  mettre , ordonner , & 
établir  les  élus  , de  les  fublHtuer  ou  re- 
nouvel 1er,  n befoin  étoit , en  toutes  les 
villes,  diocefes,  & pays,  où  les  aides 
avoient  cours.  Il  y eut  encore  dans  la 
fuite  d’autres  lettres  & réglemens , qui  , 
leur  confirmèrent  le  même  pouvoir. 

Dans  le  même  tems  , c'eft-  à - dire, 
le  21  Janvier  1 38^  > Charles  VI.  fit  une 
inllrudlion  pour  la  levée  des  aides,  qui 
contient  plufieurs  réglemens  par  rapport 
aux  élus , pour  la  maniéré  dont  ils  dé- 
voient adjuger  les  fermes  à l’cxtinélion 
de  la  chandelle , & pour  la  fixation  de 
leurs  droits.  Mais  ce  qui  eft  plus  remar- 
quable , c’eft  ce  qui  touche  leur  juriC- 
didion.  ü eft  dit  que  les  élus  auront 
connoilfance  fur  les  fermiers  ; qu’ils 
feront  droit  fommairement  & de  plain 
(Je  piano) , fans  figure  de  jugement  (ce 
qui  s’obforve  encore  i qu’en  cas  d’appel, 
les  parties  feront  renvoyées  devant  les 
généraux  fur  le  fait  des  aides  i Paris  , 
pour  en  ordonner  & déterminer  par 
eux  ; que  les  élus  feront  ferment  d’exer- 
cer leurs  olfices  en  perfonne  ; que  fi  au- 
cun appelle  des  élus , l’appellation  vien- 
dra pardevant  les  généraux,  comme 
autrefois  a été  (ait  : ce  qui  eft  dit  ainfi  , 
parce  que  l’on  avoit celTé  pendant  quel- 
ques aunées  , à caulè  des  troubles,  de 
Tome  V. 


lever  des  aides  dans  le  royaume , & que 
cela  avoit  aiifli  interrompu  l’exercice 
de  toute  jurifdidion  fur  cette  matière. 

Ce  que  porte  ce  reglement  au  fujet  de 
la  jurifdidion  des  élus  & de  l'appel  de 
leurs  jugemens,  eft  répété  mot  pour 
mot  dans  une  autre  inftrudion  faite 
fur  la  même  matière  au  mois  de  Fé- 
vrier 1383- 

L’ordonnance  que  Charles  VI.  fit  en 
la  même  année,  qualifie  les  élus  de  col- 
lege , tant  ceux  des  fieges  généraux , 
que  des  fieges  particuliers  ',  étant  dit 
qu’en  cas  d’empêchement,  ils  pourront 
collégialement  alTcmblés  établir  un  com- 
mis ou  lieutenant,  homme  de  bien, 
lettré  , & expérimenté  au  fait  de  judi- 
cature. 

Le  même  prince , par  fon  ordonnan- 
de  du  mois  de  Février  1387,  réduifit 
encore  le  nombre  des  élus , voulant 
qu’en  chaque  diocefc  il  n’y  en  eût  que 
deux,  un  clerc  & un  lai,  excepté  en  la 
ville  de  Paris  où  il  y en  auroit  trois , 
& que  l’on  y mettroit  les  plus  fuffi- 
fans  par  é/fé?io« , appellésàce,  les  gens 
du  confeil  du  roi , Çÿ  les  généraux  des 
aides. 

L’inftruéUoii  qu’il  fit  pour  la  levée 
des  aides  le  ii  Mars  1388,  portoit  que 
dans  les  plus  grands  diocefes  il  n’y  au- 
roit qu’un  élu  pour  le  clergé,  & deux 
élus  lais  > que  dans  les  lieux  de  recette 
où  il  n’y  avoit  pas  d’évêché , il  n’y  au- 
roit qu’un  élu , moyennant  que  le  re- 
ceveur des  aides  feroit  avec  l’élu  tou- 
tes  les  fois  qu’il  feroit  néccllairc  i que 
cependant  les  élus  qui  étoient  à Paris , 
y demeureroient  julqu’à  ce  que  les  gé- 
néraux eufient  fait  leur  rapport  au  roi 
des  pays  où  ils  dévoient  aller , & qu’a- 
lors  il  en  feroit  ordonné  par  le  roi. 

Que  les  clercs  (greffiers)  des  élus  fe- 
roient mis  i leurs  périls , falaires , & 
dépens,  iàns  prendre  aucuns  frais  lû 
Sss 
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gaffes  fur  le  roi  ni  fur  le  peuple , à can- 
ié  tic  leurs  lettres  ou  autrement , excep- 
té ce  qui  leur  étoit  permis  par  l’inftruc- 
tion  ancienne. 

Que  comme  pIuHcurs  élus  & autres 
officiers  des  aides  y avoient  été  mis  par 
faveur;  que  pludeurs  ne  favoieiu  lire 
ni  écrire,  ou  n’étoient  point  d’ailleurs 
au  fait  des  aides  & des  tailles  qui  avoient 
été  mifes  en  fus;  que  les  généraux  ré- 
formateurs qui  avoient  été  ordonnés 
depuis  peu  , feroient  leur  rapport  au 
confeil  de  ceux  qu’ils  auroient  ^pris  à 
ce  fujet , & que  les  élus  qui  {croient 
trouvés  capables , feroient  conferves 
dans  leurs  offices  : les  autres  en  feroient 
privés. 

Une  autre  inllruélion  que  ce  même 
prince  fit  le  4 Janvier  i J92,  veut  que  les 
élus  lais  & commis  par  le  roi.connoilTcnt 
du  fait  des  aides  comme  par  le  paiie,  & 
pareillement  l’élu  pour  le  clergé.  Il  fem- 
blc  par-là  que  le  roi  ne  commit  que  les 
élus  lais  ; & que  l’autre  fut  commis  par 
le  clergé. 

Au  mois  de  Juillet  ij88,  Charles  VI. 
fit  encore  une  nouvelle  intfruélion  fur 
les  aides , portant , entr’autres  chofes , 
que  fl  quelques  officiers  des  aides 
étoient  maltraités  dans  leurs  funétions 
par  quelque  perfonne  que  ce  kit , noble 
ou  non-noble , les  élus  ou  grenetiers  en 
informeroient  ; que  s’ils  avoient  befoin 
pour  cet  clfct  de  confeil  ou  de  force,  ils 
mppcllcroient  les  baillifs  & juges  du 
pays , & le  peuple  même  s’il  étoit  né- 
ceifairc  ; qu’ils  auroient  la  punition  ou 
correélion  des  cas  ainfi  advenus , ou 
bien  qu’üs  pourroient  la  renvoyer  de- 
vant les  généraux  confcillers  , lelqiiels 
pourroient  auffi  les  évoquer  & en  pren- 
dre connoüfance , quand  même  les  élus 
ou  grenetiers  ne  la  leur  auroient  pas 
lenvoyée. 

il  elt  auffi  défendu  aux  élus  & à leurs 


commis  de  prendre  fur  aucun  fermier 
ni  autre,  douze  deniers  pour  livre, 
comme  quelques-uns  s’ingéroiem  de 
prendre  pour  vinage  ou  pot-de-vin, 
ni  aucun  profit  fur  les  fermes , à peine 
d’amende  arbitraire  & de  privation  de 
leurs  offices.  C’eft  fans  doute  ce  qui  a 
donné  occalion  de  charger  les  baux  des 
fermes  envers  les  cours  des  aides  & élet- 
^iniii , de  faire  chaque  année  certains 
préfens  aux  officiers. 

Le  même  prince,  par  {ôn  ordonnance 
du28  Mars  1 J9f  , portant établiffcmcnt 
d’une  aide  en  hirme  de  taille , ordonna 
que  cette  aide  ou  taille  l’eroit  mife  par 
les  élus  fur  le  fait  des  aides , ès  cités , 
diücefes  , & pays  du  royaume  ,’  qu’il 
avoir  commis  à cet  ctfet  par  d’autres 
lettres. 

Celles  du  28  Août  I39f  , par  Icfqucl- 
Ics  il  inltitua  trois  généraux  des  finan- 
ces, portent  que  ces  généraux  pour- 
roient  ordonner , commettre  , & éta- 
blir tous  élus  ; les  dclhtiier  & démettre 
de  leurs  offices  s’ils  le  jugeoient  à pro- 
pos, fans  que  les  généraux,  pour  le  lait 
de  la  jultice , puifent  s’en  entremettre 
en  aucune  manière. 

Le  roi  laiifoit  quelquefois  aux  élus  le 
choix  d’atfermer  les  aides,  ou  de  les 
mettre  en  régie  ; comme  on  voit  par  des 
lettres  du  même  prince  du  2 Août  IJ98, 
adreiTées  à nos  ainét  les  élus  fur  le  fait 
des  aides  ordonnées  pour  la  guerre 
dans  la  ville  & diocefe  de  Paris.  Ces 
lettres  continuent  pour  un  an  l’impofi. 
tion  de  toutes  denrées  ou  marchandi- 
fes  vendues,  l’impofition  des  vins  & 
autres  breuvages  vendus  en  gros , le 
quatrième  du  vin  & autres  breuvages 
vendus  en  détail , l’impofition  foraine  , 
& la  gabelle  du  Tel  ; & le  roi  mande  aux 
élus  de  Paris  , de  les  fitirc  publier  & 
donner  à ferme  le  plus  profitablemcnt 
que  faire  fe  pourra , ou  de  les  fuir» 
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cueillir  & lever  par  la  main  du  roi, 
c'cll-à-clire , par  forme  de  régie.  Il  cil 
marqué  au  bas  de  ces  lettres  , qu’f//« 
ont  été  ptibliéts  à Stùnt-Eloi , devant  les 
éii'.s  de  Pivris^ 

Charles  A'I.  6t  encore  plufieurs  rc- 
glemciis  concernant  les  élus;  par  l'on 
ordonnance  du  7 Janvier  1400  , il  régla 
qu'il  n’y  auroit  à Paris  fur  le  fait  des 
aides  que  trois  élus,  & un  fur  le  fait 
du  clergé  , c’eft-i-dire , pour  les  déci. 
mes  qui  fc  levoient  fur  le  clergé. 

Qu’en  chacune  des  autres  bonnes 
villes  du  royaume,  & autres  lieux  ou 
il  y avoit  ordinairement  fiege  d’éltu, 
il  n’y  aura  dorénavant  que  deux  élus 
au  plus  avec  celui  du  clergé  ; dans  les 
lieux  où  il  y en  avoit  ordinairement  un, 
que  le  nombre  des  élus  feroit  encore 
moindre  , G faire  fe  pouvoir,  félon  l’a- 
vis des  généraux;  & afin  que  lefdites 
ileSiont  fiiifent  mieux  gouvernées , que 
les  élus  feroicnt  pris  entre  les  bons 
bourgeois , riches  & prud’hommes  des 
lieux  où  ils  feroicnt  établis  élus.  Cette 
ordonnance  cft  , > ce  que  je  crois  , la 
première  qui  ait  qualifié  d'éleStion  le  fie- 
ge des  élus  ; & depuis  ce  tems , ce  titre 
efi  devenu  propre  à ces  tribunaux.  On 
dit  pourtant  encore  quelquefois  indif- 
féremment une  fentence  des  élut , ou  une 
^ fentence  de  Pélehion. 

Lj  même  ordonnance  porte  encore 
que  ceux  qui  feroient  ordonnés  pour 
demeurer  dans  ces  coi&es , ou  qui  y 
feroient  mis  de  nouveau , auroient  des 
lettres  du  roi  fur  ce,  pafices  par  les  trois 
généraux  & fcellées  du  grand  fceau. 

Qjie  comme  on  avoit  propofe  de 
donner  à ferme  au  profit  du  roi  les 
offices  des  clergiés  des  élus , & auill  les 
offices  des  grenès  de  leurs  auditoires , 
cette  affaire  feroit  débattue  pour  fa- 
voir  ce  qui  feroit  le  plus  avantageux. 
Cette  difpofition  &it  juger  que  les 
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élus  avoieiit  alors  deux  greffiers  , l'un 
pour  les  atlàircs  contciuiculcs  dont  fs 
étoient  juges,  l’autre  pour  les  opéra- 
tions de  finances  dont  ils  étoient 
chargés. 

Les  commiffions  d’clus  furent  enfin 
érigées  en  titre  d’ollicc  formé  fous  le 
régné  de  Charles  l’II.  lequel , dans  une 
ordonnance  du  mois  de  Juin  I44f  , -ap- 
pelle les  élus  fes  juges  ordiuairet. 

Les  élus  particuliers  dont  nous  avons 
déjà  touché  quelque  chofe , furent  aufiî 
érigés  en  titre  d’office  par  François  I. 
L’appel  de  ces  élus  fe  relevoit  d’abord 
devant  les  élus  en  chef.  Par  une  dé- 
claration de  Charles  ni.  du  2;  Mars 
I4f  I , il  fut  ordonné  qu’il  feroit  relevé 
en  la  cour  des  aides  ; mais  par  un  édit 
du  mois  de  Janvier  i68f , les  élus  par. 
ticulicrs  ont  été  fupprimés&  remis  aux 
élus  en  chef,  & toutes  les  commiffions 
furent  érigées  en  éleSion  en  chef. 

Il  y a préfentement  181  éle&iont 
dans  le  royaume , qui  font  difiribuées 
dans  les  provinces  & généralités , qu’ou 
appelle  pays  d'éle&ion.  Savoir  : 

Dans  la  généralité  de  Paris,  vingt- 
deux  éleSions. 

Paris.  Pontoilc. 

Beauvais.  Vexelay. 

Compiegne.  Joigny. 

Senlis.  ' Saint-Florentiiu 

Meaux.  Tonnerre. 

Rozoy.  Nemours. 

Coulommiers.  Melun. 

Provins.  Etampes. 

Montereau.  Mantes. 

Nogent-fur-Seine.  Montfort-Lamaury» 
Sens.  Dreux. 

Âtniens , fise. 

Amiens.  Peronne. 

Abbeville.  Montdidicr. 

Dourlens,  Saint-Quentiu, 
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Soijfmis,  fept. 

SoilTons.  Crefpy. 

Laun.  Clermont. 

Noyon.  •Gflife. 

Château-Thierry. 


Orléans , douze. 


Orléans. 

Blois. 

Petiviers. 

Romorantin. 

Beaugency. 

Dourdan. 

Montargis. 

Chartres. 

Gien. 

Vendôme. 

Clamc«y. 

Chàtcau-Dun. 

Bourges , fept. 

Bourges. 

liToudun. 

Chàteau-Rour.  Saint-Amand. 

Leblanc. 

La  Charité  - fur- 

La  Châtre. 

Loire. 

Moulins , fept. 

Moulins. 

Evaux. 

Gannat. 

Nevers. 

Alontlugon. 

Chàteau-Chinon. 

Gucret. 

Lyon,  cinq. 

Lvon. 

Roanne. 

Saint-Etienne.  VillefrancheenBau- 

Mont-Bnibn.  jolois. 

Riom , fix. 

Riom. 

Brioude. 

Clermont. 

Saint-Flour. 

Idbire. 

Aurillac. 

Grenoble,  fix. 

Grenoble. 

Valence. 

Vienne. 

Gap. 

Romans. 

Montelimart. 

Poitiers,  neuf. 

Niort. 

Ch.itillon. 

Saint-Maixant.  Les  Sables  d’Oloti- 

Poitiers. 

ne. 

Fontenay.  Châtellerault 

ThoUars.  Confolens. 

La  Roclselie , cinq. 

La  Rochelle.  Marenne. 

Saintes.  Coignau 

Saint  - Jean  - d’An- 
gely. 

Limoges,  cinq. 

Limoges.  Bourganeuf. 

Tulles.  Angoulefmc. 

Brives. 

Bardeaux,  cinq. 

Bordeaux.  Agen. 

Périgueux.  Condom. 

Sarlat. 

Tours  t feize. 

Tours.  Saiimur. 

Amboilb.  Chateau-Gontier. 

Loches-  Baugé. 

Chinon.  La  Floche. 

Loudun.  Le  Mans. 

Richelieu.  Mayenne. 

Angers.  Laval. 

Montreuil-Bellay.  Chateau-du-Loir. 

Pau  Si  Attfch  , fix. 

Aufehow  Armagnac.  Comenge. 
Lomagne.  Aftarac. 

Rivicre- Verdun.  Les  Lannes. 


Montauian , ftx. 


Montauban. 

Villefranchc. 

Cahors. 

Rhodes. 

Figeac. 

Milhault. 

Champagne,  douze. 

Châlons. 

Langres. 

Rhetel. 

Bar-fur-Aube. 

Sainte-Menehould. 

Troyes. 

Vitry. 

Epemay. 

Joinville. 

Sezanne  en  Brie. 

Chaumont. 

Rheims. 
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Koien , 

quatorze. 

Roüeii. 

Andely. 

Arques. 

Evteux. 

Eu. 

Pont-de-l’Arche. 

NeufehâteL 

Pont-l’Evêque. 

Lions. 

Foiueau-de-mer. 

Gifors. 

Caudebec. 

Chaumont  Çÿ  Ma- 

MontiviUier. 

gny. 

Cai'n 

, neuf. 

Caen. 

Carentan. 

Bayeux. 

Valogncs. 

Saint-Lo. 

Coûta  nces. 

Avranches. 

Mortain. 

Vire. 

Alençon,  neuf. 

Alenqon. 

Doraphront. 

Bernay. 

Falaifc. 

Lizieux. 

Argentan. 

Couches. 

Alortagne. 

Verneuil. 

Boitrgopie,  Jeux. 

JJéleSion  de  Brefle  féantc  à Bellay,  qui 
ou  de  Bourg  , e(l  tant  pour  le  Bu- 
{iance  à Bourg,  gcy  que  pour  les 
L’e/f  J/oM  deBugcy  pays  de  Gex  & 
OK  de  Bellay  , Valromey. 

Dans  les  autres  villes  du  duché  de 
Bourgogne  où  il  y a bailliage  royal , 
le  bailliage  connoic  des  matières  d'élec- 
tion i & l'appel  de  leurs  jugemens  dans 
ces  matières  va  aux  cours  des  aides , 
chacun  félon  leur  rellbrt. 

Les  juftices  du  Clermontois  connoit 
ftnt  auifi  des  matières  d'élection , & l’ap. 
pel  de  leurs  jugemens  dans  cés  matiè- 
res eft  porté  à la  cour  des  aides  de  Paris. 

Chaque  éleQion  comprend  un  certain 
nombre  de  paroifles  plus  ou  moins  con- 
fidcrable , lèlon  leur  arrondiflement. 
L’ordoimance  faite  au  bois  de  Sirainc 
tn  Août  i4fz,  poTtoit  que  le  telTort 


de  chaque  éleSion  ne  feroit  que  de  cinq 
à (Ix  lieues  au  plus , afin  que  ceux  qui 
feroient  appellés  devant  les  élus , put 
lent  y comparoitre  & retourner  chez 
eux  en  un  même  jour. 

Dans  les  pays  d’Etats  il  n’y  a point 
d' élection , fi  ce  n’eli  dans  quelques-uns, 
comme  on  l’a  marqué  ci-devant. 

Les  officiers  dont  chaque  élection  eft 
compofèe , font  deux  prélldens  , tm 
lieutenant  , un  afleifcur,  & plufieurs 
confeillers  } un  procureur  du  roi , un 
greffier , plufieurs  huiffiers , & des  pro- 
cureurs. 

L’office  du  premier  préfident  fut  créé 
en  if78«  fupprimé  en  ifSj,  & réta- 
bli au  mois  de  Mai  ifS^- 

L’office  du  fécond  préfident  fut  créé 
d’abord  en  1^87,  enfuite  fupprimé , 
puis  rétabli  par  édit  du  mois  de  Mai 
1702  ; & depuis , en  quelques  endroits , 
cet  office  a été  réuni  ou  fupprimé.  A 
Paris  il  a été  acquis  par  la  compagnie 
de  YéleCtioni  le  préfident  a néanmoins 
confervé  le  titre  de  premier  préfident , 
quoiqu’il  foit  préfentement  feul  préfi- 
dent } ce  qui  fut  ainfi  ordonné  par  urt 
édit  du  mois  de  Janvier  170} , en  fa- 
veur  du  fieur  Nicolas  Aunillon  , en 
confidération  de  fes  fervices , & ce 
titre  fut  en  même  tems  attaché  à ia 
charge.  ' 

Le  lieutenant , qui  eft  officier  de 
robe-longue,  fut  créé  en  i{’87,  pour 
fiéger  après  les  prélldens , avec  le  mê- 
me pouvoir  que  les  élus. 

L’alfcifeur  dans  les  élections  où  cet 
office  fublifte , fiege  après  le  lieutenant. 
Le  nombre  des  confeillers  n’cll  pas 
par-tout  le  même;  à Paris  il  y en  a 
vingt , outre  le  préfident , le  lieutenant 
8l  l’alfelfcur.  Dans  les  autres  grandes 
villes  il  devoir  y en  avoir  huit , pré^ 
ièntement  il  n’y  en  a que  quatre.  Lai 
création  des  deux  premiersen  titre  d’of- 


Digitized  by  Google 


fto  E L E 

ficc,  eft  du  ttms  de  Charles  VII.  le 
trotficmc  fut  créé  par  édit  du  a2  Juil- 
let I^ZJ. 

Les  contrôleurs  des  tailles,  qui  fu- 
rent établis  par  édit  de  Janvier  i^zz, 
& autres  édits  poiléricurs,  faifoient 
auilî  daus  plulîcurs  cle&ioas  la  fonClion 
d’élùs , & en  pouvoient  prendre  la  qua- 
lité , fuivant  l'édit  du  mois  de  Mai 
1 587  : c’ed  ce  qui  a i(>rmé  le  quatriè- 
me ofHce  d’élûs.  Ces  otfices  de  contrô- 
leurs ont  depuis  été  réunis  aux  étec~ 
tiouf , ciiforte  que  tous  les  élus  peu- 
vent prendre  le  titre  de  contrbUtor  f 
mais  il  y a eu  depuis  d'autres  contrô- 
leurs , créés  pour  contrôler  les  quittan- 
ces des  tailles. 

Les  qualités  de  nréGdent,  lieutenant, 
& de  confeiller , furent  fupprimées  par 
édit  de  l’an  1^99,  aveedéfenfes  à eux 
de  prendre  d’autre  qualité  que  celle 
d'élùs , & le  nombre  de  ces  officiers  ré- 
duit à trois  élus  & un  contrôleur , va- 
cation advenant  par  mort  ou  forfaitu- 
re ; que  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  partage- 
roieut  par  moitié , pour  exercer  alter- 
nativement autant  d’oiEciers  en  une 
année  qu’en  l’autre  ; mais  en 
les  qualités  de  préfldcnt , lieutennns  & 
de  conrcillcrs  furent  rétablies,  & tous 
furent  remis  en  l'exercice  de  leurs  char- 
ges , comme  auparavant , pour  fervir 
eontiuuellemcnt  & ordinairement , ainfl 
qu'ils  font  encore  préfentement. 

Üne  des  principales  fondions  des 
clùs  ell  d’alTeoir  la  taille  fur  les  paroifl 
lès  de  leur  départcment,&  pour  cet  effet, 
ils  font  chacun  tous  les  ans , au  mois 
d’Aout,  leur  chevauchée  ou  tournée 
dans  un  certain  nombre  de  paroifTes , 
pour  s’informer  de  l’état  de  chaque  pa- 
roUTe  i favoir  fl  la  récolte  a été  bonne, 
s’il  y a beaucoup  d’exempts  & de  pri- 
vilégiés , & en  un  mot , ce  que  la  pa- 
xwiâe  peut  jullemeat  porter. 
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Suivant  V article  12.  de  la  dedars- 
tion  du  lè  Août  1683,  les  élus  véri- 
fiant les  rôles  buts  par  les  colledleurs , 
n’y  peuvent  rien  changer,  (auf  aux  cot- 
tiies  à s’oppofer  en  lurtaux. 

Le  même  article  leur  défend  de  re- 
tenir les  rôles  plus  de  deux  ou  trois 
jours  pour  les  calculer  & vérifier,  k 
peine  de  payer  le  lèjour  des  colledleurs , 
& de  demeurer  refponfables  des  deniers 
de  la  taille  eu  leurs  propres  & privés 
noms. 

L'article  13  du  réglement  de  1673, 
& {'article  1 1 de  la  déclaration  de  1Ô83 , 
leur  ordonnent  de  remettre  au  greffe 
de  \'éle3ion  les  rôles , trois  jours  après 
la  vérification  qu’ils  en  auront  faite , 
à peine  de  radiation  de  leurs  gages  & 
droits  i & d’interdidlion  de  leurs  char- 
ges pour  trois  mois. 

Ils  cunnoitfent  entre  toutes  fortes  de 
perfùnncs , de  toutes  conteftations  ci- 
viles & criminelles  pour  raifon  des  tail- 
les & autres  impofitions , excepté  de 
celles  dont  la  comioiilànce  efl  attribuée 
fpécialement  à d’autres  juges,  comme 
les  gabelles.  La  déclaration  du  1 1 Jan- 
vier 1736 , attribue  au  préfldcnt  la  fa- 
culté de  donner  feul  la  permifllon  d’in- 
former & décerner  feul  les  decrets  ; & 
en  fon  abfcnce  le  plus  ancien  officier, 
fuivant  l’ordre  du  tableau , a le  même 
pouvoir.  L’exécution  de  cette  déclara- 
tion  a été  ordonnée  par  arrêts  du  con- 
fèil  des  zÿ  Mai  & zo  Novembre  1736} 
& le  16  Oélobre  1743  il  y a eu  une 
nouvelle  déclaration  qui  confirme  celle 
de  1736.  La  déclaration  du  16  Oâo- 
bre  1743 , l’autorife  aufll  à faire  ica 
interrogatoires , rendre  les  jugemens  à 
l’extraordinaire,  & les  jugemens  pré- 
paratoires} procéder  aux  rccollcmcna 
& confrontations , & généralement  fai. 
re  toute  rinihudlion  & rapport  du  pro- 
cès , & rendre  toutes  Iç^  ordojutaaces 
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ifoi  peuvent  être  données  psr  un  fèul 
juge  dans  les  lièges  ordinaires  qui  con- 
uoilTcnt  des  matières  criminelles.  En 
cas  d’abfcncc  ou  autre  empêchement  du 
préfulent,  toutes  ces  fonctions  font  at- 
tribuées au  lieutenant , ou  autre  plus 
ancien  olficier. 

L’appel  des  fentences  & ordonnan- 
ces des  éleâions , eft  porté  aux  cours 
des  aides , chacune  dans  leur  reflbrt. 

L’édit  du  mois  de  Janvier  légf  avoit 
uni  les  greniers  à ici  & les  éle&inns  éta- 
blis dans  les  mêmes  villes  , pour  ne 
faire  qu’un  même  corps  A'éle^iion  & 
grenier  à fel  ; mais  par  édit  d’Oélobre 
1694,  les  greniers  à l'el  ont  été  défu- 
nis  des  élejioits. 

Les  officiers  des  ê/fi.7io«f  jouiflent  de 
pluficurs  privilèges , dont  le  principal 
elf  l’exemption  de  la  taille , chacun 
dans  l’étendue  de  leur  éieclimi.  L’édit 
de  Juin  1614  n’accordoit  ce  privilège 
qu'a  ceux  qui  rélldoient  en  la  ville  de 
leur  jurifdidion  : ils  furent  enfuite 
exemptés  par  le  réglement  du  mois  de 
Janvier  i^34>  fans  être  aifujettis  à la 
réfidence. 

La  déclaration  du  mois  de  Novem- 
bre i6j4  révoqua  tous  leurs  privilèges. 

Mais  par  une  autre  déclaration  du 
mois  de  Décembre  1641,  vérifiée  en 
la  cour  des  aides  au  naois  d’Août  té4f , 
le  roi  les  a rétablis  dans  l’exemptiort 
de  toutes  tailles,  crües,  emprunts,  fub- 
ventions,  fubnifances,  contribution  d’é- 
tapes , logement  de  gens  de  guerre , tant 
en  leur  domicile , mailbn  des  champs , 
que  métairies;  payement  d’uftenfiles,  & 
de  toutes  levées  pour  lefdits  logemens, 
& autres  contributions  faites  & à faire, 
pour  quelque  caufe  & occafion  que  ce 
toit  ; même  en  la  joUilfance  de  toutes  au- 
. très  impofitions  qui  feroient  faites  par 
les  habitans  des  lieux  où  lefdits  officiers 
& trouveroient  demeurans , foit  par  la 


îil 

permiflîon  de  Sa  Majcfté  ou  autrement, 
pour  quelque  caufe  & occafion  ; pour 
en  jouir  eux  & leurs  veuves  ès  lieux 
de  leurs  réfidences,  pourvù  qu’ils  ne 
FaiTent  aifle  dérogeant  auxdits  privilè- 
ges, commerce,  ou  tiennent  ferme  d’au- 
trui ; leur  laiifant  la  liberté  d’établir 
leur  demeure  où  bon  leur  ièmblera , 
nonobllant  les  édits  contraires. 

La  déclaration  du  2z  Septembre  1627, 
leur  doiinoit  aulfi  droit  de  emnmitti- 
miif  au  petit  fceau;  mais  n’ayant  pa» 
été  enregiftrée,  ils  ne  jouilfent  pas  de 
ce  droit,  excepté  ceux  de  VéleSion  de 
Paris , auxquels  il  a été  attribué  en  par- 
ticulier, tant  par  l’ordonnance  de  1^69, 
que  par  une  déclaration  poüérieure  du 
mois  de  Décenftre  1752. 

Ils  ont  rang  dans  les  alfemblées  pu- 
bliques, après  les  juges  ordinaires  du 
lieu  , foit  royaux  ou  icigneuriaUx  ; ils 
précèdent  tous  autres  officiers  , tels 
que  ceux  des  eaux  & forêts , les  maire 
& échevins. 

Les  offices  de  judicature , foit  royaux 
ou  autres , font  compatibles  avec  ceux 
des  élevions,  fuivanc  la  déclaration  du 
mois  de  Décembre  1644.  Voyez  les 
Aécifwns  fur  tes  ordonnances  des  tailles 
^ de  la  jurifdi&ion  des  élus,  parDa- 
gereau  ; traité  des  éle&iont,  par  Vie- 
ville;  Chenu,  des  (ffices , tit.  des  élec- 
tions. Voyez  auffi  les  auteurs  qui  trai- 
tent de  la  cour  des  aides  & des  tailles , 
& au  mot  Taille.  (D.G.) 

ELECTORAL  , adj. , Droit  publie 
idAll. , fe  dit  d’une  chofe  qui  fe  rap- 
porte ou  convient  à un  éleéleur.  v. 
Electeur. 

Le  prince  éle&oral  eft  le  fils  aine  d’um 
éleéleur  , R l’héritier  préfomptif  de  fà 
dignité,  v.  Prince.  On  traite  les  élec> 
leurs  A'altejfe  éle&orale. 

Le  college  élelioral,  qiii  eft  cempole 
de  tous  les  éleâeurs  d’Allemague , «ft  to 
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plus  illuflre  & le  plus  augulle  corps  de 
l’Europe. 

Coiironne  éleÜlorale,  c’eft  un  bonnet 
d'écarhte  entouré  d'hermine,  fermé  par 
un  demi-cercle  d'or , le  tout  couvert  de 
perles:  il  cil  rurmonté  d'un  globe,  avec 
une  croix  au-delFus. 

ELECTOR.A.  1' , f.  m. , Droit piAHc 
iAUetu. , c'ell  le  nom  qu’on  donne  en 
Allemagne  aux  territoires  ou  Heis  im- 
médiats qui  fout  polfédés  par  les  cIcc- 
leurs,  comme  grands  oHiciers  de  l’em- 
pire. V.  Electeur. 

C’eft  rempereur  qui  donne  l’invef. 
titurc  des  iltUorats , comme  des  autres 
fiefs  immédiats  de  l’empire.  On  ne  peut 
créer  de  nouvel  éleSorat  en  Allemagne , 
fans  le  conrcntemeiu  Hon  - fculemenl 
des  éicéleurs , mais  encore  de  tous  les 
Etats.  Un  ileîlorat  ne  peut  être  ni  ven- 
du, ni  aliéné,  ni  partagé;  mais  il  ap- 
partient de  plein  droit  au  premier  né 
d’un  éleâeur  laïc.  Lorfque  la  ligne  di- 
rede  d’un  éledeur  vient  à manquer , 
l’e/eSorat  doit  palTer  au  plus  proche  des 
Rgnats  de  la  ligne  collatérale.  Quant 
aux  éleSoratt  cccléllaftiqucs,  ils  font  dé- 
férés à ceux  qui  ont  été  élus  par  les  cha- 
pitres. 'V’oyex  à l’article  Electeur. 

ELIGIBILITE,  f.  f..  Droit  CMwn , 
/îgniâc  k pouvoir  ttétreélû.  On  appelle 
bulle  d’éligibilité,  celle  que  le  pape  ac- 
corde à quelques  peribiuies  pour  pou- 
voir être  élues  à quelque  dignité , bé- 
néfice ou  office , pour  lequel  elles  n’ont 
pas  toutes  les  qualités  & capacités  rc- 
quifès,  comme  l’àge,  l’ordre,  & dans 
quelques  églifes  d’Allemagne  celui  qui 
n’cft  pas  premio,  ne  peut  être  élû 
évêque  fans  une  bulle  d’éligibilité. 

ELLW  AN  GEN , la  prévôté  d'.  Droit 
public.  Ses  terres  font  fituées  fur  les 
frontières  du  cercle  de  Franconie  , en- 
tre le  comté  d’Oettingen,  une  partie  du 
duebé  de  ’V^unemberg , la  ville  impé-^ 


riale  d’Alen , le  comté  de  Limbourgée 
le  marquilàt  de  Brandebourg  - Onolz- 
bach. 

Eltwaiigen , qui  n’étoit  d’abord  qu’un 
couvent  de  bénédiétins , fondé  en  764, 
fut  érigé  en  abbaye  quelque  tems  après , 
& enfin  en  prévôté  féculicreen  1460  & 
14A1.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  dès  l’année  loii  l’empereur  Hen- 
ri IL  accorda  à cette  abbaye  la  dignité 
princiere,  qui  ne  lui  fut  que  confir- 
mée pat  l’empereur  Charles  IV.  d’aur 
très  au  contraire  foutiennent  que  la 
prévôté  n’obtint  cette  diftinClion  qu’en 

1 1 f f • Quoiqu’il  en  foie,  des  recettes  de 
l’empire  antérieures  à cette  date  prou- 
vent que  dès  le  commencement  du  fei- 
xiemc  licclc  les  prévôts  à'EMxraugtn  ont 
ilégé  parmi  les  princes. 

Le  prince-prévôt  d'Ellvaugen  prend 
rang  fur  le  banc  des  princes  eccléllaf- 
tiques  de  l’empire  après  le  prince-abbé 
de  Kempten;  mais  dans  les  dietes  du 
cercle  de  Suabe  ces  deux  princes , en 
vertu  d’un  accommodement  de  ifS;  , 
obfervent  l’alternative  du  pas  d’un  jour 
à l’autre.  Le  chapitre  eft  compofé  de 

12  membres.  Le  titulaire  porte  d’ar- 
gent à une  mitre  d’abbé  d’or.  Le  duc 
de  W urtemberg  eft  proteâeur  de  cette 
prévôté,  dont  les  dignités  héréditaires 
lime  , celle  de  maréchal  au  baron  d’A- 
dclmaun  d’Adelmaunsfeldcn  ; celle  de 
graml-chambellan  au  baron  de  Frcyberg 

Eifenberg;  celle  de  grand -icbanfo» 
au  baron  de  Rechberg  Hohcn-Rech- 
berg , & celle  de  grand-maître  au  baron 
de  Schwarxachhorn.  La  taxe  matricu- 
laire  de  cette  prévôté  étoit  jadis  de  p 
cavaliers  & de  ig  fnntalfins,  oude  Q» 
il.  dont  on  lui  remit  pz  fi.  en  1691, 
de  foi  te  qu’elle  n’en  paye  plus  que  80  fl. 
^ Sa  côte  pour  rciitrctien  de  la  chambre 
■ i^ériale  eft  portée  à 17P  rixd.  78|kr. 
Les  dicafteres  du  prince  font  la  régen^ 
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ce , le  confeil  eccléfiaftique  & la  cham- 
bre des  fànanccs.  (D.  G.) 

ELOGE , L m. , Droit  civil , elogium, 
dans  le  droit  écrit , fignifie  le  bLime , 
& non  pas  la  louange',  de  forte  que  ce 
mot,  chez  les  jurifconfultes  Romains, 
deshonore  ou  du  moins  flétrit  la  pro- 
bité & la  réputation  de  celui  qu'un  tef- 
tateur  rappelle  dans  fon  tcllamcnt  avec 
iluge.  Un  pere,  felcA  les  loix  romai- 
nes , doit  ou  inlHtuer  fes  enfans  dans 
une  certaine  fomme , ou  les  deshériter 
nommément,  à peine  de  nullité  de  tef- 
tament.  Dans  ce  dqrnier  cas , la  raifon 
que  le  pere  donne  pour  autorifer  l’ex- 
hérédation de  Ton  enfant , cft  appellée 
eloginm  dans  la  jurifprudcnce  romaine. 
Cicéron  plaidant  pour  Cluentius,  fait 
mention  du  tellament  de  Cn.  Egnatius  , 
qui  avoir  déshérité  fon  fils  avec  cet  élo- 
ge ( c'c(t-à-dire^  avec  opprobre  ) , que 
fon  fils  avoir  pris  de  l’argent  pour  con- 
damner Oppiniacus. 

Ce  feul  palTagc  peut  fuffire  pour  prou- 
ver l’ufagc  que  les  jurifconfultes  ont 
fait  du  mot  elogium  dans  un  fens  con- 
traire à fa  lignification  ordinaire  ; mais 
les  loix  qui  font  dans  le  Digejle  St  dans 
le  Code  , fous  les  titres  de  liber. 
pnjih.  & de  Carbon.  ediSo  , ainli  que  les 
Déclamations  de  Quintilicn , cn  four- 
nilTcut  une  infinité  d’autres  exemples, 

E M 

EMANCIPATION,  f.f.,  Jurifpr., 
eft  un  aéle  qui  met  certaines  perlbnnes 
hors  la  puilfance  d’autrui.  Elle  n’a  lieu 
communément  qu’à  l’égard  de  deux  for- 
tes de  perfonnes  , qui  font  les  mineurs  , 
les  fils  de  fiynille;  quelques-uns  y coma 
prennent  la  femme  & les  gens  de  main- 
morte. Il  y a encore  d’autres  perfonnes 
qui  peuvent  être  affranchies  deda  puif- 
lance  d’autrui;  mais  les  aéles  qui  leur 
Tome  V. 
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procurent  cet  affranchiiTement , ne  font 
pas  qualifiés  d'émancipation. 

Chez  les  Romains  Vémancipation  avoit 
lieu  feulement  pour  deux  fortes  de  per- 
foiuies  , les  mineurs  & les  fils  de  fannllc. 
La  première  fc  faifoit  cn  vertu  de  let- 
tres du  prince , de  même  qu’elle  fe  pra- 
tique encore  parmi  nous.  L’autre , c’eft- 
à-dire,  celle  des  fils  de  famille,  fe  fài- 
foit  cn  diverfes  maniérés. 

Vémancipation  anafiafietme,  étoit  celle 
qui  fe  faifoit  en  frveur  des  fils  de  fa- 
mille, en  vertu  d’un  referit  du  prince. 
On  l’appelloit  anaflafienne , parce  que 
cette  forme  nouvelle  fut  introduite  par 
une  conllitution  de  l’empereur  Anafta- 
fe  , au  lieu  de  l’émancipation  ancienne 
ou  légitime,  dont  il  fera  parlé  ci  après. 
Vanajiaftenne  étoit  beaucoup  plus  fim- 
plc  & plus  commode  que  l’autre,  n’y 
ayant  à celle  - ci  d'autre  formalité  que 
do  faire  infinuer  juridiquement  un  reC. 
crit , par  lequel  l’empereur  émancipoit 
le  fils  de  famille. 

l'émancipation  ancienne  ou  légitime, 
étoit  la  première  forme  dont  on  ufoit 
d’abord  chez  les  Romains  pour  Vétnan- 
cipation  des  fils  de  famille.  On  l’appcl- 
loit  ancienne  ou  légitime,  parce  qu’elle 
dérivoit  de  l’interprétation  de  la  loi  des 
douze  tables.  Cette  loi  portoit,  que 
quand  un  pere  avoit  vendu  fon  fils 
jufqu’à  trois  fois,  le  fils  ceflbit  d’ètrc 
fous  fa  puilfance. 

Denis  d’IIalicarnaife  a prétendu  que 
cette  loi  devoit  être  prife  à la  lettre, 
c’eft-à-dire,  qu’il  falloir  trois  ventes 
réelles  du  fils  de  famille,  pour  opérer 
l'émancipation , cn  quoi  la  condition  du 
fils  de  làmille  auroit  été  plus  rude  que 
celle  d’un  cfclave,  lequel,  après  ip^9fr  été 
une  fois  affranchi , jouilfoit  pour  tou- 
jours de  la  liberté.  Il  cil  vrai  que  la 
vente  du  fils  n’étoit  pas  un  véritable 
aifranchiifemeut  de  toute  puiffaucc;  il 
Ttt 
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paflbit  de  celle  du  pore  en  celle  de  l’a- 
cheteur. Mais  tous  les  auteurs  anciens 
& modernes  conviennent  que  ces  trois 
ventes  du  fils  de  famille  ctoient  limu- 
lécs , & faites  feulement  pour  opérer 
Yémancipatioii. 

Au  commencement  le  fils  de  fiimille 
par  le  moyen  de  ces  ventes , paifoit  en 
la  puiflance  de  l’acheteur  comme  s’il  fût 
devenu  de  condition  fervilc.  Dans  la 
fuite  les  jurifconfultes  ajoutèrent  aux 
trois  ventes  autant  de  manumilfions  de 
la  part  de  l’acheteur  ; & il  fut  d'ufage , 
qu’à  l’exception  des  fils.,  les  filles  & les 
petits -enfans  mâles  & femelles  feroient 
émancipes  par  une  feule  vente  & une 
feule  manumilllon.  On  s’imaginoit  qu’il 
en  falloit  davantage  pour  le  fils  , com- 
me étant  lié  plus  étroitement  avec  le 
pere. 

Ces  ventes  & manumiflîons  fc  fai- 
foient  d’abord  devant  le  préfident  ou 
gouverneur  de  la  province  ; enfuite  on 
les  fit  devant  le  préfident  de  la  curie. 

La  forme  de  ces  émancipations  étoit , 
que  le  pere  naturel,  en  préfence  de 
cinq  témoins  & de  l’olficicr  appelle  li- 
bripens , tenant  fa  balance  , faifoit  une 
vente  ficUve  de  fon  fils  à un  étranger , 
en  lui  difmt,  mancnpo  tibi  hune  jiliiim 
qui  meus  ejl  ; Caïus  , liv.  I.  tit.  viij.  de 
fes  injUtutes , dit  même  qu’il  falloit  fept 
témoins  citoyens  Romains. 

L’acheteur  donnoit  au  pere  par  forme 
de  prix  , une  picce  de  monnoic,  en  di- 
fant  : hune  hominem  ex  jure  quiritum 
meuin  ejfe  aio , ijque  mihi  emptus  eji  hoc 
icre  icneûque  librâ  } au  moyen  dequoi  le 
fils  de  famille  paflbit  fous  In  puiifance 
de  l’acheteur  comme  fon  efclave  t cn- 
/uit?a*même  acheteur  alfranchilToit  le 
fils  de  famille  , lequel  par  un  droit  ta- 
cite , rctoiirnoit  en  la  piiilTance  de  fon 
pere  naturel:  celui-ci  vendoit  encore 
de  luime  fon  fils  une  féconde  & une 


troifieme  fois , & l’acheteur  faifoit  au- 
tant de  manumilfions  ; & après  la  troi- 
fieme manumiifion  , le  fils  de  famille 
ne  retournoit  plus  en  la  puilfance  de 
fon  pere  naturel , mais  il  étoit  confi- 
dérc  comme  l’atfranchi  de  l’acheteur, 
lequel  en  qualité  de  patron , fuccédoic 
au  fils  de  famille  ainfi  émancipé  , & 
avoit  fur  lui  tous  les  autres  droits  lé- 
gitimes. * 

Mais  pour  empêcher  que  Véniancipa. 
tion  ne  fit  ce  préjudice  au  pere  natu- 
rel, l’ufage  introduifit  que  ce  pere  en 
faifant  la  vente  imaginaire  de  fon  fils  , 
pourroit  ftipuler  que  l’acheteur  feroit 
tenu  de  lui  revendre;  Ik  à cet  effet,  en 
faifant  la  troifieme  vente,  le  pere  na- 
turel difoit  à l’acheteur  : ego  vero  hune 
filitim  meiun  tibi  mmtcupo , ea  conditione 
ut  mihi  reimmeupet  ut  inter  bonos  bene 
agiet , id  ejl  agere  ; oportet  - ne  propter 
te  tuivnque  jideni  frauder  ’f  L’objet  de 
cette  revente  étoit  afin  que  le  pere  na- 
turel pût  lui-même  affranchir  fon  fils  , 
& par  ce  moyen  devenir  Ion  patron  & 
fon  légitime  fuccelfeur.  C’eft  de-là  que 
ce  pacte  de  revente  s’appelloit  paSwit 
jiducut  i V émancipation  faite  en  cette  for- 
me, emancipatio  contraSà  fiâucià  f & l’a- 
cheteur qui  promettoit  de  revendre  le 
fils  de  famille , pnter  jidiiciarius.  Si  ce 
paBumfiducice  étoit  omis  dans  la  vente  , 
tous  les  droits  fur  la  perfonne  du  fils 
vendu  demeuroit  pardcvcrs  l’acheteur. 

Caïus  dit  cependant  que  fi  les  enfiins , 
après  avoir  été  vendus  par  leur  pere  na- 
turel , mouroient  en  la  puiflànce  de  leur 
pere  fiduciaire,  le  pere  naturel  ne  pou- 
voit  pas  leur  fuccéder,  que  c’étoit  le 
pere  fiduciaire  qui  rccueilloit  leur  fuc- 
'ceffion  quand  il  les  avoit  affranchis:  mais 
il  elt  évident  que  Caïus  n’a  entendu  par- 
ler que  du  cas  où  les  fils  de  famille  mou- 
roient dans  l’intervalle  de  la  première 
à la  troifieme  vente  : alors  c’étoit  le  pere 
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fiduciaire  qui  fuccédoit,  parce  que  la 
première  & la  fécondé  vente  tranfpor- 
tuient  véritablement  au  pere  fiduciaire 
la  propriété  du  fils  vendu  , lequel  ne 
Tcntroit  dans  la  famille  de  fun  pere  na- 
turel que  lors  de  la  troifieme  revente, 
par  un  aéle  appelle  emniicipatio , ainll 
que  l’übferve  M.  Terralfon  en  fon  hif- 
toire  de  la  jurifpr.  rom. 

11  eût  été  facile  cependant  d'appofer 
le  padle  de  revente  dès  la  première  ven- 
te , comme  dans  la  troifieme , & il  ne 
falloir  pas  tant  de  détours  & de  fidions 
pour  dire  que  le  pere  fc  dclidoit  volon- 
tairement en  faveur  de  fon  fils  du  droit 
de  puilfance  qu'il  avoit  fur  lui  ; c’ell 
pourquoi  cette  ancienne  forme  d’éman- 
cipation tomba  en  non-ufiîge  , lorfque 
l’empereur  Analtafc  en  eut  introduit 
une  plus  fimple  , quoiqu’il  n’eût  pas 
abrogé  l’autre. 

U émancipation,  contraSàJiducià,  étoit 
chez  les  Romains  une  des  formes  de  l’è- 
mandpation  ancienne , qui  fe  faifoit  par 
le  moyen  des  trois  ventes  imaginaires 
avec  le  pallwn  fiducU,  c’e(l-à-dirc  , la 
condition  de  revendre  le  fils  de  famille 
à fan  pere  naturel. 

L’émancipation  exprejfe,  e(l  celle  qui 
fe  fait  par  un  ado  exprès , à la  diifé- 
rence  des  émancipations  tacites , qui  ont 
lieu  fans  qu’il  y ait  aucun  ade  à cet 
clfet  de  la  part  du  pete  , mais  feule- 
ment en  vertu  d'un  confentement  ta- 
cite de  f»  part. 

L’émancipation  dmi  fils  de  famille  , 
s’entend  de  l’adeparlcqud  un  fils,  ou 
fille,  quelqu’un  des  petits  enfans  étant 
en  la  pui£Fance  du  pere  de  famille,  eft 
mis  hors  de  fa  puilfance. 

Le  pere  de  famille  peut  émanciperfes 
enfans  à tout  âge,  foit  majeurs  ou  mi- 
jtcurs,  parce  que  la  majorité  ne  fait  pas 
ceifer  la  puilfance  paternelle.  L’émanci- 
fation  ne  met  pas  non  plus  les  enfans 
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hors  de  tutelle , s’ils  font  encore  im- 
pubères i en  ce  cas  le  pere  devient  leur 
tuteur  légitime. 

L'émaiscipation  des  enfans  de  famille 
fait  celfcr  la  puifl’ance  paternelle  s elle 
ne  rend  cependant  pas  les  enfans  étran- 
gers à la  famille  du  pere,  cnfortc  qu’ils 
lui  fuccédent  conjointément  avec  leurs 
freres  & fœurs  qu’il  a retenus  en  fa  puif- 
fance. 

Elle  n’a  d’autre  effet  à l’égard  du  pere, 
que  de  délivrer  l’enfant  de  la  puilfance 
paternelle,  d’ôter  au  pere  rufulruit  qu’il 
auroit  pu  as'oir  fur  les  biens  de  fon  en- 
fant , & de  rendre  l’enfant  capable  de 
s’obliger,  v.  Pouvoir  paternel. 

L'émancipation  de  gens  de  main -mor- 
te •,  c’eft  l’affranchilfemcnt  que  le  fei- 
gneur  accorde  à des  gens  qui  font  fes 
ierfs.  V.  Affranchissement,  Gens 
DE  MAIN -MORTE,  SeRFS. 

L'énian  Jpation  jujlinienne,  étoit  celle 
dont  la  forme  fut  réglée  par  l’empereur 
JulHnien,  lequel  ayant  rejetté  toutes 
les  ventes  & manumillîons  imaginai- 
res dont  on  ufoit  par  le  pâlie  dans  les 
émancipations , permit  aux  peres  de  fa- 
mille d'émanciper  leurs  enfans , foit  en 
obtenant  à cet  effet  un  referit  du  prin- 
ce, ou  même  fans  referit,  en  faifant 
leur  déclaration  à cet  eifet  devant  un 
magiflrat  compétent , auquel  la  loi  ou 
la  coutume  attribuoient  le  pouvoir  d’é- 
manciper. On  donnoit  au  pere , apres 
cette  émancipation , en  venu  de  l’édit 
du  préteur , le  même  droit  fur  les  biens 
de  fes  enfans  émancipés  décédés  fuis 
enfans , que  le  patron  auroit  eu  en  pa- 
reil cas  liir  les  biens  de  fes  affranchis  ; 
mais  par  la  derniere  jurifprudcnce,  le 
pere  hérite  de  fes  enfans  par  droit  de  fuc- 
cclTion  des  afeendans , & non  pas  feule- 
ment en  qualité  de  patron. 

L’émancipation  légale,  efi  celle  qui  a 
lieu  de  plein  droit,  en  vertu  de  la  loi 
Tua 
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ou  de  la  coutume.  On  l’appelle  aufll 
émancipation  tacite , parce  qu’elle  a lieu 
fans  que  le  pere  fafle  aucun  aélc  à ce  fu- 
jet.  Telles  font , à l’égard  des  mineurs , 
les  émancipations  qui  ont  lieu  par  l’âge 
de  puberté , par  Id  majorité  coutumiè- 
re , par  la  pleine  majorité , par  le  ma- 
riage; telles  font  pour  les  fils  de  fa- 
mille les  émancipations  qui  ont  lieu  en 
certains  pays  par  le  mariage , par  l’ac- 
uilition  de  quelque  dignité , par  l’or- 
re  de  prètrife,  par  l’habitation  lèparée , 
& par  le  négoce  feparé. 

Uémancipation  légitime  ou  ancienne, 
étoit  celle  qui  fe  faifoit  en  vertu  de  la 
loi  des  douze  tables. 

L'émancipation  par  lettres  du  prince,  a 
lieu  tant  en  Faveur  des  mineurs,  que 
des  fils  de  famille.  L’ufage  de  ces  éman- 
cipations vient  des  Romains.  Voyez  ce 
qui  en  ell  dit  plus  haut. 

L'émancipation  par  'mariage  , ell  une 
émancipation  tacite  que  dans  certains 
pays  le  mariage  opéré  de  plein  droit 
& fans  lettres  du  prince  , en  faveur  des 
mineurs  & des  fils  de  famille. 

L'émancipation  par  mariage  n’opere 
pas  plus  d’elfet  que  celle  qui  fc  fait  en 
vertu  de  lettres  du  prince , fi  ce  n’ctl  que 
la  première  emporte  la  liberté  de  fc  re- 
marier fans  le  confentement  du  pere , 
quoique  celui  ou  celle  qui  veut  fc  re- 
marier n’ait  pas  ans. 

L'émancipation  de  mineur,  cil  l’aéle 
qui  met  un  mineur  hors  de  la  puiifan- 
ce  de  fon  tuteur,  & lui  donne  le  droit 
de  jouir  de  Tes  revenus , même  de  dif. 
pofer  de  fes  meubles. 

L'émancipation  des  mineurs  avoit  lieu 
chez  les  Romains  ; elle  le  faifoit  en  vertu 
de  lettres  du  prince  : cela  fait  la  matière 
du  titre  du  code  de  bis  qui  statis  veniam 
impetraverunt.  La  loi  2 , qui  ell  de  l’em- 
pereur Conllantin  , dit  que  toutes  les 
jeunes  gens,  lefquel.es  étant  de  bonne 


conduite  défirent  de  gouverner  leur  pa-‘ 
trimoine  , ayant  befoin  pour  cela  de 
lettres  du  prince , pourront  impétrer 
cette  grâce  quand  elles  auront  vingt  ans 
accomplis  ; de  manière  qu’elles  prefen- 
teront  elles-mêmes  leurs  lettres  au  ju- 
ge , & prouveront  leur  âge  par  écrit, 

& jullifieront  de  leur  bonne  conduite 
& mœurs  par  des  témoins  dignes  de 
foi  : la  loi  permet  néanmoins  aux  fil- 
les de  préfenter  leurs  lettres  par  pro- 
cureur , & de  les  obtenir  à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  pour  pouvoir  jouir  de  leurs 
biens  fans  pouvoir  aliéner  les  fonds , 
enforte  qu’elles  ayent  en  toutes  affai- 
res autant  de  droit  & de  pouvoir  que 
les  hommes.  La  raifon  pour  laquelle 
la  loi  fiit  mention  nommément  des  fil- 
les, ell  que  dans  l’ancien  droit  romain 
les  femmes  étoicut  perpétuellement  en 
curatelle. 

Il  paroit  fingulicr  que  cette  loi  oblige 
les  mineurs,  qui  veulent  jouir  de  leur 
revenu  , de  prendre  des  lettres;  vu  que, 
fuivant  le  droit  romain  , la  tutelle  finit 
à l’age  de  puberté,  qui  cil  de  quatorze 
ans  pour  les  mâles,  & de  douze  ans  pour 
les  filles  ; & que  fuivant  ce  même  droit , 
il  ell  libre  au  mineur  pubere  de  ne  pas 
demander  de  curateur.  Mais  il  cil  évi- 
dent que  la  loi  a entendu  parler  du  cas 
où  le  mineur  a un  curateur,  comme  on 
lui  en  donne  un  ordinairement  en  for- 
tant  de  la  tutelle  : ce  qui  cil  fondé  fur 
la  dilpolition  de  cette  même  loi , qui 
fuppofe  qu’un  mineur  n’cll  pas  capable 
de  gouverner  fon  hier,  au  plutôt  qu’à 
l’âge  de  vingt  ans  accomplis. 

Les  mineurs  peuvent  auifi  être  cman- 
cipés  par  mariage  , ou  par  la  majorité 
coutumière,  que  les  coutumes  îixent  dif-  ' 
féremment  : mats  en  ce  cas  ils  ont  tou- 
jours bef)in  de  lettres  du  prince;  de 
forte  que  les  coutumes  qui  femblcnt 
accorder  ['émancipation  à celui  qui 
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teint  l’âge  de  majorité  coutumicre , ne 
font  proprement  que  regler  l’âge  au- 
quel on  peut  obtenir  des  lettres  d'é- 
mancipation. 

La  majorité  parfaite  opéré  aulTi  une 
efpece  A' émancipation  légale. 

Le  mineur  émancipé  peut  (aire  feul 
tous  actes  d'adminillration  ; mais  il  ne 
peut  aliéner  ni  hypothéquer  Tes  immeu- 
bles fans  avis  de  parens  & decret  du 
juge. 

Il  ne  petit  auilîeftcr  en  jugement,  fans 
être  allillé  d’un  curateur. 

L'émancipation  tacite  , eft  celle  qui  a 
lieu  de  plein  droit  en  faveur  du  mineur 
ou  du  fils  de  famille , fans  le  confente- 
ment  du  pere  & fans  lettres  du  prince  : 
telles  font  celles  qui  ont  lieu  par  le  ma- 
riage , par  l’acquilition  de  quelque  di- 
nité , par  l’ordre  de  prètrife , par  une 
abitation  ou  un  commerce  féparé. 

Suivant  le  droit  romain,  il  n’y  avoir 
que  la  dignité  de  patrico  capable  d’é- 
manciper ; celle  de  lènateur  n’avoitpas 

C6t  clrct. 

ÉMANCIPÉ,  adj.  Jnrifpr.,  eft  celui 
qui  jouit  de  fes  droits , au  moyen  de  l’é- 
mancipation exprclle  ou  tacite  qu’il  a 
acquile. 

Le  mineur  émancipé  peut  toucher  fes 
revenus  & difpofer  de  fim  mobilier  : 
mais  il  ne  peut  aliéner  ni  hypothéquer 
fes  immeubles , fans  avis  de  parens  ho- 
mologué par  le  juge.  Il  ne  peut  auilî 
efler  en  jugement,  fans  être  aflifté  de 
curateur. 

Le  fils  de  famille,  majeur  lorfqu’il  eft 
émancipé,  jouit  de  tous  les  droits  des 
majeurs  qui  font  fui  juris.  V’^oyez  ci- 
devant  Emancipation. 

E.MERAN,  abbaye  de  St. , Dnif  publ. 
L’abbaye  de  bénédiélins  de  St.  Enéran 
ou  Eméran  eft  fituée  dans  la  ville  im- 
périale de  Ratisbonne.  On  rapporte  , 
que  St,  Enéran,  évêque  ambulant,  y 


vint  en  649  du  tems  de  Théodon  I. 
duc  de  Bavière  , quille  reçut  trés-amU 
calcmcnf,  qu’aprés  le  départ  de  ce  pré- 
lat en  on  lui  imputa  faulfcmcnt 
d’avoir  engrolféla  fille  du  duc,  que  le 
frare  de  cette  princeife  nommé  Lambert, 
l’ayant  pourluivi  & trouvé  à Helfcn- 
dorf  en  haute  Bavière,  aux  environs  de 
Munich , le  fit  tailler  en  pièces  ; & que 
Ton  corps  doit  enfuite  avoir  été  porté 
& enterré  à Ratisbonne , où  un  mira- 
cle manifefta  fon  innocence,  & engagea 
Théodon  I.  à bâtir  en  fon  honneur  un 
couvent  en  696,  qu’il  fit  adminidrer 
par  un  abbé.  La  province  de  Bavière 
obéilToit  dès  lors  & probablement  déjà 
en  680 , à Théodon  II.  qui  doit  être  le 
fondateur  de  ce  monaftere,  fi  la  date  de 
fon  inftitution  eft  jufte , ce  que  d’au- 
tres contelfeni  en  lui  donnant  plus  d’an- 
cienneté. Le  fentiment  du  pere  Hanfitz 
eft,  que  l’évèque  Robert  le  fonda  en 
^97  avec  l’évèché  de  Ratisbonne , & 
que  les  religieux  jouirent  ainfi  que  les 
chanoines  de  l’églife  de  St.  Pierre  , des 
mèmes*droits  à l’égard  de  l’éleélion  des 
évêques,  qui  furent  choifis  alternati- 
vement parmi  les  moines  & faits  en 
même  tems  abbés  du  couvent.  Le  mê- 
me auteur  prétend , que  le  fiege  épilé 
copal  fut  transféré  en  788  à la  même 
églife  de  St.  Pierre , mais  que  les  évê- 
ques , qui  continuèrent  d’être  abbés  , 
retinrent  le  domaine  de  l’abbaye  ju(é 
qu’en  977  que  St.  Wolfgang  la  fépara 
d’avec  l’évêché , & fit  le  partage  des 
biens  acquis  par  celle-ci  à titre  de  do- 
nations.  Les  moines  exclus  de  la  dignité 
d’évêque  attaqueront  ce  parcage  après 
la  mort  de  St.  Wolfgang,  & fufeite- 
rent  à l’évêché  de  longues  querelles  au 
fujet  des  anciens  revenus  de  l’abbaye, 
dont  à l’aide  de  quelques  titres  fuppo- 
fés  l’abbé  Engelfroy  doit  avoir  obtenu 
la  iclUtutioii  en  ii}2.  J.  B.  Kiaus , 
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abbj  princier  de  St.  Biter.tn,  combattit 
avec  chaleur  roj^iiion  de  Haiilltz , & 
donna  dans  plulicurs  écrits  plus  d’an- 
cienneté au  couvent  qu’à  l’evéché.  Il 
foutint,  que  ce  fut  ou  le  duc  Ottilon , 
ou  Taililon  qui  traifsFéra  le  (icge  éj»if- 
copal  au  monallcre , mais  que  Charle- 
magne après  la  dépofition  de  ce  dernier 
duc  le  remit  à l’églifc  de  St.  Pierre,  en 
alfurant  derechef  à l’abbaye  tous  fes 
biens  & revenus.  Cet  abbé  ellimc,  que 
ce  fut  le  même  empereur  qui  fournit  le 
couvent  immédiatement  au  faint  fiege, 
que  les  évêques  conferverent  à la  vérité 
jufqu’aux  tems  de  St.  ''X'olfgang  la  di- 
gnité d’abbés  du  monaftere,  mais  que 
l’adminilfration  de  les  biens , qui  ne 
leur  fut  jamais  commilè , n’en  compéta 
immédiatement  qu’aux  rois  & aux  em- 
pereurs. Il  finit  par  obferver,  qu’aprés 
St.  Wolfgang , aucun  évêque  ne  par- 
vint plus  à être  nommé  a^bé  du  con- 
tient , lequel  depuis  cette  époque  com- 
mença à jouir  pleinement  de  Ton  im- 
médiateté. 

L’empereur  Ch.irles  V^I.  confirma  en 
I7J  I aux  abbés  de  St.  Emiran  la  dignité 
de  prince,  dont  ils  doivent  déjà  avoir 
été  décorés  par  l'empereur  Albert.  Le 
titre  de  l'abbé  efl,  l\tr  l.i  grâce  de  Dieu, 
prince  dit  St.  empire  Romain , abbé  de  St. 
Eméran  , abbaye  exempte  ^ immédiate 
de  r empire  à Ratisboitne.  Il  fiege  parmi 
les  prélats  fur  le  banc  du  Rhin  entre 
l’abbé  de  Mùnller  dit  de  St.  Corneille, 
& l’abbeiïc  d’Eifen.  Aux  adèmblées  cir- 
culaires de  Bavière  le  prince  abbé  a voix 
& féance  fur  le  banc  eccléfiadiquc  en- 
tre le  prévôt  de  Bcrchtolsgaden  & l’ab- 
beife  de  NieJermünftcr  à Ratisbonne. 
Sa  taxe  matriculairc  a été  mife  en  ifiSa 
à 32  fl.  Son  contingent  pour  l’entre- 
tien de  la  chambre  impériale  ell  de  87 
rixdir.  8jî  kr.  Les  ducs  de  Bavière  font 
les  patrons  & protedeurs  de  l’abbaye 


quant  à fes  terres  fituées  en  Bavière  ü 
qui  font  les  meilleures  & les  plus  con- 
fidérables  qu’elle  polféde.  (D.  G.) 

EMIGR.ANS , f.  m.pl,  Dr.  des  gens, 
font  ceux  qui  quittent  leur  patrie  pour 
quelque  raifon  légitime,  dans  le  delfein 
de  s'établir  ailleurs.  Ils  emportent  ordi- 
nairement tous  leurs  biens  avec  eux  , & 
emmènent  leurs  familles. 

Eil-il  permis  de  quitter  fa  patrie  ? Il 
faut  néceffiiirement  ufer  de  plulieurs  dif- 
tindions,  pour  bien  réfoudre  dette  quef- 
tion  célébré  , fi  un  homme  peut  quitter 
fa  patrie , ou  la  fociété  dont  il  efl  mem- 
bre. Les  enfans  ont  une  attache  natu- 
relle à la  fociété  dans  laquelle  ils  font 
nés  : obligés  de  reconnoitrela  protedion 
qu’elle  a accordée  à leurs  peres  , ils  lui 
font  redevables  , en  grande  partie,  de 
leur  naiifance  & de  leur  éducation.  Ils 
doivent  donc  l’aimer,  lui  marquer  une 
jufte  reconnoiifance , lui  rendre,  autant 
qu’il  ell  en  eux  , le  bien  pour  le  bien. 
Ils  ont  droit  d’entrer  dans  la  fociété 
dont  leurs  peres  étoient  membres.  Mais 
tout  homme  naît  libre  -,  le  fils  d’un  ci- 
toyen , parvenu  à fige  de  railbn , peut 
examiner  s’il  lui  convient  de  fe  join- 
dreà  la  fociété  que  fa  naiifance  lui  def. 
tine.  S’il  ne  trouve  point  qu’il  lui  f*it 
avantageux  d’y  relier , il  ell  le  maître 
de  la  quitter  en  la  dédommageant  de  ce 
qu’elle  pourvoie  avoir  fait  en  fa  faveur  , 
& en  confervant  pour  elle  , autant  que 
fes  nouveaux  engagemens  le  lui  per- 
mettront , les  feinimcns  d’amour  & de 
reconnoilfmce  qu'il  lui  doit  Au  relie 
les  obligations  d’un  homme  envers  la 
patrie  naturelle  peuvent  changer,  s’al- 
térer , ou  s'évanouir , fuivant  qu’il  l’au- 
ra quittée  légitimement  & avec  raifon , 
pour  en  choilîr  une  autre , ou  qu’il  en 
aura  été  chaifé  méritoircraent,  ou  con- 
tre la  jullice , dans  les  formes  ou  par 
violence, 
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Dès  que  l’enfant  d’un  citoyen,  deve- 
nu homme , agit'comme  citoyen , il  en 
prend  tacitement  la  qualité  5 fcs  obli- 
gations , comme  celles  de  tout  autre  , 
qui  s’engage  expreilcment  & formelle- 
ment envers  la  fociété,  deviennent  plus 
fortes  & plus  étendues:  lecasclt  tout 
dirferent  de  celui,  dont  nous  venons  de 
parler.  Lorfqu’unc  Ibciété  n’a  point  été 
contractée  pour  un  tems  déterminé , il 
elt  permis  de  la  quitter,  quand  cette 
réparation  peut  avoir  lieu  dans  caufer 
du  dommage  a la  focieté.  Un  citoyen 
peut  donc  quitter  l’Etat  dont  il  cil  mcm. 
bre , pourvu  que  ce  ne  Ibit  pas  dans  des 
conjonctures , ou  il  ne  fiuroit  l’aban- 
donner fans  lui  porter  un  notable  pré- 
judice. Mais  il  faut  diliingucr  ici  ce 
qui  peut  fc  faire  à rigueur  de  droit , de 
ce  qui  elt  hoiuiètc  & conforme  à tous 
les  devoirs  ; en  un  mot , l’obligation 
interne,  de  l’obligation  externe.  Tout 
homme  a le  droit  de  quitter  fon  pays, 
pour  s’établir  ailleurs  , quand  par  cette 
démarche  il  ne  compromet  point  le  bien 
de  fa  patrie.  .Mais  un  bon  citoyen  ne 
s’y  déterminera  jamais  Ikns  nécelllté , 
ou  fans  de  très- fortes  raifons.  Il  ell  peu 
honnête  d’abufer  de  fa  liberté,poiir  quit- 
ter légèrement  des  adbciés  , après  avoir 
tiré  d'eux  diÿ  avantages  conlidérables  ; 
& c’ed  le  cas  de  tout  citoyen  avec  la 
patrie. 

Qiiant  à ceux  qui  rabandonnent  là-’ 
chement  dans  le  péril , cherchant  à fe 
mettre  en  (îireté,  au  lieu  de  la  défen- 
dre , ils  violeq;  manifellement  le  pade 
de  fociété  , par  lequel  011  s’cll  engagé 
à fe  défendre  tous  eiifemble  & de  con- 
cert : ce  font  d’infimes  déferteurs  , 
que  l’Euc  cil  en  droit  de  punir  févé- 
rement. 

Dans  les  tems  de  paix  & de  tran- 
quillité . lorfque  la  patrie  n’a  aucun  be- 
foin  aduel  de  tous  Tes  enf>uis , le  bien 
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même  de  l’Etat  & celui  des  citoyens 
exige  qu’il  foii  permis  à un  chacun  de 
voyager  pour  fes  art'aires,  pourv  u qu’il 
foit  toujours  prêt  à revenir,  des  que 
l’intérêt  pub'ic  le  rappellera.  On  ne 
préfiime  point  qu’aucun  homme  fe  foit 
engagé  envers  la  luciété  dont  il  eil  mem- 
bre, à ne  pouvoir  fortirdu  paj’s  , quand 
le  bien  de  fes  art'aires  l’exigera,  & lorE. 
qu’il  pourra  s’abfeiuer  Tins  nuire  à là 
patrie. 

Les  loix  politiques  des  nations  varient 
beaucoup  a cet  égard.  Chet  les  unes  il 
ell  permis  eu  tout  tems , ii  ce  n’efl  dans 
le  cas  d’une  guerre  aduelle , à tout  ci- 
toyen de  s’abi’cmer , & même  de  quit- 
ter  entièrement  le  pays  , quand  il  le 
trouve  à propos  , & fans  en  rendre  au- 
cune raifuii.  Cette  licence,  contraire 
par  clle-mêrnc  au  bien  & au  falut  de  la 
fociété,  ne  peut  fe  tolérer  que  dans  un 
pays  fins  rclfourccs  , incapable  de  fuf- 
Ëre  aux  befoins  deshabitans.  Il  n’y  a, 
dans  un  tel  pays  , qu’une  ibciété  ini. 
parfaite  ; car  il  faut  que  la  fociété  civi- 
le puid'e  mettra  fes  membres  en  état  do 
fc  procurer  par  leur  ti  avait  & leur  in- 
dullrie  tout  ce  qui  leur  ell  nécelTairc  : 
fins  cela  , elle  n’ell  pas  en  droit  d’exi- 
ger qu’ils  fe  dévouent  abiblumentàclle. 
En  d’autres  Etats  , tout  le  monde  peut 
voyager  librement  pour  fes  affaires  , 
mais  non  quitter  entièrement  la  patrie 
fans  la  permillion  exprclfe  du  fouve- 
rain.  Enfin  il  en  ell  où  la  rigueur  du  ' 
gouvernement  ne  permet  à qui  que  ce 
foit  de  fortir  du  pays  , làns  des  parte- 
ports  en  forme  , lefquels  ne  s’accordent 
même  que  trcs-diriicüsment.  Dans  tous 
ces  cas,  il  faut  fe  conformer  aux  loix, 
quand  elles  font  faites  par  une  autorité 
légitime.  Mais  dans  le  dernier , le  fou- 
verain  abufe  de  lim  pouvoir  & réduit 
les  fujets  dans  un  cfclavage  infuppor- 
table  , s’il  leur  refufe  la  perinilCon  do 
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voyager  pour  leur  utilité,  lorfqu’il  pour- 
rait la  leur  accorder  fans  inconvénient 
& fans  danger  pour  l’Etat.  Nous  al- 
lons même  voir  qu’en  certaines  occa- 
fions , il  ne  peut  retenir  fous  aucun  pré- 
texte , ceu.v  qui  veulent  s'en  aller  pour 
toujours. 

11  e(l  des  cas  dans  lefquels  un  citoyen 
cft  abfo'ument  en  droit , par  des  raifons 
prifes  du  p.iélc  même  de  la  fociécé  po- 
litique , de'  renoncer  à fa  patrie  & de 
l'abandonner.  i“.  Si  le  citoyen  ne  peut 
trouver  fa  fubfillance  dans  fa  patrie  , 
il  lui  ell  permis  fuis  doute  de  la  cher- 
cher ailleurs i car  la  fociété  politique, 
ou  civile  , n’etant  contractée  que  dans 
la  vile  de  faciliter  à un  chacun  les 
moyens  de  vivre  & de  fc  faire  un  fort 
heureux  & alliiré  , il  feroit  abfurde  de 
prétendre  qu’un  membre,  à qui  elle 
ne  pourra  procurer  les  chofes  les  plus 
nécclFaires , ne  fera  pas  en  droit  de  la 
quitter. 

z’.  Si  le  corps  de  la  fociété , ou  celui 
qui  le  repréfente  , manque  abfolument 
à fes  obligations  envers  un  citoyen , 
celui-ci  peut  fe  retirer.  Car  fi  l’un  des 
contradans  n’obfervc  point  fes  engage- 
mens  , l’autre  n’ell  plus  tenu  à remplir 
les  fiens  ; & le  contrat  elt  réciproque 
entre  la  fociété  & fes  membres.  C’ell 
fur  ce  fondement  que  l’on  peut  aufll 
chatfer  de  la  fociété  un  membre  qui  en 
viole  les  loix. 

9°.  Si  la  majeure  partie  de  la  nation  , 
ou  le  fouverain  qui  la  repréfente,  veut 
établir  des  loix  , lür  des  chofes  à l’égard 
defquclles  le  pade  de  la  fociété  ne  peut 
obliger  tout  citoyen  à fe  foumettre  ; 
ceux  à qui  CCS  loix  déplaifent  font  en 
droit  de  quitter  la  fociété  , pour  s’éta- 
blir ailleurs.  Par  exemple , fi  le  fouve- 
r.rin  , ou  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion, ne  veut  foutfrir  qu’une  feule  re- 
ligion dans  l’Etat , ceux  qui  croient  & 


profefTent  une  autre  religion  font  en 
droit  de  fe  retirer  ,*  d’emporter  leurs 
biens  & d’emmener  leurs  familles.  Car 
ils  n’ont  jamais  pu  s’aiîujcttir  à l’auto- 
rité des  hunrimes  , dans  une  affaire  de 
confcience  ; d fi  la  fociété  fouffre  & 
s’alfoiblit  par  leur  départ,  c’eft  la  faute 
des  intolérans  : ce  font  ces  derniers  qui 
manquent  au  pade  de  la  fociété  , qui 
le  rompent , & qui  forcent  les  autres  à 
fe  féparcr.  Nous  avons  touché  ailleurs 
quelques  autres  exemples  de  ce  troifie- 
mc  cas  : celui  d’un  Etat  populaire , qui 
veut  fe  donner  un  fouverain , & celui 
d’une  nation  indépendante,  qui  prend 
la  refolution  de  fc  foumettre  à une  puif. 
fance  étrangère. 

Leur  droit  d’émigration  peut  venir 
de  diverfes  fources.  i*.  Dans  les  cas 
que  nous  venons  de  toucher , c’efi  un 
droit  naturel , qui  leur  eft  certainement 
réfervé  dans  le  pade  même  d’alfocia- 
tion  civile. 

2“.  L’éraigraticn  peut  être  affurce  aux 
citoyens,  en  certains  cas,  par  une  loi 
fondamentale  de  l’Etat. 

J*.  Elle  peut  leur  être  accordée  volon- 
tairement par  le  fouverain. 

4°.  Enfin  ce  droit  peut  naitre  de  quel- 
que traité  fait  avec  une  puiffance  étran- 
gère , par  lequel  un  fouverain  ,aura  pro- 
mis de  lailfer  toute  liberté  à ceux  de  fes 
fujets,  qui,  pour  certaines  raifons , pour 
caufe  de  religion,  par  exemple,  vou- 
dront le  traniplaïuer  dans  les  terres  de 
cette  puidance-la.  Il  y a de  pareils  trai- 
tés entre  les  princes  d’Allemagne,  pour 
le  cas  en  particulier  où  il  s’agit  de  la  re- 
ligion. De  même  en  Suilfe,  un  bour- 
geois de  Berne,  qui  veut  fetranfplantec 
à Fribourg , & réciproquement  un  bour- 
geois de  Fribourg , qui  va  s’établir  à 
Berne , pour  y profcller  la  religion  du 
pays , elt  en  droit  de  quitter  fa  patrie 
& d’en  emporter  tout  ce  qui  elt  à lui. 
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Il  parolt  par  divers  traits  de  l’Jiiftoire, 
en  particulier  de  \'Hijioire  de  Sitijfe  & des 
pays  voilins,  que  le  droit  des  gens  éta- 
bli par  la  coCitume  dans  ces  pays-là , il 
y a quelques  liccles , ne  permettoit  pas 
à un  Etat  de  recevoir  au  nombre  de  l'es 
citoyens  les  fujets  d’un  autre  Etat.  Cet 
article  d’une  coutume  vicieufe , n’avoit 
d’autre  fondement  que  l’efdavage  dans 
lequel  les  peuples  ctoient  alors  réduits. 
Un  prince,  un  feigneur,  comptoir  fes 
fujets  dans  le  rang  de  fes  biens  propres  j 
il  en  calculoit  le  nombre , comme  celui 
de  fes  troupeaux  : & , à la  honte  de  l’hu- 
manité, cet  étrange  abus  n’ell  pas  encore 
détruit  par-tout. 

Si  le  fouverain  entreprend  de  trou- 
bler ceux  qui  ont  le  droit  d'émigration , 
il  leur  fait  injure  : & ces  gens  - là  peu- 
vent légitimement  implorer  la  protec- 
tion de  la  puilfance  qui  voudra  les  re- 
cevoir. C’eft  ainfi  que  l’on  a vu  le  roi 
de  PrulTe  Frédéric  Guillaume  accorder 
là  proteélion  aux  protclfans  émigrans  de 
Saizbourg.  (D.  F.) 

EMIGRATIOX.  v.  Emiorans. 

EMIR  ,f  m. , Droit  piibl.  des  Turcs, 
titre  de  dignité  , ou  qualité  chez  les 
Turcs  ou  Sarradns,  qu’on  donne  à ceux 
qui  font  parens  ou  defeendus  du  grand 
prophète  Mahomet. 

Ce  mot  cll  arabe,  & dans  cette  lan- 
gue il  lignifie  prince  i il  cft  formé  de 
aniar  , qui  eft  originairement  hébreu , 
& qui  dans  les  deux  langues  lignifie  dire 
&L  commander,  v.  Amiral. 

Les  émirs  font  en  grande  vénération , 
& ont  feuls  le  droit  de  porter  un  turban 
verd.  11  y a fur  les  côtes  de  la  Terre- 
fiiinte,  des  émirs  qui  font  des  princes 
fouverains  , comme  l’fwiir  de  Gaza , l’e- 
wir  dcTerabée  , fur  lefquelles  legrand- 
feigneur  n’a  que  peu  d’autorité. 

Ce  titre  ne  le  donnoit  d’abord  qu’aux 
«alifes.  On  les  appelloit  auüi  en  Perfe 
Tome  V. 


émir  zadeh , fils  du  prince  ; & par  abbré- 
viation  d’éiw/V , on  fit»«>,  & à'émirza- 
deb,tnh-za.  v.  Calife.  Dans  la  fuite, 
les  califes  ayant  pris  le  titre  de  fultans, 
celui  d'émir  demeura  à leurs  enfans , 
comme  celui  de  cefar  chez  les  Romains. 
Ce  titrp  d’ew/>,  parfuccclllon  detems, 
a été  donné  à tous  ceux  qui  lùnt  cen- 
fés  defeendre  de  Mahomet  par  là  fille 
Fatima,  & qui  portent  le  turban  verd. 

Ces  émirs  étoient  autrefois  unique- 
ment dcifinés  au  minillere  de  la  reli- 
gion, & l’Etat  leur  pay oit  une  pen lion 
annuelle  i aujourd’hui  on  les  voit  ré- 
pandus dans  tous  les  emplois  de  l’empi- 
re ; aucun  magillrat , par  rcfpeél  pour 
le  liing  de  Mahomet , n’oferoit  les  pu- 
nir.  Ce  privilège  eftrefcrvé  àTew/rba- 
chi  leur  chef,  qui  a Ibus  lui  des  offi- 
ciers & des  fergens,  avec  pouvoir  de 
vie  & de  mort  fur  ceux  qui  lui  font  fou- 
rnis ; mais  pour  l’honneur  du  corps , il 
ne  fait  jamais  punir  les  coupables  ni 
exécuter  les  criminels  en  public.  Leur 
dcfcendance  de  la  fille  de  Mahomet  ell: 
une  chofe  fi  incertaine,  que  la  plupart 
des  Turcs  mêmes  ne  font  pas  fort  cré- 
dules fur  cet  article , & battent  fouvent 
les  vénérables  enfans  du  prophète  , en 
prenant  toutefois  la  précaution  de  leur 
ôter  le  turban  verd , & de  le  pofer  à 
terre  avant  que  de  les  frapper  ; mais  un 
chrétien  qui  les  auroit  maltraités,  feroit 
brûlé  vif. 

Bnir  ell  aulfi  un  titre  , qui , joint  à 
quelqu’autrc  mot , défigne  fouvent  quel- 
que charge  ou  emploi,  comme  émirs  al 
ornera , le  commandant  des  comman- 
'dans.  C’étoit  du  temsdes  califes  le  chef 
de  leurs  confeils  & de  leurs  armées. 

Les  Turcs  donnent  aulfi  ce  nom  à tous 
les  vilirs  ou  bachas  des  provinces,  v. 
Bacha  , .-  ajoutez  à eela  que  Vémir 

akhor , vulgairement  «nrit/jor,  eft  grand- 
écuyer  du  grand-feigneur. 
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Vernir  aient , vulgairement  miralem  , 
porte-enfeignede  l’empire , eft  diredteur 
de  tous  les  intendans,  & fait  porter  de- 
vant lui  une  cornette  mi-partie  de  blanc 
& de  verd. 

L’émir  bazar,  eft  le  prévôt  qui  a l’in- 
tendance fur  les  marchés , qui  réglé  le 
prix  des  denrées. 

Vernir  badge,  prince  ou  condudleur 
des  pèlerins  de  la  Mecque  , eft  ordinai- 
rement biicha  de  Jéruiàlem. 

Emir  ad  moslemht  ou  émir  al  mortme- 
tiin  , c’eft-à-dire,  le  commandant  des 
fideles  ou  des  croyans , c’clt  un  titre 
qu’ont  pris  les  Almoravides  & les  Al- 
mohades  qui  ont  régné  en  Afrique  & 
en  Efpagne. 

EMISSION  DE  VŒUX  , f.  f..  Droit 
canon  , eft  la  profeftion  que  fait  le  novi- 
ce, & l’engagement  qu’il  contracle  fo- 
lemnellement  d’oblbrver  la  réglé  de  l’or- 
dre régulier  dans  lequel  il  entre.  La 
mort  civile  du  religieux  profes  le  comp- 
te du  jour  de  l'ém^ion  de  fes  vœux,  de 
même  que  les  cinq  ans  dans  lefquels  il 
peut  reclamer  contre  fes  vœux  , lorfque 
fa  profeJîon  n’a  pas  été  libre,  v.  Reli- 
gieux , Vœux. 

EMOLUMENT  , f.  m.  , Jnrifpr.  , 
terme  de  pratique  , qui  fignifie  les  pro- 
fits que  quelqu’un  tire  de  fa  charge  ou 
de  fon  emploi  : on  dit  qu’/m  qffleier  cher- 
che à émolumenter , lorfqu’il  multiplie 
fans  néceflîté  les  vacations , ou  qu’il  al- 
longe un  procès-verbal  ou  autre  aéle  , 
afin  de  gagner  davantage,  v.  Epices  , 
Honoraires,  Salaires  & Vaca- 
tions. 

EMOTION  POPULAIRE,  SÉDI- 
TION, SOULEVE.MENT,  Droit  des 
gens.  Vémotion  populaire  eft  un  con- 
cours de  peuple  qui  s'alTcmble  tumul- 
tiiairement , & n’écoute  plus  la  voix  des 
fupéricurs , foit  qu’il  en  veuille  à fes  fu- 
périeurs  eux  - mêmes , ou  feulement  à 


quelques  particuliers.  On  voit  de  ces 
mouvemens  violens  , quand  le  peuple  fe 
croit  vexé , & nul  ordre  n’y  donne  G 
fouvent  occallon  que  les  exaCleurs  des 
impôts.  Si  les  mécontens  en  veulent  par- 
ticulièrement aux  magiftrats  , ou  autres 
dcpofitaires  de  l’autorité  publique  , & 
en  viennent  jufqu’à  une  défobéillance 
formelle  , ou  aux  voies  de  fait  ; cela 
s’appelle  une  [édition  , voyez  ce  mot. 
Et  lorfque  le  mal  s’étend,  gagne  le  grand 
nombre  dans  la  ville  ou  dans  la  provin. 
ce , & fe  foutient , enlortc  que  le  fou- 
verain  même  n’cit  plus  obéi , l’ufage 
donne  plus  particulièrement  à ce  défor- 
dre  le  nom  de [oulevement. 

Toutes  ces  violences  troublent  l’or- 
dre public,  & font  des  crimes  d’Etat  , 
lors  même  qu’elles  Ibnt  caufées  par  de 
juftes  fujets  de  plainte  : car  les  voies  de 
(ait  font  interdites  dans  la  fociété  civi- 
le. Ceux  à qui  l’on  fait  tort , doivent 
s’adrelfer  aux  magiftrats  , & s’ils  n’en 
obtiennent  pas  juftice , ils  peuvent  por- 
ter leurs  plaintes  au  pied  du  trône.  Tout 
citoyen  doit  même  fouH'rir  patiemment 
des  maux  fupportables  plutôt  que  de 
troubler  la  paix  publique.  Il  n’y  a qu’un 
déni  de  juftice  de  la  part  du  fouverain , 
ou  des  délais  affedés , qui  puiflent  ex- 
eufer  l’emportement  d’un  peuple  pouifé 
à bout,  le  juftifier  même  G les  maux 
font  intolérables , l’oppreGIon  'grande 
& manifefte.  Mais  quelle  conduite  le 
fouverain  tiendra-t-il  envers  les  révol- 
tés? Je  réponds  en  général , celle  qui 
(cra  en  même  tems  la  plus  conforme  é 
la  juftice  & la  plus  fiilutaire  à l’Etat. 
S’il  doit  réprimer  ceux  qui  troublent 
fans  néccGîté  la  paix  publique , il  doit 
ufer  de  clémence  envers  des  malheu- 
reux , à qui  on  a donné  de  juftes  Gijcts 
de  plaintes , & qui  ne  font  coupables 
que  pour  avoir^ntrepris  de  fe  faire  jul^ 
tice  eux  - mêmes } ils  ont  manqué  de 
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pntience  plutôt  que  de  fidelité.  Les  fu- 
jets  qui  le  foulcvent  iàns  raifon  contre 
leur  prince  , méritent  des  peines  révé- 
rés : mais  ici  encore , le  nombre  des 
coupables  oblige  le  Tuuverain  à la  clé- 
mence. Dépeuplera-t-il  une  ville  ou  une 
province  pour  châtier  fa  rébellion  ? La 
punition  la  plus  julle  en  elle-même  de- 
vient cruauté , dès  qu’elle  s’étend  à un 
trop  grand  nombre  de  gens.  Qiiand  les 
peuples  des  Pays-Bas  fe  Teroient  foule- 
vés  fans  fujet  contre  l’Efpagne,  on  dé- 
telleroit  encore  la  mémoire  du  duc  d’Al- 
bc,  qui  fe  vantoit  d’avoir  fait  tomber 
vingt  mille  tètes  par  la  main  des  bour- 
reaux. Que  Tes  fanguinaires  imitateurs 
n’efperent  pas  de  jullifier  leurs  excès 
par  la  nécellité.  Qui  fut  jamais  plus 
indignement  outragé  de  fes  fujets  que 
le  grand  Henri  ? Il  vainquit  & pardon- 
na toujours  ; & cet  excellent  prince  ob- 
tint enfin  un  fuccès  digne  de  lui  ; il  ga- 
gna des  fujets  fideles.  Le  duc  d'Albe  fit 
perdre  i fon  maître  les  Provinces- 
Unies.  Les  fautes  communes  â pludeurs 
fe  punilTcnt  par  des  peines  qui  font  corn- 
munes  aux . coupables  ; le  fuuvcrain 
peut^ter  à une  ville  fes  privilèges , au 
moins  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pleinement 
reconnu  fa  faute , & il  réferveralcs  fup- 
plices  pour  les  auteurs  des  troubles  , 
pour  ces  boute- feux  qui  incitent  le  peu- 
ple à la  révolte  : mais  les  tyrans  feuls 
traiteront  de  lediticnx  ces  citoyens  cou- 
rageux & fermes  qui  exhortent  le  peu- 
ple à fe  garantir  de  l’opprelfion  , à main- 
tenir fes  droits  & privilèges.  Un  bon 
prince  louera  ces  vertueux  patriotes  , 
pourvu  que  leur  zele  foit  tenîpéré  par 
la  modération  & par  la  prudence.  S’il 
aime  la  juflice  & fon  devoir,  s’il  afpiro 
à la  gloire  immortelle  & fi  pure  d’èrre 
le  porc  de  fon  peuple,  qu’il  fe  défie  des 
fuggeftions  intérclfées  d'un  miniftre  qui 
lui  peint  comme  des  rebelles  tous  les 


citoyens  qui  ne  tendent  pas  les  mains 
à l’efclavage,  qui  refufent  de  plier  làns 
murmure , fous  les  coups  d’un  pouvoir 
arbitraire. 

Le  plus  (îir  moyen  d’appaifer  bien  des 
/éditions , & en  même  tems  le  plus  jufte , 
c’ell  de  donner  {àtisfkdlion  aux  peu- 
ples : & s’ils  fe  font  Ibulevés  fans  fujet , 
ce  qui  n’arrive  peut-être  jamais , il  faut 
bien  encore , comme  nous  venons  de  le 
dire , accorder  une  amniftie  au  grand 
nombre.  Dès  que  l’amnillie  eft  pu- 
bliée & acceptée , tout  le  pafle  doit  être 
mis  en  oubli  ; perfonne  ne  peut  être  re- 
cherché pour  ce  qui  s’ell  fait  à l’occa- 
fion  des  troubles  : & en  général , le  prin- 
ce , religieux  obfervateur  de  fa  parole , 
doit  garder  fidèlement  tout  ce  qu’il  a 
promis  aux  rebelles  mêmes,  j’entends 
i ceux  de  fes  fujets  qui  fe  font  révoltés 
fins  raifon  , ou  fans  nécellîté.  Si  fes 
promelfes  ne  font  pas  inviolables , il  n’y 
aura  plus  de  fureté  pour  les  rebelles  à 
traiter  avec  lui;  dès  qu’ils  auront  tiré  l’é- 
pée , il  faudra  qu’ils  en  jettent  le  four- 
reau , comme  l’a  dit  un  ancien.  Le  prin- 
ce manquera  le  plus  doux  & le  plus  fa- 
lutaire  moyen  d’appaifer  la  révolte  ; il 
ne  lui  reliera  pour  l’étoulFer , que  d’ex- 
terminer les  révoltés.  Le  défeîpoir  les 
rendra  formidables  ; la  compamon  leur 
attirera  des  fecours  , groflira  leur  parti  ; 
& l’Etat  fe  trouvera  en  danger.  Que 
ferait  devenue  la  France,  fi  les  ligueurs 
n’avoient  pu  fe  fier  aux  promed'es  de 
Henri  le  Grand  ? Les  mêmes  raifons 
qui  doivent  rendre  la  foi  des  promelfes 
inviolable  & fiicrée,  de  particulier  â par- 
ticulier , de  fouverain  à fouverain  , 
d’ennemi  â ennemi  , fubfillent  donc 
dans  toute  leur  force  entre  le  fouve- 
rain & fes  fujets  foulevés  ou  rebelles. 
Cependant , s’ils  lui  ont  extorqué  des 
conditions  odieufes , contraires  au  bon- 
heur de  la  nation , au  falut  de  l’Eut , 
Vv  V a 
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comme  il  n’cft  pas  en  droit  de  rien  fai- 
re, de  rien  accorder  contre  cette  gran- 
de réglé  de  fa  conduite  & de  fbn  pou- 
voir, il  révoquera  juliement  des  con- 
ceflîons  pcrnicieufcs , en  s’autorirant  de 
l’aveu  de  la  nation  dont  il  prendra  l’avis, 
de  la  maniéré  & dans  les  formes  qui 
lui  feront  marquées  par  la  conditution 
de  l’Etat.  Mais  il  faut  ufer  fobrement 
de  ce  remede  , & feulement  pour  des 
chofes  de  grande  importance , afin  de 
ne  pas  doiuier  atteinte  à la  foi  des  pro- 
mefles.  (D.  F.) 

EMPALEMENT,fm.,Dro»VpHi//e<i'f 
Turquie , fupplice  affreux  qui  eft  d’u- 
fage  en  Turquie.  Vempulemeut  s’exé- 
cute en  faifant  entrer  une  broche  de  bois 
par  le  fondement , & la  faifant  fortir 
par-dclfous  l’aiffelle. 

Pour  nnpaler  un  malheureux , on  le 
couche  ventre  à terre,  les  mains  liées 
derrière  le  dos } on  lui  cndolfe  le  bail 
d’un  âne  fur  lequel  s’affeie  un  valet  de 
bourreau  afin  de  le  bien  aifujettir , tan- 
dis qu’un  autre  lui  tient  le  viliige  con- 
tre terre,  avec  les  deux  mains  qu’il  lui 
appuie  fortement  fur  le  col  j un  troilie- 
ine  lui  fend  le  derrière  de  la  culotte 
avec  des  cifeaux  , & lui  enfonce  \mpal, 
e’efl-à-dire  une  efpece  de  pieu , dans  le 
fondement  î ce  pieu  cil  une  broche  de 
bois  qu’il  fait  avancer  avec  les  mains 
autant  qu’il  peutj  enfuite  un  quatriè- 
me bourreau  chaffe  cette  broche  avec 
un  maillet , jufqu’à-  ce  qu’elle  forte  par 
la  poitrine,  ou  fous  l’aiffellc  : enfin  on 
plante  la  broche  toute  droite. 

C’cfl  ainfi  qu’on  traite  les  Caïns  ou 
Grecs  révoltés  qui  ont  commis  quel- 
que meurtre  en  Turquie  , & qu’on 
prend  fur  le  fait  ; anrès  le  fupplice  , Il 
ces  malheureux  vivent  encore , la  po- 
pulace les  infulte,bien  loin  de  les  exhor- 
ter à le  Faire  mufulmans.  Les  Turcs 
font  û perfuadés  qu’un  homme  qui  a 


commis  un  grand  crime  , ell  indigne 
d'étre  mufulman.que  lorfqu’un  mul'ul- 
man  ell  condamné  à mourir  , perfonne 
ne  l’allille , parce  qu’ils  croyent  que  fon 
Icul  crime  l’a  rendu  jaottr , c’ell-â  dire 
infidèle  & chrétien. 

Voilà  des  faits  rapportes  par  M.  de 
Tournefort  ; ils  entraineroient  bien  des 
réflexions  fur  un  peuple  cher  qui  regne 
un  fupplice  aulTi  cruel  que  V empalement, 
& chez  lequel  il  n’excite  aucune  pitié  ; 
tandis  que  ce  même  peuple  nourrit  en 
faveur  d’une  fiiuife  religion,  une  idée 
Il  noble  & 11  grande,  qu’il  femble  qu’il 
n’y  auroit  qu’une  religion  divine  qui 
dût  l’inljiircr  à fes  feclateurs.  (D.  ,|.) 

EMPECHEMENT  , f m. , Jurifpr. 
& Droit  can.  , lignifie  l’oppoiltion  ou 
l’obllacle  à quelque  choie,  provenant 
du  fait  de  quelqu’un  , comme  une  fai- 
lle i ou  de  quelque  circonlhuice,tclle  que 
la  parenté  en  degré  prohibé , qui  fait 
un  empêchement  de  mariage. 

Empêchement  /le  mariage,  fc  prend  or- 
dinairement pour  une  caufe  qui  empê- 
che qu’un  mariage  foit  valablement  con- 
trarié entre  cenaines  perfonnes.  (Quel- 
quefois on  entend  par- là  l’opp^tion 
que  quelqu’un  forme  à la  célébration 
du  mariage. 

Les  caufes  ou  nnpèchemens  de  maria- 
ge font  fondées  les  unes  fur  le  droit  na- 
turel, d’autres  fur  le  droit  civil,  d’au- 
tres fur  les  loix  eccléilatliqucs  approu- 
vées par  le  fouverain. 

On  dillinguc  deux  fortes  d’empêche- 
mens  de  mariage,  l’avoir  les  empêchement 
dirimant , & les  autres  aopellés  feule- 
ment empêchement , empêchant  ou  pro- 
hihitift. 

Empêchement  dirimant , Ibnt  les  cau- 
fes qui  non- feulement  empêchent  un 
mariage  non  fait  d’être  contradé , mais 
encore  qui  le  font  déclarer  nul , au  cas 
qu’il  fut  déjà  contraclé. 
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Ces  fortes  d'einpêcheinem  font  : 
i“.  L’erreur  ou  la  furprife  par  rap- 
port à la  pcrlôiine  que  l’on  a époufée, 
c’elt-à-dirc  fi  on  l’a  époufée , croyant 
en  époufer  une  autre;  mais  fi  Terreur 
ne  tombe  que  fur  la  qualité , la  fortune 
ou  la  vertu, elle  ne  détruit  pas  le  mariage. 

a".  Suivant  le  droit  canon  , s’il  y a 
eu  erreur  fur  la  condition  de  la  perfon- 
ne,  c’elf-à-dire  fi  un  homme  libre  a 
époufé  une  efclavc,  il  peut  demander  la 
diilbîution  du  mariage;  niais  ce  princi- 
pe n’cit  pas  d'ufiige  parmi  nous  ou  il  n’y 
a point  d’efclaves. 

Les  vœux  folemnels  de  chafteté 
faits  dans  un  ordre  religieux , Ibnt  en- 
core un  e!)ipécheiii!Ht  dirimant  du  ma- 
riage dans  réglife  romaine;  mais  le  vœu 
fimpic  de  challeté,  ou  de  faire  profef- 
fion  dans  queîqu’ordre  religieux,  n’cft 
t{u'nnempic''  ement  prohibitif,  & non  pas 
dirimant. 

4°.  Les  ordres  de  prètrife , diaconat 
& fous  - diaconat , font  aulfi  des  empê- 
chement dirimant. 

Il  en  ell  de  même  de  la  parenté 
en  ligne  directe  indéfiniment  ; & de  la 
parenté  en  ligne  collatérale  jufqu'uu 
quatrième  degré  inclufivement. 

6*.  L’alliance  ou  affinité  légitime  , 
tant  en  direéle  que  collatérale,  forme 
un  empêchement  dirimant  au  même  de- 
gré que  la  parenté  ; mais  Talfinité  qui 
liait  d’un  commerce  illégitime,  ne  for- 
me d’ïw'éf/iewfu/ que  jufqu’au  fécond 
degré  inclufivement. 

7".  L’affinité  fpirituelle  qui  fc  forme 
par  le  b.iptême  entre  la  perfoiine  bap- 
tiféc  & fes  parrein  & marreine , de  mê- 
me qu’entre  le  parrein  & la  merc , en- 
tre la  marreine  & le  pere  de  l’enfant 
baptifé , entre  la  perfonne  qui  baptife 
& celle  qui  reçoit  le  baptêine,  & les  pere 
& mere  de  Ton  faut  bantili  , ell  entre  ces 
pcrfonucs  un  empêchement  dirimant , de 
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même  que  Talfinité  naturelle,  fuivant 
le  droit  canonique. 

8“.  L’adoption  formoit  chez  les  Ro- 
mains une  alliance  légale  qui  produifoit 
un  empêchement  dirimant  ; mais  elle  n’a 
pas  le  même  effet  en  France. 

9®.  Il  naît  un  autre  empêchement  di~ 
rimant  de  Thonnèteté  publique  , lequel 
confille  cil  ce  que  Ton  ne  peut  époufer 
aucune  parenté  en  ligne  diredle  de  celle 
que  Ton  a fiancée  verbalement  , ni  une 
parente  au  premier  degré  de  la  ligne  col- 
latérale ; & vice-verfà  pour  la  fiancée  à 
l’égard  des  freres  de  fon  fiancé. 

Ou  met  auflî  dans  la  même  clalTe 
Y empêchement  que  forme  un  mariage  cé- 
lébré, mais  non  confonimé,  foit  qu’u- 
ne des  parties  décede  avant  la  confom- 
mation  , ou  qu’elle  falfe  des  vœux  de 
religion  avant  la  conlùnimation , ou 
qu’il  y ait  caufe  d’impuilfancc. 

io“.  L’adulterc  & l’homicide  forment 
dans  trois  cas  \' empêchement  dirimant, 
appellé  impedimentum  criminis  ;J^voir , 
i".  quand  un  des  conjoints  commet 
adultère  avec  une  autre  perfonne  , à la- 
quelle il  promet  de  Tépoufer  après  le 
décès  de  Tautre  conjoint  ; ou  s’il  y a eu 
un  fécond  mariage  confommé  avec  quel- 
qu’un qui  étoit  déjà  marié  : car  outre 
que  ce  mariage  efl  nul , il  ne  peut  être 
reitéré  après  le  décès  du  premier  con- 
joint. Une  finiple  promclfedc  mariage, 
dans  ce  cas , opere  le  même  effet  ; z*. 
quand  un  des  conjoints  qui  a fait  mou- 
rir Tautre,  époufe  une  pcrfqnne  quia 
eu  part  à l’homicide  ; 3*.  quand  le  mari 
fait  mourir  fi  femme,  avec  intention 
d’en  époufer  une  autre  avec  laquelle  il 
a eu  un  commerce  illicite. 

1 1*.  La  diverfité  de  religion  qui  fe 
trouve  entre  les  chrétiens  & les  infidè- 
les ell  un  empêchement  dirimant,  lorf- 
que  cette  diverfité  de  religion  a précé- 
dé le  mariage. 
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1 1*.  La  violence  & la  crainte , capa- 
bles d’cbranler  une  perfonne  ferme  , 
forment  un  femblable  empêchement , le 
mariage  étant  nul  lorfqu’il  n'y  a point 
de  confentement  libre. 

13’.  Un  autre  empêchement  dirimant 
qui  cft  de  droit  divin  , c’eft  lorfqu’il  y 
a un  premier  mariage  fubfiflant  ; ce  que 
les  canoniltes  défignent  par  le  terme  de 
ligamett. 

• 14“.  L’impuiflance  perpétuelle,  foit 
du  mari  ou  de  la  femme , dont  la  caufe 
fublilloit  au  tems  de  la  célébration  du 
mariage , forment  encore  un  einpêche- 
ment  dirimant. 

I f *.  Le  défaut  de  puberté  de  la  part 
de  l’un  ou  l’autre  des  conjoints,  rend 
pareillement  les  mariages  nuis. 

16*.  Dans  quelques  Etats  de  l’Euro- 
pe, le  mariage clandeflin  eft  nul,  c’eft- 
à-dirc  lorlqu’il  n'elt  pas  célébré  par  le 
propre  curé  ou  minillre,  en  préfcnce 
des  parties  & des  témoins,  v.  AIariaoe 
claudefiln. 

1 7°.  Enfin , le  rapt  de  violence  ou  de 
fédudion  font  des  empêchement  diri- 
mant , à moins  que  la  perf>nne  ravie 
n’ait  depuis  réhabilité  le  mariage  par 
un  confentement  volontaire , donné  en 
prcfence  du  propre  curé  ou  miniftre  de- 
puis que  la  violence  ou  la  fédudion  a 
cefTé. 

II  y a certains  empêchement  dirinnvit 
dont  on  n’accorde  jamais  de  difpenfe, 
tels  que  ceux  qui  font  fondés  fur  le  droit 
divin  ou  fur  le  droit  naturel  ; il  y en  a 
d’autres  dont  on  ne  difpenfe  jamais  avant 
le  mariage , mais  dont  on  difpenlc  quel- 
quefois après,  à reffet  de  réhabiliter 
le  mariage.  On  s'adreife  ordinairement 
au  pape  chez  les  catholiques  pour  les 
difpenfer  des  empêchement  dirimant  qui 
proviennent  de  parenté , afHnité , hon- 
nêteté pub'ique,  ou  alliance  fniiitucl- 
Ic.  Il  y U cependant  des  diocefes  ou  les 


évêques  font  en  pofleflîon  de  difpenfer 
au  quatrième  degré  de  parenté  ou  afB- 
nité  i quelques-uns  même  en  donnent 
du  troifieme  au  quatrième  degré  : d’au- 
tres ne  les  donnent  qu’;«rer  panperet, 
ce  qui  dépend  de  l’ufage  de  enaque 
diocefë.  Les  proteffans  s’adreifentà  leur 
fouverain.  Les  fupérieurs  ecclélialH- 
ques  ne  peuvent  difpenfer  des  empêche- 
ment établis  par  l’autorité  des  princes 
féculiers. 

Rnpêchement  prohibitif t du  mariage , 
font  les  caufes  pour  lelquelles  i’éghfe 
& le  fouverain  fe  font  refervés  de  re- 
fufer  de  célébrer  un  mariage  , mais  qui 
néanmoins  ne  font  pas  aifez  fortes  pour 
le  rendre  nul,  lorfqu’il  efl  déjà  contraélé. 

Ces  caufes  font,  1°.  les  fiançailles 
contradées  avec  une  autre  perfonne  ; 
2°.  le  limple  vœu  de  chaffeté  ou  on  en 
fait,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  expliqué  en 
parlant  des  empêchement  dirimant  ; 3®. 
les  tems  prohibés  pour  la  célébration 
des  mariages,  qui  font  chez  les  catho- 
liques depuis  le  premier  dfmanche  de 
l’Avent  jufqu’aux  Rnis , & depuis  le 
jour  des  cendres  jufqu’au  lendemain  du 
dimanche  de  Quaiimodo  ; 4".  la  défenfe 
Ipéciale  du  fouverain. 

Outre  ces  empêchement,  il  y en  a enco- 
re pluficurs  autres  marqués  dans  le  droit 
canonique  , dont  quelques-uns  même 
empèchoiciit  le  mariage  avec  quelque 
perfonne  que  ce  fût,  comme  le  meurtre 
d’une  femme  par  fbn  mari , & vice-ver- 
fà  ; le  meurtre  d’un  prêtre,  une  alliance 
fjiirituclle  arfedée,  pour  ne  pas  rendre 
le  devoir  conjugal  ; un  mariage  contrac- 
té avec  une  religieufb  dont  on  connoif. 
foit  l’état.  Ceux  qui  étuient  dans  le 
tems  d’une  pénitence  publique  i eux 
impofée , ne  pouvoient  pas  non  plus  fe 
marier  ; mais  l’ufage  a abrogé  ces  di- 
vers empêchement , Ik  l’on  n’en  demao- 
de  plus  de  difpenfcs. 
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EMPEREUR  , f.ni. , Droit  rom.,  im- 
perator , nom  que  les  Romains  don- 
noicnt  à tous  les  généraux  d’armée  , du 
mot  latin  imperore.  On  appelloic  em~ 
pereitr,  dans  un  teins  particulier,  un 
général  qui , après  avoir  remporté  quel- 
que viéloire  fignaléc  , étoit  l'aluéde  ce 
nom  par  les  acclamations  des  {bldats, 
& enfuitc  honoré  de  ce  titre  par  un 
decret  du  fénat.  Il  falloir  pour  le  mé- 
riter , avoir  gagné  une  bataille  dans  la- 
quelle dix  mille  des  ennemis  fuifcnt 
reliés  fur  la  place  , ou  conquis  quelque 
ville  importante.  Céfar  fut  appellé  de 
ce  nom  par  le  peuple  romain,  pour  mar- 
quer la  (ouveraine  puilfance  qu’il  avoir 
dans  la  république,  & dès-lors  le  nom 
à'tmpereur  devint  un  titre  de  dignité. 

L’établilfemcnt  de  l’empire  ne  dé- 
truillt  nullement  la  liberté  des  Romains, 
qui  renfermoit  celle  des  autres  peuples. 
Augufte  fe  garda  bien  de  fe  faire  adju- 
ger la  diélature,  qui  avoir  rendu  Céfar 
viélime  des  conjurés.  Il  fe  contenta  de  la 
puilfance  militaire,  c’eft-à  dire,  du  com- 
mandement des  armées.  Il  la  prit  pour 
défendre  la  république,  qui' avoir  be- 
foin  de  cette  magiftrature  extraordinai- 
re, eu  égard  à fa  vafte  étendue,  & à 
cette  multitude  d’affaires  qui  cxcédoit 
fouvent  les  bornes  des  pouvoirs  ordi- 
naires. Audi  Cujas  rend-il  le  mot  ex- 
traordiiiaire  par  ces  roots  autorité  du 
prince. 

Il  falloir  recourir  à cette  autorité  , 
comme  au  bras  de  la  république,  pour 
réprimer  les  mouvemens  de  la  multitu- 
de ou  calmer  d’autres  troubles,  bruf- 
quement  furvenus  dans  la  capitale  ou 
dans  les  provinces.  Tout  néanmoins  fc 
faifoit  de  l’avis  du  fénat , qui  étoit  la 
tète  du  corps  civil.  Dans  lui  réGdoit  la 
fageffe  des  vues  ; & il  fuggéroit  les 
moyens  de  les  mettre  à exécution. 

Au  féiut  & au  prince  s’uiuilbient  les 


magiftrats  ordinaires,  favoir,  les  con- 
suls, les  préteurs  & autres,  qui  contri- 
buoient  pour  leur  part  au  gouverne- 
ment de  la  république.  Tout  cela  fait 
dire  fort  à propos  a Cujas  , que  celui 
de  Rome  paifa  par  des  progrès  lents  , 
des  rois  au  peuple  , du  peuple  au  Icnat , 
du  fénat  à un  prince  qui  étoit  comme 
le  premier  de  la  république , & qui  pur- 
tageoitavec  le  peuple  & ce  même  fénat, 
leurs  droits.  Ainfi  l'empereur  étoit  fous 
la  puiffance  de  In  république,  & la  ré- 
publique fous  l’adminidration  du  fénat 
& de  l'empereur.  L’un  lui  fournilfoic 
des  confeils , l’autre  du  fccuurs  & des 
armes.  Au  rapport  de  Dion  , Antonin 
déclara  publiquement  que  toutes  les  af- 
faires étoient  du  relforc  du  fénat  & du 
peuple. 

Au  tems  où  la  république  étoit  flo- 
riffante,  le  cenfeur  donnoit  le  nom  de 
prince  à celui  des  fénateurs  qui  furpaf- 
foit  les  autres  en  mérite,  comme  étant 
la  tète  du  fénat.  Ce  fut  conformément 
à cet  ufage  que  l'empereur  s’appella 
prince,  comme  fi  on  eût  dit,  le  pre- 
mier de  Rome.  C’eft  la  judideufe  re- 
m.irque  de  Dion.  Selon  cet  auteur,  Ti- 
bère avoir  coutume  de  dire,  „ je  fuis 
„ le  maître  des  efclavet  que  je  poifede , 
„ empereur  des  troupes , prince  des  au- 
„ très”,  c’eft-à- dire  chef...  Je  gouver- 
ne la  république,  difoit  Adrien  dans  le 
fénat  & dans  l’affemblée  du  peuple , de 
faqon  à faire  connoitre  que  je  fais  qu’el- 
le appartient  au  peuple  & non  à moi... 
Alexandre  Sévere  fe  conduifoit  comme 
le  difpenfatcur  de  la  république.  Or  à 
Rome , dans  la  maifon  d’un  particulier, 
ledifpcnfateur  étoit  l’efclave  chargé  de 
tous  les  comptes  & de  l’adminiftradon 
du  pécule. 

Du  tems  de  la  république , les  foldnts, 
pour  honorer  la  gloire  de  leur  général 
après  une  viéloire  éclatante,  fappel- 
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loienc  empereur  avec  de  grands  cris  8e. 
de  grands  applaudiflcmcns.  Cet  iiiagc 
continua  d'avoir  lieu  depuis  l’établifle- 
ment  de  l’empire.  Un  fénatus-coni'ulte 
confirmoit  le  titre  d'empereur  au  géné- 
ral qui  l’avoit  mérité.  Augulle  l’avoit 
requ  environ  vingt  fois  ; mais  il  le  prit 
pour  toujours , l’année  de  Ion  cinquiè- 
me confulat.  Ce  ne  fut  cependant,  que 
pour  déployer  dans  fii  perfomie  la  puif- 
fance  extraordinaire  des  armes.  C’eft 
dans  ce  fens  , qu’on  étoit  convenu  de 
le  donner  à Célar  & à fa  poftérité.  Il 
fervit  donc  dans  la  fuite  à exprimer  le 
ouvoir  fouverain  dans  les  armées , à 
onorer  un  général  après  fa  vidoire,  & 
à célébrer  \'eiupe)-eur  lui-mème.  11  le  re- 
cevoit , toutes  les  fois  qu’il  l’avoit  méri- 
té, par  quelque  fuccès.  On  le  proclamoit 
empereur  pour  la  féconde,  la  troifieme,  la 
quatrième  fois , &c.  félon  le  nombre  de 
les  vidoires. 

Lors  donc  que  le  titre  d'empereur  étoit 
employé  pour  marquer  le  pouvoir , il  ne 
lîgnifioitpas  le  pouvoir  royal , mais  feu- 
lement le  pouvoir  militaire.  Celui  qui 
l’avoit  , arrivoit  cependant,  par  des 
voyes  fourdes  ou  violentes  , aux  mêmes 
fins  où  un  roi  arrive  à découvert  & fans 
détour. 

Dion  dit  à la  vérité  que  {'empereur 
avoit  le  droit  de  faire  des  levées  d’hom- 
mes & d’argent  , celui  de  difpofer  de 
la  paix  & de  la  guerre  , & de  prononcer 
fcntence  de  mort  contre  un  citoyen. 
Mais  loin  de  rapporter  ces  droits  à l’au- 
torité du  prince , il  les  rapporte  à celle 
que  donnoient  les  charges  do  la  répu- 
blique. Le  prince  s’adjugeoit  les  prin- 
cipales, telles  que  le  confulat,  l’empire 
proconfulaire,  la  piiilfance  tribunitien- 
nc.  Par-là,  il  fe  revêtoic  d’un  pouvoir 
fuprème,  même  pour  les  affaires  civiles. 

L'empereur  étoit  le  chef  fuprème  & 
perpétuel  des  armées.  Augulle  copen- 


dant ne  prit  jamais  cette  perpétuité 
d’empire  , de  peur  qu’on  ne  crût  qu’il 
vouloit  arriver  fecrettement , par  cette 
voye,  à la  diélature.  Mais  il  la  prit  quel- 
quefois pour  cinq  ans  , plus  Ibuvent 
pour  dix,  & fe  la  continua  ainli  toute 
fa  vie.  Son  prétexte  pour  fe  la  proroger, 
étoit  la  révolte  des  provinces  , qu’on 
pouvoit  toujours , félon  lui  , appaifor 
dans  dix  ans.  Il  feignit  en  même  tems 
de  ne  l’accepter  que  comme  par  force. 
De-là,  l’origine  des  décennales  , où  le 
prince  célébroit avec  le  peuple, la  joie 
du  renouvellement  de  fempire  dans  fa 
perfonne  , par  des  fêtes  & des  jeux  fo- 
lemnels , qui  continuèrent  d’avoir  lieu 
fous  les  liiccelfeurs  d’Augufte. 

Au  relie,  dans  le  partage  que  ce  prin- 
ce fit  des  provinces  , entre  le  fenat  & 
lui , il  fe  chargea  du  gouvernement  de 
celles  qui  n’étoient  pas  tout- à- fait 
domptées  , qui  avoient  par  conféquent 
befoin  de  troupes, pour  être  maintenues. 
Il  s’offrit  ainli  en  apparence  à courir  un 
plus  grand  rifque  pour  la  république; 
mais  c’étoit  au  fond , afin  d’avoir  ces 
provinces  en  fon  pouvoir,  & de  tenir 
en  bride  les  Romains.  Il  laifl’a  à la  dit 
pofition  du  fénat,  les  provinces  tout-à- 
fait  domptées  , dclquelles  on  rctiroit 
plus  d’honneur  que  de  force.  L’Italie 
fut  de  ce  nombre.  Les  triumvirs  eux- 
mêmes  ne  l’avoicnt  jamais  fait  entrer 
dans  le  partage  de  l’empire.  Ils  avoienr 
feulement  fait  profdllon  de  combattre 
pour  elle. 

Les  empereurs  n’efpéroient  point  re- 
tenir avec  fureté  la  puilfancc  civile  , de 
laquelle  ils  s’étoient  entièrement  empa- 
rés, s’ils  ne  prenoient  la  charge  de  gnind 
pontife , & avec  elle  la  puilfancc  des 
chofes  divines  , auxquelles  toutes  les 
chüfes  humaines  font  liées,  & par  Icfi. 
quelles  elles  font  encrainées.  Augulle 
domia  l’exemple.  >toa- content  de  la 
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aharge  d’augure  & de  celle  de  quindé- 
cemvir des  facrifices , qui  étoient  de 
grands  faccrdoccs,  il  prie  la  dignité  de 
grand  pontife.  Ce  lut  afin  de  fe  rendre 
arbitre  de  tout.  Il  acquéroit  en  effet  par- 
là  le  droit  de  commander  aux  autres 
pontircs  & à tous  les  prêtres , celui  de 
porter  des  loix  fiir  les  facrifices , les 
rits , les  cérémonies , en  un  mot , fur 
tout  le  culte  des  dieux  > celui  de  punir, 
quand  il  le  jugeoit  à-propos , les  viola- 
teurs des  chofes  facrées  i de  juger  les 
affaires  de  religion  i d’expliquer  ce  qu’il 
y avoit  d’obfcur  dans  le  droit  facré. 

Tant  que  l’ancienne  fuperltition  fub- 
fifta  parmi  les  ‘peuples  , les  empereurs 
chrétiens , jufqu’à  Gratien  , jaloux  du 
pouvoir  que  leur  donnoit  le  grand  pon- 
tificat, s’en  revêtirent.  C’étoit  feule- 
ment , félon  moi , jufques  au  point  où 
l'autorité  qui  en  émanoit  leur  étoit  né- 
ceifaire.  Ils  prenoient  le  nom  de  grand 
ponsife  , peut-être  même  l’habillement  i 
mais  ils  abhorroient  les  cérémonies  qui 
y étoient  attachées. 

S’ils  euffènt  renoncé  à une  auffi  gran- 
de puiff'ance  que  celle  que  leur  donnoit 
le  pontificat , ils  euflent  perdu  tout  le 
droit  des  facrifices , foit  civils , foit  mi- 
litaires, qui  leur  confervoient  la  fidélité 
du  peuple  & des  foldats  ; ils  lè  fuffent 
expofes  à un  grand  rifquc  de  la  part  de 
ceux  qui  , déclarés  grands  pontifes  à 
leur  place  , euffent  pu  faire  fervir  un 
culte  impie,  mais  accrédité , à troubler 
le  gouvernement  du  prince.  Dans  le  cas 
de  difpute  au  fujet  des  chofes  i'acrées, 
la  multitude  , aifément  portée  à préfé- 
rer l’arbitre  des  chofes  divines  à celui 
des  choies  humaines  , les  foldats  eux- 
mêmes  , pénétrés  de  religion  & redou- 
tant les  mries  vengerefles , eulfent  dé- 
féré la  décifion  à celui  qui  géroit  le 
grand  pontificat , quel  qu'il  fût. 

. .Après  que  les  empereurs  eurent  ap- 
Tome  V. 


pellé  à leur  fecours  l’autorité  divine  , 
ils  munirent  leur  perfonne,  de  celle  du 
peuple,  en  prenant  la  puilfance  tribu- 
nitieiuie.  Elle  renfermoit  toutes  les  for- 
ces du  peuple , & de  fi  grands  droits , 
qu’on  pouvoir  tuer  impunément,  com- 
me un  facrilege,  & comme  uiie  viélime 
dévouée  aux  dieux  , quiconque  violoit 
la  perlonnc  d’un  tribun,  par  paroles  ou 
par  effets.  En  conféquence,  la  puilfance 
tribunitierme  étoit  appclléc  faa-ée.  L'em- 
pereur s’en  revetoit , fans  fe  conftitucr 
tribun  ; parce  que  le  tribun  devoir  être 
tiré  du  peuple,  & que  {'empereur  étoit 
cenfé  patricien.  Il  lailfoit  la  charge  & 
acquéroit  l’autorité.  Celle-ci  confiftoit 
dans  le  privilège  de  mettre  oppofition 
aux  fénatus  - confultcs , dans  celui  de 
propofer  des  loix  au  peuple  & de  dé- 
fendre les  citoyens  ; mais  elle  co^fljkit 
fur-tout  à mettre  en  fureté  la  vi^s  1» 
réputation  du  prince.  Les  empereurs  te- 
noient  cette  fureté  toute  entière  de  la 
puifTancc  du  tribunat , fur  laquelle 
étoient  fondées  les  loix  de  fa  raajefté: 
elles  condamnoient  ceux  qui  les  vio- 
loient,  pour  la  raifon  qu’ils  étoient 
cenlès  avoir  violé  le  peuple  dans  le  tri- 
bun , & le  tribun  dans  le  prince. 

La  fentence  de  mort , par  laquelle  les 
empereurs  fe  défirent  de  plufieurs  per- 
ibnnes  qui  leur  étoient  odieufes  ou  fuf. 
peâes , n’étoit  point  émanée  du  droit 
royal , banni  de  Rome , mais  de  la  puif. 
fance  tribun^ienrie,  par  laquelle  le  prin- 
ce avoit  abforbé  tous  les  droits  du  peu- 
ple. Au  rapport  de  Suetone,Tibereufa 
du  droit  qu’elle  lui  donnoit,  pour  fe 
venger  d’une  injure  qui  lui  avoit  été  di- 
te , lorlqu’il  étoit  à Rhodes  au  milieu 
des  fophiif  CS  Grecs.  Il  cita  le  coupable 
à fon  tribunal,  & le  fit  mettre  en  prifon- 
II  eft  le  feul  des  empereurs  , qui  ait  pris 
la  puidance  tribunitienne  pour  cinq 
ans.  Augufte , à l’exemple  de  Céfar  » la 
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prit  pour  toujours.  Les  autres  {è  !a  rc- 
nouvelloient  tous  les  ans , a la  création 
des  nouveaux  tribuns.  En  comptant 
les  années  de  cette  puilTancc,  on  re- 
cueille celles  de  leur  empire.  Il  faut  ob- 
ferver  cependant  que  jufques  au  fécond 
Claude,  les  emperturs  ne  comptoient 
point  les  premières , du  premier  de  Jan- 
vier , jour  où  les  tribuns  entroient  en 
charge , mais  du  jour  qu’ils  s’étoient  re- 
vêtus de  cette  même  puilTance. 

Les  empereurs  voulurent  rendre  dé- 
pendans  de  leur  pouvoir , fEut  & la 
réputation  des  citoyens  -,  avoir  droit  par 
conféquent  de  levir  contre  leur  condui- 
te } ahn  de  chalfcr  à leur  gré  un  iénateur 
de  foaordre , & de  faire  palTer  un  cheva- 
lier , du  Hcn  , à celui  du  peuple.  Ils  vou- 
lurent aulfi  pouvoir  clUmer,  comme  il 
lelim^iroit , lesbiens  des  citoyens  , en 
fanant  le  dénombrement.  Pour  cet  effet, 
ils  géroient  la  ccnfurc  ; foit  en  fe  con- 
tentant de  l’exercice  fcul  de  cette  magif- 
traturc , dont  ils  laiflbient  le  nom  & les 
honneurs  i foit  en  acceptant  l’un  & l’au- 
tre i fuit  en  prenant  cette  dignité  fous 
le  nom  de  préfedurc  des  mœurs  > ou 
fous  celui  de  gouvernement  des  mœurs 
& des  loix,  afin  de  tempérer  la  haine 
& l'envie  qui  y étoient  attachées. 

Aux  magirtratures  de  la  ville , les  em. 
fereurs  joignirent  le  gouvernement  fou- 
verain  des  provinces.  Le  Icnat  le  leur 
conféroit  dès  leur  avenement  au  trône, 
fous  le  titre  d'empire  proconju/uire. 

La  loi  curiata  avoir  rendu  les  procon- 
fuls,  dans  leurs  provinces  , maîtres  ab- 
folus  des  affaires  civiles  & militaires. 
Le  proconfulat  dunnoit  au  prince, fur 
toutes,  un  empire  libre  & illimité;  tel 
que  la  loi  CVabinia  l’avoit  accordé  à 
Pompée  durant  la  guerre , contre  les 
pirates.  L'empereur  le  déployoit  fur  tout 
le  monde  fournis  aux  Romains,  dés  qu’il 
ctuit  funi  de  la  ville.  U le  faifoit  eu  le- 


vant les  enfeignes.  Augufte  avoit  coït» 
ferve  la  puiliance  proconfulaire  daiu 
Rome'  même , à la  faveur  d’un  fénatut- 
confulte. 

C’étoit  là  cet  empire  militaire, qui 
devenoit  comme  le  nerf  de  la  dignité  im- 
périale ; qui  lorfque  la  république  étoit 
floriilante , ne  s’accordoit  qu’à  un  petit 
nombre  de  perfonnes , fort  rarement  & 
pour  un  tenis  ; & que  les  empereurs  rece- 
voient  à vie.  Ils  avoient  abforbé  par-là 
toute  la  puilTance  des  proconfuls.  Auffi 
n’en  prenoient-ils  pas  le  nom;  de  peur 
de  paroitre  convenir  que  les  bornes  de 
leur  empire  étoient  renfermées  dans  cel- 
les de  certaines  provinces.  Cette  vaifon 
n’a  pas  été  apperque  de  Cafaubon. 
Delà  vient  qu’il  elt  fort  étonné  de  ce 
que  les  empereurs,  dans  leurs  titres  , 
n’inferoient  pas  celui  de  proconlul.  Ce 
n’cft  pas  que  nous  n’ayons  plus  d’une 
infeription  ancienne  concernant  ces 
princes,  où  on  lit  procès,  ou  jnocons. 
Mais  CCS  abrégés  ont  été  ajoutés  par 
des  ouvriers  ignorans , où  ilsiigniâent 
empire  proconfulaire. 

Tout  cela  fert  à me  perfuader  plus 
aifément  que , de  tods  les  droits  des  em- 
pereurs , l’empire  proconfulaire  étoit 
comme  leur  puilTance  ordinaire.  Le  fé- 
nat  ne  manquoit  jamais  de  le  leur  ac- 
corder ; dés  qu’une  fois , fahiés  par  les 
troupes,  ils  avoient  pris  fous  leur  con- 
duite, les  armées  du  peuple  Romain.  Ce 
titre  les  fuivoit  jufqu’à  la  mort , comme 
une  puiflimcc  qui  leur  appartenoit  de 
droit  ; comme  étant  l’autorité  militaire , 
donnée  par  le  fenat  pour  confirmer  le 
jugement  des  foldats  & ratifier  leur 
choix  : autorité  fans  laquelle , il  ii’y 
avoit  plus,  ce  femble.  d'empereur.  Sa 
dignité  au  contraire  fubliftoit  en  entier, 
fans  les  magilfratures  civiles.  Auffi  la 
puilTance  tribunitienne,  accelToire  à la 
fois  & extrêmement  nécellàire  à Tcwife- 
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rtuy.  Ce  trouve-t-clle  toujourt  inférée 
dans  fes  titres.  L’empire  proconfulaire 
yellau  contraire  fou  vent  omis  3 parce 
que , félon  l’opinion  univerfelie,  il  étoit 
hé  au  droit  de  l'empereur. En  conlèqucn- 
ce,  il  n’étoit  pas  nécetfaire  de  l’exprimer; 
à caufe  qu’il  n’cll  befoin  ni  de  monu- 
mens  ni  de  titres , pour  conferver  ce  qui 
ne  peut  périr. 

La  république  en  effet  avoir  créé 
l'empereur , pour  corRcnir  les  provinces 
par  l’empire  proconfulaire.  Audi  Tra- 
^n,  voulant  fairevoir  qu’il  s’étoit  défi, 
gné  pour  fuccelfcur  Ncratius  Prifeus , 
lui  adrclfe-t-il  ces  paroles,  „ }c  vous 
„ recommande  les  provinces , s’il  m’ar- 
„ rive  quelque  chofe  de  fâcheux.  ” 

Outre  la  pleine  puidance  des  magif- 
tratures  dont  )c  viens  de  parler , le  fènat 
nccordoit  aux  empereurs , certaines 
fondions  confulaires , qui  même  lorf- 
qu’ils  n’étoient  pas  confuls , leur  étoient 
communes  avec  ceux  qui  remplüfoient 
cette  dignité  ; mais  qui  ne  leur  furent 
accordées,  que  comme  privilège.  Elles 
confifioient  à convoquer  le  fénat,  à faire 
les  fénatus-confultcs  & à rapporter,  une, 
deux , trois , quatre , cinq  anaircs.  Ceci 
s’appelloit  droit  de  premier , de  fécond , 
de  troificme,  de  quatrième , de  cinquiè- 
me rapport.  Il  ne  paroit  pas  que  la  chofe 
ait  été  accordée  aux  empereurs  plus  fou- 
vent.  Cela  prouve  aflez  combien  la  di- 
g nité  d'empereur  fe  trouvoit  éloignée 
de  cette  puidance  royale  , qui , depuis 
l’exil  des  Tarquins  , étoit  conférée  tous 
les  ans  aux  confuls , par  les  comices  du 
peuple. 

Les  confuls  acqueroient , par  le  droit 
de  leurs  charges , celui  d’exercer  des 
fondions,  que  rew//>«-f«rn’excrqoit  que 
par  conceflion  du  fénat.  L*es  premiers , 
fitôt  qu’ils  étoient  en  poflcllion,  qucl- 
uefois  même  dès  qu’ils  avoientété  dé- 
gnés,  jouiifoicnt  du  droit  derappor- 


SiT 

ter.  L'empereur  n’en  jouiflbit , que 
quand  le  fénat  le  lui  avoit  accordé,  fit 
feulement  pour  autant  d’affaires  , que 
cette  conceflion  portoit.  Augufie  n’eut 
le  droit  de  rapporter  qu’une  feule  affaire,' 
toutes  les  fois  que  le  fénat  s’alfcmbloit. 
C’efi  le  témoignage  de  Dion. 

Ce  droit  de  rapporter  étoit  une  por^ 
tion  de  la  puiffancc  confulaire,  c’cll-à- 
dirc,  royale  ; ce  qui  faifoit  qu’on  ne  l’ac- 
cordoit  dwx.  empereurs  , qu'avec  une  ré- 
ferve  extrême.  Probus  le  reçut  pour 
trois  affaires , Pertinax  pour  quatre , 
M.  Antoiiin  pour  cinq. 

Afin  que  l'empereur  n’ignorât  point 
qu’il  rétoit  pour  l’intérêt  de  la  patrie  St 
non  pour  le  fien  propre , le  fénat  lui  ac- 
cordoit  le  même  honneur , que  Cicéron, 
fauveur  de  Rome , avoit  reçu  de  Catu- 
lus  ; c’efi-à-dirc , le  nom  de  pere  de  la 
patrie.  Par  ce  titre , le  peuple  étoit  fira- 
plemcnt  recommandé  au  prince , com- 
me une  famille  à la  tendrelfe  d’un  pere. 
Chaque  citoyen  fc  regardoit  comme  fon 
enfant,  & Jouitfoit  de  fes  fèrviccs  & de 
fes  travaux.  C’elt  dans  ce  feus , au  rap- 
port de  Dion , que  l’honneur  dont  il  s’a- 
git fut  établi.  La  flatterie  des  tem$  fus- 
vans  y ajouta  quelque  chofe  du  pou- 
voit  paternel  ; & ceci  confiftoit  peut- 
être  à exhorter  & à avertir.  Delà, foie 
que  Tibere  fût  jouer  la  modefiie  avc« 
plus  de  finelfe  que  tout  autre  , foit  qu’il 
fût  plus  avide  de  pouvoirs  réels,  que  de 
titres  éclatans , il  refufa  le  nom  de  pere 
de  la  patrie , comme  expofànt  inutile- 
ment à l’envie.  Ad rieiijà  l’imitation  d’Au- 
guüe , qui , félon  lui , ne  l’avoit  pris  que 
tard , différa  de  le  prendre  auflli  d’autant 
mieux  que  ce  titre  étoit  accordé,  non 
comme  une  augmentation  de  pouvoir , 
mais  comme  un  témoignage  complet  des 
fèrviccs  rares  rendus  à la  patrie. 

Afin  que  l'empereur  jouit  des  droits 
du  fénat , & qu’il  fuutint  la  jmaieflé 
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d'un  ordre,  dont  il  tiroir  la  fieime,  il 
devenoic  féiiatenr  dès  l’inllant  de  fa 
création , s’il  ne  l’étoit  pas  auparavant  j 
parce  que  le  fcnat  & lui  ne  faifoient, 
dans  la  république,  qu’un  feul  corps 
pour  le  gouvernement  du  monde.  C’eft 
l’aveu  qu’en  fait  Julien.  Cette  partici- 
pation au  même  pouvoir  avec  le  fénat 
étoit  fi  odicuCe  à Néron , que  lori'que 
Vatinius  vouloir  le  flatter  le  plus  agréa- 
blement , il  lui  difoit , „ Je  te  hais  , Cé- 
„ far,  parce  que  tu  es  lèiiatcur ”.  Les 
emfereurs  fuperbes,  tels  que  celui- ci, 
ctoient  outrés  de  voir  que  plufieurs  cho- 
fes  , qu’ils  eulfent  mieux  aimé  avoir 
droit  de  faire  en  qualité  de  princes , ne 
leur  fulfcnt  permifes  qu’en  qualité  de 
fénateurs. 

Le  titre  d’Auguften’ajoutoitrienà  la 
puilfance  de  ceux  qu’on  élevoit  à l’em- 
pire. Ce  n’étoit  qu’un  furcroit  d’hon- 
neur & de  vénération.  Octave  eût  rougi 
de  prendre  le  nom  de  Romulus  5 mais  il 
prit  le  nom  d’.'Vugurte , qui  paifa  à fes 
fuccelTeurs  avec  Icl'urnom  de  Céfar.  Ce 
furnom  marquoit  dans  lui , qu’il  étoit 
le  fuccefleur  & l’héritier  de  Jules,  & 
dans  ceux  qui  vinrent  enfuite,  qu’ils 
étoient  les  plus  proches  héritiers  de 
l’empire.  Ainfi  le  prince  défigné  pour 
l’empire  fut  appelle  Céfar  , & celui  qui 
y étoit  élevé,  fut  appcllé  Augufte.  (D.F.J 

Empereur,  Empereur  d’Allem*- 
GSE,  Empereur  d’occident.  Em- 
pereur Romain  , Ihoit  public  d' Al- 
lemagne. C’cit  le  prince,  devenu  chef 
du  corps  germanique  par  le  furir.age  li- 
bre des  électeurs  nationaux , & procla- 
mé enfuite,  couronné  & reconnu  dans 
ibn  empire,  au  gré  des  conftitutions 
fondamentales  , des  ufages , loix  & cou- 
tumes de  l’Allemagne.  Aux  diverfes  con- 
ditions ainfi  preferites  à la  création  de 
ce*  chef,  l’on  ne  reconnoit  pas  les  for- 
mes ûmplcs  & brufques , fous  lesquel- 


les parvenoient  au  trône  impérial  ^ les 
princes  dont  ce  chef  prend  la  place  & les 
titres } l’on  n’y  reconnoit  pas  les  mefu- 
res,  tantôt  calmes,  tantôt  orageufes  , 
par  lefquclles  s’élevèrent,  foie  les  maî- 
tres de  l’empire  tombé  avec  Augullule 
dans  le  V'.  fiecle , Ibit  Charlemagne  qui 
renouvclla  cet  empire , au  commence- 
ment du  V’III'.  Le  fang  froid , la  re- 
flexion , la  liberté  , le  choix  en  un  mot 
du  corps  germanique , préfident  à la 
création  de  Ibn  chef;  & fi  purli,  ce  prin- 
ce ne  paroit  pas  jouir  d’autant  de  pou- 
voir que  ces  anciens  dont  on  lui  donne 
le  rang , il  femble , aux  yeux  de  la  rai- 
fon , l’emporter  fur  eux  en  dignité.  Né 
dans  le  fein  refpectablc  de  l’indépendan- 
ce , le  choix  parmi  les  hommes , n’eft 
appcllé  à fe  fixer , comme  on  fait , que 
fur  la  tête  auguite  du  mérite  : le  corps 
germanique  eut  la  gloire,  en  17^4  de 
mettre  cette  vérité  dans  tout  fon  jour. 

Mais  fi  par  la  forme  de  fon  ayene- 
ment  à l’empire , le  prince , chef  de  l’Al- 
lemagne moderne  , fubit  les  loix  d’uns 
élettion  en  réglé',  l’on  ne  peut  pas  dire 
qu’à  cet  égard , au  moins  pour  le  fond 
de  la  choie,  les  tems  pollérieurs  ayent 
produit  une  dérogation  aux  tems  anté- 
rieurs. La  bulle  d’or,  &lesautres  docu- 
mens  impériaux  relatifs  à l’éledlion , 
n’ont  fait  que  changer  ou  déterminer 
fes  formalités  : l’élcdion  en  elle-même 
exilfoit  bien  avant  la  date  de  ces  docu- 
mens  j elle,  dévanqoit  de  plufieurs  fic- 
elés l’établilfemcnt  du  college  élcdoral; 
que  dis-je?  il  n’y  avoir  pas 80 ans  que 
Charlemagne  étoit  mort , que  déjà  les 
Allemands , reprenant  l’antique  ulàge 
de  leur  pays  , recoriimencerent  à fe  don- 
ner des  chefs  de  leur  propre  choix , Sc 
débutèrent  îan  888  , par  la  perfonne- 
d’Arnould , le  pénultième  des  empe- 
reurs Carlovingiens.  Louis , fils  & lue- 
cclTcur  d’Arnould , le  remplaça  de  même 
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en  vertu  d’une  éledion  pofiti  ve.  Conrad 
de  Franconie  élevé  au  trône  l’an  9 1 2 , 
fut  choilî,  dit  rhilloirc,  par  les  Etats 
partagés  en  deux  clulfcs , lavoir  celle 
des  Saxons,  & celle  des  Francs  orien- 
taux. Celle  - ci  comprenoit  les  peuples 
de  Bavière , de  Souabe , de  Franconie  & 
du  Rhin  : Henri  l’Oifeleur , couronné 
l’an  919,  le  fut  par  les  furt'ragcs  du  cler- 
gé , de  la  haute  noblellc , & des  géné- 
raux d’armée  i & Othon  le  grand , par- 
venu à l’empire  l’an  9 j6 , déclare  lui- 
roème  dans  un  diplôme  donné  à l’ab- 
baye de  Quedlimbourg  l’an  937,  que 
„ c’eit  au  choix  des  Etats , & non  point 
„ à la  force  d’aucun  droit  héréditaire, 
„ qu’il  ell  redevable  de  fa  dignité  Le 
meme  Othon  obtint  des  mêmes  Etats 
l’an  961,  que  fon  61s  lui  fucccdcroiti 
& celui-ci  pourvut  de  la  même  manière 
à rélcvation  du  lien  , l’an  982.  Il  fuit  de 
ces  exemples  anciens , conSrmés  juC- 
qu’à  nos  jours  par  tous  les  évenemens 
qui  peuvent  s’y  rapporter , que  la  qua- 
lité d’éleclif  eil  un  des  premiers  attri- 
buts de  l’empire  d’Allemagne , & qu’à 
l’hortneur  des  Etats  dont  cet  empire  eft 
compofé,  le  prince  de  l’Europe  chrétien- 
ne , le  plus  élevé  par  fon  rang , eft  de- 
ptiis  près  de  dix  ficelés , le  conitant  objet 
de  leur  choix. 

Ce  choix , quant  à la  manière  de  le 
^ire  , n’a  pas  été  de  tout  teras  le  même. 
Avant  la  bulle  d’or , comme  on  l’a  inlî- 
nué  plus  haut,  fies  formalite^  n’étoient 
pas  déterminées.  Sous  les  tmpereurs  de 
la  race  Saxonne , qui  finirent  avec  Hen- 
ri II.  fous  ceux  de  la  race  de  Franconie, 
qui  finirent  avec  Lothairc  II.  fous  ceux 
de  la  race  de  Souabe , qui  finirent  avec 
Conrad  IV’.  fous  Guillaume  de  Hollan- 
de , fous  Richard  de  Cornouailles , fous 
Rodolphe  d’Habsbourg,  fous  Adolphe 
de  NalTau,  fous  Albert  I.  fous  Henri 
V’U.  & fous  Louis  V , les  Etats  aü’cm- 


blés  en  diète , procédoient  à l’éieiftion , 
foit  en  corps,  foit  par  le  minillere  des 
principaux  d'entr’eux , munis  du  jns 
prataxatiows , & toujours  à lu  pluralité 
des  voix.  Enfin  fous  Charles  IV.  auteur 
de  la  bulle  d’or,  le  college  électoral  prit 
confiftance , & depuis  l’an  1 f 1 9,  époque 
derélcdion  de  Charles-Qiiint , favoca- 
tion  n’a  ceifé  d’ètre,  ou  étendue  ou 
conftatéc  par  toutes  les  capitulations 
impériales. 

Compofe  des  princes  nommés  dans 
l’article  éledeur , -o.  Electeur  d’Al- 
lemagne, le  college  élcdoral , quand 
il  y a vacance  au  tronc  de  l’empire , ctt 
convoqué  àl’éledion,  par  l’archevêque 
de  Mayence , grand  chancelier  de  l’.Vl- 
lemagne  , trente  jours  après  la  notifica- 
tion faite  de  la  mort  de  V empereur.  Un 
miniftre  de  cet  archevêque , envoyé  de 
cour  en  cour  chez  tous  les  autres  élec- 
teurs , eft  l’organe  ordinaire  de  cette  con- 
vocation: & le  lîegc  de  Mayence  fe  trou- 
vàt-il  non  rempli  au  tems  dont  il  s’agit , 
l’indécifion  où  l’on  eft  encore  dans  l’em- 
pire , fur  le  prince  appelle  à remplacer 
alorsMayence  , ne  difpcnfcpas  les  élec- 
teurs de  s’atl'embler  d’cux-niêmcs  , vu 
qu’aucun  d’eux  n’eft  cenlé  ignorer  la 
nécclfitc  de  le  faire , & qu’il  eft  au  moins 
certaines  occafions  en  Allemagne,  où 
les  loix  derétiquette  fe  tailént  à la  voix 
plus  lérieufe  du  devoir. 

Suivant  la  bulle  d’or,  c’eft  dans  la 
ville  de  Francfort  fur  le  Mcyn  , que  l'é- 
leélion  des  empereurs  d’Allemagne  doit 
avoir  lieu  : elle  a les  titres  Si  les  regle- 
mens  (^u’il  lui  faut  à cet  égard , & une 
fois  inlorméc  du  tems  preferit  à l’ouver- 
ture de  l’ail’embléc , elle  fe  concerte  avec 
le  maréchal  héréditaire  de  l’empire,  fur 
les  arrangemeiis  de  police  & d’approvi- 
fionnement  qu’elle  doit  prendre,  dans 
la  circonftance.  Dans  les  cas  où  par  des. 
raifous  particulières,  cette  ville  ne  ds- 
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rient  pas  le  lieu  d’élcftion , elle  en  e(l 
conrdéepar  un  revers  qui  lui  aiitirc  la 
continuation  de  fcs  droits. 

Le  tems  de  l’éleâion  ne  doit  pas  être 
reculé  au  delà  de  trois  mois  , après  la 
nouvelle  donnée  de  la  mort  de  l'empe- 
reur : il  n’ell  cependant  pas  rare  de  voir 
les  élcéteurs  allonger  ou  accourcir  ce 
terme , fuivant  leur  conveuaiKc  ; & c’ell 
an  relâchement  de  réglé  dont  on  ne  le 
plaint  pas.  Une  loi  plus  févcre,  eft  celle 
qui  veut , que  les  leances  une  fois  com- 
mencées , le  retard  ou  l’ablencc  d’un 
éledcur,  n’empêchent  point  que  l’élec- 
tion ne  fc  falfe,  & ne  paflc  pour  légitime. 

Les  élcdeurs  paroüTcnt  à l’aflcmblée , 
Toit  en  perfonne , foit  par  ambafl’adeur , 
foit  en  chargeant  un  de  leurs  collègues 
d’opiner  en  leur  nom.  Les  ambafladeurs 
font  ordinairement  au  nombre  de  deuK 
ou  de  trois  par  chaque  électeur,  & celui 
d’entr’cu.\  que  l’on  appelle  le  premier  , 
ell  communément  un  homme  diftingué 
par  fa  naidance  : tous  cependant  jouill 
lent  des  mêmes  honneurs,  droits  & 
franchifes.  Leurs  lettres  de  créance  gé- 
nérale font  remifes  à l’archevêque  de 
Mayence  chef  du  college , & s’ils  en 
ont  de  particulières  , c’eltpour  les  élec- 
teurs qui  peuvent  fe  trouver  en  perfon- 
ne au  lieu  d’cledion. 

La  bulle  d’or  permet  à chaque  élec- 
teur, ou  à fes  ambalTadeurs  allant  au 
lieu  d’éledion , d’avoir  une  fuite  de  200 
cavaliers,  dont  fo  peuvent  être  armés, 
& dont  la  liite  exade  doit  être  remife 
aux  fourriers  établis  : elle  ordonne  de 
plus,  fous  peine  de  châtiment  févcre, 
que  fur  toute  la  route  qu’ils  tiennent , 
Uircté  eiiticre,  & provifioiis  de  bouche 
leur  foient  fournies  ,*à  jufte  prix.  Les 
uliigcs , ou  bien  l’œconoinie  des  tems  où 
nous  fommes  , ont  réduit  à peu  de  chofe 
les  avantages  indiqués  dans  ces  deux 
articles  de  la  bulle. 


Î1  ne  fc  Fait  d’entrée  publique  au  lieu 
d'éledion , que  par  les  ar.ibaliadeurs  des 
puilTances  étrangères , excepté  le  nonce 
du  pape,  & par  les  éledeurs  qui  s’y  ren- 
dent en  perfonne,  & encore  ces  princes, 
le  plus  fouvent , gardent-ils  l'incognito. 
Le  cours  de  la  dicte  d’éledion  e(l  d’ail- 
leurs ailèz  fertile  en  événemens  de  céré- 
monie, pour  que  les  ambaifadeurs  Alle- 
mands foient  déchargés  des  embarras 
d’une  entrée  publique:  la  futile alfaire 
des  premières  vilites , par  exemple,  oc- 
cupe quelquefois  plulicursièmaines  de 
fuite , avant  que  les  ditficultés  en  foyent 
applanies. 

Enfin  le  college  éledoral  formé  & mis 
en  adivité  , la  capitulation  à propofee 
au  futur  empereur,  ell  un  des  premiers 
objets  de  fcs  délibérations,  & l’on  con- 
çoit que  ce  n’elf  pas  toujours  fans  dé- 
bats , que  la  matière  en  eil  réfoluc  : l’on 
fait  même  que  les  éledeurs  ne  s’en  étant 
approprié  la  compilation  exclufive  , 
qu’au  grand  regret  des  autres  Etats  de 
l’empire , il  en  rcfultc  au  moins , que 
pour  ect  ouvrage  important  à tous  , un 
ménagement  convenable  porte  ceux-là 
à préfentir  les  di(j>ofitions  de  ceux-ci  : 
peu  de  jours  ne  fauroient  donc  fuffire 
aux  conférences  nécellàires  fur  ce  cha- 
pitre. 

Après  l’ouvrage  de  la  capitulation , 
qui  doit  être  tenue  fecrete  , & après 
d’autres  négociations  occurcntcs  qui 
doivent  l’être  de  même , l’on  fixe  le  jour 
de  l’élcdion.  Il  faut  pour  ce  jour  là , que 
la  magiftraturc  , la  bourgeoifie  , & U 
foldatcfquc  du  lieu  où  l’on  fe  trouve, 
prêtent  un  Icrmcnt  particulier  au  colle- 
ge éledoral , veillent  à fa  fiireté , & faf- 
fent  fortir  du  lieu , tous  les  étrangers , 
non  qualifiés  , ceux  qui  le  font,  comme 
les  princes  de  l’empire , les  ambaifadeurs 
des  rois,  & le  nonce  du  pape,  recevant 
l’ordre  de  s'éloigner , de  la  part  du  col- 
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lege  éledtoral  même,  par  la  bouche  du 
comte  de  Pappcnheim,  maréchal  héré- 
ditaire de  l’empire. 

Pour  en  venir  maintenant  à l’éledlion, 
il  s’agiroit  de  dire , quelles  font  les  qua- 
lités  du  prince , fur  qui  le  choix  des 
éledeurs  doit  tomber  ; quelles  vertus 
l’on  doit  chercher  en  lui  -,  de  quel  âge , 
de  quelle  religion  , de  quel  pays  , de 
quel  rang  il  doit  être.  Rien  ne  femble- 
roit  plus  naturel , qu’une  décilion  pré- 
cife  des  loix  germaniques  à ces  divers 
égards , & rien  de  moins  certain  cepen- 
dtnt  que  ce  qui  cil  llatué  là  - deifus. 
Comme  fi  le  légiflateur  eût  voulu  lailfer 
la  chofe  au  libre  arbitre  du  collcg^lcc- 
toral , ou  s’en  remettre  aux  idées  fantaC- 
ques  des  dodeurs  en  droit  public , il 
prononce  vaguement  qu’il  faut  élire 
empereur  un  homme  julle , bon  & capa- 
ble de  rendre  des  fervices  à l’empire  : il 
ne  fait  aucune  mention , ni  de  l’àgc , ni 
de  la  religion , ni  du  pays , ni  du  rang, 
dont  doit  être  cet  empereur  : il  n’clt  mê- 
me rien  dit  de  pofitil  relativement  à fon 
fexe , ni  fi  un  féculier  doit  être  préféré  à 
un  cccléiîaftique.  Mais  l’ufagc,  plus  clair 
& plus  exprès  que  la  loi , démontre  fulfi. 
famment  queleli  le  fyllèmc  germanique 
Pur  tous  ces  points:  l’on  n’a  pas  encore 
vu  le  choix  des  éledeurs  tomber  fur  une 
femme , fur  un  prêtre , ou  fur  un  prince 
non  - catholique  : depuis  long-tems  on 
n’élit  poiur  empereurs , que  des  princes 
puilfans  par  eux-mêmes  oupar  leurs  al- 
liances j & quant  à leur  pays  natal , on 
ne  parut  pas  le  reftrcindft  rigoureufe- 
ment  à rÂllemagne , lorfque  l’on  mit 
fur  le  trône  Charles-Quint  en  i ^ 1 9 , & 
François  I.  en  1745'.  L’on  ne  parut  pas 
non  phis  confidérer  beaucoup  fon  âge, 
lorfqu’cn  1690,  l’on  défigna  pour  e»j- 
perenr  , en  qualité  de  roi  des  romains  , 
jofeph  I. qui n’avoit alors  que  12  ans: 
il  cli  vrai  que  dans  cette  déliguatiou , il 


fut  (lipulc , que  fi  V empereur  Léopold 
venoit  à mourir  avant  que  Jofeph  eût 
atteint  fa  dix-huitiemcamtéc , les  vicai- 
res de  l’empire  gouverneroient  fous  fon 
nom. 

La  bulle  d’or , filencicufe  en  quelque 
forte  fur  les  qualitésde  l’efHpfj'fJir  qu’il 
faut  élire , ne  l’eftpas  fur  les  cérémonies 
qui  doivent  accompagner  fon  éiedion  : 
elle  les  décrit  dans  toute  la  longueur  du 
ftyle  diplomatique  ; & l’on  peut  dire 
aufi»,  qu’elles  s’exécutent  avec  toute 
l’exaditude  fcrupulcufe  dont  peuvent 
fe  piquer  des  hommes,  qui  n’ont  que 
des  formalités  en  tète.  Les  fermens  fur- 
tout  font  multipliés  dans  cette  occafion 
fülemnelle.  Dans  l’églife  où  le  font  ren- 
dus en  proceflîoii  pompeufe  les  éledeurs 
catholiques  ou  leurs  ambaifadeurs,  pour 
entendre  lamcdc&  où  vont  les  joindre 
après  le  fervice , les  éledeurs  protellants 
ou  leurs  ambafladeurs , l’on  jure  d’a- 
bord , de  donner  dans  l’éledion,  là  voix 
au  plus  capable.  Au  fortir  de  cette  églife, 
& en  entrant  dans  la  chapelle  ou  cham- 
bre d’éledion , chacun  jure  en. général 
de  fc  foumettre  à la  pluralité  des  voix  ; 
& de  lu  part  des  éledeurs  féculiers  l’oit 
jure  de  plus , chacun  pour  foi , d’agréer 
la  capitulation  impériale , au  cas  que  l’é- 
ledion vienne  à fc  faire  en  faveur  de 
l’un  ou  de  l’autre  de  ces  éledeurs.  Un 
quatrième  ferment  fe  prête  enfin  par 
V empereur  élu  , s’il  eft-  préi'ent , & s’il 
eft  abfcnt , par  fon  ambatladcur , & ce 
ferment  roule  encore  fur  l’obfervatioii 
de  la  capitulation  impériale  ; il  fc  prête 
au  moment  même  où  l’éledion  vient 
d’être  déclarée  , & la  fignature  de  l’élu 
ou  de  fon  repréfentant , le  corrobore. 

Conformément  à l’ancien  ufage  des 
dictes , le  college  éledoral  prononce  à 
la  pluralité  des  voix:  il  cil  des  fondions 
de  l’archevêque  éledeur  de  Mayence 
■de  les  recueillir  dans  leur  ordre , & dr 
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faire  la  clôture  des  opinions  par  la  ilen- 
iie  propre  , que  le  duc  électeur  de  Saxe 
lui  demande.  La  nomination  de  foi-mè  • 
me  n’clt  point  exclue  des  procédés  de 
réledtion:  un  élcéteur,  préfent  ou  ab- 
fcnt , peut  fe  donner  a lui-même  fon 
propre  fuÆrage  , & c’elt  ce  que  l’on  a 
vu  pratiqué  par  les  empereurs  de  la  mai- 
fun  d’Autriche  en  qualité  d'élecleurs  de 
Bohême,  & par IVw/iweM»- Charles  VII. 
en  qualité  d’éleéteurdc  Bavière. 

Quand  l’élection  elt  achevée , on.  fait 
entrer  dans  le  lieu  de  l’alTemblée  des  no- 
taires & témoins;  on  palTe un aéte  qui 
elt  ligné  & muni  du  fccau  de  chacun  des 
cledtcurs.  Suivant  la  bulle  d’or,  fi  l’é- 
Icélion  n’étoit  point  faite  dans  rcfpacc 
de  30  jours , les  éleétcurs  devroient  être 
au  pain  & à l’eau.  Quand  l’éledtion  eft 
finie , on  la  fait  annoncer  dans  la  prin- 
cipale églife  de  la  ville.  Les  éleéteurs 
font  notifier  à celui  qui  a été  élu,  s’il  cil 
abfcnt,  le  choix  qu’oii  a fait  de  fa  per- 
fonne  pour  remplir  la  dignité  impériale, 
avec  prière  de  l’accepter;  s’il  eft  préfent, 
on  lui  préfente  la  capitulation , qu’il 
jure  .d’obferver,  & les  éleéteurs  le  con- 
duifent  en  cérémonie  du  conclave  vers 
le  grand  autel  ; il  fe  met  à genoux  fur  la 
marche  la  plus  élevée , & fait  fa  prière 
ayant  les  éleéteurs  à fes  côtés  ; ils  l’éle- 
vent  enfuite  fur  l’autel  ; on  chante  le  Te 
Deum  ; après  quoi  il  fort  du  chœur , 
monte  dans  une  tribune , & c’eft  pour 
lors  qu’il  eft  proclamé  empereur. 

Couronuement  de  t empereur.  L’dec- 
tion  d’un  empereur  eft  ordinairement 
fuivie  immétUatement  après  , de  fon 
eouTonnement  ; mais  les  anciens  em- 
pereurs fe  faifoient  couronner  différem- 
ment qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui  ; 
c’eft- à -dire,  qu’ils  étoient  couronnés 
autreibis  de  quatre  couronnes  diffé- 
rences , qui  exigeoieot  chacune  un 
cérémonial  & éoutonnenieut  particu. 


lier.  La  couronne  de  Rome  étoit  là 
première , celle  de  Lombardie  ou  d’I- 
talie étoit  la  féconde , celle  de  Germa- 
nie étoit  la  troifieme,  & celle  d’Arles 
la  quatrième. 

Ûemperetir  élu  étoit  dans  l’obliga- 
tion d’aller  fe  faire  mettre  fur  la  tête 
celle  de  Rome  par  les  mains  du  pape, 
dans  Rome  même,  comme  une  marque 
de  fa  jurifJiétion  fur  les  relies  de  l’em- 
pire Romain.  Cet  ufage  n’étoit  cepen- 
dant qu’une  pure  cérémonie , quoique 
fi  l’on  vouloit  ajouter  foi  à ce  qu’en 
difent  les  anciens  auteurs  d’Allemagn*, 
un  empereur  n’en  pouvoir  prendre  le 
titre,qu’après  fon  couronnement.  Il  eft 
vrai  encore  que  Grégoire  VU  fes  fuc- 
ccifeurs  ont  prétendu  que  cette  céré- 
monie étoit  cifenticlle  , parce  qu'elle 
marquoit,  fui  vaut  leurs  idées,  la  fou- 
milllon  des  rois  d’Allemagne  à Room 
& au  faint  fiege , & que  mns  elle  en- 
fin , les  peuples  ne  pouvoient  recon- 
noitre  le  nouveau  roi , & qu’il  ne  leur 
étoit  pas  permis  de  lui  prêter  un  fer- 
ment de  fidéhté  ; ils  ajoùtoient  encore, 
pour  mettre  le  comble  à leurs  préten- 
tions , que  cette  cérémonie  dépendoit 
parfaitement  de  leur  volonté.  L’hiftoire 
nous  en  fournit  même  un  exemple  dans 
Heiui  VII.  dit  de  Luxembourg , qui 
fut  obligé  en  1310  d’obtenir  un  in- 
duit formel  de  Clément  V.  qui  réfidoit 
alors  à Avignon , pour  différer  fon  cou- 
ronnement ; mais  Charles-Quiut  eft  le 
dernier  des  empereurs , qui  fe  foit  fait 
couronner  S làcrer  par  le  pape  ; en- 
core la  cérémonie  ne  fut-elle  pas  faite 
à Rome , mais  à Boulogne.  Ce  voyage 
de  Rome  s’appclloit  t expédition  romai- 
ne. Vempereur  étoit  efeorté,  fuivant 
l’ufagc , par  vingt  mille  hommes  d’in- 
fanterie & de  quatre  mille  de  cavale- 
rie ; mais  ce  voyage  , fuivant  quelques 
auteurs  anciens,  ne  devoir  durer  eu 
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tout  qu’un  mois , d’où  ils  ont  préten- 
du tirer  l’origine  de  l’impofition  qu’on 
appelle  vulgairement  Uf  mois  romains. 
Mais  il  ell  certain  que  le  tems  de  l’ex- 
pédition romaine  ii’a  jamais  été  fixé 
quant  à Ta  durée  ; il  n'cit  pas  moins 
confiant  qu’il  a au  contraire  toujours 
duré  plus  d’un  mois , quelquefois  fix 
& même  au-delà;  & que  fous  ce  nom, 
toute  l’expédition  italique  que  Yempe- 
reur  a fait  en. même  tems  comme  roi 
d’Italie,  y étoit  comprilé. 

Dc-là  vient  .que  l’empire  ayant  ao- 
cordé  aux  eiM/Jerrirr/ . un  .certain  nom- 
bre de  troupes  fixe , comme  on  vient 
de  le  dire , on  a fait  une  évaluation 
de  l’entretien  de  ces  trotipes  par  mois. 
La  dicte  tenue  àNuremherg  en  ifai  , 
accorda  à Charles- Quint  dix  florins 
d’Allemagne  par  mois  pour  chaque  ca- 
valier , & quatre,  pour  un  fantaflin  à 
pied  de  l’expédiiioa  romaine  , qui  a 
Tervi  dans  la  fiiite  de  modelé  pour  les 
autres  colleéles  de  l’empire  , & c’efl: 
de-là  que  tire  la  véritable  origine  de 
la  dénomination  des  mois  romains. 

La  couronne  de  Lombardie  pour  le 
royaume  de  ce  nom,  fe  conféroit  de 
même  à Milan  ou  à Monra,  où  l’empe- 
reur alloit  fe  faire  couronner  ; il  rece- 
voit  aulll  dans  Aix-la-Chapelle  la  cou- 
ronne de  Germanie , où  il  ctoit  obligé 
de  fe  tranfporter  , de  même  qu’à  Ar- 
les pour  s’y  faire  couronner  en  qua- 
üté  de  fouverain  du  royaume  de  ce 
nom. 

Il  faut  cependant  obfcrver  à Pégard 
de  cette  derniere  couronne  , que  très- 
peu  à’empertttrs  ont  été  l’y  recevoir; 
il  n’y  avoic  pas  même  de  loi  qui  les  y 
contraignit.  La  preuve  s’en  tire  de  ce 
qüe  quelques-uns  l’ont  été  prendre  à 
Geneve  , les  autres  ailleurs,  comme 
à Soleure  ; Conrad  II.  fut  à Payerne 
fc^  fiiire  couronner.  Charles  IV.  a été 
Tomt  V. 
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le  dernier  empereur  qui  ait  été  couron- 
né de  cette  couronne  en  i : il  la 
reçut  dans  la  ville  d’Arles  même,  ce 

?|u’aucun  de  fes  prédécciTeurs  n’avoit^ 
ait  avant  lui.  Mais  les  empereurs  fe  font' 
affranchis  aujourd’hui  de  toutes  ces, 
corvées,  de  maniéré  qu’ils  ne  font  alTu- 
jeteis  qu’à  un  feul  couronnement , qui 
doit  fe  faire  en  exécution  de  la  bulle 
d’or  de  Charles  IV.  à Aix-la-Chapelle, 
& à une  unique  couronne , qui  clf  celle 
de  Germanie,  pour  tout  l’empire. 

Cette  difpolition  de  la  bulle  d’or,, 
qtielqu’exprcfl’e  qu’elle  foit,  n’a  pas  em- 
pêché que  plulicurs  empereios , fùcccf. 
feurs  de  Charles  IV’.  n’ayent  choifî 
d’autres  villes  de  l’Empire  fuivant  l’exi- 
gence des  cas.  Il  ne  finit  que  confulter 
les  hifioriens , qui  nous  apprennent  que 
Robert  fut  couronné  à Cologne,  Fer- 
dinand l.  Maximilien  II.  l’empereur 
Matthias,  Ferdinand  II.  & Léopold I, 
furent  conronnés  à Francfort;  Rodol- 
phe II.  & Ferdinand  IIL  & Ferdinand 
IV.  l’ont  été  à Ratisboniie;  Jofeph  L 
fut  couronné  à Augsbourg  roi  des  R<h 
mains  , & les  empereurs  Charles  VL 
frere  du  précédent  & Charles  V’II.  l’ont 
été  à Francfort.  Mais  dans  les  cas  où 
les  empereurs  font  forcés  d’enfreindre 
cette  loi , ils  font  alors  obligés  de  don- 
ner des  reverfales  ou  lettres-patentes, 
portant  que  c’efi  fans  tirer  à confé- 
quence  ^ fans  préjuAke  du  droit  acquit 
à la  viHe  d'Aix-la  U'apellt,  qu’ils  ont 
choifi  une  autre  ville  de  l’empire  pour 
s’y  faire  couronner. 

Qtiant  au  couronnement  tel  qu’il  s’e- 
xécute  préfentement , il  confific  dans 
l’impodtion  de  la  couronne  impériale 
fur  la  tète 'de  Yempereur  élu , & ce  cou- 
ronnement  n’efi  légitime  & valable, 
qu’autant  que  cçtte  augufle  cérémonie 
eft  fuite  par  les  trois  élcdcurs  cccléfiafti- 
ques , canoniquement  facrés  & bulles, 
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qni  tiennènC  chacun  la  main  à la  cou- 
ronne. 

11  faut  cependant  didinguer  ici  ra(51e 
particulier  de  l’impolîtion  de  la  cou- 
ronne impériale , d’avec  l'ade  total  du 
couronnement  qui  renferme  la  confécra- 
tion  & la  bénédidion.  11  faut  aulli  ob- 
fcrver  que  l’éledeur  de  Trêves  n’elt  ad- 
mis ièulementdans  cette  folemnité,  qu’à 
l’impodtion  de  la  couronne  avec  les 
deux  éledeurs  de  Mayence  & de  Colo- 
gne , & qu’il  ed  exclus  du  rede  de 
l’ade  total,  qui^e  peut  être  fait  que 
par  ces  deux  derniers  éledeurs , à qui 
le  droit  feul  en  ed  réfervé. 

On  ne  peut  fe  difpcnfcr  de  faire  en- 
core une  autre  obfervution , que  il  le 
couronnement  fc  fait  dans  une  des  vil- 
les du  diocefe  de  l’un  ou  de  l’autre 
des  deux  éledeurs  de  Mayence  ou  de 
Cologne , c’ed  alors  celui  dans  le  dio- 
cefe duquel  la  ville  indiquée  pour  le 
couronnement  fe  trouvera  iltuée  , qui 
en  fera  les  fondions,  à l’exclunon  de 
l’autre , fuivant  le  traité  particulier  qui 
en  fut  fait  entr’eux  à Margentheim  en 
Franconie  en  1654. 

* Mais  û le  couronnement  fe  fait  dans 
iine  ville  qui  ne  foie  point  du  relTort 
de  leur  diocefe , chacun  des  deux , fui- 
vant  le  même  traité , en  fait  alternati- 
vement les  fondions,  & c’cdl’éledeur 
de  Mayence  en  fa  qualité  de  doyen  né 
des  éledeurs  qui  commence.  Celui  de 
Cologne , du  confentement  de  cet  élec- 
teur, en  ht  les  fondions  au  couron- 
nement de  V emperetar  Charles  VII.  fon 
frère  à Francfort,  quoique  cette  ville 
fuit  du  diocefe  de  Mayence,  mais  ce 
fut  fans  tirer  à confcqucnce. 

Les  mêmes  cérémonies  s’obfervent  à 
peu  de  chofes  près,  au  couroonement 
d’un  roi  des  Romains. 


Lifit  des  empereurs  qui  ont  légithuement 
occupé  le  trône  impérial,  félon  lapins 
faine  opinion , depuis  Osctrlesnagne  juf~ 
qu'à  Jofepb  11.  esulufivetnent. 
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Droits  des  tmpereurs.  Les  droits  ré- 
fervés  & attribués  uniquement  à la 
perfonne  de  Vempereur  font  de  trois 
elpeccs. 

La  première  efpecc  dérive  précifé- 
ment  de  la  ftulc  prééminence  de  ï'eiiipe. 
reitr,  en  ce  que  dans  toutes  les  aflàires 
4]ui  concernent  l’empire , il  a non  - feu- 
lement la  concurrence,  mais  encore  la 
primauté  : il  faut  toutefois , en  excep. 
ter  la  capitulation  que  les  éledleurs  lui 
preferivent  & qu’il  s’engage  par  fer- 
ment d’exécuter  dans  tous  fes  points  , 
fans  cependant  avoir  aucune  part  à fa 
confedlion  , & à l’éleélion  d’un  roi  des 
Romains  quand  elle  le  fait  de  fon  vi- 
vant,  i laquelle  il  ne  participe  ou  ne 
doit  participer  en  aucune  faqon , ii  ce 
n’eft , que  l’on  eft  Amplement  aftreint 
à lui  en  donner  avis , fans  qu’il  puifle 
j’y  oppofer , ni  que  l’éleélion  faite  du 
fujet  qui  a été  choifi  , quand  bien  mê- 
me il  ne  lui  feroit  pas  agréable  , il  puit 
fe  l’empècher  de  jouir  des  prérogatives 
'&  des  droits  attaches  i fa  dignité. 

La  fécondé  efpccc  confifte,  en  ce 
qu’il  n’y  a que  l'empereHr  à qui  on  puifle 
demander  juftice  , qui  ait  le  droit  de 
décider  feul  des  matières  qui  ont  le 
point  d’honneur  pour  objet,  &desdif- 


Acuités  qui  peuvent  fiinrenir  fur  là  dît 
tinélion  des  Etats  d’empire, comme  auflî 
de  faire  des  réglemens  en  confequence. 

Ce  droit  mérite  quelques  réflexions 
& n’a  pas  été  fans  contradiélion , pour 
peu  que  l’on  veuille  en  faire  l’analyfè. 
Ecoutons  PufFcndorfF  fur  cet  article. 
„ Depuis  la  bulle  d’or  , dit  cet  auteur, 
,,  dans  fon  Etat  Je  FEmpire  J'AUey/ia- 
» i»e  , les  éledleurs  fe  font  attribués  à 
„ eux  feuls , le  jugement  des  caulès 
„ roj'ales  ; on  a retenu  de  l’ancienne 
„ coutume  que  les  affaires  des  princes 
„ n’ont  jamais  dépendu  du  roi  feul-, 
„ mais  ont  été  jugées  dans  l’aflemblée 
„ des  grands , à l’amiable , & par  uns 
„ procédure  Ample  & courte,  & lort 
„ que  dans  le  dernier  Accle  , les  empe- 
„ rews  ont  prétendu  juger  feuls  dés 
„ Aefs  des  princes,  les  plus  fermes  d’en- 
„ tre  les  Etats  ^ font  oppofes  avec  vi- 
„ gueur.  En  effet,  continue- 1- il,  les 
„ exemples  précédens , la  maniéré  do 
„ gouvernement , & l’établiflement  de 
„ l’empire , fait  alfez  voir  que  l’on  ne 
„ peut  pas  lailTer  au  jugement  de  l’ew- 
„ peretir  feul , la  décifiun  de  chofes  A 
„ importantes,  & que  l’établiflèmenk 
„ du  jugement  des  princes  appelle  eft 
„ allemand,  Jas  Furjfen  ~ Recht , n’eft 
„ pas  une  chimere  & une  imagina- 
„ tion , comme  quelques  auteurs  l’orit 
„ ridiculement  prétendu  , pour  flattet 
„ les  emperettrs.  Depuis , pluAeurs  fii- 
„ milles  de  princes , &àlcurimitatiort, 
„ les  villes  libres  fe  font  fait  des  judicà* 
„ turcs  arbitraires , c’eft  l’origine  des 
„ Auftrégucs.  ” Puffendorf,  Etat  Je 
t’empire  , page 

Quelque  fenfé  & judicieux  même*, 
que  paroifle  ce  raifonnement , on  eii- 
trevoit  que  cet  auteur  qui  aceufe  de  par- 
tialité en  faveur  des  empereurs,  leS au- 
teurs qui  ne  font  pas  tout- i- fait  de 
fon  fentiment,  peut  en  être  taxé  l«f^ 
Yyy  a 
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même , en  faveur  des  éiedeurs  & Etats 
de  l’empire,  peut-être  à plus  juftc  ti- 
tre. Suivons  (on  raironnement  & fa 
concluHon.  Il  fait  voir  que  les  affaires 
qui  ont  trait  à la  perfonne , à l’honneur 
& aux  fiefs  des  princes , ne  dépendent 
point  de  la  décilion  de  Vemperenr  feul  , 
mais  qu’elles  doivent  être  difcutées  & 
jugées  en  préfence  & par  les  pairs.  Il 
appuyé  Ton  raifonnement , i que  Veut, 
fereur  qui  n'a  originairement  qu’un 
pouvoir  borné  & limité , deviendroit 
abfolu , s’il  étoit  en  droit  fans  concur- 
rence de  perfonne , de  Ifatuer  par  lui- 
même  , fur  des  at6ires  de  l’importance 
de  celles  dont  on  lui  donne  à lui  feul  l’at- 
tribution. 

z".  Sur  la  liberté  dont  ont  joui  de 
tous  les  tcras  les  princes  & les  Etats 
d’Allemagne. 

Sur  la  qualité  des  fieftqui  ne  re. 
lèvent  point  de  l'empereur  feul , mais 
qui  relevent  principalement  de  l’empi- 
re , de  maniéré  que  quand  il  cil:  abfo- 
lument  quclfion  d’en  venir  aux  extré- 
mités , d’en  dépouillor  quelqu’un  , ou 
de  les  adjuger  à un  autre  , rien  n’ell 
plus  conforme  à l’équité  naturelle  que 
d'y  appellcr  les  princes  de  l’empire. 

Il  faut  convenir  avec  cet  auteur,  que 
l’ufage  qu’il  adopte  a duré  jufqu’à  Maxi- 
milien L mais  que  leconfeil  auliquequi 
doit  Ton  origine  & là  création  à cet  em- 
pereur , changea  bien  les  chofes  de  fa- 
ce, par  la  formel  l’autorité  qui  lut  fut 
attribuée,  & par  la  condefcendance 
qu’ont  eu  les  princes  de  s’y  foumettre , 
en  le  recunnoiiTant  pour  juge  de  leurs 
caufes.  De  ce  moment  là  , le  confeil 
des  princes,  tant  préconifé  par  Pulfen- 
dorJ,  perdit  toute  & force  & dem^pra 
comme  fupprimé. 

L’hilloire  nous  en-  fournit  des  exem- 
ples qui  en  font  la  preu^ } Charles- 
,Qpint  & quelques-uns  de  fes  fuccef' 
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fènrs , fins  avoir  égard  aux  anciens  ufa- 
ges , n’ont  pas  laide  que  de  condamner 
de  leur  chef,  pluficurs  éleéfeurs  & prin- 
ces de  l’empire.  Il  elf  vrai  que  Ict  prin. 
ces  d’Allemagne  protégés  par  la  France 
& aidés  de  la  Suede  ont  recouvré , du 
moins  en  partie , leurs  anciens  droits  éb 
leur  liberté  , qui  avoit  elTuyc  bien  des 
atteintes  & qui  a été  particulièrement 
affermie  par  le  traité  de  Weftphalie  & 
par  toutes  les  capitulations  poÂérieures 
à ce  traité , dont  les  plus  formelles  au 
fujet  de  la  profeription  des  princes  & 
autres  affaires  qui  les  intéreifent,  font 
celles  des  etnpereitrs  Charles  VL  & 
Charles  VII.  dans  lefquclles  ils  fe  font 
précautionnés  contre  l’exemple  récent 
qu’ils  a voient  devant  leurs  yeux  , de  la 
profeription  des  deux  éicâcurs  de  Ba> 
viere  & de  Cologne. 

La  troificme  & dernieie.  elpecc , cfl 
que  l'empereur  a la  faculté  d’exercer  fon 

fiouvoir  dans  toutes  les  terres  des  Etats, 
ans  qu’aucun  puiffe,  ni  ait  le  droit  de 
s’en  fouflraire,  bien  entendu  cepen- 
dant, que  les  affaires  qui  pourroient 
donner  l’ombre  d’atteinte  à la  fuperio- 
rité  territoriale  qui  leur  appartient , eo 
feront  abfolumcnt  exceptées. 

Il  s’agit  préfentement  d’examiner  lei 
droits  réfervés  à l'empereur  , qui  vont 
. être  difeutés  & expliqués  ci  - deffous. 

Les  droits  réfervés  àl'empereur  peu- 
vent être  divifes  en  trois  clalfes.  La 
première  renferme  fept  elpcces  de  droits 
différent , mais  prcfque  tous  rélatifs 
les  uns  aux  autres.  La  première  confiffe 
au  droit  de  propofer  aux  diètes,  qui 
cft  réfervé  à la  feule  perfonne  de  l’empe- 
reur. La  féconde,  de  préfider  dan»tou- 
tes  les  aifeniblécs  & tribunaux  de  l’em- 
pire, quand  il  juge  à propos  de  s’y  tranf. 
porter.  La  troilieme  au  droit  de  fuffra- 
ge  dans  toutes  les  affaires  de  quelque 
nature  qu’elles  puiil'eut  être  qui  fe  trai- 
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tent  dans  les  dictes.  La  quatrième , la 
Ëicultc  de  rejeteer  les  rccès  des  diètes.  La 
cinquième,  de  faire  expédier  indidinc- 
tement  en  fon  nom  tous  les  aéles  qui 
cmarient  de  la  chancellerie.  La  nxicme, 
de  veiller  à la  fiiretc  de  l’empire.  Et  la 
fe|)tieme  de  nommer  les  ambailîideurs 
neceflaires  pour  négocier  dans  le  fein 
de  l’empire  & dans  les  cours  étrangè- 
res, les  affaires  qui  concernent  le  corps 
Germanique.  Ce  droit  ed  un  de  ceux 
attribués  à la  dignité  impériale  qui  mé- 
rite le  plus  d’attention.  Le  titre  d’am- 
baifadeur  de  Venipereur  eft  li  éminent 
par  lui -même  & par  la  préféance  que 
donne  cette  qualité  fur  tous  les  am- 
badàdeurs  des  autres  tètes  couronnées , 
qu’on  l’a  vît  plus  d’une  fois  rempli  & 
brigué  par  des  princes  du  fang  impé- 
rial & par  ceux  des  plus  grandes  mai- 
fons  de  l'empire.  Aullî  les  etiipereurs 
n’entretiennent- ils  de  ceux  qu’on  ap- 
pelle amhajfadeurs  ordinaires,  qu’à  Ro- 
me & à Madrid  ; au -lieu  qu’à  la  cour 
de  France , ce  font  prefqtie  toujours 
des  ambafl'adeurs  extraordinaires  qu’on 
y envoyé. 

À l’égard  des  réfîdcns , les  empereurs 
n’en  ont  guere  qu’à  la  Haye,  à Ham- 
bourg , à Francfort , à Conllantino- 
ple  ou  à Smirne. 

Les  droits  de  la  fécondé  claffe  font  au 
nombre  de  douze  principaux.  Le  pre- 
mier eft  celui  de  donner  fcul  l’invefti- 
ture  & la  collation  des  principaux  fiefs 
immédiats  de  l’empire  appellés  de  l’<- 
tendard , tant  aux  eccléfiaftiques  qu’aux 
laïques  , mais  il  ne  faut  pas  confondre 
ce  droit  avec  celui  de  conférer  desftefs; 
parce  qu’un  empereur  n'a  pas  la  faculté 
de  donner  aucun  ancien  fief  de  l’em- 
pire qui  feroit  tombé  en  vacance , com- 
me il  a été  déjà  dit , ni  même  d’en  éri- 
ger un  nouveau. 

11  eft  vrai  que  les  prédéceifeurt  de 
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Charles  - Quint  ont  tenté  toutes  les 
voies  imaginables  pour  pouvoir  faire 
revivre  l’autorité  de  Charles -Magne 
& de  les  fuccelfeurs,  en  voulant,  à leur 
imitation  , difpofcr  en  faveur  de  qui  il 
leur  plaifoit , des  grands  fiefs  de  l’em- 
pire qui  viendroient  à vaquer  , foit  par 
l’cxtindion  de  ceux  qui  en  auroientété 
les  premiers  inveftis , foit  dans  le  cas 
de  félonie  de  la  part  des  polîèlfcurs  ac- 
tuels : ce  fut  même  une  des  principales 
raifons  qui  détermina  le  college  éleélo- 
ral  à cimenter  fur  cet  article  important , 
la  capitulation  de  Charles  - Quint  dont 
ils  appréhendoient  avec  rai  fon  , l’auto- 
rité & la  puiifancc  fuprême;  on  con- 
vient cependant  que  le  dernier  de  ces 
deux  cas  arrivant , les  empereurs  en  dif- 
pofoient  affez  ordinairement  avant  cette 
capitulation  , mais  c'étoit  toujours  du 
confentcment  des  éledleiirs,  au- lieu 
qu’ils  en  difpofoient  affez  communé- 
ment dans  le  premier. 

Il  faut  convenir  aururplus,que  ce  droit 
de  donner  l’invcftiture,n’eft  pas  une  pré- 
rogative bien  extraordinaire;  il  ne  feroit 
pas  Convenable  que  les  princes  fc  la  don- 
naffent  mutuellement  au  préjudice  du 
chef de  l’empire  : ce  droit  lui  feroit  tou- 
jours dévolu  , quand  même  on  convien- 
droit  de  donner  les  inveftitures  dans  les 
comices,  puifqu’on  ne  pourroit  refulèr 
le  droit  de  recevoir  les  foi  & hommage 
à celui  qui  y préfide  , qui  eft  \' empereur-, 
c’eft  donc  une  preuve  incontcftable  que 
l’inveftiture  de  ces  Ëefs  lui  eft  natu- 
rellement réfervéc. 

Le  fécond , eft  de  pouvoir  conférer 
les  éictftorats  vacans  ; e’eft  par  la  bulle 
d’or  que  ce  droit  eft  confirmé  aux  «//- 
pereurs.  Le  troifleme,  eft  celui  de  don- 
ner des  difpcnfes  d’âge  aux  princes  & 
autres  Etats  d’empire.  Le  quatrième  de 
légitimer  des  bâtards  , de  réhabiliter  & 
de  rétablir  dans  fa  réputation  & bonus 
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renommée,  les  fiijets  qui  fe  feroient 
déshonorés , ou  qui  auroient  été  décla- 
rés tels,  foit  par  un  cmifeil  de  guerre  , 
foit  par  quelque  arrêt  ou  fentencc  éma- 
née d’un  tribunal  civil.  Le  cinquième, 
d’accorder  le  dernier  relFort  & le  privi- 
lège de  ne  point  traduire  les  fujets  ail- 
leurs que  desamt  leur  juge  naturel.  Le 
fiïieme , de  conférer  les  charges  de  l’em- 
pire. Le  fcpticme , de  conférer  les  di- 
gnités & augmenter  les  titres  des  ter- 
res j comme  par  exemple  de  créer  les 
titres  de  roi , d’archiduc  , de  duc,  de 
prince , de  comte , de  baron , de  no- 
ble & autres. 

Ce  droit  d’accorder  le  titre  de  roi  que 
les  empereurs  conféroient  jadis  à leurs 
valTiux  & grands  feudataires  , n’eft  plus 
d’ufage  aujourd’hui , car  il  faut  remar- 
quer que  préfentement  aucun  prince 
quelque  puilFant  qu’il  foit , & qui  gou- 
verne fes  Etats  en  fouverain  , ne  peut 
de  fon  chef  ni  de  fa  propre  autorité  s’é- 
riger en  roi  ; cette  f.iculté  accordée  aux 
empereurs  c(l  donc  fufceptible  de  bien 
des  rellriclions , & fi  il  plaifoit  à un 
empereur  de  donner  le  titre  de  roi  à un 
feudataire  de  l’empire , il  lui  fàudroit 
néceflaircment  leconfentement  de  tou- 
tes les  tètes  couronnées  , & particuliè- 
rement celui  du  roi  de  France,  qui  a 
fans  contredit,  la  prééminence  fur  tous 
les  autres , autrement  il  ne  feroit  re- 
connu d’aucune  puilfance  étrangère. 

Quant  aux  autres  dignités , perfoiuie 
n’ignore  que  l’fwpewfr  ne  peut  les  con- 
férer fans  l’agrément  des  grands  qui  por- 
tent le  même  titre  qu’il  voudroit  con- 
férer. A l’égard  des  autres  titres  de  ba- 
ron, de  comtes  du  palais  impérial  & 
d’écuyer,  il  n’eft  pas  douteux  qu’un 
empereur  n’en  puilfe  créer  tant  & en  fi 
petit  nombre  qu’il  lui  plaît  ; c’eft  d’ail- 
leurs , très  peu  de  chofe , fur  - tout 
V quand  ces  qualités  font  accordées  à des 


fujets  médiats  qui  réfident  pour  la  plit' 
part  dans  un  autre  Etat , comme  lort 
que  les  empereurs  de  la  maifon  d’Au- 
triche podedoietit  les  Pays-Bas,  & qu’ils 
y conferoient  ces  dernières  dignités  in- 
diftinclement  à quiconque  en  deman- 
doit.  Le  huitième  , d’inftituer  des  or- 
dres militaires.  Le  neuvième  , de  con- 
noître  des  fiefs  régaliens  & des  privilè- 
ges de  l’empire  , auxquels  eft  attachée 
une  charge  royale  de  l’empire.  Le  di- 
xième , le  droit  de  dernier  relfort.  Le 
onzième  de  juger  les  différends  concer- 
nant les  péages.  Et  le  douzième  & der- 
nier , de  décider  les  conteftations  des 
Etats  tant  catholiques  que  proteftans, 
fur  la  préfcance  entr’eux  , quand  il  s’en 
élève  quelqu’une. 

Les  neuf  différentes  efpeces  de  droits 
qui  compofent  la  derniere  claffe , font  : 
i”.  Le  droit  des  premières  prières  : c’eft- 
à - dire  la  faculté  de  nommer  une  fois 
feulement  après  fon  avènement  au  trô- 
ne impérial,  à un  bénéfice  dans  tous 
les  chapitres  médiats  & immédiats,  fans 
aucune  exception , foit  dans  les  mois 
du  pape , foit  dans  ceux  de  l’ordinairei 
enforte  que  celui  qui  a obtenu  le  brevet 
de  nomination  de  Vempereur,  eft  préféré 
à tout  autre  , quand  la  vacance  arrive. 

Les  collégiales  des  duchés  de  Cleves 
&dejuliers,  celles  du  comté  de  Flan- 
dre, l’églife  de  Pulling  dans  le  Wir- 
temberg  , les  évêchés,  qui  avant  1624, 
jouilToient  de  l’exemption,  comme  les 
chapitres  de  Gamine  en  Pomeranie , de 
Lébus , de  Brandebourg , & de  Havel- 
bergdans  la  Marche;  de  Mifnieen  Sa- 
xe , de  Gurck  , de  Seccau  & de  Lavan- 
tin  en  Autriche  , & les  bénéfices  en  pa- 
tronage laïque  , les  hôpitaux , les  lé- 
proferies  , les  fondations  de  féminaires 
pour  les  étudians , les  prébendes  de 
Manfe  épifcopale , les  chapelles , &c. 
prétendeut  en  être  cependant  exceptés. 
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Cefticmème  droit  que  celui  de  joyeux 
avènement  dont  les  rois  de  France  font 
en  poïïciriqn. 

2“.  Celui  de  fonder  des  univerfi- 
tés  dans  les  terres  des  Etats  d’EmpU 
re.  Ce  droit  mérite  cependant  une  ob- 
fervation  particulière,  ei\  ce  que  les 
tmperetirs  ne  peuvent  en  faire  ufage 
fans  la  participation  du  prince  ou  de 
l’Etat  dans  la  ville  ou  territoire  de  qui 
ils  voudroient  en  ériger , de  maniéré  , 
que  le  cas  arrivant , les  Etats  y ont  plus 
de  part  pour  ainfi  dire  , que  l'empereur 
même,  dont  le  droit  fe  borne  limple- 
ment  à confirmer  les  fiatuts  & régle- 
mens  de  ces  univerfites  nailfantes , & 
à tenir  la  main  à ce  que  les  perfonnes 
auxquelles  on  conféré  les  honneurs  aca- 
démiques , foient  regardées  comme  tel- 
les par  toute  l’Allemagne  ; car  pour  la 
direâion  de  ces  univerfités  & les  per- 
sonnes qui  les  compofent , elles  d^en- 
dent  fans  aucune  difficulté , de  la  iupé- 
riorité  territoriale  de  l’Etat  où  elles  Ibnt 
établies.  j°.  D’ériger  un  lieu  fimple  en 
▼illeou  cité.  Ce  droit  ell  à - peu-prés  de 
la  même  catégorie  que  le  précédent , ne 
pouvant  être  exercé  que  du  confente- 
ment  de  l’Etat  fur  le  territoire  duquel 
Ventpereur  en  voudroit  jetter  les  fonde- 
mens.  Au  lieu  qu’on  a vù  des  Etats  conf- 
truire  des  villes  fans  Fagrément  de  l'empe- 
rr«r,fur  leur  territoire.  4®.  D’accorder 
toutes  fortes  de  privilèges, pourvu  toute- 
fois qu’aucun  ne  puiife  être  préjudi- 
ciable aux  Etats  d’Empire.  f*.  D’éta- 
blir les  grandes  foires  franches.  6°.  Le 
droit  des  polies  générales.  7®.  Celui  de 
faire  battre  monnoie  ; mais  le  feul  bé- 
néfice que  les  empereurs  en  retirent, 
confifte  i faire  fabriquer  des  efpeces 
d’un  titre  plus  basque  celles  des  autres 
, Etats  qui  ont  le  même  droit , cepen- 
dant avec  la  même  valeur;  mais  ils 
o’ont  pas  la  faculté  d’augmenter  ni  de 
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diminuer  celles  des  efpeces.  8\  De  per- 
mettre aux  étrangers  d’enrôler  des  gens 
de  guerre,  conformément  aux  récés  de 
l’empire  de  H5f4.  9".  Le  droit  de 

proteclion  ou  d’avocatie  lùr  l’cglife 
romaine  & le  fiint  fiege  apollolique. 
Les  publicilles  ajoutent  un  Jus  circa  fa~ 
crax  mais  l'emperetiv  polTede  ce  droit 
en  commun  avec  tous  les  fouverains  de 
la  terre,  v.  Souverain  , Souverai- 
neté, EcCLÉsiASTiauES , autorité  ÿ 
puijfauce.  Pouvoir.  (D.  G.) 

EMPH\  TÉOSE  , f.  f , Jurifpr.  Les 
différentes  définitions  que  l’on  a don- 
nées de  l'emphytéofe  ou  du  contrad  em- 
phytéotique, prouvent  qu’il  cil  très- 
difficile  de  donner  de  bonnes  défini- 
tions. Il  y a beaucoup  à redire  à celles 
de  V etnplyytéofe , qu’on  trouve  dans  le 
Didiottuaire  de  droit  Çÿ  de  pratique  de 
M.  Ferrieres.  Cet  auteur  nomme  l'em- 
phytéofe „ un  bail  à longues  années  d’un 
„ héritage , à la  charge  de  le  cultiver  & 
„ améliorer,  ou  d’un  fonds,  à la  char- 
„ ge  d’y  bâtir,  ou  d’une  maifon,  à con- 
„ dition  de  la  rebâtir,  moyennant  une 
„ certaine  penfion  modique , payable 
„ par  chacun  an  par  le  preneur,  & â la 
„ charge  auffi  ordinairement  de  bailler 
„ au  tems  du  contrad  par  le  preneur 
„ une  certaine  fumme  ; ” & un  peu  plus 
loin  , il  l’appelle , „ une  aliénation  de 
„ la  propriété  utile  en  la  perfonne  du 
„ preneur  , pendant  tout  le  tems  de  la 
„ concellîon  , avec  une  rétention  de  la 
„ propriété  direde  de  la  part  du  bail- 
„ leur  ; ” il  ne  faut  pas  avoir  le  génie 
fort  pénétrant,  pour  s’appercevoir  que 
ces  définitions  font  très  - défedueufes. 
Le  célébré  Voet , dans  fes  commentai- 
res fur  les  PandeSes , définit  le  con- 
trad  emphytéotique  par  un  contraBus 
juris  gentium  , botut  Jidei , nominatus 
confenfii  cottjians  , qtto  pradium  alicui 
fruendsun  conceditur  in  perpetuum , aut 
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a.i  tempHS  tioii  niotiiaon , /î<J  legt  me- 
lim  atioiiif  & pr.fJl>ttioiiis  amuii  cnnoms. 
Van  Eck , jurifconfiiltc  diftinguc  , & 
autrefois  profetfeur  en  droit  dans  l’u- 
niverfité  d’Utrccht,  paroit  avoir  fuivi 
cette  définition  de  Voct;  mais  en  la 
rendant  plus  prolixe  , il  l’a  rendue 
moins  exade:  ejl,  dit -il,  contraria 
pais  gentiwn  , ttomhtntus  eonfenfn  couf- 
tivts  ioiije Jf/iei , (jiio  domimu  tifntn  fime- 
titmqtie  , tÿ  omnem  utilitatim  pr.edii  fui 
alteri  hue  lege  coiieedit,  ut  id  cultius  me- 
tiufque  retldat , ^ in  recojnitiouem  do- 
miuii  certian  auiiuwn  cauonem  folvat. 
Büclimer  nomme  le  droit  emphytéoti- 
Qiio , iloimuiiutt  utile  aliciti , fub  lege  au. 
nui  cimonis  pr<cjla:idi , iii  recnguitioiiem 
domina  direSi  in  bonis  immobilibits  conf- 
titiitum , vi  cujus  emphyteuta  re  eutphy- 
teutkaria  uti  frui , ^ de  ilia  quodam- 
htodo  difponere poteji  ; & voici  comment 
Huber  définit  Veiuphytiofe , ad  t.  Inji. 
de  loc.  ta  coud.  Emplyteufis  definitur  con- 
traSus  confenfualis , quo  domimtt  fundi 
fui  frulhm  hit  dominio  proximum  con- 

céda alteri , bac  lege  ut  fuiidum  facial 
meliorem  , ta  quamdiu  veUigal  ,Jlve  peu- 
fionem  prxflat , eum  fuudwn  retineat. 
Schneidesrin  , dans  Tes  Commentaires 
fur  les  Inftitutes , rapporte  la  définition 
d’Alvarot , in  pralud.  feud.  ut  fit  locatio 
rei  iinmobilis , faéla  in  perpetumn  pro 
annua  penfione  , bac  lege , ut  quamdiu 
penfio fohatur , non  po_fflt  auferri  ab  em- 
phyteuta. M.  Prévôt  de  la  Jaunes  parle 
de  Yemphytiofe  de  la  manière  fuivante , 
dans  les  Principes  de  la  Jurifpriidence 
fi-ançoife,  T.  I.  tit.  ix.  §.  CXClll.  pag. 
24 J.  „ Si  le  propriétaire  d’un  fonds  , 
^ làns  l’aliéner,  cede  néanmoins  à un 
^ autre  le  droit  d’en  jouir  pendant  fa 
„ vie , ou  s’il  s’en  retient  la  jouilfance 
„ pour  lui-même  en  l’aliénant,  c’ell  un 
„ droit  réel  qu’on  appelle  ufufruit  i s’il 
P cédoit  purement  & llmplement  cet 


„ urufruit  à perpétuité , rufiifruit  alors 
„ ne  pourroit  plus  être  diftingué  de  la 
„ propriété  : mais  fi  , en  le  oedant  ain- 
„ fi , il  fc  refervoit  fur  l’héritage  cer- 
„ tains  droits  qu’on  fût  tenu  d’acquit- 
„ ter , en  rcconnoLlFance  de  la  propriété 
„ retenue,  il  la  conferveroit  par -là, 
„ malgré  l’aliénation  par  lui  faite  à per- 
„ pétuité  de  la  iouilfance  ; c’eft  ce  qu’on 
„ appelle  r-uphytiofe."  Il  paroU  par  ces 
dilférentes  définitions , que  les  jorif- 
confultes  ne  s’accordent  guère  fur  les  ca- 
raéleres  elfemiels  de  Yemphytéofe.  M. 
de  Boutaric  remarque  que  „ le  célébré 
„ Cujas  a fi  fort  regardé  la  condition 
„ de  méliorer  & de  réparer , comme 
„ elTcnticlIe  au  contracl  emphytéoti-^ 
„ que , qu’il  a cru  qu’on  ne  pouvoit 
„ bailler  à ce  titre,  que  les  fonds  dé- 
„ ferts  ou  incultes.”  Inflit.  de  Jufl.  con- 
férés au  droit  fraitçois  , L.  III.  tit.  xxv. 
J.  J.  p.  486.  » EnfinWoliF définit l’ew- 
„ pbytéofe  un  domaine  utile  accordé  fur 
„ une  choiè  immeuble , fous  la  condi- 
„ tion  qu’on  payera  une  certaine  rente 
„ annuelle,  en  reconnoidance  du  do- 
„ mainc  direél , la  propriété  étant  rct 
„ treinte  par  certaines  loix.  La  chofe 
„ fur  laquelle  Yemphytéofe  eft  conlli- 
„ tuée , s’appelle  chofe  emphytéotique  ou 
„ bien  emplit éoti que.  Celui  qui  a l’ew- 
„ plytéofe  fur  la  chofe  s’appelle  re»«- 
„ pbytéote,  & celui  de  qui  il  tient  l’ew- 
„ pbytéofe,  s’appelle  \efeigneiir  de  Pem- 
n pbytéofe.  La  rente  qu’on  paye  en  rc- 
„ connoifijincedu  domaine  direél,  s’ap- 
„ pelle.r«i/e  ou  redévance  emphytéoti- 
„ que  ou  feigitettriale  i & l’on  appelle 
„ contracl  emphytéotique , celui  par  Ic- 
„ quel  on  conllitue  & on  acquiert  l’etM- 
„ pbytéofe.”  Mais  Wolff,  par  cette  dé- 
finition n’a  pas  réuflî , ce  me  femble , 
à nous  tracer  les  caraéleres  elTcntiels  de 
Yetupbytéofe.  Premièrement  je  ne  vois 
point  qu’il  foit  de  l’ell'ence  de  Yemphy- 
téofe, 
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tiofe , que  la  penfion  fe  paye  unique- 
ment en  reconnoiirancc  du  domaine  di- 
red  : elle  peut  avoir  un  double  motif 
ou  un  double  objet  : celui  de  la  rccon- 
noilTance,  & celui  des  fruits  qu'on  re- 
tire par  le  domaine  utile.  En  fécond 
lieu  , qiioiqu’en  vertu  de  {'emphytéofe , 
l’cmphytéote  participe  en  quelque  forte 
à la  propriété  , ce  n’eff  pourtant  que 
d'une  certaine  faqon  que  la  définition  de- 
vroit , je  crois , marquer  & indiquer.  La 
partie  de  la  propriété  qu’on  communi- 
que à un  emphytéote  , regarde  unique- 
ment le  droit  de  faire  des  changemens 
à la  chofe  , & non  pas  des  changemens 
ou  des  altérations  à volonté  , mais  feu- 
lement des  changemens  qui  ne  rendent 
point  la  chofe  différente  en  nature  de 
ce  qu’elle  ell , mais  différente  feulement 
par  rapport  à des  propriétés  accidentel- 
les. Par  exemple  , le  maître  d’une  terre 
la  donne  en  emphytéofe  : fi  l’emphytéo- 
te , fous  prétexte  de  pouvoir  y faire  des 
changemens,  alloit  en  tirer  la  terre  pour 
en  Eure  des  tourbes  ou  des  briques , il 
en  changeroit  la  nature  ; ainfi,  bien  loin 
que  le  contraél  emphytéotique  emporte 
ou  comprenne  le  droit  de  faire  de  pa- 
reils changemens , ce  droit  y ferdit  mê- 
me contraire.  De  plus , quoique  le  con- 
traéf  emphytéotique  fuppofe  par  fa  na- 
ture , que  l’cmphytéote  a droit  de  faire 
des  changemens  à la  chofe , ce  contraél 
ne  le  fuppofe  que  par  rapport  à des  chan- 
gemens qui  tendent  à rendre  la  chofe 
meilleure.  C’ell-là  en  général  l’idée  fur 
laquelle  tous  les  jurifconfultes  font  d’ac- 
cord : & à bien  confidércr  ce  contrad  , 
en  le  débarratfant  de  tout  ce  qui  n’eft 
qu’accidentel , c’eft  comme  fi  quelqu’un 
difoit  : „ Je  vous  remets  tel  immeuble 
„ avec  le  droit  d’en  jouir  & d’en  dif- 
„ pofer  , moyennant  que  j’en  demeure 
„ le  maître , que  vous  ne  le  changiez 
„ pas  de  nature , que  vous  ne  le  dé- 
Tome  V. 


„ terioriez  pas , & que  vous  me  payiez 
„ une  rente  annuelle  fur  ce  pied 
„ V emphytéofe  feroit  un  domaine  utile 
„ fur  un  bien  immeuble  , avec  la  libre 
„ difpofition  fur  ce  qui  peut  le  rendre 
„ meilleur  , fous  la  condition  de  payer 
r,  une  penfion  annuelle  à celui  qui  a 
„ le  domaine  direél." 

L’uHige  de  V emphytéofe  nous  vient  des 
Romains , chez  lelqucls  elle  ne  donnoit 
d’abord  au  preneur  qu’une  jouilfance  à 
tem.s,  comme  pour  99  ans  au  plus } quel- 
quefois  pour  la  vie  du  preneur  feule- 
ment; quelquefois  auifi  pour  plufieurs 
générations , mais  toujours  pour  un 
tems  feulement.  C’eft  pourquoi  dans 
les  loix  romaines  le  droit  de  l’emphy- 
téote  n’ert  point  qualifié  de  feipiietirie, 
fi  non  dans  les  trois  derniers  livres  du 
code  , & depuis  le  tems  de  Conftantin  : 
il  n’étoit  qualifié  jufquc  - là  que  fervi- 
tus  ou  jus  fundi , /.  iij.  ff  de  reb.  eor. 
qui  fub  tutel.  Çÿ  le£.  donius  delegat.  I. 
C’cll  aufli  par  cette  raifon  que  Cujas 
met  l’eviphytéofe  entre  les  elpcces  d’u- 
fiifruit. 

L'eiiiplytéofe  devint  enfin  perpétuelle, 
comme  eilo  eft  encore  réputée  telle  m 
dubioj  au  moyen  de  quoi  l'emplytéote 
fut  appellé  domintis  fundi.  L.  fundi  ^ 
l.  pofèjf.  c.  de  fund.  patrim. 

On  diftin^oit  chez  les  Romains  la 
contrat  emphytéotique  du  bail  à lon- 
gues années  ou  à vie , en  ce  que  dans 
celui-ci  la  redevance  étoit  ordinaire- 
ment à - peu  - près  égale  à la  valeur  des 
fruits  ; au  lieu  que  dans  Vemphytéofe  la 
redevance  étoit  modique , en  confidc- 
ration  de  ce  que  le  preneur  s’obligcoit 
de  défricher  & améliorer  l’héritage. 

Le  contrat  d’ tm; hytéofe  AiSéroxt  auffi 
chez  les  Romains  du  contrat  hbellaire, 
qui  revenoit  à notre  bail  à cens  ; & de 
certaines  concclFons  à rentes  foncières 
non  feigneuriales  , qui  étoient  ufitées 
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parmi  eux , telle  que  la  redevance  ap- 
pellée  cloacariwn. 

Uemphytéofe  cil  communément  re- 
gardée comme  une  aHénation:  mais  elle 
ne  transfère  que  la  propriété  utile  au 
preneur,  tandis  que  la  propriété  direc- 
te demeure  au  bailleur.  Ainli  quand 
Vemphytèofe  d’un  héritage  cenfuet  ell 
fimple , n’y  ayant  point  de  vraie  rau- 
tation  dans  la  propriété  , ce  contrat 
n’engendre  aucuns  droits  feigneuriaux, 
aucuns  lods  & ventes , s’il  n’en  cil  au- 
trement difpofè  par  la  coutume  des 
lieux  i mais  s’il  y a une  femme  d’ar- 
gent donnée  par  le  preneur  pour  prix 
ou  droit  d’entrée  , alors  il  cil  dû  des 
lods  & ventes,  non  pas  de  la  valeur 
entière  du  fonds,  mais  jufqu’à  concur- 
rence des  deniers  débourfés.  A l’égard 
des  fiefs  donnés  à bail  emphytéotique  , 
par-tout  le  relief  ou  le  rachat  en  cil  dû 
comme  d’une  vraie  mutation. 

Si  le  preneur  de  l’héritage  cenfucl  a 
la  liberté  de  le  vendre  , en  tout  ou  en 
partie,  & il  en  effet  il  le  vend,  pour 
lors  les  lods  & ventes  font  dûs  de  la 
vente,  parce  qu’alors  il  y a vente,  & 
qu’il  ell  néceifaire  d’une  nouvelle  in- 
velliture  du  feigneur  direél.  Mais  s’il 
n’y  a que  cellîon  du  bail  emphytéoti- 
que , on  juge  qu’il  n’ell  point  dû  de  lods 
& ventes , parce  qu’il  n’y  a de  mutation 
que  dans  la  poffcllîon. 

Quand  le  bail  emphytéotique  ell  paf- 
fé  par  des  feigneurs  cccléfiadiques,  ou 
des  communautés , il  doit  être  revêtu 
des  folemnités  & des  conditions  requi- 
fes  pour  les  aliénations  des  biens  ccclé- 
fialliques  , parce  que  le  bail  emphytéo- 
tique ell  réputé  aliénation. 

Ce  b.iil  fe  fait  toujours  à la  charge 
que  le  preneur  fera  qiielqu’améliora- 
tion  dans  l’héritage  ; il  ne  peut  pas  le 
détériorer,  en  changer  la  furface,  met- 
. tre  les  prés , les  vignes  , encore  moins 


les  bois  en  terres  labourables. 

On  charge  toujours  le  preneur  d’en- 
tretenir les  bàtimens  qui  fe  trouvent 
lors  du  bail  fur  l’héritage  en  bon  état 
de  réparations } on  le  charge  quelque- 
fois d’en  conllruirc  de  nouveaux  , & à 
la  fin  du  bail  le  preneur  ell  tenu  de  laiC- 
fer  tous  lefdits  batimens  anciens  & nou- 
VC.1UX  en  bon  état  de  réparations  , fans 
efpérance  de  récompenfe,  ni  Ibus  ce  pré- 
texte d’obliger  le  bailleur  de  lui  conti- 
nuer le  bail. 

Si  le  preneur  ell  trois  ans  fans  payer 
le  prix  de  fon  bail , il  peut  être  expul- 
fé , mais  il  faut  le  faire  dire  par  iulli- 
ce  , quand  même  la  claufc  feroit  llipu- 
lée  dans  le  bail  ; cet  ufage , prefque  gé- 
néral en  Europe,  ell  contraire  au  droit 
romain , qui  permettoit  d’expulfer  le 
preneur  qui  relloit  trois  ans  fans  payer 
le  prix  de  Ibn  bail,  d'autorité  privée, 
& fans  implorer  le  fecours  de  la  jullicc. 
Voyez  /.  2.  coii.  de  jure  emphyteut.  Dans 
le  bail  emphytéotique,  la recondudlion 
n’a  pas  lieu. 

La  contradidioii  apparente  qui  fe 
trouve  entre  quelques  loix  fur  cette  ma- 
tière, vient  de  ce  que  les  unes  parlent 
de  V entphytèofe  perpétuelle,  d’autres  par- 
lent de  Vemphyféofe  temporelle.  (D.  F.) 

EMPHY  l'EOrE,  f m.,  Jw  ifpr.,  ell 
celui  qui  a pris  un  bien  à titre  à'emphy- 
téoje,  c’clLà-dire,  à longues  années  ou 
à perpétuité.  Voyez  ci-devam  Emphy- 
TÉOSE. 

EMPHYTÉOTIQüF-,  ad).,Jwifp. , 
fe  dit  de  ce  qui  appartient  à l’emphy- 
téofe , comme  un  bail  emphytéotique  , 
une  redevance  emphytéotique,  v.  Emph  Y- 
tÉoSe. 

E.MPIRE,  f m. , D}-oit  polit. , gou- 
vernement monarchique  où  la  fouve- 
raine  puiifance  ell  réunie  dans  une  feule 
perfonne.  On  connoit  dans  l'hilloire 
ancienne  quatre  grandes  monarchies  ou 
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quatre  grands  empires  •,  celui  des  Baby- 
loniens, Chaldéens  & Ailyriens}  celui 
des  Modes  ou  des  Perfesj  Venipire  des 
Grecs,  & celui  des  Romains. 

L’empire  des  Ailyriens,  depuis  Ncm- 
rod  qui  le  fonda  l’an  du  monde  1800, 
félon  le  calcul  d’Ufl'crius , a fublilté  juf- 
qu’à  Sardanapalc  leur  dernier  roi , en 
J2f7,  & a par  conléquent  duré  plus 
de  quatorze  cents  cinquante  ans. 

L'empire  des  Modes , commencé  par 
Arbace  l’an  du  monde  elt  réuni 

fous  Cyrus  avec  celui  des  Babyloniens 
& des  Perles  l’an  J468-  C’cil  à cette 
époque  que  commence  proprement  l’e»*- 
pire  des  Perfes , qui  finit  deux  cents 
foixante  ans  après  la  mort  de  Darius 
Codoman , l’an  du  monde  3674. 

L'empire  des  Grecs , à ne  le  prendre 
que  pour  la  duree  du  régné  d’Alexan- 
dre , commença  l’an  du  monde  3^74 , 
& finit  à la  mort  de  ce  conquérant , ar- 
rivée en  3681.  Si  par  empire  des  Grecs 
on  entend  non-feulement  In  monarchie 
d’Alexandre  , mais  encore  celle  des 
grands  Etats  que  fes  fuccelfeurs  formè- 
rent des  débris  de  Ibn  empire , tels  que 
les  royaumes  d’Egypte,  de  Syrie,  de 
Macédoine,  dcThracc,  &Bithynici  il 
faut  dire  que  \’emph-e  des  Grecs  s’elt 
éteint  fucceillvement  & par  parties,  le 
royaume  de  Syrie  ayant  fini  l’an  du 
monde  3939  i celui  de  Bithynie  onze 
ans  plutôt,  en  3918;  celui  de  Macé- 
doine en  3835 , & celui  d’Egypte , qui  fe 
foutint  le  plus  long-tcmsdetous,  ayant 
fini  fous  Cléopatre,l’an  du  monde  3974: 
ce  qui  donneroit  précifément  trois  cents 
ans  de  durée  à V empire  des  Grecs,  à com- 
mencer depuis  Alexandre  jufqu’à  la  def- 
truélion  du  royaume  d’Égy'pte  fondé 
par  fes  fuccelfeurs. 

L'empire  romain  commence  à Jules 
Cefar,  lorfquc  viélorieux  de  tous  fes 
ennemis , il  clf  reconnu  dans  Rome  dic- 


tateur perpétuel  l’an  708  de  la  fonda- 
tion de  cette  ville  , quarante-huit  ans 
avant  Jefus-Chrill , & du  monde  l’an 
391' Le  lîege  de  V empire  eft  tranfpor- 
té  à Byfance  par  Conlluntin,  l’an  334 
de  Jefus-Chrill,  onze  cents  quatre- 
vingt-di.x  ans  après  la  fondation  de  Ro- 
me. L’Occident  & l’Orient  fe  trouvent 
toujours  réunis  fous  le  titre  à.' empire 
Romain,  & fous  un  fcul  ou  fous  deux 
princes  Conilantin  & Irene,  que  les 
Romains  proclament  Charlemagne  em- 
pereur , l’an  8co  de  Jefus-Chrill.  De- 
puis cette  époque  l’Orient  & l’Occident 
ont  formé  deux  empires  féparés;  celui 
d’Orient,  gouverné  par  les  empereurs 
Grecs , commence  en  802  de  J.  C.  & 
après  s’ètrc atToibli  par  degrés,  il  a fini 
en  la  perfonne  de  Conilantin  - P,iléolo- 
guc  , l’an  1433.  L’empire  d’Occident, 
qu’on  appelle  encore  l'empire  Romain  , 
& plus  communément  l'empire  il'Alle- 
VM^ne , après  avoir  été  héréditaire  fous 
quelques-uns  des  fuccelfeurs  de  Charle. 
magne,  devint  élcClif,  & a déjà  fub- 
fillé  neuf  cents  quarante-fept  ans.  Voy. 
l’article  fuivant. 

Caiifes  Je  la  décadence  d’un  empire. 
L’introduélion  & la  perfeélion  des  arts 
& des  fcicnces  dans  un  empire  n’en  oc- 
callonnent  pas  la  décadence.  Mais  les 
mêmes  caufes  qui  y accélèrent  le  pro- 
grès des  fciences  , y produifent  quel- 
quefois les  effets  les  plus  funedes. 

Il  cil  des  nations,  où  par  un  fingn- 
lier  enchaînement  de  circonllanccs , le 
germe  produélif  des  arts  & des  fciences 
ne  fe  développe  qu’au  moment  même 
où  les  moeurs  fe  corrompent. 

Un  certain  nombre  d’hommes  fe  raf- 
femblcnt  pour  former  une  fociété.  Ces 
hommes  fi>ndent  une  nouvelle  ville. 
Leurs  voifins  la  voient  s’élever  d’un 
mil  jaloux.  Les  habitans  de  cette  ville , 
forcés  d’è|rc  à la  fuis  laboureurs  & foU 
Zzz  2 
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dats , fe  fervent  tour  à tour  de  la  bêche 
& de  l’épée.  Quelles  font  dans  ce  pays 
• la  fcience  & la  vertu  de  nécellîté  '<  La 
fcience  militaire  & la  valeur.  Elles  y 
font  les  feules  honorées.  Toute  autre 
fcience , toute  autre  vertu  y eft  incon- 
nue. Tel  fut  l’état  de  Rome  naiiliinte, 
lorfque  foible  , lorfqu’environnée  de 
peuples  belliqueux,  elle  ne  foutenoit 
qu’à  peine  leurs  etforts. 

Sa  gloire,  fa  puiilànce  s’étendirent  par 
toute  la  terre.  Mais  Rome  acquit  l’un  & 
l’autre  avec  lenteur.  Il  lui  fallut  des  fie- 
cles  de  triomphes  pour  s’aflervir  fes  voi- 
fins.  Or,  ces  voilins  all'ervis , Il  les  guer- 
res civiles  durent,  par  la  forme  de  fon 
gouvernement  , fucceder  aux  guerres 
étrangères,  comment  imaginer  que  des 
citoyens  engagés  alors  dans  des  partis 
ditfércns , en  qualité  de  chefs  ou  de 
foldats , que  des  citoyens  fans  ceife  agi- 
tés de  crainte  ou  d’efpérances  vives , 
pulfent  jouir  du  loifir  & de  la  tranquil- 
lité qu’exige  l’étude  des  fcicnccs? 

En  tout  pays  où  ces  événemens  s’en- 
chaînent & fe  fuccedent , le  feul  inftant 
favorable  aux  lettres,  eft  malheureufe- 
ment  celui  où  les  guerres  civiles , les 
troubles , les  faélions  s’éteignent  ; où 
la  liberté  expirante  fuccombe  , comme 
du  tems  d’Augufte,  fous  les  etforts  du 
defpotifme.  Or,  cette  époque  précédé 
de  peu  celle  de  la  décadence  d’un  eiiifiye. 
Cependant  les  arts  & les  fciences  y fleu- 
rilTent.  Il  eft  deux  cauics  de  cet  etfet. 

La  première  eft  la  force  des  paillons. 
Dans  les  premiers  momens  de  l’efclava- 
ge,  les  efprits  encore  vivifies  par  lefou- 
venir  de  leur  liberté  perdue , font  dans 
une  agitation  aifez  fcmblable  à celle  des 
eaux  après  la  tourmente.  Le  citoyen 
brûle  encore  du  defir  de  s’illuftrer  , 
mais  fa  pofition  a change.  11  ne  peut 
élever  fon  bulle  à côté  de  ceux  des  Ti- 
moléons , des  Félopidas  Si  des.Brutus. 


Ce  n’eft  plus  à titre  de  dcftruéleur  des 
tyrans,  de  vengeur  de  la  liberté,  que 
fon  nom  peut  parvenir  à la  poftérité. 
Sa  ftatue  ne  peut  être  placée  qu’entre 
celles  des  Homere,  desEpicures,  des 
Archimedes , &c.  Il  le  fent  ; & s’il  n’eft 
plus  qu’une  forte  de  gloire  à laquelle  U 
puill'e  prétendre  i il  les  lauriers  des  mu- 
iès  font  les  feuls  dont  il  puilfe  fe  cou- 
ronner, c’ell  dans  l’arene  des  arts  & 
des  fciences  qu’il  defeend  pour  les  dit 
puter,  & c’eft  alors  qu’il  s’élève  des  hom- 
mes illiiftres  en  tous  les  genres. 

La  fécondé  de  ces  caufes , eft  l’inté- 
rêt qu’ont  alors  les  fouverains  d’encou- 
rager les  progrès  de  ces  mêmes  fciences. 
Au  moment  où  le  defpotifme  s’établit, 
que  dedre  le  monarque  ? D’infpirer  l’a- 
mour des  arts  & des  fciences  à fes  fu- 
jets.  Que  craint  - il  ? Qii’ils  ne  portent 
les  yeux  fur  leurs  fers  ; qu’ils  ne  rou- 
giifent  de  leur  fervitude,  & ne  retour- 
nent encore  leurs  regards  vers  la  liberté. 
Il  veut  donc  leur  cacher  leur  avilidè- 
ment  -,  il  veut  occuper  leur  efprir.  Il 
-leur  prefente  à cet  efièt  de  nouveaux 
objets  de  gloire.  Hypocrite  , amateur 
des  fciences  , il  marque  d’autant  plus 
de  conildération  à l'homme  de  génie, 
qu’il  a plus  befoin  de  fes  éloges. 

Les  mœurs  d’une  nation  ne  chan- 
gent point  au  moment  même  de  l’éta- 
blnrcmcnt  du  defpotifme.  L’efprit  des 
citoyens  eft  libre  quelque  tems  après 
que  leurs  mains  font  liées.  Dans  ces 
premiers  inftans , les  jjommes  célébrés 
confervent  encore  qàeique  c-édit  fur 
une  nation.  Le  dcfpote  les  comb'e  donc 
de  faveurs  pour  qu’ils  le  comblent  de 
louanges  , Si  les  grands  talens  fe  font 
trop  fouvent  prêtés  à cet  échange  i ils 
ont  trop  fouvent  été  panégyriftes  de 
l’ufurpation  & de  la  tyrannie. 

Qiiels  motifs  les  y déterminent?  Quel- 
quefois la  baâ'eife  & fouvent  la  rccon- 
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noiflhnce.  Il  en  faut  convenir,  toute 
grande  révolution  dans  un  empire  en 
impole  à l’imagination , &ruppofe  dans 
celui  qui  l’operc,  quelque  grande  qua- 
lité ou  du  moins  quelque  vice  brillant, 
que  rétonnemcnt  ou  la  reconnoiiTlince 
peut  métamorphofer  en  vertu. 

Telle  eft  au  moment  de  l’établiflement 
du  dcfpotirme , la  caufe  produélricc  des 
grands  talens  dans  les  fciences  & les  arts. 
Ce  premier  moment  palfé  , fi  ce  même 
pays  devient  llérile  en  hommes  de  cette 
efpece , c’ell  que  le  defpote  , plus  aC- 
furé  fur  fon  trône  , n’a  plus  d'intérêt 
de  le  protéger.  Auflî  dans  les  Etats , le 
régné  des  arts  & des  fciences  ne  s’é- 
tend guère  au-delà  d’un  Gecle  ou  deux. 
L’aloès  eft  chez  tous  les  peuples  l’em- 
blème de  la  produftion  des  fciences.  Il 
emploie  cent  ans  à fortifier  Tes  racines } 
il  fe  prépare  cent  ans  à pouilcr  fa  tige  ; 
le  iiccle  écoulé , il  s’élève , s’épanouit 
en  fleurs  & meurt. 

Si  dans  chaque  empire  les  fciences  pa- 
reillement ne  pouflbnt , fi  je  l’ofe  dire  , 
qu’un  jet  & difparoiifent  enfuite  i c’eft 
que  les  caufes  propres  à produire  des 
hommes  de  génie  , no  s’y  développent 
communément  qu’une  fois.  C’eft  au  plus 
haut  période  de  fa  grandeur , qu’une  na- 
tion porte  ordinairement  les  fruits  de  la 
fcience  & des  arts.  Trois  ou  quatre  gé- 
nérations d’hommes  illuftrcs  fe  font-el- 
les écoulées  ? les  peuples  dans  cet  in- 
tervalle ont  changé  de  moeurs  i ils  fc 
font  façonnés  à la  fervitude  ; leur  ame 
a perdu  fon  énergie,  nulle  pafiîon  forte 
ne  la  met  en  adlion:  le  defpote  n’excite 
plus  le  citoyen  à la  pourfuite  d'aucune 
efpece  de  gloire.  Ce  n’eft  plus  le  talent 
qu’il  honore , c’eft  la  bairelfc  : & le  gé- 
nie, s’il  en  eft  encore  en  ce  pays,  vit 
& meurt  inconnu  à fa  propre  patrie. 
C’eft  l’oranger  qui  fleurit,  qui  parfu- 
me l’air  & meurt  dans  un  défert. 


Le  defpotifme  qui  s’établit,  laifle  tout 
dire,  pourvu  qu’on  Je  laiiTc  faire.  Mais 
le  defpotifme  anermi , defend  de  parler , 
de  penfer  & d’écrire.  Alors  les  efprits 
tombent  dans  l’apathie;  tous  les  citoyens 
devenus  efclaves , maudilTent  le  fein  qui 
les  a allaités,  & dans  un  pareil  empire, 
tout  nouveau  né , eft  un  malheureux  de 
plus. 

Le  génie  enchaîné  y traîné  pefamment 
fes  fers;  il  ne  vole  plus,  il  rampe.  Les 
fciences  font  négligées  ; l’ignorance  eft 
en  honneur , & tout  homme  de  fens , dé- 
claré ennemi  de  l’Etat.  Dans  un  royau- 
me d’aveugles , quel  citoyen  feroit  le 
plus  odieux  ? Le  clairvoyant.  Si  les  aveu- 
gles le  fjifidbient,  il  feroit  mis  en  piè- 
ces. Or,  dans  Vempire  de  l’ignorance, 
le  même  fort  attend  le  citoyen  éc’airé. 
La  prelfe  en  eft  d’autant  plus  gênée  , 
que  les  vues  du  miniftere  font  plus  cour- 
tes. Sous  le  règne  d’un  Frédéric  ou  d’un 
Antonin,  on  ofc  tout  dire,  tout  pen- 
- fer,  tout  écrire,  & l’on  fe  tait  fous  les 
autres  régnés. 

L’efprit  du  prince  s’annonce  tou- 
jours par  l’eftimc  & la  confidération 
qu’il  marque  aux  talens.  Lu  faveur  qu’il 
leur  accorde , loin  de  nuire  à l’Etat , 
le  fert. 

Les  arts  & les  fciences  font  h gloire 
d’une  nation  ; ils  ajoutent  à fon  bon- 
heur. C’eft  donc  au  feul  defpotifme, 
intérclle  d’abord  aies  protéger,  & non 
aux  fciences  mêmes  qu’il  faut  attribuer 
la  décadence  des  empires.  Le  fouverain 
d’une  nation  puüfante  , a-t-il  ceint  la 
couronne  du  pouvoir  arbitraire?  Cette 
nation  s’affoiblit  de  jour  en  jour. 

L9  pompe  d’une  cour  orientale  , peut 
fans  doute  en  impoièr  au  vulgaire  : il 
peut  croire  la  force  de  Ve/ispire  égale  à 
la  magnificence  de  fes  palais.  Le  fago 
en  juge  autrement.  C’eft  fur  cette  mê- 
me magnificence  qu’il  en  mefure  la  fui- 
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bleâe.  Il  ne  voit  dans  le  luxe  impo-' 
faut , au  milieu  duquel  cH  allis  le  deC- 
pote , que  la  fuperbe , la  riche  & la  fu- 
nèbre décoration  de  la  mort;  qu’un  ca- 
tcfalque  fallueux , au  centre  duquel  e(l 
un  cadavre  froid  & (ans  vie , une  cen- 
dre inanimée;  entin  un  fantôme  de  puif- 
fance  , prêta  difparoitre  devant  l’enne- 
mi , qui  la  méprife.  Une  grande  na- 
tion, où  s’elt  enfin  établi  le  pouvoir 
dcfpotique,  elt  comparable  au  chêne  que 
les  (iccles  couronnent.  Son  tronc  majeC- 
tueux , la  groilcur  de  fes  branches  , an- 
noncent encore  quelle  fut  fa  force  & fa 
grandeur  première;  il  Icmblc  être  enco- 
re le  monarque  des  forêts  ; mais  fon  vé- 
ritable état  elt  celui  de  dépériifemcnt  : 
fes  branches  dépouillées  de  feuilles,  pri- 
vées de  l’efprit  de  vie  & demi-pourries, 
font  chaque  année  brifées  par  les  vents. 
Tel  elt  l’état  des  nations  foumifes  au 
pouvoir  arbitraire. 

C’ell  au  moment  que  le  defpotifme 
entièrement  affermi , réduit,  comme  je 
l’ai  dit , les  peuples  en  cfclavage  ; c’ell 
lorlqu’il  éteint  en  eux  tout  amour  de 
la  gloire,  qu’il  étend  par-tout  les  ténè- 
bres de  l’ignorance,  qu’un  empire  le  pré- 
cipice à fa  ruine.  Cependant,  fi,  comme 
robferve  .M.  Saurin,  l’étude  des  fcicn- 
ces  & la  douceur  des  mœurs  qu’elles 
infpirent , temperenc  quelque  tems  la 
violence  du  pouvoir  arbitraire,  les  fcieii- 
ces  , loin  de  hâter , retardent  donc  la 
chiite  des  Etats. 

La  digue  des  fcicnces,  il  eft  vrai,  ne 
füuticnt  pas  long-tems  l’efïbrt  d’un  pou- 
voir à qui  tout  cède  , & qui  détruit  & 
les  trônes  les  plus  fol  ides  & les  empires 
les  plus  puiffans  ; mais  du  moins  n’y 
peut -on  imputer  aux  fcicnces  la  cor- 
ruption des  mœurs.  Les  fcicnces  n’en- 
gendrent point  les  malheurs  publics , 
proportionnés  dans  chaque  Etat  à l’ac- 
cruiffement  du  pouvoir  arbitraire.  Par 


quelle  raifon  en  effet , les  arts  & le* 
Iciences  corromproicnt-clles  les  mœurs 
& énerveroient-ellcs  le  courage  ? Qu’ell- 
ce  qu’une  fcience  ? C’elt  un  recueil 
d’obfervations  faites  ; lî  c’ell  en  mé- 
chanique , fur  la  maniéré  d’employer 
les  forces  mouvantes;  li  c’ell  en  géo- 
métrie , fur  le  rapport  des  grandeurs  en- 
tr’elles  ; li  c’cll  en  chirurgie  , fur  l’art 
de  panfer  & de  guérir  les  plaies  ;,li  c’cll 
enfin  en  législation,  fur  les  moyens  les 
plus  propres  à rendre  les  hommes  heu- 
reux & vertueux.  Or , pourquoi  ces 
divers  recueils  d’obfervations  en  éner- 
vcroient-ils  le  courage  ? Ce  fut  la  feien- 
ce  de  la  difciplinc  qui  fournit  l’univers 
aux  Romains.  Ce  fut  donc  en  qualité 
de  favans  qu’ils  domptèrent  les  nations. 
Auin,lorfque  pour  s’attacher  la  milice 
& s’en  affurer  la  protetflion , la  tyrannie 
eut  été  contrainte  d’adoucir  la  (evérité 
de  la  difcipline  militaire  ; lorfqu'enfin 
la  fcience  en  fut  prefqu’entierement  per- 
due , ce  fut  alors , que  vaincus  à leur 
tour,  les  vainqueurs  du  monde  (ùbirenc 
en  qualité  d’ignorans  , le  joug  des  peu- 
ples du  Nord. 

On  forgeoit  à Sparte  des  cafques , des 
cuiralfes , des  épées  bien  trempées.  Cet 
art  en  fuppofe  une  infinité  d’autres , & 
les  Spartiates  n’en  étoient  pas  moins 
vaillans.  Céfar,  CaiTius  & Brutus  étoient 
éloquens , liivans  & braves.  L’on  exer- 
qoit  à la  fois  en  Grece  & fon  efprit  & fon 
corps.  La  mollclfe  ell  fille  de  la  richeflè, 
& non  des  fcicnces.  Lorfque  Homere 
ver(ifioitr//w//f , ilavoitpour  contem- 
porains les  graveurs  du  bouclier  d’A- 
chille. Les  arts  nvoient  donc  alors  at- 
teint en  Grece  un  certain  degré  de  per- 
feélion  , & cependant  l’on  s’y  exergoit 
encore  aux  combats  du  celle  & de  la 
lutte. 

En  France,  ce  ne  font  point  les  feien- 
ces  qui  rendent  la  plupart  des  officiers 
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incapables  des  fatigues  de  la  guerre, 
mais  la  moUeife  de  leur  éducation. 
Qii’on  refiilè  du  fervice  à quiconque  ne 
peut  Hiire  c -Ttaincs  marches  , foulever 
certains  poids  & fupporter  certaines  fa- 
tigues i le  defir  d’obtenir  des  emplois 
militaires,  arrachera  les  François  à la 
mollclfe:  ils  voudront  être  hommes  : 
leurs  mœurs  & leur  éducation  change- 
ront. L’ignorance  produit  l’imperfcdion 
des  loix , & leur  imperfedion  les  vices 
des  peuples.  Les  lumières  produil'ent 
l’elFet  contraire.  Aulll  n’a-t-on  jamais 
compté  parmi  les  corrupteurs  des  mœurs 
ce  Lycurgue , ce  fage , qui  parcourut 
tant  de  contrées  pour  puifer  dans  les 
entretiens  des  philofophes , les  connoiL 
Lances  qu’exigeoit  l’heureulc  réforme 
des  loix  de  Ton  pays. 

Mais  , dira  t- on  , ce  fut  dans  l’acqui- 
lîtion  même  de  ces  connoillances , qu’il 
puifj  fon  mépris  pour  elles.  Et  qui  croi- 
ra jamais  qu’un  légiilatcur , quifc  donna 
tant  de  peines  pour  ralfembler  les  ou- 
vrages d’Homere , & qui  fit  élever  la 
ftatuc  du  Rire  dans  la  pla;e  publique  , 
ait  réellement  méprifé  les  fcienccs  ! Les 
Spartiates , ainfi  que  les  Athéniens,  fu- 
rent les  peuples  les  plus  éclairés  & les 
plus  illulires  de  la  Grece.  Qiiel  rt3le  y 
jouèrent  les  ignorans  Thébains  jufqu’au 
moment  qu’Epaminondas  les  eut  arra- 
chés à leur  ftupidité  ? (D.  F.) 

Empire,  Empire  d’Allemagne, 
Empire  d’Occident,  Empire  Ro- 
main , Saint  Empire,  Droit  public 
d’Allemnpie , titres  du  corps  germani- 
que , envifagé  fous  la  relation  générale 
qu’il  foutient  avec  les  autres  grands 
États  de  l’Europe.  Il  les  porte,  fuivant 
l’opinion  commune , dès  le  couronne- 
ment d’Othon  I.  dans  Rome,  par  le  pape 
Jean  XII.  en  l’an  Car,  pour  en 
placer  la  première  date  , comme  quel- 
ques-uns le  prétendent , au  couronne- 


ment de  Charlemagne  par  Léon  III.  en 
l’an  800 , il  laudroit  prouver , que  dans 
la  fucceilion  des  Carlovingiens  , le  nom 
d’f)«p;re  étoit  aff'eélé  à la  Germanie,  & 
que  les  Guys  &lcs  Berengers,  aulfi  cou- 
ronnés par  les  papes , ne  fe  dirent  pas 
empereurs,  fansfe  croire  en  même  teins 
les  maîtres  de  cette  contrée.  Quoiqu’il 
enfoit , le  corps  germanique  jouit  lotis 
ces  titres  d’une  prééminence  & d’une 
influence  très-conlidérables  : fon  chef  a 
le  pas  fur  tous  les  autres  princes  delà 
chrétienté , hors  le  pape  ; & fes  mem- 
bres font  autant  de  fouverains  , qui , 
liés  d’abord  les  uns  aux  autres  par  des 
loix  fondamentales , font  libres  enfuite 
de  former  léparément  des  nœuds  avec 
les  puiilànccs  étrangères  ; quelques- 
uns  d’entr’eux  étant  même  par  leurs  pro- 
pres forces,  des  puilfanccs  redoutées  & 
refpeélées. 

Le  territoire  de  Y empire  fut  di  vile  d’a- 
bord par  l’empereur  Maximilien  I.  en  lîx 
cercles  , & fubdivifé  enlbitc  par  le  mê- 
me empereur  en  dix  , qui  fubfiftcnt  au- 
jourd’hui dans  le  même  ordre  , qui  font 
les  cercles  d’Autriche,  qui  tient  le  pre- 
mier rang,  le  fécond  le  cercle  de  Ba- 
vière , le  troifiemc  le  cercle  de  Fran- 
conie  , le  quatrième  le  cercle  de  Soua- 
be  , le  cinquième  le  cercle  du  haut- 
Rhin  , le  fixieme  le  cercle  du  bas-Rhin , 
le  feptieme  le  cercle  de  Bourgogne,  le 
huitième  le  cercle  de  Welfphalie,  le 
neuvième  le  cercle  de  la  bafle-Saxe  , & 
le  dixième  celui  de  la  haute-Saxe.  Voy. 
ces  articles,  & Corps  Germanique, 
Diete. 

L’empereur  en  fa  qualité  d’empereur 
ne  polféde  propiiétaircmcnt  aucune  ter- 
re dans  l’ewpn-e ,■  il  n’en  tire  non  plus 
aucun  revenu  pour  le  fouticn  de  fa  di- 
gnité. Il  e(I  même  tenu  d’incorpo- 
rer à Vempire  les  fiefs  de  qiielqu'im- 
portancc  qu’ils  foient , qui  viciuieut  à 
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vaquer  , & dont  il  ne  peut  plus  diH 
pofer. 

Les  chofes  corporelles  immobiliaires 
de  l'fiiwire  font,  i“.  les  éicâorats , 2°. 
les  archevêchés,  3°.  les  archiduches. 
Celui  d'Autriche  e(l  le  fcul  qui  foit 
dans  l'empire  ; il  n’etoit  même  origi- 
nairement que  marquifat,  puis  duché, 
& finalement  érigé  en  archiduché  en 
1453  par  Frédéric  III.  4°.  Les  grands 
prieurés,  les  évêchés,  ff".  les  du- 
chés , 7°.  les  marquifacs , les  land- 
graviats.  On  ne  connoilfoit  point  de 
landgraves  avant  le  milieu  du  onzième 
ficelé.  C’étoient  des  comtes  ou  préfi- 
dens  de  provinces:  cette  qualité  a été 
prife  originairement  par  des  feigneurs 
qui , dans  l’idée  que  leur  patrimoine 
pouvoit  dater  de  quelques  fiecles  d’an- 
cienneté de  plus  que  celui  des  autres 
comtes  , croyoient  être  en  droit  de 
s’ériger  un  nouveau  titre  qui  marquât 
leur  fupériorité  fur  eux  i ou  enfin, 
parce  qu’ils  fe  voyoient  les  maîtres 
de  Ha  plus  grande  partie  d’une  pro- 
vince, qui  avoit  formé  auparavant  un 
duché.  C’eft  de  cette  faqon  que  les 
landgraves  de  HciTe  & de  Thuringe 
ont  pris  cette  dénomination,  de  même 
que  les  comtes  d’Habsbourg  s’étoient 
arrogé  la  qualité  de  landgraves  d’Alfa- 
ce , pour  fe  former  par  ce  titre  une 
marque  de  diftinélion.  9*.  Les  bourg- 
graviats.  lo”.  Les  abbayes  & les  prévô- 
tés avec  le  titre  de  princes  & fimplcs. 
11°.  Les  principautés , I2“.  les  comtés 
avec  la  dignité  de  princes  , ij°.  les 
comtés  fins  dignité  de  princes , 1 4“.  les 
baronics,  i f*.  les  commanderies  , l6°. 
les  terres  d’abbclfes , princclfes  & fim- 
ples , 17'.  les  terres  des  chapitres  & 
nionallcres,  18°.  les  terres  des  nobles 
immédiats , qui  font  les  dinafties  ou 
feigncurics,  2o“.  & finalement  celles 
des  villes,  bourgs  & villages  immédiats. 


Toutes  les  terres  de  l'entpire  font  al- 
lodiales ou  féodales.  Les  allodiales  font 
celles  qui  font  tenues  en  plein  domai- 
ne , & foumifes  feulement  au  droit  de 
fujétion.  Les  féodales  au  contraire  font 
celles  qui,  outre  le  droit  de  fujétion, 
font  fpécialement  foumifes  à l’empereur 
& a l’empire  par  le  ferment  de  fidélité. 

Ces  terres  féodales  qui  font , à pro- 
prement parler , les  fiefs  relevans  de 
l’empereur  & de  l’empire,  font  divi- 
fèes  en  fiefs  hauts  régaliens , ou  en 
fiefs  de  moindre  efpece  ; en  fiefs  ecclé- 
fialliques  ou  féculiers  , en  fiefs  propres 
ou  impropres , en  fiefs  anciens  ou  nou- 
veaux, & en  fiefs  mafeulins  & fémi- 
nins , héréditaires  ou  non  héréditaires. 
V.  Fief.  Il  en  eft  peu  de  cette  der- 
nière efpece , fi  ce  ne  font  ceux  pofledés 
par  la  maifon  d’Autriche,  confirmés 
tels  par  les  conllitutions  de  Frédéric 
I.  & IL  art.  4.  & 12.  & le  duché  de 
Brunfwick  , qui  le  font  devenus  par 
des  pades  de  famille.  Il  en  efi  cepen- 
dant encore  que  l’on  tient  pour  fémi- 
nins , que  l’on  appelle  Jîe/t  oblats , 
parce  que  pendant  pluficurs  fiecles  , 
les  princes  , les  comtes , & les  “en- 
tils-hommes,  olfroient  en  foule  aufou- 
verain  leurs  biens  & héritages , ainfî 
qu’aux  évêchés  & monafteres , pour  les 
tenir  d’eux  ; de  là  font  venus  en  par- 
tie les  fiefs  oblats  , auxquels  , fuivant 
toute  équité , les  filles  fuccédoient  & 
leurs  delcendans  après  l’extindion  des 
mâles  ; c’eft  de-là  que  dérive  le  pro- 
verbe allemand , que  la  crolTc  n’ex- 
clut perfonne.  Kriimjiabfchliigtiiiemanâ 
aiu.  ^lais  la  réglé  généralement  fuivie 
aujourd’hui  dans  les  chambres  d’Alle- 
magne , veut  que  tout  fief  foit  réputé 
mafeulin  , fi  les  lettres  d’inveftiture  ne 
prouvent  le  contraire  ; quoique  les  com- 
pilateurs des  ades  publics  de  l’empire 
fourniifent  une  légion  de  diplômes  éma- 
nes 
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nés  de  l’autorité  impériale  en  faveur 
des  filles  du  dernier  polTefieur  d’un  fief 
mafculin , en  le  lui  adjugeant  au  pré- 
judice des  collatéraux. 

Plufleurs  cours  féodales  des  évêques 
d’Allemagne  ont  aulfi  abandonné  cet- 
te maxime,  & font  dériver  les  fiefs 
oblats  du  droit  du  plus  fort,  des  tems 
des  guerres  civiles  qui  défuloient  l'em- 
pire, & pendant  lefquellcs  les  féculiers 
raettoient  leurs  terres  l'ous  la  protec- 
tion des  eccléfialliqucs , en  les  leur  of- 
fi~ant  en  fiefs-,  pxoteélion  que  l’on  fou- 
tient  dans  les  tribunaux  ne  devoir  mé- 
riter, qu’après  l’extinâion  des  mâles. 
Le  domaine  utile  efi  réuni  de  droit  au 
dired,  attendu  que  fi  le  fief  pafToit  aux 
filles  & à leurs  defeendans,  la  charge 
devrendroit  perpétuelle  & fans  profit. 
Il  efi  de  réglé  aulli , que  l’églife  ne 
veut  perdre  aucun  de  fes  droits. 

Il  faut  obfcrver  que  la  plus  gran- 
de partie  de  tous  ces  fiefs  , n’ont  com- 
mencé à devenir  héréditaires  que  vers 
la  fin  du  dixième  fiecle , & que  juf- 
eju’à  ce  qu’il  plaife  aux  empereurs  de 
faire  rédiger  un  nouveau  code  féo- 
dal , qui  preferive  une  réglé  fixe  , 
pour  réfoudre  toutes  les  quellions  dou- 
teufes  qui  nailTent  à chaque  inlfantfur 
cette  matière , il  y aura  une  incer- 
titude éternelle  dans  la  jurifprudence 
des  fiefs.  Les  feules  réglés  générales  qui 
ne  varient  point  en  matière  de  fief, 
font  que  le  vadiil , n’en  eft  invefli  qu’à 
charge  de  fidélité  envers  fon  feigneur 
direâ,  que  s’il  y manque,  il  efl  dès- 
là  réputé  félon  & confequemment  fon 
fief  tombé  en  commife  ; qu’à  chaque  mu- 
tation, il  eft  tenu  de  faire  fa  reprife  dans 
l’an  & jour,  renouveller  fon  ferment 
& fan  invefiiture , qu’il  n’a  pas  la  fa- 
culté d’aliéner  fon  fief  ni  d’en  rien  dé- 
membrer, & que  les  fculs  defeendans 
mâles  du  premier  invefli , font  dans  la 
Twne  V. 
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règle  étroite , les  feuls  habiles  à y fuc- 
céder.  • 

Etat  a3uel  de  Pempire.  Lorfque  l’on 
conlidere  l'état  aéluel  de  l'empire  en  gé- 
néral , tel  qu’il  eft  aujourd’hui , il  pour- 
roit  être  regardé  comme  purement  arif- 
tocrati que,  lion  n’a  précifèmenten  vue 
que  les  aliemblécs  commitiales  ou  les 
dietes  générales , qui  font  à la  vérité 
la  baze  de  fon  gouvernement.  Mais 
pour  peu  qu’on  examine  les  chofesde 
plus  prés,  on  changera  bientôt  de  fen- 
timent,  ou  du  moins,  on  conviendra 
qu’il  réfidc  dans  le  caraClerc  impérial 
un  pouvoir  mixte  & limité  à la  vérité , 
mais  qui  ne  rend  point  ariftocratique 
le  gouvernement  d’Allemagne  dans  tou- 
tes fes  parties.  L’ariftocratie  demande 
d’abord  que  le  domaine  fuprème  foit 
confié  à l’adminiftration  d’un  fénat  per- 
pétuel i elle  veut  qu’il  n’y  ait  que  ce 
lenat  qui,  à l’exclufion  de  tout  autre, 
ait  la  faculté  de  délibérer  & de  ftatuer 
toutes  les  parties  qui  le  compofent, 
& fur  les  affaires  qui  affeélent  tout 
le  corps  de  la  république.  On  ne  trou- 
ve point  en  Allemagne  aucun  corps  ni 
tribunal  qui  puilTe  relTcmbler  à un  fè- 
nat  de  cette  efpece , ni  qui  ait  un  pou- 
voir aufli  étendu;  & quiconque  vou- 
droit  attribuer  aux  dietes  la  même  au- 
torité , & même  les  comparer  à ce  fénat , 
tomberoit  dans  une  erreur  très-abfurde. 
Premièrement  , elles  ne  font  point 
ordinairement  permanentes  ; il  n’eft 
point  d’ufage  d’en  convoquer  , que 
dans  des  cas  particuliers , ou  pour  des 
raifons  d’Etat  qui  intéreflent  tout  le 
corps  Germanique  , fur  lefquellcs  U 
convient  avec  juftice , qu’il  délibéré 
de  concert  avec  le  chef,  foit  pour  pré- 
venir les  abus  ou  pour  y remédier , fui- 
vant  les  cas  ; foit  pour  faire  de  nou- 
veaux réglemens  , par  rapport  à de 
certaines  conjonélures  qui  furviennent, 
Aaaa 
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qui  n’avoicnt  point  encore  été  prévues. 
(Jette  feule  raifon  prouve  vifiblement 
que  les  diètes  ne  peuvent  repréfenter 
ce  fénat,  & que  ceux  qui  voudroient 
les  comparer  à celui  de  Venifc , ne 
porteroient  pas  un  jugement  bien  fenfé, 
en  leur  attribuant  le  pouvoir  abfolu 
qu’elles  n’ont  point , & que  ce  (ènat 
exerce  fur  les  biens  de  chacun  de  fes 
membres,  & même  fur  leurs  perfonnes. 

Ce  feroit  envain  que  les  auteurs  de 
ce  fentiment , puifqu’il  y en  a , allé- 
gueroient  pour  l’autorifer,  les  fécula. 
rifations  & les  celEons  qui  ont  été  fai- 
tes en  coniéqucnce  des  traités  de  Munf- 
ter  & d’Ofnabruck  ; qu’ils  lifent  ces  mê- 
mes traités  fans  partialité, ils  trouveront 
la  dure  nécellité , qui  a forcé  d’en  ve- 
nir à ces  extrémités , pour  prévenir  de 
plus  grands  maux  qui  étoient  inévita- 
bles. 

On  conviendra  cependant  avec  eux , 
que  les  Etats  aflemblés  ont  droit  de  dit 
pofer  des  terres  ou  ièigneuries  de  quel- 
ques-uns d’entr’eux , & les  abandon- 
ner à un  tiers  i lacellîon  de  la  Poméra- 
nie citérieure  à la  couronne  de  Suede 
en  e(l  un  exemple  que  l’on  auroit  mau- 
vailè  grâce  de  contelier  ; mais  aulll, 
en  a-t-on  indemnifé  l’éleâeur  de  Bran- 
debourg à qui  elle  appartenoit,  en  lui 
iâcrihant  d’autres  Etats  que  les  con- 
jonélures  des  tems  ont  obligé,  d’eccié- 
fialtiques  qu’ils  étoient,  de  les  rendre 
ièculiers  , fans  néanmoins  faire  tort  à 
perfonne,  pas  même  aux  titulaires  ac- 
tuels qui  en  étoient  revêtus  , puifqu’il 
n’en  avoir  que  l’expeélativc  pour  en 
jouir  après  leur  extinction. 

(Quelque  prévenu  donc  que  l’on  puit 
fc  être , en  faveur  de  ce  fentiment , 
je  croirois  que  la  forme  du  gouverne- 
ment d’Allemagne  auroit  plus  de  rap- 
port avec  celui  d’Angleterre,  & que 
U compaiaifon  que  l’on  pourioit  hiice 


des  aâêmblées  générales  de  l’un , avec 
les  parlemens  d’Angleterre , feroit  plus 
julle,  avec  cette  dillérence  cependant, 
que  les  empereurs  & les  rois  de  la  Gran- 
de-Bretagne ont  la  faculté,  les  uns  de 
convoquer  les  dietes,  les  autres  leurs 
parlemens,  mais  que  les  parlemens  ne 
peuvent  pas  s’allèmbler  de  leur  propre 
autorité , comme  l’ont  les  Etats  d’Alle- 
magne , fans  le  confentement  des  em- 
pereurs. 

Les  traités  de  Weftphalie , de  MunC. 
ter  & d’Ofnabruck , font , pour  ainli 
dire,  la  réglé  & la  bafe  du  gouverne- 
ment d’Allemagne,  tel  qu’on  le  voit 
aujourd’hui. 

Sujtts  immédiats  de  t'empire.  H y a 
deux  efpeces  de  fujets  dans  V empire, 
dont  les  uns  font  appellés  fujets  inmté~ 
diats , & les  autres  fujets  médiats.  Les 
fujets  immédiats  (ont  ou  de  condition 
libre  ou  de  condition  fervile. 

Les  fujets  immédiats  de  condition 
libre , font  encore  de  deux  efjscces  : la 
première  , font  ceux  qui  réunirent  dans 
leurs  perfonnes  la  qualité  d’Etats  & de 
fujets  d'empire  ; & la  fécondé  , ceux  qui 
font  ûmples  fujets.  Les  premiers  font 
les  princes  & les  comtes  qui  ont  (eance 
aux  dietes.  Les  autres  font  ceux  qui 
ne  font  point  Etats  d' Empire,  comme, 
par  exemple , les  nobles  & les  particu- 
liers immédiats. 

Il  fc  préfente  naturellement  quelques 
réflexions  à faire  fur  ceux  qui  renfer- 
ment dans  leurs  perfonnes  tout  à la 
fois  la  qualité  d’Etats  & de  fiijcts  d’em- 
pire. 

La  première,  que  les  éleéfeurs  & les 
autres  Etats,  quoique  co-impérans, 
par  un  concours  de  pouvoir  fouverain 
dans  les  dictes  , (ont  nés  fujets,  en  ce 
que  dans  toutes  les  alfaires  publiques, 
ils  font  jugés  par  l’empereur  & l’em- 
pire dans  les  comices , & que  dons  le& 
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affaires  particulières  qu’ils  ont  en  !eur 
propre  & privé  nom,  elles  font  fou- 
mifes  à la  dccin<m  du  confeil  aulique 
ou  de  la  chambre  impériale. 

La  fécondé  , qu'ils  payent  chacun 
leur  contingent  des  frais  de  l’entretien 
de  la  chambre  impériale , de  même  que 
pour  les  expéditions  de  guerre  ou  de 
paix. 

La  troifîeme  , que  leurs  £efs  relè- 
vent immédiatement  de  l’empereur  & 
de  Vevipire , à qui  ils  font  dans  l’obli- 
gation d’en  fournir  l’aveu  & dénombre- 
ment, en  produifant  leur  ancienne  in- 
velHture. 

Et  la  quatrième , qu’ils  rendent  non- 
feulement  hommage  & prêtent  ferment 
de  fidélité  à caufe  de  leurs  fiefs , mais 
encore  de  fujétion , quant  à leurs  per- 
fonnes. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  des 
principes  fi  certains  en  général , mais 
on  peut  dire  d’un  autre  côté , que  mal- 
gré que  les  éledeurs  reconnoillcnt  que 
leurs  Etats  foient  des  fiefs  relevans  de 
famajefté  impériale  & de  l'empire,  cet- 
te valfalité  ne  déroge  cependant  point 
à leur  fouveraineté  , & n’elf  propre- 
ment, félon  Pulfendorf,  qu’une  fim- 
ple  formalité;  „car,  dit -il,  ils  tranf. 
„ mettent  les  mêmes  Etats  à leur  pof- 
„ térité  par  droit  de  fuccelfion , ( quoi- 
„ qu’il  en  foit  de  l’acquifition  primor- 
„ diale  ) l’invelliture  qu’ils  en  pren- 
„ neiit , ne  peut  tout  au  plus  palfcr 
„ que  pour  un  limple  cérémonial , & 
„ non  pour  une  collation  formelle , 
„ puifqu’on  ne  peut  la  refufer  à celui 
„ qui  en  fait  la  requifition  dans  le  tems 
„ preferit , & que  dans  la  preliation  de 
„ ferment  de  fidélité , la  claufe  de  fiwf 
„ le  droit  tTantrui  eft  toujours  fous- 
„ entendue  , & qu’enfin,  iln’eft  point 
„ extraordinaire  de  voir  des  égaux , 
„ obligés  les  uns  envers  les  autres 
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Pulfendorf,  Etat  de  l'empire  d’Allema~ 
i>‘e,p-}Of. 

On  reconnoit  à ce  fentiment , que 
cet  auteur  incline  beaucoup  pour  le 
parti  éledoral  ; car  quand  on  voudroit 
y adhérer  aveuglément , on  i\c  peut  fc 
difpenfer  de  convenir  qu’il  eft  des 
cas  ou  un  prince  A' empire  peut  être 
privé  de  les  Etats;  quelle  autre  preuve 
de  fujétion  & de  valfalité  peut-on  ad- 
miniftrer  plus  forte  que  celle  - là  'i  II 
ne  fauroit  difeonvenir  que  les  Etats 
d’un  prince  à'empire  font  reconnus  tom- 
bés en  commife,  lorfque  ce  prince  fe 
déclare  ennemi  de  l’empereur  & de  l'em~ 
pire  conjointement , ou  qu’il  travaille 
à renverfer  toute  la  république  ; il  eft 
vrai  que  dans  ces  fortes  de  cas , c’eft 
au  corps  Germanique  alTemblé  en  co- 
mice d’en  connoitre,  & de  décréter 
contre  le  prévaricateur , conformément 
aux  loix  fondamentales  de  l'empire  { on 
convient  aulli  que  quant  aux  faits  per- 
fonnels  contre  la  perfonne  de  l’empereur, 
celafoulfreun  peu  plus  de  difficulté,  & 
que  félon  quelques  auteurs,  aucune  pei- 
ne ni  privation  ne  peut  être  légitime- 
ment infligée  contre  lui  , l’empereur 
étant  partie  capable  de  chercher  à en  ti- 
rer vengeanee,plus  par  la  voie  des  armes 
que  par  forme  de  juftice  : en  un  mot , 
ce  feroit  en  vain  que  l’on  apporteroit 
pour  exemples  ladépofition  des  empe- 
reurs Henri  IV.  Othon  IV.  celles  de 
Frédéric  II.  & d’Adolphe  de  NalTau  , 
non  plus  que  celle  de  Louis  de  Kaviere  ; 
CCS  événemens  ie  font  padès  dans  des 
tems  nébuleux  & de  troubles  , danslef- 
quels  ni  les  réglés , ni  la  juftice , & 
encore  moins  Tes  loix  n’étoient  plus 
connues.  L’exemple  de  Winceflas,  qui 
feroit  le  feul  qui  poiirroit  être  cité  de- 
puis la  bulle  d’or,  feroit,  fi  je  ne  me 
trompe,  encore  moins  recevable  que 
les  ptécédens , d’autant  mieux  , qu’en 
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rapprochant  les  faits , & que  l’on  veuil- 
le examiner  de  prés  la  conduite  & Iss 
déportemens  de  ce  prince,  on  décidera 
que  Ton  attachement  pour  fon  royau- 
me de  Boheme  , & fou  averfion  déci- 
dée pour  rAllemagne , agitée  pour  lors 
de  troubles  & de  confufion , l’avoicnt 
déterminé  à abdiquer  la  couronne  im- 
périale, avant  que  d’en  avoir  été  dé- 
claré déchu.  Que  l’on  parcoure  depuis 
fon  commencement  jufqu’à  la  fin  de  la 
bulle  d’or,  on  n’y  trouvera  aucun  cas 
qui  puilTe  autorilér  la  dépolltion  d’un 
empereur  ; dans  les  capitulations  mê- 
me qui  ont  été  rédigées  depuis  la  con- 
fection de  cette  célébré  conftitution,  au- 
cune n’en  fait  la  plus  légère  mention. 
Mais  il  ell  inconteftable  que  fi  il  en  fal- 
loir venir  à cette  extrémité,  ou  plutôt 
qu'elle  fut  permife,  ce  dont  )e  doute  trés- 
fort,ce  ne  pourroit  être  au  plus  que  dans 
les  cas  où  un  prince  s’immifceroit  de  ren- 
verfer  les  loix  fondamentales  de  l’sw- 
fire,  au  lieu  que  tant  qu’elles  fubfif- 
tent  dans  toute  leur  force,  la  liberté 
ne  fouifre  aucune  atteinte  & peut  fe 
conferver , en  refufant  d’obéir  à des  de- 
crets qui  feroient  diamétralement  op- 
polcs  aux  capitulations  ; que  fi  ce  mê- 
me prince  fe  détermine  à les  faire  exé- 
cuter à main  armée,  „ alors,  ditPuf- 
„ fendorf,  toute  liaifou  ceflê  avec  lui , 
,j  & fi  on  parvient  à le  détrôner,  c’eft 
„ au  droit  de  la  guerre  qu’il  faut  at- 
„ tribuer  fa  dépofition”.  Ibirl.  p.  1?9. 

Les  autres  cas  ordinaires  qui  font 
furccptibîes  d’encourir  l’accufation  de 
félonie,  félon  les  règles  du  droit  féo- 
dal des  Lomlkirds  , ne  peuvent  être  ap- 
pliqués aux  grands  fiefs  d’Allemagne, 
aioûtent  ces  mêmes  auteurs , parce  que, 
difcnt-ils  , pour  n’avoir  point  fait  les 
reprifes  dans  l’an  & jour  ( terme  fixé 
pour  le  faire  ) ou  avoir  négligé  de  re- 
quérir l’invcIUture  de  fon  fief,  un  prin- 


ce d'empire  ne  peut  être  en  danger  de 
perdre  Tes  Etats. 

La  feule  raifon  qu’ils  peuvent  don- 
ner pour  établir  que  l’invelliture  n’eft 
qu’un  limple  aéle  de  cérémonie , me 
paroit  aifez  frivole  i car  de  dire  que  les 
archiducs  d’Autriche  & les  rois  de  Bo- 
hême ne  font  pas  obligés  de  fortir  de 
leurs  Etats  pour  en  recevoir  l’inveftitu- 
rc , n’elf  pas  une  preuve  bien  folide  pour 
établir  l’indépendance.  C’elf,  félon  moi, 
un  privilège  particulier  annexé  à ces 
princes , qui  ne  détruit  point  en  lui- 
même  l’adfe  de  valfalité  qui  conferve 
toujours  fa  même  force  de  fujétion.  U 
eft  vrai  que  l’on  n’exigeoit  point  au- 
trefois que  les  ducs  de  Lorraine , de 
Savoye,  deTofeane  & de  .Milan,  tous 
feudataires  de  l'empire  , fid’ent  la  re- 
pnfe  de  leurs  fiels  à chaque  mutation, 
mais  foit  que  ce  fût  par  négligence  ou 
autrement , on  en  a fenti  les  inconvé- 
niens , & l’on  en  eil  revenu  depuis  à la 
réglé.  On  allègue  encore  que  la  ville 
de  Strasbourg  par  une  dilfiniflion  uni- 
que & fpéciale , étoit  exempte  de  l’o- 
bligation de  prêter  foi  & homm.ige, 
privilège  dont  les  autres  villes  impé- 
riales ne  jouilfoicnt  pas  : qu’en  réful- 
te-t-il  , finon,  que  c’étoit  réellement 
un  privilège,  dont  elle  feule  jouiifoit, 
mais  que  les  autres  villes  y étoiental- 
treintes  fous  les  peines  de  droit  ? 

On  avance  encore  que  le  ferment  de 
fidélité  n’eft  point  un  ferment  vatfali- 
que,  tel  qu’il  ell  preferit  par  les  rè- 
gles du  droit  féodal  : la  raifon  qu’on 
en  donne  ell  que  les  princes  qui  le 
prêtent  font  déjà  maîtres  du  terri- 
toire , & qu’ils  ne  font  cet  aâe  que 
pour  s’ali'ennir  dans  leurs  droits  , en 
s’unilfant  avec  d’autres  Etats  pour  com- 
pofer  enfemble  une  république  & une 
cfpece  d’alliance  inégale,  & que  pour 
en  couferver  les  prérogatives,  ils  ac- 
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cordent  à celui  qu’ils  ont  élu  pour  leur 
chef,  certains  droits  qu’il  a la  faculté 
d’exercer  fur  eux  ; d’où  ils  concluent 
que  la  preliation  de  foi  & hommage 
faite  aux  empereurs , n’eif  pas  un  fér- 
menc  de  fujétion,  mais  fimplement  un 
aéle , par  lequel  on  s’engage  à 'l’obrer- 
vation  des  réglés  & des  conditions  éta- 
blies dans  la  fociété  dont  on  eff  requ 
membre , de  manière  que  cette  prefta- 
tion  de  foi  & hommage  tire  fon  prin- 
cipe du  propre  droit  des  Etats , au  lieu 
que  celui  des  Etats  ne  tire  pas  le  fien 
de  la  formule  du  ferment.  Superhritas 
territorialis  qmm  novè  invefiitus  confe- 
quitttr  , non  ah  invejliturà  ,Jed  collatime 
precedente  dependet. 

On  ne  peut  difeonvenir  de  la  foliditc 
de  ce  raifonnement  qui  , à quelques 
égards,  ne  peut  foufîrir  aucune  diffi- 
culté , mais  ce  qui  l'autorife  & le  rend 
moins  problématique  , eft  qu’avant  l’in- 
veftiture , les  Etats  exercent  de  droit  & 
fans  aucun  empêchement,  les  mêmes 
droits  régaliens  & territoriaux,  dont 
ils  jouilTent  après  l’invelfiture  : il  n’en 
faut  d’autre  preuve  pour  le  démontrer, 
que  l’exemple  aéluel  des  duchés  de  hre- 
men  & de  Werden  , dont  l’éleftcur 
d’Hanovre  ell  en  paillble  pofleffion , 
quoique  l’affiiire  de  l’inveftiture  de  ces 
deux  duchés  foit  encore  en  fufpens  de- 
puis nombre  d’années. 

Il  faut  cependant  avouer , que  quand 
il  s’agit  de  forcer  un  prince  à remplir 
les  conditions  auxquelles  il  s’eft  fournis, 
l’empereur  fèmble  parler  en  fouverain  ; 
mais  quand  il  elf  quelHon  d’en  venir  à 
l’exécution  , il  elf  alfez  difficile  de  for- 
cer un  Etat  puilTant  qui  refufe  de  s’y 
fijumettre,  fans  recourir  à des  voies 
extraordinaires , telles  que  celles  qu’on 
eft  forcé  de  prendre  pour  réduire  un 
égal  ou  un  confédéré. 

Ou  ne  difcuiivicnt  point  non.  plus 


que  pendant  chaque  interrègne  qui  fur- 
viendra , les  Etats  peuvent  convenir  fo- 
lemnellemcnt  entr’eux  , qu’à  l’avenir  les 
inveilitures  feront  & demeureront  abo- 
lies, & qu’ils  ne  fe  préfenteront  plus  à 
la  cour  de  l’empereur  qui  fera  élu  pour 
les  requérir  i mais  il  faut  avouer  auffi  r 
que  ce  feroit  intervertir  le  bon  ordre  , 
quoique  par  ce  moyen  , les  Etats  fup- 
primeroient  bien  des  démarches  & des 
formalités  , peut  - être  aflez  inutiles , 
joint  à ce  qu’ils  feroient  difpenfés  de 
faire  des  voyages  très- difpcndicux  , 
dont  l’apparat  pour  foutenir  leur  di- 
gnité , elf  d’une  indifpenlàble  néceffité. 
Le  même  Pulfendorf  ne  peut  s’empê- 
cher de  convenir  que  l’on  peut  châ- 
tier les  Etats.  „ Si  l’on  en  châtie  quel- 
„ qu’un,  dit -il,  parce  qu’il  viole  les 
„ droits  de  la  fociété  , ce  n’eft  point 
„ une  marque  de  fujettion  , mais  la  rc- 
,,  gle  des  alliances  , comme  on  le  juf. 
„ tifie  par  tous  les  exemples  anciens  & 
„ modernes.”  Ibid.  p.  142. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  régnés  des 
Othons  , les  chàtimens  étoient  plus  ri- 
goureux , mais  auffi  les  princes  étoienc- 
ils  plus  féroces  & plus  fanguinaircs  : 
ils  fe  faifoient  la  guerre  les  uns  aux  au- 
très  , fur  des  fujets  très -légers;  il  n’é- 
toit  pas  rare  dans  ces  tems  de  troubles  , 
de  voir  trancher  la  tète  aux  ducs  & aux 
comtes  d’Allemagne,  parce  que  c’étoit 
le  remede  le  plus  fïir  pour  arrêter  & 
réprimer  les  rébellions  qui  étoient  fort 
en  ufage  dans  ces  tems  là  : des  provin- 
ces entières  qui  fe  foulevoient  la  plu- 
part du  tems  à propos  de  rien , ren- 
troient  dans  leur  devoir , lorfque  l’oit 
s’etoit  rendu  maître  du  chef  contre  qui 
on  étoit  forcé  d’en  venir  à de  pareilles 
extrémités , & contre  ceux  qui  avoient 
pris  les  armes  contre  les  rois.  Mais  cette 
fevérité  indifpcnfable,  s’eft  rallentfe  peu- 
à-peu,  quand  de  concert  on  eft.  conve- 
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nu  de  certains  principes  qui  ont  fixé  les 
devoirs  & la  qualité  des  vafl’aux.  Et  i 
mefure  que  la  fupériorité  territoriale 
des  princes  a pris  accroiirement  , le 
pouvoir  des  empereurs  fur  leurs  per- 
ibnnes  & leurs  biens  , s’ell  afibibli , de 
faqon  , que  pour  mettre  aujourd'hui 
un  prince  au  ban  de  reinpiye  & le  pri- 
ver de  fes  polfclTions,  il  faut  qu’il  y 
fuit  condamné  par  une  concliifion  gé- 
nérale des  Etats.  Mais  il  n’cll:  plus 
quefiion  préfentement  d’exercer  de  pa- 
reilles févérités  qui  feroient  injurieu- 
fes  au  corps  germanique  & qui  n’é- 
toient  tolérées  dans  ces  tems  nébuleux 
dont  on  vient  de  parler  , que  pour  ar- 
rêter l’efpece  de  frénéfie  dont  les  et 
prits  étoient  agités  pour  lors;  mais  on 
n’y  reconnoit  pas  moins  la  fupériorité 
du  chef  fur  les  membres  du  corps  ger- 
manique. On  s’apperqoit  auifi  que  Puf- 
fendorlf  qui  a mis  en  avant  ces  princi- 
pes, a voulu  faire  fa  cour  aux  princes 
& Etats  de  \' empire , au  préjudice  de  la 
maifon  d’Autriche  qui  occupoit  alors  le 
trône  impérial,  & qu’il  étoit  diamétra- 
lement oppofé  à ceux  qui  attribuent  à 
l’empereur  une  pleine  & entière  ma- 
jefté;  mais  il  ne  faut  pas  moins  con- 
venir de  bonne  foi , que  les  princes  & 
Etats  d’Allemagne  exercent  la  fupério- 
rité territoriale  en  leur  propre  & privé 
nom , & comme  polfelfeurs  de  certains 
territoires  , dont  quelques -uas  font  fi 
valles  , qu’ils  peuvent  être  comparés  à 
d’autres  fouverains  qui  relèvent  cepen- 
d.int  de  l’empereur  & de  Vemph-e  , & 
fujets  par  conféquent  à l’inveltiture  & 
au  ferment  de  fidélité,  auquel  jufqu’i- 
ci , ils  n’ont  point  dérogé. 

A l’égard  des  fujets  immédiats  de  con- 
dition fervtle  ce  font  les  Juifs  , qui , par 
un  nrivilcge  fpécial  de  Conrad  IV.  roi 
d<’s  Romains,  qui  leur  fut  accordé  en 
l’an  I2J4- furent  faits  ferfs  de  la  cham- 


bre de  l’empereur  & mis  avec  leurs  fà- 
milles  & leurs  biens  fous  fa  protedion 
particulière.  C’ell  de  ce  même  privilè- 
ge que  les  Juifs  font  communément  ap- 
pelles ferfs  de  la  chambre , & qu’aucun 
feigneur  n’en  peut  admettre  à prendre 
domicile  fur  fes  terres,  l'ans  la  permilfion 
exprelfe  de  l’empereur. 

Quant  aux  fujets  médiats  , ils  font 
également  libres  ou  ferfs.  Ceux  qui 
font  de  condition  libre , ce  font  les  prin- 
ces de  Siléfie  , parce  qu’ils  relèvent  de  la 
couronne  de  Bohème,  les  comtes,  les 
barons , les  nobles , les  villes  municipa- 
les, qui  font  immédiatement  foumifesi 
leurs  princes  & autres  qui  font  pareille- 
ment fournis  à des  Etats  d’empire. 

Ceux  qui  font  ferfs , font  les  hommes 
dont  on  a la  propriété , & qui , étant  at- 
tachés aux  glèbes  des  fiefs  , ne  peuvent 
abandonner  leurs  habitations  fans  la 
permilfion  exprelfe  du  feigneur. 

L’éleéfeur  Palatin , par  exemple , ac- 
quiert un  droit  de  propriété  fur  les 
hommes,  même  fur  les  bâtards,  qui 
n’ayant  point  ailleurs  de  domicile  fixe, 
féjournent  pendant  le  cours  d’Une  année 
feulement  dans  le  Palatinat , ou  même 
dans  le  voifinage  ; en  vertu  de  ce  droit, 
il  peut  les  revendiquer  dans  quelque 
terre  de  Vesnpire  que  ce  foit , où  ils  fe  fe- 
ront réfugiés  , mais  encore  les  forcer  à 
revenir  dans  fes  Etats,  comme  fiens  & 
à lui  appartenans.  Ce  droit  s’appelle 
vildfaugiatus , & les  hommes  qui  font 
dans  le  cas  que  l’on  l’exerce  fur  eux , 
font  appellésrv///f/i«/^/f«r. 

Le  même  éleéleur  atTint  voulu  dans 
le  dernier  fiecle  étendre  fou  droit  fur  les 
hommes  de  cette  efpccc  qui  s’établif- 
foient  dans  les  terres  des  Etats  voilins 
des  fiens , s’attira  de  grandes  atfaires 
avec  les  éledleurs  de  Bavière  & de 
Mayence  , & les  évêques  de  Spire  & de 
Worms  contre  qui  ce  prince  eut  de  lon- 
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giies  difcuflions  à démêler  ; mais  {bn 
droicccoic  li  incotucdable  , qu’elles  fu- 
rent toutes  terminées  à Ton  avantage  à 
Hcilbronn  en  Suabe  en  1567.  où  ce  droit 
fut  authentiquement  confirmé,&  en  ver- 
tu duquel  il  fait  rentrer  tous  les  jours 
dans  leur  devoir,  ceux  qui  font  dans  le 
cas  & qui  veulent  fe  fouliraire  de  fa  do- 
mination. Pluiieurs  autres  feigneurs  dfc 
Vempire  jouitTent  du  même  droit. 

11  y a une  autre  efpecc  de  fujets  qui  iè 
trouvent  particuliérement  en  Saxe , en 
Bavière , dans  le  palatirtat  du  Rhin , dans 
la  Hefle , l’Autriche , la  Marche  de  Bran- 
debourg  & la  Poméranie  ; ils  font  con- 
nu.s  fous  le  nom  de  LanAJaffès.  Us  tien- 
nent un  jufte  milieu  entre  les  Etats  im- 
médiats qui  ne  reconnoilTent  que  l’em- 
pereur & l'empire  pour  fupérieurs,  & 
les  fujets  ordinaires  qui  font  fubordon- 
nés  é un  lèigneur  territorial , de  &qon 
que , quoiqu’ils  foient  communément 
parlant , réputés  fujets , on  leur  donne 
cette  dénomination , pour  les  didinguer 
des  fujets  ordinaires  ; qualification  d’ail- 
leurs qui  diffère  en  très-peu  de  chofe  de 
celle  de  noble  médiat.  Ils  font,  quant 
à leurs  perfonnes  ou  à leurs  biens,  fujets 
à la  fupériorité  territoriale  des  icigneurs 
fouverains,  & tenus  par  conféquent, 
de  comparoitre  en  toutes  fortes  de  ma- 
tières devant  les  juges  des  leurs , fur  les 
allîgnations  qui  leur  font  données , d’af- 
fillcr aux  dietes  provinciales,  de  payer 
leur  contingent  des  colleéies  impofées, 
de  fervir  à la  guerre , même  dans  des  cas 
preflans  & extraordinaires,  & de  prêter 
ferment  de  fujetion.  l's  jouiffent  de  dif- 
férens  privilèges  qui  ne  font  point  com- 
muns aux  fujets  ordinaires  : les  uns  font 
perfonnels  & les  autres  réels. 

Les  periônnels  confiftem  dans  les  titres 
honorables  qui  leur  font  donnés  dans 
les  aétes  publics  ou  partiCTiliers  qu’ils 
paifent,  mais  qui  font  dij£ircnsle&  uns 


des  autres , fuivant  les  provinces  où  ils 
font  leur  réfidence;  dans  le  droit  d’avoir 
des  armoiries  direélement  obtenues  des 
empereurs;  dans  celui  de  ne  pouvoir 
être  forcé  de  fervir  à la  guerre , hors  du 
territoire  du  feigneur  territorial;  il  y 
a même  des  endroits  où  le  lèigneur  ell 
obligé  de  les  indemnifer  des  frais  de  la 
guerre,  ils  ont  encore  celui  d’avoir  voix 
délibérative  dans  les  alfemblées  provin- 
ciales touchant  les  affaires  du  pays,  & 
dans  ce  qu’on  appelle  ;'«/  fori , c’ell-à- 
dire  qu’ils  ne  peuvent  être  ailîgnés  tant 
en  matière  civile  que  criminelle  en  pre- 
mière inlfanee , par  devant  d’autres  ju- 
ges que  ceux  du  prince  ou  du  feigneur 
dont  ils  dépendent. 

Les  réels  conliiient  dans  la  joniffaiT- 
ce  des  droits  lèigneuriaux  ordinaires  , 
quand  ils  ont  des  feigneuries  en  pro- 
priété , dans  l’exemption  des  péages  , 
de  logement  de  gens  de  guerre,  collec- 
tes , irapolltions , droit  d’émigration  & 
de  détradion , ce  qui  n’a  pas  lieu  quand 
l’Etat  elt  en  danger  & qu’il  a befoin  de 
lècours  extraordinaires. 

Le  landfalfiat  enfin  a particulièrement 
lieu  dans  les  Etats  a{mellés  Territoris 
Clattfa  ; il  n’eff  pas  fans  exemple  de 
voir  des  évêques,  comtes,  barons  & 
gentils  - hommes , être  landfafles  d’au- 
tres Etats.  Les  évêques  de  Mifnie,  de 
Mersbourg  & Neaumbourg,  le  font  de 
l’éledeur  de  Saxe  , dont  ils  ont  bien  de 
ta  peine  à convenir,  & tant  d’autres. 
En  un  mot,  c’efl  un  caradere indélébile 
qui  ne  pourroit  s’effacer , quand  l’empe- 
reur l’éleveroit  à la  dignité  de  prince  ou 
qu’il  lui  procureroit  feance  & voix  dé- 
libérative dans  les  diètes. 

Il  fe  trouve  en  Allemagne  une  nom- 
breufe  quantité  de  fujets  appellés  Moblts 
immédiats,  dont  l’origine  n’eft  guère 
moins  ancienne  que  celle  d’une  infinité 
de  roaifoua.  ill  ui très  du  même  pays  j auiil 
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les  di(linguc-t-on  des  autres , quoique 
CCS  nobles  ne  jouUfent  point  direilement 
de  la  fupériorité  territoriale  ; ils  font  en 
polTeinon  de  prePque  tous  les  droits  ré- 
galiens quiy  loin  attachés,  ils  ne  relè- 
vent immédiatement  que  de  l’empereur 
& de  {'empire , & ne  recoimoiirent  point 
d’autre  jurifdiclion  que  celle  du  confeil 
aulique  ou  de  la  chambre  impériale.  Ils 
lèvent  des  colleélcs  fur  leurs  fujets  & 
contraignent  à payer  par  exécution , 
ceux  qui  refufent  d’acquitter  les  fommes 
auxquelles  ils  ont  été  taxés  ; ils  reçoivent 
l’hommage  de  leurs  fujets  & ne  font  te- 
nus envers  les  empereurs , que  de  leur 
prêter  un  fimple  ferment  de  fidélité  ; ils 
ont  le  droit  de  faire  la  guerre  , d’avoir 
des  villes  murées  & des  châteaux  forts  ; 
ils  peuvent  accorder  des  lettres  de  grâce 
&c.  fur  leur  territoire  feulement.  Ils 
jouilTent  encore  du  droit  de  franchife  des 
péages  , & ne  contribuent  en  rien  à l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale  ; ils  ne 
reçoivent  des  ordres  que  de  l’empereur 
direélement , fans  être  alfujettis  aux  dé- 
cifions  ni  aux  réglcmens  des  cercles. 
Enfin  l’empereur  leur  domVe  des  titres 
de  difiinétion  dans  tous  les  referits  qui 
leur  Ibnt  adrefles  de  la  part.  Ces  nobles 
immédiats  font  divilés  en  trois  cercles , 
qui  font  celui  de  Franconie , le  cercle  de 
Suabe  & le  cercle  du  Rhin. 

Cercle  de  Franconie.  Ce  cercle  eft  com- 
pole  de  fix  cantons.  Le  premier  eft  celui 
d’Odeivvral  5 le  fécond  , celui  de  Stéiger- 
•vral  ; letroifieme,  celui  de  Géburg;  le 
quatrième , celui  d’AltmUhl } le  cinquiè- 
me , celui  de  Baunach  ou  Buchenau  -,  & 
le  fixieme  St  dernier,  celui  de  Rhon  & 
Werva. 

Cercle  de  Suabe.  Celui-ci  n’cft  com- 
polê  que  de  cinq  cantons  qui  font  : le 
premier,  celui  de  Hégow  , Bodenfée  & 
Algaw  i le  fécond  vers  le  Danube,  entre 
nier  & le  Leck  i le  troilicme , vers  le 


Hocker;  le  quatrième,  vers  la  Forêt 
Noire  ou  Héréynie,  vers  le  Néker  & 
vers  l’Orténau  ; & le  cinquième , celui 
de  Krécigho-w. 

Cercle  du  Rhin.  Ce  cercle  eft  compole 
de  trois  cantons  feulement  du  haut  & 
du  bas  Rhin,  dont  le  premier  eft  celui 
de  Gaw  &deWafgavri  le  fécond,  ce- 
lui de  Wéréraw,  Weftervral  & Rhin- 
gaw;  & letroifieme,  celui  d’Hundéruk 
& Eberwald  , vers  le  bas  Rhin. 

Il  faut  cependant  obferver  qu’en 
i6f  I.  la  nobleife  de  la  bnife  Alface  qui 
cil  infiniment  nombreufe,  fut  admife 
dans  l’alfemblée  de  Mergentheim  en 
Franconie , au  nombre  de  ces  trois  cer- 
cles , fous  condition  , cependant , qu’il 
ne  lui  feroit  pas  permis  de  former  un 
cercle  particuliers  qu’elle  ne  pourroit 
exiger  que  le  quatrième  fulFrage  5 que 
dans  un  cas  de  partage  d’opinions,  la 
pluralité  des  trois  cercles  l’emporteroit , 
& qu’enfin  elle  ne  pourroit  jouir  du  droit 
de  concours  , pour  être  admife  dans  le 
tribunal  du  diredoire  , à moins  que  la 
haute  Alface  ne  s’y  joignit:  mais  cette 
difpofition  eft  tombée  d’elle-mème  par 
les  traités  publics  qui  font  intervenus 
depuis  qu’elle  a été  faite , & n’a  pù  mê- 
me avoir  aucune  exécution  à caufe  du 
traité  deWcftphalie  qui  l’avoic  précé- 
dée, & qui  y étoit  formellement  oppofe. 

On  peut  aulfi  confulter  fur  cette  affai- 
re la  confirmation  du  recès  de  jondion , 
de  Ferdinand  III.  en  itffi. 

Mais  revenons  à cette  elpece  de  no- 
bles immédiats  fur  lefquels  il  fe  pré- 
fente quelques  rédexioiis  à faire  , & 
qu’il  eft  important  de  faire  remarquer. 

Les  nobles  immédiats  de  ces  trois 
cercles,  fur -tout  la  plus  faine  & la 
plus  grande  partie  de  ceux  des  cercles 
de  Suabe  & du  Rhin , ont  acquis  l’im- 
médiateté  pendant  la  durée  du  grand  in- 
terrègne, après  la  mort  de  Conradin 

dernier 
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dernier  duc  de  Suabc,  que  Charles  d’Au> 
joti,  roi  de  Sicile,  fit  mourir  à Naples 
à rinftaiice  du  pape  Clément  IV.  Ce  fut 
dans  ce  tems-là , que  les  principaux  de 
Suabe  , tels  que  les  comtes  & les  nobles, 
ne  fe  virent  pas  plutôt  làns  chef  & aban- 
donnes à leur  propre  autorité , qu’ils 
lècouercnt  le  joug , & ne  voulurent  plus 
être  fournis  immédiatement  qu’à  Vernpi- 
re.  Plufieurs  de  ceux  des  cercles  de 
Franconie  & du  Rhin,  fuivirent  leur 
exemple , ce  qui  c(l  l’époque  certaine 
de  leur  immédiateté. 

Les  nobles  immédiats  jouilTent  enco- 
re d’une  prérogative  qu’il  eft  néceflaire 
d’obferver  ; ils  ne  peuvent  être  con- 
traints de  payer  aucunes  colleâes  ou 
fubfides  à {'empire  : ils  font  feulement 
tenus  de  fervir  l’empereur  de  leurs  per- 
Ibnnes  à la  guerre,  quand  c’efi  une 

Ejerre  d'empire,  d’où  ils  ont  été  appel- 
s officier)  fervans  de  T empire. 

Ils  font  cependant  dans  l’ufage  de 
payer  un  don  gratuit  à l’empereur,  qui, 
de  fon  côté , leur  donne  des  réverfales 
pour  la  conlèrvation  de  leurs  privilèges 
d’exemption , mais  la  perception  s’en 
doit  faire  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment. L’exemple  de  1716,  qui  fut  à la 
veille  d’avoir  des  fuites  fàcheufes,  en 
■uroitété  une  preuve  plus  quedémonf- 
trative , fi  le  mal  n’eût  pas  été  heureu- 
fement  étouffé  dans  (bn  principe. 

Le  retard  de  quelques  contribuables 
à payer  leur  contingent  de  ce  don  gra- 
tuit  en  fut  la  caufe  : il  obligea  d’en  ve- 
nir aux  dernieres  extrémités  avec  eux  ; 
l’empereur  Charles  VI.  hafarda  d’en  fai- 
re l’exécution  lui-méme  jufques  fur  les 
biens  de  plufieurs  d’entr’eux  qui  étoienC 
fitués  dans  le  territoire  de  quelques 
Etats  à' empire  -,  mais  ceux-ci  s’y  oppo- 
ferent  avec  tant  de  vigueur,  de  concert 
«vec  les  trois  cercles  de  Suabe,  de  Fran- 
conie & du  Rhin,  que  ce  prince  déillla 
Tome  V. 
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bien  vite  de  cette  pourfuite,  & conçut 
dés-lors , de  quelle  conféquence  il  étoit 
d’ufer  de  modération  en  pareil  cas.  Eu 
un  mot  cette  nobleffe  jouit  d’une  infini- 
té d’autres  prérogatives  que  je  paflrici 
(bus  filcnce,  & ne  ditféremie  des  autres 
Etats  d'empire , que  par  la  privation  du 
droit  de  féance  & de  voix  délibérative 
dans  les  dietes,  dont  clleefi  (èvrée  au- 
jourd’hui, malgré  les  tentatives  inuti- 
les qu’elle  a fait  jufqu’à  préfent  pour  j 
entrer. 

Il  fe  trouve  encore  en  Allemagne  upc 
autre  efpece  de  fujets  qui  font  immé- 
diats de  l'empire  ; ce  font  les  chapitres , 
les  colleges  & les  monalleres  qui  jouif- 
fent  de  l’immédiateté.  Le  nombre  à la 
vérité  n’en  eft  pas  fortconfidérable,puil- 
qu’il  fe  réduit  au  feul  chapitre  d’Arens- 
feld  ou  Arnuel  près  de  Sarbruk. 

Le  monaftere  d’Erbach  dans  la  forêt 
de  Steingem  , jouit  cependant  du  même 
privilège,  ainfi  que  celui  de  faint  Michel 
de  la  Montagne  des  moines,  prés  de 
Bamberg. 

Quant  aux  colleges , celui  des  juriC 
confultes  d’Aix-la-chapelle  , eft  l'unique 
qui  en  jouilfc. 

Ces  jurifconfiiltes , dont  ce  college  eft 
compoie , ne  forment  pas  cependant  un 
tribunal  dans  les  formes  : ils  ne  con- 
noiffent  & ne  décident  les  caulès  que  de 
ceux  qui  fe  foumettent  volontairement 
à leur  jugement  ; mais  ils  font  fournis 
immédiatement  à l’empereur , tant  pour 
leurs  perfonnes  que  pour  leurs  biens. 

On  peut  cependant  ajouter  encore  au 
nombre  des  fujets  qui  jouüfcnt  du  pri- 
vilège d’immediateté , quelques  com- 
maiüleurs  des  ordres  eccléfiaftiques  mi. 
litaires,  qui  n’ont  pas  de  place  dans  le 
banc  des  prélats , de  même  que  les  ga- 
nerbes  ou  gowerbes  , qui  font  de  certai- 
nes familles  nobles  unies  cntr’elles  par 
des  pa3a  coHventa , qu’elles  ont  faite 
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anciennement  tant  pour  leur  dcfenfcren. 
peâive , que  pour  le  droit  de  fucccllion 
des  uns  aux  autres. 

Toutes  CCS  familles  font  voifines  les 
unes  des  autres  , & habitent  le  même 
canton  dans  les  llx  châteaux  ci-après  dé- 
nommés. Celui  de  Fricdberg  j celui  de 
Gclnhoufe  ■,  celui  de  Saltzbourg  fur  la 
Sale  ; celui  de  Greilfenberg , près  de 
Francfort  i celui  de  Stude;  & celui  de 
Bénighcim. 

Le  chef  de  chacun  de  ces  châteaux  cft 
qualifié  du  titre  de  bttrgrave  i il  rend  la 
juifice  à ceux  delà  dépendance , allîlfé 
de  douze  conlèillers  que  l’on  appelle 
burpnann,  comme  qui  diroit , bourg- 
homme  , qui  lignifie  principal  du  bourg 
ou  du  territoire  qui  en  dépend. 

Il  faut  cependant  bien  fe  donner  de 
garde  de  confondre  cette  efpece  de  bur- 
graves , avec  les  anciens  burgraves  de 
\' empire  , qui  font  proprement  les  com- 
tes commis  à la  garde  des  châteaux 
royaux  ou  impériaux.  Ceux-là  doivent 
leur  origine  à Henri  I.  & à Othon  le 
grand  , de  même  que  les  margraves  doi- 
vent la  leur  à Charlemagne,  dont  le 
nombre  augmenta  conlidérablement 
fous  le  règne  de  Henri  I.  dit  l’Oifeleur, 
qui  s’en  fervit  avantageufement  dans 
les  tems  où  l’ Allemagne  étoit  menacée  & 
attaquée  même  de  tous  côtés , en  coro- 
inettant  la  garde  des  frontières  de  Hon- 
grie aux  margraves  d’Autriche , avec  le 
commandement  abfolu  des  troupes  ; cel- 
les de  Bohème  & de  Pologne , aux  mar- 
graves de  Brandebourg,  ainfi  que  celles 
delà  Luface,  dclaMifnie  & de  Dane- 
marck  qui  étoient  confiées  aux  mar- 
graves deSIéelVick.  Mais  pour  revenir 
aux  burgraves,  ceux  de  Nuremberg  & 
de  Magdebourg  font  les  plus  conlîdéra- 
bles  de  cette  dernière  efpece  ;la  maifon 
de  Brandebourg  defeend  des  premiers  , 
&.  les  ducs  de  Saxe  de  la  branche  de  Milà 


nie  qui  confèrvent  encore  le  titre  de 
burgraves  de  Magdebourg , quoique 
les  principales  prérogatives  de  ce  b^r- 
graviat  ayent  paifé  aux  archevêques  de 
ce  fiege  , & depuis  au  roi  de  Prude  avec 
l’archevêché. 

Le  titre  de  burgrave  ell  encore  donné 
dans  une  lignification  bien  moins  hono- 
rable , étant  attribué  à de  (Impies  châte- 
lains comme  ceux  dont  Je  viens  de  par- 
ler , & même  à des  ofnciers  de  julHce 
nommés  par  les  ducs  & les  évêques  , tel, 
par  exemple , que  le  burgrave  de  Strat 
bourg  ; au-lieu  que  les  anciens  burgra- 
ves commandoient  dans  les  châteaux 
qui  leur  étoient  confiés  , & qu’ils  admi- 
nillroient  la  juflice  dans  tous  les  lieux 
de  leur  dépendance.  Ils  étoient  chargés 
aulll  de  la  défenfe  des  évêchés , abbayes 
& monalteres  des  environs. 

Il  y a encore  fix  villages  entiers  dans 
l'empire  qui  jouident  de  l’immédiatcté  i 
qui  font  SulFelsheim , Gédean  , Gol- 
dramsheim  , Steingambs , Goyheim  , 
&Senfclddans  lemarquifat  d’Anfpacb- 
Brandebourg  en  Franconie. 

Il  n’y  a aucun  de  ces  villages  qui 
n’ait  haute,  balfe,  & moyenne  jullice, 
& dont  les  appels  ne  relfortilfent  direélc- 
ment  au  confeil  aulique  ou  à la  chambre 
impériale. 

Il  y a encore  des  particuliers  de  con- 
dition libre  qui  font  leur  habitation  à la 
campagne  ou  dans  les  bourgs  & villa- 
ges, qui  jouident  également  du  droit 
d'immédiateté. 

Il  s’en  trouve  un  nombre  adez  conll- 
dérable  à Leutkirck  & dans  les  environs 
de  Méglodb  en  Suabe,  comme  aulll  dans 
les  villages  de  la  contrée  de  Ricd,  qui 
étoient  autrefois  du  redbrt  de  Fleckenl- 
teim. 

Ces  particuliers  font  encore  appelles 
aujourd’hui  par  cette  raifon  , hommer 
impire. 
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Après  une  énumération  aufll  exa(5le 
que  celle  que  l'on  vient  de  donner , de 
tous  les  Etats  en  général  de  Y empire , à 
commencer  depuis  les  princes  jufqu’aux 
plus  petits  particuliers  , il  convient  pre- 
fentement  de  donner  une  idée  jullc  & 
précife  des  chofes  corporelles  & incor- 
porelles de  Y empire  , & même  de  les  diP- 
tinguer  de  manière  quoiqu’abrégée , 
qu’aucune  ne  puilTe  échapper  à quicon- 
que  veut  être  inllruit  de  tout  ce  qui  a 
trait  à Yempire  & qui  fait  partie  du  droit 
public. 

Tritentions  de  P empereur  fur  les  pays 
détachés  ^ accejfoires  de  fempire.  La 
première  de  leurs  prétentions  s’étend 
d’abord  fur  toute  l’Italie , mais  il  Faut 
obfcrvcr  que  la  couronne  de  Rome  n’efb 
pas  coniprife  ici  dans  celle  d’Italie , que 
chaque  empereur  promet  par  fa  capitu- 
lation , de  faire  fes  efforts  de  recouvrer, 
ou  du  moins  , les  pays  qui  en  ont  été 
diftraits. 

L’hifloire  nous  apprend  bien  que  les 
empereurs  devant  & après  Charlcs- 
Quint  ont  fait  des  tentatives , mais 
qu’aucuns  n’ont  réufli. 

La  fécondé  eff  fur  la  ville  de  Rome  & 
le  patrimoine  de  S.  Pierre  que  les  empe- 
reurs prétendent  avoir  été  ufurpés , ou 
pour  mieux  dire  , dont  Charlemagne 
& Pépin  fônpere  n’ont  pu  difpofer;  du 
moins  c’eft  le  fentiment  de  quelques  au- 
teurs, quiavoient  cru  par  leur  attache- 
ment à quelques  - uns  de  ces  princes , 
pouvoir  faire  revivre  ces  prétentions , 
mais  le  plus  grand  nombre  des  publicif- 
tes  prétendent , que  Pépin  & Charlema- 
gne en  donnant  l’exarchat  aux  papes, 
«’en  font  réfervé  le  domaine  fuprème  & 
que  les  empereurs , qui  leur  ont  fuccé- 
dé , ont  fait  la  même  chofe , d’où  ils 
font  valoir  les  prétentions  de  Yempire 
fur  Commachio,  & fur  le  patrimoine 
4u  pape.  Muratori  eft  celui  de  ces  au- 
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teurs  qui  a le  plus  folidement  traité  cet- 
te importante  matière. 

Cette  prétention  cependant , efl  d’au- 
tant plus  fidive , fondée  fur  cette  pre- 
mière preuve , que  nous  avons  déjà  dit 
que  CCS  deux  princes  en  avoient  fait  la 
conquête  avant  que  Charlemagne  fût 
monté  fur  le  trône  de  Yempire , & que 
par  conféquent,  elle  lui  étoit  acquife 
fans  que  Yempire  y eût  aucun  droit , & 
qu’il  en  pouvoit  librement  difpofer. 
Cette  difpofitiona  donnéaux  papes  un 
droit  fi  inviolable  fur  fes  Etats,  qu’on 
auroit  de  la  peine  à trouver  fiu:  toute  b 
terre  un  fôuverain  qui  pût  vanter  une 
pofTcffion  de  fes  Etats  aufll  longue  que 
légitime. 

La  troifieme,  fur  les  royaumes  de 
Sardaigne  & de  Corfe  , dont  cependant 
le  duc  de  Savoyecflen  poffefllon  du  pre- 
mier , & la  France  du  fécond , en  vertu 
des  traités  ratifiés  par  les  empereurs , 
ou  auxquels  ils  ont  accédé  ; par  cette 
raifon  la  prétention  demeure  éteinte. 

La  quatrième  , fur  la  république  de 
Venife  pour  les  pays  qu’elle  occupe  en 
Italie  & le  duché  de  Frioul.  La  polfefi 
fion  prefque  immémoriale  de  ces  Etats 
dans  laquelle  fe  trouve  cette  république 
Pans  interruption , depuis  tant  de  fiecles, 
n’autorife-t-elle  pas  à penfèr  qu’il  y au- 
roit prefeription , & qu’à  tort  on  vou- 
droit  l’en  dépofleder , ce  qui  ne  pourroit 
fc  faire  aujourd’hui  que  par  la  voie  des 
armes. 

La  cinquième  fur  la  république  de 
Lucques  comme  fiiifànt  partie  de  l’ita. 
lie.  Celle-ci  eft  dans  le  même  cas  que  la 
précédente. 

La  fixieme , fur  le  royaume  d’Arles, 
On  fait  à quoi  s’en  tenir  fur  cette  pré- 
tention , de  même  que  fur  la  feptieme 
fur  la  principauté  d’Orange,  qui  font 
l’une  & l’autre  fous  la  domination  du 
roi  de  France. 
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La  huitième  fur  le  comtat  VénaiÜîn 
& d’Avignon , qui  furent  tranbriis  au 
pape  Innocent  VI.  en  i;48.  par  la  reine 
Jeanne  de  Naples  & comtefle  de  Proven- 
ce , a qui  ce  pays  appartenoit , moyen- 
nant une  fomme  de  goooo.  fiorins 
d’or , fomme  trcs-conllderable  pour  ces 
tems-là. 

LaquelHonferoit,  de  favoir  fi  cette 
princelfe  étoit  libre  de  pouvoir  faire  cet- 
te aliénation.  Les  apparences  font  qu’el- 
le le  pouvoit,  puifqu’elle  n’a  jamais  été 
conteftée , & que  les  papes  en  ont  tou- 
jours joui  & jouilTent  encore  paifible- 
ment.  Le  droit  des  empereurs  fur  ce 
pays  n’auroit  pu  leur  être  acquis  que 
par  l’époux  de  cette  princelfe  qu’elle 
avoit  fait  étrangler,  mais  ce  feroit  tirer 
de  bien  loin  leur  prétention , fuppofe 
que  cette  princelfe  n’eût  pas  été  en  droit 
de  l’aliéner  j les  rois  de  France  comme 
comtes  de  Provence,  pouvoient  à plus 
julfe  titre  y rentrer.  La  meilleure  ral- 
fon  cependant  que  les  auteurs  Germa- 
niques donnent  fur  cette  aliénation  , elt 
de  dire  que  cette  princelfe  ne  pouvoit  la 
faire,  attendu  que  le  domaine  fuprème 
de  cet  Etat  appartenoit  à ï empire  j mais 
ils  n’en  rapportent  aucune  preuve  dc- 
monllrative. 

La  neuvième  fur  la  Suilfe , n’ell  pas 
mieux  fondée  & totalement  preferite, 
cette  république  ayant  été  maintenue  & 
confirmée  dans  fes  polfelEons  & dans  fa 
pleine  liberté  par  le  traité  de  Weft- 
phalie. 

La  dixième , fur  la  ville  de  Genève. 

La  onzième , fur  le  duché  de  Bar. 

La  douzième , fur  la  principauté  de 
Sedan  n’a  pas  de  fondement  plus  (blide 
que  les  deux  précédentes , puifqu’on 
n’en  voit  aucun  titre  & que  depuis  des 
ficelés  , ceux  qui  en  font  en  polfelfion 
en  juuilfcnt  fans  contradidUon,  & que  la 
maifon  de  fiouillou  à qui  appartenoit 


cettê  principauté , en  a difpofe  fans  au- 
cune oppolition. 

La  treizième  ell  formée  fur  l’Alface. 
Par  les  traités  de  Weftphalie  & de  Rif. 
wick  qui  ont  fait  palfer  cette  grande 
province  fous  la  domination  de  la  Fran- 
ce à qui  elle  a été  réunie  fous  le  regne 
de  Louis  le  grand , les  droits  des  empe- 
reurs ont  tous  été  éteints  à cet  égard. 

La  quatorzième,  fur  la  dynallic  d’An- 
holt&  deBorckloe,  dont  les  Hollandois 
prétendent  que  le  domaine  diredl  dans 
la  Gucidre  leur  appartient , pourroit 
être  mieux  fondée  , fi  le  roi  de  Prude  fe 
défiftoit  de  fes  droits  fur  cette  province. 

La  quinzième,  fur  l’Angleterre.  Très- 
peu  d’auteurs  à la  vérité  ont  fait  valoir 
cette  prétention. 

La  feizieme  lur  le  Danemarck.  Cor- 
ringius  qui  a traité  ces  matières  plus  à 
fond  qu’aucun  auteur , avoue  que  Vetn- 
pire  a eu  des  droits  fur  ce  royaume , de 
même  que  fur  celui  de  Pologne , dont  il 
fera  ci-après  parlé;  mais  il  ne  peut  s’em- 
pêcher de  difeonvenir  aulfi  que  ces  mê- 
mes droits  fur  ces  deux  Etats  étoient 
déjà  éteints  dèsletems  de  l’interrcgne. 

La  dix  - feptiemc , fur  le  duché  de 
Schlefwick. 

La  dix-huitieme , fur  la  Prude. 

La  dLx-iieuvieme , fur  la  Pologne. 

La  vingtième  , fur  la  Livonie. 

Et  la  vingt-unieme , furie  royaume 
de  Hongrie  un  des  pays  héréditaires  de 
la  maifon  d’Autriche. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  à difcuterla 
validité  ou  l’invalidité  de  ces  dernières 
prétentions , mais  outre  qu’elles  au- 
roient  jetté  fort  loin  pour  les  démontrer 
méthodiquement , elles  n’ont  pas  adèz 
de  connexité  avec  ce  qui  s’appelle  le 
droit  public,  pour  s’y  arrêter;  je  me 
fuis  contenté  feulement  de  quelques 
courtes  obfervations  particulières  fur 
quelques-unes,  qui,  quoique  pour  la 
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plupart  connues  des  perfonnes  un  peu 
inftruites , m’ont  paru  pouvoir  trouver 
place  dans  cet  article.  (D.  G.) 

Empire,  ban  de  P , v.  Ban  de 
l’Empire. 

EMPLOI,  f.m. , Jurif^.  Ce  terme  a 
dans  cette  matière  plulieurs  lignifica- 
tions dilférentes. 

Buploi,  dans  un  compte,  fignifie  l'ap- 
plication que  l’on  fait  d’une  partie  dans 
la  recette  ou  la  dépenfe  ; ainfi  l’on  dit 
employer  une  fomme  en  recette , c’eft  - à- 
dire , s’en  charger  en  recette.  Employer 
«ne  fournie  en  dépenfe,  c’eft  la  porter  dans 
la  dépenfe  du  compte.  Employer  en  re- 
prife,  c’eft  reprendre  & retirer  une  fom- 
me dont  on  s’elt  d’abord  chargé  en  re- 
cette , mais  que  l’on  reprend  enfuite, 
parce  que  réellement  on  ne  l’a  pas  tou- 
chée. 

Emploi  de  deniers,  c’eft  lorfqu’on  fe 
fert  des  deniers  de  quelqu’un , foit  pour 
payer  une  dette , ou  pour  acquérir  un. 
héritage  ou  autre  immeuble. 

Emploi  de  ta  dot , c’eft  lorfque  le  mari 
place  la  dot  qu’il  a reçue  de  fa  femme, 
en  deniers , aJBn  d’en  adorer  la  répéti- 
tion. V.  Dot  & Répétition. 

Double  emploi  dans  un  compte  , eft 
lorfqu’un  même  article  eft  porté  deux 
fois,  foit  en  recette,  dépenl'e , ou  re- 
prife.  L’erreur  qui  réfulte  d’un  double 
emploi  ne  fe  couvre  point. 

Faux  emploi  fe  confond  fouvent  avec 
le  double  emploi  -,  on  ne  fe  fort  même  en 
quelques  endroits  que  du  terme  de  faux 
emploi , en  parlant  des  erreurs  de  cette 
efpece  qui  peuvent  fe  glilfcr  dans  les 
comptes  : il  femble  cependant  que  le 
faux  emploi  eft  difterent  du  double  em- 
, ploi.  L’un  eft  ce  qui  eft  mal  employé  : 
par  exemple , fi  un  artick  de  dépenlè 
eft  porté  dans  la  recette , aut  vice  verfà  , 
ou  fi  on  porte  en  dépenfe  quelqu’arti- 
ete  qui  né  regarde  pas  l’oyant  j au  lieu 
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que  le  double  emploi  eft  un  article  qui 
eft  bon  la  première  fois  qu’on  l’em- 
ployé , mais  qui  eft  vicieux  dans  l’en- 
droit où  on  l’employé  pour  la  fécondé 
fois. 

Emploi  dans  un  inventaire  de  pro- 
duélion  , ou  dans  une  requête  de  pro<. 
dudlion  nouvelle,  eft  la  mention  que 
l’on  fait  d’une  piece  dont  on  tire  quel- 
qu’induélion , fans  néanmoins  produire 
la  piece  même,  foit  parce  qu’elle  eft 
déia  produite  fous  qnelqu’autre  cotte, 
foit  parce  que  celui  qui  fait  cet  emploi, 
ii’a  pas  la  piece  en  fa  pofTeifion. 

On  fait  ainfi  des  non-feule- 

ment de  pièces  connues,  & qui  exiftenr, 
mais  aullt  de  faits  que  l’on  pofe  comme 
certains.  Ces  fortes  d'emplois  n’ont  de 
force  qu’autant  que  les  faits  font  confi 
tans  & notoires , ou  prouvés  d’ailleurs , 
ou  qu’ils  font  avoués  par  la  partie  ad- 
verfè  i de  forte  que  fi  la  partie  ne  con- 
vient pas  de  ces  faits,  on  contredit  les 
emplois  de  ces  faits  prétendus  certains , 
de  même  que  leS  emplois  de  pièces. 

EMPOISONNEMENT,  f m. , EM- 
POISONNER , V.  a<ft. , Jurifp.  crim.  i 
c’eft  le  crime  de  ceux  qui  font  mourir 
quelqu’un  par  le  moyen  de  certaines 
chofes  venimeufes , foit  qu’on  les  mêle 
dans  les  alimens  ou  dans  quelque  breu- 
vage , foit  qu’on  infinue  le  poifbn  par 
la  refpiration  ou  par  la  tranfpiration  , 
foit  par  une  plaie  ou  morfure  de  quel- 
que bête. 

Cette  maniéré  de  procurer  la  mort 
eft  des  plus  barbares  & des  plus  cruel- 
les; & la  loi  I & 3 au  code  ad  legem 
corneliam  de  ficariis  £3"  venefeiis , di- 
fent  que  plus  eft  hominem  extinguerf 
veneno  quàm  gladio.  La  raifbn  eft  que 
l’on  fe  défie  ordinairement  & que  l’ort 
peut  fe  précautionner  contre  l’homici- 
de qui  fe  commet  par  le  fer,  au  lieiv 
que  l’homicide  qui  le  commet  par  1» 
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mere  qui  n’étoit  devenue  coupable 
que  par  un  jullc  excès  de  tendrelTe  , il 
renvoya  la  connoülànce  de  cette  aââirc 
à l’aréopage  qui  ne  put  la  décider , il 
ordonna  Iculement  que  l’accufateur  & 
l’accufée  comparoitroient  dans  cent 
ans  pour  être  jugés  en  dernier  reflbrt. 

L’empereur  Tibere  ayant  fait  fw- 
poifonner  Germanicus  par  le  miniftere 
de  Pifon , gouverneur  de  Syrie , lorC. 
qu’on  brûla  le  corps  de  Germanicus, 
félon  la  coutume  des  Romains,  fon  cœur 
parut  tout  entier  au  milieu  des  flammes} 
on  prétend  que  l’on  vit  la  nièmechoreà 
Rouen , lorlque  la  pucelle  d’Orléans  y 
fut  brûlée.  C’eft  une  opinion  commune 
que  le  cœur  étant  une  fois  imbu  de  ve- 
nin , ne  peut  plus  être  confumé  par  les 
flammes. 

Les  médecins  regardent  aufll  comme 
un  indice  certain  de  poil()n  dans  un 
corps  mort , lorfqu’il  fe  trouve  un  pe- 
tit ulcere  dans  la  partie  fupérieure  de 
l’eftomac  j cependant  le  dodleur  Sebaf. 
tiano  Rotari  en  fon  traité  <^ui  a pour 
titre  Alkgazioni  meilico  plyjiche,  fou- 
tient  que  cet  indice  e(f  fort  trompeur  & 
ue  ce  petit  ulcere  peut  venir  de  plu- 
curs  autres  caufes  qu’il  explique. 

Pour  revenir  aux  peines  prononcées 
contre  les  empoifonneurs  : environ  200 
ans  après  le  fait  des  dames  romaines, 
Lucius  Cornélius  Sylla  fit  une  loi  appel- 
lée  de  fon  nom  Conielin  Je  ven^cis  , par 
laquelle  il  prononça  la  même  peine  con- 
tre les  empoifonneurs  que  contre  les 
homicides , c’eft-à-dire , l’exil  & le  ban- 
nilfcment  qui  font  la  même  chofe  que 
l'intcrdiélion  de  l’eau  & du  feu;  cette 
loi  fut  préférée  à celle  que  Céfar,  ét.int 
didlateur , publia  dans  la  fuite  fur  la 
même  matière. 

Il  y eut  aullî  quelques  fénatus-con- 
fultes  donnés  en  interprétation  de  la  loi 
Cornelia  de  veneficis,  & dont  rcfprit  clb 


le  même.  On  voit  dans  la  loi 
ad  leg.  comel.  de  fie.  ^ vtnef.  qu’un  do 
ces  fenatus-confultes  prononçoitia  peu 
ne  d’exil  contre  ceux  qui  fans  avoir  eu 
deifein  de  caufer  la  mort  d'une  femme, 
l’avoicnt  cependant  fait  mourir,  en  lui 
donnant  des  remèdes  pour  faciliter  la 
conception. 

Le  paragraphe  fuivant  fait  mentioit 
d’un  autre  fénatus-con fuite  qui  décerne 
la  peine  portée  par  h loi  Cornelia  contre 
ceux  qui  auroient  donné  ou  vendu  des 
drogues  & des  herbes  malfàifantes , 
fous  prétexte  de  laver  ou  purger  le 
corps. 

Enfin  la  loi  8 , au  même  titre , en- 
joignoit  aux  préfidens  des  provinces- 
d’envoyer  en  exil  les  femmes  qui  fai- 
foient  des  efforts  furnaturels,  ou  qui 
employoicnt  de  mauvaifes  pratiques 
pour  fe  procurer  l’avortement.  Ces  dro- 
gues & autres  moyens  contraires  à Iï 
nature,  étoient  régardés  comme  des  poi- 
lons , & ceux  qui  s’en  fervoient , trai- 
tés comme  des  empoifonneurs. 

Le  droit  des  gens  défend  d’employer 
le  poifon  pour  ôter  la  vie  à un  en- 
nemi. 

On  a établi  cela  d’un  commun  con- 
fentement  , pour  l’utilité  commune, 
qui  demandoit  que  les  périls  ne  s’aug- 
mcntalfent  pas  trop , depuis  que  les 
guerres  font  devenues  fi  frequentes.  Et 
il  y a grande  apparence  que  ce  font 
les  rois  qui  ont  penfé  à faire  introduire 
un  tel  ufage.  Car  fi  leur  vie  cft  plus  en 
fûreté  que  celle  des  autres,  lorfqu’on 
ne  l’attaque  que  par  les  armes  , ils  ont 
au  contraire  plus  à craindre  le  poifon, 
& ils  auroient  ététousies  jours  expofés-' 
à périr  de  cette  manière,  fi  le  refpcél 
pour  quelque  forte  de  droit,  8c  la  crain- 
te de  l’infamie , ne  les  mettoient  à cou- 
vert de  ce  eôté-là. 

, AullI  voyons-nous  que  les  ancien»: 
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auteurs  font  regarder  comme  une  cho- 
fe  illicite , l’ufage  du  poifon  contre  un 
ennemi.  Tite  - Live  appelle  cela  une 
foitrAe  ^ criminelle  pratique  , en  par- 
lant dePerfee,  roi  de  .Macédoine,  qui 
la  tramoic  contre  les  généraux  Romains. 
C’cll  une  adion  abominable  , félon 
Claudicn,  qui  la  qualifie  ainü  , à l’oc- 
calion  du  médecin  qui  vint  offrir  à Fa- 
bricius  d'empoifonner  Pyrrhus  fon  mni- 
tre  i c’eft  un  crime , félon  Cicéron , qui 
s’exprime  ainlî,  en  traitant  de  la  même 
hiftoire.  Il  eft  de  l’intérêt  commun  des 
nations , qu’on  ne  donne  point  de  tels 
exemples,  difent  les  confuls  Romains, 
dans  une  lettre  à Pyrrhus,  qu’Aulu- 
gellc  nous  a confervée.  Et  le  fénatétoit 
dans  cette  penfée  , qu’à  la  guerre  on 
doit  fe  (ervir  des  armes , mais  non  pas 
du  poifon  , comme  le  remarque  Valere 
Maxime.  Le  chef  des  Cattes , peuple  de 
l’ancienne  Germanie , of&ant  d'empoi- 
fonner Arminius , la  propofition  fut  re- 
jettée  dcTibere,  qui  voulut,  à ce  que 
dit  Tacite,  imiter  par  cette  adion  glo- 
rieiife  la  conduite  des  anciens  généraux 
efai-mée. 

Ceux  donc  qui  foutiennent  qu’il  eft 
permis  d’employer  le  poifon , pour  ôter 
la  vie  à un  ennemi  , comme  fait  Balde, 
après  V'égece  , railbnnent  félon  les  ré- 
glés du  droit  naturel  tout  feul,  & ne 
penfent  point  au  droit  arbitraire , établi 
par  la  volonté  des  peuples. 

Il  y a quelque  différence  entre  em- 
^oifonner  un  ennemi  de  la  maniéré  dont 
je  viens  de  parler,  c’eft-à-dire,  en  lui 
faifant  manger  ou  boire  quelque  chofe 
où  il  y a du  poifon  ; & empoifonner  les 
armes  dont  on  fe  fert  contre  lui , com. 
me  le  pratiquoient  autrefois  les  Getes  j 
les  Scythes , les  Parthes  , quelques  Afri- 
cains & les  Européens.  Mais , -quoique 
cet  ufage  approche  des  voies  de  la  force 
ouverte , il  eft  conue  le  droit,  non  pat 


de  toutes  les  nations , mais  de  celles  de 
l’Europe,  & des  autres  à-peu-près  au- 
tant civililées  , comme  Jean  de  Sarift' 
bery  l’a  remarqué.  Le  poete  Silius  Ita- 
licus  appelle  cela  rendre  les  armes  infâ- 
mes par  le  poifon. 

11  en  eft  de  même  de  Vempoifonnement 
des  fourccs  & des  fontaines.  Quoique 
cela  ne  puiifc  guere  être  caché,  ou  du 
moins  pas  fort  long-tcms , Florus  va 
jufqu’à  dire  que  c’eft  une  chofe  contrai- 
re, non-lculcment  à la  coutume  des  an- 
ciens Romains , mais  encore  au  droit 
divin  : car  les  anciens  attribuoient  fou- 
vent  à la  divinité  les  réglés  du  droit  des 
gens. 

Et  il  ne  faut  pas  s’étonner , fi  l’on 
fuppofe  de  telles  conventions  tacites , 
faites  entre  ceux  qui  font  en  guerre, 
pour  diminuer  le  nombre  des  périls  aux- 
quels ils  font  expolés.  On  voit  qu’autre- 
iois  les  Chalcidéens  , & tes  Cretriens  , 
convinrent  entr’eux  , pendant  la  guerre 
même  qu’ils  fe  faifoient , de  ne  fe  fervir 
les  uns  contre  les  autres  d’aucune  forte 
de  traits. 

Les  médecins , chirurgiens , apothi- 
caires , épiciers-droguiftes , orfèvres, 
teinturiers  , maréchaux,  & tous  autres, 
dans  les  pays  bien  policés  ne  peuvent 
diftribuer  des  minéraux  en  fubftance 
à quelque  perfonne,  ni  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit,  fous  peine  cor- 
porelle. Iis  doivent  compofer  eux  - mê- 
mes , ou  faire  compofer  en  leur  pré- 
fence  par  leurs  garqons  , les  remede» 
où  il  doit  entrer  des  minéraux. 

Perfonne  autre  que  les  médecins  & 
apothicaires,  ne  peut  employer  aucuns 
infeéles  venimeux  , comme  ferpens, 
viperes  , & autres  femblablrs,  même 
fous  prétexte  de  s’en  fervir  à des  médi- 
camens , ou  à faire  des  expériences , 
à moins  qu’ils  n’en  ayent  la  permilîîon 
par  écrit. 

EMPRISON- 
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EMPRISONNEMENT , f.  m.\Ju. 
rijpr. , adlion  par  laquelle  quelqu’un  eft 
inis  en  prifon,  ou  l'eifet  quiréfultede 
cette  adliun. 

C’eft  une  erreur  non  moins  répan- 
due , que  contraire  à la  Hn  de  l’établiH 
fement  dclarociété,  qui  e(I  la  fureté 
pcrfonnellc  , de  laiiferle  magidrat,  exé- 
cuteur des  loix , maître  d’emprifunner 
un  citoyen , d’6ter  la  liberté  à celui  qu’il 
hait  , fous  de  frivoles  prétextes , en 
faiilàiit  libre  celui  qu’il  favorife,  mal- 
gré les  indices  les  plus  forts.  La  prifon 
e(f  une  peine  qui,  à la  ditfcrcnce  de  tou- 
te autre , doit  précéder  ncccffairement 
la  déclaration  juridique  du  délit.  Mais 
ce  caraélere  diftinélif  ne  lui  en  fait  pas 
perdre  un  autre  qui  lui  efl  eifentiel  & 
commun  avec  toute  efpece  de  peine , de 
ne  pouvoir  être  infligée  que  dans  le  cas 
où  la  loi  décide  que  le  citoyen  l’a  en- 
courue. La  loi  doit  donc  déterminer  les 
indices  d’un  crime  qui  demandent  Vem~ 
prifomemeitt  de  l’accufé  , qui  l’aflujet- 
tiifent  à cette  efpece  de  peine  &àl’axa- 
men.  La  voix  publique  qui  l’accufe, 
fà  fuite  , fon  aveu  extrajudiciaire , la 
depofition  d’un  complice  du  crime , des 
menaces  , & une  inimitié  connue  entre 
l’accufe  & l’offenfc,  le  corps  du  délit 
& d’autres  indices  femblables  fufHfent 
pour  emprifbnner  un  citoyen.  Mais  ces 
preuves  doivent  être  établies  par  la  loi, 
& non  par  les  juges , dont  les  décrets 
font  toujours  oppofés  à la  liberté  poli- 
tique , lorfqu’ils  ne  font  pas  une  appli- 
cation particulière  d’une  maxime  géné- 
rale du  code  public.  A mcfurc  que  les 
peines  feront  plus  douces , & que  les 
prifons  feront  moins  horribles;  lorfl 
que  la  compailîoii  & l’humanité  péné- 
treront dans  les  cachots,  & fe  feront 
entendre  aux  minifhes  impitoyables 
des  rigueurs  de  la  juftice , les  loix  pour- 
ront fe  contenter  d’indices  toujours 
Tome  V. 


plus  foibics  pour  ordonner  Vempi-ifoie. 
itement. 

Un  homme  accule , emprifonné , & 
puis  abfous , ne  devroit  être  nôté  d’au- 
cune infamie.  Chez  les  Romains  com- 
bien voyons-nous  de  citoyens  aceufes 
de  crimes  très-graves , & reconnus  in- 
nocens,  refpecftés  enfuite  du  peuple  & 
revêtus  de  magiffratures  importantes  ! 
Pourquoi  le  fort  d’un  innocent  empri- 
fonné injuftement  efl-il  fî  différent  de 
nos  jours  ? C’eft  pree  que  le  fyftême 
adlucl  de  la  jurifprudence  crindnelle 
préfentc  à nos  efprits  l’idée  de  la  force 
& de  la  puiflance  plutôt  que  celle  delà 
juftice  ; c’eft  parce  qu’on  jette  dans  le 
même  cachot  un  accule  & un  criminel 
convaincu  ; c’eft  parce  que  la  prifon  eft 
parmi  nous  un  fupplice , plutôt  qu’un 
moyen  de  s’alfurer  de  la  perfonne  de 
l’accufé  ; c’eft  parce  que  la  force  exté- 
rieure  qui  défend  le  trône  & la  nation , 
& la  force  intérieure  gardienne  des  loix 
font  féparées , tandis  qu’elles  devroient 
être  toutes  les  deux  unies.  Si  la  fécon- 
dé étoit , fous  l’autorité  commune  des 
loix  , combinée  avec  le  droit  de  juger , 
fans  cependant  dépendre  immédiate- 
ment du  magiftrat , l’éclat  qui  accom- 
pagne la  pompe  & le  fafte  d’un  corps 
militaire,  feroit  difparoitre  l’infamie 
dont  il  s’agit  ; comme  nous  voyons  par 
l’expérience  que  la  prifon  militaire  ne 
deshonore  pas  autant  que  la  prifon  ci- 
vile, parce  qu’en  général  l’infamie, 
comme  toutes  les  opinions  populaires , 
s’attache  plus  à la  forme  qu’au  fond , à 
la  maniéré  qu’à  la  chofe.  Mais  la  bar- 
barie & les  idées  féroces  des  chafleurs 
du  nord  , à qui  nous  devons  notre  ori- 
gine , fublîftent  encore  parmi  le  peuple, 
dans  nos  mœurs  & dans  notre  législa- 
tion : la  bonté  des  loix  étant  toujours 
en  arriéré  de  plufieurs  flecles  aux  lunü&< 
tes  aélucUes  des  nations. 
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Voici  un  théorème  général  utile  pour 
calculer  la  certitude  d’un  fait,  d’un  cri- 
me , par  exemple.  Lorfque  les  preuves 
du  fait  font  dépendantes  les  unes  des  au- 
tres , c’eft  - à - dire  , lorfque  les  indices 
ne  le  prouvent  Si  ne  iè  foutiennent  que 
les  uns  par  les  autres  i lorfque  la  vérité 
de  pludeurs  preuves  dépend  de  la  vé- 
rité d’une  feule , le  nombre  des  preu- 
ves n’augmente  ni  ne  diminue  la  pro- 
babilité du  fait  i parce  qu’alors  la  force 
de  toutes  les  preuves  n’cft  que  la  force 
même  de  celle  dont  elles  dépendent,  & 
que  lî  on  renverfe  celle-ci , toutes  tom- 
bent à la  fois.  Quand  les  preuves  font 
indépendantes  l’une  de  l’autre,  & que 
chaque  indice  fc  trouve  à part;  la  pro- 
babilité du  fait  croit  en  raifon  du  nom- 
bre des  indices , parce  que  la  faulTeté 
de  l’un  n’entralne  pas  la  faufleté  de 
l’autre. 

On  pourra  s’étonner  de  me  voir  em- 
ployer le  mot  de  probabilité  en  parlant 
des  crimes  qui,  pour  mériter  une  pei- 
ne , doivent  être  certains.  Mais  il  faut 
remarquer  que,  rigoureufement  par- 
lant , la  certitude  morale  n’efl  qu’une 
probabilité  , qui  eft  appellce  certitude , 
parce  que  tout  homme  en  fon  bon  fens 
efl  forcé  d’y  donner  fon  affentiment 
par  une  habitude  qui  ctl  la  fuite  de  la 
néceflîté  d’agir , & qui  eft  antérieure 
à toute  fpéculation.  La  certitude  qu’on 
exige  pour  aflurer  qu’un  homme  eft 
coupable,  eft  donc  celle  qui  détermine 
les  hommes  dans  toutes  les  atflions  les 
plus  importantes  de  leur  vie.  (D.  F.) 

EMPRUNT,f.m..7wr»/,  terme  rélatif 
à celui  de  prit.  Celui  qui  a befoin  d’ar- 
gent, fait  un  emprunt  i celui  qui  lui 
fournit  l’argent,  fait  mprêt.  v.  Prêt 
à ufage. 

Emprtutt  à conjlitution  de  rente,  c’eft 
lorfque  celui  qui  emprunte  une  Ibmme 
de  deniers , fe  charge  envers  le  prèteuc 


de  lui  payer  jufqu’au  rembonrfèment 
une  rente,  pour  lui  tenir  lieu  des  inté- 
rêts ou  fruits  de  cette  fumme. 

Emprunt  au  denier  vingt , trente , qua- 
rante, &c.  c’eft  lorfque  l’an  emprunte 
à conftitution  de  rente , & que  le  de- 
nier ou  taux  de  la  rente  eft  fixé  au 
vingtième,  trentième  ou  quarantième 
du  principal,  v.  Constitution  de 
Rente  & Rente  constituée. 

Uemprwtt  eft  une  prompte  rcflburce 
pour  fe  procurer  des  fonds , lorfque  l’on 
a la  confiance  publique.  Dans  les  tems 
malheureux  les  emprunts  font  difficiles, 
& l’on  ne  les  propofe  plus  ouverte- 
ment; c’eft  toujours  fous  des  formes 
différentes  qui  font  illufion,  mais  le 
preftige  ne  dure  pas  long-tems  ; alors 
le  crédit  fc  perd  , on  eft  obligé  d’avoir 
recours  à des  expédiens  forcés  & oné- 
reux. 

Les  emprunts  engagent  l’Etat  & le 
chargent  de  dettes , & de  Yemprwtt  ré- 
fultent  les  intérêts  & ufures.  v.  Inté- 
rêts. 

11  y a de  deux  efpeces  d'emprunts  ; 
les  uns  fc  font  fur  des  eftets  dont  le 
fonds  eft  exigible,  & les  autres  fur  des 
rentes  ou  gages  dont  le  fond  eft  aliéné. 

Les  premiers  font  pour  être  rem- 
bourfés  à volonté , conune  les  billets  de 
la  cailTe  des  emprunts,  les  billets  de 
monnoic , de  Legendre , de  l’Etat , de 
la  banque , & beaucoup  d’autres. 

Les  autres  dont  le  capital  fe  rembour- 
fe  par  partie  d'année  en  année,  ou  au 
bout  d’un  certain  nombre  d’années  en 
entier,  font  les  annuités,  les  contrats, 
les  rentes  viagères  & tontines , les  ren- 
tes perpétuelles  , les  billets  d’amortit 
femeiis  , les  loteries.  Voyez  ces  mots 
à leur  article. 

Lorfqu’on  eft  obligé  d’avoir  recours 
à cette  relfource  , c’eft  un  mal  pour 
l’Etat , quoique  ces  moyens  fuuruiii'ent 
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promptement  des  fonds  ; parce  qne  ces 
fortes  de  fonds,  au  lieu  de  foulager  l’E- 
tat , le  chargent  d’intérêts  annuels , & 
obligent  le  gouvernement  d’emprunter 
de  plus  grolfes  femmes , a6n  de  payer 
l’intérêt  des  emprunts  précédens.  Ce 
feroit  peut-être  peu  de  chofe  de  n’avoir 
que  des  intérêts  à payer , il  faut  outre 
cela  rembourfer  annuellement  une  por- 
tion du  capital. 

Rien  n’eft  fi  néceflaire  que  d’acquit- 
ter des  dettes  faites  d’auill  bonne-foi } 
& quelles  que  foieiit  les  dettes  de  l’E- 
tat, il  faut  les  payer  exadement:  le 
retard  dans  le  payement  efi  plus  que  fuf- 
fifant  pour  ôter  la  confiance.  D’ailleurs 
le  crédit  de  l’Etat  dépend  de  tant  de 
circonftanccs  , qu’il  faut  que  les  em- 
prunts foient  faits  avec  beaucoup  de 
précaution.  Un  minillre  qui  ne  fc  fert 
de  cette  branche  de  cré.fit  que  pour  fc  la 
ménager  comme  une  reflburce  dans  l’oc- 
cafion , eft  fans  doute  habile. 

Le  crédit  de  l’Etat  dépend  toujours 
de  l’afTurance  fur  les  conventions  pu- 
bliques; fi -tôt  qu’elle  devient  incer- 
taine, le  crédit  chancelé,  & les  opé- 
rations pour  faire  des  emprunts  ne  réufi 
filfent  que  par  le  fort  intérêt  qu’on  y at- 
tache, & qui  eff  prefque  toujours  un 
moyen  fîir.  Les  hommes  ne  fe  condui- 
l'ent  que  par  l’appas  du  gain;  mais  ce 
moyen  utile  pour  le  moment , ne  fait 
qu’accélérer  la  chùte  du  crédit , qui 
n’eft  jamais  que  l’effet  de  la  liberté  & 
de  la  confiance  ; & lorfque  les  effets  pu- 
blics ont  requ  quelqu’atteinte  dans  leur 
crédit , on  s’épuife  en  vains  efforts  pour 
le  foutenir  : il  eft  néceffaire  de  changer 
de  batterie , & de  préfenter  d’autres  ob- 
jets. On  peut  dire  que  la  confiance  eft 
en  proportion  avec  les  dettes  : fi  l’on 
voit  que  l’Etat  s’acquitte , elle  renaît  ; fi- 
non,  elle  fe  perd.  Il  femble  pourtant, 
à en  juger  par  les  exemples  pailés , que 


la  confiance  publique  dépende  moint 
des  retranchemens  dans  les  dépenfes  & 
de  l’ordre  dans  les  recettes , que  des 
idées  que  le  gouvernement  imprime. 
Le  calcul  des  recettes  & dépenfes  eft  la 
fcience  de  tout  le  monde  : celle  du  mi- 
niftre  eft  une  arithmétique  qui  fait  cal- 
culer les  effets  des  opérations  & des  dif- 
férons réglemens.  Il  y a des  biens  de 
confiance  autant  que  de  réalité;  c’eft 
au  minillre  à les  faire  valoir  fans  les 
prodiguer  , à favoir  par  le  calcul  poli- 
tique apprécier  les  hommes,  Revérifier, 
toutes  les  parties  de  l’Etat. 

EMULATION,  f.  f Morale.  Si  on 
confulte  les  idées  communes  & le  lan- 
gage ordinaire  des  hommes , il  fera  bien 
difficile  de  préfenter  Yémdation  com- 
me une  vertu  pure  , généreufe  & tou- 
jours cftimable,  puifque,  dans  l’efprit 
de  la  plupart,  elle  n’eft  que  le  defirde 
devancer  tous  ceux  qui  courent  la  mê- 
me carrière , ou  la  crainte  de  fe  voir 
fiirpalfer  par  eux.  Ainfi  l’aiguillon  qui 
anime  l’émule  ordinaire,  eft  un  amour 
de  réputation  ou  de  gloire , qui  différé 
bien  peu  de  l’orgueil  jaloux.  Il  lui  fuffit 
de  faire  un  pas  au  delà  du  terme  où 
font  parvenus  fes  compétiteurs , il  n’a 
nul  deifein  d’aller  plus  loin. 

Ce  n’eft  pas  là  \' émulation  du  fage , 
celle  que  le  philofophe  cherche  à exci- 
ter dans  tous  les  cœurs , pour  laquelle 
il  referve  fon  eftime , & qu’il  comble 
d’éloges  : dans  fon  efprit  ['émulation  eft 
eflèntiellemcnt  un  defir  ardent  de  par- 
venir , dans  ce  que  l’on  entreprend  par 
goût  pour  le  bien  , au  plus  haut  degré 
de  perfeéfion  poffible.  Ainfi  l’émule  du 
fage  ne  veut  fe  lailfer  furpaffer  en  per- 
feéfion par  aucun  de  ceux  qui  courent 
la  même  carrière  que  lui  ; non  en  dé- 
lirant qu’ils  ne  le  devancent  pas , ou 
en  retardant  leurs  progrès , mais  en 
regardant  le  point  auquel  ils- font  par- 
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venus  comme  une  preuve  qu’on  peut 
aller  aulUloin,  leurs  rucccs  comme  un 
modèle  qu’il  e(l  beau  d’imiter  & de  fur- 
paflèr,  & en  faifant  fervir  les  progrès 
déjà  faits  de  moyens  pour  en  faire  de 
nouveaux.  \J émulation  e(l  ainfî  une  paf- 
iîon  noble  & généreufe  qui  cil  elfen- 
tiellement  un  amour  fincere  pour  le  bon 
je  le  beau  , qui  l’admire  & l’ellime  où 
qu’il  foit>  qui  le  cherche  avec  ardeur , 
parce  qu’elle  en  fent  le  prix  , mais  qui 
nous  fait  fur-tout  delIrer  de  l’atteindre 
nous-mêmes.  Celui  qui  a de  l'émulation 
s’anime  à l’aâion  par  la  vue  des  fuccès 
des  autres , & il  cherche  la  gloire  d’ex- 
celler par  deffus  tous  ceux  qui  tendent 
vers  ce  but  ellimabic.  Heureufe  difpo- 
iltion  qui  met  en  jeu  toutes  les  forces 
de  l’homme,  qui  l’engage  à déployer 
pour  le  bien  toute  fou  adivité!  C’ell 
ù elle  qu’on  ell  redevable  de  toutes  les 
belles  adions,  de  toutes  les  entrepri- 
fes  utiles  & courageufes , & des  fuccès 
brillans  qui  ont  illudré  les  hommes. 
Mais  qu’il  ed  facile  de  fe  faire  illulion 
ù cet  égard , & de  confondre  cette  dif- 
pofition  vertueufe  avec  des  vices  bas 
& haïlfablcs,  qui  fe  parent  de  fes  cou- 
leurs, qui  prennent  injudement  fon 
nom , & que  fouveut  on  confond  avec 
elle , quoiqu’ils  ne  foient  dans  le  fonds 
que  l’ambition  , l’orgueil , la  juloude 
«U  l’envie  J mondres  ennemis  du  bon, 
d’à  beau  , du  vrai , & de  la  véritable 
gloire,  & qu’il  importe  de  favoir  bien 
didinguer  de  la  vraie  émulation  ! 

L’ambition  veut  tenir  le  premier  rang, 
non  parce  qu’il  cd  beau  d’exceller  en 
quelque  genre  de  bien  que  ce  foit,  mais 
parce  qu’on  veut  jouir  des  prérogatives 
attachées  à la  fupérioricé  du  rang  & ufer 
de  l’autorité  qu’elle  donne  fur  les  infé- 
rieurs dont  elle  foumet  les  volontés  à la 
fienne.  L'émulation  ne  veut  de  fupério- 
xité  que  celle  de  l’excellence  & du  mé- 


rite & qui  s’acquiert  par  ces  moyens 
là.  L’ambitieux  ne  cherche  à s'élever 
que  relativement  à ceux  avec  lefquels 
il  vit  : quelque  bas  que  foit  le  rang  au- 
quel il  parvient , il  lui  fudit , pourvu 
iju’il  ne  voye  perfonne  en  occuper  un 
égal  ou  plus  éminent.  L’émule  ne  con- 
iioit  de  terme  à fon  élévation  que  ce- 
lui au  delà  duquel  la  nature  des  cho- 
fes  ne  permet  pas  à la  perfeélion  de  par- 
venir ; c’ed  autant  à fes  propres  progrès 
qu’il  fe  compare , qu’à  ceux  que  fes  lem- 
blablcs  ont  faits;  & quelque  loin  qu’U 
ait  lailfé  derrière  lui  tous  ceux  qui  cou- 
rent  la  même  carrière , il  n’ed  pas  fa- 
tisfait  aulll  long-tems  qu’il  voit  qu’on 
pourroit  pouifer  encore  au  delà  les  fuc- 
cès & la  perfedion.  L’ambitieux  veut 
être  craint  & obéi il  exige  de  la  fou- 
milTion  : l’émule  veut  être  edimé  com- 
me digne  de  l’ètre  , il  délire  d’obtenir 
par  fon  mérite  l’approbation  de  {èsfem- 
blables,  & fur-tout  la  lîenne  propre. 
Ce  ne  fut  que  par  ambition  que  Céfar 
préféroit  d’ètre  le  premier  dans  un  vil- 
lage des  Gaules , à occuper  le  fécond 
rang  dans  la  capitale  du  monde.  Ce 
jeune  homme  qui , à la  ledure  de  la 
vie  des  grands  hommes , fent  s’élever 
dans  fon  ame  le  noble  dellr  de  marcher 
fur  leurs  traces,  de  les  égaler,  de  les 
furpaffer  même  par  fes  travaux  , & par 
les  fervices  à rendre  à l’humanité,  & 
qui  y travaille  avec  ardeur , ed  animé 
par  une  noble  émulation. 

L’orgueil  s’edime  lui-même , fe  prête 
les  qualités  qui  lut  manquent  pour  mé- 
riter la  conlldcration  à laquelle  il  pré- 
tend ; il  ferme  les  yeux  fur  les  défauts 
qui  le  rabaident , il  veut  plutôt  per. 
fuader  qu’il  a ces  vertus  & qu’il  n’a  pas 
ces  défauts , qu’il  veut  en  effet  acqué- 
rir celles-là , & corriger  ceux-ci  ; il  ell 
content  pourvu  qu’il  foit  l’objet  des 
préférences  flatteufes  ; il  ne  fe  compas 
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re  pas  aux  autres  pour  devenir  meil- 
leur qu'eux , mais  pour  s'apprécier  plus 
qu’eux , & pour  les  rabaiiièr  au  delluus 
de  lui.  Ce  n’eft  pas  le  mérite  qu’il  re- 
cherche , mais  les  diftinélions  honora- 
bles qui  ne  font  ducs  qu’à  lui.  L’ému- 
lation  au  contraire  ne  regarde  le  mérite 
des  autres  cjuc  comme  un  modèle  elH- 
mublc qu’il  faut  imiter,  &pnr  lequel  il 
juge  des  eribrts  qu’il  a à (aire  pour  l’é- 
galer ou  le  furpafl’er  ; c’elt  toujours  fur 
ceux  qui  excellent  qu’il  fixe  Tes  re- 
gards , il  les  contemple  avec  admiration, 
il  fent  vivement  fon  infériorité , & il 
réunit  toutes  fes  forces  pour  franchir 
par  fes  progrès  l’efpace  qui  le  fépare 
de  la  perfcéfion  à laquelle  d’autres  ont 
atteint. 

Ne  confondons  pas  non  plus  1’««k- 
liuion  qui  veut  fe  rendre  digne  aullx 
bien  que  les  autres , de  l’etfime , du 
refpedl  & des  préférences , avec  la  ja- 
loufie , qui  veut  des  jouül'ances  exclu- 
fives,  fans  fe  mettre  en  peine  de  les 
mériter.  Le  jaloux  veut  tout  pour  lui, 
& ne  rien  partager  avec  pcrfônne.  La 
gloire  ell  quelquefois  l’objet  que  le  ja- 
loux veut  atteindre  ; mais  tandis  que 
l’émule  applaudit  au  fuccès  des  autres, 
ell  charmé  des  progrès  qu’ils  font  fur 
la  carrière  que  lui-mème  parcourt , les 
admire  quand  ils  atteignent  le  but , & 
joint  fa  voix  à celle  du  public  qui  les 
loue,  s’intéreflè  à leur  gloire  qu’il  vou- 
droit  partager  \ le  jaloux  fe  tait  fur  leur 
mérite , fouffre  à les  entendre  louer  , 
regarde  leur  éloge  comme  un  larcin 
qu’on  lui  fait , l’ellime  qu’on  leur  té- 
moigne , comme  un  bien  qu’on  lui  en- 
levé,  & dont  il  étoitfeul  légitime pof- 
fefleur  ; tout  mérite  qu’on  approuve , 
autre  que  le  lien , comme  une  ufurpa- 
tion  fur  fes  droits.  Il  prend  en  haine 
tous  ceux  qui  courent  la  même  carrier; 
que  lui;  prétendre  à la  même  gloire 


que  celle  à laquelle  il  afpire , c’eft  lui 
déclarer  la  guerre,  c’eft  être  fon  enne- 
mi. Il  veut  être  feul  reconnu  bon  pein- 
tre, feul  bon  poète,  feul  bon  philofo- 
phe , feul  homme  de  génie , félon  le 
genre  d’occupation  auquel  il  fe  voue: 
mais  comme  ce  n’eft  pas  le  goût  du  bon 
qui  l’anime , ce  defir  de  la  gloire  le  por- 
te moins  aux  efforts  nécelfaires  pour 
furpafler  fes  rivaux , ce  qui  auroit  ca- 
raélérifé  Y émulation , qu’au  foin  de  ra- 
baider  leur  mérite  , de  leur  chercher 
des  défauts , de  les  étaler  aux  yeux  du 
public , de  faire  connoître  leurs  fautes 
ou  leurs  foibleflcs,  & de  diminuer  l’é- 
clat de  leurs  vertus , de  leurs  talens , 
de  leurs  fuccès , pour  s’emparer  feul  de 
la  gloire  qui  leur  étoit  due. 

Plus  balfe  encore  & plus  méprifàble, 
l’envie  fe  déclare  ennemie  de  toute  efpe- 
ce  de  mérite.  La  jaloufic  ne  cherche  à 
rabaiffer  que  ceux  qui  courent  la  mê- 
me carrière  qu’elle.  Le  peintre  jaloux 
lailTe  le  poète  jouir  en  paix  de  fes  lau- 
riers J c’eft  contre  les  peintres  qu’il  s’é- 
lève, c’eft  de  la  gloire  de  bien  peindre 
qu’ilell  jaloux  : mais  l’envieux  ne  peut 
foulfrir  aucun  genre  de  mérite,  aucu- 
ne forte  de  gloire:  quoique  fans  ca- 
pacité , fans  talens,  fans  aucun  droit 
à l’eftime , fans  aucun  titre  pour  pré- 
tendre à d’honorables  diftinélions,  Une 
peut  fouffrir  le  mérite  chez  les  autres  i 
ï’eftime  qu’on  leur  témoigne  lui  paroit 
être  une  marque  du  mépris  qu’on  a 
pour  lui  i tout  ce  qui  eft  louable  lui  eft 
odieux  i tout  ce  que  l’homme  fage  ap- 
prouve , lui  paroit  haïlfable  ; tout  hom- 
me eftimable  & diftingué  eft  l’objet  de  fà 
h.iïnc  i tout  fuccès  chez  les  autres  eft 
pour  lui  une  fource  de  tourmens  j l’é- 
clat des  vertus,  du  favoir,  du  génie 
bletfe  fès  regards , & fes  vœux  fecrets 
ne  tendent  qu’à  l’étouffer  ; tous  les 
moyens  lui  paroùfent  bons  & légitimes. 
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pourvu  qu'il  ternUTe  la  gloire  que  les 
autres  ont  méritée.  L'émulation  au  con- 
traire voit  avec  plailîr  tout  ce  qui  lui 
trace  la  route  du  grand  & du  beau  ou 
qui  lui  en  offre  le  modèle  ; c’ell  cette 
vue  qui  l’anime  & qui  la  conduit  vers 
cette  perfeélion  qu’elle  délire  ; toute 
efpece  de  mérite  a des  droits  fur  fon 
eftime,  & devient  l’objet  de  (es  éloges  ; 
éloges  d’autant  plus  vils  & plus  (Ince- 
res  que  l'émule  véritable  connoit  mieux 
Je  prix  de  ce  qu’il  cllime , & qu'il  fent 
plus  cffîcacement  la  juliiee  de  la  gloire 
que  l’on  acquiert  en  approchant  de  la 
perfeélion  ; comment  lui-mème  préten- 
droit-il  à l’cftime  de  fes  fcmblables  par 
les  progrès  qu’il  s’efforce  de  faire,  files 
fuccès  ne  lui  paroiffoient  propres  qu'à 
exciter  fa  haine , & fon  envie  ? Ne 
foyons  donc  pas  furpris  fi  tout  envieux 
eft  méprii'able  & fans  mérite , & fi  la 
vue  des  fuccès  des  autres  ne  lui  donne 
point  à' émulation:  il  fait  quelle  recom- 
penfe  des  gens  comme  lui , refervent  à 
ceux  qui  fe  dilHngucnt  par  la  fupério- 
rité  de  leurs  talens,  & par  les  fervices 
qu’ils  rendent  à 1 humanité. 

Que  n’a-t-on  pas  au  contraire  à atten- 
dre des  hommes  que  l'émulation  ani- 
me , qui  font  ainfi  excités  à tendre  vers 
la  perfeélion,  par  l’amour  de  la  vraie 
gloire , par  le  defir  de  fe  rendre  dignes 
de  l’eltime  due  à leur  mérite,  à leur 
capacité,  & à leurs  fuccès.  Sans  doute 
la  vue  du  bien,  du  beau,  du  vrai,  a 
droit  de  plaire  à une  ame  capable  d’en 
connoitre  les  traits , & d’en  fentir  le 
prix;  mais  il  faut  plus  qu’une  fimple 
vue  métaphyfique  pour  déterminer  les 
hommes  à agir,  & pour  les  faire  fortir 
d’une  inadlion  que  notre  indolence 
naturelle  nous  fait  préférer  au  travail. 
Il  faut  des  efforts  pénibles  pour  ex- 
celler eu  quelque  genre  que  ce  foit , & 
làns  dos  motifs  proportionnés  à ces  ef- 


forts , on  préféré  la  tranquillité  à une 
pénible  application.  Après  le  defir  de 
ce  qui  elt  néceffaire  à une  vie  aiiee  & 
agréable , parce  qu’elle  met  à l’abri  du 
befoin,  il  n’ell  rien  qui  foit  plus  géné- 
ralement elficace  fur  les  hommes  doués 
de  talens , rien  qui  les  anime  davanta- 
ge au  travail,  que  le  defir  de  l’ellime 
& des  dillinclions  honorables.  Chez 
plufieurs  même,  ce  fécond  motif  l’em- 
porte fur  le  précédent , par  un  effet  de 
l’éducation  qu’ils  ont  reçue  dans  leur 
jeuneffe.  Qu’un  jeune  homme,  né  dans 
une  fituation  peu  favorifée  de  la  fortu- 
ne , ait  toujours  été  encouragé  au  tra- 
vail & à faire  fon  devoir , par  l’efpé- 
rance  de  quelque  fiilaire  en  nourriture 
ou  en  argent , qu’il  ait  fenti  le  befoin 
des  iieccilices  de  la  vie  & le  defagré- 
ment  de  la  pauvreté , on  doit  s’atten- 
dre que  le  profit  pécuniaire , l’acquifi- 
tion  des  richeiles  feront  le  premier 
moyen  & le  plus  fur  d’exciter  fes  ta- 
lens , & de  lui  donner  de  l'émulation  ; 
au  moins  fera-ce  celui  qui  agira  avant 
tout  autre,  celui  fans  lequel  les  dit 
tinâions  auront  peu  de  prix  à fès  yeux. 
Mais  qu’un  jeune  homme  dans  une 
condition  atfee , à l’abri  du  befoin , 
n’ait  jamais  eu  à craindre  la  pauvreté, 

& qu’on  lui  aittoujours  fait  envifager 
l’eftime,  les  égards,  la  confidération  de 
fes  femblables , le  droit  de  prétendre  à 
un  rang  honorable,  & à des  dilHnc- 
tions  âatteufes  pour  l’amour  propre, 
comme  une  récompenfe  aflîirée  à la  fu- 
périoricé  du  mérite , à l’étendue  des  ta- 
lons, & au  fuccès  utile  de  leur  emploi,* 
la  gloire  fera  pour  lui  pendant  fa  vie, 
l’aiguillon  efficace  qui  le  fera  avancer 
vers  la  perfedion.  Sans  l’un  ou  l’au- 
tre de  ces  motifs  & fouvent  fans  tous 
les  deux , n’atlendez  pas  à voir  l'ému- 
l.  ûon  dominer  fur  les  hommes  & y dé- 
ployer fon  efficace.  Pourquoi  l’homme  - 
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k talons  les  cultiveroit-il  pour  le  bien 
de  l’humanité , s’il  no  peut  compter  fur 
aucun  falaire  qui  récompenfe  l'es  efforts, 
qui  paye  les  facrihees  qu’il  ell  fouvent 
obligé  de  faire  ? Pourquoi  s’applique- 
roit-il  à furpalTer  par  fes  fuccès,  tous 
ceux  qui  courent  la  même  carrière , fl 
le  moins  digne  a tout  autant  à cfpérer 
que  celui  qui  approche  le  plus  de  la  per- 
fe<flion , fi  la  fupériorité  de  fes  talens , 
ne  fert  en  rien  à améliorer  fon  fort  ? 
Quel  motif  auroit  un  cœur  noble , pour 
fe  dilfinguer  réellement  par  fon  mérite 
dans  quelque  genre  utile , s’il  ne  peut 
pas  compter  fur  des  dilHnélions  hono- 
rables & des  encouragemens  flatteurs 
de  la  part  de  fes  concitoyens  i fi  ceux 
qui  dans  la  patrie  dillribuent  les  grâ- 
ces, n’en  rélervent  point  pour  lui  de 
proportionnées  au  degré  de  mérite  qui 
î’éleve  au-delTus  de  fes  compatriotes  ? 
Les  talens  s’enfouifTcnt  par-tout  où  ils 
ne  font  pas  une  fource  d’avantages 
réels.  Le  feu  du  génie  s’éteint  là  où 
l’honneur  n’eil  pas  le  terme  afliiré  au- 
quel les  fuccès  conduifent. 

De  tous  les  reflbrts  par  lefquels  un 
gouvernement  peut  faire  fortir  les  ta- 
lens , les  fixer  fur  les  objets  qui  l’in- 
tére^ent , & déterminer  l’aélivité  des 
particuliers  vers  certains  fuccès  défirés , 
il  n’en  elf  point  de  plus  fur , de  plus 
efficace,  que  Vimulation.  Dans  un  gou- 
vernement démocratique , tous  les  ci- 
toyens , dans  une  ariflqcrade  , tous 
ceux  que  leur  naiflance  appelle  aux  em- 
plois & aux  honneurs , font  dans  la  fi- 
tuation  la  plus  naturellement  propre  à 
reifentir  le  feu  de  Vimtilation , puifque 
félon  leur  conffitution  politique,  c’efi: 
le  mérite  feul  qui  éleve  aux  dignités  au 
milieu  d’un  peuple  d’égaux.  Mais  les 
vices  des  hommes  mettent  fouvent  obfi 
tacle  à ce  que  la  nature  des  chofes  ré- 
glé ces  rangs  & ces  rocompenfes  } le 
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grand  nombre  des  compétiteurs  en  four- 
nit trop , qui  n’ont  que  l’ambition , l’or- 
gueil , la  jaloufie  ou  l’envie  i alors  la 
brigue  tient  lieu  de  mérite , & le  cré- 
dit des  richeffes  ou  du  parentage  ob- 
tient à l’incapacité  ce  qui  n’étoit  dù 
qu’aux  talens  & au  mérite  fupérieur. 
Dans  les  arillocraties  , les  fujets  que  la 
naiflance  borne  à n’ètre  que  fujets,  n’ont 
que  peu  ou  point  d’occafions  de  fentir 
s’allumer  dans  leur  cœur  le  feu  de  l’è- 
mulation  ; les  recompenfes  & les  hon- 
neurs ne  font  pas  dcffinés  pour  eux  { 
au  moins  ne  trouveront-ils  de  motifs 
que  dans  l’intérêt  particulier,  fruit  im- 
médiat de  leur  indufi rie , ils  doivent  fe 
payer  eux-mêmes.  Dans  les  monarchies, 
le  prince  peut  à fon  gré , exciter  Vémula- 
tion , & faire  paroitre  au  jour  des  hom- 
mes illuflres  ; mais  il  faut  pour  cela 
qu’il  ait  du  goût , qu’il  aime  le  bien  , 
qu’il  ne  redoute  pas  la  capacité  des  fu- 
jets , & que  tout  homme  capable  foit  af- 
fûté d’avoir  la  préférence  fur  l’homme 
inepte , fans  talens  & fans  mérite.  Les 
grands  hommes , les  hommes  eftimables 
paroiflent  par-tout  où  les  honneurs , la 
gloire , les  recompenfes  leur  font  refer- 
vées.  Ce  n’efi  pas  la  nature  qui  ell  ava- 
re d’hommes  faits  pour  être  illuftres  ; 
nous  l’accufons  injullement  d’être  ftéri- 
le  à cet  égard  -,  les  germes  font  répandus 
par-tout , ils  n’attendent  qu’une  favo- 
rable influence  pour  éclorre  ; c’eft  l’art 
d’exciter  {'émulation  qui  les  développe 
& les  anime , & c’ell  cet  art  dépendant 
de  la  volonté  humaine  qui  eft  rare.  L’a- 
varice, l’envie,  la  jaloufie,  la  défiance, 
le  manque  de  goût,  l’ignorance  ,, qui 
empêche  de  fentir  le  prix  de  la  capaci- 
té, & de  prévoir  la  perfeâion  à don- 
ner aux  chofes , font  des  caufes  fi  com- 
munes des  déterminations  des  hommes, 
qu’il  n’efl  pas  étonnant.  Il  les  moyens 
de  piquer  {'émulation  & de  la  mettre  utt- 
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Icment  en  œuvre , mnnquent  fi  fouvent. 
Comment  des  talens  Te  développeront- 
ils  , lorfqu’ils  manquent  d'aiguillons  , 
de  fecours  , de  moyens , d’occafions  ? 
Envain  le  jardinier  a dans  fa  pépinière 
un  grand  nombre  de  fujecs  capables  de 
donner  les  plus  beaux  arbres,  s’il  ne 
les  y cherche  pas , s’il  les  lailfe  étouf- 
fer par  les  buiiTuns , par  les  mauvaifes 
herbes,  par  la  multitude  des  plantes  qui 
les  reiferrent  & les  empêchent  de  s’é- 
tendre , s’il  les  abandonne  fans  culture , 
ûns  bon  terrein  , làiis  efpace  fuififant , 
privés  par  des  ombrages  incommodes 
des  influences  favorables  du  foleil  &des 
elTets  de  l’air  falutnirci  tout,  par  une 
fuite  de  cette  négligence,  relie  foible, 
médiocre , fans  mérite  frappant , & dé- 
pourvu de  tout  titre  à prétendre  à quel- 

Îiue  préférence  marquée  : tandis  que  , 
ous  la  conduite  d’un  jardinier  \ngilant, 
aélif  & Page  obfervateur , on  voit , de 
la  même  pépinière , fortir  les  fujets  les 
plus  dillingués , & les  plus  heureufe- 
ment  conllitués , pour  aller  parer  les  pla- 
ces publiques  & les  jardins  des  princes  , 
faire  l’ornement  des  vergers  & la  richelTe 
du  propriétaire.  11  faut  donc,  pour  don- 
ner de  \'émtdation , des  fecours , des  cn- 
couragemens  , des  récoinpenfes  & des 
honneurs.  Tout  homme  à talens  n’ell 
pas  en  état  de  travailler  fans  aide , ni 
de  fc  procurer  par  lui-même  les  fecours 
fans  lefquels  il  ell  condamné  à l’inadlioni 
les  encouragemens  fe  trouvent  dans  les 
difeours  obligeants  de  ceux  qui  approu- 
vent les  elForts  qu’ils  voyent  faire , dans 
des  promelTes  qui  donnent  l’efpoir  de 
trouver  du  foutien  11  l’on  réulfit,  &des 
récompenfes  propres  à contenter  l’hom- 
me qui  travaille.  Les  récompenfes  doi- 
vent indemnifer  des  facrifices  que  l’on 
fait , des  peines  que  l’on  prend , & du 
tems  que  l’on  employé , en  forte  que , 
malgré  fes  fuccès,  un  homme  ue  foit  pas 


réduit  à dire , qu’il  a perdu  (on  tems 
& fes  peines , & qu’il  lui  eût  mieux  va- 
lu refier  au  point  d’ou  il  eft  parti.  Se- 
rai-je porté  au  travail , lorfque  je  verrai 
marcher  devant  moi  un  homme  qui  me 
paroit  digne  d’être  mon  modèle , & 
qui  n’a  pas  plus  de  bonheur  dans  la  fo- 
ciété , ni  un  fort  plus  defirable  que^ceux 
qu’il  a laiifés  derrière  lui  croupir  dans 
l’ignorance  , dans  l’incapacité  & dans 
l’inutilité  ? Enfin , fans  les  diftindions 
honorables  auxquelles  notre  imagina- 
tion donne  tant  de  réalité , n’attendons 
aucun  effort  foutenu  des  âmes  nobles 
& généreufes  ; mais  cfpérons  tout  de 
CCS  cœurs  bien  nés  , qui  font  cas  d’une 
ellime  méritée , dès  qu’ils  pourront 
compter  fur  les  diflinélions  proportion- 
nées à la  fupériorité  de  leurs  talens  , 8c 
à la  perfeélion  de  leurs  fuccès.  A quoi 
ne  fe  portera  pas  un  homme  de  ce  ca- 
raélere  , lorfqu’il  fera  certain  de  fe  voir 
confidéré  par  fes  concitoyens,  à pro- 
portion qu’il  leur  rendra  de  plus  grands, 
fervices , & qu’il  les  furpaifera  en  capa- 
cité; lorfqu’il  pourra  fe  promettre  des, 
difUndions  honorables  de  la  part  de  fes 
fupérieurs , auflt-tôt  qu’ils  auront  con- 
nu fon  mérite. 

Quoique  \' émtdation  foit  une  difpofi- 
tion  naturelle  à l’homme , qui  defire  ef- 
fentiellement  d’être  ellimé,  v.  Appétit, 
cependant  elle  peut , par  une  fuite  de 
l’éducation , dégénérer  en  jaloufie , en 
envie , en  orgueil , en  ambition.  Elle 
peut  être  affoiblie  , & en  quelque  forte 
étouffée;  tout  comme  clic  peut,  par  le 
même  moyen,  être  augmentée,  fortifiée, 
rendue  plus  efficace,  plus  confiante  & 
plus  parfaite.  L’abfence  de  toute  éduca- 
tionjaiffera  ce  principe  prcfquc  fans  effi- 
cace, n’en  favorifera  pas  le  développe, 
ment,  on  n’en  obtiendra  que  des  fruits 
grolficrs,  qui  feront  plutôt  l’emporte- 
ment fiéroce  du  fauvage , que  les  efforts 

généreux 
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généreux  d’une  amc  qui  veut  la  petfec- 
tion:  une  mauvaife  éducation  l’étouf- 
fera , ou  la  fera  dégénérer  en  vice.  Sans 
ie  goût  qui  diftingue,  & l’amour  qui  pré- 
féré le  bon,  le  beau,  le  vrai,  le  par- 
fait, Vénndation  ne  ièra  que  l’amour  pro- 
pre déréglé , l’égoïi’me  vil , qui  rapporte 
tout  à ioL  On  voudra  des  préférences , 
mais  on  ne  fera  pas  flatté  de  les  mériter. 
La  mauvaife  méthode  de  ceux  qui  n’of- 
frent aux  jeunes  gens,  pour  les  encou- 
rager , que  la  pcrfpeéli  ve  des  récompen- 
fes  , au  lieu  de  leur  donner  de  Vèmiila- 
tion,  n’en  font  que  des  âmes  balfement 
intéreflees  , qui  n’envifagent  que  le  pro- 
fit , & non  la  gloire  du  fuccès.  Entre- 
tenir une  jeune  perfonne  du  plailir  de 
l’honneur  qu’il  y a à tenir  le  premier 
rang,  à regarder  les  autres  comme  au- 
delTous  de  foi , à jouir  de  leurs  refpeéls 
& de  leurs  déférences  , lui  prodiguer  les 
louanges  pour  les  plus  légers  fuccès , 
au  lieu  de  lui  montrer  toujours  une  per- 
feélion  plus  grande,  vers  laquelle  il  tint 
tendre , & qu’il  feroit  glorieux  d’attein- 
dre , c’elt  infpircr  l'ambition , l’orgueil , 
la  vanité,  &nun  pas  exciter  re)««/»tr/0H. 
N’encourager  au  travail  qu’en  offrant 
aux  regards  tel  particulier  qui  par  fes 
efforts  a mieux  réiiffi  & a emporté  des 
■récompenfes  qui  fijnt  affurées,  non  à 
celui  qui  a perfeélionné  quelque  chofe , 
mais  à éelui  qui  dans  cette  carrière  a 
devancé  les  autres , quelque  m'édiocre 
même  que  fort  (bn  mérite , c’eil  mettre 
i’éleve  dans  le  cas  de  fc  dire  à lui-même , 
fi  celui-là ’n’étoit  pas  devant  moi,  je  fe- 
rois  le  premier,  c’elf  former  un  carac- 
tère jaloux , qui  regarde  comme  un  en- 
nemi qui  s’oppofe  à fon  bonheur  qui- 
conque pourroit  lui  difpiiter  le  pas,  Sc 
prétendre  au  même  rang  ou  à un  rang 
plus  élevé.  Si  à ce  principe  bas  fe  joint 
une  vanité  plus  forte  encore  & moins 
«levée , un  orgueil  plus  grand  & moins 
Tovu  V. 
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jufle,  on  n’aura  fait  qu’un  envieux, 
aux  yeux  de  qui  tout  mérite  fera  un 
crime,  tout  fuccès  une  iburce  de  cha- 
grins & de  peines.  VémiJation  eik  en  eU 
le-mèmcle  goût,  le  delir , l’amour  do  la 
perfeftton  chérie  pour  elle -même,  &' 
i’amour  de  la  gloire  envifagée  comme 
devant  être  le  partage  de  celui-là  ftiil 
qui  a atteint  le  plus  haut  degré  polli- 
ble  de  la  perfedion.  (G.  M.) 

E N , 

. ENARRHEMENTof/ARRIIE- 

JVIEN'T , f.  m. , Jurifpr. , convention 
d’acheter  une  marchandife  à un  certain 
prix , pour  fureté  de  quoi  on  donne  par 
avance  quelque  chofe  fur  le  prix  conve- 
nu. Il  y a des  eHitrrhemens  permis  par  les 
loix,  & d’autres  qu’elles  prohibent,  tels 
que  ceux  qui  vont  à aflïirer  à un  parti- 
culier une  très-grande  qu.intité , ou  mê- 
me toute  une  efpcce  de  marchandifes , 
pour  y mettre  la  cherté,  v.  Arrhes  & 

A R R H E R 

EN  ARRHER,  v.  aél. , Jurifpr. , con- 
venir du  prix  d’une  cholé , donner  des 
arrhes  poitf  la  fiireté  de  l’exccutiou  du 
marché. 

ENCAN,  f.  m.,  Jurifpr.,  cft  une  ven- 
te de  meubles  qui  fe  fait  par  autorité  de 
juftice,  ou  du  moins  publiquement  par 
le  minilfere  d’un  huiffier  ou  fergent, 
au  plus  ortrant  & dernier  enchérideur. 
Ménagé  &Ducange  font  venir  ce  mot 
. A’iucmHM-e , qui  lignifie  trier,  u.  En- 
• CHERE* 

ENCHERE,  f.  .f.  I Jurifpnfd.,  ce 
ternie  qui  vient  d'eiicbérh- , ne  devroit , 
félon  la  figiiification  propre , s’entendre 
que  de  il’ortrc  qiri  clHaitc  au  deffus  dp 
.prix  qu’un  autre  a offert;  néanmoitvs 
dans  l’ulagc , on  comprend  fous  le  ter- 
,inc  d’ewt/’erej,  toute  mifé  à prix  , même 
celle  qui  cil  faite  la  première  pour  quel- 
Dddd 
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que  meuble  ou  immeuble,  ou  pour  un 
bail  ou  autre  exploitation. 

Dani  quelques  pays , les  encheret  font 
appeliccs  mifis  iprixi  & en  d’autres, 
furdites. 

Les  enchères  font  reçues  dans  toutes 
les  ventes  de  meubles  qui  fe  font  à 
l’encan , Toit  à l’amiable , ou  forcées. 
Dans  ses  fortes  de  ventes,  c’eff  l’huiilîer 
qui  fait  la  première  enchère  , ou  mtfe 
à prix. 

On  reçoit  auflî  les  enchères  pour  les 
ventes  des  coupes  de  bois  , pour  les 
baux  des  fermes , baux  judiciaires , ad- 
judications d'ouvrages , ou  autres  en- 
treprifes. 

A l’égard,  des  immeubles  qui  fè  ven- 
dent par  decret  volontaire  ou  forcé, 
ou  par  licitation  en  jufticc,  c’ell  le 
pourfuivant  qui  met  au  greffe  la  pre- 
mière enchère,  qu'on  appelle  enchère  de 
quaransaine.  Ceux  qui  fe  préfentent 
pour  acquérir  , ont  chacun  la  liberté  de 
mettre  leur  enchère  jufqu’à  ce  que  l’ad- 
judication foit  faite. 

Venchere  eft  un  contrat  que  l’cnché- 
rifleur  paJTe  avec  la  juftice , & par  lequel 
.il  s’oblige  de  prendre  la  choie  pour  le 
prix  par  lui  oHcrt,  au  cas  qu’il  ne  fe 
trouve  point  A'enchere  plus  forte.  Ce 
contrat  oblige  des  le  moment  même  de 
Venchere-,  & on  ne  peut  la  retraéler, 
quand  même  l’enchériiTeur  prouveroit 
une  lédon  d'outre  moitié:  mais  dès  que 
Venchere  eft  couverte  par  une  autre  plus 
forte , le  précédent  enchérilTeur  eft  dé- 
chargé de  fon  engagement , lequel  con- 
tient toujours  tacitement  cette  condi- 
tion. 

Lorfqu’U  y a appel  de  l’adjudication, 
le  dernier  enchériATcilr  peut  demander 
d’être  déchargé  de  fon  enchère , n’étant 
pas  obligé  d’attendre  l’évenement  de 
l’adjudication , & de  garder  en  attendant 
iwa  argent  oillE 


Dans' les  adjudications  de  bois  ou  de 
fermes  du  roi , on  reçoit  encore  des 
enchères  après  l’adjudication  j mais  il 
faut  que  ce  foit  par  tiercement  & par 
doublement. 

Les  enchétifllnirs  en  &ifant  leur  en- 
chere,  doivent  nommer  leur  procureur 
& élire  chez  lui  domicile,  autrement 
Venchere  ne  feroit  pas  reçue. 

Dans  les  ventes  d’immeubles  qui  fe 
font  par  autorité  de  juftice , l’ufàge  eft 
que  les  enchères  fè  font  par  des  procu- 
reurs fondés  de  procuration  fpécialede 
leurs  parties. 

• Les  procureurs  ne  peuvent  enchérir 
au  deifus  de  la  fomme  portée  par  la  pro- 
curation i s’ils  vont  au  delà , ils  font  reC- 
ponfables  de  leur  enchère^ 

Tout  enchérilTeur  doit,  à peine  de 
nullité,  faire  fîgnifier  fon  enebere  au 
dernier  enchérilTeur , c’eft-à-dirc  à celui 
qui  a enchéri  immédiatement  avant  lui. 
Âlais  la  derniere  enchère  qui  fe  fait  dans 
la  derniere  remife , n’a  pas  befoin  d’être 
Cgnifiée. 

Toutes  perfonnes  capables  d’acquérir 
font  reçues  à enchérir , à l’exception  de 
ceux  qui  par  des  conlîdéraüons  particu- 
lières , ne  peuvent  acquérir  les  biens  ou 
droits  dont  on  fait  l’adjudication  ; tels 
que  les  juges  devant  lefquels  fe  fait  l’ad. 
judication  , les  confcillers  du  même  liè- 
ge, les  avocats  & procureurs  du  fouve- 
rain,  lesgrefiîers-cominis  : cequi  aété 
fagement  établi , pour  empêcher  que  ces 
perfonnes  n’abufent  de  leur  miniftere 
pour  écarter  les  autres  enchériflèurs , & 
fe  rendre  adjudicataires  à vH  prix. 

Enchère  couverte , eft  celle  au  dedus. 
de  laquelle  un  autre  enchérideur  a fait 
fa  mife. 

• Derniere  enchère , lignifie  quelquefois 
Venchere  qui  eft  aéluellement  la  derniere 
dans  l’ordre,  mais  qui  peut  être  couver- 
te d’un  moment  àl’autre , ou  dans  une 
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inniire  ruÎTante , par  un  autre  enchérif- 
feur,  au  moyen  de  quoi  elle  cefleroit 
d’être  la  dêmiere.  Souvent  aulC  on  en- 
tend par  Jerniere  etubere , celle  fur  la- 
quelle l’adjudication  définitive  a été 
faite. 

Ettchere  i PextinSioH  de  la  chandelle,  v. 
Chandelle  éteinte. 

Folle  enctyere , ell  celle  qui  efi  faite  par 
un  enchérifieur  infolvable , ou  par  un 
procureur  qui  ne  connoit  pas  fa  partie , 
ou  qui  n’a  pas  d’elle  de  pouvoir  en  bon- 
ne forme , ou  qui  excede  ce  pouvoir , ou 
enfin  qui  fe  charge  d’enchérir  pour  un 
homme  notoirement  infolvable. 

Faute  par  l’adjudicataire  de  confîgner 
le  prix  de  Ton  adjudication  dans  le  tetns 
prcfcrit , on  fait  ordonner  qu’il  fera  pro- 
cédé  à une  nouvelle  adjudication  i fk 
foBe  enehere , & , comme  on  dit  quelque- 
fois pour  abréger,  on  pourfuit la/o£e 
enchère,  en  quoi  l’on  confond  la  caufe 
avec  l’effet. 

S’il  ne  fè  préfènte  perfonne  qui  porte 
la  chofe  i fi  haut  prix  que  celui  pour 
lequel  elle  avoit  été  adjugée  j en  ce  cas 
celui  fur  lequel  fe  pourfuit  IzfoUe  en- 
there , eft  tenu  de  fournir  ce  qui  manque 
pour  faire  le  prix  de  fon  adjudication  , 
avec  tous  les  frais  faits  pour  parvenir  à 
une  nouvelle  adjudication  s c’eft  ce  que 
l’on  appelle  payer  lu /o//e  enehere:  & ce- 
lui qui  la  doit, peut  être  contraint  à payer 
par  faille  & vente  de  lès  biens , meubles 
& immeubles , & même  quelquefois  par 
corps , félon  les  circonftances. 

On  peut  suffi  conclure  contre  lui  aux 
intérêts  du  prix,  du  jour  de  l’adjudica- 
tion. 

Si  le  prix  de  la  nouvelle  adjudication 
monte  plus  haut  que  celui  delà  précé- 
dente, cet  excédent  doit  être  employé, 
comme  le  refre  du  prix  , à payer  les 
créanciers. 

La  folle  enehere  n’a  point  lieu  contre 


ceux  qui  ne  peuvent  aliéner , lefquelg 
par  conféquent  font  non-recevables  k 
enchérir. 

Dans  le  cas  de  folle  enehere , on  ne 
peut  pas  forcer  le  précédent  cnchériffeur 
de  tenir  fon  enehere.  Il  ne  peut  pas  non 
plus  obliger  le  pourfiiivaiit,  ni  la  partie 
faille , de  lui  céder  le  bien  fur  le  pied  dé 
la  derniere  ; mais  s’il  veut  bien  tenir 
cette  derniere  enehere , & que  le  pourfui- 
vant  & la  partie  faille  y confentent , on 
ne  pourfuit  point  la  folle  enehere. 

Il  n’efr  point  dû  de  droits  ieigneu- 
riaux  pour  la  première  adjudication 
d’un  héritage  qui  efr  réfbluc  à caufe  ds 
la  folle  enehere , Â moins  que  le  premier 
adjudicataire  ne  les  eût  payés , ÿuquel 
cas  il  ne  pourroit  |es  répéter  ; mais  il  elt 
dû  des  droits  pour  la  derniere  adjudica- 
tion. 

Enchère  par  licitation , efr  un  aâe  que 
le  procureur  de  celui  qui  pourfuit  une 
licitation , fait  afficher , publier , & met- 
tre au  greffe , g^ur  atuioncer  qu’un  tel 
héritage  fera  vendu  par  licitation  ; qu’il 
l’almis  à tel  prix,  & autres  charges , 
claufès,  & conditions  : on  y détaille  aullî 
la  confifrance  des  biens;  faute  d’enché- 
riffeurs , on  remet  à quinzaine , jour  au- 
quel on  reqoit  les  enchères  ; & on  adji^ 
par  licitation  après  trois  remifes  di^ 
rentes. 

Enchère  au  profit  commtm , efr  une  r*. 
chere  ordinaire  à laquelle  on  donne  ca 
nom,  parce  que  la  totalité  de  ces  fortes 
âlencberes  tourne  au  profit  de  tous  les 
créanciers,  k la  différence  de  V enehere 
au  profit  particulier , qui  va  être  expli- 
quée dans  l’article  fuivant. 

Enchère  au  pn^t  particulier , eft  une 
enehere  d’une  efpece  finguliere.  C’eft 
une  grâce  que  l’on  accorde  dans  les  ad- 
judications par  decret  , aux  derniers 
créanciers  & tiers  acquéreurs,  qui  pré- 
voyent  qu’ils  ne  feront  point  mis  en> 
.Dddd  X 
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ordre  utile,  f,  on  fe  tient  à laderniere 
enchtre  faite  à l’ordinaire , & qu’on  ap- 
pelle dans  ce  pays  tnchere  au  profit  com- 
mun, à caufe  qu’elle  tourne  au  profit 
de  tous  les  créanciers  ; dans  ce  cas , tout 
créancier  privilégié-  ou  hypothécaire 
dont  la  créance  eïl  antérieure  à lafaifie 
fcellc,  peut  enchérir  à fon  profit  parti- 
culier à telle  fomme  que  bon  lui  femble; 
ce  qui  s’entend  toujours  à condition  que 
le  quart  de  ce  dont  il  a augmenté  fa  der- 
nière mchtre , tournera  au  profit  com- 
mun des  autres  créanciers,  & que  les 
trois  autres  quarts  lerontpar  lui  impu- 
tés fur  ce  qui  lui  cil  déi. 

Pour  pouvoir  enchérir  à fon  profit 
pariicqlier,  il  faut  i°.  être  créancier 
privilégié  ou  hypotJiécaire  fur  les  biens 
üifis  avant  la  faille  réelle  i 2®.  que  la 
dette  foit  légitime  & fondée  en  un  titre 
paré  & executoire;  j*.  quel’fi/rfcere  au 
profit  particulier  foit  faite  avant  l’adju- 
dication finale;  4°.  qu’elle  foit  mife  au 
greffe  du  fiége  où  fe  fait  Ip  decret,  quinze 
jours  avant  l’adjudication  ; f*.  qu’elle 
foit  lue  publiquement  aux  plaids , c’ell- 
à-dirc  l’audience  tenant. 

Aux  plaids  fuivans  où  on  la  relit  en- 
core , s'il  ne  fe  préfentc  perfonne  qui 
veuille  porter  au  profit  commun  le  prix 
du  bien  décrété  jufqu’à  la  fomme  à la- 
quelle le  créancier  ou  tiers  acquéreur 
l’a  porté  à fon  profit  particulier , & qu’il 
n’y  ait  pùintd’üm'c  créancier  antérieur 
à la  faille  réelle  qui  veuille  furcnchérir 
à fon  profit  particulier  ; eu  ce  cas  on  ad-, 
juge  le  bien  purement  & fimplcment, 
fitns  que fcrfoiu^  (ùit  admis  par  la  fuite 
a enchérir  , fem  aüi^ofit  canamuu , ou 
à Ion  profit  particulier.  . m, 

' Lorfquc  le  decret  fc  pourfuit  fur  utt' 
tiers  détenteur  qui  n’ell  pas  débiteur 
perfonnel , il  n’y  a que  les  créanciers 
antérieurs  à fon  acquilition  qui  foient 
«djnis  à enchérir  au  profit  particulier,  ' 

, I ; I. 


Si  1c  bien  vendu  par  decret  confifte 
en  plufieurs  pièces , le  créancier  qui  en- 
chérit à fon  profit  particulier , peut  dé- 
clarer fur  quelle  pièce  il  veut  appliquer 
fon  enchtre  au  profit  particulier  ; mais 
fl  la  répartition  n'en  a point  été  faite  ù 
l’audience , en  ce  cas  elle  fe  fait  de  plein 
droit  au  fol  la  livre  du  prix  de  l’adju- 
dication , & cela  fuffit  afin  de  prévenir 
les  fraudes,  notamment  celle  t|ui  pour- 
roit  fc  faire  contre  le  retrait  féodal  ou 
lignager , parce  que  Ci  on  difieroit  plus 
long-tems  à faire  l’application  deî’en- 
chere  au  profit  particulier , on  ne  man- 
queroit  pas  de  l’appliquer  toute  entière 
fur  l’héritage  pour  lequel  on  craindroit 
quelque  retrait.  i 

Le  receveur  des  confignations  eft  te- 
nu de  prendre  pour  argent  comptant, 
les  titres  valables  de  créance  de  celui  qui 
a enchéri  à fon  profit  particulier , & ce 
jufqu’à  concurrence  de  la  fomme  donc 
il  a augmenté  la  demiere  enchère. 

Si  celui  qui  a ainfi  enchéri  fc  croyant 
créancier  ne  l’eft  point  elfedivcment , il 
doit  payer  le  prix  entier  de  fon  adjudi- 
cation au  profit  commun. 

Enchère  de  quarantaine , eft'un  ade 
que  le  procureur  du  pourfuivant  met  au 
greffe  après  le  congé  d’adjuger  : pour 
annoncer  que  l’on  procédera  à la  vente 
& adjudication  des  biens  faifis  réelle- 
ment fur  un  tel , on  énonce  la  coiififfan- 
cc  des  biens  auxquels  le  pourfuivanc 
met  un  prix  , & il  détaille  les  autres 
charges,  cleufes , & conditions  de  l’ad- 
judication.  Cette  enchère  eft  furnom- 
mée  de  quarantaine  ; parce  que  l’on  y 
déclare  qu’il  fera  procédé  à l’adjudica- 
tioa  quarante  jours  après  que  Venchere 
au  greffe.  * ‘ 

Elle  ne  fc  fait  qu’aprés  le  congé  d’ad- 
juger , & après  que  les  oppofitions  à fin 
d’annullcr , de  charge  & de  diftraire  ont 
été  jugées;  attendu  que  fi  l’oppofitioa  à 
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fin  d’annullcr  avoit  lieu , il  n’y  auroic 
plus  de  decret  à faire , & que  [’encittre 
doit  faire  mention  des  héritages  qui  fe- 
ront diftraits  de  l’adjudication  & des 
charges  dont  l’adjudicataire  l’cra  tenu. 

Cette  enchrre  étant  rcque  au  greffe , 
doit  être  lue  & publiée  à l’audieiicc,  tant 
de  la  jurifdidion  où  fepourfuitlc  de- 
cret , que  de  celles  où  les  biens  font  fi- 
tués.  La  quarantaine  ne  commence  que 
du  jour  de  la  derniere  publication. 

On  affiche  cette  eiuhn-e  aux  portes  des 
jurifdiâions  où  ellefc  public  , aux  égli- 
fes  paroiffiales  de  ces  jurifdidions,  des 
parties  faifies,  aux  portes  des  villes  par 
où  l’on  fort  pour  aller  aux  biens  fai  ils, 
& dans  les  autres  endroits  où  l’on  a cou- 
tume de  les  afficher,  fuivantl’ufage  de 
chaque  lieu. 

L'fnchfre  doit  être  lignifiée  au  procu- 
reur de  la  partie  iàifie,  & aux  procu- 
reurs des  oppofans. 

Après  la  quarantaine  on  procédé  fur 
cette  tnchere  à l’adjudication  , qui  ne  fe 
fiiit  que  fauf quinzaine  i & enfuitc  après 
plufieurs  reraifes,  on  adjuge  définitive- 
ment. V.  Adjudication,  Criées, 
Decret  .Remises. 

Enchère  au  rabais  y eft  celle  qui  fêlait 
dans  les  adjudications  au  rabais  ; c’elf- 
à-dire  que  l’un  aj'ant  offert  de  faire  une 
chofepour  un  certain  prix,  un  autre cn- 
chérilfeur  offre  de  la  faire  pour  un  moin- 
dre prix.  -v.  Rabais. 

Sur-enchere  eft  la  même  chofe  que 
r enchère-,  c’eft  la  mile  qu’un  fécond, 
troifieme , ou  autre  enchérilfeur  fait  par 
deffus  les  autres,  v.  Adjudication  , 
Decret,  S a isit,  reelle.  Licita- 
tion. 

ENCHERISSEUR , f.  m.  , Jurifp. 
celui  qui  enchént , ou  qui  met  Ion  en- 
chère fur  une  marchandife  qu’on  crie 
publiquement  pour  la  vendre,  v.  En- 
chère, Encan. 


TSi 

L’huiffier-prifeur  eft.  obligé  dans  ces 
ventes  de  délivrer  les  marchandifes 
criées  au  plus  oft'rant  & dernier  etiché- 
rijjeur,  après  avoir  plulicurs  fois  averti 
ou  fait  avertir  à haute  voix  par  fbn 
crieur,que  c’eft  pour  la  troifieme  & 
derniere  fois  qu’il  les  crie , & qu’il  va 
les  adjuger. 

ENCL.^VE  , f f. , Droit  féo/i.  On 
appelle  enclave  ou  droit  d'enclave , le 
droit  qu’un  feigneur  a de  prétendre  la 
mouvance  d’un  héritage  qui  fc  trouve 
renfermé  dans  l’enceinte  d’un  territoire 
circonfetit  & limité  , dont  ce  feigneur 
a la  direde.  Le  feigneur  dont  le  fief 
n’cft  point  un  fief  volant , mais  qui  a un 
territoire  ainli  limité,  n’a  pas  befoin 
d’autre  que  l’euo/nvf  pour  prétendre  la 
direde  fur  l’héritage  qui  fc  trouve  com- 
pris au  dedans  des  limites  de  fa  direde. 

ENCOURIR , V.  ad.  Jttrijp. , figuifie 
s'attirer , ftéir  quelque  peine  : par  exem- 
ple , encourir  une  amende , c’eft  fe  mettre 
dans  le  cas  de  la  devoir.  L’amende  eft 
encourue  , lorfque  la  contravention  eft 
commife.  On  dit  de  même  encourir  la 
mort  civile  , unecenfure  , une  excommuni- 
cation. 11  y a des  peines  qui  font  encou- 
rues ipfo  faüo,  c’ett-à-dire,  de  plein 
droit;  d’autres  qui  ne  le  font qu’aprés 
un  jugement  qui  les  déclare  encourues. 
V.  Amende,  Mort  civii.e.  Censu- 
re , Excommunication. 

ENDENTURE , f.  f.  .Jurijp. , du  la- 
tin hulentatura.  C’étoit  un  papier  parta- 
gé en  deux  colonnes,  fur  chacune del- 
quclles  le  même  ade  étoit  écrit  ; enfuite 
on  coupoic  cft  papier  par  le  milieu , non 
pas  tout  droit , mais  en  formant  à droite 
& à gauche  des  efpecCvS  de  dents  , afin 
que  quand  on  rapporteroit  un  des  dou- 
bles de  l’ade , on  pût  vérifier  fi  c’étoit  le 
véritable , en  le  rapprochant  de  l’autre , 
& obfcrvant  fi  toutes  les  dents  le  rap- 
portoient  parfaitement  ; c’eft  ce  que  l’o'i 
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appelloit  charta  partita , charta  înJeii- 
tata , & en  franqois  cbttrtie  ou  enden- 
tiire.  V.  Charte  partie. 

ENDOSSEMENT , f.  m. , JuriJfr. , 
efl  récriture  que  l’on  met  au  dos  d’un 
aélc , & qui  y elt  relatif  i ainfi  on  appelle 
endojfement , la  quittance  qu’un  créan- 
’cier  met  au  dos  de  l’obligation  ou  pro- 
mclFe  de  fon  debiteur , de  ce  qu’il  a reçu 
en  l’acquit  ou  déduâion  de  (on  dù.  On 
appelle  auOl  emlojfemmt,  la  quittance 
que  le  feigneur  ou  fon  receveur  donne 
au  dos  d>un  contrat  d’acquiflüoH,  pour 
les  droits  feigncuriaux  à lui  d&s  pour 
cette  acquifition.  Enfin  le  terme  d’«i- 
dojfement  fc  dit  principalement  de  l’or- 
dre que  quelqu’un  palTe  au  profit  d’un 
autre  , au  dos  d’une  lettre  ou  billet 
de  change  qui  ctoic  tiré  au  profit  de 
l’endolfcur.  On  peut  faire  conlècuti- 
vement  plufieurs  de  ces  endojfemem , 
c'ell  - à - dire  que  celui  au  profit  de 
qui  la  lettre  elï  endoilèe,  met  lui-mè- 
me  fon  endojfetnent , au  profit  d’un  au- 
tre. Tous  ceux  qui  mettent  ainfi  leur 
ordre  font  appelles  endojfetirs , & le  der- 
nier porteur  d’ordre  a pour  garans  fo- 
lidaires  tous  les  endolTeurs , tireurs  & 
accepteurs,  v.  Change,  Billet 
DE  CHANGE,  LETTRE  DE 

CHANGE. 

ENFANT , r.  m.  ou jUks , DroU 
Nat.  Moralt , relation  de  fils  ou  de  fille 
à Tes  pere  & mere,  quoique  dans  le  droit 
romain  le  nom  ^ enfant  cotaptenne  aullî 
les  petits-fils  , foit  qu’ils  defeendent  des 
mâles  ou  des  femelles. 

Les  Juifs  deliroient  une  nombreufe 
famille  i la  ftérilité  étoit  en  opprobre. 
On  difoit  d'un  homme  qui  n’avoit  point 
A'enfatu.,  non  efi  adfcatoryfeddijjipator. 
On  rnettoit  le  nouveau  né  à terre } le  pe- 
re le  Icvoit  i il  étoit  défendu  d’en  celer  la 
naiti ance  i on  le  lavoit  ; onl’enveloppoit 
dans  des  langes.  Si  c'etoit  un  garçon , 


le  huitième  jour  il  étoit  circoncis.  On 
fiiifoit  un  grand  repas  le  jour  qu’on  le 
fevroit.  Lorfque  fon  efprit  commençoit 
à fe  développer , on  lui  parloit  de  la  loi  ; 
â cinq  ans , il  entroit  dans  les  écoles 
publiques  : on  le  conduifoità  douze  ans 
aux  fetes  de  Jérufalem;  onl’accoûtu- 
moit  au  jeûne  -,  on  lui  donnoit  un  talent  : 
à treize  ans , un  l’alTujettiflbit  à la  loi  ; il 
devenoit  enfuite  majeur. 

Les  filles  apprenoient  le  ménage  de 
leur  mere  j elles  ne  fortoient  jamais  feu- 
les ',  elles  étoient  toujours  voilées  ; elles 
n’étoient  point  obligées  à s’inllruire  de 
la  loi. 

Les  enfant  étoient  tenus  fous  une  obéif- 
Tance  ievere.  S’ils  s’échappoientjufqu’à 
maudire  leurs  parens,ils  étoient  lapidés. 

enfant  qui  perdoit  fon  pere  pendant  la 
minorité,  étoit  mis  en  tutelle  : lorfqu’il 
étoit  devenu  majeur , il  étoit  tenu  d’ob- 
ferver  les  ffij  préceptes  deMoyfe:  le 
pere  déclaroit  fa  majorité  enpréfence  de 
dix  témoins  ; alors  il  devenoit  fon  maî- 
tre : mais  il  ne  pouvoir  contraâer  juri- 
diquement avant  l’ige  de  vingt  ans. 
T out  le  bien  du  pere  paflbit  â fes  enfant 
mâles.  Les  filles  étoient  dotées  par  leurs 
freres,  pour  qui  c’ étoit  un  fi  grand  de- 
voir qu’ils  fe  privoient  quelquefois  du 
nécedaire;  la  dot  étoit  communément  de 
la  dixième  partie  du  bien  paterneL  Au 
défaut  â^enfans  mâles  les  filles  étoient 
héritières  ; on  comptoit  les  hermaphro- 
dites au  nombre  des  filles.  Un  pere  ré- 
duit â la  demicre  indigence  pouvoit 
vendre  fa  fille,  fi  elle  étoit  mineure,  & 
qu'il  y eût  apparence  de  mariage  en- 
tr'elle  & l’acheteur  ou  le  fils  de  l’ache- 
teur : alors  Pacheteur  ne  l’abaifibit  à au- 
cun fervice  bas  & vil  ; ce  n’étoit  point 
une  efclavc  i elle  vivoit  libre , & on  lui 
foifoit  des  dons  convenables. 

' Chez  les  Grecs , un  enfant  étoit  In- 
time & mis  au  nombre  des  citoyens , 
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lorfqu’il  étoit  né  d’une  citoyenne , ex- 
cepte chez  les  Athéniens , où  le  pere  & 
la  inere  dévoient  être  citoyens  & légiti- 
mes. On  pouvoit  celer  la  naüTance  des 
filles , mais  non  celle  des  garçons.  A La- 
cédémone , on  préfentoit  les  mfant  aux 
anciens  & aux  magillrats , qui  faifoient 
jeuer  dans  l’Apothetc  ceux  en  qui  ils  re- 
marquoient  quelque  défaut  de  confor- 
mation. Il  étoit  défendu , fous  peine  de 
mort , chez  les  Thébaitis , de  celer  un 
enfant.  S’il  arrivoit  qu'un  pere  fût  trop 
pauvre  pour  nourrir  fon  enfant,  il  le 
portoit  au  magiflrat  qui  le  faifoit  élever, 
& dont  il  devenoit  l’cfclave  ou  le  do- 
meltique.  Cependant  la  loi  enjoignoit  à 
tous  indillinâement  de  fc  marier  : elle 
punidbit  à Sparte,  & ceux  qui  gard  oient 
trop  long-tems  le  célibat , & ceux  qui  le 
gardoient  toujours.  On  honoroit  ceux 
qui  avoient  beai^up  à' enfant.  Les  me- 
zes  nourridbient , à moins  qu’elles  ne 
devinlTent  enceintes  avant  le  tems  de  fe- 
vrer;  alors  on  prenoit  deux  nourrices. 
Loriqu’un  enfant  mâle  étoit  né  dans  une 
maifon , on  mettoit  à la  porte  une  cou- 
ronne d’olivier  -,  on  y attachoitde  la  lai- 
ne , n c’etoit  une  fille.  A Athènes , auilî- 
tôt  que  Venfant  étoit  né , on  l’allok  dé- 
clarer au  magiltrat , & >1  étoit  inferit 
fur  des  regiltres  deftinés  à cet  ufage } 
le  huitième  jour  , on  le  promenoit  au- 
tour des  foyers;  le  dixième,  onlenom- 
moit  & l’on  régaloit  les  conviés  à cette 
cérémonie  ; lorfqu’il  avançoh  en  ^e,  on 
l’appliquoit  à quelque  chofè  d’utile.  On 
reàêrroit  les  filles;  on  les  aflujcttilTuit  â 
vue  diete  auflere  ; on  leur  donnoit  des 
corps  très-étroits  , pour  leur  faire  une 
taille  mince  & légère  : on  leur  appre- 
noit  à filer  & à chanter.  Les  garçons 
avoient  des  pédagogues  qui  leur  môn- 
troient  les  ^ux-arts,  la  morale,  la 
mullque,  les  exercices  des  armes,  la 
duufc  , le  dellêin , la  peintiue,  &c.  U y 


avoir  un  âge  avant  lequel  ils  ne  pou- 
voient  fe  marier  ; il  leur  falloir  alors  le 
confentement  de  leurs  parons  ; ils  en 
étoient  les  héritiers  ai  intejiat. 

Les  Romains  accordoient  au  pere 
trente  jours  pour  déclarer  la  naüfance  de 
£90.  enfant-,  on  l’annonçoit  de  la  pro- 
vince par  des  meflagers.  Dans  lestom- 
mencemens  on  n’inferivoit  fur  les  regiC- 
très  publics  que  les  enfant  des  familles 
dilf  inguées.  L’ufage  de  faire  un  préfent 
au  temple  de  Junon  Lucinc  étoit  très- 
ancien  ; on  le  trouve  inllitué  fous  Ser- 
vius  Tullius.  Les  bonnes  meres  éle- 
voient  elles-mêmes  leurs  filles  : on  con- 
fioit  les  garçons  à des  pédagogues  qui 
les  conduifoient  aux  écoles  & les  tâme- 
noient  â la  m.aifon  ; ils  paifoient  des  éco- 
les dans  les  gymnafes , où  ils  fe  trou- 
voient  des  le  lever  du  folcil,  pour  s'e- 
xercer à la  courfe,  à la  lutte,  &c.  Ils 
mangeoient  à la  table  de  leuts  parens  ; 
ils  étoient  feulement  aflis_&  non  cou- 
chés ; ils  fc  baignoient  feparément.  Il 
étoit  honorable  pour  un  pere  d’avoir 
hepucoup  d'enfant  : celui  qui  en  avoit 
trois  vivans  dans  Rome  ou  quatre  vU 
vans  dans  l’enceinte  de  l’Italie  , ou  cinq 
dans  les  provinces , étoit  difpcnfé  de 
tutelle.  Il  falloit  le  confcntcnicnt  des 
parens'pour  fe  marier  ; & les  enfant  n’en 
étoient  difpenfés  que  dans  certains  cas. 
Ils  pouvoient  être  déshérités.  Les  cen- 
tum-virs  furent  chargés  d’examiner  les 
caufes  d’exhérédation;  & ces  affaires 
étoient  portées  devant  les  préteurs  qui 
les  décidoient.  L’exhérédation  ne  diT 
penlbit  point  Venfant  de  porter  le  deuil. 
Si  la  conduite  d’un  enfant  étoit  mau- 
vaife , le  pere  étoit  en  drqit  ou  de  le  chal^ 
fer  de  fa  maifon  , ou  de  l’enfermer  dans 
fes  terres , ou  de  le  vendre , ou  de  le 
tuer;  ce  qui  toutefois  ne  poi-Toit  pas 
avoir  lieu  d’une  manière  defpotique. 

Chez  les  Germains , à peine  l'enfant 
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ctoit-il  ivi  , qu’oii  le  portoit  à la  riviere 
la  plus  voilinci  on  le  lavoit  dans  l’eau 
froide  j la  merc  le  nonrriiFjit , quand  on 
le  fevroit , ce  qui  le  faifoit  aill-z  tard , 
on  l’accoûtumoit  a une  dicte  dure  & 
liinple  i on  le  lailfoit  en  toute  faifon  aller 
niid  parmi  les  beftiaux  -,  il  n'étoit  aucu- 
nement diftingué  des  domeftiques,  ni 
par  conféquent  eux  de  lui  ; on  ne  l’cn 
iéparoic  que  quand  il  commei#,oit  à 
avancer  en  âge  > l’éducation  continuoit 
toujours  d’ètre  auiterc;  on  le  nourridbit 
d;  fruits  cruds , de  fromage  mou , d’a- 
nimaux fraichement  tués,&c.  on  l’exer- 
qoit  à l'aucer  nud  parmi  des  épé-es  & des 
javelots.  Pendant  tout  le  tems  qu’il  avoit 
pailé  à garder  les  troupeaux , une  che- 
mife  de  lin  étoit  tout  Ton  vêtement,  & 
du  pain  bis  toute  fa  nourriture.  Ces 
niiciirs  durèrent  long-tems.  Charlema- 
gne faiüiit  monter  fes  eufaiis  à cheval  ; 
fes  fils  chafluicnt&  iesfilies  filoicnt.  On 
atiendoit  qu’ils  culfent  le  tempérament 
forme  & l'tTprit  mûr,  avant  que  de  les 
marier.  Il  ctoit  honteux  d’avoir  eu 
commerce  avec  une  femme  avant  l'àgc 
de  vingt  ans.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
trouver  dans  la  comparaifon  de  ces 
mœurs  & des  nôtres , la  différence  de  la 
conllitutioii  des  hommes  de  ces  tems  & 
des  hommes  d’aujourd’hui. 

Les  eiifiuis  ayant  une  relation  très- 
étroite  avec  ceux  dont  ils  ont  reçu  le 
jour,  la  nourriture  & l’éducation  , font 
tenus  par  ces  motifs  à remplir  vis-à-vis 
de  leurs  pcrc  & merc  des  devoirs  indif- 
pcnfablcs , tels  que  la  déférence , l’obéif- 
làncc , l'honneur , le  refpcél  ; comme 
auifi  de  leur  rendre  tous  les  fervices  & 
leur  donner  »ius  les  fccours  que  peu- 
vent infpirer  leur  ficuation  & leur  re- 
connoilfince. 

Ceft  par  une  fuite  de  l’état  de  fuU 
bleifc  & d'ignorance  ou  nailfem  les  «i- 
fam  , qu’ils  le  trouvent  naturellement 


aflujettis  à leurs  pcrc  & merc,  auxquels 
la  nature  donne  tout  le  pouvoir  nécef. 
fai«e  pour  gouverner  ceux  donc  ils  doi- 
vent procurer  l’avantage,  v.  Pouvoir 
paternel. 

Il  réfuitc  delà  que  les  enfms  doivent 
de  leur  côté  honorer  leurs  pere  & mere 
en  paroles  & en  effets.  Ils  leur  doivent 
encore  l’obéiifancc , non  pas  cependant 
une  obéilfmce  fans  bornes , mais  aulli 
étendue  que  le  demande  cette  relation  , 
& aulîl  grande  que  le  permet  la  dépen- 
dance ou  les  uns  & les  autres  font  d’un 
fuperieur  commun.  Iis  doivent  avoir 
pour  leurs  pere  &mcre  des  fentimens 
d’affeélion , d’clHme  & de  refpeél , & té- 
moigner ces  fentimens  par  toute  leur 
conduite.  Ils  doivent  leur  rendre  tous 
les  fervices  donc  ils  font  capables , les 
confeiller  dans  leurs  alEiires , les  confo- 
1er  dans  leurs  malhejiss  , fupporter  p.n- 
tiemment  leurs  mauvaifes  humeurs  & 
leurs  défauts.  Il  n’eft  point  d’à^e , de 
rang,  ni  de  dignité,  quipuide  dilpenfer 
un  enfant  de  ces  fortes  de  devoirs.  En- 
fin un  enfant  doit  aider  , alfilter , nour- 
rir fou  pere  & fa  mere,  quand  ils  font 
tombes  dans  le  befoin  & dans  l’indigen- 
ce; & l’on  a loué  Solon  d’avoir 'noté  d’in- 
famie ceux  qui  manqtieruient  à un  tel 
devoir,  quoique  la  pratique  n’en  foit  pas 
aulli  fouvciu  nccelfaire  que  celle  de  l’o- 
bligation ou  font  les  peres  & meres  de 
nourrir  & d’élever  leurs  nifans. 

Le  devoir  des  enfans  envers  leurs  pa- 
rens , a fa  fourcc  dans  le  principe  d’une 
juftice  & d’une  réciprocité  naturelle} 
car  nous  devons  honorer  en  tout  temps, 
& même  révérer  ceux  qui  nous  ont  don- 
né rexilfcnce;  par  conféquent  protéger 
ht  vieilleflè  & les  infirmités  de  ceux  qui 
ont  protégé  notre  enfance  & notre  foi- 
blcifc.  Ceux  qui  nous  ont  élevés  & mis 
en  état , par  l’éducation  qu'ils  nous  ont 
doimée  , d’acquérir  de  la  fortune,  font 
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tn  droit  de  réclamer  notre  ailtdance , 
s’ils  fe  trouvent  dans  le  befoin.  Tel  eft 
le  principe  d’où  procèdent  les  devoirs 
des  eiifans  envers  leurs  parens , & que 
la  loi  leur  enjoint  pontivement  d'ob- 
ferver. 

Les  Athéniens  poulToient  la  délica- 
telTe  dans  la  pratique  de  ce  principe , 
jurqu’uu  fcrupulc  même:  car  leurs  loix 
obligeoient  les  ettfjns  à pourvoir  à tous 
les  befoins  de  leurs  pères , quand  ils 
tomboieiit  dans  l’indigence.  On  n’en 
cxceptoit  que  lcs4iâtards , qu’on  regar- 
doit  comme  les  fruits  de  la  débauche  de 
leurs  peres. 

La  loi , dit  Montefquieu , avoit  con- 
lîdéré,  I*.  que  l’incertitude  du  perc 
rend  l’obligation  précaire,  a°.  que  le 
pere , en  donnant  la  vie  à Conenfant , ne 
lui  a pas  fuit  un  préfent,  mais  une  injure 
lànglante , en  le  privant  de  l’état  qu’il 
auroit  eu  étant  légitime.  Et  3“.  quila 
rendu  à cet  enfant  la  vie  infupportabic , 
en  ne  pourvoyant  pas  à fa  fublîliance. 

Pour  mieux  comprendre  la  nature  & 
les  juftes  bornes  des  devoirs  dont  nous 
venons,  de  parler , il  faut  dilHnguer  (bi- 
gneufement  trois  états  des  enfant , félon 
les  trois  tems  dilférens  de  leur  vie. 

Le  premier  edlorfque  leur  jugement 
ed  imparfait , & qu’ils  manq  uent  de  dif- 
cernement , comme  dit  Arilîote. 

Le  fécond  , lorfque  leur  jugement 
étant  mûr , ils  font  encore  membres  de 
la  famille  paternelle  ; ou , comme  s’ex- 
prime le  même  philofophe , qu’ils  n’en 
font  pas  encore  féparés. 

Le  troilleme  & dernier  état , ed  lorf- 
qu’ils  font  fortis  de  cette  famille  par  le 
mariage  dans  un  âge  mûr. 

Dans  le  premier  état , toutes  les  ac- 
tions des  enfant  font  foumifes  à Ja  direc- 
tion de  leurs  pere  & merc:  car  il  ed  jude 
que  ceux  qui  ne  font  pas  capables  de  fè 
çonduire  eux-mêmes , foient  gSuvernés 
Tome  V. 


par  autrui  ; & il  n’y  a que  ceux  qui  ont 
donné  la  nailTance  â un  e»/tt)tr,qui  foient 
naturellement  chargés  du  foin  de  le  gou- 
verner. 

Dans  le  fécond  état , c’ed-à-dire  lorf- 
que  les  enfant  ont  atteint  l’âge  où  leur 
jugement  ed  mûr , il  n’y  a que  les  cho- 
fes  qui  fontde  quelqu’importance  pour 
le  bien  de  la  famille  paternelle  ou  ma- 
ternelle , à l’égard  defquelles  ils  dépen- 
dent de  la  volonté  de  leurs  pere  & mere  ; 
& cela  par  cette  raifon , qu’il  ed  jude 
que  la  partie  fe  conforme  aux  intérêts  du 
tout.  Pour  toutes  les  autres  aidions  , ils 
ont  alors  le  pouvoir  moral  de  faire  ce 
qu’ils  trouvent  â propos  -,  enforte  nean- 
moins qu’alors  même  ils  doivent  tou- 
jours tâcher  de  fe  conduire,  autant  qu'il 
ed  pofllble,  d'une  maniéré  agréable  à 
leurs  parens. 

Cependant  comme  «ette  obligation 
n’ed  pas  fondée  fur  un  droit  que  jes 
parpns  ayent  d’en  exiger  à la  rigueur  les 
eâèts , mais  feulement  fur  ce  que  de- 
mandent l’affedlion  naturelle , le  reipcél 
& la  reconnoiifance  envers  ceux  de  qui 
oh  tient  la  vie  & l’éducation.  Ci  un  enfant 
vient  à y manquer , ce  qu’il  fait  contre 
le  gré  de  fes  parens  n’cd  pas  plut  nul 
pour  cela , qu’une  donation  faite  par  un 
légitime  propriétaire  contre  les  réglés 
de  l’économie , ne  devient  invalide  par 
cette  feule  raifon. 

Dans  le  troilleme  &^ernier  état , un 
enfant  ed  maître  abfolu  de  lui.mèmc  â 
tous  égards  ; mais  il  ne  lailfe  pas  d’être 
obligé  à avoir  pour  fon  pere  & pour  fa 
mere , pendant  tout  le  rede  de  fa  vie , 
les  fentimens  d’aifeâion  , d'honneur  & 
de  rcfpeâ,  dont  le  fondement  fubfide 
toujours.  Il  fuit  de  ce  principe , que  les 
adtes  d’un  roi  ne  peuvent  point  être  an- 
nullés , par  la  raifon  que  fon  pere  ou  fa 
mere  ne  les  ont  pas  autoriles. 

Si  unrM/anin’acquéroit  jamais  un  do- 
£e  ee 
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gré  de  rai  Ton  fufHrant  pour  Te  conduire 
lui-mème , comme  il  arrive  aux  inno- 
cens  & aux  lunatiques  denaiffance,  il 
dépendroit  toujours  de  la  volonté  de  fen 
pcre  & de  fa  mere , mais  ce  fnnt-Ià  des 
exemples  rares , & hors  du  cours  ordi- 
naire de  la  nature:  ainll  les  liens  de  la 
fujétiôn  des  enfant  rcflemblent  à leurs 
langes , qui  ne  leur  font  nécelTaires  qu’à 
cauic  de  la  foiblcfTe  de  l’enfance.  L’àgc 
qui  ainene  la  raifon , les  met  hors  du 
pouvoir  paternel,  & les  rend  maîtres 
d’eux-mèmes  i enforte  qu’ils  font  alors 
auin  égaux  à leur  pere  & à leur  mere , 
par  rapport  à l’état  de  liberté , qu’un  pu- 
pille devient  égal  à Ton  tuteur  après  le 
tems  delà  minorité  réglé  par  les  luix. 

La  liberté  des  eh/aus  venus  en  âge 
d’hommes  faits , & l’obéilfance  qu’ils 
doivent  avant  ce  tems  à leur  pere  & à 
leur  mere,  nelfont  pas  plus  incompati- 
bles que  ne  l’elf , félon  les  plus  zélés  dé- 
fenfeurs  de  la  monarchie  abfulue^  la 
fujétiôn  où  fe  trouve  un  prince  pendant 
fa  minorité , par  rapport  à la  reine  ré- 
gente, à fa  nourrice,  à Tes  tuteurs  oii à 
fes  gouverneurs,  avec  le  droit  qu’il  a à 
la  couronne  qu’il  hérite  de  fbn  pere,  ou 
avec  l’autorité  fouverainc  dont  il  fera 
un  jour  revêtu  , lorfquc  l’âge  l’aura 
rendu  capable  de  fe  conduire  lui-même 
& de  conduire  les  autres. 

Quoique  les  enfant , dès-lors  qu’ils  fe 
trouvent  en  âgtfde  connoitre  ce  qUe  de- 
mandent d’eux  les  loix  de  la  nature  , ou 
celles  de  la  fbciété  civile  dont  ils  font 
membres , ne  foient  pas  obligés  de  vio- 
ler CCS  loix  pour  fatisfairc  leurs  pareils  ; 
un  enfant  cft  toujours  obligé  d’honorcr 
ibn  pere  & fa  mere , en  rcconnoiilànce 
des  foins  qu’ils  ont  pris  de  lui,  & rien 
ne  fauroit  l’en  difpenfer.  Je  dis  qu’il  e(l 
toujours  obligé  d’honorer  fon  pere  & la 
mere,  parce  que  la  mere  a autant  de 
droit  à ce  devoir  que  le  pere } jufqucs 


là  que  n le  pere  mêmeordonnoitle  con.' 
traire  à fon  enfant , il  ne  doit  point  lui 
obéir. 

Mais  j’ajoùte  en  même  tems  ici , & 
très  - exprcirément , que  les  devoirs 
d’honneur , de  rclpedl , d’attachement, 
de  reconnoilTance,  dûs  aux  peres  & me- 
res , peuvent  être  plus  ou  moins  étendus 
de  la  part  des  enfant , félon  que  le  pere 
& la  mere  ont  pris  plus  ou  moins  de  foin 
de  leur  éducation , & s’y  font  plus  ou 
moins  facrifiés  ; autrement  un  enfant 
n’a  pas  grande  obligfltion  à fes  parens, 
qui,  après  l’avoir  mis  au  monde,  ont  né- 
gligé de  pourvoir  félon  leur  état  à lui 
fournir  les  moyens  de  vivre  un  jour 
heureufement  ou  utilement , tandis 
qu’eux-mèmes  fe  font  livrés  à leurs  plai- 
lirs  , à leurs  goûts , à leurs  pallions,  à 
la  dillipation  de  leur  fortune , par  ces 
dépenfes  vaincs  & fuperllues  dont  on 
voit  tant  d’exemples  dans  les  pays  de 
luxe.  „ Vous  ne  méritez  rien  de  la  pa- 
„ trie,  dit  avec  railim  un  poete  Romain, 
„ pour  lui  avoir  donné  un  citoyen.  Il 
„ par  vos  foins  il  n’clf  utile  à la  répu- 
„ bliquedans  la  guerre  & dans  fa  pai.x, 

„ & s’il  ii’cft  propre  à faire  valoir  nos 
„ terres”: 

Gratum  ejl , qunÂ  patri.e  civetn , popu- 
loijiie  JeMjii  ; 

Si  facit  ut  patrie  fit  iJoneiit , utilit 
agrii , 

Utilit  ^ bellormn,  ^fpacit  rebut  ngen- 
dit.  J U V en  .y /ir.  xjv.-po.  ^feq. 

Il  eft  donc  ailé  de  décider  la  quelHon 
long-tems  agitée , fi  l’obligation  perpé- 
tuelle où  font  les  enfant  envers  leurs  pe- 
re & mere , c(l  fondée  principalement 
fur  la  nailfance  , ou  fur  les  bienfaits  de 
l’éducation.  En  effet , pour  pouvoir  rai- 
fonnablement  prétendre  que  quelqu’un 
nous  ait  grande  obligation  d’un  bien 
qu’il  reçoit  par  notre  moyen , il  faut 
avoir  quil’oadonnoitj  confidérer 
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Ê et  que  l'on  a fait  a beaucoup  coûté  ; 
fi  l’on  a eu  intention  de  rendre  fervice  à 
celui  qui  en  a profité,  plutôt  que  de  fe 
procurer  à foi-même  quelque  utilité  ou 
quelque  plaifir  ; (i  l’on  s’y  cft  porté  par 
raifon  plutôt  que  par  les  fens  , ou  pour 
fatisfaire  Tes  defirs  ; enfin  fi  ce  que  l’on 
donne  peut  être  utile  à celui  qui  le  re- 
çoit, fans  que  l’on  falfc  autre  chofeen 
fa  faveur.  Ces  feules  réflexions  convain- 
cront aifément,  que  l’éducation  eft  d’un 
tout  autre  poids  , pour  fonder  les  de- 
voirs des  euftms  envers  leurs  pere  & me- 
re , que  ne  l’eft  la  nailfance , qui  fouvent 
eft  un  motif  de  damnation  éternelle  des 
pères  & des  tnfans  , faute  d’éducation. 

On  agite  fur  ce  fujet  plufieurs  quef. 
dons  importantes,  dont  la  plupart  feront 
réfolucs  à leurs  articles. 

Enfaîjt  , Jnrifprud.  Outre  celui 
qui  doit  la  naiilàncc  à quelqu’un  , fous 
le  nom  dt'enfans  on  comprend  dans  la  ju- 
rifprudence  encore  les  petits  - enfaiu  & 
arriéré  petits-f«/ît«/. 

L’etfet  principal  de  la  fociété  conju- 
ga’e  eft  la  procréation  des  enfws  , c’eft 
la  feule  voie  légitime  pour  en  avoir. 
Ceux  qui  nailfcnt  hors  le  mariage  ne 
font  que  des  «//ih;  naturels  ou  bâtards. 
Chez  les  Romains  il  y avoit  une  autre 
forte  d'enfiint  adoptifs  : mais  parmi  nous 
il  refte  peu  de  veftige  des  adoptions,  v. 
Adoption. 

C’étoit  une  maxime  chez  les  Romains, 
que  VeiifiWt  fui  voit  la  condition  de  fa 
niere  & non  celle  du  pere  , ce  que  les 
loix  expriment  par  ces  termes,  partiis  Ji- 
qnitur  ventrem  : ainfi  Veiifant  né  d’une 
efclave  étoit  aullî  efclave  , quoique  le 
pere  fût  libre  i vice  verfâ  , \'enfmt 
ué  d’une  femme  libre  l’étoit  pareille- 
ment, quoique  le  pere  fût  efclave,  ce 
qui  a encore  lieu  pour  les  efclaves  qui 
font  dans  les  iilcs. 

Le  droit  naturel  & le  droit  pofitif  ont 
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établi  plufieurs  droits  & devoirs  réci- 
proques entre  les  pere  & mere  & les  eiü 
fans. 

Les  pere  & mere  doivent  prendre  foin 
de  l’éducation  de  leurs  enfaiis , foit  na- 
turels ou  légitimes  , & leur  fournir 
des  alimens  , du  moins  jufqu’à  ce  qu’ils 
foieiit  en  état  de  gagner  leur  vie , ce 
que  l’on  fixe  communément  à l’âge  de 
fept  ans. 

Les  biens  des  pere  Sc  jnere  décédés 
ah  intefiat  , font  dévolus  à leurs  cm- 
fans  ; ou  s’il  y a un  teftament , il  faut 
du  moins  qu’ils  ayent  leur  légitime  , & 
les  enfans  naturels  peuvent  demander 
des  alimens. 

Les  enfans  de  leur  part  doivent  ho- 
norer leurs  pere  & mere , & leur  obéit 
en  tout  ce  qui  ii’eft  pas  contraire  à la  re- 
ligion & aux  loix.  Ils  font  en  la  puiflànce 
de  leurs  peref  & mere  jufqu’à  leur  ma- 
jorité! & même  en  pays  de  droit  écrit, 
la  puiflànce  paternelle  continue  après  la 
majorité,à  moins  que  les  enfans  ne  fuient 
émancipés. 

Suivant  l’ancien  droit  romain , les  po- 
res avoient  le  pouvoir  de  vendre  leurs 
enfain  & de  les  mettre  dans  l’efclavagev 
ils  avoient  même  fur  eux  droit  de  vie  & 
de  mort , & par  une  fuite  de  ce  droit 
barbare  ils  avoient  aullî  le  pouvoir  de 
tuer  un  enfant  qui  nailfolt  avec  quelque 
dilFurmité  confidérable  : mais  ce  droit  do 
vie  & de  mort  fut  réduit  au  droit  de  cor- 
redion  modérée,  &au  pouvoir d’exhé- 
réder  les  aifans-  pour  de  juftes  caufes  : il 
en  eft  de^fRmic  parmi  nous , quoique  les 
Gaulois  eulfent  auftî  droit  de  vie  & de 
mort  furjeurs  enfans.  v.  Pouvoir  pa- 
ternel & Émancipation. 

Les  mineurs  n’étant  pas  réputés  capa- 
bles de  gouverner  leur  bien  , on  leur 
donne  des  tuteurs  & curateurs  i ils  tom- 
bent auft]  en  garde  noble  ou  bourgeoi- 
fe.v.  Garde,  Tutelle,  Curatelle. 
£ eee  A 
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^ Les  enfans  mineurs  ne  peuvent  fe  ma- 
rier fans  le  confeiitemcnt  de  leurs  porc 
& mere  ; les  Els  ne  peuvent  leur  faire 
les  {bmmations  refperiueures  qu’à  trente 
ans , & les  Ëlles  à vingt  - cinq , à peine 
d’exhérédation. 

Si  les  pere  & mere  & autres  afeendans 
tombent  dans  l’indigence , leurs  enfans 
leur  doivent  des  alimens  ; ils  doivent 
même  en  pays  de  droit  écrit , une  légi- 
time à leurs  afeendans. 

Le  nombre  des  enfans  exeufe  le  pere 
de  la  tutelle  ; trois  enfans  fufhfoient  à 
Rome , il  en  falloir  quatre  en  Italie , & 
cinq  dans  les  provincesteeux  qui  avoient 
ce  nombre  A' enfans  jouïllbient  encore  de 
plulleurs  autres  privilèges. 

Les  enfans  ne  peuvent  être  obligés  de 
dépofer  contre  leur  pere,  & le  témoi- 
gnage qu’ils  donnent  en  fa  faveur  cft  rc- 
lette  : un  notaire  ou  autre  officier  pu- 
blic ne  peut  même  prendre  fes  enfans 
pour  témoins  inftrumcntaires.  v.  Suc- 
cession ab  intefiat,  Pere, Mere. 

Venfmtt  adoptif,  eft  celui  qui  ell  con- 
fîdéré  comme  Yenfant  de  quelqu’un, 
quoiqu’il  ne  le  foit  pas  réellement , au 
moyen  de  l’adoption  que  le  pere  adoptif 
a fait  de  lui.  v.  Adoption. 

L'enfant  adultérin , eft  celui  qui  eft  né 
d’un  commerce  adultérin,  foit  que  l’a- 
dultere  foit  Hmpleou  double,  c’eft-à-dire 
des  deux  côtés. 

L'enfant  âgé  ou  en  âge,  Ggnifie  celui 
qui  eft  majeur , foit  de  majorité  parfai- 
te , ou  de  majorité  féodal^^  coutu- 
mière ; ce  qui  doit  s’entend^^enm/nw 
fubjeHain  niateriam. 

L'enfant  en  bas  âge,  eftccUiiqui  eft 
au-delfous  de  l’âge  de  puberté. 

L'enfant  batard,  eft  celui  qui  eft  né 
hors  le  mariage.  1».  ADULTERE,  Bâtar- 
dise, & Inceste. 

L'enfant  conpi,  eft  celui  qui  eft  dans  le 
Icin  de  la  mere,&  qui  n’eft  pas  encore  né. 
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Enfant  émancipé.  Voyez  ci  - delTus 
Emancipation. 

L'enfant  expnfé,  ou  comme  on  l’ap- 
pelle vulgairement,  un  enfant  trouvé , 
eft  un  enfant  nouveau-né  ou  en  tres-bas 
âge  Si  hors  d’état  de  fe  conduire , que 
fes  parens  ont  expolè  hors  de  chez  eux , 
Ibit  pour  ôter  au  public  la  connoiffance 
qu’il  leur  appartient , Ibit  pour  fe  débar- 
ralfer  de  la  nourriture,  entretien  & édu- 
cation de  cet  esifant. 

Cette  coutume  barbare  eft  fort  an- 
cienne i car  il  étoit*fréqucnt  chez  les 
Grecs  & les  Romains  que  les  peres  ex- 

f>ofuicnt  leurs  enfans  : cette  expolition 
ut  mêmepermife  fous  l’empire  de  Dio- 
clétien , de  Maximien  & de  Conftan- 
tin  , & cela  fans  doute,  pour  empê- 
cher les  peres  qui  n’auroient  pas  le 
moyen  de  nourrir  leurs  enfans , de  les 
vendre. 

Néanmoins  Conftantin  voulant  em- 
pêcher que  l’on  n’expolàt  les  enfans 
nouveau  - nés , permit  aux  peres  qui 
n’auroient  pas  le  moyen  de  les  nourrir , 
de  les  vendre , à condition  que  le  pere 
pourroit  nicheter  Ton  Ëls , ou  que  le  âls 
pourroit  dans  la  fuite  fe  racheter  lui- 
même. 

Les  empereurs  Valcns  , Valentinien 
& Gratien  défendirent  abiblument  l’cx- 
polition  des  enfans.  Il  étoit  permis 
aux  peres  qui  n’avoient  pas  le  moyen 
de  les  nourrir  , de  demander  publique- 
ment. * 

Il  y avoit  anciennement  devant  la 
porte  des  églifes  une  coquille  dciuiu’bre 
où  l’on  mettoit  les  enfant  que  l’on  vou- 
loir expofer;  on  les  portoit  en  ce  lieu 
afin  que  quelqu’un  touché  de  compat 
lion  fe  chargeât  de  les  nourrir.  Ils 
étoient  levés  par  les  marguillicrs  qui  en 
drelfoicnt  procès-verbal  & cherchoient 
quelqu’un  qui  voulût  bien  s’en  charger, 
ce  qui  étoit  confirmé  par  l’autorité  de 
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l'évêque , & Tenfiint  devenoit  ferf  de  ce- 
lui qui  s’en  ch.irgeoit. 

Dans  les  endroits  où  il  y a des  hôpi- 
taux établis  pour  les  enfans  trouvés  ou 
expofés , on  y rcqoit  non-feulement  ceux 
qui  font  expofés , mais  auâl  tous  enfvts 
de  pauvres  gens  quoiqu’ils  ayent  leurs 
pere  & i^rc  vivans. 

Autrcms  les  enfans  expofés  deve- 
noient  les  efclaves  de  ceux  qui  les  trou- 
voient.  Côtoient  des  épaves  avantageu- 
fes , parce  que  les  efclaves  étoient  mis 
au  rang  des  biens.  Mais  l’humanité 
ayant  aboli  l’efclavage , comme  contrai- 
re au  droit  naturel , ces  épaves  utiles 
ne  furent  plus  envifagées  que  comme 
des  charges  oiiéreufcs  & fort'emb?lrraf- 
fantes  j c’clf  pourquoi  chacun  ficha  de 
s’en  affranchir  : ainfi  il  a fallu  que  les 
loix  aient  décidé  la  quellion  de  lavoir , 
qui  ell  tenu  de  prendre  foin  de  ces  pau- 
vres orphelins  ? 

On  en  trouve  qui  ont  jugé  que  cette 
charge  regardoit  les  hôpitaux  , monaf- 
tercs  & chapitres  eccléfialliques  j Mor- 
nac,  ad  l.  nemiui  dicere,  cod.  de  epifeop. 
mtdient.  Ce  qui  peut  être  fondé  lur  ce 
qu’anciennement  les  expofitions  fe  f*i- 
foient  le  plus  fouvent  i la  porte  des 
églifes , & appartenoient  à la  fabrique  ; 
& fur  ce  que  les  biens  de  l’églife  font 
particulièrement  dclhnés  pour  la  fubfiC- 
tance  des  pauvres  & des  orphelins. 

D’autres  ont  jugé  que  le  feigneur  de 
fief  devoir  fournir  le  tiers  de  la  nourri- 
ture de  Venfant  expolé  , & les  habitans 
de  la  paroiffe  où  il  avoit  été  expofé , les 
deux  autres  tiers.  Mais  généralement 
on  foutient , que  la  charge  de  nourrir 
les  enfans  expofés,  regarde  uniquement 
le  feigneur  juilicier  dans  la  jultice  du- 
quel ils  ont  été  trouvés.  Cette  jurifpru- 
dence  ell  fondée  fur  ce  que  les  épaves 
utiles  appartenant  de  droit  commun  aux 
feigneurs  hauts-julliciers , il  ell  laifon- 


nable  qu’ils  foient  chargés  de  celles  qui 
font  onéreufes.  D’ailleurs  la  fucccJlon 
des  eiifnns  expofés , qui  décèdent  fans 
enfans  légitimes , ell  dévolue  aux  fei- 
gneurs hauts-julliciers  par  droit  de  bà- 
tardife  ou  de  déshérence  , voyez  ces 
mots  ; ainfi  il  ell  convenable  qu’ils  faf. 
fent  les  frais  de  leur  nourriture;  itbi  enint 
ejl  emolttmentum  vel  fpes  émolument i , ibi 
onus  ejfe  debet. 

Ce  qui  nous  conduit  à obfcrver  que 
dans  les  coutumes  où  les  feigneurs 
hauts-julliciers  ne  font  pas  fondés  ù 
prendre  lesadcshérences , fucceilions  des 
bâtards,  &c.  ils  ne  peuvent  être  ciiar- 
gés  du  foin  de  nourrir  les  enfans  ex- 
pofés. 

Au  relie, comme  il  n’ell  pas  lîir  que  les 
enfatu  trouvés  foient  des  bâtards  , parce 
qu’on  en  expofe  fouvent  de  légitimes  , 
ils  ne  doivent  point  être  cenfés  bâtards  ; 
on  préfume  dans  le  doute  pour  ce  qui 
ell  le  plus  favorable.  On  poulfc  même 
cette  préfomption  plus  loin  en  Elpa- 
gne;  car  à Madrid  les  enfans  expoiés 
Ibnt  bourgeois  de  cette  ville  & réputés 
gentilshommes,  tellement  qu’ils  peuvent 
entrer  dans  l’ordre  A'habfito  ,•  excès  peut- 
être  aullî  condamnable  que  le  mépris. 

Les  enfans  de  famille  , font  les  fils  & 
les  filles  qui  font  ê la  puiHânce  de  leur 
pere.  v. Pouvoir  paternel. 

Venfant  impubn  e,  c’cfl  celui  qui  n’a 
pas  encore  atteint  l’âge  de  puberté. 

Venfant  incefueux,  cil  celui  qui  cil 
né  du  commerce  illicite  du  frère  & de 
la  ficur,  ou  du  pere  & de  la  fille , de  la 
mere  & du  fils  i ou  qui  cil  provenu  d'un 
incelle  fpiritucl , c’ell-à-dire,  du  com- 
merce que  quelqu’un  a eu  avec  une  reli., 
gieufe.  V.  Inceste. 

Venfant  légitime , ell  celui  qui  ell 
provenu  d’un  mariage  légitime,  ou  qui 
a été  légitimé  par  mariage  fubféqucnt. 
v.  Mariage. 
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Veu/aiit  légitimé , eft  celui  qui  étant 
ne  dans  l'état  de  bitardife , a depuis  été 
légitimé  , foit  par  mariage  fubréquent 
ou  par  lettres  de  prince,  v.  Légiti- 
mation. 

L’enfant  majeur  ou  majeur  ^ans,  eft 
celui  qui  a atteint  l'àge  de  majorité  , 
fuit  parfaite  , Toit  féodale  ou  coutumiè- 
re. V.  Majorité. 

L'enfant  mâle , eft  celui  qui  eft  du 
fexe  mafculin  i les  enfant  miles  defeen- 
dans  des  mâles  font  préférés  en  plu- 
fieurs  cas  à ccu.t  qui  defeeudent  des 
femelles  i par  exemple,  pour  la  fuccef- 
jion  à la  couronne  , il  n’y  a que  les  mâ- 
les defeendans  pat  mâles  , qui  foient 
habiles  à l’uccédcr.  Dans  les  fubftitu- 
tions  graduelles , on  appelle  ordinaire- 
ment les  mâles  defeendans  par  mâles 
avant  les  mâles  defeendans  des  femelles. 
t>.  Substitution. 

L'enfant  mineur.,  eft  celui  qui  n’a  pas 
encore  atteint  l’âge  de  majorité,  foit 
parfaite , féodale  ou  coûtumiere , quand 
on  dit  mineur  de  2^  ans  , c’eft  - à - dire , 
qu’il  n’a  pas  encore  atteint  cet  âge  qui 
eft  la  majorité  parfaite,  v.  Majorité. 

L'enfant  mort  «f,eft  celui  qui  eft  mort 
lorfqu’il  vient  au  monde  : ces  fortes 
A' enfant  font  confiderés  comme  s’ils  n’a- 
voient  jamais  été,  ni  nés.,  ni  conçus, 
tellement  que  les  fuecelîîons  qui  leur 
étoient  échîies  pendant  qu’ils  vivoient 
dans  le  fein  de  leur  mere,  padbnt  aux 
perfonnes  â qui  elles  auroient  apparte- 
nu fi  ces  enfant  n’eulTent  pas  été  con- 
çus i & ils  ne  les  tranfmettent-pas  à 
leurs  héritiers , parce  que  le  droit  qu’ils 
avoient  à ces  fucceilîons  n’étoit  qu’une 
efpérance  qui  renfermoit  la  condition 
u’ils  fuifent  vivans  en  venant  au  mon- 
e.  Voyez  la  loi  i.  au  eod.  de  fojlbum. 
htered.  injlit. 

Les  enfant  à naître.  On  comprend 
feus  ce  terme  non  feulement  ceux  qui 


Ibnt  déjà  conçus , mais  même  cenxqn! 
ne  font  ni  nés  ni  conçus  ; on  peut  faire 
une  inftitution,  foit  contraéluelle  ou  par 
teftament , ou  une  fubftitution , ou  un 
legs  au  profit  des  enfant  à naître. 

L’enfant  naturel,  eft  celui  qui  eft  pro- 
créé félon  la,  nature  feule  , c’eft-à-dire, 
hors  le  mariage,  v.  Bataru&  Bâtar- 
dise. • 

L’enfant  naturel  ^ légitime,  eft  ce- 
lui qui  eft  procréé  d'un  mariage  légiti- 
me : les  enfvis  légitimes  font  ainfi  ap- 
pelles , pour  les  diftinguer  des  enfant 
adoptifs  qui  font  mis  au  rang  des  enfant 
légitimes , & ne  font  pas  en  même  tems 
enfant  naturels. 

Le?  ^its  enfant , font  les  enfant  des 
enfant.  X)n  comprend  aiiili  fous  ce  nom 
les  arriere-petits  enfant  en  quelque  de- 
gré qu’ils  foient. 

Les  enfant  pofibumes , font  ceux  qui 
naident  après  le  décès  de  leur  pcrc,  quaji 
foji  bumatum  patrem. 

L'enfant  du  premier  lit , c’eft-à-dire , 
du  premier  mariage  ; enfmt  du  fécond 
lit , c’eft  du  fécond  mariage , & ainfi 
des  autres. 

•Les  enfant  en  puijfance  de  pere  ^ de 
mere , font  ceux  qui  font  encore  mi- 
neurs & non  émancipés , & même  en 
pays  de  droit  écrit,  les  enfant  majeurs 
non  émancipés,  o.  Pouvoir  pater- 
nel. 

L’enfmt  putatif,  eft  celui  qui  eft  ré- 
puté être  procréé  de  quelqu’un  , quoi- 
qu’il ne  le  foit  pas  réellement , tel  qu’un 
enfant  adoptif  ou  un  enfant  fuppofé. 

Enfant  du  fécond  lit.  Voyez  ci-def. 
fus  Enfant  du  premier  lit. 

L'enfant  fuppofé  , eft  celui  que  l’on 
fuppofe  faulfemcnt  être  né  de  deux 
perfonnes  , quoiqu’il  provienne  d’aiU 
leurs. 

Enfant  trouvés.  Voyez  ci-delTus 
Enfant  expofé. 
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ENFANTEMENT  MONS- 
T R U E U X,r  m.  Droit  Rom.  Quelque- 
fois le  fruit  d’une  femme  eft  monf. 
trueux  & défiguré.  S’il  avoit  des  diffor- 
mités remarquables , il  falloit  que  les 
parens  l’écoutfaliéiic  aulTi  - tôt , félon 
une  loi  de  Romulus , inférée  dans 
les  XII.  Tables.  Ce  prince  ne  voulut 
point  que  les  parens  aveuglés  d’ordinai- 
re par  leur  amour , jugcaüént  de  la  dif- 
formité d’un  enfant;  mais  il  voulut  que 
cefuiTent  cinq  peribnnes  du  voifinage. 

Au  relfe , le  fruit  d’une  femme  n’efl 
pas  réputé  monifrueux  , parce  qu’il  dif- 
féré en  quelque  chofe  de  la  configura- 
tion ordinaire  ; comme  quand  les  por- 
tions de  fes  membres  font  multipliées  , 
& qu’il  a par  exemple  flx  doigts  à la 
main.  Le  monllrueux  eft  celui  qui , par 
un  caprice  de  la  nature , a une  forme 
toute  difterente  de  celle  de  l’homme.  Il 
a été  appelle  ainfi , parce  qu’on  a pré- 
tendu qu’il  montroit  ou  marquoit  les 
malheurs  à venir,  & qu’il  étoit  d’un 
funefte  préfage.  ,Un  pareil  fruit  n’eft 
d’aucune  utilité  pour  la  mere , puifqu’il 
n’eft  pas  mis  au  nombre  de  fés  enfans. 
C’eft  ce  que  l’on  voit  par  le  fénatus  con- 
fulte  TertuUien  , où  la  queftiou  de  l’a- 
vantage des  meres  eft  défendue.  Mois  ce 
'même  fruit  fuffifoit  pour  les  mettre  à 
l’abri  de  la  peine  , portée  par  la  loi  Pa- 
pia.  Selon  cette  loi , trop  odieufe , il 
étoit  honteux  & préjudiciable  à une 
femme , de  n’avoir  pas  d’enfans.  Pour 
y apporter  un  tempérament  , on  avoit 
voulu  que  le  nom  de  fils  fe  prit  pour 
tout  ce  dont  elle  auroit  accouché- 

Les  anciens  Romains  avoient  en  hor- 
reur les  hermaphrodites , autant  que  les 
autres  monftres.  L’humanité  des  jurif- 
confultes  les  fiiifoit  cependant  confer- 
ver.  Quant  aux  Romains  des  derniers 
fiecles , dont  les  mœurs  étoient  entiè- 
rement changées , ils  eu  foifuieut  leurs 


délices , ainfi  que  de-  tous  ceux  que 
leurs  ancêtres  regardoient  comme  nés 
contre  l’ordre  de  la  nature.  (D,  F.) 

ENG  AGE  M ENT,  f.  m. , Droit 
Nat.  Mor. , obligation  que  l’on  con- 
traéle  envers  autrui. 

l.es  engagement  que  l’on  prend  de  foi- 
même  envers  autrui , font  des  ftipula- 
tions  pofitives , par  lefquelles  on  con- 
trade  quelque  obligation  où  l'on  n’étoic 
point  auparavant. 

Le  devoir  génér^-que  la  loi  naturelle 
preferit  ici , c’eft  que  chacun  tienne  in- 
violablcment  fa  parole,  & qu’il  elfedue 
ce  à quoi  il  s’eft  engagé  par  une  promeC- 
fe  ou  par  une  convention  verbale.  Sans 
cela,  le  genre  humain  perdroit  la  plus 
grande  partie  de  l’utilité  qui  lui  revient 
d’un  tel  commerce  de  fervices.  D’ail- 
leurs , fi  l’on  n’étoit  pas  dans  une  obli 
gation  indirpcnfublcde  tenir  fa  promef. 
iè,  perfonne  ne  pourroit  compter  fur 
les  fecours  d’autrui;  on  appréhende, 
roit  toujours  un  manque  de  parole  qui 
arriveroit  aulTi  très-fouvent.  De  - là  naî- 
troient  mille  fujets  légitimes  de  que- 
relles & de  guerres,  v.  Convention  , 
Promesse. 

On  s’engage , ou  par  unade  obliga- 
toire d’une  part  feulement , ou  par  un 
ade  obligatoire  des  deux  côtés  ; c’eft- 
à - dire  , que  tantôt  il  n’y  a qu’une  feu- 
le perfonne  qui  entre  dans  quelque  ets- 
gagement  envers  une  ou  plufieurs  au- 
ti'cs,  & tantôt  deux  ou  plufieurs  per- 
foniies  s’engagent  les  unes  envers  les 
autres.  Dans  le  premier  cas , c’eft  une 
promeiTc  gratuite,  & dans  l’autre,  une 
convention.  Voyez  ces  mots. 

Ily  a une  chofe  abrolument  ncccirai- 
re  , pour  rendre  valables  & oblig-.itoi- 
res  engagemests  où  l’on  entre  envers 
autrui,  c’cftle  confontement  des  par- 
ties. Auffi  tout  engagement  eft  nul , lorf, 
qu’on  y eft  forcé  par  une  violence  in« 
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)u(tc  de  la  part  de  celui  à qui  l’on  s’en- 
gage i mais  le  confentemenc  d’une  par- 
tie ne  lui  impofe  aducllement  aucune 
obligation,  fans  l’acceptation  récipro- 
que de  l’autre.  Voyez  Confeutement 
«îans  l’article  CONVENTION. 

Qiumt  aux  conditions  nécelTaires 
pour  former  un  eugagement  valable,  v. 
Convention.  (D.  J.) 

Il  y a des  engagemens  fondés  fur  la 
nature;  tels  que  les  devoirs  récipro- 
quc&du  mariage  , ceux  des  peres  & me- 
res  envers  les  enfans  , ceux  des  enfans 
envers  les  peres  & meres,  & autres 
fcmblables  qui  réfultent  des  li.aifons  de 
parenté  ou  alUunce,  & des  fentimens 
d’humanité. 

D’autres  font  fondes  fur  la  religion  ; 
tels  que  l’obligation  de  rendre  à Dieu 
le  culte  qui  lui  elf  dù , le  rcfpeét  dû  à 
fes  miniftres  , la  charité  envers  les 
pauvres. 

D’autres  eugagemcHS  encore  fopt  fon- 
dés furies  lüix  civiles;  tels  font  ceux 
qui  concernent  les  devoirs  icfpeélifs 
du  fouverain  & des  fujets  , & générale- 
ment tout  ce  qui  concerne  ditîerens  in- 
térêts des  hommes  , foit  pour  le  bien 
public  , foit  pour  le  bien  de  quelqu’un 
en  particulier. 

Les  engagemeus  de  cette  dernicre 
clalfc  réfultent  quelquefois  d’une  con- 
vention cxprelfe  ou  tacite  ; d’autres  fe 
forment  fans  convention  direéle,  avec 
la  perfonne  qui  y eft  iiitércilee , mais  en 
vertu  d’un  contrat  fait  avec  la  jullicc  , 
comme  \cs  engagemens  des  tuteurs  & cu- 
rateurs : d’autres  ont  lieu  abfolument 
fans  aucune  convention  ; tels  que  les 
engagemetu  réciproques  des  co  - héri- 
tiers & co- légataires  qui  fc  trouvent 
avoir  quelque  choie  de  commun  ciw 
fèmble,  fans  aucune  convention:  d’au- 
tres encore  naident  d’un  délit  ou  quafî- 
délit , ou  d’un  cas  fortuit  : d’autres  en- 


fin naiflènt  du  (ait  d’autrui  ; tels  que 
les  engagemetis  des  peres  par  rapport  aux 
délits  & quafi- délits  de  leurs  enfans; 
& ceux  des  maîtres , par  rapport  aux 
délits  & quaO- délits  de  leurs  efclaves 
ou  domelliques  ; & les  engagtmtiu  dont 
peuvent  être  tenus  ceux  dont  un  tiers  a 
géré  les  affaires  à leur  infqu. 

Tous  ces  ditférens  engagettUHS  font 
volontaires  , ou  involontaires  : les  pre- 
miers font  ceux  qui  réfultent  d’une  con- 
vention expreife  ou  tacite  : les  autres 
font  ceux  qui  naident  d’un  délit  ou 
quafi  - délit , d’un  cas  foi:tuit. 

Enfin , toutes  fortes  à.'engagtmnu 
font  fimples  ou  réciproques  : les  pre- 
miers n’obligent  que  d’un  côté  : les  au- 
tres font  (ynallagmatiques  , c’efl-à-dv- 
re , obligatoires  des  deux  côtés,  v. 
Convention. 

Laquelhon  Civn  engagement , auquel 
on  a été  porté  par  un  motif  de  crainte 
ou  de  violence  , eft  obligatoire  ou  non, 
a été  agitée  par  tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  le  droit  naturel  : aucun, que  je  fâche, 
ne  l’a  traitée  avec  cette  précifion  &cet- 
te  clarté , que  le  paroit  exiger  une  ma- 
tière , qui , importante  par  elle-  mime, 
le  devient  encore  davantage , parla  di- 
verfité  infinie  des  circonflances , qui 
peuvent  fe  trouver  dans  les  ditférents 
cas , donc  la  vie  de  l’homme  ell  ful^ 
ceptible. 

L’immortel  Grotius , dans  fon  Droit 
de  la  Guerre  de  la  Paix  , liv.  II.  cb. 
xj.  §.  7.  »°.  2.  préteiuf'qu’un  engagetnent, 
qui  a été  extorqué  par  crainte , elt  obli- 
gatoire , parce  que  le  promettant  a con- 
lèini , & cela  non  pus  conditionnelle- 
ment , mais  d’une  maniéré  abfolue  & 
fans  réferve.  Il  compare  une  promelfe 
firitc  par  crainte  à l’adion  de  ceux  , qui 
menacés  de  faire  naufrage , jettent  leurs 
effets  dans  (a  mer.  Il  n’ell  pas  néceflaire 
de  s’arrêter  long  - tems  à cet  argument 
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deOtotius,  pour  s’appercevoir,  qu’il 
eii  uniquement  fondé  fur  la  vérité , que 
le  jurilconfulte  a cru  voir  dans  cette 
propolition  - ci  : tou:  confentemeiit  ab- 
fohi  Ê?  fwt  réferve  emporte  tme  obliga- 
tion i propolition  qui  n’elt  pas  univer- 
fellemcnt  vraie , qui  n’a  jamais  été  dé- 
montrée, & dans  l’application  de  la- 
quelle on  découvre  manifellemcnt  une 
faute  de  logique.  On  n’a  qu’à  y faire 
une  légère  attention , pour  voir  que 
Grotius  tombe  ici  dans  un  défaut , qui 
échappe  quelquefois  aux  efpritsles  plus 
juifet  : c’elt  de  prendre  pour  vraie  l’in- 
verfe  d’une  propolition  démontrée  & 
avouée.  On  démontre  fur  des  principes 
évidents , qu’une  promelfe , pour  être 
obligatoire  , exige  le  confèntement  du 
promettant;  &que  là,  où  le  confente- 
ment  manque , la  promefle  ne  peut  être 
obligatoire.  De -là  cette  propolition: 
là  où  il  n'y  a point  de  confentement , la 
prontejfe  n'ejt pat  obligatoire.  Mais  s’en- 
fuit-il  de  là,  qu'une  protnejfe  ejl  obliga- 
toire , par  la  raifon  qu'il  y a un  confente- 
ment? Non.  Cette  demiere  propoli- 
tion fuppofe , que  la  validité  d’une  pro- 
mftfe  dépend  uniquement  du  confcn7 
tement  ; & que  le  confentement  eft  l’u- 
nique caraélere  qui  rend  une  promelfe 
obligatoire  : or  cette  fuppofition  elt  ma- 
nifelicment  faBlfe , puiî'que  les  promef- 
fes,  faites  même  de  plein  gré  , ne  font 
pas  obligatoires , li  elles  ont  pour  but 
des  aélions  illicites  & déshonnêtes  , li 
elles  n’ont  été  faites  de  propos  délibéré, 
s’il  y a des  raiibns  pourquoi  le  promet- 
tant n’auroit  pas  dû  les  faire , ni  le  pro- 
milfaire  dû  les  accepter.  Et  cela  fufïit 
pour  faire  voir , qu’en  prouvant  qu’il 
y a eu  un  confentement  abfolu  & fans 
réferve  de  la  part  du  promettant  , on 
ne  prouve^  nt  encore , que  lapromeC. 
fc  eft  obligatoire. 

M-  Henry  de  Coeccji , dans  fes  Com- 
Tome  V'., 
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mentahres  fur  l’endroit  de  Grotius , que 
je  viens  de  citer , prétend  fuppléer  à 
ce  qui  manque  à la  démonftration  de 
Grotius.  La  force  cotnpidfi-je  , dit  - il , 
n'ùte  point  la  volotité , mah  feulement  Im 
liberté  d'agir  autrement  qu'on  ne  fait. 
On  voit  bien  par  les  raifonnements , 
dont  cet  illiiftre  écrivain  fe  fert  en  cet 
endroit  , qu’il  n’a  pas  fait  une  étude 
particulière  de  la  métaphyCque  : iffe- 
roitalfcz  inutile  de  relever  tous  les  dé- 
fauts de  fes  arguments , & d'ailleurs 
cela  meneroit  trop  loin.  Tenons -nous 
uniquement  au  principe , fur  lequel  il 
croit  pouvoir  établir  fon  opinion  , & 
nous  verrons  qu’il  commet  la  même  fau- 
te que  nous  venons  d’indiquer  dans  le 
raiibnnement  de  Grotius.  Celui  de  Coc- 
ceji  n’en  ditfere  point  pour  le  fond.  „ La 
„ crainte  , dit- il , ou  la  force  compul- 
„ five , n’ôte  point  la  volonté  , mais 
„ feulement  la  liberté  d’agir  : donc  une 
„ promelfe  faite  par  crainte  eft  obliga- 
„ toire.  ” M.  Cocceji  fuppofe  donc  ma- 
nifeftement , que  la  validité  d’une  pro- 
melfe , dépend  uniquement  de  l’ufàge 
ou  du  défaut  de  l’ufage  de  la  volonté  : 
or  quoiqu'il  foit  vrai , qu’une  promellè, 
pour  être  valide  , exige  l'ufage  de  ’a 
volonté , il  n’en  réfulte  point  que  par- 
tout où  il  y a ufage  de  la  volonté,  une 
promelfe  (bit  valide.  L’un  n’emporte 
pas  l’autre.  L’argument  de  Coeceji  n’au- 
roit tout  au  plus  de  force,  que  contre 
ceux  , qui  fondent  la  validité  des  pro- 
melfes  uniquement  fur  la  pleine  liberté, 
que  le  promettant  a de  les  faire , ou  de 
ne  les  point  faire  ; & peut  - être  ce  ju- 
rifconfultc  ne  s’en  eft  - il  lcrvi , que  pour 
réfuter  cette  opinion.  Quoiqu’il  en 
foit,  les  remarques  que  je  viens  de  fai- 
re, prouvent,  ce  me  femble  , alfez  évi- 
demment , qu’en  bonne  logique  on  ne 
peut  admettre  les  arguments,  dont  on 
fc  fert  pouf  démontrer  validité  de 
Ffff 
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toute  promeffc  forcée  : car  je  n’en  eon- 
nois  point , qui  ne  puilTent  être  rame- 
nés aux  deux  que  je  viens  d’examiner. 
Cependant,  ni  Grotius,  ni  Cocccji , 
ni  les  autres  jurifconfultcs,  qui  mar- 
chent fur  leurs  traces , ne  paroilfent  pas’ 
avoir  remarqué  ce  défaut  , quoiqu’ils 
aient  fenti  l’iniquité  de  l’opinion  qu’ils 
adoptoient.  Se  perfuadant , qu’une  pro- 
melTe  cft  obligatoire  , dès  qu’il  y a un 
confeutement  abfolu,  ou  quelavolon- 
té  s’y  elt  portée , & concevant  d’un  au- 
tre côté,  qu’il  n’eft  pas  jufte  , qu’il 
auroit  même  de  l’iniquité  de  faire  por- 
ter à celui , qui  auroit  fiit  une  pareil- 
le promelTe , le  dommage  qui  en  réful- 
teroit  pour  lui,  s’il  la  remplillbit  ; & 
non  moins  d’iniquité , à faire  jouir  de 
l’eîfet  d’une promeflè  extorquée,  celui 
quife  laferoit  fait  donner  par  crainte, 
ils  ont  imaginé  dans  cette  affaire  deux 
dilférents  aCfes  : le  premier,  qui  com- 
prend d’une  part  le  droit  d’exiger  l’ac- 
complid'cment  de  la  promelTe , & de 
l’autre  parc  l’obligation  d’y  fatisfaire  ; 
le  fécond , qui  comprend  d’une  part  le 
droit  d’exiger  la  réparation  du  domma- 
ge , & de  l’autre  l’obligation  d’y  fatis- 
laire  : de  - là  ils  ont  conclu  , que  celui 
qui  par  crainte  a été  porté  à faire  une 
promelTe,  doit  premièrement  remplir 
fon  engagement  ; & qu’après  l’avoir 
rempli , il  peut  exiger  la  réparation  du 
dommage.  N’en  dcplaife  à M.  Cocccji , 
qui  prétend  que  ce  milieu  cft  conforme, 
tant  au  droit  naturel  qu’au  droit  ro- 
main, ce  détour,  fur  lequel  ^I.  Otto 
& M.  Barbeirac  Te  font  très- bien  c.x- 
pli<jués , ne  s’accorde  nullement  avec 
la  hmplicitédu  droit  naturel,  ni  même 
avec  i’exaditude  du  droit  romain. 

Pour  peu  qu’on  y réilechilTe,  ons’ap- 
perqoit  aifement , que  la  queftion  , de 
ta  façon  qu’on  Ténonce , cft  trop  géné- 
rale éi  pac-üaulTi  indéterminée,  & 


confêquemment  point  Tufceptible  de  fo- 
lution  : c’eft  à quoi  on  ne  paraît  pa* 
avoir  fait  attention.  En  eifet , pour  pou- 
voir y répondre  , il  faut  diftinguer  i®. 
lacaufeou  l’auteur  de  la  crainte;  2".  i 
qui  la  promelTe  a été  faite;  j*.  fi  celui, 
qui  a Fait  naître  la  crainte,  en  a eu  le 
droit  ; & en  ce  cas  encore , il  fàutcon- 
fiderer  foigneufement , fi  la  crainte  a 
été  infpirée  par  celui , à qui  la  promelTe 
a été  faite  , ou  par  un  autre  ; & fi  ce- 
lui,  qui  a &it  naître  la  crainte,  a eu 
quclqu’autorité  fur  le  promettant  ou 
non.  11  faut  avoir  encore  égard  , fi  dans 
ce  dernier  cas  ,‘la  promefle  a eu  pour 
objet  quelque  devoir,  auquel  le  ,pro- 
mettant  eût  été  tenu  malgré  cela;  ou 
bien  une  chofe  purement  licite  ou  in- 
différente. Difeutons  ceci  point  à point; 
& pour  y procéder  avec  exaditude,  re- 
montons aux  premières  notions  de  la 
promefle  : la  fource  de  nos  erreurs  , 
comme  celle  des  difputcs , gît  dans  le 
peu  de  foin  qu’on  a de  définir  les  objets 
dont  on  traite.  Tous  les  jours  on  parla 
de  promettre  & de  promelTe  : on  Te  con- 
tente de  l’idée  confufe  que  Ton  s’en  fait  ; 
on  n’imagine  pas  feulement,  qu’il  foit 
befoin  d’en  donner  une  définition. 

En  réflechiflant  à ce  qui  Te  palTe  dans 
uncperfonne,  lorfiqu’elle  fait  une  pro- 
melfe,  on  trouvera  que  la  promelTe  eft 
un  ade , par  lequel  on  déclare  vouloir 
s’acquitter  d’une  chofe  envers  un  autre, 
fait  de  façon,  qu’on  donne  en  même 
tems  à celui  - ci  le  droit  d’exiger , qu’on 
s’en  acquitte.  Ce  droit  Te  transféré  par- 
la , qu’en  donne  lieu  à un  promilTiire 
de  le  perfiiader,  que  ce  qu’on  déclare 
vouloir  foire  , fera  Fait  réellement.  Qiicl 
eft  donc  le  principe  qui  rend  la  promef. 
le  obligatoire  ? C’eft  qu’il  a ^pendti  du 
promettant  de  la  faire  ou  de  ne  la  point 
faire,  ou  qu’on  a en  le  droit  de  Ty  con- 
traindre; & qu’il  a pareillement  dépcii- 
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du  du  proniiflkire  de  l’accepter  ou  de  ne 
la  point  accepter  j ou  qu’on  a eu  le  droit 
de  l’y  contraindre,  (^ii’il  doit  avoir  dé- 
pendu du  promettant  , de  faire  ou  de 
ne  point  f.iire  la  promcire,  &du  pro- 
tniflâire , de  l’accepter  ou  de  ne  la  point 
accepter;  cela  fe  prouve  parles  défini- 
tions de  l’obligation  & du  droit , que 
tout  aéle  que  quelqu'un  fait , en  con- 
féquencc  d’un  droit  que  l’on  a de  nous 
y contraindre , cit  obligatoire.  Ainfi 
toute  promcife  , dans  laquelle  on  trou- 
▼era  les  caradercs  ci  - delfus  marques  , 
fera  obligatoire  ; & elle  ne  le  fera  point, 
dès  que  l’un  de  ces  caraderes  y man- 
quera. 

Ces  fondements  pofes  il  ne  fera  plus 
difficile  de  réfoudre  toutes  Icsquellions, 
rélatives  aux"  promefl'es  faites  par  un 
motif  de  crainte.  Qu’il  me  foit  permis 
de  demander  d’abord  à ceux  qui  préten- 
dent, qu’une  promelfe , faite  par  un 
motif  de  crainte  ou  de  violence  , cft 
.obligatoire,  même  envers  celui  qui, 
làns  aucun  titre , s’ell  porté  à l’extor- 
quer du  promettant , s’il  ell  conceva- 
ble, qu’une  adion  ilbcite  puilfe  don- 
ner droit  à celui  qui  la  commet  vis  - à- 
vis  de  celui , contre  qui  il  la  commet  ? 
C’eftfi  jeneme  trompe  , une  réglé  gé- 
nérale , qu’une  adion  moralement  vi- 
cieufe,  ne  peut  jamais  être  profitable 
à celui  qui  la  commet:  fur  quel  fonde- 
ment pretendroit- on  faire  ici  une  ex- 
ception à cette  réglé  Qii’il  me  foit 
permis  de  demander  en  fécond  lieu  , 
s’il  n’ell  pas  vrai , qu’une  promelfe , 
pour  être  obligatoire , doit  avoir  été  ac- 
ceptée? M.  de  Cocccji  en  convient , & 
Grotius  l’enfeigne  au  §.  14.  de  l’en- 
droit que  j’ai  cité.  Or  fur  quel  -fonde- 
ment foutiendra  - t-on  , que  celui  qui 
contraint  un  autre,  foit  par  menaces, 
foit  par  vio'encc  ♦ de  lui  faire  une  pro- 
cédé , ait  jamais  pu  l’accepter  ? Il  l’i 


fait,  me  dira- t-on;  m||ttn’e(f  pas 
quctlion  , lorfqu’il  faut  it^Wminer  les 
droits  & les  obligations,  dAce  qui  a, 
été  fait , mais  de  ce  qui  a pu  fe  faire  mo» 
râlement. 

Comparons  à la  définition  de  la  pA- 
meife,  la  lîtuation  d’un  promettant, 
qui  fait  une  promeilè  forcée  à celui  qui, 
fans  aucun  titre  , l’y  engage  par  des 
menaces  ; & en  mème-tems,  la  fitua- 
tion  de  celui-ci.  Dépend -il  de  celui 
qu’on  porte  , par  des  menaces  ou  par 
quelque  violence , à fiiire  une  promet, 
fe  , à faire  ou  à omettre  cet  aéle  ? Dé- 
pend- il  de  celui , qui  ufe  de  menaces  , 
de  l’accepter  ou  de  ne  la  point  accep- 
ter? Sûrement  on  ne  trouve  pas  dans 
cette  déclaration  de  volonté  un  propos 
délibéré  , Sc  quoique  M.  de  Cocccji 
prétende,  qu’on  agilTè  volontairement 
dans  ces  fortes  de  cas  , perfonne  ne  di- 
ra , qu’il  ait  dépendu  du  promettant  de 
faire  ou  de  ne  point  faire  la  promelfe  ; 
le  mot  déptiidre  fuppofe  une  détermina- 
tion de  la  volonté , faite  fur  des  motifs , 
qui  non- feulement  foient  à notre  dif. 
pofition  ; mais  qui  de  plus  foient  mo- 
ralement bons  : & ce  mot  emporte  en- 
core , que  l’objet  de  notre  promelfe  i'oit 
moralement  à notre  difpolition.  Or 
lorfque  quelqu’un  fait  une  promelfe , y 
étant  porté  par  une  crainte , que  lui  ’ 
infpirent  les  menaces  ou  la  violence  de 
celui  à qui  il  la  fait  ; les  motifs  qui  l’en- 
gagent à cetacle,  ne  font  pas  fiiremcnt 
moralement  bons  ; l’objet  de  la  promet 
fe  n’ell  pas  non  plus  moralement  à la 
difpolition  du  promettant  : le  promet- 
tant ne  peut  pas  légitimement  faire  un 
aéle,  par  lequel,  en  fc  faifant  tort  à 
lui -même,  il  concourt  à donner  force 
à de  mauvais  procédés.  - Comment  donc 
le  promettant  auroit  il  pu  conférer  ou 
transférer  au  promiifiire , le  droit  d’e- 
xiger l’accompliiTement  de  la  promeilè? 
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ik  fuppofl^B  cela  eût  pu  fc  faire , com- 
ment le  ^^müTairea-t-il  pu  accepter 
,ce  droiti'  Comment  un  afte  morale- 
ment vicieux,  peut -il  mettre  celui  qui 
le  fait , dans  la  fîtuation  avnntageufe 
d^n  pouvoir  profiter?  Peut -on  ja- 
mais , ( que  l’on  poulTe  l’abUradlion 
aulfi  loin  qu’on  voudra  ) peut  - on  ôter 
à celui  qui  ufe  de  .violence  ou  de  mena- 
ces , pour  vous  arracher  une  promelTe 
par  la  crainte,  l’impolllbilité  morale 
d’accepter?  Cette  impofllbilité  fuit  l’ac- 
te , qui  donneroit  le  droit , comme  l'om- 
bre fuit  le  corps.  Or  fi  l’on  ne  peut  dé- 
tacher cette  impofllbilité  de  l’aéfe  vi- 
cieux', de  celui  qui  fe  fait  donner  une 
promeffe  de  cette  façon  ; comment  & 
fur  quel  principe  lui  adjugera  - t - on  le 
droit  de  pouvoir  en  exiger  l’accomplit 
fement  ? Et  fi  on  ne  peut  lui  adjuger  ce 
droit , que  deviendra  de  l’autre  c6té 
l'obligation  ? 

Ce  n’elf  pas  tout.  Celui  qui  vous  en- 
leve  quelque  bien,  de  quelque  peu  de 
valeur  qu’il  foit , doit  vous  le  rendre: 
on  efi  d’accord  fur  cela.  Celui  donc  , 
qui  auroit  accepté  une  chofe  promife  , 
devroit  la  rendre  : le  droit  d’accepter 
& l’obligation  de  rendre , fe  trouve- 
roient  ainfi  à la  fois  & en  même  tems 
dans  lemèmefujet:  qttod  eji  abftirdum  , 
diroit  un  géomètre.  Il  y a plus.  Celui 
qui  par  des  menaces  ou  quelque  aéfe  de 
violence,  vous  arrache  une  promelfe, 
nuit  à votre  liberté  : il  doit  donc  vous 
rétablir  dans  cette  liberté  : & qu’eft.  ce 
que  ce  rétabliifement?  la  faculté  de  ne 
point  faire  ce  qu’on  vous  a engagé  de 
promettre:  c’ell  - à - dire , la  rellitu- 
tion  du  droit  d’exiger , que  vous  auriez 
transféré  au  promiffairc. 

Les  démonllrations , dont  je  viens 
de  me  fervir  , font  différentes  de  celles 
de  Woltf,  qui  déduit  le  droit  de  ne 
pas  remplir  une  promelfe , extorquée  de 
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force  ou  par  crainte , dujtort  que  ce- 
lui , qui  ufe  de  ces  voies  , fait  à celui 
qui  promet  : la  démonllration  elf  bon- 
ne, dans  un  certain  feus  j mais  pour 
éviter  la  réponfe  ordinaire  de  ceux  qui 
prétendent , que  la  promeil'c  doit  être 
remplie,  & qu’on  peut  fe  faire  réparer 
le  tort  qu’on  a foutfert , je  n’ai  pas  vou- 
lu m’en  fervir.  D’ailleurs  j’ai  été  bien 
aifede  montrer,  que  cette  vérité  peut 
être  déduite  immédiatement  de  la  natu- 
re &derellèncedel'aâc,  que  l’on  nom- 
me promejfe , & qu'on  peut  la  démon- 
trer de  différentes  maniérés. 

Il  eft  donc , fuivant  moi , incontef. 
tabicment  prouvé  , qu’une  promelfe 
faite  à quelqu’un , qui  vous  y a porté 
par  des  menaces  ou  par  un  aéle  de  vio- 
lence, fans  aucun  titre  rie  pouvoir  fc 
fervir  de  ces  moyens , n’eft  point  obli- 
gatoire , rélativement  à pui.  Mais  fi 
quelqu’un  a eu  le  droit  de  fe  fervjr  de 
ces  moyens  : Cajus , par  exemple,  s’eft 
porté  fur  les  terres  de  Sempronius  , y 
caufe  des  dégâts.  Sempronius  le  pour- 
fuit,  l’atteint,  l’amene  chez  lui,  & 
veut  être  indemnité.  Cajus  elf  hors  d’é- 
tat d’y  fatisfàire.  Sempronius  ufe  de 
menaces.  Cajus  , craignant  les  effets  de 
ces  menaces , promet  à Sempronius  de 
lui  payer  mille  écus  dans  fix  mois , pour 
tout  dédommagement.  La  promefl'e  ell- 
ellc  obligatoire?  Oui.  Cajus  doit  fe 
l’imputer  à lui  - même,  s’il  amis  Sem- 
pronius dans  le  cas  de  pouvoir  exiger 
cette  promelfe,  & de  le  forcer  à la  don- 
ner. Sempronius  n’étoit  pas  obligé  de 
le  lailTcr  aller  fans  être  dédommagé  , ou 
fans  rcgler  le  dédommagement  , avec 
une  fîircté  convenable  de  l’obtenir.  Ne 
voulant  pas  remplir  de  bon  gré  ce  de- 
voir naturel , Sempronius  avoit  le  droit 
de  l’y  coiuraiiidre. 

C’ed  par  les  même*  raifons  , qu’on 
démontre  ■ la  validité  d’une  promelfe , 
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feice  fur  les  menaces  de  quelqu'un , de 
l’autoricé  duquel  on  dépend  ; ainiî  que 
Pu.-Tendorf  l’enfirtgne  au  liv.  I.  ch.  ix. 
j.  iS-tic  Oÿ.  kom.  ^ ch.  Un  prinK , un 
magidrat  a droit  fur  notre  volonté  i il  a 
droit  d'ufer  de  menaces  ; mais  à cet 
egard  il  faut  bien  être  attentif  aux  pa- 
roles (f Ulpien,  /.  III.  S.  i.  qmJ.  mt- 
tm  cjufa,  lorfqu’il  ne  veut  pas  qu'une 
violence  , exercée  par  le  magillrat , foit 
regardée  comme  un  jafte  motif  de 
crainte , mu  ejm  '.qiutm  injjiJracm  réc- 
it inlulit , fcilicet  jure  licito  , ^ jure 
honora  , quem  fujthut.  Dés  qu'un  ma- 
giftrat  force  un  citoyen,  un  pere  fon 
enfant , un  prince  fon  fuWt  à faire  une 
promeife  injufte  , elle  ne  peut  être  obli- 
gatoirc,  parce  qu’il  ne  fulîit  pas,  que 
nous  foyons  fous  l'autorité  de  celui  qui 
nous  engage  à faire  la  promeife  j il  faut 
que  celui  , fous  l’autorité  duquel  nous 
fômmes , ait  eu  droit  de  nous  contrain- 
dre à la  promeife  qu’il  a exigée  , & que 
de  l’autre  côté  on  ait  eu  droit  de  l'ac- 
cepter , ou  qu’on  aitpu  l’accepter.  Puf- 
fendorf  au  J.  il.  du  Droit  de  la  naticre 
£î?  des  gens , allégué  l’exemple  d’un 
prince  , qui  envoyant  des  troupes  au 
fecours  d'un  autre  prince  , obligerait 
les  foldats  à prêter  ferment  de  fidélité  à 
ce  prince  étranger.  Je  doute  que  l’e- 
xemple foit  bien  choifl  : celui  qu’il  al- 
légué en  fécond  lieu  ne  l’eft  du  moins 

р. is , comme  je  le  ferai  voir  plus  bas. 
Au  relie  il  eft  aifë  de  remarquer , que 
le  droit  du  magillrat  reconnu , il  e(l  in- 
dillèrent  que  la  promeife  regarde  le  ma- 
gillrat diredement,  comme  le  feroit 

с. 'ile  de  retrader  un  mot  llché  contre 
le  magillrat,  ou  bien  un  tiers  , comme 
dans  l’exemp’e  allégué  par  Puifendorf , 
ou  dans  celui  que  M.  Otto  rapporte 
dms  la  note  au  §.  15.  <ie  Off.  bons. 

cru. 

U n’en  eft  pas  de  même  lorfque  celui , 


qui  nous  a forcés  à faire  une  promcd’e, 
n'a  eu  aucun  droit  fur  nous.  En  ce  cas  d 
faut  diilinguer , li  la  prometfe*  eft  faite 
à celui  qui  nous  y farce  , ou  à un  tiers. 
J'ai  prouvé  ci- dcifus  , qu'elle  n'eft  pas 
ob'iigatoire  , étant  faite  à celui  qui  r.ous 
y a engagés.  Examinons  fi  elle  eft  obli- 
gatoire , ayant  été  faite  à un  tiers,  & que 
ce  tiers  ne  foit  pas  ignorant  du  motif  qui 
la  fait  faire,quoiqu’il  n'ait  pas  concouru 
à nous  y forcer.  Puifendorf,  à Tendre  it 
cité,  propofe  & décide  la  queftion  en  ce» 
ter.Ties.  „ Lorfqu'on  s'eft  engagé  à quel. 
„ que  ehofe  envers  une  periorme , pour 
„ fe  garantir  d’un  mal  f^eux,  dont  oa 
„ était  menacé  de  la  part  d'un  tiers,ran$ 
„ que  celui-ci  fùtlôllidtcparTautrc.ou 
a qu'il  y eût  entt’eux  de  la  collufionj 
„ I engagement  ej  talide  fans  contre  dit, 
, En  ctiet  celui  à qui  Ton  s'eft  engagé 
^ en  ce  cas-!a , n'a  rien  qui  le  rende  ui- 
„ capable  d’acquérir  quelque  droit  par 
„ rapport  à nous.”  C'cll  aintî  que  Puf- 
fendorf  raifonne  : mais  ce  raifoniicment 
même  prouve , qu’il  ell  très-à-fouhaiter 
qu’on  débarraife  une  bonne  fois , la  mo- 
mie & le  droit  de  cette  maniéré  vague 
de  raifonner , qui  n’appuyant  fur  aucun 
principe,  nelaid'e  dans  Terprit  que  des 
impreflîons  auifi  faciles  àetfacer,  qu'il 
a été  facile  Je  les  làirc.  Par  quel  princi- 
pe ell-il  prouvé  ; „ que  celui , auquel  on 
„ î’eft  eng-igé  en  ce  cas-là , n’a  rien  qui 
„ le  rende  inc.ipable  d'acquérir  quelque 
„ droit,  par  rapport  à nous;  ” & par 
quelle  réglé  de  logique  eft-il  permis  de 
prendre  pour  équivalent  : „ acquérir 
„ quelque  droit,  & acquérir  le  droit 
„ parfait  à une  promefte.”  C’eft  de  la 
nature  de  TaCle , qui  confttDie  la  pr(N- 
mcife,  dont  il  fout  déduire , fi  rengage- 
ment eft  valide  ou  non  : car  fi  elle  répu- 
gne aux  devoirs  naturels , que  le  pro- 
miXairc  doit  au  promettant,  il  fera  in- 
capable de  l’accepter.  Le  laifonncmeut 
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de  Piiflcndorf  fuppofe  d’ailleurs . qu’il 
ne  peut  y avoir  de  cas , où  celui , uflqucl 
on  auroïc  fait  une  proniedc  pour  fe  ga- 
rantir d'un  tiers , feroit  incapable  de 
l’accepter  : il  ell  aifé  de  fe  convaincre  du 
contraire.  Un  homme  attaque  par  deux 
voleurs , voit  un  palfant  & criant  à l’ai- 
de, promet  mille  louis  s’il  vient  à fou  fe- 
cours  & le  dégage.  Le  paU'ant  accourt  & 
le  dégage.  La  promeilê  eft-elle  obligatoi- 
re ou  ne  l’cft-elle  point  '{  Puflendorfat- 
firme  que  fi  : mais  voyons.  D’fbord  il 
n'ed  pas  quclHon , fi  celui , qui  a donne 
quelque  fecours , a pu  acquérir  quelque 
droit  par-là;  1»  celui  qui  a requ  du  fc- 
cours  cil  tenO  de  rcconnoitre  ce  fervi- 
ce  ; fécondé  raifon , dont  Putlcndorf  fait 
nf.ige  pour  prouver  l’allirmative  : on 
l’accorde.  Mais  dans  le  cas  propofé  la 
qucllion  ell  proprement  de  décider,  fi 
elTeélivcmcnt  ce  droit,  qu’on  a acquis 
fur  le  promettant , a été  déterminé  par 
laproincircà  mille  louis;  ou  bien  en 
d'autres  termes , fi , par  promellc  faite , 
le  promidhire  a acquis  le  droit  d’exiger 
inillo  louis  du  promettant.  Examinons 
ce  cas  fur  les  caraderes,  qu’exige  la 
promelTe  pour  être  valide.  Afin  qu’elle 
le  foit,  il  faut  de  la  part  du  promettant, 
qu'il  ait  dépendu  de  lui  de  la  Faire  ou  de 
ne  la  point  faire,ou  qu’on  ait  eu  droit  de 
l’y  contraindre.  Le  cas  préfent  ne  ijjp- 
pofe  point  un  droit  de  contrainte  : reC- 
te  donc  à confidérer  du  côté  du  promet- 
tant, s’il  a dépendu  de  lui  de  faire  la 
promellc  ou  de  ne  la  point  fiiire  ; & du 
côté  du  promidàirc,  par  la  même  rai- 
fon , s'il  a dépendu  de  lui  do  l’accepter 
ou  de  faijoiiu  accepter.  Pour  qu’on 
puilTc  la  promclfe  ait  dépendu 

du  promettant,  & qu'il  ait  dépendu  du 
promilîaire de  l’accepter,  il  faut  qu’il  y 
ait  eu , dans  l’un  & l’autre , rufligc  de  la 
vo'omé,  qui  lailfeun  choix  de  moyens, 
ou  un  choix  de  déterminations  ; & que 


ces  moyens , ces  déterm^iations  n’aient 
rien  d’illicite  ou  de  contraire  à nos  de- 
voirs. Si  maintenant  l’on  confidere  la 
fitiiatioti  d’un  homme , attaqué  par  deux 
voleurs , faifant  la  promelfc , dont  il  cil 
ici  qucllion , il  ell  évident , que  la  fitua- 
tioii  dans  laquelle  il  ib  trouve,  ne  lui 
ôte  point  la  faculté  de  faire  une  promet 
feou  de  ne  la  point  faire:  il  n’y  a aufli 
aucun  vice  moral  dans  l’ade  de  pro- 
mettre , puifque  cet  aéle  énonce  feule- 
ment la  volonté  de  vouloir  remplir  le 
devoir  naturel  de  récompciilbr  celui, 
dont  on  rcqoit  du  fecours;  il  n’y  a non 
plus  rien  quig^uiife  empêcher  le  promit 
faire  d’accepter  la  promellc  ; mais  quoi- 
qu’il foit  vrai , q'u’il  ait  dépendu  du  pro- 
mettant de  faire  ou  de  ne  point  faire  la 
promefl’c,  confiderée  en  général  ; & qu’il 
ait  été  libre  au  promilfairc  de  l’accepter, 
il  n’en  cil  pas  ainfi  de  la  promclfe  déter- 
minée à mille  louis  : il  ne  dépend  pas  de 
celui,  qui  fait  cette  promclfe,  de  calcu- 
ler le  péril  dans  lequel  il  fe  trouve , & de 
fixer  le  fecours  à un  certain  prix.  Il  ne 
polTcde  pas  cette  tranquillité  d’ame , que 
produit  le  propos  délibéré;  & fi  la  pro- 
med'e  furpafle  fes  facultés , elle  ell  con- 
traire à ce  qu’il  fe  doit  à lui-mème;  & 
ne  peut  être  qu’un  eifet  du  trouble,  dont 
il  eil  agité.  Ainfi  quoique  le  promüfaire 
ait  pu  accepter  la  promclfe  générale  de 
récompenfo , il  n’a  pas  dépendu  de  lui, 
d’accepter  la  promell’c  de  mille  louis, 
attendu  qu’il  a pu  douter,  fi  celui,  qui 
les  lui  promettoit,  étoit  dans  le  cas  d^ 
pouvoir  les  lui  donner;  & qu’il  a dû  le 
perfiiadcr,  que  la  crainte  avoit  plus  de 
part  à cette  promclie  , qu’une  volonté 
réfléchie:  on  peut  appliquer  à ce  cas, 
& à tous  les  cas  fcmblables , la  réflexion 
que  Barbeirac  fait  dans  le  5^.  nu  Ç.  7. 
de  Grotius , Droit  de  la  guerre  Çÿ  de  la 
faix , li-j.  ij.  ch.  xj.  A cet  égard  il  im- 
porte peu , fi  la  crainte , qui  vous  toit 
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faire  la-promcflè,  réfulte  d’un  danger, 
qui  vous  vient  de  la  part  des  hommes , 
ou  par  cas  fortuit.  Un  homme  fur  le 
point  de  fe  noyer , crie  à l’aide  , & qu’il 
donnera  dix-mille  ccus  à celui  qui  le 
fauvera  : un  matclôt  fe  précipite  dans 
•l’eau,  rifque  fa  vie,  fauve  celui  qui  a fait 
la  promclfe.  La  promefle  fera-t-elle  vali- 
de ou  non  ? La  queftion  fe  décide  com- 
me celle  que  je  viens  d’expofer.  Ajoutez 
que , fi  vous  prenez  le  parti  de  Puffen- 
dorf,  vous  ne  pouvez  manquer  de  tom- 
^ ber  dans  des  abfurdités.  Car  en  foute- 
nant  que  la  promclfe  ell  valide , il  faut 
avouer  en  même  tems  que,  fi  celui  qui 
auroit  fait  cette  promclfe  ne  pouvoir  la 
remplir  , qu’en  fe  réduifant  à la  mendi- 
cité , il  faudroit  cependant  qu’il  le  fit  : 
& néanmoins  outre  que  c’eft  un  des  pre- 
miers devoirs  de  l’homme  de  venir  au 
fecours  de  quelqu’un  que  l’on  voit  atta- 
qué, outre  l’oblijation  naturelle  impo- 
féc  à un  promiflaire  de  réfléchir,  fi  la 
promclfe  n’ell  pas  trop  onérculc  pour  le 
promettant , & s’il  peut  l’accepter  : l’é- 
quité naturelle  ne  fe  révolteroit  - elle 
pas  à la  vue  d’un  homme , qui  fous  pré- 
texte d’une  promclfe  chcrcheroità  pro- 
fiter, jufqu’à  ce  point  de  la  fituation 
critique,  dans  laquelle  quelqu’un  au- 
roit pu  fe  trouver  ? Pulfendorf  ne  rai- 
fonne  pas  jufte , lorfque , de  là  qu’on  .ac- 
quiert quelque  droit,  il  conclut  que 
\' engagement  elf  folide.  La  profnclfe  n’a 
pas  été  faite  de  propos  délibéré  : elle  n’a 
pas  dépendu  du  promettant  : le  promif- 
faire  n’a  pas  été  dans  le  cas  de  pouvoir 
IJaccepter.  V’’oilà  ce  qu’on  peut  répon- 
dre à ce  célébré  écrivain.  Barbcirac , 
dans  une  note  au  §.  if.  Jit  Devoir  Ae 
rbonwie  ^ An  citoyen,  rapporte  deux 
autres  cas , qu’il  app'iquc  à la  réglé , pro- 
polée  par  Puffendoif.  V^oici  les  paroles  : 
„ comme,  par  exemple,  fi  étant  tom- 
„ bé  entre  les  mains  des  pirates,  ou 
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„ des  brigands , l’on  emprunte  de  l’ar- 
„ gent  pour  fe  racheter,  &c.  üu  fi  l’on 
„ promet  tant  à quelqu’un  , pour  nous 
„ efeorter  en  tems  de  guerre,  ou  dans 
„ une  route  dangereufe.  ” Mais  ces 
exemples  ne  me  paroilfent  guère  con- 
venir à notre  fujet:  non  plus  que  ceux 
dont  M.  Otto  fe  fert,  dans  fa  note  au 
même  endroit  du  Devoir  Ae  rbomme, 
&c.  car  il  n’elt  pas  ici  qucltion , fi  quel- 
que appréhenfion,  quelque  danger,  quel- 
que vue  de  péril , m’a  porté  à failir  ou 
à employer  quelque  moyen , pour  me 
fauver  ou  pour  me  tirer  d’embarras, 
pour  détourner  un  mal , comme  cela  a 
lieu  dans  les  cas  d’afl'urance,  de  garan- 
tie , d’alfociation  , de  défeiife  mutuelle , 
& autres  cas  femblables,  dans  lefqiicls 
on  fait  choix  d’entre  les  moyens,  qu’on 
croit  propres  au  but  qu’on  fe  propofe: 
quand  on  parle  d’une  promclfe  forcée, 
faite  par  crainte , on  entend  une  pro-  • 
mclfe  déterminée , que  l’on  a exigée  du 
promettant  ; & non  pas  une  promclfe , 
à laquelle  le  promettant  s’eft  porté  de 
lui-même , pour  éviter  un  péril  ou  un 
danger,  ou  pour  fe  tirer  d’un  embarras  : 
c’eft  à ces  derniers  cas  qu’on  doit  appli- 
quer la  remarque  d’Ariftotc,  rapportée 
par  Grotius , Droit  Ae  la  gnerre  ^ Ae  lit 
paix,  dans  l’endroit  cité;  qu’une  per- 
fonnequi,  par  la  crainte  du  naufrage, 
fe  détermine  à jetter  fes  effets  dans  la 
mer,  voudroitbien  les  conferver,  fi  ce- 
la fe  pouvoir  fans  s’expofer  à périr , mais 
elle  vcutabfolument  facrifier  ce  qu’elle 
jette , à caufe  de  la  circonftancc  du  tems 
& du  lieu  qui  le  demande.  Outre  que 
dans  ces  cas , il  dépend  de  nous , de  nous 
portera  tels  ou  tels  moyens,  que  nous 
c.'oyons  les  plus  proprfS  à nous  tirer 
d’embarras,  ou  d’une  fituation  critique  5 
il  n’cft  aucun  principe  qui  nous  permet- 
te de  faire  tomber  fur  un  autre  l’effet  de 
l’embarras , d.ms  lequel  le  cours  des  é vé- 
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nemcnts,  ou  notre  imprudence  nous 
aiiroit  fiiit  tomber:  cela  cependant  fè- 
roit  l’etfet  du  refus  de  rembouricr  l’cni- 
primt , ou  le  falaire  pour  l’efcorte  , &c. 

En  faifant  un  léger  changement  au 
premier  cas,  propoî'éparUarbeirac,  on 
le  rendra  plus  convenable  à notre  fujet. 
Cajus  ell  tombe  entre  les  mains  des  pi- 
rates ou  des  brigands  5 il  promet  à fon 
ami  Titius  , de  lui  faire  préfent  d’une 
certaine  terre  ,■  s’il  trouve  moyen  de  le 
délivrer.  Titius  y réullît,  la  promefle 
eft-ellc obligatoire  ou  non?  Puifendorf 
alHrme  qu’ouï  ; la  raifon  qu’il  en  donne 
c’eft,  que  Titius  n’a  rien  qui  le  rende 
incnpaWe  d’acquérir  quelque  droit  fur 
Cajus;  & que  Titius  poiirroit  même 
prétendre,  qu’on  lui  fût  gré  & qu’on 
lui  témoignât  de  la  reconnoilfance.  Mais 
quand  il  lèroit  même  vrai , que  Titius 
pût  accepter  la  promelTe , cela  feul  ne 
îulKt  pas  pour  rendre  la  promelTe  obli- 
gatoire. Il  faut  qu’il  n’y  ait  rien  dans  la 
lituation  du  promettant,  qui  puiiTc  la 
rendre  invalide.  Or,  quoique  dans  la 
lituation  critique  , où  Cajus  s’ell  trou- 
vé , il  ait  pourtant  dépendu  de  lui  de 
faire  choix  entre  les  moyens , qu’il 
croyoit  pouvoir  procurer  fa  délivrance , 
& que  par-là  il  femblc,  qu’il  le  Toit  por- 
té de  lui-même  à faire  Toifre  qu’il  a faite 
à fon  ami  ; cependant  fon  ami  n’a  pas 
pu  être  perfuadé  pleinement , que  la 
promelTe  ne  fût  pas  plus  ou  moins  for- 
cée : il  n’a  donc  pu  l’accepter , qu’autant 
qu’elle  exprimoit  une  volonté  générale, 
de  vouloir  réeompenfer  le  fcrvicc  qu’il 
lui  rendroic;  il  n’a  donc  acquis  le  droit 
à la  promefl'c  de  la  terre  , qu’autant  que 
par  ce  préfent  il  fc  trouveroit  indemnifé 
de  l'es  foins  , dq^s  frais  & de  l'es  peines  ; 
jl  n’a  donc  pas  droit  d’exiger  autre  cho- 
fc , & le  promettant  n’cll  donc  pas  tenu 
à quoi  que  ce  Ibit  de  plus. 

Mais  iuppolbns  , que  Cajus  ait  été 
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contraint  par  les  pirates  de  promettre 
cette  terre  à Titius,  fi  Titius  vouloit 
bien  s’intérelfer  pour  lui , afin  de  lui  fai- 
re obtenir  fa  délivrance  ; que  Titius 
ignorant  que  Cajus  fait  une  promcife 
forcée , s’intérelfe  pour  lui , & obtienne 
fa  liberté;  non-feulement  Putfendorf, 
mais  Woltf  même  décide  , qu’en  ce  cas 
la  promelTe  eft  obligatoire  ; & liarbeirac, 
qui  cil  du  même  avis , donne  pour  rai- 
fon qu’on  tt'ejl  pas  obligé  de  deviner  («“.  V- 
au  §.  7.  de  l’endroit  cité  de  Grotius).  Il 
efl  vrai , on  n’cll:  pas  obligé  de  deviner  ; 
mais  ce  n’elf  pas  la  ce  dont  il  s’agit:  il 
s’agit  de  favoir , s’il  a dépendu  du  pro- 
mettant de  faire  la  promelTe , & du  pro- 
milfaire  de  l’accepter  : c’elt  cela  qu’il 
faut  examiner  dans  le  cas  qui  Te  pré- 
fente  ; Si  que  les  circonllances  doivent 
faire  connoitre.  i*.  Il  ifa  pas  dépendu 
de  Cajus  de  faire  cette  promelTe.  2'. 
Qiioique  Titius  n’ait  pas  Tu,  s’il  y étoit 
porté  par  un  motif  de  crainte,  il  a pu 
en  douter:  il  ignore,  ou  peut  ignorer, 
fi  les  facultés  de  Cajus  lui  permettent  de 
faire  ce  facrifice  : il  n’ell:  donc  pas  dans 
le  cas  de  pouvoir  l’accepter  : mais  il 
peut,  ainli  que  dans  le  cas  précédent, 
l’accepter  comme  une  promcife  générale 
de  le  réeompenfer  de  fes  foins , s’il  vient 
à bout  de  le  délivrer. 

Voici  un  autre  cas.  Sempronius  va 
trouver  fon  ami  Titius , & lui  demande 
un  emprunt  de  dix  mille  livres.  Titius 
lui  confeille  de  s’adrclfer  à Mevius,  qu’il 
tichcra  d’engager  à lui  faire  ce  plailir. 
Titius  fc  tranfporte  chez  Mevius , & 
après  l’avoir  follicité  en  vain  de  prêter 
les  dix  mille  livres  à Sempronius , il  l’y 
porto  par  des  menaces  : je  fuppolc  dans 
ce  cas , comme  dans  les  autres , des  me- 
naces telles  qu’on  les  demande,  pour 
produire  une  crainte  réelle.  Mévius 
écrit  un  billet  à Sempronius,  que  dans 
dix  jours  il  lui  fera  tenir  les  dix  mille 

livres. 
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Jivrcs.  Titius  vient  à décéder  avant  le 
dixième  jour.  Mevius  rcrufe  les  dix 
itiille  livres.  En  a-t-il  le  droit  ou  non? 
La  promclfe  a été  faite  à un  tiers , qui  ne 
peut  pas  feulement  fe  douter  qu’elle 
Toit  forcée;  qui  a pu  l’accepter,  qui 
l’accepte , & qui  compte  fur  elle.  Il  n’y 
a pas  de  vice  moral  dans  l’ade  de  prêter  : 
la  promellê  contient  un  objet  licite. 
Mais  a-t-il  dépendu  de  Mevius  delà  fai- 
re ou  de  ne  la  point  faire?  Non.  Confé- 
quemment  la  promelfe  n’eft  pas  obliga- 
toire. Mais,  dira-t-on  , fera-t-il  permis 
de  fruftrer  quelqu’un  de  l’elFct  d’une 
promede,  fur  lequel  il  a eu  droit  de 
compter , & fur  lequel  il  a pris  des  ar- 
rangemens  , qui  le  menacent  d’une  en- 
tière ruine  fi  l’etfet  de  la  promefle  lui 
manque?  Déplus,  fi  l’obligation  de 
Mevius,  contradée  vis-à-vis  de  Sem- 
pronius,  pouvoit  être  anéantie , parla 
raifon  qu’on  a fait  une  promedè  forcée, 
il  en  réfulteroit,  que  la  violence  qu’on 
nous  fait , nous  donneroit  droit  de  faire 
tort  à un  tiers.  Je  l’avoue  : mais  qu’en 
réfulte-t-il  ? que  Mevius  doit  bonifier 
le  dommage  que  Semprenius  pourroit 
foutfrir,  du  non  accompliilcment  de  la 
promcllc.  La  crainte  de  Mevius  ne  le 
difpcnfe  de  l’accomplilfcment  de  la  pro- 
melTe , qu’autant  qu’un  tiers  n’en  eft 
point  léié  : parla  raifon,  qu'on  ne  peut 
faire  tomber  fur  un  tiers  l’effet  d’une  fà- 
cheufe  fituation  , à laquelle  on  s’eft 
trouvé  réduit.  Je  fuppol'e  un  autre  cas. 
Cajus  cil  fur  le  point  de  pourfuivre  en 
jullice  fon  débiteur  Titius.  Mevius  in- 
formé du  delfein  de  Cajus  , va  le  trou- 
ver & l’oblige  à écrire  un  billet  à Titius, 
par  lequel  il  lui  promet  que  dans  fix 
mois  il  nele  pourfuivrapoint,  & qu’il 
peut  compter  là-dclfus.  Avant  les  fix 
mois  écoulés , Mevius  meurt  : Cajus  fur 
cela  appelle  Titius  en  jufticc,  pour  le 
payement  de  fa  dette.  Titius  allègue  la 
Totue  V.  > 
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protneflè.  Cajus  oppofe  à cela  qu’elle  lut 
a été  extorquée  par  Mevius , & le  prou- 
ve. Comment  les  juges  doivent-ils  dé- 
cider ? La  promelfe  a-t-elle  été  valide  ou 
non  ? Grotius  , Puffendorf , Cocccji , 
Barbeirac  & Wolff  diront  qu’ouï.  Je 
dis  toujours  que  non.  Pourquoi  ? Parce 
qu’il  n’a  pas  dépendu  de  Cajus  de  faire 
cette  promeffe  ou  de  ne  la  point  faire. 
Titius  a pu  l’accepter  & compter  fur  el- 
le. Qu’en  réfulte-t-il  ? Que  Titius  peut 
exiger  l’indemnifation  de  ce  qu'il  fouf- 
fre  , fi  la  promcllc  n’eft  pas  obfervéc.  La 
validité  de  la  promelfe  ne  dépend  point , 
dans  ce  cas  , du  principe  qui  peut  ren- 
dre cet  adlc  obligatoire  ou  non-,  giait 
du  principe  général , qu’il  faut  indemni- 
fer  celui  à qui  l’on  a fait  tort , dès  que 
celui-ci  n’y  a point  donné  lieu.  Dans 
tous  ces  cas , le  promettant  ne  peut  être 
obligé  de  fatisfiiire  à la  promelfe , qu’au- 
tant que  fans  cela,  il  lui  feroit  impolli- 
blc  d'indemnifer  celui  à qui  il  l’auroic 
faite.  Cette  décifion  réfulte  même  de  la 
raifon  , d’où  WollF conclut  qu’on  n’eft 
pas  obligé  de  làtisfaire  à un  engagement 
forcé  : „ celui , dit-il , qui  vous  fait  fai- 
„ re  une  promelfe  forcée  vous  fait  tort  ; 
„ cette  aélion  eft  prohibée  pat  laloina. 
„ turelle  : donc  la  promelfe  n’eft  point 
„ valide.”  Mais  celui  qui  vous  fait  tort, 
à quoi  eft-il  obligé?  à vous  indemnilèr. 
Or  c’eft  précifèment  cela  que  peut  exi- 
ger celui , qui  a pu  accepter  une  promeC. 
fe  : mais  s’il  n’a  pas  pu  l’accepter , on 
ne  lui  fait  aucun  tort , en  ne  la  remplif. 
fant  point  : lapromcfl'e  ne  peut  produire 
aucun  effet , fuivant  les  principes  que 
j’ai  expolcs  ci-dellùs. 

Je  finirai  ces  exemples  paf  un  cas, 
dans  lequel  le  promilfaire  ignore  non- 
feulement  , que  la  promcllc  eft  forcée, 
mais  où  cil  e eft  faite  par  l’autorité  de  ce- 
lui qui  a droit  de  contrainte.  Un  pere 
menace  une  fille  de  la  déshériter , ou  dç 
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l’enfermer  dans  un  cloître , fi  elle  né 
donne  la  main  à Lucius,  pour  lequel  elle 
fent  une  averfion  infurmontable  : elle 
en  fait  la  promelTc.  Son  pere  lui  défend 
de  faire  paroitre  , qu’elle  l’ait  faite  avec 
répugnance;  & peu  de  jours  après  le  pe- 
re vient  à mourir.  La  fille  fera-t-elle 
obligée  de  remplir  fon  engagement  ou 
non  ? Suppofons  même  , qu’elle  ait  réi- 
téré cette  promefle  à l'on  pere  mourant , 
& que  pour  obéir  à lui , elle  n’ait  pas  dé- 
claré à Lucius  l’avcrfion  qu’elle  fentoit 
pour  lui:  fapromdl’e  fera-t-elle  obliga- 
toire ou  non  ? Pour  réfoudre  cette  quef- 
tion,  il  faut  remonter  aux  premiers  prin- 
cipes de  nos  devoirs.  Ces  principes  nous 
fourniront  des  raifons  très  - fimplcs , 
pour  la  décifion  du  cas  propofé.  La  loi 
naturelle  veut  que  nous  concourions  au 
bonheur  de  nqtre  prochain.  Ce  ne  feroit 
pas  y concourir,  que  de  vouloir  profi- 
ter d’une  fituation  défagréable  & criti- 
que , dans  laquelle  quelqu’un  fe  feroit 
trouvé.  Ainfi  , dès  qu’il  paroit  que  quel- 
qu’un a été  porté  à nous  faire  une  pro- 
nieife  par  un  motif  de  crainte  ou  de  vio- 
lence, la  loi  naturelle  exige  que  nous 
le  dégagions  , fiuf  à être  indemnifé , en 
cas  que  nous  vinifions  à foulfrir  par-là 
quelque  préjudice.  Suivant  cette  règle 
générale , tout  dépend  de  la  certitude 
qu’on  peut  avoir  de  la  contrainte,  dans 
laquelle  quelqu’un  peut  avoir  été.  Or 
fi  cette  réglé  doit  avoir  lieu  en  général , 
elle  doit  produire  fon  effet , bien  plus 
particulièrement  encore , là  on  il  s’agit 
d’un  engagement  tel  que  le  mariage  : fi 
la  loi  naturelle  me  défend  de  profiter  de 
la  fituation  critique,  dans  laquelle  une 
perfonne  peut  s’ètre  trouvée;  elle  me 
le  défend  bien  plus  dans  un  cas,  qui  dé- 
cide du  bonheur  de  la  vie  de  celle  qui  a 
romis  , & qui  décide  même  du  bon- 
eur  de  celui  qui  a accepté  la  promeffe. 
Ces  raifons  obligent  même  tvucpronùf- 


faire  de  renoncer  à un#  promeffe , con- 
traire à ces  principes.  En  vain  objeAe- 
roit-on  à cela  , quecon’citpaslui,  mais 
celui  qui  a extorqué  la  promeffe  , qui  a 
fait  tort  au  promettant;  car  bien  qu’il 
foit  vrai , que  le  tort  que  quelqu’un  vous 
fait,  en  vous  formant  à faire  une  pro- 
meffe, ne  doit  pas  réjaillir  fur  celui,  à 
qui  la  promeffe  3 été  faite , & que  par 
cet  endroit  la  promeffe  n’cllpas  invali- 
de , par  rapport  à lui  ; cependant  elle 
ceffe  d’être  obligatoire  , & de  donner 
droit  par  une  autre  raifon , fouvent  allé- 
guée par  les jurifconfultes  romains,  fa- 
voir  qu’il  ne  faut  pas  s’enrichir  aux  dé- 
pens d’autrui.  Cen’elf  que  l’ignoranc# 
dans  laquelle  j’ai  été,  par  rapport  à la 
fituation  de  celui  qui  m’a  fait  une  pro- 
meffe onéreufe  pour  lui , qui  m’a  per- 
mis de  l’accepter  : fi  après  cela  cette  igno- 
rance s’évanouit , ne  fuis-je  pas  obligé 
de  renoncer  à mon  acceptation  ; &.  puis- 
je  exiger  quelque  chofe  au-delà  de  l’in* 
demnifation  ? Il  ne  fuffit  pas , lorfqu’on 
veut  décider  des  cas,  de  les  examiner 
fur  tel  ou  tel  principe  : il  faut  bien  faire 
attention  à tous  ceux  qui  peuvent  j 
avoir  rapport , pour  fe  déterminer  par 
celui  qui  doit  l’emporter  fur  les  autres  : 
c’elf-là  le  grand  arc  de  la  jurifprudence  ; 
c’eft  encore  là  proprement  cet  art , que 
les  Romains  ont  nommé  ars  boni  0^ 
aqiii.  Si  dans  lequel  il  ert  très-difficile 
de  réuffir.  Nous  allons  voir  que,  s’ils 
ne  fe  font  pas  toujours  expliqués  fur 
les  principes  de  leurs  décifions  , ils 
ne  fe  font  guere  éloignés  dans  la  ma- 
tière , qui  fait  le  fujet  de  cet  article  , 
de  ceux  que  j’ai  expolés  ci-deffus. 

J’ai  établi  pour  principe  delà  validité 
d’une  promeffe , qu’il  doit  avoir  dépen- 
du du  promettant  delà  faire  ou  de  ne  la 
point  faire  ; & qu’il  ait  dépendu  du  pro- 
miffaire  de  l’accepter  ou  de  ne  la  point 
accepter , à moins  qu’on  n’ait  eu  droit 
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de  les  y contraindre.  Qu’on  confulte  le 
droit  romain,  on  verra  que  ces  décU 
fions  font  généralement  fondées  fur  ce 
principe.  J’ai  déjà  cité  la  /.  iij.  f.  i.ff. 
quod  metus  caitfa , par  laquelle  il  paroit, 
qu’une  promell'e  forcée  peut  être  valide , 
U l’on  y a été  contraint  par  quelqu’un 
qui  avoit  droit  de  contrainte  : on  peut  y 
ajouter  la  /.  xxüj.  §.  3.  eod.  l.  xxij.Jf.  de 
rit.  inipt.  /.  xij.  jf.  de  fponf.  Hors  ces 
cas  le  droit  romain  e.xige  un  libre  con- 
feiucment  de  la  part  de  celui  qui  prend 
un  engagement.  Nihil-,  ( dit  Ulpien  , /. 
cxvj.  dereg.jur.  ) confenfui  tam  contra- 
rium  ejl,  qui  ac  boitit  Jtdei  jtidicia  fiijiinet, 
quant  vis  atque  metus  : quem  comprobare 
contra  bonos  mores  ejl.  Si  l’on  tait  atten- 
tion à la  force  de  l’expreflîon  confenfui 
contrarmm , ontrouwra  qu’elle  dénote 
l’abfence  de  ce  qu’il  faut , pour  qu’on 
foit  maitre  de  faire  une  chofe  ou  de  ne 
la  point  faire  : l’abfencc  de  ce  qui  ell  re- 
quis , pour  qu’on  puilfe  dite  , qu'une 
chofe  ait  dépendu  de  celui  qui  l’a  faite. 
Or , pour  pouvoir  dire  , qu’une  chofe 
ait  dépendu  de  quelqu’un , il  ne  fuHit 
pas  qu’elle  ait  été  à certains  égards,  au 
choix  de  celui  qui  l’a  faite  ; il  faut  que 
celui  qui  l’a  faite  ait  été  indépendant  à 
tous  égards  de  la  volonté  d’un  autre , & 
qu’il  ait  joui  de  la  tranquillité  de  l’ame , 
qui  nous  permet  de  faire  ufage  de  la  rai- 
fon , & de  faire  un  choix  libre.  A-t-on 
été  forcé  ou  contraint  par  quelqu’un , 
qui  n’avoit  aucun  droit  de  contrainte 
fijr  nous , le  droit  romain  veut  qu’on 
regarde  l’ade  commis , comme  ayant 
été  fait  fans  confentement , parce  que  le 
motif  qui  nous  y a porté , eît  la  néceflî. 
té  même  qu’on  nous  a impofee  ,*&  qui 
elf  contraire  à la  volonté , comme  Ul- 
pien s’exprime  l.j.ff'.  quod  metus  caufa. 
If  cft  vrai  que  celui  qui , fur  les  mena- 
ces qu’on  lui  fait,  fe  détennine  à une 
wfUon , ou  qui , pour  éviter  un  orage 


ffo} 

qu’il  voit  s’élever,  dirige  le  navire  pour 
entrer  dans  un  port,  qu’il  eût  évité  fans 
cela,  regarde  en  quelque  façon  le  parti 
qu’il  prend  comme  un  bien,  parce  qu’il 
évite  par-là  un  plus  grand  mal  ; & dans 
ce  fens  on  jjcut  dire  , qu’il  y a un  ade 
de  volonté  de  fa  part  5 mais  cet  aéle , 
dans  lequel  on  peut  dire  , que  la  volon- 
té cit  plutôt  pailîve  qu’adivc  , ne  déno- 
te point  la  préfence  ou  l’adualiié  de 
cette  difpolition  de  l’ame,  qu’exige  le 
confentement,  requis  pour  donner  la  va- 
lidité à une  promeife.  En  effet , celui, 
qui  fait  un  ade , y étant  forcé , renon- 
ce plutôt  à l’ufagc  de  fa  volonté  qu’il  ne 
la  fuit  : cet  ufage  fuppofe  le  vouloir  & 
le  non  vouloir , le  velle  £5?  nolle , comme 
Ulpien  parle  /.  iij.  dereg.jttr.  liv.jv.ff". 
de  adq.  hered.  Tryphonin  , in  l.  xij.  ffi 
de  capt.  ^ pofil.  & le  jurifconfulic  Paul , 
/.  xviij.  de  adq.  hered.  Si  l’on  confidere 
la  fin , dit  M.  Noodt , il  y a un  ade  de 
la  volonté  , mais  il  y a une  nécelfité  con- 
traire à la  volonté  , fi  l’on  confidere  le 
commencement.  C’cddoiK  à tort,  que 
l’on  cite  l’cxprefTion  de  coacius  voltti , 
dont  le  jurifconfulte  Paul  fe  fert  dans  le 
$.  5 . de  la  /.  xxj.  ff.  quod  met.  caufa,  pour 
prouver  que  la  contrainte  n’ôte  point  la 
volonté,  & pour  conclure  de-là,  que  les 
promeffes  forcées  font  valides  : car  ou- 
tre que  cette  exprelTion  dénote  plutôt 
l’effet  phyfique  , que  l’elfet  moral  de  ce- 
lui qui  s’eft  porté  pour  héritier , y étant 
force  ; il  cd  manifede  que  les  jurifeon- 
fultes  Romains  n’ont  jamais  regardé  une 
volonté  forcée , ou  un  confentement 
forcé,  comme  un  jude  fondement  de  la 
validité  d’un  engagement.  Ils  ont  exigé 
un  libre  ufage  de  la  volonté  : ils  ont 
voulu  pour  la  validité  d’un  engagement, 
qu’il  eût  dépendu  de  celui  qui  l’a  fait, 
de  le  faire  ou  de  ne  le  point  faire.  En 
conféqucncc  de  ces  principes , le  droit 
romain  rend  inutile  tout  ce  qui  a été 
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fait  par  un  motif  de  crainte  : cnioà  metus 
caufti  geflum  erit , raliim  non  fiabebo , dit 
le  préteur.  Si  la  promcllc  n’cft  pas  ac- 
complie, elle  fera  nulle:  il  elle  a été 
remplie  , le  promettant  fera  rétabli  en 
fon  entier.  Qiâ  m carcerem  qutm  dttrii- 
J!t , ut  aliquid  et  extorqueret  ; qnidqttid 
ob  banc  catifmn  faSfttin  efi , nidlins  mo- 
menti  efl.  l.  xxij.  ff.  qitod  met.  caufa. 
Qu’un  médecin  vous  falfe  craindre  pour 
votre  guérifon  , afin  de  vous  arracher 
quelque  bien , le  droit  romain  veut  que 
vous  en  foyez  remis  en  pofleinoii.  /.  iij. 
ff.  de  extr.  cognit.  11  ell  indifférent  que 
la  crainte  vienne  de  vous-mème  , ou 
qu’elle  vous  foit  infpiréc  : il  fuffit  que 
vous  ne  foyez  pas  dans  cet  état  de  tran- 
quillité , qu’exige  Tufage  libre  de  la 
volonté.  jÇiM  famis  medico  fromittit , 
debetitur  » fed  invtdidum  eJtpaHmn , quod 
étgrotiis , dtwi  adbuc  periclitainr , Jnper 
qiiacunque  re,  cummedico  contraint,  l.jx. 
C.  de  Prof.  ^ med.  Il  ell  égal  encore  que 
la  promelTe  ait  été  faite  à celui  qui  ufe  de 
violence,  ou  à un  tiers.  In  bac  a&ione, 
dit  Ulpien  , /.  xjv.  §.  j.  quod  met.  cauf, 
non  qu<tritur , utrum  is  , qtii  convenitur, 
m almmetumfacit.  Il  fufht  que  la  crain- 
te ait  eu  lieu,  pour  rendre  fade  vicieux, 
tant  par  rapport  à un  tiers , que  par  rap- 
port à celui  qui  l’a  fait  naître  : éic  il  n’im- 
porte point , que  ce  tiers  ait  eu  connoit 
Tance  de  la  violence  commife  ou  non  ; 
la  crainte  feule , l’abfence  de  cette  dill 
pofition  de  l’ame , qui  rend  quelqu’un 
maître  de  fes  adlions , fuffit.  Le  droit  ro- 
main ne  permet  pas  que , qui  que  ce 
foit , profite  de  la  violence  qu’on  vous 
a faite.  In  alterim  prttmium  verti  alie- 
niim  metum  non  oportet.  l.  xiv.  %.  S-  ff- 
qttod  met.  cauf.  D’un  autre  côté  , il  ne 
permet  pas  qu’un  tiers  en  fouil're  : afin 
de  pouvoir  agir  contre  ce  tiers  , il  fuffit 
à la  vérité  que  vous  prouviez  , que  la 
crainte  vous  a porté  à ï engagement  i 


mais  en  même  tems  vous  devez  prouver, 
qu’il  en  a retiré  du  profit,  l.xi-j.%.  j. 
quod  met.  cauf.  D’où  l’on  voit,  que  l'ui- 
vant  l’efprit  du  'droit  romain  , un  pro- 
mettant doit  indemnifèr  le  promilfuire , 
Il  celui-ci , ayant  été  dans  le  cas  de  pou- 
voir accepter  la  promclfe , foulîriroit  du 
dommage  11  elle  n’étoit  pas  remplie  : car 
s’il  ell  injulle  , qu’un  promilfaire  retire 
de  l’avantage  d’une  lltuation  fàcheufe , 
dans  laquelle  la  violence  nous  auroit 
mis  , il  ne  l’ell  pas  moins  de  faire  réjail- 
lir fur  un  autre  les  effets  de  cette  fitua- 
tion.  L’équité  veut  qu’un  promettant 
fuit  rétabli , mais  elle  ne  veut  pas  qu’il 
le  foit  aux  dépens  d’un  tiers.  Que  Ca- 
jus  , prêt  i faire  un  voj'age , dans  le- 
quel il  craint  de  rencontrer  des  voleurs 
ou  des  ennemis , engage  Sempronius  à 
i’efeorter  , en  lui  promettant  une  cer- 
taine fomme , la  promelTe  ell  valide  : 
pourquoi  ? 11  y a dans  cet  engagetnent 
un  libre  choix  de  moyens.  Cajus  a pu 
le  prendre:  Sempronius  a pu  l’accepter: 
celui-ci  ne  fait  pas  un  profit  aux  dépens 
de  l’autre  J il  reqoit  uniquement  la  ré- 
compenfe  du  fervice  qu’il  a rendu,  l.  ut. 
f.  i.  ff.  quod.  met.  cauf. 

Telle  efl  la  difpoUtion  du  droit  ro- 
main , laquelle  accommodée  à la  fociété 
civile , doit  à certains  égards  s’éloigner 
de  celle  du  droit  naturel  : dans  l’état  de 
nature  toute  crainte  fuffit , pour  rendre 
un  nul  : voyez  Barbeiracn®, 

5.  au  §.  10.  de  Puffendorf,  Droit  de  la 
nature  ^ des  gens , Ihi.  iij.  ch.  zj.  : cha- 
cun ell  le  vengeur  des  torts  qu’on  lui 
fait.  Dans  l’état  civil  le  gouvernement 
va  au-devant  des  violences  qu’on  pour- 
roit  vous  faire  ; il  vous  met  à l’abri , ou 
vous  donne  du  fecours  contr’elles.  Tou- 
te apprehenfion,  toute  crainte,  toute 
terreur  ne  fuffit  donc  pas , pour  que  le 
juge  civil  nous  décharge  d’une  promefi. 
le  : il  faut  que  la  crainte  foit  légitime  > 
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qu’elle  ait  été  excitée  par  une  violence  , 
ou  par  des  evénemens  , auxquels  on  n’a 
pu  rélîfter , ou  contre  lefquels  on  n’a  pu 
avoir  du  fecours.  D’un  autre  côté,  le 
droit  civil  annullc  des  promefles , qui 
feroient  valides  fuivant  les  principes  du 
droit  naturel  , parce  que  le  droit  civil 
doit  fe  fixer  fur  les  circondances  qui 
peuvent  être  prouvées. 

Je  finirai  cet  article  par  une  remar- 
que fur  le  raironnement , par  lequel 
WolfT prouve,  qu’une  promelTe  forcée 
n’efl:  pas  valide  , li  elle  ed  faite  à celui 
qui  a excité  la  crainte  ; & dont  il  fe  fert 
encore  pour  prouver , qu’elle  ed  valide 
fi  elle  ed  faite  à un  tiers , qui  ignore  que 
le  promettant  y a été  porté  par  un  motif 
de  crainte  : c’ed  qu’il  appuie  fà  conclu- 
fion  fur  le  même  principe,  dont  je  me 
fuis  fervipour  prouver  , qu’on  ne  peut 
ufêrdu  droit  de  réclame  contre  un  pof- 
lédcur  de  bonne  foi  , fans  lui  reditucr 
ce  que  la  podeflion  lui  a coûté.  C’ed  i 
l’auteur  du  dommage  qu’il  faut  s’en 
prendre , dit  "W olff  : il  a raifon.  Qu’on 
applique  le  même  principe  aupoflelTcur 
de  bonne  foi.  (D.  F.) 

Engagement  d'un  bien,  Jmifpr. 
Ce  terme  pris  dans  le  feus  le  plus  éten- 
du , peut  s’appliquer  à tout  a<de  par  le- 
quel on  oblige  un  bien  envers  une  autre 
perfonne , comme  à titre  de  gage  ou 
d’hypotheque,  u.  Gage  ^Hypothe- 
que. 

Ce  même  terme  engagement  fignifie 
auflî  l’ade  par  lequel  on  en  cede  à quel- 
qu’un la  jouidance  pour  un  tems. 

Il  y a deux  fortes  ^'engagement  pour 
les  biens. 

Les  uns  font  faits  par  le  débiteur  au 
profit  du  créancier , pour  (hretc  de  fa 
créance  i & ces  engagement  fe  font  en 
deux  maniérés  différentes  ; favoir,  par 
forme  d’antichrèfc , ou  par  forme  de 
contrat  pignoratif,  v.  Anticure- 


SE  & Contrat  pignoratif. 

L’autre  forte  ^'engagement  ed  celle 
qui  cont  ient  une  efpcce  d’aliénation  fai- 
te fous  la  condition  exprelfe  ou  tacite , 
que  l’ancien  propriétaire  pourra  exer- 
cer la  faculté  de  rachat,  foie  pendant 
un  certain  tems,  ou  même  à perpé- 
tuité. 

Les  ventes  à faculté  de  réméré,  & les 
baux  emphytéotiques  , ne  font  propre- 
ment que  des  engagement. 

Mais  dans  Tuliige , on  ne  donne  guere 
ce  nom  qu’aux  antichrefes  , contrats 
pignoratifs , & aux  aliénations  que  le 
fouverain  fait  en  certains  cas  de  quel- 
ques portions  du  domaine  de  la  «ou- 
ronne.  Voyez  ci-après. 

Veugagement  dit  domaine  de  la  cou- 
ronne ed  un  contrat  par  lequel  le  fou- 
verain  cede  à quelqu’un  un  immeuble 
dépendant  de  fon  domaine , fous  la  ià- 
culté  de  pouvoir  lui  & fes  fuccelTeurs  , 
le  racheter  à perpétuité  toutes  fois  & 
quantes  que  bon  leur  femblera. 

L’étymologie  du  mot  engagement 
vient  de  , & de  ce  que  l’on  a com- 
paré ces  fortes  de  contrats  aux  engage- 
ment ou  antichrefes,  ^ue  le  débiteur 
fait  au  profit  de  fon  crcancier. 

Il  y a néanmoins  cette  différence  en- 
tre ou  antichrefe  que  fait 

un  débiteur,  & Vengagenient  du  domai- 
ne du  fouverain,  que  le  premier,  dans 
les  pays  où  il  ed  permis,  ne  peut  être 
fait  qu’au  profit  du  créancier , lequel  ne 
gagne  pas  les  fruits  ; ils  doivent  être  im- 
putés fur  le  principal , Veugagement  n’é- 
tant à fon  égard  qu’une  limpic  (ïircté  ; 
au  lieu  que  Veugagement  du  domaine  du 
fouverain  peut  être  fait  tant  à prix 
d’argent , que  pour  plufieurs  autres 
caufes  i & î’engagide  gagne  les  fruits 
jufqu’au  rachat,  Tans  les  imputer  fur 
le  prix  du  rachat , au  cas  qu’il  lui  es 
foit  dCu 
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Le  domaine  de  la  couronne  , foit  an- 
cien ou  nouveau,  grand  ou  petit,  cft 
inaliénable  de  là  nature  ; c’cll  pourquoi 
les  aéles  parlefquels  le  fouvcraùi  cede  à 
quelqu’un  une  portion  de  lôn  domaine , 
ne  font  confidérés  que  comme  des  fiiga- 
gtmfiis  avec  faculté  de  rachat,  v.  Alié- 
KATiON  , Domaine. 

ENGAGIS  TE,  f m.,  Jttrifp. , eft  celui 
qui  jouit  d’un  bien  à titre  à' engagement  : 
il  y a deux  fortes  A'engagijles.  Les  uns 
qui  jouiiTent  d’un  bien  par  forme  d’an- 
tichrèfc  pour  fureté  de  leurs  créances. 
Les  autres  font  ceux  qui  jouilfent  d’un 
domaine  de  la  couronne  à titre  d'enga- 
gement. 

Vengagijle  qui  jouit  à titre  el'anti- 
chrèfe,  peut  retenir  le  fonds  qui  lui  a 
été  engagé  jufqu’à  ce  que  le  débiteur 
lui  ait  payé  toutes  les  fommes  qu’il  lui 
doit , même  au-delà  du  prix  de  l’enga- 
gement. 

Aucune  vente,  foit  pure  &fimple, 
ou  à faculté  de  rachat , ou  limplcmcnt 
des  fruits , ne  peut  préjudicier , au  droit 
acquis  antérieurement  à Vengagijle. 

Suivant  le  droit  romain,  Vengagijle 
peut  liipuler  qu’il  retiendra  les  fruits 
de  l’héritage  , pour  lui  tenir  lieu  des 
intérêts  de  fes  créances. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  fruits 
perçus  par  Vengagijle  dont  il  doit  ren- 
dre compte , mais  aulTi  ceux  qu’il  a 
pu  percevoir. 

Il  e(l  de  fon  devoir  de  jouir  comme 
un  bon  pere  de  famille , & par  confé- 
quent  de  faire  toutes  les  réparations: 
mais  aulfi  en  cas  de  rachat , il  elt  en 
droit  de  répéter  toutes  les  dépenfes  uti- 
les & néceiîiiires  qu’il  a faites  à la  chofe 
engagée  ; & jufqu’à  ce  qu’i!  en  foit  rem- 
bourfe , il  peut  retenir  le  bien  engagé. 
A l’égard  des  dépenfes  voluptuaircs,  il 
ne  peut  les  répéter , à moins  qu’il  ne 
les  eût  faites  de  l’ordre  du  débiteur. 


Les  cas  fortuits  ne  font  pas  à la  charge 
de  Vengagijle , uifi  culpa  cafum  pnecejjit. 

Uengagijle  ne  peut  par  aucun  tems 
preferire  le  fonds  contre  le  débiteur , 
à moins  que  l’engagement  ne  fût  coloré 
du  nom  de  vente  à fa.uUè  de  rachat, 
auquel  cas  il  pourroit  preferire  par  tren- 
te ans. 

Il  peut  aulT! , par  une  jouilfancc  de 
trente  ans,  preferire  l’hypotheque  con- 
tre les  créanciers  antérieurs  de  fon  dé- 
biteur. 

S’il  vend  , comme  propriétaire  , le 
bien  à lui  engagé , le  tiers  acquéreur 
pourra  preferire  de  fon  chef,  n’ayant 
pas  fuccédé  à fon  vendeur  à titre  d’f»- 
gagement. 

Les  créanciers  , foit  antérieurs  ou 
polfcrieursà  l’engagement,  ne  peuvent 
faire  faifir  fur  Vengagijle  les  fruits  du 
fond  engagé  par  le  débiteur;  ils  ne  peu- 
vent s’en  prendre  qu’au  fond  par  la 
voie  de  la  faifie  réelle. 

Tant  que  Vengagijle  n’a  pas  encore 
preferit  l’hypothcquc , le  créancier  an- 
térieur peut  agir  dircélcmcut  fur  le 
fonds  engagé , fans  être  obligé  de  difo 
cuter  les  autres  biens  du  débiteur; 
mais  les  créanciers  polléricurs  au  con- 
trat d’engagement  ne  peuvent  dépollé- 
der  Vengagijle  qu’en  le  rembourfant  de 
fon  principal , frais  & loyaux  coûts. 

Pour  favoir  quel  peut  être  rclfct  du 
paéle  commilToire  à l’égard  de  Venga- 
gijle,  V.  Pacte  co;«î;i///o»re. 

Vengagijle  du  domaine  cil  celui  qui 
tient  à titre  d'engagement , c’elt-à-dire, 
fous  faculté  perpétuelle  de  rachat , quel- 
que portion  du  domaine  de  la  couronne. 

Lorfque  le  domaine,  ainlî  aliéné, 
cil  tenu  & cédé  en  fief,  celui  qui  en 
jouit  cil  ordinairement  qualifié  de  fei- 
gneur  - engagijle  , ou  engagijle  limple- 
ment  ; mais  quand  le  domaine  elt  cé- 
dé en  roture  , le  poficil'eur  ne  peut 
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jircndre  d’autre  titre  que  celui  d'eng»~ 
gijie. 

* Il  y a pluficurs  obfervations  im- 
portantes à iàite  fur  cette  matière. 

La  première  que  le  reigiieur  enga- 
gijle  n’eft  point  en  droit  de  faire  mettre 
titres  & ceintures  funèbres  aux  eglifes 
fituées  dans  l’étendue  de  la  feigneurie 
tenue  en  engagement.  La  féconde  que 
X'engagiftt  ne  peut  point  prendre  pure- 
ment & limplement  le  titre  du  fief  en- 
gagé; ainfi,  par  exemple,  en  fe  quali- 
fiant de  duc  d’un  tel  duché , il  faut 
qu’il  ajoute  par  engagement , parce  que 
n’étant  pas  polTeficur  incommutable , 
le  titre  du  fief  engagé  demeure  toujours 
en  la  perfonne  du  prince.  La  troifie- 
mc  que  les  eugagijles  ne  peuvent  point 
faire  exercer  la  juflicc  en  leur  nom , 
ni  pourvoir  eux  offices  dépendons  de 
la  jultice  engagée , à moins  que  ce  droit 
ne  leur  ait  été  fpécialement  accordé 
lors  du  contrat  d’engagement,  parce 
qu’en  matière  odieufe , il  n’y  a au  mar- 
rie que  ce  qu’on  y met. 

Sur  quoi  il  elt  bon  de  remarquer 
que,  dans  le  cas  même  où  les  eitga- 
gijies  ont  acquis  le  droit  de  pourvoir 
aux  affaires  de  la  juftice  engagée , leur 
pouvoir  cil  borné  à la  fimple  préfenta- 
tion  fur  laquelle  on  expédie  les  provi- 
fions  en  chancellerie. 

La  quatrième  que  les  feigneurs  «;»«- 
gifies  font  tenus  de  fournir  aux  frais 
des  procès  criminels  qui  s’inllruifent  à 
la  requête  du  procureur  du  fouverain, 
dans  les  jurifdiélions  du  domaine  en- 
gagé- 

La  cinquième  que  les  engitgifles  du 
domaine  du  prince,  ne  peuvent  point 
recevoir  1a  foi  & hommage  pour  rdifoii 
des  fiefs  qu’ils  poffedent  par  des  enga- 
gemens.  (R.) 

ENH  ARRF.R,  u Enarrherement 
fe  Enarrher. 
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E N J O U E M E N T , fubfl.  mafe. 
Morale.  Coramem;ons  par  les  nuances 
qui , fuivant  l’abbé  Girard , diftinguent 
Ic^m',  VettjoiiéSilcréjouiJfaiit.  C’ell  par 
rhumeur  qu’on  cil  gai , par  le  carac- 
tère d’efprit  qu’on  cil  enjoué , & par 
les  façons  d’agir  qu’on  cil  réjouijjant. 
Notre  tourne  prcfqu’entiercmcnt 
à notre  profit  ; notre  enjouement  fatis- 
fait  autant  ceux  avec  qui  nous  nous 
trouvons  que  nous-mêmes  ; mais  nous 
fommes  uniquement  réjouijfans  pour  \es 
autres.  Un  homme  gai  veut  rire.  Un 
homme  enjoué  eiï  de  bonne  compagnie. 
Un  homme  réjouijfant  fait  rire.  Il  con- 
vient d’être  gai  dans  les  divertiffemeiis, 
d’être  enjoué  dans  les  converfiitions  li- 
bres i & il  faut  éviter  d’être  réjouijjant 
par  le  ridicule. 

V enjouement  aéluel  paroit  prendre  fa 
fource  dans  la  gaïeto  habituelle  ; & 
celle-ci  vient  pour  l’ordinaire  du  tem- 
pérament. Il  y a des  gens  organifés , 
de  fiiqon  que  rien  ne  les  attrille , & 
qu’ils  tirent  même  des  fituations  en  ap- 
parence les  plus  accablantes  des  fujets 
de  plailànterie.  Perfonne  n’a  égalé  Scar- 
ron  à cet  égard  ; mais  il  n’efl  pas  plus 
un  modelé  à fuivre  par  fes  propos  que 
par  les  écrits. 

La  jeuneffe  ell  l’âge  des  plaifirs  & des 
ris  ; mais  les  palfions  rembruniffent  ce 
fond}  elles  jettent  dans  des  fituations 
violentes  ; elles  amènent  des  revers , 
des  catallrophes.  On  a cependant  rai- 
fon  de  dire  qu’il  faut  jouir  du  bel  â|c , 
c’ell-à-dire  , en  ufer , fans  en  abuler. 
Les  vieillards  chagrins  , les  fauffes 
prudes,  font  des  cenfeurs  également 
incommoiles  & injulles.  Quand  même 
ils  auroient  eu  une  jeuneffe  grave  & 
férieufe,  cela  ne  concluroit  rien  pour 
ceux  qui  en  ont  une  gaïc  & folâtre  j 
puifque  cette  différence  ne  viendroit 
que  du  tempérament  ou  des  circonllan- 
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CCS.  Mais  leur  tort  cft  pour  l’ordinaire 
beaucoup  plus  criant,  puifqu’ils  repro- 
chent amOremeiu  & condamnent  impi- 
toyablement ce  qu’ils  ont  fait,  & qu’ils 
ont  fouvent  pouiië  beaucoup  plus  loin. 
C’efl  fur- tout  le  cas  deç  dévotes,  ou 
pour  mieux  dire , des  bigotes.  Il  n’y 
a point  de  coup -d’œil  plus  iatisfaHànt 
que  celui  d’une  troupe  brillante  déjeu- 
nes gens  des  deux  fexes,  qui  prennent 
tous  les  amulcmcns  honnêtes  qu'on  leur 
permet , & qu’on  iéroit  fort  mal  de  ne 
leur  pas  permettre.  Les  éducations  trif- 
tes  & révérés  aboutiifent  ordinairement 
à former  des  éleves  qui , dés  qu’ils  lunt 
«mancipés , prétendent  regagner  le  tems 
perdu , & s’eny vrent  des  piaifirs  dont 
il  auroit  fallu  leur  permettre  Tufage  mo- 
déré.  Il  n’y  a qu’à  lire  les  AJilpbes  de 
Terencc,  pour  voir  ces  exemples  mis 
en  adion. 

La  gaieté  eff  le  baume  du  fang;  le 
cmr  joyeux  vaut  mieux  que  toutes 
les  médecines  Le  fage  l’a  dit  ; niais 
il  dit  en  même  tems  que  chaque  chofe 
a Ton  tems  & (à  faifon.  Ainli,  quoi- 
que la  ga'icté  puilfe  & doive  même  tou- 
jours conferver  fon  domicile  au  fond 
de  notre  cœur , Venjouement  ne  doit 
pas  toujours  paroitre , parce  qu’il  n’eft 
pas  toujours  de  faifon. 

Dans  une  compagnie  de  gens  gra- 
ves, qui  traitent  d’affaires  graves  , un 
jeune  homme  n’a  pas  befoin  de  pren- 
dre le  maintien  ridicule  de  la  faulfc  gra- 
vité } mais  il  faut  qu’il  obfcrvc  exacte- 
ment les  règles  de  la  décence.  Dans  la 
maifon  de  deuil , Venjouement  feroit  une 
olfenfe,  unoinfultc:  il  fuHit de  confer. 
ver  un  air  ferein  & ouvert.  Mais , dés 
que  rien  ne  met  obltacle  àl’«yo«e«»«»/, 
il  peut  avoir  un  libre  cours. 

Ces  effets  font  d’une  extrême  utilité 
dans  deux  cas  principaux.  D’abord, 
dans  la  vie  domefhquc.  L’intérieur  des 
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ménages  efl  ordinairement  fombre.  Les 
maris  & les  femmes , dés  que  la  fatiété 
a fuccédé  aux  tranfpoi  ts  de  la  poiléf- 
fion,  fe  regardent  à peine,  parlent  par 
monofÿllabcs , ou  même  tantôt  bou- 
dent , tantôt  fe  querellent.  Rien  ne 
rend  la  vie  plus  amere;  rien  aulfi  ne 
préjudicie  plus  à l’éducation.  Les  en- 
fans  pàtilfcnt  ordinairement  de  ces  mau- 
vaifes  humeurs  ; ils  font  mal  traités 
fans  raifon  , & ils  fentent  très -bien 
l’injullice  de  ces  traitemens.  Et  quand 
ils  ne  feroient  que  témoins  de  ces  fee- 
nes  , elles  diminuent  beaucoup  de  l’i- 
dée avantageufe  , des  fentimens  de  ref- 
peéf  & d’ari'eélion  , que  leurs  parens 
devroient  leur  infpircr.  Les  domelli- 
ques  auifi  participent  à ces  délàgré- 
mens  , & fervent  en  conféquence. 

L’autre  cas  où  Venjouement  rend  d’ex- 
cellcns  ferviccs , ell  la  vieilleife.  Les 
perfonnes  aifées  deviennent  naturelle- 
ment défagréabics  par  leur  feul  afpeét 
& par  leurs  infirmités;  mais  elles  de- 
viennent infupportables , quand  elles  y 
joignent  la  mauvaife  humeur.  Le  feul 
moyen  qui  leur  refte  pour  fe  faire  fup- 
porter , ell  Venjouement.  Il  faut  qu’el- 
les prennent  part , ou  du  moins  en 
ayent  l’apparence,  aux  piaifirs  de  la 
jeunelfe , qu’elles  Icsy  encouragent  tant 
qu’ils  font  licites , & ne  fc  montrent 
jamais  importunes.  Alors  on  voit  ces 
perfonnes  être  quelquefois  recherchées, 
fêtées  & préférées  quelquefois  aux  jeu- 
nes gens.  Le  cas  ell  même  alfez  fré- 
quent par  une  raifon  digne  d’être  re- 
marquée. C’cll  que  la  vieilleife  qui  vient 
en  général  de  la  bonne  conllitution  join- 
te à la  bonne  conduite , fuppofe  pref- 
que  toujours  de  la  ga'icté , ou  du  moins 
beaucoup  d’égalité  dans  ceux  qui  y par- 
viennent ; & les  obfcrvations  s’accor- 
dent avec  cette  alfertion. 

jettons  ici  une  derniere  remarque, 

qui 
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4fai  feroit  rufceptible  d’un  grand  déve- 
loppemeiit.  C’ell  qu’il  importcroit  pour 
le  bonheur  des  peuples  que  les  fouve- 
rains  fuliént  gais , & que  pour  cct  ef- 
fet ils  euliênt  autour  d’eux  des  gens 
gais.  La  gaïctc  & la  bonhommic  ont 
rendu  Henri  IV,  cher  à la  France,  & 
lui  confervent  la  première  place  entre 
les  bons  rois.  Sans  ce  fecours , le  pou- 
voir conduit  au  defpotirme  toujours 
dur.  Le  médecin  qui  confeilloit  au  car- 
dinal de  Richelieu  une  dragme  de  fio/V- 
Rokert,  valoit  mieux  que  tous  les  Et 
culapes.  (F.) 

ENLEVEMENT,  f.  m.,  JuHJpr., 
fè  dit  d’une  voie  de  Fait  dont  on  ufe 
pour  ravir  quelqu’un  ou  s’emparer  de 
«quelque  chofe.  L'enJevement  des  per- 
lonnes  eft  plus  communément  nommé 
rapt  ou  crime  de  rapt.  v.  Rapt. 

Enlèvement  fignifie  auifi  quelquefois 
tranfport  : par  exemple , les  judicatai- 
res  des  coupes  de  bois  doivent  enlever 
les  bois  coupés  dans  le  tems  porté  par 
le  marché.  Une  partie  faille  s’oppofe  à 
ïenleveinent  de  fes  meubles , en  doimant 
bon  & folvable  gardien. 

ENNEMI,  ENNEMIE,  rubft.&  ad). 
Morale.  On  déllgne  par  le  mot  ennemi , 
toute  perfonne  qui  nous  veut  du  mal, 
& on  e(l  ennemi  de  quiconque  à qui 
on  veut  nuire.  Exiger  de  nous  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  (lonncr , former 
i notre  charge  des  prétentions  que  nous 
ne  voulons  pas  fatisfaire  , ce  n’ell  pas 
être  notre  ennemi  ; parce  que  ce  que 
l’on  exige  peut  être  dû  légitimement 
par  nous,  ce  que  l’on  prétend  peut  être 
jufte,  & le  refufer  feroit  une  injuftice 
de  notre  part  ; c’eft  fans  mauvaife  vo- 
lonté contre  nous  qu’on  demande  que 
nous  fatisfallions  à ce  que  l’on  a droit 
dîcxigcr , & nous  ne  faurions  nous  y 
refuicr  fans  agir  contre  la  droiture. 
Quiconque  fait  à notie  égard  des  dé. 

Tome  V, 


marches  qui  nous  déplaifent , n’ell  donc 
pas,  par  cette  feule  raifon,  notre  en~ 
nemi.  Nous  ne  fomincs  pas  nous -mê- 
mes les  ennemis  de  tous  ceux  à qui  nous 
ne  plaifons  pas  & qui  nous  haïdenti 
dans  le  fens  propre  nous  ne  fommes  en- 
nemis que  des  perfonnes  que  nous  haïF- 
Tons , é qui  nous  fouhaitons  du  mal , 
à qui  nous  voudrions  nuire,  quand 
même  les  circondances  ne  nous  permet- 
troient  pas  de  leur  nuire  en  effet.  Nous 
n’avons  pour  ennemis  réels  que  ceux 
qui  nous  haïffent , qui  nous  fouhaitent 
du  mal , qui  voudroient  pouvoir  nous 
en  faire , quand  même  ils  feroient  dans 
l’impuiffance  de  nous  nuire  réellement. 

Le  mal  que  nous  fait  un  ennemi  réel , cil 
toujours  une  injullice.  J’exige  que  l’oii 
me  rende  ce  que  j’ai  prêté  i je  demande 
de  mon  débiteur  le  rembourferaent  des 
fommes  que  je  lui  ai  confiées  ; je  veux 
qu’on  me  laiffe  jouir  du  rang  qui  m’ap- 
partient , des  prérogatives  qui  me  font 
alllgnées , des  droits  que  j’ai  acquis  ; en 
tout  cela  je  ne  fais  qu’ufer  de  mon 
droit,  je  ne  fais  nul  tort  à ceux  à la 
charge  de  qui  je  forme  ces  prétentions 
judesi  fans  doute  ils  aimeroient  mieux 
que  je  leur  en  fide  le  facrifice , mais  je 
me  nuirois  à moi-même  fi  je  rcnonqois 
i la  jouiffance  de  ces  droits  ; il  y auroit 
de  l’injudice  à me  la  refufer;  je  les 
fais  valoir  fans  mauvaife  volonté , & 
l’on  auroit  tort  de  me  regarder  pour 
cela  comme  un  ennemi.  Trés-fuuvent 
cependant,  fans  avoir  d’autres  fujets 
de  plainte  contre  une  perfonne,  on  la 
met  au  rang  de  ceux  qu’on  regarde 
comme  e>inemis  ; on  l’accufe  d’avoir 
pour  nous  de  la  haine;  tandis,  qu’on 
doit  s’aceufer  foi -même  d’iiijudice, 
puifqu’on  refufe  d’exécuter  ce  qui  cd 
dû.  Pour  l’ordinaire  les  haines,  les 
inimitiés , n’ont  pas  des  caufes  plue  , 
légitimes. 

Hbhb 
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Quelquefois  aufTi  nous  Ibmmcs'  fbr> 
cés  de  regarder  comme  nos  ennemis, 
des  pcrfonnes  qui  en  effet  cherchent  à 
nous  nuire  par  des  démarches  injuf- 
tes , par  des  procédés  violons , par  des 
demandes  hors  de  place , par  des  refus 
contraires  aux  droits  les  plus  clairs; 
ils  nous  mettent  dans  la  néceflité  d'op- 
pofer  les  voyes  de  rigueur  à leur  mau- 
vaife  volonté;  alors  ils  font  réellement 
nos  ennemis,  mais  ils  ne  nous  forcent  pas 
à être  les  leurs.  Oppofer  à d’injulles 
attaques  une  défenfe  légitime  & iiécef- 
foire  1 ee  n’ell  pas  être  esmemi , c’eft  feu- 
lement  écarter  de  nous  le  mal  qui  nous 
menace,  c’eft  prévenir  les  mauvais  def- 
fcins  de  ceux  qui  veulent  nous  nuire, 
& mettre  notre  bonheur  à couvert  des 
mauvaifes  intentions  de  ceux  qui  vou- 
droient  nous  en  priver. 

11  arrive  enfin  aulli  que  l’inimitié  eft 
réciproque  & que  l’on  eft  mutuellement 
ennemi.  Difiicilement  en  fe  défend  des 
mouvemens  de  la  haine  contre  ceux 
qui  nous  montrent  de  la  mauvaife  vo- 
lonté ; ils  ont  eu  deflein  de  nous  nui- 
re , on  fc  croit  permis  de  leur  fouhai- 
ter  aufll  du  mal  & de  leur  en  faire, 
c’eft-à-dire  , pour  parler  vrai , que  par- 
ce qu’un  ennemi  montre  un  mauvais 
cœur  dans  fo  conduite  à notre  égard  , 
on  fe  croit  autorifé  à l’imiter  & à re- 
vêtir un  caraeftere  également  mauvais. 

L’amour  de  nous-mêmes  exige  fans 
doute  que  nous  écartions  le  mal  qui 
nous  menace , mais  jamais  il  n’e.\ige  la 
haine,  la  mauvaife  volonté  ; In  défenfe 
eft  jufte  contre  un  ennemi  qui  m’atta- 
que, mais  je  palTe  au-delà  delà  jufttcc 
des  que  je  vais  au-delà  de  ce  qu’exige 
m.t  défenfe,  & je  tranfgrcflè  ces  bornes 
dès  que  je  fouhaite<lu  mal , que  je  cher- 
che à nuire  & à me  venger,  v.  Haine  , 
Vengeance. 

Que  dcûre  un  honnête  homme  , un 


cœur  droit , une  ame  caradlcrifee  par 
cette  bonté  fans  laquelle  on  eft  indigne 
d’avoir  des  amis  ? il  defire  de  n’avoir 
point  A' ennemis-,  une  perfonne  de  ce  ca- 
raélere  fouffre  à l’idee  qu’on  le  haït , 
qu’on  lui  veut  du  mal  ; fi  ce  font  là  fes 
difpofitions , quelles  démarches  fc  pref- 
crira  - t - il  ? uniquement  celles  qui  le 
conduiront  efficacement  au  but  qu’il  de- 
fire , qui  eft  de  n’être  haï  de  perfonne , 
d’être  aimé  au  contraire  de  celui  qui  le 
haït;  mais  réuffita-t-il  dans  ce  dciiein 
en  haïiTant , en  fouhaitant  du  mal , en 
cherchant  à nuire,  & en  nuifant  quand 
il  le  peut?  non  fans  doute.  L’homme 
d’un  bon  caraélcrc  peut  avoir  des  «/iie- 
»uV,parce  qu’il  eft  des  hommes  méchans  ; 
mais  il  ne  fera  \' ennemi  de  perfonne, 
puifqu’au  lieu  de  chercher  à nuire,  il 
cherchera  à faire  du  bien;  au  lieu  de 
haïr  il  aimera,  au  lieu  de  fouhaiter  du 
mal  à celui  qui  lui  en  fouhaite  & qui  luL 
en  fait , il  defirera  de  le  ramener  ,à  des 
fentimens  plus  raifonnnbles , à des  pro- 
cédés plus  humains,,  il  s’efforcera  de 
changer  fes  difpofitions  & de  s’en  faire 
aimer , il  lui  fouhaitera  un  cœur  mieux 
fait,  une  ame  plus  droite,  une  volonté 
plus  équitable,  il  aimera  fon  «/«««/, 
& fe  conformera  ainfi  à cette  loi  fi  belle 
de  VE'jaHgile  : aimez  vos  ennemis , hénif- 
fez  ceux  qui  vous  nsaudiffent , faites  du 
bien  à ceux  qui  vous  haijjent , priez 
Dieu  pour  ceux  qui  voiu  perfècutent 
par-là  vous  amollirez  leur  cicur,  vous 
changerez  leurs  difpofitions  ; n’étant 
vous-mêmes  de  perfonne,  vos 

ennemis  céderont  de  l’être , & dcvieiv- 
dront  vos  amis.  (G.  M.) 

Ennemi  public.  Droit  des  Gens, 
eft  celui  avec  qui  on  eft  en  guerre  ou- 
verte. Les  Latins  avoient  un  terme  par- 
ticulier , hq/Hs , pour  défigner  un  enne- 
mi public.  Si  ils  le  diftinguoient  d’un 
etusemi  particulier , htimcus.  Notre  latu , 
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fpe  n’n  qu’un  même  terme  pour  ce* 
deux  ordres  de  pcrfonnes,  qui  cepen- 
dant doivent  être  (bigiieui'ementdiiHii- 
guces.  L'ewtemi  particulier  eft  une  per- 
Ibnne  qui  cherche  notre  mal , qui  y 
prend  plailir , voyez  l’article  précédent. 
h'ennemi  public  ibrme  des  prétentions 
contre  nous  , ou  fe  refufe  aux  nôtres . 
& foutient  fes  droits , vrais  ou  préten- 
dus , par  la  force  des  armes.  Le  pre- 
mier n’cit  jamais  innocent , il  nourrit 
dans  fon  coeur  l’animofité  & la  haine. 
Il  eltpollible  que  l’mnemi  pu^/ic  ne  foie 
point  animé  de  ces  odieux  fentimens , 
qu’il  ne  dedre  point  notre  ma! , & qu’il 
cherche  feulement  à foutenir  fes  droits. 
Cette  obfervation  eft  néceflîiire , pour 
regler  les  difpofitions  de  notre  cœur, 
envers  un  ennemi  public. 

Quand  le  conduâeur  de  l’Etat,  le 
fouverain , déclare  la  guerre  à un  autre 
fouverain,  on  entend  que  la  nation  en- 
tière déclare  la  guerre  à une  autre  na- 
tion. Car  le  fouverain  repréfente  la  na- 
tion & agit  au  nom  de  la  lociété  entière, 
& les  nations  n’ont  alFairc  les  unes  aux 
autres  qu’en  corps , dans  leur  qualité 
de  nations.  Ces  deux  nations  font  donc 
ennemies , & tous  les  fujets  de  l’une  ibnt 
ennemis  de  tous  les  fujets  de  l’autre.  L’u- 
iàge  eft  ici  conforme  aux  principes. 

Les  ennemis  demeurent  tels , en  queU 

Î|ue  lieu  qu’ils  le  trouvent.  Le  lieu  du 
éjour  ne  fait  rien  ici  ; les  liens  politi- 
ques établirent  la  qualité.  Tant  qu’un 
homme  demeure  citoyen  de  (bn  pays, 
il  eft  ennemi  de  ceux  avec  q^ui  fa  nation 
eft  en  guerre.  Mais  il  n’en  hiut  pas  con- 
clure , que  ces  ennemis  puiilent  fe  trai- 
ter comme  tels , par-tout  où  ils  fe  ren- 
contrent. Chacun  étant  maître  chez 
foi , un  prince  neutre  ne  leur  permet 
pas  d’ufer  de  violence  dans  lès  terres. 

Puifque  les  femmes  & les  enfans  font 
fujets  de  l’Etat  & membres  de  la  nation. 
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ils  doivent  être  comptés  au  nombre  des 
ennemis.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu’il 
fuit  permis  de  les  traiter  comme  les  hom- 
mes qui  portent  les  armes , ou  qui  font 
capables  de  les  porter.  Nous  verrons 
que  l’on  n'a  pas  les  mêmes  droits  con- 
tre toute  forte  d'ennemis. 

Dès  que  l’on  a déterminé  exadlement 
qui  font  les  emtemis , il  eft  aife  de  con- 
noitre  quelles  font  les  chofes  apparte- 
nantes à Vennenû,  res  hojiiles.  Nous 
avons  fait  voir  que,  non-lèulcment  le 
fouverain  , avec  qui  on  a la  guerre,  eft 
ensseini,  mais  aulfi  fa  nation  entière, 
jufqu’aux  femmes  & aux  enfans;  tout 
ce  qui  appartient  ù cette  nation , à l’E- 
tat , au  fouverain  , aux  fujets  de  tout 
âge  & de  tout  fexe , tout  cela , dis-je , 
eft  donc  au  nombre  des  chofes  apparte- 
nantes à Venstemi. 

Et  il  en  eft  encore  ici  comme  des  pcr- 
fonnes : les  chofes  appartenantes  à \'en~ 
nemi  demeurent  telles , en  quelque  lieu 
qu’elles  fe  trouvent.  D’où  il  ne  faut  pa< 
conclure , non  plus  qu’à  l’égard  des  pcr- 
fonnes , que  l’on  ait  par-tout  le  droit  de 
les  traiter  en  chofes  qui  appartiennent  i 
Xennemi. 

Puifque  ce  n’eft  point  le  lieu  où  une 
chofe  le  trouve , qui  décide  de  la  nature 
de  cette  cholè-là , mais  la  qualité  de  la 
perlbnne  à qui  elle  appartient  ; les  cho- 
ies appartenances  à des  pcrlbnncs  neu- 
tres, qui  le  trouvent  en  pays  ennemi,  ou 
fur  des  vaifteaux  enitetnis , doivent  être 
diftinguées  de  celles  qui  appartiennent 
à l’ennesni.  Mais  c’eft  au  propriétaire  de 
prouver  clairement  qu’elles  font  à lui* 
car,  au  défaut  de  cette  preuve,  on  pré- 
fume naturellement  qu’une  chofe  ap- 
partient à la  nation  chez  qui  elle  lè 
trouve. 

’V^oilà,  quant  aux  biens  mobiliairet. 
La  réglé  eft  dilFérente  à l’égard  des  im- 
meubles, des  fonds  de  terre.  Ck>mme 
Hhhh  2 
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ils  appartiennent  tous  en  quelque  forte 
à la  nation , qu’ils  font  de  Ton  domai- 
ne > de  fon  territoire , & fous  fon  em- 
pire  i & comme  le  polTelTeur  ell  toujours 
fujet  du  pays  , en  fa  qualité  de  polTcf- 
ièur  d’un  fonds  ; les  biens  de  cette  na- 
ture  ne  celfcnt  pas  d’ètrc  des  biens  de 
Vewwni,  reihojliles,  quoiqu’ils  iùienc 
pollédés  par  un  étranger  neutre.  Cepen- 
dant aujourd’hui  que  l’on  fait  la  guerre 
avec  tant  de  modération  & d’égards , on 
donne  des  fiuve- gardes  aux  maifons, 
aux  terres , que  des  étrangers  poiiedent 
en  pays  ennemi.  Par  la  même  raifon,  ce- 
lui qui  déclare  la  guerre,  ne  conhfque 
point  les  biens  immeubles,  pollédés 
dans  fon  pays  par  des  fujets  de  fon  en- 
Tiemi.  En  leur  permettant  d’acquérir  & 
de  polTcdcrccs  bicns-là,  il  les  a rcqus, 
à cet  égard , au  nombre  de  fes  fujets. 
Mais  on  peut  mettre  les  revenus  en  lé- 
quclfre,  ahn  qu’ils  ne  foient  pas  tranf- 
portés  chez  Vemiemi. 

Au  nombre  des  chofes  appartenantes 
à l’ennemi  font  les  choies  incorporelles, 
tous  iés  droits , noms  & aétions  -,  excep- 
té cependant  ces  efpeces  de  droits,  qu’un 
tiers  a concédés  & qui  l’intéreifent , en- 
Ibrte  qu’il  ne  lui  eft  pas  indiH'ércnt  par 
qui  ils  foient  poifédés  ; tels  que  des 
droits  de  commerce,  par  exemple.  Mais 
comme  les  noms  & aélions,  ou  les  det- 
tes aelives , ne  font  pas  de  ce  nombre , 
la  guerre  nous  donne  fur  les  fommes 
d’argent , que  des  nations  neutres  pour- 
roient  devoir  à notre  ennemi  y les  mê- 
mes droits  qu’elle  peut  nous  donner  fur 
fes  autres  biens.  Alexandre  vainqueur 
& maître  abfolu  de  Thebcs  , fit  préient 
aux  Thcflàlicns  de  cent  talons,  qu’ils 
dévoient  aux  Thébains.  Lefouverain  a 
naturellement  le  même  droit  fur  coque 
les  fujets  peuvent  devoir  aux  ennemis. 
H peut  donc  confifqucr  des  dettes  de 
eette  nature , Il  le  terme  du  payement 


tombe  au  tems  de  la  guerre  ; ou  au  moins 
défendre  à fes  fujets  de  payer,  tant  que 
la  guerre  durera.  Mais  aujourd'hui , l’a- 
vantage & la  fiireté  du  commerce  ont 
engagé  tous  les  fouverains  de  l’Europe  à 
fc  relâcher  de  cette  rigueur.  Et  dés  que 
cet  ufage  eft  généralement  requ  , celui 
qui  y donneroit  atteinte  blefleroit  la  foi 
publique  ; car  les  étrangers  n’ont  con- 
fié à fes  fujets  , que  dans  la  ferme  per- 
fuafton , que  l’ufage  général  feroit  obfer- 
vé.  L’Etat  ne  touche  pas  même  aux  fom>- 
mes  qu’il  doit  aux  ennemis-,  par-tout, 
les  fonds  confiés  au  public  font  exempts 
de  confifeation  & de  fiiiiie  , en  cas  de 
guerre.  Quant  au  droit  fur  les  biens  de 
Venneini.  v.  Droit  de  Guerre,  Dé- 
gât, &c.  (D.  E.) 

ENNUI,  f.  m. , Aforale,  efpece  de 
déplaifir  qu’on  ne  fauroit  définir  : ce 
n’cft  ni  chagrin , ni  triftetfe  ; c’eft  une 
privation  de  tout  plaifir  , caufée  par  je 
ne  fai  quoi  dans  nos  organes  ou  dans 
les  objets  du  dehors  , qui  nu  lieu  d’oo 
cuper  notre  ame , produit  un  mal-aife 
ou  dégoût , auquel  on  ne  peut  s’accoû- 
tumer.  eft  le  plus  dangereux 

ennemi  de  notre  être , & le  tombeau 
des  pallions  ; la  douleur  a quelque  cho- 
fe  de  moins  accablant,  parce  que  dans 
les  intervalles  elle  ramené  le  bonheur  & 
l’efpérance  d’un  meilleur  état  : en  tin 
mot  l’ennui  eft  un  mal  fi  fingulicr  , fi 
cruel,  que  l’homme  entreprend  fou  vent 
les  travaux  les  plus  pénibles,  afin  de  s’é- 
pargner ta  peine  d’en  être  tourmenté. 

L’origine  de  cette  trille  & fecheufe 
fenlàtion  vient  de  ce  que  l’ame  n’eft 
ni  allez  agitée,  ni  all’ez  remuée.  L’ame 
a fes  befoins  comme  le  corps  , & l’un 
de  lès  plus  grands  befoins  eft  d’être  oc- 
cupée. Elle  l’eft  par  ellc-mènrc  en  deux 
manières  ; ou  en  fe  livrant  aux  impref- 
fions  que  les  objets  extérieurs  font  fur 
elle,  & c’eft  ce  qu’on  appelle  ftnlh^-. 
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ou  bien  en  s’entretenant  par  des  fpécu- 
lations  iur  des  matières  , (bit  utiles , foit 
curieufes , foit  agréables,  & c’cft  ce 
qu’on  appelle  réjlechir  & méditer. 

La  première  maniéré  de  s’occuper  eft 
beaucoup  plus  facile  que  la  fécondé  : 
c’cft  aulfi  l’unique  relfource  de  la  plu- 
part des  hommes  contre  V ennui  j & mê- 
me les  perfonnes  qui  favent  s’occuper 
autrement  font  obligées , pour  ne  point 
tomber  dans  la  langueur  qui  fuit  la  du- 
rée de  l’occupation,  de  fc  prêter  aux 
emplois  & aux  plaiftrs  du  commun  des 
hommes.  Le  changement  de  travail  & 
de  plaidr  remet  en  mouvement  les  e(l 
prits  qui  commencent  à s’appefantir  ; 
ce  changement  femble  rendre  à l’ima' 
ginaûon  épuifée  une  nouvelle  viguein. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  les 
hommes  s’embarralTer  de  tant  d’occu- 
pations frivoles  & d’alfaircs  inutiles  i 
voilà  ce  qui  les  porte  à courir  avec  tant 
d’ardeur  après  ce  qu’ils  appellent  leur 
plaijir , comme  à le  livrer  à des  pallions 
donc  ils  connoitfent  les  fuites  fàcheu- 
fes , même  par  leur  propre  expérience. 
L’inquiétude  que  les  anaires  caufent, 
ni  les  mouvemens  qu’elles  demandent, 
ne  (àuroienc  plaire  aux  hommes  par 
eux-mêmes.  Les  paifions  qui  leur  don- 
nent la  joie  la  plus  vive,  leur  caufent 
aulTi  des  peines  durables  & douloureu- 
i«s  i mais  les  hommes  craignent  encore 
plus  Vewnti  qui  fuit  l’inachon  -,  & ils 
trouvent  dans  les  mouvemens  des  af- 
faires & dans  l’yvrelfe  des  palfionsune 
émotion  qui  les  remue.  Les  agitations 
qu’elles  excitcnt,fc  réveillent  encore  du- 
rant la  folitude  ; elles  empêchent  les 
hommes  de  fe  rencontrer  tète  à tête, 
pouraind  dire,  avec eux-mèmes , fans 
être  occupés,  c’eft-à-dirc,  de  fe  trouver 
dans  l’aHlidion  ou  dans  Venntti. 

Qiiand  dégoûtés  de  ce  qu’on  appelle 
le  inonde , ils  prennent  laréfolutiond'y 


renoncer , il  eft  rare  qu’ils  puilTent  la 
tenir.  Dès  qu’ils  ont  connu  l’inadion  , 
dès  qu’ils  ont  comparé  ce  qu’ils  fout 
froient  par  l’embarras  des  affaires  & par 
l’inquiétude  des  pallions  avec  Venntti  de 
l’indolence,  ils  viennent  à regretter  l’é- 
tat tumultueux  dont  ils  étoient  d las. 
On  les  aceufe  fouvent  à tort  d’avoir 
fait  parade  d’une  modération  feinte, 
lorfqu’ils  ont  pris  le  parti  de  la  retraite ,' 
ils  étoient  alors  de  bonne  foi  : mais  conv. 
me  l’agitation  excelfive  leur  a fait  fou- 
haiter  une  pleine  tranquillité , un  trop 
grand  loidr  leur  a fait  regretter  letems 
où  ils  étoient  toujours  occupés.  Les 
hommes  font  encore  plus  légers  qu’ils 
ne  font  dilfimulés  : & fouvent  ils  ne 
font  coupables  que  d’inconftance,  dans 
les  occadons  où  on  les  aceufe  d’artifi- 
ce. „ Je  crois  des  hommes  plusmal-ak 
„ lement  la  confiance,  que  toute  autre 
„ chofe , & rien  plus  aifément  & plus 
„ communément  que  l’inconftance, 
dit  Montagne. 

En  effet  l’agitation  où  les  paffîons 
nous  tiennent , même  durant  la  folitu- 
de , eft  d vive , que  tout  autre  état  eft 
un  état  de  langueur  auprès  de  cette  agi- 
tation. Aind  nous  courons , par  inftind, 
après  les  objets  qui  peuvent  exciter  nos 
paillons,  quoique  ces  objets  faflent  fur 
nous  des  imprcilions  qui  nous  content 
fouvent  des  nuits  inquiètes  & des  jour- 
nées pleines  d’amertume  ; mais  les  hom- 
mes en  général  fouffrent  encore  plus  à 
vivre  fans  palHons  que  les  paillons  no 
les  font  fouffrir. 

L’amc  trouve  pénible , & même  fou- 
vent  impraticable  la  icconde  maniéré 
de  s’occuper,  qui  condfte  à méditer  & 
à réfléchir  , principalement  quand  ce 
n'cft  pas  un  fentiment  aducl  ou  récent, 
qui  eft  le  fujet  des  réflexions.  Il  faut 
alors  que  l’ame  faife  des  efforts  conti- 
nuels pour  fuivre  l’objet  de  £bn  atteiv 
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tion } & ces  elForts  rendus  fouvent  în- 
fruélueux , par  la  difpofitioii  préfente 
des  organes  du  cerveau , ii’aboutilfcnt 
qu’à  une  contention  vaine  & ilérilc, 
où  l’imagination  trop  allumée  ne  pré- 
fente plus  dilHnflcmcnt  aucun  objet; 
& une  infinité  d’idées  fans  liaifons  & 
fans  rapport,  s’y  fuccedciit  tumultueu- 
fement  l’une  à l’autre.  Alors  l’elprit  las 
d’être  tendu,  fc  relâche;  & une  rêve- 
rie morne  & languilfantc , durant  la- 
quelle il  ne  jouit  précifément  d’aucun 
objet,  eft  l’unique  iruit  des  efforts  qu’il 
a faits  pour  s’occuper  lui-même. 

Il  n’cll  perfonne  qui  n’ait  éprouvé 
V ennui  de  cet  état,  où  l’on  n’a  pas  la 
force  de  penfer  à rien  j & la  peine  de  cet 
autre  état  où , malgré  foi , on  penfe  à 
trop  de  chofes , fans  pouvoir  fe  fixer  à 
fon  gré  fur  aucune  en  particulier.  Peu 
de  perfonnes  même  font  aflèz  heureu- 
fes  pour  n’éprouver  que  rarement  un 
de  ces  états , & pour  être  ordinaire- 
tnent  à elles-mêmes  une  bonne  com- 
pagnie. Un  petit  nombre  peut  appren- 
dre cet  art , qui , pour  me  fervir  de 
rexpreflîon  d’Horace  , fait  vivre  en 
«mitié  avec  foi-même , qiiod  te  tibi  rei- 
dat  amicunt. 

Il  faut , pour  en  être  capable , avoir 
Un  certain  tempérament  qui  rend  ceux 
qui  l’apportent  en  naidhnt  très-redeva- 
bles  à la  Providence  ; il  faut  encore  s’è- 
«re  adonné  dès  la  jeunelTc  à des  études 
& à des  occupations,  dont  les  travaux 
demandent  beaucoup  de  méditation  : 
il  faut  que  l’efprit  ait  contradlé  l’ha. 
fcitude  de  mettre  en  ordre  fes  idées , 
& de  penfer  fur  ce  qu’il  lit  ; car  la  lec- 
ture où  l’efprit  n’agit  point , & qu’il  ne 
foutient  pas  en  faifant  des  réSexions  fur 
ce  qu’il  lit,  devient  bientôt  fujette  à 
l’ennui.  Mais  à force  d’exercer  fon  ima- 
I gination , on  la  dompte  ; & cette  fa- 
culté rendue  docile,  fait  ce  qu’on  lui 


demande.  On  acquiert , à force  de  mé- 
diter, l’habitude  de  tranfporter  à fon 
gré  fa  penfée  d’un  objet  fur  un  autre, 
ou  de  la  fixer  fur  un  certain  objet. 

Cette  converfation  avec  foi- même 
met  ceux  qui  la  favent  faire  à l’abri  de 
l’état  de  langueur  & de  miferc,  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  , comme 
on  l’a  dit,  les  perfonnes  (^u’un  fang  fans 
aigreur  & des  humeurs  iaiis  venin  ont 
prédellinées  à mie  vie  intérieure  fi  dou- 
ce , font  bien  rares  ; la  fituation  de  leur 
efprit  efl  même  inconnue  au  commun 
des  hommes , qui , jugeant  de  ce  que 
les  autres  doivent  foulfrir  de  la  folitude, 
par  ce  qu’ils  en  foulfrent  eux-mêmes , 
penfent  que  la  folitude  ell  un  mal  dou- 
loureux pour  tout  le  monde. 

Puifqu’il  eft  fi  rare  & comme  impôt 
fible  de  pouvoir  toujours  remplir  l’ame 
par  la  feule  méditation , & que  la  ma- 
nierede  l’occuper,  qui  eft  celle  deyê». 
tir , en  fe  livrant  aux  pallions  qui  nous 
alfedent , eft  une  rcflburce  dangereufe 
& funefte,  cherchons  contre  r«i«w« 
un  remede  praticable , à ponée  de  tout 
le  monde , & qui  n’entraîne  aucun  in- 
convénient ; ce  fera  celui  des  travaux 
du  corps  réunis  à la  culture  de  l’elprit, 
par  l’exécution  d’un  plan  bien  concerté 
que  chacun  peut  former  & remplir  de 
bonne  heure,  fuivantfon  rang,  fapo- 
fition , fon  âge,  fonfexe,  fbn  caradere, 
& fes  talens. 

11  eft  aile  de  concevoir  comment  les. 
travaux  du  corps , même  ceux  qui  fera- 
blent  demander  la  moindre  application, 
occupent  l’ame  ; & quand  on  ne  conce- 
vroit  pas  ce  phénomène,  l’expérience 
apprend  qu’il  exifte.  L’on  fait  également 
que  les  occupations  de  l’efprit  produi- 
fent  alternativement  le  même  ertèt.  Le 
mélange  de  ces  deux  efpeces  d’occupa- 
tions , fournüTant  un  objet  qu’on  rem- 
plit  avec  foin  chaque  jour,  mettra  Iq^ 
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hommes  à couvert  des  amertumes  de 
l’ennui. 

Il  faut  donc  éviter  l’inaélion  élcToifi- 
veté  , tant  par  remede  que  pour  fon  pro- 
pre bonheur.  La  Bruyere  dit  très-bien 
que  V ennui  eft  entré  dans  le  monde  par 
la  parclTc , qui  a tant  de  parc  à la  recher- 
che que  les  hommes  font  des  plaifirs  de 
lafocicté,  c’c(l-à-dire,  des  Tpcdlaclcs , 
du  jeu,  de  la  table,  des  vidtes  , & de 
la  converfation.  Mais  celui  qui  s’elt  fait 
un  genre  de  vie , dont  le  travail  efl  à la 
fois  l’aliment  & le  fouticn , a aifez  de 
foi-mème,  & n'a  pas  befoin  des  jplaifirs 
dont  je  viens  de  parler  pour  chafler 
vui,  parce  qu’alors  il  ne  le  connoit  point. 
Ainfi  le  travail  de  toute  efpece  cil  le  vrai 
remede  àccmal.  Quand  même loiravail 
n’auroit  point  d’autre  avantage  i quand 
il  ne  feroic  pas  le  fonds  qui  manque  le 
moins  , comme  dit  la  Fontaine , il  por- 
teroit  avec  lui  fa  récompenfe  dans  tous 
les  états  de  la  vie , autant  chez  le  plus 
puilTant  monarque  , que  chez  le  plus 
pauvre  laboureur. 

Qu’on  ne  s’imagine  point  que  la  puit 
itince , la  grandeur , la  faveur , le  crédit , 
le  rang , les  richefles  , ni  toutes  ces  cho- 
fes  jointes  enfemble , puilfent  nous  pré- 
ferver  de  l'ennui  j on  s’abuferok  grolTie- 
rement.  Pour  convaincre  tout  le  mon- 
de de  cette  vérité  , fans  nous  attaeher 
à la  prouver  par  des  réflexions  philo- 
fophiques  qui  nous  mcncroient  tiop 
loin  , il  nous  futfira  de  parler  d’apres 
les  faits  , & de  tranicrire  iei , des  anecdo- 
tes dufieclede  Louis  XIV y un  feul  trait 
d’une  des  lettres  de  madame  de  Mainte- 
non  à madame  de  la  Maifonfort  : il  eil 
trop  inltrudlif  & trop  frappant  pour  y 
renvoyer  le  ledeur. 

,,  Qiie  ne  puis  - je , dit  madame  de 
„ Maintenon,  vou.s  peindre  ï ennui  qui 
y,  dévore  les  grands , & la  peine  qu’ils 
„ ont  à remplir  leurs  journées  ! Ne 
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voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  triC. 
„ teffe  dans  une  fortune  qu’on  auroic 
„ eu  peine  à imaginer  ? Je  fuis  venue 
„ à la  plus  haute  faveur,  & je  vous 
„ protefte,  machere  fille,  que  cet  état 
„ me  laiflè  un  vuide  affreux  Elle  dit 
un  autre  jour  au  comte  d’Aubigné  fbn 
frere  : „ Je  ne  peux  plus  tenir  à la  vio 
„ quejemene,  je  voudrois  être  morte”. 
On  lait  quelle  réponfc  il  lui  fit. 

Je  conclus  que  fi  quelque  chofe  étoic 
capable  de  détromper  les  hommes  du 
bonheur  prétendu  des  grandeurs  hu- 
maines , & les  convaincre  de  leur  vaiti 
appareil  contre  l’ennui,  ce  feroit  ces 
trois  mots  de  madame  de  Maintenon  : 
Je  n’y  peux  plus  tenir , je  voudrois  étra 
morte.  (D  J-) 

ENQjJÉl'E  , f.  f.  , inquifitio , Jtu 
rifputd. , ell  un  procès  - verbal  rédigé 
par  ordre  & en  préfence  d’un  juge  oi» 
commiffaire , contenant  des  dépofitions 
de  témoins  fur  des  faits  dont  quelqu’un 
veut  avoir  la  preuve  , foit  par  cetto 
voie  feule,  foit  pour  faire  concourir 
cette  preuve  tellimoniale  avec  quelque 
preuve  par  écrit. 

Autrefois  fous  le  terme  ^'enquête  on 
comprenoit  également  les  enquêtes  pro- 
prement dites,  c’clt-à-dire,  celles  qui 
fe  font  en  matière  civile , & les  infor- 
mations qui  font  des  cfpeces  d’enqstéter 
en  matière  criminelle  ; mais  préfente- 
ment  on  ne  donne  le  nom  d’enquête  k 
ces  fortes  d’ades , qu’en  matière  civile. 

L’ufage  des  enquêtes , ou  du  moins 
de  la  preuve  par  témoins  , eff  de  tous- 
lestems  & de  tous  les  pays;  mais  le» 
formalités  des  enquêtes  ne  font  pas  par- 
tout uniformes , & elles  ont  foufferc 
plufieurs  changemens. 

L’enquête  (T  examen  à futur , étoit  cel- 
le qui  fe  faifoit  d’avance  & avant  la  con- 
teftation  en  caufe , inAne  avant  que  le- 
procès  fût  commencé  , lorfqu’on  crai- 
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gnoit  le  dcpériflèment  de  I*  preuve , (bit 
que  les  témoins  fuiFent  vieux  , ou  va- 
létudinaires , ou  fur  le  point  de  s’ab- 
fenter. 

Cette  forme  de  procéder  avoit  été  ti- 
rée par  les  doéieurs  & praticiens  , tant 
du  droit  civil  que  du  droit  canonique, 
notamment  de  la  loi  40  ,jf.  adleg.  aqni- 
li iWi , l.  J a.  de  furtis,  l.  J.  %.  diu. 
f.  de  Carboniauo  edicio , & des  déa-éta- 
les  ; fuivant  le  chapitre  qtioniam  f . ht 
prhicip.  extrd  i ut  lite  non  conteji.  ^ 
cap.  ciim  dileîlit,  4.  ext.  de  conjirmat. 
utilit.  vet.  hiiitilit. 

l'enquête  on  information:  ces  termes 
étoient  autrefois  fouvent  confondus  ; 
il  y a encore  certaines  étiquetes  civiles 
que  l’on  qualiüe  tV information , telle 
que  l'information  de  vie  & mœurs. 

Venqtiête  jufiijicative  ; quelques  pra- 
ticiens donnent  ce  nom  à l'enquête  que 
Paceufé  fait  pour  prouver  Ton  imiucen- 
cc , lorfqu’on  l’a  admis  à la  preuve  de  fes 
faits  juliihentifs. 

L’enquête  d’qf ce , eft  une  informa- 
tion que  le  juge  ordonne  & fait  de  fon 
propre  mouvement  & fans  y être  pro- 
voqué par  perfonne , pour  inifruire  fa 
religion  fur  certains  faits  qui  ont  rap- 
port à quelque  affaire  dont  la  coimoif- 
fance  lui  appartient  : quoique  ces  for- 
tes d'enquêtes  fe  falTeiit  à la  requête  du 
minillre  public,  on  ne  laide  pas  de  les 
appcilcr  toujours  enquêtes  d'ojice , pour 
dire  qu’il  n’y  a point  de  partie  privée 
qu’il  les  ait  demandées. 

Les  avis  de  parens  & amis  que  le  ju- 
ge ordomie  à l’occalion  des  tutelles , cu- 
ratelles, émancipations,  interdiéfions, 
font  des  enquêtes  d'office  , lorfqu’il  n’y 
a aucun  parent  qui  les  provoque. 

C’elf  autli  une  enquête  d'office , lort 
que  le  juge  avant  de  procéder  à l’enré- 
gilfrement  de  quelques  (fatuts  , privi- 
lèges , & lettres  - patentes , ordonne 


qu'il  fera  informé  de  la  commodité  ou 
incommodité  de  ce  dont  il  s’agit,  ce 
que  l’on  appelle  vulgairement  une  e«- 
quête  de  cominodo  vel  incommoda. 

Ces  fortes  d'enquêtes  font  quelque- 
fois qualifiées  d’tufortnation , comme 
celle  qui  fe  fait  de  l’àge  & des  vies  & 
mœurs  d’une  perfonne  qui  fe  çréfente 
pour  être  reque  dans  quelque  tonCfion 
publique , ce  que  l’on  appelle  commu- 
nément une  information  de  vie  Çÿ  matirs. 

Il  y a des  formalités  preferites  pour 
les  enquêtes  ordinaires , qui  paroiiTent 
inutiles  pour  les  enquêtes  d office  i par 
exemple  , on  ne  peut  pas  alftgner  la 
partie  pour  voir  prêter  ferment  aux  té- 
moins , n’y  ayant  point  de  contradio- 
leur  dans  ces  fortes  d'enquêtes. 

Le  terme  d enquête  d'office  n’cft  guère 
ufité  qu’en  matière  civile  : cependanc 
quelques  auteurs  l’appliquent  auili  en. 
matière  criminelle  aux  informations 
qui  fefont  à la  requête  du  minillere  pu- 
blic feul , fans  qu’il  y ait  de  partie  civi- 
le privée. 

Dans  l'enquête  fecrete , les  informa- 
tions en  matière  criminelle  étoient  quel- 
quefois ainlinommées,parce  qu’une  dos 
principales  différences  qu’il  y a entre 
ces  fortes  de  preuves  & les  enquêtes  civi- 
les , c’elf  que  les  informations  font  piè- 
ces fecretes. 

L'enquête  fommaire,  eft  celle  qui  fe 
fait  fommairement  & fans  beaucoup  de 
formalité,  lorfque  le  juge  entend  les  té- 
moins ii  l’audience,  conunc  il  fè  prati- 
que dans  les  matières  fommaires. 

ENREGISTREMENT,  f.  m.,  Jit. 
rifprad. , fignifie  en  général  la  tranf> 
cription  d'un  aêle  dans  un  regijlre , foit 
en  entier  ou  par  extrait.  Cette  formali- 
té a pour  objet  de  conferver  la  teneur 
d’un  aétc  dont  il  peut  importer  au  fou- 
verain,  ou  au  public,  ou  à quelque 
particulier , d’avoir  cunnoiifance. 

Lm 
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Les  marchands  & négocians,  han- 
quicrs  & agcnsdc  change  font  obligés  , 
d’avoir  des  livres  ou  régiftres , & d’y 
tnrégijirer , ou  écrire , tout  leur  négo- 
ce , leurs  lettres  de  change , dates  aéli- 
ves  & pafTives. 

Enregistrement  des  ordomtmtces, 
édits , déclarations  autres  lettres  -pa- 
tentes , Droit  public  de  France  , pris 
dans  le  feus  littéral  , ii’ell  autre  cho- 
fc  en  France  que  la  tranfeription  de 
ces  nouveaux  réglemens  que  le  greffier 
des  jurifdiélions , foit  fupérieures  ou 
inferieures , fait  fur  lesrégillres  du  tri- 
bunal , en  confét^uence  de  la  vérihea- 
tion  qui  en  a été  faite  précédemment 
par  les  tribunaux  fupérieurs  qui  ont  le 
droit  & le  pouvoir  de  vériher  les  nou- 
velles loix. 

Néanmoins  dans  l’iifage,  on  entend 
suffi  parle  terme  d'enre^ijlremettth  vé- 
rification que  les  cours  font  des  nouvel- 
les ordonnances , l’arrêt  ou  jugement 
qui  en  ordonne  Y enregiflr entent , l’ad- 
jniffion  qui  ell  faite  en  conlcquence  par 
le  greffier , du  nouveau  réglement  au 
nombre  des  minutes  du  tribunal,  le 
procès  - verbal  qu’il  drelTc  de  cet  enre- 
giftrement , la  mention  qu’il  en  fait  par 
extrait  fur  le  repli  des  lettres  : on  con- 
fond Ibuvent  dans  le  difeours  toutes  ces 
opérations , quoiqu’elles  foient  fort  dif- 
férentes les  unes  des  autres. 

La  vérification  elf  un  examen  que 
les  cours  font  des  lettres  qui  leur  font 
adrelTécs  par  le  roi,  tant  pour  vérifier 
par  les  formes  nationales  11  le  projet  de 
loi  qui  ell  préfcnté.cll  émané  du  prince, 
ou  11  au  contraire  les  lettres  ne  font 
point  fuppofées  ou  falGfiées , que  pour 
délibérer  fur  la  publication  & e:rregif- 
trement  d’icelles,  &confentir  au  nom 
de  la  nation  que  le  projet  de  loi  foit  re- 
gillré  & exécuté , au  cas  qu’il  y ait  lieu 
de  l’approuver. 

Tomt  V. 


L’arrêt  $enregijlrement  efl  le  juge, 
ment  qui,  en  conféqucncc  delà  véri- 
fication qui  a été  faite  & du  confente- 
ment  donné  à l’exécution  de  la  loi , or- 
donne qu’elle  fera  mife  au  nombre  des 
minutes  du  tribunal , & tranferite  dans 
fes  régi  lires. 

L’admiffion  du  nouveau  réglement 
au  nombre  des  minutes  du  tribunal , & 
qui  ell  le  véritable  enregijrreinent , t 
pour  objet  de  marquer  que  la  loi  a été 
vérifiée  & reqûe , & en  même  tems  de 
conllater  cette  loi,  en  la  confervant 
dans  un  dépôt  public  où  elle  foit  perma- 
nente , & où  l’on  puilTe  recourir  au  be- 
foin  & vérifier  fur  l’original  la  teneur 
de  fes  difpolltions.  Elle  ell  différente 
de  la  tranfeription  qui  fefait  de  ce  mê- 
me reglement  fur  les  regillres  en  par- 
chemin pour  en  mieux  ailfurer  la  con- 
fervation. 

Le  procès  - verbal  à' enregiftremntt  ell 
la  rélation  que  fait  le  greffier  de  ce  qui 
s’ell  palfé  àl’occallon  de  la  vérification 
& enregijlrement , & de  l’adraiffion  qui 
a été  faite  en  conféquence  du  nouveau 
réglement  entre  les  minutes  du  tri- 
bunal. 

La  mention  de  Y enregijlrement  que 
le  greffier  met  fur  le  repli  des  lettres , 
ell  un  certificat  fommaire  par  lequel  il 
attelle  qu’en  conféquence  de  l’arrêt  de 
vérification  & enregijlrement , il  a mis 
le  réglement  au  nombre  des  minutes  & 
regillres  du  tribunal. 

La  tranfeription  fur  les  regillres  en 
parchemin  n’efl  qu’une  fuite  de  Yenre- 
gijb-ement , & une  opération  qui  ne  fe 
fait  quelquefois  que  long- tems  après, 
pour  la  police  du  greffe  & pour  fuppléer 
au  befoin  la  minute  du  réglement. 

On  conçoit,  par  ce  qui  vient  d’être 
dit , combien  la  vérification  ell  diffé- 
rente de  la  lîmple  tranfeription  qui  fs 
fait  dans  les  regillres } mais  comme  le 
liii 
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ftyle  des  cours,  lorfqu’elles  ont  vdri£é 
une  loi , eft  d’ordonner  qu’elle  fera  re- 
giftrée  dans  leur  greffe,  il  eft  arrivé  de- 
là que  dans  l’ufagc , lorf^u’on  veut  ex- 
primer qu’une  loi  acte  vérifiée,  on  dit 
communément  qu’eZfe  a été  niregijirée  ; 
ce  qui  dans  cette  occalion  ne  lignifie 
pas  fimplement  que  1a  loi  a été  inférée 
dans  les  regiflrcs  , on  entend  principa- 
lement par -là  que  la  vérification  qui 
précède  nécelfairemcnt  cet  mregijïre- 
viait  a été  faite. 

Toutes  les  différentes  opérations  dont 
on  vient  de  parler , fc  rapportent  à deux 
objets  principaux  ; l’un  eft  la  vérifica- 
tion du  nouveau  réglement,  l’autre  eft 
fon  admilTion  dans  les  regiftres  du  tri- 
bunal : c’eft  pourquoi  l’on  fe  fixera  ici 
à ces  deux  objets;  c’eft- à -dire,  que 
l’on  expliquera  d’abord  ce  qui  concerne 
Yenregijirement  en  tant  qu’il  eft  pris 
pour  la  vérification  , & enfuite  Yettre- 
gijfremtiit  en  tant  qu’il  fi^nifie  l’admit 
bon  ou  tranfeription  du  reglement  dans 
les  mhiutcs  & regiftres  du  tribunaL 

Avant  d’expliquer  de  quelle  maniéré 
on  procédé  à la  vérification  & cnregif~ 
trnnent  à'une  loi,  il  eft  à propos  de  re- 
monter à l’origine  des  vérifications  & 
ewegijlremens , & de  rappcilerce  qui  fe 
pratiquoit  auparavant  pour  donner  aux 
nouvelles  loix  le  caraélere  d’autorité 
néedfaire  pour  leur  exécution. 

On  a toujours  eu  l’attention  chez 
toutes  les  nations  policées , de  faire  exa- 
miner les  nouvelles  loix  que  le  prince 
propofe , par  ceux  qu’il  a lui  même 
chargés  du  foin  de  les  faire  exécuter.  La 
/ot  vit/,  au  code  de  legibm , fait  mention 
que  les  nouvelles  loix  dévoient  être  pro- 
pofees  en  préfence  de  tous  les  grands 
officiers  du  palais  & des  fénateurs  : 
Vopifcusditde  l’empereur  Probus  qu’il 
permit  aux  fénateurs  ut  leges  qti.uipfe 
idertt  fenatm  confultù  propriü  confecr ti- 


rent , ce  qui  reffcmble  parfaitement  aux 
arrêts  A'enregijlremeut. 

En  France  on  a pareillement  tou- 
jours reconnu  la  nécelfité  de  faire  ap- 
prouver les  nouvelles  loix  par  la  na- 
tion , ou  par  les  cours  fôuveraines  qui 
la  repréfentent  en  cette  partie  , & qui 
étant  dépolitaires  de  l’autorité  royale  • 
exercent  à cet  égard  un  pouvoir  natu- 
rel , émané  du  roi  même  par  la  force  de 
la  loi  ; c’eft  ainll  que  s’expliquoit  le 
chancelier  Olivier  dans  un  difeours  fait 
au  parlement  en  iff9. 

r eft  vrai  que  juft^u’au  XIT  fiecle  il 
n’cft  point  parlé  de  vérifications  ni  d’e»- 
regijlremeiis  i mais  il  y a voit  alors  d’au- 
tres formes  équipo'entes. 

Sous  les  deux  premières  races , lort 
que  les  rois  de  France  vouloient  faire 
quelque  loi  nouvelle  , ils  la  propofoient 
ou  faifoient  propofer  par  quelque  per- 
fonne  de  conlidération  dans  un  de  cet 
parlemens  généraux  ou  adcmblées  de  la 
nation , qui  fe  tenoient  tous  les  ans , 
d’abord  au  mois  de  Mars , & que  Pépia 
transféra  au  mois  de  Mai. 

Ces  ademblées  écoient  d’abord  corn- 
pofées  de  toute  la  nation,  des  grands 
& du  peuple  ; mais  fous  ce  nom  de  peu- 
ple, on  ne comprenoitque  les  Francs, 
c’eft- à- dire  , ceux  qui  compofoient 
originairement  la  nation  franqoife , ou 
qui  étoient  defeendus  d’eux  , & ceux 
qui  étoient  ingénus  , c’ell-à-dire  libres. 

Chacun  dans  ces  affeniblécs  avoit 
droit  de  fulfrage  : on  frappoit  fur  fes 
armes  pour  marquer  i^ue  l’on  agréoit  la 
loi  qui  étoit  propofee  ; ou  s'il  s’éle- 
Vüit  un  murmure  général , elle  étoit 
rejettéc. 

Lorfque  l’on  écrivit  & que  l’on  refor- 
ma la  loi  falique  fous  Clovis  , cette  af- 
faire fut  traitée  dans  un  parlement , Je 
concert  avec  les  Francs , comme  le  mar- 
que le  préambule  de  cette  loi  : Godo- 
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tttai  UHH  CWH  Francis  pertraSavh  vi  ad 
titulos  aliquid  amplim  adderet } c’ed 
aufli  de -là  qu'on  lui  donna  le  nom  de 
paSede  la  loi  faliqne.  On  voit  en  effet 
que  ce  n’eft  qu’un  compofo  d’arrêtés 
faits  fuccelUvement  dans  les  différcns 
parlemens  : elle  porte  entr’autres  cho- 
ies , que  les  Francs  fcroient  juges  les 
uns  des  autres  avec  le  prince,  & qu’ils 
décerneroient  enfemble  les  lois  à l’a- 
venir, félon  les  occallons  qui  fe  pré- 
fenteroient , foit  qu’il  fallût  garder  en 
entier  ou  réformer  les  anciennes  coutu- 
mes venues  d’Allemagne. 

Auffi  Childebert  en  ufa  - 1 - il  de  cette 
forte,  lorfqu’il  fit  de  nouvelles  addi- 
tions à cette  loi  : 0}ilde^ertm  traSavit, 
e(f  - il  dit , cuiii  Francis  fuis. 

Ce  même  prince , dans  un  décret  qui 
contient  encore  d’autres  additions , dé- 
clare qu’elles  font  le  réfultat  d’un  par- 
lement compofé  des  grands  & des  per- 
formes  de  toutes  conditions  -,  ce  qui  ne 
doit  néanmoins  être  entendu  que  des 
perfonnes  franches  & libres  : Ovn  nos 
emtes , calendis  Mort  si  ( cangrtgati  ) de 
quünifctunqiu  conditionihsa , tuta  cwn 
ttofiris  opthmtibm  pertraSavhnm.  Ces 
additions  furent  même  faites  en  diifé- 
rens  parlemens;  l’uneeft  datée  du  champ 
de  Mars  d’Atigny , l’autre  du  champ  de 
Mars  fuivant , une  autre  du  champ  de 
Mars  tenu  à Maellricht , &c. 

Les  autres  loix  anciennes  furent  fai- 
tes de  la  même  maniéré  : celles  des  Al- 
lemands , par  exemple , porte  en  titre 
dans  les  anciennes  éditions  , qu’elle  a 
été  établie  par  fes  princes  ou  juges,  & 
même  par  tout  le  peuple  : Qtu  tesnpori- 
bsss  Clotarii  regis  , wsa  cum  prhtcipibttt 
fuis , id  funt  ^4  epifeopis , çg  J4  dtsci- 
Atft , & 71  coinitibsss , vel  catn'O  populo 
tossjlituta  ejl. 

On  lit  auffi  dans  la  loi  des  Bavarois , 
qui  fut  drcilce  par  Thierry,  & revhe 
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lucceflîvement  par  Childebert,  Clotaire 
& Dagobert , qu’elle  fut  réfoluc  par  le 
roi  & fes  princes , & par  tout  le  peuple  ; 
Hoc  decretiim  ejl  apud  regem  £5“  pristei- 
pes  ejtss , Çÿ  apud  ctmStim  poptilum 
chrifiiassum , qui  intra  regnum  Meroesu 
gorum  coisjlasst. 

Toutes  les  autres  loix  de  ce  tems  font 
mention  du  confentement  général  de  la 
nation,  à -peu -près  dans  les  mêmes 
termes  : Plaçait  atque  cossvenit  inter 
Francos  eorum  proceres  f ita  convenU 
& placuit  letsdis  nojiris.  Ce  terme  leudet 
comprenoit  alors  non  - feulement  les 
grands , mais  en  général  tous  les  Francs, 
comme  il  eft  dit  dans  Vappestdix  de  Gré- 
goire de  Tours  , in  untverfis  leudù , tant 
JubUmibm  quant  pauperibsss.  Pour  ce  qui 
eft  de  l’ancienne  formule , p/aatir  , 
Eÿ  convetiit  nobis  , il  e(l  vifible  que  c’efl 
de  là  qu’eft  venue  cette  claufe  de  ftyle 
dans  les  lettres  - patentes , car  tel  ejl  no- 
tre plaifir , &c. 

Les  affcmblées  générales  de  la  nation 
étant  devenues  trop  nombreulfes  , on 
n’y  admit  plus  indifUnélement  toutes 
les  perfonnes  franches  ; on  affembloit 
les  Francs  dans  chaque  province  ou  can- 
ton pour  avoir  leur  fuffrage , & le  vœu 
de  chaque  affembléc  particulière  étoit 
enfuite  rapporté  par  des  députes  à l’at 
fcmblée  générale , qui  n’étoit  plus  com- 
pofèe  que  des  grands  du  royaume  & 
des  autres  perfonnes  qui  avoient  ca- 
radlere  poury  allîtter,  tels  que  les  pre> 
miers  fenateurs  ou  confcillcrs. 

C’eft  ainfi  que  Charlemagne , l’un  des 
plus  grands  & des  plus  puiffans  monar- 
ques François , en  ufa  , lorfqu’il  vou- 
lut faire  une  addition  à la  loi  falique  ; 
il  ordonna  que  l’on  demanderoit  l’avis 
du  peuple  , & que  s’il  confentoit  à l’ad. 
'dition  nouvellement  faite , chaque  par- 
ticulier y mit  fon  feing  & fon.  fceau  : 
Ut  populm  isiterrogetur  de  capituiis  qu4 
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ht  lege  noviter  adJitafiiHt , ^poJlquatH 
mânes  coufenferint , fufcriptiones  vel  ma- 
tiio firtnationes  fiuu  in  ipfis  capitnlit  fa- 
choit.  Cette  ordunnance  fut  inférée 
danslaloi  falique,  & autorifcc de  nou- 
veau par  Charles  le  Chauve  , lequel  la 
£t  inférer  dans  l’épitome  qu’il  donna  de 
cette  loi. 

Plufîeurs  des  capitulaires  de  Charles 
le  Ch.mvc  portent  pareillement  qu’ils 
ont  été  faits  ex  cottfenfu  populi  ^ conjii- 
tutione  régis  , notamment  ceux  des  an- 
nées 844  & 864. 

C’elf  donc  de  ces  aflemblées  généra- 
les de  la  nation  que  fe  font  formés  les 
anciens  parlemens  tenus  fous  la  fécondé 
race;  lefqucis,  d’ambulatoires  qu’ils 
étoicnt  d'abord  , furent  rendus  feden- 
taires  à Paris  fous  la  troilieme  race , du 
tenis  de  Philippe  le  Bel. 

Lorfque  les  parlemens  générau.K  fu- 
rent réduits  aux  feiils  grands  du  royau- 
me , & autres  perfonnes  qui  avoient  ca- 
raderc  pour  y alfifter,  tous  les  Francs 
étoicnt  cenfes  y délibérer  par  l’organe 
de  ceux  qui  les  y repréfentoienc. 

Les  nouvelles  ordonnances  étoient 
alors  délibérées  en  parlement  , le  roi  y 
leant,  ou  autre  perfonne  quali 6éc  de 
par  lui,  c’ell-à-dirc,  qu’elles  étoicnt 
drcifées  dans  le  parlement  même , au 
lieu  que  dans  la  fuite  on  en  a rédigé  le 
projet  dans  le  confeil  du  roi. 

La  délibération  en  parlement  tenoit 
lieu  de  la  vérification  & euregijirement , 
dont  l’ufage  a été  introduit  depuis. 
Cette  déabération  étoit  d’autant  plus 
néccHîiire  pour  donner  force  aux  nou- 
velles loix , que  fuivant  la  police  qui 
s’obfèrvoit  alors  pour  les  fiefs,  les  ba- 
rons ou  grands  valfaux  de  la  couronne 
^ui  étoicnt  tous  membres  du  parlement, 
etoient  chacun  maîtres  dans  leurs  dol 
maines  , qui  compofoient  au  moins  les 
deux  tiers  du  royaume  j ils  s'écoieut 


même  arrogé  le  droit  d’y  faire  des  régie*' 
mens  j & le  roi  n’y  pouvoir  rien  ordon- 
ner que  de  leur  confentement  i c’eft 
pourquoi  il  en  fait  mention  dans  plu- 
fieurs  ordonnances  qui  dévoient  avoir 
lieu  dans  les  terres  de  ces  barons. 

Tels  font  deux  étabülfcmens  ou  or- 
donnances faites  par  Philippe  - Augufiet 
l’une  du  premier  Mai  1209  , touchant 
les  fiefs  du  royaume  , où  il  efl  dit  que 
le  roi , le  duc  de  Bourgogne,  les  com- 
tes de  Nevers , de  Boulogne  & de  Saint- 
Paul  , le  feigneur  de  Dompierre , & 
pluflcurs  autres  grands  du  royaume , 
convinrent  unanimement  de  cet  éta- 
blilferacnt  : couvenerunt  njfenfit  ptt- 
hlicoforinavernitt , ut  a primo  die  Mail 
in  pojierttm  ita  fit  de  feodalihm  tenemen- 
tù  i l’autre  ordonnance,  qui  cil  fans 
date,  cft  un  accord  entre  le  roi,  les 
clercs  , & les  barons. 

On  trouve  aulTî  un  établiffèment  de 
Louis  VIII.  en  naj  , où  il  dit:  Nove~ 
ritis  i^uod  per  voluntatem  ajfenfion  ar- 
chieptficoportim  , coinitum,  baronttm  & mU 
lituin  regni  Francise. , . , fetimm  Jlabili~ 
mentwii  per  jùdjtor. 

Joinville,  en  fonhifioire  de  S.  Lotdtt 
fait  mention  des  parlemens  que  tenoit 
ce  prince  pour  faire  Tes  nouveaux  éta- 
blijfemens.  Il  fuffit  d’en  donner  quel- 
quesexemples,  tels  que  fin  ordonnan- 
ce du  mois  de  Mai  1246 , où  il  dit  : H.ee 
aiitem  omnia. ...  de  commnui  cnnfilio 
ajfenfti  diclorwa  baronwn  Çÿ  militwn  , 
■uoIwiiHs  pr.tcipim:K , &c. . . & ce  qu’il 
fit  touchant  le  cours  des  ellerlins,  à la 
fin  de  laquelle  il  ell  dit,  facla  fuit  hste 
ordinatio  in  parlamento  omnium  San&a^ 
mm  , atmo  Doniini  tuHlefimo  dncentefi- 
mo  fexagefimo  quinto. 

Le  regne  de  Philippe  III.  dit/e  Har- 
di, nousorfirc  une  foule  d’ordonnances 
faites  par  ce  prince  en  parlement,  no- 
tamment celles  qu’il  fit  aux  parlemens 
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de  l’Afcenfion  en  1272,  de  l’oAave  de 
la  Toiillàiius  de  la  même  année,  de  la 
Pentecôte  derannée  fuivante  ; de  l’Af- 
fomption  en  1274,  de  ta  l'ouiraints  ou 
de  Noël  en  127c,  de  l’Epiphanie  en 
1277,  &de  la  Touifainta  en  128;.  Les 
ordonnances  ainfi  délibérées  en  parle- 
ment, étoient  regardées  en  quelque 
forte  comme  fon  ouvrage,  de  même 
que  fes  arrêts  j c’eft  pourquoi  on  les 
inlcrivoit  au  nombre  des  anèts  de  la 
cour,  comme  il  cft  dit  à la  fin  des  or- 
donnances de  128J;  Hiec  ordimtio  re- 
gijtrata  eji  inter  judkia , confdia  ^ ar- 
rejia  expedita  inparlarnento  onmiiimSanc- 
torum,  aiino  Dont  ni  I28j.  La  même 
chofe  fe  trouve  à la  fin  d’une  ordonnan- 
ce de  1287,  & aulfi  de  deux  autres  de 
1327  & de  1 3J  I , & de  plulieurs  autres. 

Philippe  le  Bel  fit  aulFi  pluficurs  or- 
donnances en  parlement  dans  les  an- 
nées 1287,  1288  , 1290, 1291 , 1296. 
La  première  de  ces  ordonnances,  qui 
eil  celle  de  1287,  commence  par  ces 
mots  , c’eji  f or dontuvtce faite  par  la  cour 
de  notre  feigneur  le  roi  de  France  £5'  de 
fon  commandement  i & à la  fin  il  ell  dit 
qu’elle  fut  faite  au  parlement , & qu’elle 
ieroit  publiée  en  chaque  baillie  en  la 
première  aifire , &c. 

A la  fin  de  celle  de  1288 , il  e(f  dit 
que  11  quelqu’un  y trouve  de  la  difficul- 
té . on  confultcra  la  cour  du  roi  & les 
maîtres  du  parlement 

Il  s’en  trouve  aiilli  plufieurs  du  même 
prince , faites  en  parlement  depuis  qu’il 
eut  rendu  cette  cour  fédentaire  à Paris 
en  1302  i entr’autres  celle  du  j Oélo- 
bre  1303,  faite  avec  une  partie  feule- 
ment des  barons;  parce  que,  dit  Phi- 
lippe le  Bel , il  ne  pouvoit  pas  avoir  à 
ce  confeil  & à cette  délibération  les  au- 
tres prélats  & barons  fi -tôt  que  la  né- 
celflté  le  requerroit  ; & les  barons  dans 
leur  iuufcription  s’éiioiiceat  ainfi  ; nous. 
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parce  que  ladite  ordonnance  nous  femhla 
convenable  £<?  prof  table  à la  befogne , 

fi  peu  greveufe que  nul  ne  la  doit  re- 

fufer , nom  y confentons.  L’ordonnança 
de  ce  prince  du  28  Février  1 308  , deux 
autres  du  jeudi  avant  les  Rameaux  de  la 
même  année , & une  autre  du  premier 
Mai  1313  , font  faites  en  plein  parle- 
ment. 

Il  s’en  trouve  de  femblables  de  Phi- 
lippe VI.  dit  de  Valois  , des  24  Juillet 
1333,  10  Juillet  1336,  17  Mai  1343, 
& après  la  faint  Martin  d’hyver  en 
1347- 

Il  y a encore  bien  d’autres  ordonnan- 
ces du  tems  de  ces  mêmes  princes , le& 
quelles  furent  aullî  délibérées  en  parle- 
ment , quoique  cela  n’y  foit  pas  dit  pré- 
cifément  ; mais  il  eft  aile  de  fe  recon- 
noitre  à l’époque  de  ces  otdonnances, 
qui  font  prcfque  toures  datées  des  tems 
voifins  des  grandes  fêtes  auxquels  on 
tenoit  alors  le  parlement. 

On  trouve  encore , du  tems  de  Char- 
les  VI.  un  exemple  de  lettres  du  f 
Mars  1 388 , qui  furent  domiées  en  par- 
lement. 

Quelques-uns  croyent  que  l’on  en 
ufa  ainfi  jufqu’au  regne  du  roi  Jean , 
par  rapport  à la  maniéré  de  former  les 
nouvelles  loix  dans  l’alfemblée  du  par- 
lement , & que  ce  fut  ce  prince  qui 
changea  cet  ufiige  par  une  de  fes  ordon- 
nances , portant  que  les  loix  ne  feroient 
plus  délibérées  au  parlement , toiTque 
l’on  en  formoit  le  projet.  Le  chancelier 
Olivier,  dans  un  difeours  qu’il  pronon- 
ça au  parlement  en  1339  , cite  cette 
ordonnance  fans  la  dater  ; il  y a appa- 
rence qu’il  avüit  en  vue  l’ordonnance 
faite  le  27  Janvier  1339,  pendant  la 
captivité  du  roi,  par  Charles  régent  du 
royaume,  & qui  fut  depuis  le  roi  Char- 
les V.  il  dit , artic'e  29 , que  doréna- 
vantilne  fera  plus  aucune  ordonnancej 
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ni  n’odlroyera  aucun  privilège , que  ce 
ne  foit  par  délibération  de  ceux  de  fon 
confeil. 

Mais  l’ufage  de  former  les  nouvelles 
ordonnances  dans  le  confeil  du  roi  de 
France  eft  beaucoup  plus  ancien  que 
celle  deijf9;  il  s’étoit  introduit  pcu- 
à-pcu  dès  letcmsde  Philippe  III.  &de 
fcs  fuccefleurs.  La  plupart  des  nouvel- 
les ordonnances  commencèrent  à être 
délibérées  dans  le  confeil  du  roi , qui 
étoitauiliappellé  It  grand  confeil  du  roi, 
& on  les  envoyoit  enfuite  au  parlement 
pour  les  vérifier  & enregifirer , comme 
il  fe  pratique  encore  prcfcntement. 

11  faut  néanmoins  prendre  garde  que 
dans  les  premiers  tems  où  les  ordon- 
nances commencèrent  à être  délibérées 
dans  le  confeil,  ptuficurs  des  ordon- 
nances qui  font  dites  faites  ainfi , par 
le  roi  011  fon  confeil , ou  par  le  confeil  le 
Toipréfent,  ne  laiifoient  pas  d’être  dé- 
libérées en  parlement:  attendu  que  le 
toi  tenoit  fouvent  fon  confeil  en  parle- 
ment. C’eft  ainfi  que  l’ordonnance  de 
Philippe III. dit /e  Hardi,  touchant  les 
amortifTemens  qui  feroient  accordés  par 
les  pairs,  commence  par  ces  mots  ; or- 
dinatum  fuit  per  confiliiun  de  regis , re~ 
ge  prefente  ,•  ce  qui  n’cmpèche  pas  qu’el- 
le n’ait  été  faite  au  parlement  de  l’Epi- 
phanie, en  1277. 

On  a déjà  vu  que  dès  l’année  128  J , 
il  eft  fait  mention  à’ enregijlr entent  au 
bas  de  quelques  ordonnances.  Il  eft 
vrai  que  la  plupart  de  celles  où  cette 
mention  fe  trouve,  avoient  été  délibé- 
rées en  parlement  •,  de  forte  que  cet 
iiiregifrement  exprimé  par  le  mot  re- 
gijlrata , fe  rapportoit  moins  à une  vé- 
rification  telle  qu’on  l’entend  aujour- 
d’hui par  le  terme  A' enregijlrement , qu’à 
une  fimple  tranfeription  de  la  picce  fur 
les  regiftres;  la  délibération  faite  en 
parlement  tenoit  lieu  de  vérification. 
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La  plus  ancienne  ordonnancé  qbè 
j’aye  trouvée  du  nombre  de  celles  qui 
n’avoient  pas  été  délibérées  en  parle- 
ment, & où  il  foit  fait  mention  d’un 
enregifirement  qui  emporte  en  même 
tems  la  vérification  de  la  piece  j c’eft 
l’ordonnance  de  Philippe- de- Valois  , 
du  mois  d'Odobre  IJJ  + » touchant  la 
régale.  Ce  prince  mande  à fes  âmes  & 
féaux  les  gens  qui  tiendront  le  prochain 
parlement,  & aux  gens  des  comptes, 
que  à perpétuelle  mémoire  ils  fafiènt 
ces  prélèiites  enregijirer  ès  chambres  de 
parlement  & des  comptes  , & garder 
pour  original  au  tréfor  des  chartes. 

On  lit  aullî  au  bas  des  lettres  du  mê- 
me prince,  du  10  Juillet  con- 

cernant l’évêque  d’Amiens,  leSa perca~ 
tneram , regijlrata  in  curia  parlainenti  in 
libro  ordinationum  regiarwn,  fol.  ^O, 
anno  nono.  Ce  mot  li3a  fait  connoitre 
qu’il  étoit  dès  - lors  d’ulàge  de  faire  la 
leélurc  & publication  des  lettres  avant 
de  les  enregiftrer  : celles -ci  à la  vérité 
furent  données  en  parlement.  Et  les  au- 
tres mots  regijlrata. . , . in  libro  ordina~ 
tionum , juftifient  qu’il  y avoit  déjà  des 
regiftres  particuliers  deftinés  à trant 
crire  les  ordonnances. 

L’ufage  de  la  ledlure  & publication 
qui  précédé  V enregifirement , continua 
de  s’affermir  fous  les  régnés  fuivans.  Il 
paroit  par  une  ordonnance  du  roi  Jean, 
du  mois  de  Mai  , par  laquelle  il 
confirme  pour  la  fécondé  fois  celle  de 
Philippe- le -Bel,  du  2j  Mars  IJ02  , 
pour  la  réfonnation  du  royaume.  Il  eft 
fait  mention  au  bas  de  ces  lettres,  qu’el- 
les ont  été  lues  & publiées  folcmnelle- 
ment  en  parlement,  enpréfencede  l’ar- 
chevêque de  Rouen  chancelier , déplu- 
fleurs  autres  prélats,  barons  , préfi- 
dens,  & confeillcrs  du  roi  au  parle- 
ment , & en  préfcnce  de  tous  ceux  qui 
voulurent  s’y  trouver  i ce  qui  juftifit 
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que  cette  Icdlure  fe  faifoit  publique- 
ment. 

Charles  V.  dans  une  ordonnance  du 
i4Aoiitij74,  roundc  aux  gens  de  Ton 
parlement , ailn  que  perfonne  ne  pré- 
tende caufe  d’ignorance  de  ladite  ordon- 
nance, de  la  faire  publier  & regijirer 
tant  à ladite  cour,  que  dans  les  lieux 
principaux  & accoutumés  des  féné- 
chaullees  dont  cette  ordonnance  fait 
mention. 

Dans  le  même  mois  fut  enregiftree  la 
iàmeufc  ordonnance  qui  fixe  la  majorité 
des  rois  de  France  à l’àge  de  quatorze 
ans.  Il  cif  dit  qu’elle  fut  lue  & publiée 
en  la  chambre  du  parlement,  enpréfcn- 
ce  du  roi  tenant  fon  lit  de  juftice  , & en 
préfcnce  de  pluiîeurs  notables  perfon- 
nages , dont  les  principaux  font  dénom- 
més; qu’elle  fut  écrite  & mifedans  les 
regidres  du  parlement , & que  l’origi- 
nal fut  mis  au  trefor  des  chartes. 

On  *trouve  encore  beaucoup  d’au- 
tres exemples  à'enregijh-tmens  du  même 
régné:  mais  nous  nous  contenterons 
d’en  rapporter  encore  un  du  tems  de 
Charles  \'I.  dont  il  cft  parlé  dans  fon 
ordonnance  du  f Février  1388,  tou- 
chant le  parlement  ; le  roi  lui  - même 
ordonne  aux  gens  de  fon  parlement  que 
cette  préfente  ordonnance  ils  Faifent  lire 
& publier,  & icelle  enregifirer  afin  de 
perpétuelle  mémoire. 

11  feroit  inutile  de  rapporter  d’autres 
exemples  plus  récens  de  fcmblables  en- 
regijlremens , cette  formalité  étant  de- 
venue  dès -lors  très -commune. 

La  forme  des  vérifications  & ntre- 
gijlyemeits  fut  donc  ainfi  fubftituée  au 
droit  dont  le  parlement  avoit  toujours 
joui,  de  concourir  avec  lefouverain  à 
la  formation  de  la  loi.  Le  parlement  con- 
fctva  pour  les  vérifications  la  même  li- 
berté de  fuâTrages  qu’il  avoit , lorfque 
les  ordonnances  étoieiu  délibérées  en 


parlement  ; & fi  le  régent  dans  fon  or- 
donnance du  27  Janvier  i J f9  , n’a  pae 
expliqué  que  cette  liberté  étoit  confer- 
vée  au  parlement , c’en  que  la  chofe 
étoit  aifez  fenfible  d’elle- même , étant 
moins  un  droit  nouveau  qu’une  fuite 
du  premier  droit  de  cette  compagnie. 
C’eût  été  d’ailleurs  une  entreprife  im- 
praticable à ce  prince  , fur  - tout  dans 
un  tems  de  régence , d’abroger  entière- 
ment des  ufages  aulll  anciens  que  pré- 
cieux pour  la  nation  & pour  les  inté- 
rêts même  du  roi  ; on  rie  peut  prefu- 
mer  une  telle  idée  dans  un  prince  en- 
core entouré  de  valfaux  qui  difputoient 
de  puiOance  avec  leur  fouverain  : ce 
fut  atfez  pour  le  régent  d’affranchir  le 
roi  de  l’efpece  d’efclavage  où  étoient  fes 
prédéceifeurs  de  ne  pouvoir  former  le 
projet  d’aucune  loi  fans  le  concours  du 
p.'irlcmcnt;  il  fe  contenta  de  recouvrer 
la  vraie  prérogative  du  feeptre,  &dont 
les  premiers  rois  ufoient  en  dirigeant 
feuls  ou  avec  leur  confeil  particulier, 
les  loix  qu’ils  propofoient  enfuite  aux 
champs  de  Mars  & de  Mai. 

Le  roi  Jean  & Charles  fon  fils  en  qua- 
lité de  régent  du  royaume , envoyèrent 
donc  leurs  loix  toutes  dreâ'ées  au  parle- 
ment , qui  les  vérifia  & eiiregijira  avec 
toute  liberté  de  futlrages.  On  ht  des  re- 
montrances félon  l’exigence  des  cas , 
pour  juftifier  les  motifs  de  fon  refus , 
ninl]  que  cela  s’cll  toujours  pratiqué 
depuis  : en  quoi  les  rnis  ont  de  leur 
part  fuivi  cette  belle  parole  queCalfio- 
dorc  rapporte  de  Thierri  roi  d’Italie, 
pro  aquitate  fnnandâ  etiam  nohis  pati^ 
mitr  contradici. 

Venregijlrement  des  nouvelles  ordon- 
nances n’elf  pas,comme  l’on  voit.un  fim- 
pie  cérémonial:  & en  inférant  la  loi  dans 
les  regiftres  , l’objet  n’ett  pas  feulement 
d’en  donner  connoilfance  aux  magiftra» 
& aux  peuples , mais  de  lui  donner  It 
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caraflere  de  loi , qu’eilc  n'auroit  point 
£nis  la  vérification  & enre^ijiremeut , lef- 
quels  i'e  ibiu  en  vertu  de  l’autorité  que 
le  roi  lui-méme  a confiée  à fon  parle- 
ment. 

Pour  être  convaincu  de  cette  vérité  , 
il  fuifit  de  rapporter  deux  témoignages, 
uon-fuipeds  à ce  iujet}  l’un  de  Louis 
XL  lequel  difoit  que  c’cll  la  coutume 
de  publier  au  parlement  tous  accords, 
qu’autrement  ils  feroient  de  nulle  va- 
leur ; l’autre  de  Charles  IX.  lequel  en 
If6i  faifoit  dire  au  pape  par  fon  am- 
balTadeur,  qu'aucun  édit,  ordonnance, 
'OU  autres  ades  n’ont  ibree  de  loi  pu- 
blique dans  le  royaume,  qu’il  n’en  ait 
été  délibéré  au  parlement. 

Les  rois  en  parlant  de  l'examen  que 
les  cours  font  des  nouveaux  réglemens 
qui  leur  font  préfentés,  l’ont  eux-mèmes 
louvent  qualifié  de  vérifi.ation  ou  enre- 
gifirtment  comme  ternies  iynonymes. 

C’ell  ainfi  que  Charles  régent  du 
royaume , & qui  fut  depuis  le  roi  Char- 
les V.  s’explique  dans  une  ordonnance 
du  dernier  Novembre  I3f8»  il  défend 
aux  gens  des  comptes  qu’ils  ne  paflent, 
qrérihein  , ou  enre^ijlrent  en  la  chambre 
aucunes  lettres  contraires  k cette  or- 
donnance. 

L’ordonnance  de  RoulTillon , art.  jf. 
porte  que  les  vérifications  des  cours  de 
parlement  fur  les  édits,  ordonnances,  & 
lettres  patentes , feront  faites  en  fran- 
qois. 

Celle  qui  fut  faite  au  mois  d’Odobre 
pour  la  Bretagne , porte  que  la  cour  pro- 
cédera en  toute  diligence  à la  vérifica- 
tion des  édits  & lettres  patentes. 

L’édit  d’Henri  IVL  du  mois  dejanvier 
IS97,  article  2.  veut  que  fi-tôt  que  les 
édits  & ordonnances  ont  été  renvoyés 
aux  cours  fouveraines  , il  foit  promp- 
tement procédé  à la  vérification , &c. 

11  cil  vrai  que  pour  l’ordinaire , dans 


l’adrcfle  qui  eft  faite  des  lettres  auï 
cours , le  roi  leur  mande  feulement 
qu’ils  ayeiit  à les  faire  lire  , publier  & 
enregijirer  : mais  cela  eft  très  - naturel  ; 
parce  que  quand  il  envoyé  une  loi , il 
préfume  qu’elle  eft  bonne  , & que  la 
vérification  ne  fera  aucune  difficulté  ; 
d'ailleurs  la  leéfure  même  qu’il  ordon- 
ne être  faite  du  réglement,  eft  pour 
mettre  les  membres  de  la  compagnie  en 
état  de  délibérer  fur  la  vérification. 

Les  ordonnances,  édits,  déclarations, 
& autres  lettres  patentes  contenant  ré- 
glement général , ne  font  point  ettregif. 
trées  au  confeil  du  roi  , attendu  que  ce 
n’eft  pas  une  cour  de  juftice  ; elles  ne 
font  adreifées  par  le  roi  qu’aux  court 
fouveraines  & aux  confeils  fupérieurt 
qui  font  les  mêmes  fondions. 

Lorfqu’on  les  adrelfe  à différentes 
cours  , elles  font  d’abord  vérifiées  & 
euregijlrées  au  parlement  de  Paris;  c'eft 
une  des  prérogatives  de  ce  parlement  : 
c’eft  pourquoi  Charles  IX.  ayant  été 
déclaré  majeur  à 1}  ans  & jour  au  par- 
lement de  Rouen  en  1563  , le  parle- 
ment de  Paris  Wenregifira  cette  décla- 
ration qu’après  d’iteratives  remontran- 
ces , fondées  fur  le  droit  qu’il  a de  vé- 
rifier les  édits  avant  tous  les  autres  par- 
lemens  & autres  cours. 

Les  ordonnances  & les  édits  font  en- 
regijlris  toutes  les  chambres  affcmblécs  : 
& fi  c’eft  dans  une  compagnie  femeftre, 
on  affemble  pour  cet  effet  les  deux  fe- 
meftres.  Les  déclarations  données  en  in- 
terprétation de  quelqu’édit,  font  ordi- 
nal rcment«/rf^i/?r<>/  par  la  grand’ cham- 
bre feule  , apparemment  pour  en  faire 
plus  prompte  expédition,  & lorfqne  les 
déclarations  font  moins  de  nouvelles 
loix , qu’une  fuite  néceffaire  & une  Am- 
ple application  de  loix  déjà  enregijlrées. 

Il  y a quelquefois  de  nouveaux  régle- 
mens qui  ne  fout  adxcifés  qu’à  certaines 
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coors , qu’ils  concernent  feules  : mais 
quand  il  s’agit  de  réglemeiis  généraux , 
ils  doivent  être  eurc^ijlrés  dans  tous  les 
parlcmens  & confcils  fouverains. 

On  les  fait  aulü  enre^ijirer  dans  les 
autres  cours  fouvcraincs  , lorfqu’il  s’a- 
git de  matières  qui  peuvent  être  de  leur 
compétence.  C’ell  ainll  que  dans  une 
ordonnance  de  Charles  V.  du  24  Juillet 
il  e(l  dit  que  ces  lettres  feront 
publiées  par-tout  où  il  appartiendra , & 
enregiflrées  en  la  chambre  des  comptes 
& en  celle  du  tréfor  à Paris. 

Quand  on  refufoit  A' cnregijlrer  des- 
lettres  à la  chambre  des  comptes  , on 
les  mettoit  dans  une  armoire  qui  étoit 
derrière  la  porte  de  la  grand’chambre 
(c’étoit  apparemment  le  grand  bureau) 
avec  les  autres  chartes  rêfufées  & non- 
expédiées , & l’on  en  fàifoit  mention 
en  marge  des  lettres.  Il  y en  a un  exem- 
ple dans  des  lettres  de  Charles  V.  du 
mois  de  Mars  1 372.  La  chambre  ayant 
refufé  en  1595-  A'ettregiftrer  un  édit  por- 
tant création  de  receveurs  provinciaux 
des  parties  cafuelles , ordonna  qu’il  fe- 
roit  informé  contre  ceux  qui  adminif- 
trent  mémoires  & inventions  d’édits  pré- 
judiciables à la  grandeur  & autorité  du 
roi:  elle  fit  le  21  Juin  dos  remontrances 
à ce  fujet , h l’édit  fut  retiré. 

Les  généraux  des  aides  dès  les  pre- 
miers tems  de  leur  ét-ablilfement , eyire- 
gijiroient  aullî  les  lettres  qui  leur  étoient 
adrelTées;  tellement  que  Charles  V.  p-ar 
une  ordonnance  du  1 3 Novembre  1 372, 
défend  au  receveur  général  de  payer  fur 
aucunes  lettres  ou  mandemens,  s’ils  ne 
font  vérifiés  en  la  chambre  ou  ailleurs  , 
où  les  généraux  feront  alfemblés  i & il 
e(t  dit  que  dorénavant  les  notaires  met- 
tront ès  vérifications  le  lieu  où  elle  aura 
été  faite  ; qu’en  toutes  lettres  & inandc- 
mens  refiiles  en  la  chambre  des  géné- 
taux , il  fera  écrit  au  dos  ligné  des  110- 
2'oiiie  V, 
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taires,  que  les  lettres  ont  été  refufees , & 
cela  quand  même  les  généraux  au  lies 
de  les  refufer  abfolument  , prendront 
un  long  délai  pour  faire  réponfe  j & il 
ordonne  , non  pas  que  les  lettres  mê- 
mes , mais  que  la  teneur  , c’ell  - i- 
dire , la  fubdance , des  lettres  fera  en- 
regijirée  en  la  chambre  ; ce  qui  lignifie 
en  cet  endroit  que  l’on  fera  mention 
de  ces  lettres  fur  le  regillre  , & que 
l’on  y expliquera  au  long  les  caulès  du 
refus. 

La  cour  des  aides  qui  tire  fon  origine 
de  CCS  généraux  des  aides  , ed  pareille- 
ment en  polTelIion  de  vérifier  & enregif. 
trer  toutes  les  ordonnances , édits , dé- 
clarations , & autres  lettres  qui  lui  font 
adrellees,  & d’en  envoyer  des  copies  aux 
lîeges  de  fon  relfort , pour  y être  lues . 
publiées,  & regijirées. 

L’ordonnance  de  .Moulins  & l’édit  du 
mois  de  Janvier  if97 , enjoignent  aux 
cours  de  procéder  incelTamment  à la  vé- 
rification des  ordonnances,  toutes  autres 
alfaircs  celTantcs.  L’ordonnance  de  1^67 
ajoute  même  la  vilite  & jugement  des 
procès  criminels , ou  adaires  particu- 
lières des  compagnies. 

Mais  comme  il  peut  échapper  aux  rois 
de  ligner  des  ordonnances  dont  ils  n’au- 
roient  pas  d’abord  reconnu  le  défaut , 
ils  ont  plulicurs  fois  défendu  eux -mê- 
mes aux  cours  A'enregifirtr  aucunes  let-' 
très  qui  feroient  fcellées  contre  la  difpo- 
fition  des  ordonnances.  Il  y a entr’au-' 
très  des  lettres  de  Charles  VI.  du  if 
Mai  1403,  pour  la  révocation  des  dons  • 
faits  fur  le  domaine  , qui  font  défenfès 
aux  gens  des  comptes  & tréforiers  à Pa- 
ris , préfens  & à venir , fuppole  qu’il 
fût  fcellé  quelques  lettres  contraires  à 
celles-ci , d'e»  pitjfer  ni  vérifier  auames  , 
quelques  mandemens  qu'ils  eujfent  du  roi , 
fait  de  bouche , ou  autrement , fans  en 
avertir  le  roi  ou  la  reine , les  oncles  & 
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freres  du  roi , les  autres  princes  du  ikng, 
& gens  du  confcit. 

Charles  IX.  par  Ton  édit  du  mois 
d’Odlobre  1^62  , pour  la  Bretagne , dit 
que  fi  la  cowr  trouvait  quelque  difficulté 
en  la  vérijication  des  édits  , elle  enverra 
fromptement  fes  remontrances  par  écrit , 
ou  députera  gens  pour  les  faire. 

La  même  chofe  e(l  encore  portée  dans 
plulleurs  autres  déclarations  poftérieu- 
les. 

Le  parlement  & les  autres  cours  ont 
dans  tous  les  tems  donné  au  roi  des 
preuves  de  leur  attachement , en  s’op> 
pofant  à la  vériheation  des  ordonnan- 
ces , édits , Si  déclarations  , ^ui  étoient 
contraires  aux  véritables  intérêts  de  S. 
M.  ou  au  bien  public  ; & pour  donner 
une  idée  de  la  fermeté  du  parlement  dans 
ces  occaCons,  il  fufEt  de  renvoyer  à ce 
que  le  premier  prélident  de  la  Vacquerie 
répondit  k Louis  XI.  comme  on  le  peut 
voir  dans  Pafquier , en  fes  recherches , 
liv.  VI.  chap.  xxxjv. 

Lorfque  les  nouveaux  réglemens  adref- 
les  aux  cours  font  feulement  fufceptibles 
de  quelqu’explication , les  cours  les  en- 
regifrent  avec  des  modifications.  On  en 
trouve  des  exemples  dès  le  tems  du  roi 
Jean , notamment  à la  fin  de  deux  de  fes 
ordonnances  du  mois  d’A vril  i j , où  il 
eft  dit  qu’elles  ont  été  vues , corrigées , 
lises  en  parlement.  La  poflelîîon  des 
cours  à.  cet  égard  eft  confiante , & leur 
droit  a été  reconnu  en  différentes  oc- 
cafions , notamment  par  un  réglement 
du  conlèil  du  16  Juin  1644. 

Les  particuliers  ne  peuvent  pas  for- 
mer oppofition  il  Yewegijiremnit  des  or- 
donnances , édits  , & déclarations , ni 
des  lettres  patentes  portant  réglement 
général , mais  feulement  aux  lettres  qui 
ne  concernent  que  l’intérêt  de  quelques 
corps  ou  particuliers. 

Le  procureur-général  du  roi  peut  aut 


fi  s’oppofer  d’office  à Venregiflrement  des 
lettres  patentes  obtenues  par  des  parti- 
culiers , ou  par  les  corps  & communau- 
tés, lorfque  l’intérêt  du  roi  ou  celui  du 
public  s’y  trouve  compromis.  On  trou- 
ve dès  1 390  une  oppofiiion  de  cette  eC- 
pece  formée  à ['enregiftremeiit  de  lettres- 
patentes  , du  mois  de  Juin  de  ladite  an- 
née , à la  requête  du  procureur-général 
du  roi , lequel  fit  propofer  fes  raifons  à 
la  cour  par  l’avocat  du  roi  i il  (ut  plai- 
dé fur  fon  oppofition , & l’affaire  fut  ap- 
pointée. Le  chapitre  de  Paris  qui  avoit 
obtenu  ces  lettres  , fe  retira  pardevers 
le  roi , & en  obtint  d’autres , par  lef. 
quelles  le  roi  enjoignit  au  parlement 
à'enregifirer  les  premières.  Le  procu- 
reur-général du  roi  s’oppofa  encore  à 
X enregiftrenient  de  ces  nouvelles  lettres  -, 
& lui  & le  chapitre  ayant  (ait  un  accord 
fous  le  bon  plaifir  du  parlement , de 
étant  convenus  de  certaines  modifica- 
tions , le  parlement  enregifra  les  lettres 
à la  charge  des  modifications. 

Quoique  les  particuliers  ne  puilfcnt 
pas  former  oppofition  à Venregijlrement 
des  ordonnances , édits , déclarations , 
cette  voie  eft  néanmoins  permife  aux 
compagnies  qui  ont  une  forme  publi- 
que , lorfque  la  loi  que  l’on  propofe 
paroit  blelftr  leurs  droits  ou  privilèges. 
Cela  s’eft  vu  plufieurs  fois  au  parlement. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  forme  en  laquelle 
fe  fait  dans  les  cours  Venregiflrement  , 
c’eft-à-dire , l’infcription  des  nouveaux 
réglemcns  fur  les  regiftres,  c’eft  une  der- 
nière opération  qui  eft  toujours  précé- 
dée de  la  leélure  & vérification  des  ré- 
gicmens  ; elle  étoit  auffi  autrefois  pré- 
cédée de  leur  publication , qui  fe  fai- 
foit  à l’audience. 

Il  paroit  que  dès  le  tems  de  la  fécondé 
race , les  comtes  auxquels  on  envoyoit 
les  nouveaux  réglemens  pour  les  faire 
publier  dans  leur  fiege , en  gardoient 
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l'expédition  dans  leur  dép^t , pour  y 
avoir  recours  au  berotn  i mais  il  y avoit 
dès-lors  un  dépôt  en  chef  dont  tous 
les  aucres  n’étoient  qu’une  émanation  : 
ce  dépôt  étoit  dans  le  palais  du  roi. 

En  câèt  Charles  le  Chauve  ordonna 
en  8oj  que  les  capitulaires  de  fon  pere 
feroient  derechef  publiés  ; que  ceux  qui 
n’en  auroient  pas  de  copie envoyeroient, 
félon  l’ufage,leur  commüTaire  & un  gref- 
fier , avec  du  parchemin  , au  palais  du 
roi,  pour  en  prendre  copie  fur  les  ori- 
ginaux  qui  feroient,  dit -il,  pour  cet 
crt'et  tirés  âe  armario  noftro  ; c’eîl-à-dire , 
du  tréfor  des  Chartres  de  la  couronne  : 
ce  qui  fait  connoitre  que  l’on  y mettoit 
alors  l’original  des  ordonnances.  C’eft 
ce  dépôt  que  S.  Louis  fit  placer  à côté 
delà  lai  nte  chapelle,  où  il  elf  préfente- 
ment,  & dans  lequel  fè  trouve  le  regillre 
de  Philippe-Augufte,  qui  remonte  plus 
haut  que  les  regillres  du  parlement , & 
contient  plufîeurs  anciennes  ordonnan- 
ces de  ce  tems. 

L’ancien  manulcrit  de  la  vie  de  S. 
Louis , que  l’on  conferve  i la  biblio- 
thèque (lu  roi , fait  mention  que  ce  prin- 
ce ayant  Fait  plufieurs  ordonnances , les 
fit  vtregijlrer  Si  publier  i\i  châtelet.  C’ell 
la  première  fois  que  l’on  trouve  ce  ter- 
me , enregijfrer , pour  exprimer  l’inf- 
cription  qui  fe  Faifoit  des  règlement  en- 
tre les  aâes  du  tribunal  ; ce  qui  vient 
de  ce  que  jufqii’alors  on  n’uloit  point 
en  France  de  regillrcs  pour  écrire  les 
ades  des  tribunaux  i on  les  écrivoit 
fur  des  peaux , que  l’on  rouloit  enfuice  : 
& au  lieu  de  dire  1er  minutes  £5’  regif. 
tresàu  tribunal , on  difoit  les  rouleaux, 
rotula  J Si  lorfque  l’on  infcrivoit  quel- 
que chofe  fur  ces  rouleaux , cela  s’ap- 
pelloit  imrotidare,  comme  ileft  dit  dans 
deux  ordonnances,  l’une  de  Philippe- 
Augude,  de  l’an  I2i8-  orr.  6.  l’autre 
de  Louis  VllI.  du  mois  de  Novembre 


fil 

iiij.  On  trouve  cependant  au  troifie- 
me  regillre  des  o/im,  fol.  ifi  & 1^2, 
enfuitc  de  deux  arrêts , ces  termes , itA 
repjiratum  in  rotulo  iftius  parlamenti. 
Ainfi  la  mention  que  l’on  raifoit  d’un 
arrêt  fur  les  rouleaux , s’appelait  auili 
tnregifirement. 

Etienne  Boileau,  prévôt  de  Paris  fous 
St.  Louis,  fut  le  premier  qui  fit  écrire  en 
cahiers  ou  regidres,  les  ades  de  là  jurif. 
didion. 

Jean  de  Montluc , greffier  du  parle- 
ment , fit  de  même  un  regillre  des  arrêt» 
de  cette  cour , qui  commence  en  12^6  ; 
cet  ufage  fut  continué  par  fes  fuccef. 
feurs. 

Le  plus  ancien  regidre  de  la  chambre 
des  comptes , appellé  regijtre  de  St.  Jufi , 
du  nom  de  celui  qui  l’a  écrit,  fait  men- 
tion qu’il  a été  copié  par  jean  de  faint 
Jud , clerc  des  comptes  , fur  l’origi- 
nal à lui  communique  par  Robert  d’Ar- 
tois. 

Cet  établiflfement  des  regidres  dans 
tous  les  tribunaux,  a donné  lieu  d’ap- 
peller  enregijirement , l’infcription  qui 
ed  faite  fur  ces  regidres , des  réglemens 
qui  ont  été  vérifiés  par  les  cours  : & dans 
la  fuite  on  a aulll  compris , fous  le  ter- 
me à’enregiJlremeHt , la  vérification  qui 
précédé  l’infcription  fur  les  regidres, 
parce  que  cette  infcription  fuppofe  que 
la  vérification  a été  faite. 

Dans  les  premiers  tems  où  le  parle- 
ment fut  rendu  fédentaire  à Paris  , il  ne 
portoit  guere  dans  fes  regidres  que  les 
arrêts , ou  les  ordonnances  qui  avoient 
été  délibiréet , c’ed-à-dire,  dredees  dans 
le  parlement  même:  c’ed  de -là  qu’au 
bas  de  quelques-unes  il  ed  dit,  regijhat» 
efi  inter  judicia , confilia  Ê?  nrrejia  ex~ 
pedita  in  parlamento  , comme  on  l’a  déjà 
remarqué , en  parlant  d’une  ordonnan- 
ce de  12g;.  Le  dauphin  Charles,  qui 
fut  depuis  le  roi  Charles  V.  dans  une 
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ordonnance  qu’il  fit  au  mois  de  Mars 
en  qualité  de  lieutenant-général 
du  royaume  , pendant  la  captivité  du 
roi  Jean,  dit  art.  14,  qu’il  feroit  fait 
une  ordonnance  du  nombre  de  gens  qui 
tiendroient  la  chambre  du  parlement , 
les  enquêtes  & requêtes,  &c.  Çÿ  que 
cette  ordonnance  tiendrait , feroit  ptihliée 
& regijhrée.  Le  parlement  faifoit  inferire 
CCS  ordonnances  dans  fes  regiftres,  com- 
me étant  en  quelque  forte  fon  ouvrage, 
aulTî  bien  que  fes  arrêts. 

Quoiqu’il  y eût  alors  plufieurs  ordon- 
nances qui  n’étoient  pas  inferites  dans 
■ fes  regiltrcs , il  ne  laidbit  pas  de  les  vé- 
rifier toutes,  ou  de  les  corriger,  lorfqu’il 
y avoit  lieu  de  le  faire.  L’expédition 
originale,  qui  avoit  été  ainfi  vérifiée, 
étoit  mife  au  nombre  des  aéles  du  par- 
lement ; enfuite  il  fhifoit  publier  la  nou- 
velle ordonnance  à la  porte  de  la  cham- 
bre , ou  à la  table  de  marbre  du  palais  : 
on  en  publioit  auffi  à la  fenetre , qui  eft 
apparemment  le  lieu  où  l’on  délivre  en- 
core les  arrêts. 

Lorfque  l’ufage  des  vérifications  com- 
mença à s’établir , on  ne  faifoit  pas  re- 
giftre  de  cet  examen , ni  de  la  publica- 
tion  des  ordonnances  : de  forte  que  l’on 
ne  connoit  guere  fi  celles  de  ces  tems 
ont  été  vérifiées , que  par  les  correôions 
que  le  parlement  y failbit , lorfqu’il  y 
«voit  lieu , ou  par  les  notes  que  le  fccre- 
taire  du  roi , qui  avoit  expédié  les  let- 
tres , y ajoutoit  quelquefois. 

Mais  bientôt  on  fit  regiftre  cxaél  de 
tout  ce  qui  fe  paflbit  à l’occafion  de  la 
vérification  & enregijirement , comme 
cela  fe  pratique  encore  aujourd’hui. 

Pour  parvenir  à la  vérification  d’une 
loi , on  en  remet  d’abord  l’original  en 
parchemin  , & fcellé  du  grand  fceau  , 
entre  les  mains  du  procureur  - général , 
lequel  donne  fes  conclullons  par  écrit  ; 
la  coiu:  nomme  un  confèiller , qui  en  fait 


le  rapport  en  la  chambre  du  confeil  : fur 
quoi,  s’il  y a lieu  à \'enregijh\m.‘nt , il 
iiuervieiit  arrêt , en  ces  termes  : „ vu 
„ par  la  cour  l’édit  ou  déclaration  du  tel 
„ jour , ligné , fcellé , &c.  portant , &c. 
„ vû  les  conclufions  du  procureur-gé- 
„ néral , & ouï  le  rapport  du  confciller 
„ pour  ce  commis  , la  matière  mife  en 
„ délibération,  la  cour  a ordormé  & 
„ ordonne  que  l’édit  ou  déclaration  fera 
„ enregijlré  au  greife  d’icelle,  pour  être 
„ exécuté  félon  fa  forme  & teneur,  ou 
„ bien  pour  être  exécuté  fous  telles  & 
„ telles  modifications.”  Cet  arrêt  d’e«- 
regifirement  renferme  en  foi  la  vérifica- 
tion & approbation  de  la  loi , qu’il  or- 
donne être  regifirée  ; & c'efi  fans  doute 
la  raifon  pour  laquelle  on  confond  la 
vérification  avec  V enregijirement. 

Le  greffier  fait  mention  de  Vetrregijh-e- 
ment  fur  le  repli  des  lettres  , en  ces  ter- 
mes : „ regifiré , ouï  le  procureur-géné- 
„ ral  du  roi , pour  être  exécuté  félon  fa 
„ forme  & teneur , ou  bien  fuivant  les 
„ modifications  portées  par  l’arrêt  de  ce 
„ jour.  Fait  en  parlement  le. . . Jrgné, 
„ tel , &c.”  C’eft  proprement  un  certi- 
ficat , ou  atteftation , que  le  greffier  met 
fur  le  repli  des  lettres  de  l'enregijire- 
ment , qui  a été  ordonné  par  l’arrêt. 

Outre  ce  certificat , le  greffier  fait  un 
procès  - verbal , foit  de  l’aflemblée  des 
chambres , fi  c’efi  un  édit , ou  de  l’af- 
femblée  de  la  grand’chambrc  feule,  fi 
c’efi  une  déclaration  dont  elle  falfe  feule 
V enregijirement  •.  ce  procès  verbal  fait 
mention  que  la  cour  a ordonné  Venre- 
gijh-einent  de  tel  édit , pour  être  exécuté 
félon  fa  forme  & teneur , ou  avec  cer- 
taines modifications. 

Auffi-tôt  que  l’arrêt  de  vérification  & 
enregijirement  e(i  rendu,  & que  le  procès 
verbal  en  eft  drelle , le  greffier  fait  tirer 
une  expédition  en  papier  timbré,  fur  l’o- 
riginal en  parchemin , de  l’ordonnance , 
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édit , déclaration , ou  autres  lettres  que 
l’on  a enrt^ij!réj  : au  bas  de  cette  expé- 
dition , il  fait  mention  de  Y enregijlre- 
ment , de  même  que  fur  l’original , & 
ajoute  feulement  ce  mot , coUationné  , 
c’ell-à-dire,  comparé  avec  l’original, 
& il  ligne.  Cette  expédition , qui  doit 
fervir  de  minute , & l’arrêt  & le  procès 
verbal  à' enregijlrement , font  placés  par 
le  gieffier  entre  les  minutes  de  la  cour  ; 
& Y enregifiremmt  eft  cenle  accompli  dès 
ce  moment,  quoique  la  tranfeription 
de  ces  mêmes  pièces  fur  les  regiftres 
en  parchemin , dellinés  à cet  enet , ne 
fe  falTe  quelquefois  que  plufieurs  an- 
nées après  : car  cette  tranfeription  fur 
les  regiftres  en  parchemin  n’eft  pas 
le  véritable  enregijlrement  , c’eft  feu- 
lement une  opération  preferite  par  la 
police  du  grelTe  ; & les  regiftres  des 
ordonnances  ne  font  que  des  grollès  , 
ou  copies  des  minutes , un  peu  moins 
authentiques  que  l’original,  & faites 
pour  le  fupplécr  au  befoin  : c’eft  pour- 
quoi , fans  attendre  cette  tranfeription  , 
qui  eft  cenlée  faite  dans  le  tems  mime 
de  la  vérification , le  greffier  met , com- 
me on  l’a  dit , fur  le  repli  de  l’original , 
& fur  l’expédition  des  lettres  qui  ont 
été  vérifiées , fon  certificat  de  la  véri- 
fication & enregijlrement. 

Ces  difterentes  opérations  faites , le 
greffier  remet  l’original  des  lettres  enre- 
gijlrées  à M.  le  procureur- général , lequel 
le  renvoyé  à M.  le  chancelier , ou  au  fe- 
cretaire  d’Etat  qui  les  a adrelTécs  i & au 
bout  de  quelque  tems,  le  fëcretaire  d’E- 
tat  qui  a ce  département,  envoyé  les 
ordonnances  enregiftrées  dans  le  dépôt 
des  minutes  du  conféil , qui  eft  dans  le 
monafterc  des  religieux  Auguftins,  près 
la  place  desViéloires. 

Autrefois  les  arrêts  de  vérification  & 
enregijlremem , & les  certificats  d’iceux , 
fe  rédigeoient  eu  latin  : cet  tdàgc  avoit 


même  continué  depuis  l’ordonnance  de 
I S 39  > qui  enjoint  de  rédiger  en  franqois 
tous  les  jugemens  & ades  publics:  le 
certificat  A' enregijlrement,  qui  fe  met  fur 
le  repli  des  pièces  , étoit  conçu  en  ces 
termes  : le3a  , publicata  ^ regijlrata , 
midito  requireute  proarratore  geiie- 
rali  regis , &c.  Mais  Charles  IX.  par 
fon  ordonnance  de  Kouillllon , m-t.  j f , 
ordonna  que  les  vérifications  des  édits 
& ordonnances  feroient  faites  en  fran- 
qois. 

Depuis  ce  tems  , le  greffier  mettoit 
ordinairement  Ibn  certificat  en  ces  ter- 
mes : lù,  publié  regijlré , on  difoit 
publié,  parce  que  c’étoit  alors  la  cou- 
tume de  publier  tous  les  arrêts  à l’au- 
dience , comme  cela  fe  pratique  encore 
dans  quelques  paricmens  ; mais  dans 
celui  de  Paris  on  ne  fait  plus  cette  pu- 
blication à l’audience,  à moins  que  cela 
ne  foit  porté  par  l’arrêt  de  vérification  ; 
auquel  cas  le  greffier  met  encore  dans 
fon  certificat , lit  , publié  & regijlré  : 
quand  il  n’y  a pas  eu  de  publication  à 
l’audience , le  certificat  du  greffier  porte 
feulement  que  le  réglement  a été  regif- 
tré , ottï,  ^ ce  requermit  le  procureur- 
général  du  roi , &.C. 

Ces  fortes  de  certificats  du  greffier,  ou 
mention  qui  eft  faite  fur  le  repli  des  let- 
tres de  h»  vérification  & enregijlrement , 
étoient  d’ufage  dès  le  tems  de  Philippe 
de  Valois , comme  on  le  voit  fur  les  let- 
tres du  10  Juillet  ijjô,  dontonadéja 
parlé,  où  on  lit  ces  mots:  le3a per  co- 
rner am  , regijlrata  in  atrii  parlametrti , 
m libro  ordhiationum , fol,  , in  anno> 

nono.  Ces  termes  , in  awto  nono , fem- 
blcnt  annoncer  que  le  livre  , ou  regiftre 
des  ordonnances,  étoit  commencé  de- 
puis neuf  années  ; ce  qui  remonteroit 
jufqu’en  I J 28 , tems  où  Philippe  de  Va- 
lois monta  üir  le  trône-  On  ne  con- 
noit  point  cependant  de  regiftre  paiû- 
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culier  des  ordonnances  qui  remonte  Ci 
haut. 

Les  plus  anciens  rcgidres  du  parle- 
ment appelles  les  •/û/i , contiennent , 
il  ell  vrai,  des  ordonnances  depuis  laf  Z 
jufqu’en  1273  : mais  ces  regillres  n’é- 
toient  pas  dellinés  uniquement  pour 
les  enregijhretnens  ; ils  contiennent  aulfî 
des  arrêts  rendus  entre  particuliers , & 
des  procedures. 

Mais  peu  de  tems  après  on  fit  au  par- 
lement des  regillres  particuliers  pour  les 
eitregijhremens  des  ordonnances , édits , 
déclarations  & lettres  - patentes  , que 
l’on  a appellés  regifire  des  ordomtOMCts, 

Le  premier  de  ces  regillres , cotté  A , 
& intitulé  ordinationes  antiqiut , com- 
mence en  1337:  il  contient  néanmoins 
quelques  ordonnancesantérieures,  dont 
la  plus  ancierme,  ce  Ibnt  des  lettres- 
patentes  de  S.  Louis , du  mois  d’Aoùt 
1229,  qui  confirment  les  privilèges  de 
runiverüté  de  Paris. 

Quand  on  tranferit  une  picce  dans 
les  regillres  du  tribunal,  en  conlequen- 
ce  du  jugement  qui  en  a ordonné  ï’eit- 
regifirement , die  doit  y être  copiée  tou- 
te au  long , avec  le  jugement  qui  en 
ordonne  Venregiftrement , & non  pas 
par  extrait  feulement,  ni  avec  des  C(*~ 
tera. 

Ce  fut  fur  ce  fondement  que  le  rec- 
teur & l’univerllté  de  Paris  expoferent , 
par  requête  au  parlement  en  i j ^2  , que 
quelqu’un  de  leurs  fuppôts  ayant  voulu 
lever  un  extrait  du  privilège  accordé 
en  1335  aux  écoliers  étudians  en  l’u- 
niverfité  , il  s’étoit  trouvé  quelques 
omillîons  faites  fous  ces  mots  Cit- 
tera , pour  avoir  plutôt  fait , par  celui 
qui  fit  le  regiUre;  que  ces  omiilîons 
écoient  de  conféquence  s & que  11  l’o- 
riginal du  privilège  fe  perJoit,  le  re- 
giftre  ne  feroit  pas  (ùr  : c’ell  pourquoi 
ils  fuppliereut  la  cour  d’ordonner  que 


ce  qui  écoit  ainll  imparfait  fur  le  regid 
tre , par  ces  mots  & c*tera  , fiüt  rent- 
pli  par  collation  qui  Ce  feroit  du  regif. 
tre  à l’origtnai..  Sur  quoi  la  cour  ayant 
ordonné  que  l’original  feroit  mis  par  de- 
vers deux  conlèillers  de  la  cour , pour 
le  collatiormcr  avec  le  regillre  i ouï  le 
rapport  defdits  confeillers , la  cour  , par 
arrêt  du  18  Août  iff2  , ordonna  que 
l’original  du  privilège  feroit  de  nouveau 
enregijlré  dans  les  regillres  d’icelle,  pour 
être  par  le  greffier  délivré  aux  parties 
qui  le  requerroient. 

Les  arrêts  de  vérification  ou  etiregif- 
trement , faits  au  parlement , portent 
ordinairement,  que  copies  collationnées 
du  nouveau  réglement  & de  l’arrêt  1^ 
ront  envoyées  aux  bailliages  & icné- 
chauffées  du  refl'ort , pour  y être  lùes , 
publiées  & enregillrées  : l’arrêt  enjoint 
au  fubllitut  du  procureur- général  du 
roi  d’y  tenir  la  main , & d’en  certifier 
la  cour  dans  un  mois,  fuivant  ledit 
arrêt. 

Le  procureur-général  de  chaque  par- 
lement envoyé  des  copies  collationnées 
des  nouveaux  réglemens  à tous  les  bail- 
liages, icnéchautièes  & autres  jullices 
royales  redortüfantes  nuement  au  par- 
lement. 

A l’égard  des  pairies  du  reflbrt , quoi- 
que régulièrement  elles  dûlfent  tenir  du 
juge  royal  laconnoilfance  des  nouveaux 
réglemens } néanmoins . pour  accélérer , 
M.  le  procureur-général  leur  en  envoya 
aulfi  dircélement  des  copies  collation- 
nées. 

Si  Venrtgijlr entent  ell  fait  en  la  cour  de« 
aides , l’arrêt  de  vérification  porte  quo 
l’on  enverra  des  copies  collationnées  aux 
éleélions  & autres  fieges  du  reflort. 

Lorfque  les  nouve.'iu.t  rcgiemens , qui 
ont  été  vérifiés  par  les  cours  , font  en- 
voyés dans  les  fieges  de  leur  rdfort  pour 
y être  tnregiflris,  cet  enregijirement  i'y 
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fait  fur  les  concIuHons  du  minidere  pu- 
blic , de  même  que  dans  les  cours  ; mais 
avec  cette  dilférence , que  les  cours  ont 
le  droit  de  délibérer  fur  la  véribcation , 
& peuvent  admettre  le  projet  de  régle- 
ment, ou  le  rcfufer,  s’il  ne  paroitpas 
convenable  aux  intérêts  du  roi , ou  au 
bien  public  : au  lieu  que  les  juges  infé- 
rieurs font  obligés  de  fe  conformer  à 
l’arrêt  de  véribcation,  & en  conféquence 
de  rendre  un  jugement , portant  que  la 
nouvelle  loi  fera  infcrite  dans  leurs  re- 
gillrcs  , purement  & (implemenc  , fans 
. pouvoir  ajouter  aucunes  modifications  ; 
euforte  que  cet  enregijirement  n’cft  pro- 
prement qu’une  Hmple  tranfcription 
dans  leurs  regilfres,  & non  une  véri- 
fication. 

Il  faut  néanmoins  obferver,  que  dans 
les  provinces  du  reflbrt  qui  ont  quel- 
ques privilèges  particuliers , les  juges 
inférieurs  pourroient  faire  des  reprcfen- 
tations  au  parlement  avant  à'enregiftrer, 
fl  le  nouveau  réglement  étoit  contraire 
à leurs  privilèges.  Du  relie  , les  juges 
inférieurs  n’ont  pas  droit  de  délibérer 
fur  le  fond  de  Y enregiftremeut  ; mais  ils 
out  la  liberté  de  délibérer  fur  la  forme 
en  laquelle  l’envoi  des  nouveaux  regle- 
mens  leur  ell  fait  ; c’ell-à-dire , d’exa- 
miner fi  cette  forme  ell  légitime  & ré- 
gulière. Us  peuvent  aulfi , après  avoir 
procédé  à Y mregifirentent  de  la  nouvel- 
le loi,  faire  fur  cette  loi,  s’il  y a lieu 
pour  ce  qui  les  concerne , faire  des  rc- 
préfentations  au  parlement,  ou  autre 
cour  dont  ils  relcvent , qu’ils  adredent 
au  procureur-général. 

Il  parait  même , fuivant  l’ordonnan- 
ce de  Charles  VII.  de  14^3  , article  6S 
& 67,  & l’ordonnance  de  Louis  XII. 
du  22  Décembre  1419,  que  les  juges 
inférieurs  peuvent,  en  certains  cas,  luf. 
pendre  l’csécutioii  des  loix  qu’on  leur 
envoyé , en  répréfentaut  les  incouve- 


niens  qui  peuvent  en  réfultcr , relati- 
vement à leurs  provinces  & aux  régle- 
aoens  antérieurs.  Ces  cas,  félon  les  or- 
donnances de  Charles  VII.  & de  Louis 
XII.  font  lorfque  les  loix’qui  leur  font 
envoyées  peuvent  être  contraires  aux 
ordonnances,  & produire  du  trouble 
dans  le  royaume;  tel  que  feroit,  par 
exemple , quelque  étabMement  ten- 
dant à anéantir  la  forme  du  gouver- 
nement. 

Au  châtelet  de  Paris , les  nouvelles 
ordonnances  font  euregifiries  fur  un  re- 
giftre  particulier , appellé  regiflre  det 
ïamieres  ; ce  qui  fignifie  la  même  chofe 
que  regiflre  des  publications. 

Tous  les  juges  auxquels  le  procu- 
reur-général envoyé  dés  copies  colla- 
tionnées des  nouveaux  réglemens , font 
obligés  d’envoyer  dans  le  mois  un  cer- 
tificat de  Yenregifretnent.  Depuis  envi- 
ron f O ans , il  eu  d’ufage  de  garder  tous 
CCS  certificats  dans  les  minutes  du  par- 
lement , pour  y avoir  recours  au  befoin, 
& jconnoitre  la  date  de  Yenregijhement 
dans  chaque  fiege. 

Les  nouvelles  ordonnances  doivent 
être  exécutées , à compter  du  jour  de 
la  vérification  qui  en  a été  faite  dans 
les  cours  fbuveraines , ou  après  le  delai 
qui  ell  fixé  par  l’ordonnance  ou  par 
l’arrêt  d’ettregijlremeitt , comme  cela  le 
fait  quelquefois , afin  que  chacun  ait 
le  tems  de  s’inllruire  de  la  loi 

Elle  doit  aufll  être  exécutée  à comp- 
ter du  même  jour,  pour  les  provinces 
du  relTort , & non  pas  feulement  du  jour 
qu’elle  y a été  enregifirig  par  les  juges 
inférieurs.Néanmoins  s’il  s’agit  de  quel- 
que difpofition  qui  doive  être  obfervée 
par  les  juges  , officiers  ou  particuliers  > 
ta  loi  ne  les  lie  que  du  jour  qu’ils  ont  pu 
en  avoir  connoilfance  ; comme  on  voit 
que  la  uovellc  éddejullinien  furl’ob- 
fervation  des  coulUtutions  impériales 
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avoit  ordonné  que  les  nouvelles  loir  fe- 
roient  obfcrvécs  à Conllantinople  dans 
deux  mois  , à compter  de  leur  date  ; & 
à l’égard  des  provinces,  à deux  mois 
après  l’inllnuation  qui  y feroit  laite  de 
la  loi  : ce  tems  étant  fuffifant , dit  la  no- 
velle,  pour  que  la  loi  fût  connue  des 
tabellions  & de  tout  les  fujets. 

H n’elt  pas  d’ufage  de  faire  ettregijlrer 
les  nouveaux  réglemens  dans  les  julH- 
ces  feigneuriales , ni  de  leur  en  envoyer 
des  copies , ces  juilices  étant  en  trm> 
grand  nombre,  pour  que  l’on  puille 
entrer  dans  ce  détail  : de  forte  que  les 
officiers  de  ces  jufficcs  font  préfumés 
inftruits  des  nouveaux  réglemens  par 
la  notoriété  publique,  & Venregif. 
treiyieitt  fait  dans  le  lîege  royal  auquel 
elles  reflbrtiflcnt. 

Sur  les  enregijhremens  des  ordonnan- 
ces , voyez  Martianus  Capella , lib.  I. 
fart  XV.  Cujas , lib.  I.  obferv.  cap.  xjx. 
La  Rocheflavin,  des parlemens,  liv.  XIII. 
ch.  xxviij.  Pafquicr,  recherch.  de  la  Fran- 
ce , liv.  VI.  ch.  xxxjv.  Papou , liv.  IV. 
tit.  vj.  n.  2 J.  Bouchcl,  Biblioteq.  dsi 
Ds-oit  frastrois  , au  mot  Loix. 

ENROLEMENT,  f.  m. , Droit  des 
Gens,  adlion  de  lever,  d’engager,  de 
prendre  des  hommes , pour  fervir  dans 
les  troupes  de  terre , ou  dans  les  ar- 
mées navales. 

Les  Romains  lâifoient  leurs  emèk- 
mests  avec  beaucoup  de  précautions  & 
de  formalités.  Il  n’étoit  pas  permis  à 
tous  les  citoyens  de  porter  les  armes  ; 
& pour  être  estrbU  au  fervice  de  la  ré- 
publique, il  fa'loit  avoir  certaines  qua- 
lités dont  on  ne  difpenfoit  que  dans 
des  occafions  importantes , & qui  dc- 
nundoiem  des  fccours  prompts  & ex- 
tr.iordinairei. 

Les  prépoletaux  enri/ewe»;/ fai  fuient 
un  examen  rigoureux  des  perfonnes 
qui  fc  picfentoicnt  pour  être  tsiriieet. 
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Uv.  II.  5.  l.  jf.  de  re  militari.  Ils  s’in- 
furmoient  d’abord  de  la  naiifance  de 
chacun  ; car  il  n’y  avoit  que  des  hom- 
mes libres  i qui  il  fût  permis  de  por- 
ter les  armes , & les  efeiavesen  étoienc 
exclus.  Il  falloir  donc  prouver  fa  li- 
berté par  des  témoignages  non  fufpeâs, 
& de  plus  il  falloir  établir  le  lieu  de 
fa  naiifance. 

On  avoit  aulTi  beaucoup  d’attentioa 
à la  taille  ; & tous  ceux  à qui  elle  man-< 
quoit , étoient  rejettés  de  l’honneur  de 
lervir.  De-là  vient  que  lorfqu’on  vou- 
loir louer  un  homme  , on  difoit  qu’il 
avoit  une  taille  militaire  ; c’cll  ce  qui 
n’a  pas  échappé  à Lampride  dans  fon 
éloge  de  l’empereur  Sévere.  Cette  tail- 
le militaire  elî  marquée  par  une  loi  qui 
eff  dans  le  code  théodollen , au  titre 
de  tyronibsss  ; elle  nous  apprend  qu’a- 
lors  un  foldat  devoir  avoir  cinq  pieds 
fept  pouces , qtiisique  pedibus  6?  feptem 
unciis  sifualibiu. 

Vegccc  a remarqué  que  du  tems  de 
Marius  on  n'etsriloit  que  des  gens  de 
cinq  pieds  dix  pouces , parce  que  dans 
le  grand  nombre  qui  fe  préfentoit , on 
pouvoit  choifir  ; mais  depuis  ce  tems- 
là  il  fallut  rabattre  de  cette  mefurc , 
les  hommes  étant  devenus  rares  parles' 
guerres  civiles,  le  luxe,  ladébauche, 
& le  changement  de  gouvernement. 

Cependant  l’on  ne  connoilfoic  point 
encore  ce  moyen  nouveau , & contraire 
à toutes  les  loix  de  l’humanité , d’em-éler 
par  la  force , la  fraude , le  ftratagème, 
& pareilles  horreurs  fur  lefquelles , dans 
quelques  pa)’s,  les  princes  & les  mi- 
nillrcs  ferment  les  yeux  en  tems  de 
guerre.  „ Les  hommes,  dit  la  Bruye- 
„ re,  font  au  fouverain  comme  une 
„ monnoic,  dont  il  acheté  une  place, 
„ ou  une  victoire.  S’il  fait  enforre  qu’il 
„ lui  en  coûte  moins , s’il  épargne  les 
„ hommes,  il  reli'emble  à celui  qui 
„ marchande. 
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M Marchande  , & qui  coiuiolt  mieux 
„ qu’un  autre  le  pris  de  l’argent  Auffi 
tout  profpere  fous  un  tel  fouveniin, 
& dans  une  monarchie  où  l’on  confond 
les  intérêts  de  l’Etat  avec  ceux  du  mo- 
narque. Oi  j’ajnûtc  ici  que  les  intérêts 
de  l’Etat  s’oppolcnt  à la  violence  & à 
l’artifice  dans  les  em  eUmens  ; non-feu- 
lement parce  que  de  telles  pratiques 
blclfent  les  droits  de  l’humanité  , mais 
de  plus  parce  que  la  peine  capitale  por- 
tée contre  les  déferteurs , devient  alors 
une  injudice  qui  révolte  la  nature. 

Aujourd’hui  l’ufage  des  troupes  ré- 
•glées  s’eft  établi  prefquc  par-tout , & 
principalement  dans  les  grands  Etats. 
La  puilfance  publique  levé  des  foldats, 
les  diftribue  en  différens  corps,  fous 
l’autorité  des  chefs  & autres  officiers, 
& les  entretient  auffi  long-tems  qu’elle 
le  trouve  à propos.  Puifque  tout  ci- 
toyen ou  fujet  ell  obligé  de  fervir  l’E- 
tat , le  fouverain  cft  en  droit  d’enroller 
qui  il  lui  plaît,  dans  le  bcfoiii.  Mais 
il  ne  doit  choifir  que  des  gens  propres 
au  métier  de  la  guerre  ; & il  ell  tout- 
à-fait  convenable  qu’il  ne  prenne , au- 
tant que  cela  fe  peut , que  des  hommes 
de  bonne  volonté , qui  s’enrollcnt  fans 
contrainte. 

Naturellement  nul  n’eft  exempt  de 
prendre  les  armes  pour  la  caufe  de  l’E- 
tat; l’obligation  de  tout  citoyen  étant 
la  même.  Ceux-là  fculs  font  exceptés, 
qui  ne  font  pas  capables  de  manier  les 
armes,  ou  de  foutenir  les  fatigues  de 
la  guerre.  Par  cette  raifon , on  exempte 
les  vieillards,  les  enfans  & les  femmes. 
Quoiqu’il  fe  trouve  des  femmes  auffi 
robufles  & auffi  courageufes  que  les 
hommes,  cela  n’cll  pas  ordinaire;  & 
les  règles  font  nécefl'airement  généra- 
les , elles  fe  forment  fur  ce  qui  fe  voit 
plus  communément.  D’ailleurs  les  fem- 
jncs  font  nécelfaires  à d’autres  foins  dans 
Tmtt  V. 


la  f)ciété;  enfin  le  mélange  des  deux 
fexes  dans  les  armées , entraincroit  trop 
d’inconvéniens. 

Autant  qu’il  ell  poffible , un  bon  gou- 
vernement doit  employer  tous  les  ci- 
toyens, dillribucr  les  charges  & les 
fonélions , de  mauicre  que  l’Etat  foit 
le  mieux  fervi  dans  toutes  fes  aflàircs. 
Il  doit  donc , quand  la  ncccllité  ne  le 
prefle  pas  , exempter  de  la  milice  tous 
ceux  qui  font  voués  à des  fonélions 
utiles  , ou  nécelfaires  à la  fociété.  C’eft 
pourquoi  les  magillrats  font  ordinai- 
rement exempts;  ils  n’ont  pas  trop 
de  tou:  Icurtems,  pour  rendre  la  juu 
ticc  & maintenir  le  bon  ordre. 

Le  clergé  ne  peut  naturellement  éfc 
de  droit , s’arroger  aucune  exemption 
particulière.  Défendre  la  patrie  n’eft 
point  une  foinflion  indigne  des  mains 
les  plusfacrécs.  La  loi  del’églife,  qui 
défend  aux  eccléfiaftiques  de  verfer  le 
fang,  eftune  invention  commode,  pour 
difpcnfer  d’aller  aux  coups,  des  gens 
fouvent  fi  ardeiis  à foufficr  le  feu  de 
la  difeorde  & à exciter  des  guerres  fan- 
glantes.  A la  vérité  les  mêmes  raifons 
que  nous  venons  d’alléguer  en  faveur 
des  magillrats , doivent  faire  exempter 
des  armes  le  clergé  véritablement  uti- 
le, celui  qui  fert  à enfeigner  la  reli- 
gion , à gouverner  l’églife , & i célé- 
brer le  culte  public. 

Mais  cette  immenfc  multitude  d’inu- 
tiles religieux  , ces  gens , qui , fous  pré- 
texte de  fe  confacrer  à Dieu , fè  vouent 
en  effet  à une  molle  oiliveté , de  quel 
droit  prétendent-ils  à une  prérogative 
ruineufe  à l’Etat?  Et  fi  le  prince  les 
exempte  des  armes , ne  fait-il  pas  tort 
au  relie  des  citoyens , fur  qui  il  rejette 
le  fardeau  ? Je  ne  prétends  pas  ici  con- 
feiller  à un  fouverain  de  remplir  fes 
armées  de  moines;  mais  de  diminuer 
iafenfiblement  une  efpece  inutile,  et) 
LUI 
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]ui  ôtant  tics  privilèges  abufifs  & mal 
fondes.  L'hilioire  parle  d'un  évêque 
guerrier,  qui  combattuit  avec  unemal- 
fuc,  affommant  les  ennemis,  afin  de 
ne  pas  encourir  l’irrégularité  en  ré- 
pandant leur  fang.  Il  l'eroit  plus  rai- 
fonnable , en  difpenfant  les  religieux 
de  porter  les  armes , de  les  employer 
aux  travaux , & au  Ibulagement  des 
foldats.  Plulleurs  s’y  font  prêtes  avec 
xelc  dans  la  néceflîté  : je  pourrois  citer 
plus  d’un  fiege  fameux,  où  des  reli- 
gieux ont  fervi  utilement  à la  défenfè 
de  la  patrie.  Quand  les  T urcs  affiége- 
xent  Malte , les  gens  d’églife  , les  fem- 
mes , les  enfans  mêmes , tous  contri- 
buèrent , chacun  félon  fon  état  ou  fes 
forces,  à cette  glorieufe  défenfe,  qui 
rendit  vains  tous  les  elforts  de  l’empire 
•ttoman. 

n elf  une  autre  efpece  de  fainéans , 
dont  l’exemption  ell  plus  criante  en- 
core ; je  veux  parler  de  ce  tas  de  valets 
qui  remplirent  inutilement  les  maifons 
des  grands  & des  riches  : gens  dont  la 
vocation  cft  de  fe  corrompre  eux-mê- 
■aes , en  étalant  le  luxe  de  leur  maître. 

Ce  droit  à' enrôler  des  foldats  appar- 
tenant uniquement  à la  nation  ou  au 
fouverain , perfonne  ne  peut  en  enrôler 
en  pays  étranger,  fans  la  permiflîondu 
fouverain  : & avec  cette  permillton  mê- 
me, on  ne  peut  enrê/er  que  des  volon- 
taires ; car  il  ne  s’agit  pas  ici  du  fervi- 
ce  de  la  patrie , & nul  fouverain  n’a 
le  droit  de  doruier  ou  de  vendre  fes  fu- 
jets  à un  autre. 

Ceux  qui  entreprennent  à' enrôler  des 
foldats  en  pays  étranger,  fans  laper- 
miifion  du  fouverain,  & en  général 
quiconque  débauche  les  fujets  d’au- 
trui, viole  un  des  droits  les  plus  fa- 
crés  du  prince  & de  la  nation.  C’eft 
le  crime  que  l’on  appelle  plagiat  , ou 
vol  d'boimie.  11  a’ed  aucun  £tat  po- 


licé qui  ne  le  punifle  très-févérement. 
Les  enrôleurs  étrangers  font  pendus 
fans  remilfion  & avec  juftice.  On  ne 
préfutne  point  que  leur  fouverain  leur 
ait  commandé  de  commettre  un  crime} 
& quand  ils  en  auroient  reçu  l’ordre, 
ils  ne  doivent  pas  obéir  ; le  fouverain 
n’étant  pas  en  droit  de  commander 
des  chofes  contraires  à la  loi  naturelle. 
(D.  F.) 

EXSAISINEMENT,Cm.  Droit fiod., 
c’eft  l’adie  par  lequel  un  feigneur , ou 
fes  olEciers  , fur  la  préfentation  qui 
leur  eft  faite  d’un  contrat  d’acquifition 
d’un  héritage  cenfuel , le  ratifient , per- 
mettent à l’acquereur  de  fe  mettre  en 
poflclîion , après  avoir  reçu  les  droits 
feigneuriaux  dûs  pour  la  mutation  & 
ïenfaifineinetit. 

Quoiqu’en  général  V enfaijïnement  n’ait 
lieu  que  pour  les  héritages  cenfuels, 
cependant  il  y a des  coutumes , où  l’on 
fait  enfaifincr  les  rentes  conftituces 
pour  acquérir  privilège  fur  les  hérita- 
ges alfedés  & hypotéqués  à ces  rentes. 
Dans  ces  coutumes , \' enfaifmement  des 
rentes  produit  à-peu-près  le  même  effet 
que  le  nantiffement  dans  la  coutume 
de  Picardie. 

On  connoit  encore  un  autre  enf,ü~ 
finement  particulier  ordonné  pour  tous 
lesbiens  qui  relevent  du  fouverain.  Ce 
font  les  receveurs  des  domaines  & buis 
qui  font  cet  cipeces  d'enfaifnement. 

Uenfaifnement  qui  fe  lait  par  les  fei- 
gneurs  ne  demande  aucune  formalité 
judiciaire  ; il  cft  régulier , lors  même 
qu’il  fe  fait  fout  feing  privé  par  le  fei- 
gneur ou  fes  officiers.  11  cft  prcfque 
toujours  conçu  en  ces  termes  : enfai- 
fné  le  prèfent  contrat , ^ mis  en  pojfef- 
fion  tacquereu)-  y dénommé , après  avoitr 
reçu  les  droits,  fe’e.  (R.) 

ENS.AISINER  , Droit  féodal,  c’eft 
mettre  en  poffcffion,  Saifne,  figiilEc 
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poffeirion.  Il  fuit  de  ce  que  nous  avons 
dit  au  précédent  article,  qu'enfai/iner 
ne  fe  dit  qu’à  l’égard  des  héritages  en 
roture  ou  en  ccnfivc , & jamais  des  fiefs; 
car  l’adc  par  lequel  le  feigneur  fuze- 
rain  met  fon  vaflal  en  pollèlllon  d’un 
fief,  elf  appelle  inféodation. 

Quand  le  feigneur  a une  fois  enfai- 
finé  dans  les  coutumes  qui  ordonnent 
cette  formalité , & même  dans  les  au- 
tres quand  il  a reçu  l’exhibition , la 
notification  d’un  contrat  d’acquifition, 
d’un  héritage  relevant  de  fa  direéle , 
il  ne  peut  plus  prétendre  les  droits  fei- 
gneuriaux  dûs  pour  le  pafle.  (K.) 

ENSEIGNEMENT , f m. , Jurifp., 
font  les  preuves  que  l’on  donne  de  quel- 
que choie,  tant  par  titres  & pièces  que 
par  d’autres  indications,  v.  Preuve. 

ENTENDEMENT  , f.  ra. . Morale. 
Ce  mot  dans  fa  plus  grande  étendue 
fignific  la  faculté  de  penfer  ; & dans  fa 
lignification  bornée , il  exprime  la  fa- 
culté de  fe  repréfenter  les  objets  exter- 
nes à l’aide  des  idées.  C’elf  lôus  cette 
derniere  lignification  que  le  logicien 
l’cnvifage , lorfqu’il  le  diftingue  du  ju- 
gement & du  raifunnement;  opérations 
cependant  de  K entendement  pris  dairs 
fa  première  lignification. 

C’ell  fous  ce  point  de  vue  général 
qu’on  attribue  à V entendement  plulieurs 
opérations  pour  parvenir  à la  découver- 
te de  la  vérité  ; opérations  qui  ne  font 
qu’autant  de  modifications  différentes 
de  la  même  faculté.  Ces  «pérations 
peuvent  toutes  fe  rapporter  aux  quinze 
fuivantes  : la  perception , la  confcience, 
l’attention  , la  reminifcence , l’imagina- 
tion, la  contemplation,  la  mémoire, 
la  réflexion,  la  diffindlion,  l’abifrac- 
tion , la  comparaifon , la  décompofition 
des  idées,  le  jugement,  le  raifonne- 
ment,  la  conception. 

Il  ne  faut  donc  pas  conlidércr  Ventert- 
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deixeut  comme  une  faculté  dilHiuffe  de 
nos  connoillanccs  , & des  diverfes  opé- 
rations au  moyen  dcfquclles  nous  les 
acquérons  ; mais  il  faut  l’envifager  com- 
me n’étant  que  l’ame  elle-  même , en  tant 
que  réellement  & aduellcmcnt  elle  ap- 
pcrqoit , elle  a la  confcience,  elle  fixe 
fon  attention,  elle'reconnoit , elle  ima- 
gine, clic  fe  rappelle , elle  réfléchit , elle 
dillingue , abftrait , compare  , compo- 
fe  & décompolè  lès  idées , les  a/fem- 
blc,  juge,  raifonne,  & conçoit:  tou- 
tes ces  opérations  réunies  forment  l’ew- 
tendement. 

L'entendement  humain  elf  naturelle- 
ment droit , & il  a en  lui-même  la  force 
néceffaire  pour  parvenir  à la  connoif. 
fance  de  la  vérité  & pour  la  difeerner 
de  l’erreur;  principalement  dans  les 
chofes  qüiintereirentnos  devoirs  & qui 
doivent  former  les  hommes  à une  vie 
vertuculc,  honnête  & tranquille;  pour- 
vu que  d’ailleurs  l’homme  y apporte 
les  foins  & les  attentions  qui  dépen-, 
dent  de  lui. 

Ce  principe  eft  d’une  fi  grande  évi- 
denec , que  je  ne  comprendrois  pas  qu’il 
eût  jamais  pu  être  mis  en  quelfion , fi 
je  neconnoiîrois  pas  les  trilles  effets  des 
habitudes  de  l’amour  pour  l’extraordi- 
naire , & de  la  fréquente  répétition  des 
propofitions  les  plus  abfurdes. 

Ne  donnons  pas  cependant  ici  dans 
l’exagération.  L'entendement  elf  certai- 
nement borné.  Souvent  nous  fuqons 
avec  le  lait  des  préjugés  que  l’éducation 
a de  la  peine  de  corriger.  Quelquefois 
les  pallions  nous  entraînent  dans  les 
erreurs  les  plus  grolfieres.  Souvent  par 
légéreté  nous  n’apportons  pas  l’attention 
convenable  aux  propofitions  que  nous 
admettons,  quelqu’intérct  que  nous  euH 
fions  de  les  examiner  8c.  de  les  connol- 
tre  à fonds.  Mais  la  feule  conféquence 
que  nous  devons  tirer  de-Ià,  elf  qu’il 
LUI  n 
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faut  cultiver  notre  railbn , nous  dcher 
dcnous-mèmcs,  apprendre  à douter  & 
à furpendre  nos  jiigemcns , être  en  garde 
contre  nos  pallions  & fe  bien  perfua- 
der  que  l’on  ne  donne  , ni  dans  le  na- 
turaiirme,  ni  dans  le  chimérique  en  fou- 
tcn  int  que  X entendement  eft  naturelle- 
ment droit.  V.  Erreur. 

Ceux  même  , qui  peut-être  s’oppofe- 
ront  I e plus  à recevoir  cette  proportion, 
& qui  la  rejetteront  comme  contraire  à 
leurs  opinions , n’entendent  pas  leurs 
véritables  intérêts.  Ils  devroient  plutôt 
en  être  les  plus  zélés  défenfeurs  ; puif. 
que  tout  le  bel  édifice  de  leur  lyllêmc 
s’ écroulcroit  infailliblement,  s’il  elt pri- 
vé de  ce  premier  fondement  de  toute 
vérité.  En  effet,  que  deviendroient  tou- 
tes nos  connoiiranccs  , quelque  refpec- 
tables  & quelque  facrées  qu’elles  foient, 
fi  l’on  s’opiniàtroit  à ne  point  vouloir 
admettre  cette  vérité  primitive,  fans 
laquelle  rien  ne  peut  être  vrai , au  moins 
par  rapport  à nous  ; parce  que  rien  ne 
pourroit  être  reconnu  pour  tel  avec 
quelque  aifurance?  Qiic dis-je?  Ne  fe- 
roit-ce  pas  introduire  un  pyrrhonifme 
univerfel , & bannir  de  nos  connoilfin- 
ces,  non-feulcraent  toute  certitude  & 
toute  évidence , mais  encore  toute  poi- 
fibilité  d’y  jamais  parvenir  ? Les  pre- 
miers principes  même  de  tout  ce  que 
nous  (avons , les  axiomes  les  plus  in- 
dubitables en  deviendroient  incertains. 
Il  ne  feroit  pas  sûr  que  le  tout  eft  plus 
grand  qu’une  de  Tes  parties , & qu’un 
triangle  a trois  angles.  Qiii  eft- ce  qui 
me  prouveroit,  après  cela,  que  deu.\ 
& deux  font  quatre  ? Pour  me  mettre 
au-deffus  de  tout  ce  qu’on  pourroit  me 
dire , je  n’aurois  qu’à  répondre , qu’à 
la  vérité  mon  entendement  dépravé  , me 
repréfente  bien  cette  propofition  corn- 
me  très-vraie,  mais  que  je  dois  me  dé- 
£er  de  mou  mtoidanoiU  Raicc  qu’il 


peut  fe  tromper.  Dire  que  ce  n’cft  qu’eri 
fait  de  religion  que  \' entendement  man- 
que de  reditude , c’eft  dire  des  mots 
vuides  de  feus , qui  bien  loin  de  lever 
la  difficulté , ne  font  que  jetter  dans  de 
nouveaux  embarras.  Je  ferois  toujours 
en  droit  de  demander  : pourquoi  ma 
raifon  m’abandonne-t-elle  , pourquoi 
me  devient-elle  inutile  précifément  dans 
la  recherche  d’un  objet  qu’il  m’importe 
le  plus  de  connoitre  ? 

Répondre  que  c’eft  un  effet  de  la  per- 
verfité  du  cœur  humain , ce  n’cft  point 
la  alfoiblir  la  difficulté  , c’eft  au  contrai- 
re lui  donner  de  la  force  : car  la  queftion 
fe  réduiroit  à celle-ci  : d’où  vient  donc 
la  dépravation  naturelle  de  notre  volon- 
té ? On  voit  bien  que  tout  ce  raifonne- 
ment  formeroit  un  cercle , qui  nous  en- 
vcloppcroit  dans  un  labyrinthe,  d’où 
il  feroit  impoffiblc  de  fortir. 

D’ailleurs  pour  peu  qu’on  réfléchifle 
fur  l’ordre  de  nos  facultés  & fur  l’état 
des  chofes  , l’on  s’appcrcevra  aifément 
que  c’eft  la  volonté  qui  eft  fubordon- 
née  à Y entendement , & que  le  plus  hon- 
nête homme , dont  le  cœur  eft  pénétré 
de  vertu  & de  probité , n’en  feroit  pas 
plus  avancé  pour  cela , s’il  ne  peut  fè 
fier  à fa  facidté  de  raifonner.  En  un 
mot , fi  l’on  n’admet  une  reditude  na- 
turelle des  facultés  de  notre  ame,  l’on 
ne  pourra  jamais  prouver  feulement 
la  poffibilité  d’une  révélation,  moins 
encore  fon  exiftencc  & la  vérité  de  fes 
principes  ; car  au  bout  du  compte , c’eft 
à l’aide  de  la  raifon  qu’on  parvient  k 
faire  ces  importantes  decouvertes , & 
ce  font  les  principes  tirés  de  fon  fonds 
qui  peuvent  fculs  nous  y conduire. 
Nous  ôter  donc  cette  boulfole,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  la  rendre  inuti- 
le , c’eft  nous  abandonner  aux  caprices 
du  vent  & des  vagues  : c’elt  nous  laif- 
fèi  flotter  étcrnellemcut  lijr  une  mer 
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^'incertitudes  & de  doutes  fans  aucune 
efpérance  de  pouvoir  jamais  en  gagner 
les  bords. 

Je  ne  dis  donc  pas  que  le  cœur  des 
hommes  ne  foit  pervers,  ou  que  leur 
cntendtmmt  ne  foit  otTurque  par  l’igno- 
rance & déroute  par  Terreur  ; mais  il 
me  paroit  que  ces  facultés  de  Thomme 
ne  font  pas  Incapables  de  découvrir, 
defentir&defuivre  la  vérité.  Une  faut 
point  confondre  Tétat  actuel  des  hom- 
mes avec  leur  état  naturel.  Le  dérégle- 
ment de  la  raifon  n’ell  que  trop  réel  à 
Tégard  de  plufîeurs  : mais  ce  dérégle- 
mcncn’elt  point  naturel  à Thumanité;car 
nous  appelions  naturel  à thomme  toutes 
les  facultés  avec  Icfquclles  il  naît , & 
tout  ce  quieltune  fuite  abfolument  né- 
cefTaire  des  difpoUtions  qu’il  a en  ve- 
nant au  monde.  Or  l’abus  d’une  chofe 
n’en  exclud  point  un  meilleur  ufage, 
& quoiqu’on  puifle  abufer  de  fa  raifon , 
elle  n’en  e(l  pas  moins  naturellement 
droite.  Il  cft  vrai  que  notre  euiende- 
nient  a grand  befoin  d’ètre  pcrfedlion- 
né.  Nous  n’en  avons  en  naiifant,  pour 
ainfi  dire , que  le  germe , qui  en  fe  dé- 
veloppant avec  Tâgc,  produit  une  plan- 
te plus  ou  moins  parfaite , à proportion 
que  nous  fbmmcs  plus  ou  moins  atten- 
tifs à la  cultiver.  AÎais  ce  germe  eft  bon 
& cette  difpolition  pour  acquérir  des 
connoillànccs , pour  réfléchir  & enfin 
pour  raifonner , avec  laquelle  nousnaif- 
ions  , ne  nous  porte  point  vers  l’erreur 
par  fa  nature:  au  contraire,  fi  nous 
la  cultivions  avec  foin  & qu’en  mème- 
tems  nous  en  écnrtalfions  tout  préjugé , 
& tout  ce  qui  en  trouble  les  fondions, 
cet  entendement  perfedionné , qu’on  ap- 
pelle alors  raifon , quoique  borné  à la 
condition  de  Tètre  auquel  il  appartient, 
nous  ferviroit  de  guide  fur  & hdelc  dans 
toutes  nos  démarches,  & ne  nous  laif- 
feroit  tomber  dans  aucune  erreur  par 
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rapport  aux  connoiiTanccs  qui  nous  f mt 
néceflaires  pour  nous  conduire  a la  fé- 
licité. Telle  eft  la  fituation  naturelle 
de  notre  enteyidement , qui  le  trouve  con- 
forme i l’expérience  & au  fentiment 
intérieur , & digne  en  mème-tems  d’un 
Créateur  fouverainement  bon  & infini- 
mentfage.  (D.F.) 

ENTÉRINEMENT,  C m. , Jnrifp., 
fignifie  la  difpofition  d’un  jugement , 
qui  donne  un  plein  & entier  eli'et  à quel- 
que ade  qui  ne  pouvoir  valoir  autre- 
ment. Ce  terme  vient  du  mot  gaulois 
entérin , qui  fignifioit  entier  & entéri- 
nement qui  fignifioit  entièrement.  On 
difoit  fef  entérin , pour  jief  entier.  On 
demande  en  jufticc  Ventérinement  des 
lettres  de  refeifion , & des  lettres  de 
requête  civile;  lorfqu’elles  paroiifent 
bien  fondées , le  juge  en  ordonne  T«/- 
térinement,  c’eft-à-dire , la  pleine  & en- 
tière exécution.  Ce  terme  paroit  propre 
pour  exprimer  l’exécution  qui  cft  or- 
donnée de  certaines  lettres  du  prioîe: 
pour  les  ftatuts  , tranlàdioni , fenten- 
ces  arbitrales,  onfc  fert  du  terme  d' ho- 
mologation. 

ENTÊTEMENT,  fubft.  m. , 
Morale.  Vetitétement  eft  le  défaut 
d’un  homme  entêté,  ou  têtu  ; comme 
l’opiniâtreté , ou  Tobftination  font  ceux 
d’une  perfonne  opiniâtre  , ou  obftinée. 
Voyez  ces  mots.  Tous  ces  défauts  de 
Tefprit , & quelquefois  du  cœur,  ont  ce- 
ci de  commun , qu’ils  marquent  un  trop 
grand  attachement  à fes  idées , fes  opi- 
nions , fon  fens  , ou  à fon  goût  : tous 
fuppofent  plus  ou  moins  de  préfomp- 
tion  dans  Tefprit  , d’orgueil  dans  le 
cœur,  & de  roideur  dans  le  caraclerct 
ils  nous  rendent  toujours  défagréables 
aux  autres , en  même  tems  qu’ils  nous, 
expofent  fans  ceife  à faire  de  faux  ju- 
gemens , & une  multitude  de  faulTcs  dé- 
marches. Bien  counoitre  ces  défauts,^ 
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6 indiquer  les  moyens  5c  les  motîft  , 
pour  s’en  garantir  ou  s’en  corriger  , cft 
un  des  points  les  plus  circntiels  de  la 
philofophic  morale  & de  la  logique. 
Commençons  par  définir  & diftinguer 
avec  foin. 

Un  entêté , auflt-bieii  qu’un  homme 
têtu  , fcdiiit  par  fa  prévention , qui  lui 
fait  regarder  comme  feules  bonnes  ou 
vraies  , les  opinions  qu’il  a embralfces, 
ne  peut  fe  réfoudre  à changer , ni  à ap* 
prouver  celles  des  autres.  Cette  préven- 
tion ne  lui  permet  pas  même  d’exami- 
ner ; ou  s’il  le  fait , c’ell  pour  s’affer- 
mir fans  retour  , dans  fes  idées.  L’en- 
têté croit  également  les  fentimens , qu’il 
a lui-même  conçus,  comme  ceux  des 
autres  qu’il  a adoptés  : le  têtu  au  con- 
traire s’en  tient  plus  ordinairement  aux 
fiens  propres.  Le  premier  paroit  vou- 
loir raifunner , fur  fes  opinions,  pour  les 
juftifier  ; le  fécond  réfléchit  moins  & 
raifomie  peu  :ll  on  les  contredit,  l’un 
fe  fâche , l’autre  boude  ; l’un  difpute 
avec  aigreur , l’autre  garde  le  filcncc  , 
avec  un  air  fombre. 

D’un  autre  côté , l’opiniâtre  5c  l’obH 
tiné  ont  une  volonté  plus  revêche  en- 
core , & un  caraftere  plus  indocile  : 
fouvent , avec  moins  deconviâion  dans 
l’efprit  , ils  ont  autant  d’inflexibilité 
dans  la  volonté  : l’un  d’ailleurs  fe  refu- 
fe  i l’évidence  des  raifoni  contraires  , 
par  un  effet  d’un  tempérament  inflexi- 
ble i l’autre  par  une  fuite  d’un  orgueil, 
qui  ne  veut  point  céder.  Ainfi  l’opiniâ- 
treté e(l  plus  habituelle  , 5c  l’oblHna- 
tion  dépend  plus  des  caprices  d’un  or- 
gueil , qui  fe  croit  bleffé.  L’opiniâtre  a 
une  fermeté  mal  entendue , ou  mal  pla- 
cée i & l’obftiné  fe  fait  une  fiiuâc  honte 
de  fe  dédire , ou  de  céder.  Chez  l’opi- 
niâtre on  apperqoit  plus  d’humeur,  chez 
l’obllinc  plus  de  mutinerie. 

Tous  fans  exception,  l’entêté,  comme 


l’opiniâtre , fouffrant  plus  ou  moins  im- 
patiemment la  contradiélion , peu  dif- 
pofés  à écouter  les  raifons  contraires  , 
s’affermiflent  dans  leur  fentiment , du- 
rant la  dilpute  même , parce  qu’ils  n’é- 
coutent, Il  même  ils  en  font  capables , 
que  pour  niilir,  ou  imaginer,  & foute- 
nir  les  objections  propres  à les  confir- 
mer dans  leur  opinion. 

On  s’entête  aulfi  pour  une  perfonne , 
comme  pour  certaines  opinions  : ce  qui 
fuppofe  alors  un  attachement  aveugle , 
ou  peu  réfléchi , qui  nous  cache  les  dé- 
fauts de  l’objet , «n  nous  portant  à lui 
fuppofer  des  qualités  qu’il  n’a  pas.  En 
amour,  comme  en  amitié,  cet  e>itéte- 
tnent  {ut,  dans  tous  les  tems , la  fource 
d’une  confiance  mal  placée , & celle  du 
malheur  d’une  multitude  d’imprudens. 
Combien  de  fois  encore  Voitètemint 
d’un  prince  , pour  un  favori , ne  fut-il 
pas  l’origine  de  les  embarras , ou  de  fes 
revers , & celle  des  défordres  ou  des 
malheurs  publics  ! Que  les  hommes 
apprennent  donc  à ne  jamais  s’attacher 
k perfonne  par  entêtement , mais  avec 
choix , fans  prévention , avec  referve  & 
après  une  connoillànce  dittinélede  ceux 
à qui  ils  donnent  leur  confiance , & 
quelquefois  leur  ame  entière. 

Entêter , dans  le  fens  propre , c’eft 
bleffer  quelqu’un  à la  tête  ; c’ell  étour- 
dir le  cerveau  : ce  qui  fuppofe  un  dé- 
rangement phyfique  dans  cettd  partie 
effentielle  du  corps  humain.  Tout  en- 
têtement, dans  le  fens  figuré,  fuppo- 
fe de  même  un  dérangement  moral  & 
elfentiel  dans  les  idées  , un  véritable 
renverfement  dans  l’ordre  naturel  des 
perceptions  de  l’ame;  prévention  aveu- 
gle en  faveur  de  fes  opinions  j préven- 
tion déraifonnabic  contre  celles  des  au- 
tres ; prévention  infenfée,  que  l’on  ne 
fe  trompe  point , & que  l’on  ne  fauroit 
fe  tromper. 
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'L'tntétemtut  ne  ruppofe  pas  cepen- 
Jant  toujours  que  l’on  l'oit  ciiticrcmcnt 
dans  l’erreur  ; on  peut  être  entêté  dans 
le  parti  de  la  vérité  : on  fait  alors , d’un 
Ijdtème  fondé,  une  faÛion  iiircnlce  , 
ou  dangereufe.  Mais  quelle  cft  donc  la 
différence  entre  X'eutéttment , toujours 
condamnable , & une  convidion  fer- 
me & raifonnable  ? Chacun  prétend 
avoir  cette  conviclion  ; mais  il  eft  aifé 
de  la  reconnoitrepar  les  effets.  Un  hom- 
me déterminé  par  cette  convidion  , 
plus  rare  que  l’on  ne  penfe,  même  dans 
le  lyftème  de  la  vérité,  fait  démêler 
dans  chaque  lyftème  qu’il  embraffe , ce 
qu’il  y a de  certain  , de  ce  qu’il  y a de 
douteux , & il  ne  donne  fou  confente- 
ment 'ferme  qu’à  la  cenitude  , démon- 
trée pour  lui , par  le  genre  de  preuves, 
donc  elle  eft  fufceptible.  v.  Certitu- 
de. L’eniétemeiit  au  contraire  défend 
avec  la  même  force  ce  qu’il  y a de  dou- 
teux , comme  ce  qu’il  y a de  certain  ; 
ce  qui  n’cft  que  probable,  comme  ce 
qui  cft  démontré.  Il  n’y  a point  de  par- 
ti dans  la  religion  chrétienne , où  l’«i- 
titement  n’ait  produit  ces  malheureux 
effets.  Marquez  vos  doutes  fur  certains 
points , & les  enti'tés  vous  aceuferont 
aulf-tôt  de  renverfer  ou  de  nier  ce  qu’il 
y a de  plus  certain.  Delà  les  aceufations 
trop  fouvent  intentées , d’hérélie,  d’im- 
piété , &c. 

Autre  caraélere  de  la  véritable  con- 
vickion.  Un  homme  raifonnable  & con- 
vaincu diftingue  encore  dans  chaque 
fyftème  ce  qu’il  y a d’effentiel , d’avec 
ce  qui  eft  moins  important,  é<  il  ne  dé- 
fendra avec  fermeté  que  ce  qu’il  a re- 
connu être  fondamental , par  fon  in- 
fluence fur  la  petfeélion  de  l’homme  & 
fur  le  bien  de  la  fociété  ; deux  carafte- 
res  diftinélifs , qu’il  ne  perd  point  de 
vue.  Uentétement  défend  au  contraire 
• avec  la  même  vigueur,  fouvent  avec 


plus  de  violence,  ce  qu’il  y a de  moins 
eifentiel , en  y attachant  une  importan- 
ce fingulicre,  qui  n’exilte  que  dans  fon 
imagination  prévenue.  Il  n’eft  aucune 
communion  chrétienne  , où  l’on  n’ait 
vu  aiilfi  des  oitètés  de  cette  forte , qui 
ont  donné  lieu  à bien  dos  fdiifmcs  , 
(jui  troublèrent  l’églife  dans  tous  les 
liecics. 

Troifieme  caraélere  d’un  homme  rai- 
fonnable & convaincu  : il  eft  toujours 
difpolé  à examiner  avec  une  tranquillité 
impartiale  tout  fj'ftème  contraire  -,  tou- 
jours prêt  à écouter  avec  douceur  les 
objedUons  des  adverfiires , à leur  ré- 
pondre fins  aigreur  & avec  bonté.  S’il 
ne  peut  les  ramener , il  les  fupporte  -, 
s’il  ne  peut  les  convaincre , il  les  tolcre  ; 
s’il  trouve  leur  erreur  capitale , il  les 
plaint , & il  prie  Dieu  de  les  éclairer  ; 
mais  jamais  il  ne  ha'it  perfonne  pour  des 
opinions  i bien  éloigné  de  chercher  à 
leur  faire  aucune  violence.  L’entêté , 
bien  différent , foiif&e  impatiemment 
toute  contradiélion  , s’échauffe  aifé- 
ment  dans  la  difpute  , & en  défendant 
même  la  vérité  , qui  devroit  infpirer  la 
modération  , il  fe  fâche  , & il  injurie. 
Son  orgueil  blelTé  le  porte  à la  haine  ; 
s’il  a un  caradlere  dur,  viçlent , ou  cruel, 
& V entêtement  le  produit  d’ordinaire, 
il  cft  capable  de  perfécuter , pour  con- 
traindre les  errans  à reconnoître  la  vé- 
rité. Il  doit  favoir  qu’il  ne  les  convain- 
cra pas  par  la  violence  ; mais  il  fitis- 
fera  fon  orgueil  & fa  vengeance.  Don- 
iiez-lui  de  la  puiffance  &.  vous  le  verrez 
bientôt  perfécuteur  cruel.  Lifez  VHif- 
toire  de  Nglife  , & vous  verrez , dans 
tous  les  fiecles  & dans  toutes  les  com- 
munions , les  effets  affreux  de  Ÿentéte- 
ment.  Nous  laiffons  à chaque  leéfeur  le 
foin  de  trouver  ces  exemples,  pour  ne 
pas  heurter  Ventêtement  de  perftuinc , 
en  les  choififfunt  nous-mêmes,  v.  Fa.- 
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NATISMI  , SdPERSTITIOK,  I)»T0LÊ- 
RANCE. 

S’il  y a des  entités , qui  croyenc  beau- 
coup , il  en  eft  qui  le  font  pour  ne  rien 
croire.  Ils  s’imaginent  qu’il  eft  beau  de 
n’admettre  aucune  des  idées  reçues  -, 
qu’il  y a de  la  gloire  à ne  rien  rece- 
voir de  ce  que  le  commun  des  hommes 
•roiti  qu’un  philofophe  doit  douter  de 
tout , & ne  croire  que  les  vérités  con- 
tre lefqucllcs  on  ne  fauroit  faire  d’ob- 
jetflions.  Mais  en  eft  - il  aucune  de  te 
genre,  fi  ce  n’eft  celles , qui  font  démon- 
trées dans  les  mathématmucs  pures  ? 
Les  objcClions  ou  les  difficultés , qui 
/but  une  fuite  des  bornes  de  notre  in- 
telligence, peuvent -elles  ébranler  une 
vérité  établie  par  l’elpecc  de  preuve 
qu’elle  comporte?  N’eft-ce  pas  là  une 
réglé  de  logique  , à laquelle  la  foiblclîè 
de  notre  cfprit,  connue  & fentie , a dû 
donner  force  de  loi.\  ? J’appellerois  ces 
prétendus  philofophes  des  chercheurs 
d'obje&ions  i hé , plutôt , cherchez  les 
preuves , & dès  que  vous  en  tenez  de 
fuHifiintcs , pour  la  nature  de  la  chofe  , 
attachez-vous  y , malgré  les  difficultés , 
qui  font  une  fuite  des  bornes  de  votre 
intelligence,  & de  l’immenfité  des  ob- 
jets ! Votre  entêtement  à chercher  à ren- 
dre tout  incertain , par  des  difficultés , 
cft-il  moins  déraifonnable , que  celui  de 
CCS  dogmatiques , qui  confondant  l’in- 
certain avec  le  certain,  l’etfentiel avec 
l’inutile , veulent  vous  forcer  à tout  re- 
cevoir ? Saifilfcz  donc  rcllènticl  & laif- 
fez  l’accetfoire  ; rcconnoilTcz  les  vérités 
utiles,  contre  lerqucllcs  il  n’y  a point 
de  difficultés  folides,  & abandonner  aux 
autres , fuis  les  infulter , les  affertions, 
dont  vous  ne  fentez  pas  l’utilité.  Vous 
n’avez  trouvé  que  les  objcélions  , parce 
que  vous  n’avez  examiné  qu’avec  l’ej/- 
titement  de  ne  rien  croire,  l'ous  avez 
attaqué  avec  quciqu’apparcnce  de  fuc- 


•ès  Ifs  dehors  de  la  place;  mais  vous 
n’en  connoilîîez  pas  l’intérieur  ; entrez-! 
y;  examinez.la  fans  partialité,  &vous 
verrez  qu’elle  eft  imprenable.  Ne  niez 
pas  toute  vérité , parce  que  d’autres 
dogmatiques  plus  décififs  , ont  trop  af- 
firmé. Pour  combattre  un  entêtement 
blâmable , vous  vous  abandonnez  à un 
entêtement  plus  dangereux.  Au  lieu  de 
réparer  l’édifice,  furchargé  fans  doute, 
vous  voulez  le  renverfer  ; au  lieu  de 
retrancher  de  la  machine  les  pièces  inu- 
tiles,  vous  tâchez  de  la  brilerà  coups 
de  marteau , & vous  appeliez  cela  de 
la  philolbphie.  O vous , qui  acculez  fi 
fouvent  les  autres  à' entêtement,  dépouil- 
lant toute  prévention , examinez  bien, 
fi  vous  n’en  êtes  point  coupables  ! Re- 
noncez à X'entétement  pour  la  fingula- 
rité , examinez  impartialement  la  reli- 
gion dans  le  fonds  , dans  ce  qu’elle  a 
d’eflèiuiel  ; laiffez-là  tout  ce  que  les  fu- 
perftitieux  & quelques  théologiens  trop 
dogmatiques  y ont  ajouté  , & bientôt 
vous  ferez  chrétiens  raifonnabics. 

De  tous  les  défauts  de  l’elprit  humaiir 
il  n’en  eft  point , fans  contredit , de  plus 
difficile  à corriger,  que  rew/ê/ewr»)/,  par- 
ce qu’on  ne  le  reconiioit  point , on  ne 
le  fent  pas  , on  ne  veut  jamais  l’avouer. 
Avertiifez  le  fupcrftitieux , ou  le  théolo- 
gien trop  décifîf,  & le  prétendu  philo- 
fophe , qui  fe  croit  fi  fort  au-deifus 
d’eux , de  fe  défier  de  leur  entêtement , 
ils  recevront  votre  avis  charitable  com- 
me une  injure.  Pourquoi  ? c’eft  que  la 
préfomption , qui  enfante  & accompa- 
gne tous  les  défauts , qui  viciment  de 
Y entêtement,  nous  les  cache  toujours , 
en  nous  fèduifant.  C’eft  une  maladie 
qui,  en  privant  du  véritable  ufage  de  la 
raifon , fait  rejetter  tous  les  Iccours  & 
les  remèdes  : c’eft  un  genre  de  folie,  dont 
on  ne  fe  délie  point , & dont  on  ne  veut 
pas  être  guéri. 

Cependant, 
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Cependant , difbns-Ie , il  n’y  a poin< 
de  défaut,  dont  les  confcquences  foyent 
plus  fuiieftcs  pour  rhomme,plus  propre 
i le  rendre  délàgrcabic,  ou  odieux  aux 
autres,  plus  contraire  à fa  tranquillité  & 
i Ton  bonheur.  Voyez  dans  le  commer- 
ce de  la  vie,  cet  homme  entêté  dans  les 
fentimens  j il  a loujours  à fe  plaindre 
des  autres  j fans  cetfe  il  eft  mécontent 
de  quelqu’un,  parce  que  perfonne  n’ell 
content  de  lui.  Jamais  cet  autre  homme 
ne  réuflira  dans  aucune  entreprife  , qui 
demande  une  fuite  de  démarches  pru- 
dentes , & le  concours  des  volontés 
des  autres.  Sa  préfomption  l’empêche 
de  bien  voir,  de  bien  juger,  & de  pro- 
fiter des  avis  d’autrui  , dans  le  choix 
des  moyens  , tandis  que  fui  caraélere, 
fans  fouplelfe,  lui  fufeite  perpétuelle- 
ment des  obUacles  de  la  part  des  autres 
hommes. 

entêtement  eft  d’ailleurs  le  plus  grand 
obllacle  à la  découverte  de  la  vérité,  & 
au  progrès  des  connoilTanccs  : il  accom- 
pagne d’ordinaire  l’ignorance  & l’er- 
reur , qu’il  entretient.  L’expérience  & 
les  mauvais  fuccès  ne  font  pas  même 
«apables  d’inltruire  l’homme  entêté  , 
parce  qu’il  attribuera  toujours  Tes  er- 
reurs ou  fes  fauifes  démarches  & leurs 
fuites  , aux  autres , ou  à des  circonf. 
tances  qui  ne  pouvoient  être  prevues, 
jamais  à fa  malhabileté,  â fes  préven- 
tions, ou  à fon  imprudence.  Cen'ejifat 
ma  faute  : tel  elt  l’exeufe  & le  langage 
de  l’cntèté. 

• Il  n’cll  point  d’objets  fur  Icfquels  l’e«- 
titement  des  divers  partis  ait  plus  caufé 
de  malheurs , & de  malheurs  plus  géné- 
raux , que  ceux  qui  fe  rapportent  à la 
religion.  C’cil  Ventétenient  pour  des  opi- 
nions , d'ordinaire  alTez  peu  importan- 
tes , qui  a enfanté  cette  maife  accablan- 
te d’écrits  polémiques,  dont  les  effets 
ontétéaulii  funcflcs  à l’elpiit  humain , 
Tome  V., 


qu’à  la  fijciété.  Cet  entêtement , on  ne 
iauroit  trop  le  répéter,  a fait  attribuer 
une  importance  imaginaire  à des  quef- 
tions , qui  n’étoient  d’aucune  utilité, 
ni  pour  l'homme  , ni  pour  l’églife  , ni 
pour  l’Etat.  Delà  un  zelc  pour  les  dé- 
fendre, toujours  déraifonnable , fouvent 
furieux  ; fruit  malheureux  de  l’orgueil. 
C’eft  vous  , entêtement  cruel,  qui  armâ- 
tes fi  fouvent  les  uns  contre  les  autres , 
freres  contre  freres , les  chrétiens  qui 
auroient  toujours  dû  être  unis  par  Ict 
liens  de  la  plus  étroite  fraternité.  Dés 
ruilfeaux  de  fang  ont  coulé  dans  les 
combats  , ou  fur  les  échaifauts  , au  nom 
de  celui  qui  ne  prêcha  jamais  par  fon 
exemple  & par  fes  difeours,  que  l’amour 
ffacerncl  ; & pourquoi  tant  de  fureur  de 
de  malheurs  ‘i  pour  des  quelfions  ou 
incertaines  , ou  peu  importantes , ou 
obfcures  , mais  toujours  bien  moins 
fondamentales , que  l’obligation  étroite 
de  fe  fupporter,  de  fe  tolérer,  de  s’ai- 
mer , comme  chrétiens.  Au  milieu  des 
cris  étouffés  de  la  charité  chrétienne, 
qui  répété  fans  celle  , fupportez  - vous , 
aimez-vous  les  uns  les  autres , j’entends 
cependant  encore  des  philofophes  entê- 
tés, qui  difent,  c’eft  la  religion  qui  s 
produit  ces  fureurs.  Quelle  injuftice  î 
dites  plutôt,  les  hommes  intolérants  , 
ou  perfécuteurs , ont  abandonné  la  re- 
ligion , qui  ne  leur  fert  que  de  mafques 
ils  la  renient,  fous  prétexte  delà  défen- 
dre : ils  en  détruilcnt  l’eflence , en  fai- 
fant  feniblant  de  vouloir  la  propager. 
Dites  donc  déformais  , renonçant  i vo. 
tre  en/ê/eweH/ contre  cette  religion  dou. 
ce  & divine  , que  les  pallions  & Venti- 
temejit  des  hommes  furieux  ont  produit 
l’intolérance  & la  perfécution , & qu’ils 
ont  cherché  à cacher  toutes  ces  pâmons 
cruelles  & antichrétiennes  fous  le  voi- 
le du  zele  pour  la  religion,  v.  XoL^» 
RSNCB. 
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Déchirez  donc  ce  voile  ; mettez  à dé- 
couvert ces  paÛIons  horribles  ; mais  reil 
pcâez  la  religion  qui  les  dételle.  Etu- 
diez la  marche  des  palCons  & vous  ren- 
drez juflicc  à la  religion  qui  les  con- 
damne hautement.  Voici  cette  marche 
funelle.  On  s’entête  pour  des  opinions, 
avec  d’autant  plus  d’opiniâtreté  qu’elles 
ibnt  plus  obfcures  , & que  par-là  elles 
Battent  mieux  l’orgueil  , qui  veut  le 
dillinguer.  Toute  coiitradidlion  paroit 
alors  un  crime , & devient  une  hérclie 
intolérable  : c’eft  le  premier  jugement 
de  l’orgueil , & l’on  ofe  dire  que  c’cll 
celui  de  Dieu.  Je  ne  faurois  me  trom- 
per, c’edparconlequent  les  autres  qui 
fc  trompent  témérairement.  Ils  doivent 
donc  être  corrigés , ou  ils  méritent  d’ê- 
tre punis.  Le  plus  entêté  des  hommes 
fera  toujours  le  plus  prompt  à aceufer 
les  autres  d'entêtement.  11  les  juge  donc 
opiniâtres  ou  entêtés;  dès -lors  ils  ne 
font  plus  dignes  d’indulgence  ni  de  fup- 
port.  Si  l’hérétique  obltiné  ofe  encore 
propofer  fes  raifons  , l’orgueil  blelfé  fe 
porte  à la  haine  : on  l’accufc  de  trou- 
bler l’églife  & l’Etat.  Pour  judiher  cet- 
te haine  , on  cherche  à fc  perfuader 
qu’on  ed  animé  d’un  faint  zele  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Dans  cette  perfuafion 
tout  ed  innocent , & devient  permis. 
Si  l’on  a de  l’autorité  ou  de  la  puiiTan- 
ce , on  a bientôt  recours  â la  violence  ; 
lî  l’hérétique  attaqué  avec  violence  fe 
croit  dans  les  droits  d’une  judo  défenfe , 
ou  aflez  fort  pour  rélider  , & qu’il  s’ar- 
me , voilà  une  guerre  ouverte,  une  fain- 
te  guerre.  Y a-t-il  rien  là  qui  puidMtre 
attribué  à la  religion,  qui  condamne  éga- 
lement le  principe  & les  effets , ces  paf- 
fions  & leurs  fuites,  ces  ded'eins , & tous 
les  moyens  employés  ? 

Ne  futfiroit-il  pas  déjà  de  connoître 
le  de  fentir  tous  les  inconvéniens  , qui 
léfultcnt  ou  peuvent  réfulter  de  l’ra/if- 
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tement , pour  s’en  défier  & pour  fouhai- 
ter  llnccrement  de  s’en  garantir , ou  de 
s’en  corriger  ? Cette  feule  défiance  fera 
dès  - lors  un  des  meilleurs  préfervatift 
& un  des  plus  lùrs  remedes.  Reconnoi- 
tre  chez  foi  cette  maladie , Ci  dangereu- 
fe  dans  toute  la  vie  , c’ed  donc  être 
fur  le  point , ou  dan*  le  chemin  de  la 
guérifon. 

Si  l’orgueil , qui  fait  que  l’on  s’edime 
trop  i fi  la  préfomption  qui  nous  donne 
des  idées  trop  avantageufes  de  nos  ta- 
lens , enfantent  & nourrilTent  ainfi  l’en- 
têtement , la  vanité,  qui  fait  que  nous 
délirons  d’être  ellimés , ed  fouvent  pro- 
pre à nous  en  guérir.  N’oublions  donc 
jamais  que  rien  ne  peut  mettre  plus 
d’obdacle  au  jugement  avantageux  des 
autres  fur  nous , que  ce  défaut  apper- 
qu.  II  efface  le  mérite  de  toutes  les  au- 
tres qualités  ; elles  paroiilênt  fans  prix 
& fans  agrémens  aux  yeux  de  ceux  avec 
Icfquels  nous  commerçons.  Un  homm* 
entêté , qui  par  fes  talens  & fes  vertus  « 
auroit  pu  être  agréable  ou  edimable, 
ne  paroit  plus  qu’un  homme  ou  déplai- 
fant , ou  incommode , fouvent  même 
infupportablc.  On  pardonne  les  viva. 
cités  ; on  fupporte  les  inégalités  ; maie 
on  ne  fauroit  foufirir  X'entêtement. 

Ce  défaut  liait  alfez  ordinairement 
dans  Penfance , par  la  foiblcife  des  pa- 
reils qui  admirent,  louent,  ou  flattent 
leurs  enfans.  Ou  n’a  pas  le  courage  de 
leur  rélider,  ni  ]a  fermeté  de  les  faire 
céder , ni  la  patience  de  raifonner  avec 
eux , ni  la  prudence  de  choillr  le  mo- 
ment favorable  pour  les  ramener.  Des 
aéles  fouvent  rckérés  forment  malhcu- 
reufement  l’habitude.  La  vue  des  effets 
funedes  de  ce  défaut  contradé  ne  feroit- 
elle  pas  un  motif  llilfifant , pour  enga- 
ger les  parons  à étudier  mieux  leur 
conduite  , é<  à s’obferver  avec  plus  do 
foin  il  Mais  fouvenez-vous  toujours  dt 
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n'employet  la  réfiftance  ferme  & fêvere 
qu'à  propos  , & plus  fréquemment  la 
douceur , la  fouplelTe , le  raifonnement 
& l’exemple. 

Les  gens  d’humeur  fombre  ou  mé- 
Inncholique , ceux  qui  aiment  trop  à vi- 
vre  feuls  , font  alTez  fouvent  fort  entê- 
tes. Pcnfant  d’ordinaire  dans  la  folicu- 
de,  fans  être  contredits>révant  fréquem- 
ment dans  le  (îlence,  ils  donnent  dans 
des  idées  Qngulieres , pour  lefquelles  ils 
«'entêtent  à force  de  les  retourner  fou- 
vent.  L’étude  du  monde , le  commerce 
avec  les  autres , leurs  contradiâions  , 
le  choc  des  idées  que  l’on  apperijoic 
dans  la  fociété , auroient  utilement  iêr- 
vi  a les  garantir  de  toute  (Ingularité  & 
i leur  infpirer  plus  de  fouplelTe , plus 
de  docilité , & moins  d’attachement  à 
leur  propre  fens.  Il  ne  faut  jamais  ou- 
büer  qu’un  homme , qui  vit  toujours 
feul , vit  bientôt  en  mauvaife  com- 
pagnie. 

Tout  homme , qui  fera  capable  de  ré- 
fléchir fur  la  foiblcifc  de  l’efprii  humain, 
fur  la  facilité  avec  laquelle  les  préven- 
tions & l’erreur  fe  glillènt  dims  l’ame , 
fendra  en  même  tems  que  toute  ef^ece 
^entêtement  eff  Ibuveraincment  derai- 
fonnable.  11  fe  défiera  donc  de  fon  ju- 
gement, & cette  débance  feule  le  garan- 
tira de  l’opiniâtreté.  Il  faura  que  l’hom- 
me le  moins  habile,  peut  nous  donner 
quelquefois  les  meilleures  idées  , & les 
confeils  les  plus  jufles;  qu’avec  moins 
de  taicns  , il  peut  avoir  mieux  faifi  le 
vrai  de  la  chofe  ; enfin  qu’il  faut  écou- 
ter tout , fans  prévention  & fans  avoir 
trop  de  confiance  dans  Tes  propres  lu- 
mières. Apprenons  ainfi  à écouter  , à 
comparer,  à juger  les  idées  contraires 
aux  nôtres  , comme  fi  nous  n’avions 
point  pris  de  parti,  fans  partialité,  ni 
prévention  pour  nous.  Alors  feulement 
nous  ferons  en  éut  de  pefer  le  pour  & 


le  contre , & de  nous  décider  arec  (hre- 
té  & connoilTance  de  caufe.  Alors  no- 
tre conviélion  ne  fera  point  un  entête, 
ment , notre  confiance  ne  fera  pins  opi- 
niâtreté, enfin  notre  fermeté  ne  fera 
plus  obdination.  (B.  C.) 

ENTRE-COURS , f m. , Droit  féo- 
dal, c^étoit  anciennement  une  fociété 
que  deux  feigneurs  contradloient , & 
par  laquelle  il  étoit  convenu  que  les  fu- 
jets  d’un  feigneur  qui  iroient  demeurer 
ou  fe  marier  dans  la  terre  d’un  autre 
feigneur  , deviendroient  eux  & leurs 
enfans  fujets  de  ce  dernier  feigneur. 

Onappelloit  aufli  entre-court  les  trai- 
tés que  les  feigneurs  faifoient  entr’eux 
par  rapport  à leurs  fujets , & fuivant 
lefqucis  l’homme  franc  ou  bourgeois 
pouvoir  librement  & fans  danger  de 
perdre  fa  franchife , transférer  fon  do. 
micile  dans  un  lieu  où  les  fujets  du  {êi- 
gneur  étoient  ferfs. 

Le  droit  qui  réfultoit  de  ces  traités 
en  faveur  des  fu  jets , étoit  nommé  droit 
iPentre-court. 

On  a quelquefois  défigné  le  droit  d’e)t- 
tre-cours  par  le  terme  de  parcours , qui 
néanmoins  eft  différent.  (R.) 

ENTRÉE , f.  f.  , Jurijw.  , fignifie 
acquifition , prife  de  pojfejfion.  On  ap- 
pelle deniers  £ entrée,  ceux  qui  font  payés 
par  le  nouveau  propriétaire  au  précé- 
dent , pour  entrer  en  jouifiance.  Entra- 
ge  e(l  ce  qui  fe  paye  au  feigneur  pour 
le  droit  d'entrée,  c’ed-à-dire  pour  la 
mutation. 

ENTREMETTEZ  , fubll.  m. , 
Jurifprud. , ed  un  médiateur  qui  inter, 
vient  entre  deux  marchands , pour  fa- 
ciliter quelque  marché  ou  négociation. 

L’engagement  d’un  entremetteiar  ed 
femblable  à celui  d’un  procureur  confl 
titué,  d’un  commis , ou  autre  prépofé, 
avec  cette  différence,  que  Ventrernetm 
leur  étant  employé  par  des  perfoiinM 
AI  m m m a 
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ménagent  des  intérêts  oppofés , il 
clt  comme  commis  de  l’un  & de  l’au- 
tre , pour  négocier  le  commerce  , ou 
l’affaire  dont  il  s’entremet.  Ainfi . fon 
engagement  eft  double , & confide  à 
conferver  envers  toutes  les  parties  la 
fidélité  dans  l’e.xécucion  de  ce  que  cha- 
cun veut  lui  confier.  Et  Ton  pouvoir 
n’efl  pas  de  traiter,  mais  d’expliquer 
les  intentions  de  part  & d’autre,  & 
de  négocier  pour  mettre  ceux  qui  l’em- 
ployent  en  état  de  traiter  eux-mêmes. 

Tout  entremetteur  a Tes  fondions 
bornées  aux  commerces  & affaires  lici- 
tes & honnêtes , & aux  voies  permifes 
pour  les  traiter  & les  faire  réullîr.  Et 
toute  entreraife  pour  des  commerces  & 
autres  chofes  illicites , ou  par  de  mau- 
vaifes  voies  dans  celles  qui  font  per- 
mifes , ne  forme  pas  d’autre  engage- 
ment que  celui  de  réparer  le  mal  qui 
en  e(l  fuivi,  & de  fubir  les  peines  que 
pourroit  mériter  l’entremife  illicite,  fé- 
lon la  qualité  du  fait , & les  circonf- 
tances. 

Les  entremetteurs  ne  font  pas  ref- 
ponfibles  des  événemens  des  affaires 
dont  ils  s’entremettent , fi  ce  n’efl  qu’il 
y eût  du  dul  de  leur  part,  ou  quelque 
faute  qui  pût  leur  être  imputée  , & ils 
ne  font  pas  non  plus  garans  de  l’in- 
fblvabilité  de  ceux  à qui  ils  font  prê- 
ter de  l’argent  ou  autre  chofe , quoi- 
qu’ils reçoivent  un  falaire  de  leur  cn- 
tremife , & qu’ils  parlent  en  faveur  de 
celui  qui  emprunte;  fi  ce  n’elf  qu’il  y 
eût , ou  une  convention  expreffe  qui 
les  rendit  garans  de  leur  fait , ou  du 
du!  de  leur  part. 

Les  commerçans  fe  fervent  plus  or- 
dinairement du  terme  d'u^eiit  de  chan- 
ge, fi  c’eft  pour  des  remifes  d’argent 
ou  autres  aff  lires  de  banque  ; & de  celui 
de  courtier,  lorfqu’il  s’agit  d’achat  ou 
de  vente  de  marchandifes.  (D.  F.J 


ENTREPRENEUR , f m. , Jurifp. , 
fe  dit  en  général  de  celui  qui  fe  charge 
d'un  ouvrage:  on  dit  un  entrepreneur 
de  manufadtures , un  entrepreneur  de 
bâtimens  , pour  un  manufacluricr  , 
un  maçon. 

Les  entrepreneurs  doivent  répondre 
des  défauts  caufés  par  leur  ignorance  ; 
car  ils  doivent  favoir  faire  ce  qu’ils  en- 
treprennent , fc  c’c'ff  leur  faute  s’ils 
ignorent  leur  profeilion. 

Si  l'entrepreneur  ell  obligé  de  four- 
nir quelque  matière , comme  un  archi- 
tedle  chargé  de  fournir  les  matériaux, 
il  doit  la  donner  bien  conditionnée,  & 
répondre  même  des  défauts  qu’il  igno- 
re; car  il  cil  tenu  de  donner  bon  ce 
qu’il  doit  donner  , comme  celui  qui 
loue  une  chofe  eft  obligé  de  la  donner 
telle  qu’elle  doit  être  pour  fon  ufage. 

L’ouvrier  ou  artifan  qui  prend  une 
chofe  en  fa  puiffonce  pour  y travailler , 

& celui  qui  fe  charge  fimplcment  de 
garder  quelque  chofe  moyennant  un  ■ 
prix,  comme  celui  qui  prend  du  bé- 
tail en  garde , doivent  conferver  ce  qui 
leur  elt  confié  avec  tout  le  foin  pofll- 
ble  aux  plus  vigilans.  Et  fi  , faute  d’un 
tel  foin,  la  chofe  périt , même  par  un 
cas  fortuit , ils  en  feront  tenus , com- 
me fi  elle  efl  dérobée , ou  brûlée  , ou 
endommagée,  faute  d’avoir  été  mife 
dans  un  lieu  liir  , ou  d’avoir  été  bien 
gardée.  Et  il  en  feroit  de  même  û 
un  ouvrier  ayant  des  chofes  à plu- 
ficurs  perfonnes  , avoit  donné  à l’un 
ce  qui  étoit  à un  autre,  quoique  par 
mégardc. 

Si  ce  qui  cil  donné  à un  ouvrier  pour 
y travailler,  périt  entre  fes  mains  fans 
fa  faute , mais  par  le  défaut  de  la  chofe 
même,  comme  fi  une  améthylle  don- 
née à graver  vient  à fe  brifer  fous  la 
main  du  graveur  par  quelque  défaut 
de  la  matière , il  u’çn  fera  pas  tenu , G 
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ce  n’cft  qu’il  eût  entrepris  l’ouvrage  à 
lès  périls. 

Les  voituriers  par  terre  & par  eau  , 
& ceux  qui  entreprennent  de  tranfpor- 
ter  des  marchandifes  ou  d’autres  cho- 
fes,  font  tenus  de  la  garde,  voiture  & 
tranfport  des  chofes  dont  ils  fe  char- 
gent , & d’y  employer  toute  l’applica- 
tion & tout  le  foin  poûible.  Et  li  quel- 
que chofe  périt  ou  cil  endommagée  par 
leur  faute,  ou  des  perfonnes  qu’ils  cm- 
ployent , ils  en  doivent  répondre. 

S’il  oft  convenu  qu’un  ouvrage  fera 
au  gré  du  maître  , ou  à l’arbitrage 
d’une  perfonne  qu’on  aura  nommée  , 
l’ouvrier  ne  fera  tenu  que  de  le  ren- 
dre bon  au  dire  d’experts;  car  ces  for- 
tes de  conventions  renferment  la  con- 
dition , que  ce  qui  fera  réglé  fera  rai- 
fonnable. 

Quoique  l’ouvrier  doive  répondre 
des  défauts  de  l’ouvrage , fi  néanmoins 
le  maître  l’a  lui-même  conduit  & réglé , 
il  ne  pourra  s’en  plaindre. 

Si  on  a donné  quelque  matière  à 
un  ouvrier  pour  faire  un  ouvrage  à un 
certain  prix  de  l’ouvrage  entier , Vni- 
treprennir  n’aura  fatisfait  à fon  enga- 
gement & n’en  fera  déchargé  qu’après 
que  tout  l’ouvrage  étant  vérifié,  il  fc 
trouvera  tel  qu’il  doive  être  reçu.  Et 
fi  c'ell  un  travail  qui  foit  de  plufieurs 
pièces,  pu  à lamefure,  & à un  certain 
prix  pour  chaque  pièce  ou  chaque  mc- 
fute , Yeiilrepreneur  fera  déchargé  à pro- 
portion de  ce  qui  fera  compté  ou  me- 
furé  & trouvé  bien  fait.  Et  il  portera 
au  contraire  la  perte  de  fon  ouvrage , 
& les  dommages  & intérêts  du  maî- 
tre, s’il  y en  a,  pour  ce  qui  fe  trou- 
veroit  n’ètre  pas  de  la  qualité  dont 
il  devoit  être.  Que  fi  dans  l’un  & 
dans  l’autre  cas  de  ces  deux  marchés 
la  chofe  périt  par  un  cas  fortuit,  avant 
que  l’ouvrage  foit  vérifié  , le  maître 


en  portera  la  perte,  & devra  le  prix 
de  l’ouvrage , fur-tout  s’il  ctoit  en  de- 
meure de  le  vérifier,  fi  ce  n’elt  qu’il 
parût  que  l’ouvrage  ne  fût  pas  tel  qu’il 
dût  être  reçu. 

Si  un  architede  ayant  entrepris  de 
faire  une  niaifon  ou  autre  édifice  , & 
que  l’ayant  fait  ou  feulement  une  par- 
tie, il  vienne  à périr  par  un  déborde- 
ment, par  un  tremblement  de  terre  ou 
autre  cas  fortuit  , toute  la  perte  fera 
pour  le  maître,  & il  no  lailfera  pas  de 
devoir  & les  matériaux  fournis  par  l'en- 
ti-epreiienr,  & ce  qui  fe  trouvera  dû  de 
la  façon  de  l’édifice  ; car  la  délivran- 
ce lui  étoit  faite  de  tout  ce  qui  étoit 
bâti  fur  fon  fonds.  Mais  fi  le  b.itiment 
périt  par  le  défaut  de  l’ouvrage,  l’ar- 
chitede  perdra  fon  travail  avec  ce  qui 
fera  péri  des  matériaux,  & il  fera  de 
plus  tenu  du  dommage  que  le  maître 
en  pourra  fouffrir. 

Si  l’ouvrier  devoit  fournir  toute  la 
matière  & tout  l’ouvrage , & que  la 
chofe  périlTe  par  un  cas  fortuit,  avant 
que  l’ouvrage  ait  été  reçu , toute  la  perte 
Si  de  la  matière  & la  façon  fera  pour 
l’ouvrier  ; car  c’eft  une  vente  qui  n’ed: 
accomplie  que  lorfque  l’ouvrier  délivre 
l’ouvrage. 

Celui  qui  a entrepris  un  ouvrage , 
un  travail , une  voiture  ou  quelqu’au- 
tre  chofe  fcmbLiblc , a’eft  pas  feulement 
tenu  de  ce  qui  elt  expreifément  com- 
pris au  marché;  mais  aufil  de  tout  ce 
qui  eft  accslfoirc  à l’ouvrage  , ou  autre 
chofe  qu’il  a entrepris.  Ainfi , les  maî- 
tres des  coches  & carrolfcs  de  la  cam- 
pagne Si  les  rouliers  payent  les  péages 
& les  bacs  qui  font  fur  leurs  routes  ; car 
ce  font  des  frais  qui  regardent  la  voiture. 
Mais  ils  ne  payent  pas  les  droits  d’en- 
trée , & autres  qui  font  dûs  fur  les  mar- 
chandifes qu’ils  voiturent  ; car  ces  droits 
ne  regardent  pas  la  voiture  de  ces  mac- 
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•hanr)ires , mais  fe  prennent  Tur  ceux 
qui  en  font  les  maîtres.  O^.F.) 

F,NTRERco;«)»e^/e/f/,  Droit féod. , 
c’eftfe  mettre  en  poiTelfion  du  fief  (ans 
payer  aucuns  devoirs  au  feigneur  feo- 
dal , en  (àifant  feulement  la  (oi  & hom- 
mage, & lui  fournilFant  l’aveu  & dé- 
nombrement , ce  qui  a lieu  en  trois  cas. 
1°.  Lorfquc  dans  une  fuccclfion  indivife, 
l’ainé  ou  principal  héritier  a fait  les 
hommages  dûs  pour  tous  les  fiefs  de 
la  fuccellîon.  Si  dans  la  fuite  , par 
l’événement  d’un  partage  , quelqu’un 
de  ces  fiefs  tombe  à un  puîné,  ce  der- 
nier y entre  comme  de  fief  fervi.  a". 
Après  le  décès  du  mari , s’il  a fait  la 
foi  & hommage  pour  le  fief  de  fa  fem- 
me , elle  y entre  comme  de  fief  fervi. 
3“.  Pareillement , lorfque  le  tuteur  ou 
curateur  a fait  la  foi  & hommage  pour 
& au  nom  de  fou  mineur,  le  mineur 
parvenu  en  majorité , entre  dans  le  fief 
déjà  hommage,  comme  de  fief  fervi.  (R.) 

ENTREROI,  f.  m.,  Jurifpr.  Lori: 
que  Rome  étoit  gouvernée  par  des  rois , 
la  couronne  y étant  éledive,  toutes 
les  fois  qu’un  roi  venoit  à mourir,  il 
y avoit  un  interrègne , jufqu’à  ce  qu’on 
lui  eût  élu  un  fuccelTeur.  Pour  que  l’E- 
tat ne  tombât  pas  dans  l'anarchie  pen- 
dant cet  intervalle,  le  lénat  réfolut , 
après  la  mort  de  Romulus , d’établir 
une  perfonne  de  fon  corps  , qui , re- 
vêtue de  toutes  les  marques  de  la  royau- 
té , en  exerceroit  aulC.  tout  le  pou- 
voir. La  durée  de  Ibn  autorité  étoit 
bornée  à cinq  jours,  félon  Titc-Live, 
tib.  I.  c.  xvij.  A félon  Dénis  d’Halicar- 
nallè,  lib.  Il.p.  119.  Si  l’on  en  croit  Plu- 
tarque, in  Nianap.  61 , elle  n’étoit  que 
de  douze  heures , ce  qui  eft  cependant 
deftitué  de  vraifemblance , & eft  dé- 
menti par  l’ufage  obfervé  fous  la  répu- 
blique , Afeon  in  Milon.  c.  xv.  Le 
CwiC  aommoit  le  premier  entre>  oi,  & 


celui-ci , avant  que  de  fortir  de  char- 
ge, & après  avoir  rempli  fes  cinq  jours, 
nommoit  fou  fuccefl’eur  , & ainli  de 
fuite,  jufqu’à  ce  qu’on  eût  élu  un  roi. 
Dion.  Ha\.  lib.  Vllt.  p.  SS7-  L’inter- 
regneeutde  même  lieu  fous  la  républi- 
que , toutes  les  fois  qu’elle  fe  trouva 
làns  confuls  & fans  dictateur.  Cela  ar- 
rivoit , ou  lorfque  les  deux  confuls 
mouroient  dans  l’année,  fans  avoir  fait 
élire  leurs  fucceifeurs,  id.  lib.  IX.  p, 
624 , ou  même  lorfqu’un  des  confuls 
étant  mort,  l’autre  par  maladie  ou  par 
quelqu’autre  empêchement,  (è  trouvoit 
hors  d’état  de  préfider  aux  comices, 
ibid.  p.  f 70.  Cela  arrivoit  encore  alTes 
fouvent  par  l’oppofition  des  tribuns  dn 
peuple  à la  tenue  des  comices  ; car 
pour  dominer  plus  à leur  aife  , étant 
les  feuls'  magiftrats  en  charge  pendant 
l’interregnc , iis  rompoient  ou  dilTé- 
roient  ces  aifemblécs  félon  le  pouvoir 
de  leur  charge.  Liv.  lib.  VI.  c.  41.  lib. 
VII.  c.  xxj.  Dio  Calf  lib.  XL.  p.  If8> 
La  principale  delli  nation  de  \'entre~ 
roi  étoit  de  préfider  aux  comices  alTem- 
blés  pour  l’éleâion  des  confuls , A com- 
me alors  les  confuls  entroient  en  char- 
ge d’abord  après  leur  élection,  l’auto- 
rité de  Veutreroi  finilToit  dès  qu’il  avoit 
fatisfait  à cet  objet.  Comme  celui  qui 
préfidoit  aux  comices , avoit  beaucoup 
d’influence  fur  les  élections , ainfi  que 
je  l’ai  remarqué  ailleurs , on  choillf. 
foit  les  entrerois  entre  les  fénnteurs  les 
plus  illuftres  & les  plus  rcfpeCtables , 
afin  qu’ils  n’admiffent  au  nombre  des 
candidats  que  des  fujets  dignes  d’exercer 
le  confulat.  Dion.  Hal.  lib.  VI II.  p. 
lib.  XI.  p.  70K  7j5.  Un  ufage  reçu, 
& que  les  Romains,  fcrupulcux  obler- 
vateurs  des  anciens  ufages,  voulurent 
toujours  obferver  depuis,  étoit  que  le 
premier  entrerai  ne  pouvoir  convoquer 
les  comises , ni  terminer  les  élections^ 
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après  quoi  il  étoit  libre  au  fécond  de 
remplir  fes  fondions.  Alcon.  iu  Mi- 
lan. C.  S- 

Pendant  ce  court  intervalle , il  étoit 
revêtu  de  toute  l’autorité  des  eonluls. 
11  pouvoir  même  faire  des  loix , à en 
juger  par  l’exemple  de  Valerius  Flaccus, 
qui  étant  entreroi , fit  recevoir  celle  qui 
attribuoit  à Sylia  un  pouvoir  fans  bor- 
nes. Cic.  Â£ritr.  III.  c.  ij.  Comme  c’eft 
cependant  la  feule  loi  qui  fe  foit  faite 
par  un  entrerai , le  tems  où  elle  a été 
faite , tems  de  troubles , & où  l’on  s’em- 
barraifoit  peu  des  formalités  ulltées , 
me  fait  juger  que  cet  exemple  ne  doit 
pas  être  tiré  en  conféquence.  En  efi'et 
( quoique  je  ne  difpute  pas  à Ventre- 
roi  une  autorité  très-étendue  , tant  à 
cet  égard  , qu’à  l’égard  du  refte  , puif- 
qu’elle  étoit  la  même  que  celle  des 
confuls,  & même  des  rois)  , eomme 
il  falloir  qu’avant  de  fiiire  confirmer 
une  loi , elle  fût  affichée  pendant  trois 
jours  de  marchés  confécutifs,  & que 
ces  marchés  ne  fe  tenoient  que  de  neuf 
en  neuf  jours  , il  eft  vifiblc  que  l’au- 
torité de  Ventreroi,  qui  ne  s’étendoit 
pas  même  d’un  jour  de  marché  à l’au- 
tre , étoit  de  trop  courte  durée  pour 
qu’il  eût  le  tems  de  propofer  & de  faite 
confirmer  les  loix. 

Au  refte  , il  pouvoir  faire  des  levées 
& commander  les  armées , lorfque  le 
fénat  donnoit  ce  fameux  décret , „ que 
^ Ventreroi  & les  proconfuls  qui  fe  trou- 
„ voient  aux  environs  de  Rome,  euf- 
„ fent  à veiller  pour  que  la  république 
„ ne  foulfrit  point  de  dommage  ”.  Sal- 
luft. , Fragm.  biji.  lib.  I.  n.  17.  Afeon. 
in  Milon.  c.  xxv.  Mais  comme  fon 
autorité  étoit  bornée  à cinq  jours,  & 
qu’il  ne  pouvoir  s’éloigner  de  Rome , 
il  n’avoit  pas  le  tems  d’exécuter  rien 
de  grand. 

C’eft  la  feule  magiftratuie  qui  foit 
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toujours  reftée  affeclée  aux  patriciens , 
& à laquelle  les  plébeïens  n’ayent  point 
prétendu  de  fe  laire  admettre.  Cic.  fro 
Doiuo,  c.xiv.  On  fut  obligé,  dans  lei 
derniers  tems  de  la  république  , d’a- 
voir fouvent  recours  à l’imerregne,  à 
caufe  des  empêchemens  que  les  tribuns 
du  peuple  apportoient  à la  tenue  des 
comices.  Lorique  la  mort  de  Hirtius  & 
dePanfa,  tués  à la  bataille  de  Mode- 
ne , eut  laide  la  république  fans  con- 
fuls en  l’an  de  Rome  710,  on  nomma 
des  proconfuls  pour  prélldcr  aux  co- 
mices , où  le  jeune  Céfar  & Q.  Pédius 
furent  élus  confuls,  Dio  Caft.  lib.  XLVI. 
p.  36 f.  A v mais  tout  étoit  alors  dans 
la  confufion  & dans  le  défordre.  Quoi- 
que  fous  les  empereurs  il  y ait  eu  de 
fréquens  interrègnes , on  ne  voit  point 
que  le  fénat  ait  nommé  à' entrerai.,  11 
ce  n’eft  après  la  mort  d’Aurélien , com- 
me le  rapporte  Vopifeus , iu  Tadto  c.  j. 
(H.M.) 

ENVIE,  f.  f. , Morale,  inquiétude 
de'l’ame,  caufée  par  la  conlidération 
d’un  bien  que  nous  délirons,  & dont 
jouit  une  autre  perfonne. 

L'envie , ce  tyran  acharné  du  mérite, 
des  talens , de  la  vertu  , eft  une  difpoli- 
tion  infociable  qui  fait  haïr  tous  ceux 
qui  polfcdent  des  avantages  & des  quali- 
tés eftimabics. 

La  jaloulie,  qui  tient  beaucoup  à l’m- 
vie , eft  l’inquiétude  produite  en  nous 
par  l’idée  d'un  boirheur  dont  nous  fup- 
pofons  que  les  autres  jouilfent,  tandis 
que  nous  en  fommes  privés  nous-mê- 
mes. 

L’orgueil  eft  la  fourcc  de  Venvie  ,•  l’a- 
mour de  préférence  que  chaque  homme 
a pour  foi  , lui  fait  haïr  dans  les  autres 
les  avantages  capables  de  leur  donner 
dans  la  fociété  une  fupériorité  que  cha- 
cun delireroit  pour  lui-même.  „ Ceux, 
„ dit  Sophocle , qui  infultent  les  grandi) 
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„ hommes  , femblent  ne  point  faire  du 
„ mal  i ils  font  lùrs  de  s’entendre  ap- 
„ plaudir.”  Tout  mortel  qui  fe  fait  re- 
marquer par  des  talons , du  mérite,  du 
bonheur,  du  crédit , des  richelfcs  , de- 
vient l’objet  de  publique  ; chacun 
voudroit  jouir  préférablement  à lui  do 
tous  ces  avantages,  ün  porte  e«i’ieaux 
princes , aux  grands , au:^  riches , parce 
qu’on  fait  que  leur  pouvoir  & leur  for- 
tune les  mettent  à portée  d’exercer  un 
empire  que  l’on  voudroit  exercer  en 
leur  place,  & dont  on  fe  datte  que  l’on 
feroit  un  bien  meilleur  ufîige. 

La  jaloude , au  contraire,  ruppofe 
une  idée  balfo  de  foi-inème  ,une  ablcnce 
des  avantages  ou  qualités  que  l’on  voit, 
ou  que  l’on  fuppolc  exiller  dans  ceux 
dont  on  eft  jaloux.  Un  amant  elf  jaloux 
de  Ton  rival,  parce  qu’il  craint  de  n’a- 
voir pas  aux  yeux  de  (a  maitrelfc  autant 
d’agrémens  que  celui  qui  caufe  fès  in- 
quiétudes. Les  pauvres  font  jaloux  des 
riches,  parce  qu’ils  fe  fentent  dépour- 
vus des  moyens  que  ceux-ci  peuvent 
employer  pour  obtenir  tous  les  plailirs, 
dont  les  premiers  font  privés. 

L'enirie  & la  jaloufle  font  des  fenti- 
mens  naturels  à tous  les  hommes  , mais 
que,  pour  fon  propre  repos  & pour  le 
bien  delafociété,  un  être  fociable  doit 
foigneufement  réprimer.  L’envieux  eft 
celui  qui  n’a  point  appris  à combattre 
& à vaincre  une  palfion  aveugle,  aulfi 
funefte  à lui-mème  qu’aux  autres.  La 
vie  fociale  devient  un  tourment  conti- 
nuel pour  un  être  affligé  de  cette  paillon 
malheureule  ; tout  devient  à fes  yeux 
un  fpcdacle  déchirant  i il  n’eft  point 
d’avantages  obtenus  par  quelqu’un,  qui 
ne  portent  un  coup  mortel  à l’envieux. 
L’opulence  de  fes  concitoyens  le  défole; 
leur  élévation  l’irrite  i leur  réputation  le 
blelTe  ; les  éloges  qu’on  leur  donne  font 
des  coups  de  poignard  -,  la  gloire  qu’ils 


icquierent  le  met  au  défcfpoir}  en  ux 
mot , il  n’eft  point  de  paix  pour  l'hom- 
me alfcz  mal  conformé  pour  s’irriter  de 
tous  les  biens  qu’il  voit  arriver  aux  au- 
tres: s’il  veut  fe  fouflraire  au  fpeélacle 
défolant  de  la  félicité  publique , il  n’a 
rien  de  mieux  a faire  que  de  fuit  pour  dé- 
vorer fon  propre  cœur  dans  une  aftfeufe 
folitude. 

L’fHO/>  eft  un  (èntiment  honteux  qui 
n’ofe  fe  montrer , parce  qu’il  bleiferoit 
tous  ceux  qu’on  en  rendroit  témoins  ; 
aulfi  fait-il  le  cacher  fous  une  infinité 
de  formes  diverfes.  Nul  homme  n’ofo 
convenir  qu'il  porte  envie  aux  autres  : 
fa  palfion  fe  malque  fous  le  nom  d'antonr 
du  bien  public  , quand  elle  veut  dépri- 
mer ceux  qui  lui  déplaifent  ; alors  , elle 
s’indigne  à la  vue  des  places  éminentes 
accordées  à des  hommes  dépourvus  de 
mérite;  elle  gémit  de  l’opulence  qu’elle 
voit  entre  les  mains  de  gens,  peu  faits 
pour  la  poil'édcr  ; prétextant  un  amour 
pur  de  la  vérité,  elle  va  fouiller  dans 
les  fecrets  des  cœurs , pour  donner  des 
motifs  odieux  & bas  aux  actions  les  plus 
belles  ; elle  cherche  dans  lu  conduite  des 
hommes  tout  ce  qui  peut  les  rabailferj 
elle  chérit  la  médifance , parce  qu’elle 
dégrade  fes  rivaux. 

L’envie  tient  lieu  de  morale  à bien  des 
gens  ; peu  fenfible  aux  intérêts  de  la 
vertu  ou  au  bien  de  la  fociété , l’envieux 
devient  un  lynx  quand  il  s’agit  de  dé- 
voiler les  vices  & les  défauts  de  ceux 
dont  le  bien-être  l’ortufquc.  Venvie  de- 
vient audacieulc , emportée , quand  elle 
peut  fe  déguifer  fous  le  nom  de  zele pour 
ta  vertiu 

Sous  prétexte  de  bon  goût,  elle  cri- 
tique fans  cefle  & ne  trouve  rien  de  bon  ; 
elle  écoute  avidement  les  farcafmes  & 
les  épigrammes  ; la  raillerie  , la  fatire 
la  plus  cruelle , fijiit  pour  elle  des  ali- 
mens  délicieux  ; ils  fufpcndent  quel- 
ques 
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(|ues  inftans  la  douleur  que  lui  caufcnt 
!•  mérite  & les  talens  : elle  adopte  finis 
esumcn  Ja  calomnie,  parce  qu'elle  fait 
qu'elle  lailfe  toujours  après  clic  des  ci- 
catrices , qu'il  fera  difficile' de  faire  dif- 
paroitrc.  En  un  mot,  la  malignité.,  la 
méchanceté,  la  noirceur , font  les  dignes 
compagnes  de  X'cuvie , à l'aide  dcfquel- 
les  elle  réuilltnu  moins  à tourmenter  le 
mérite , à le  décourager , lorfqu'elle  ne 
parvient  pas  à l’étouifer. 

Mais  Venvie  habite-t- elle  tons  les 
cœurs  '{  Il  n'en  cil  point  du  moins  où 
elle  ne  pénétré.  Que  de  grands  hommes 
ne  peuvent  lùuffrir  des  concurrens  , ne . 
veulent  encrer  en  partage  d'eftime  avec 
aucun  de  leurs  concitoyens , Oc  oublient 
qu’au  banquet  de  la  gloire , il  faut , fl 
je  l'ofe  dire , que  chacun  ait  fa  portion  ! 

Les  âmes  même  les  plus  nobles  prê- 
tent quelquefois  l’oreille  à l’«n>/e  : elles 
réfillent  à fes  confeils;  mais  non  fans 
efforts.  Vouloir  changïr  l’homme  à cet 
égard,  c’eft  vouloir  qu’il  ceffe  de  s’ai- 
mer i c’efl  vouloir  l’impoflible.  Qiie  le 
légillateur  ne  fe  propofe  donc  point 
d’impofer  filence  à Venvie,  mais  d’en 
rendre  la  rage  impuiffance  , & d’étabiir, 
comme  en  Angleterre  , des  loix  propres 
à protéger  le  mérite  contre  l’humeur  du 
mihiflre  & le  fanatifme  du  prêtre.  C’cll 
tout  ce  que  la  fageiïe  peut  en  favafl|||es 
talens.  Prétendre  plus  & fe  flatt^Va- 
néantir  Veirvie  , c’eft  folie.  Tous  les 
fiecles  ont  déclamé  contre  ccj  vice. 
Qu’ont  produit  ces  déclamations  ? Rien. 
L'ettvif  exille  encore  & n’a  rien  perdu  de 
Ibn  aélivité , parce  que  rien  ne  change 
la  nature  de  lîiomme. 

. Cependant  il  eft  un  moment  où  re«We 
lui  eft  inconnue  : ce  moment  eft  celui  de 
. la  première  jeunelfe.  Peut-on  encore  fè 
flatter  de  furpafler  ou  du  moins  d’épier 
en  mérite  des  hommes  déjà  honores  de 
Feftime  publique  ? efpere-t-on  entrer  en 
Tome  V. 


£49 

• 

partage  de  la  confideration  qui  leur  eft 
décernée  ? Alors  pleins  de  refpeét  pour 
eux , leur  préfencc  excite  notre  émula- 
tion: on  les  loue  avec  tranfporc , parce 
qu’on«  intérêt  de  les  louer  & d'accou- 
tumcA^le  public  à refpeékr  en  eux  nos 
talens  futurs.  La  louange  eft  donc  un 
tribut  que  la  jeunelfe  paye  volontiers  au 
mérite,  & que  l’àge  mùr  lui  rcfüfera 
toujours. 

A trente  ans  l’cmulation  de  vingts’cfl 
déjà  transformée  en  envie.  Perd-on  l'ef- 
poir  d’égaler  ceux  qu’on  admire,  l’admi- 
ration fait  place  à la  haine.  La  reflburce 
de  l’orgueil , c’eft  le  mépris  des  talens. 
Le  vœu  de  l’homme  médiocre , c’eft  de 
n’avoir  point  de  fupérieur.  Que  d’en- 
vieux répètent  tout  bas  : 

Je  t'aime  J autant  plut  que  je  t'ointe 
moins.  (D.  F.)  • . 

E P 

Épargne  , f f. , Morale , fîgnifie 
quelquefois  le  tréfor  du  prince,  trèfo~ 
rier  Je  l'épargne , les  deniers  Je  t épar- 
gne, fÿc. 

Epargne  en  ce  fens  n’cft  plus  guère 
d'ufage  i on  dit  plutôt  aujourd’hui  tré- 
for royal. 

Epargne , la  loi  de  Pépargne  , cxpreL 
flou  employée  par  quelques  phyficiens 
modernes , pour  exprimer  le  decret  par 
lequel  Dieu  règle  de  la  manière  la  plus 
fimple  Si  la  plus  conftante  tous  les  mou- 
vemens , toutes  les  altérations , & les 
auprès  changemens  de  la  nature. 

Epargne,  dans  le  fens  le  plus  vulgai- 
re , eft  une  dépendance  de  l’économie } 
c’eft  proprement  le  foin  & l’habileté  né- 
ccflàires  pour  éviter  les  dépenfes  fuper- 
flues  , & pour  faire  à peu  de  frais  celles 
qui  fiant  indifpenfables.  Les  réflexions 
que  l’on.va  lire  ici,  pourroient  entrer  au 
mot  ŒcoNOjai£,  qui  a un  fens  plus 
Nnim 
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étendu , & qui  embraflè  tous  les  moyens 
légitimes , tous  les  ibius  nécefTaires  pour 
conferver  &pour  accroître  un  bien  quel- 
conque , & fur-tout  pour  le  difpenièr  à 
propos.  C’edencefensque  l’on  dit  éco- 
ttomie  d'iule  famille , économie  des  aàeilles, 
économie  nationale.  Au  rede  les  termes 
ài épargne  & d'économie  énoncent  à-peu- 
près  la  même  idée } & on  les  employera 
indilféremmcnt  dans  ce  difeotirs,  fui- 
vant  qu’ils  paroitront  plu»  convenables 
pour  lajudefle  de  l’expreillon. 

L'épargne  économique  a toujours  été 
regardée  comme  une  vertu,  Sc  dans  le 
paganifme,  & parmi  les  chrétiens-,  il 
s’ed  même  vu  des  héros  qui  l’ont  conf- 
tamment  pratiquée  : cependant , il  iâut 
l’avouer , cette  vertu  ed  trop  modede , 
ou,iî  l’on  veut,  trop  obfcure  pour  être 
elTentieile  à rhéroïfme  ; peu  de  héros 
font  capables  d’atteindre  jufques-là. 
L’économie  s’accorde  beaucoup  mieux 
avec  la  politique  i elle  en  ed  la  baie , l’ap- 
pui, & l’on  peut  dire  en  un  mot  qu'elle 
cnedinféparable.  En  effet,  le  tninidere 
ed  proprement  le  foin  de  l’économie  pu- 
blique : auili  M.  de  Sully , ce  grand  mi- 
nidre , cet  économe  fl  fage  & (1  zélé , 
a-t-il  intitulé  fes mémoires.  Economies 
rqynlw, 

L'épargne  économique  s’allie  encore 
parfaitement  avec  la  piété,  elle  en  ed  la 
compagne  ddelle;  c’ed  là  qu’une  amo 
chrétienne  trouve  des  rctfources  affurées 
pour  tant  de  boiuies  oeuvres  que  la  cha- 
rité preferit. 

Qiioi qu’il  en  foit,  il  n’ed  peut-être 
pas  de  peuple  aujourd’hui  moins  ama- 
teur ni  moins  au  fait  de  Vépargne,  que 
les  François  -,  & en  confequence  il  n’en 
cd  guère  de  plus  agité,  de  plus  cxpolc 
aux  chagrins  & aux  miferes  de  la  vie. 
Au  rede,  l’indifférence  ou  plutôt  le  mé- 
pris qu’ils  ont  pour  cette  venu , leur 
•d  inipiré  dès  l’enHmce  par  une  mau- 


vaife  éducation,  & fur-tout  par  In 
mauvais  exemples  qu’ils  voyent  fam 
ceife.  On  entend  louer  perpéti'ellement 
la  fomptuoCcé  des  repas  & des  fêtes , la 
magnificence  des  habits  , des  appane- 
mens  , des  meubles,  &c.  Tout  cela  ed 
repréfenté,  non  - feulement  comme  le 
but  & la  récompenfe  du  travail  & des  t»l 
lens , mais  ilir-tout  comme  le  fruit  du 
goût  & du  génie , comme  la  marque  d’u- 
ne ame  noble  & d’un  efprit  éleve. 

D’ailleurs,  quiconque  a un  certain 
air  d’élégance  & de  propreté  dans  tout 
ce  qui  l’environne;  quiconque  fait  faire 
.les  honneurs  de  fa  table  & de  fa  maifon, 
pade  à coup  fiir  pour  homme  de  mérite 
&pour  galant  homme,  quand  même  U 
manqueroit  eifentiellement  dans  le  rede. 

Au  milieu  de  ces  éloges  prodigués  au 
luxe  & à la  dépenfe,  comment  plaider 
la  caufede  Yépargne'i  Aulfi  nes’avife-t- 
on  pas  aujourd’hui  dans  un  difeours  étu- 
dié,dans  une  indhiélibn,dans  un  prône, 
de  recommander  le  travail,  Vépargne, 
la  frugalité  .comme  des  qualités  eltima- 
bles  & utiles.  Il  ed  inoUi  qu’on  exhorte 
les  jeunes  gens  à renoncer  au  vin , à la 
bonite-cherc,  à la  parure,  à favoir  fe 
priver  des  vaincs  fuperfluités,  à s’ac- 
coutumer  de  bonne  heure  au  flmple  né- 
cedwe.  De  telles  exhortations  parot- 
trt^m  baffes  Sc  mal -fon naines;  elles 
fon^^nmoins  bien  conformes  aux  ma- 
ximes de  la  fageffe,  & peut-être  feroient» 
elles  {:>(us  efficaces  que  toute  autre  mo- 
rale , pour  rendre  les  hommes  réglés  & 
vertueux.  Malheureufement  elles  ue  font 
point  à la  mode  parmi  nous,  on  s’en 
éloigne  même  tous  les  jours  de  plus  en 
plus;  par-tout  on  infinuc  le  contraire, 
la  molleirc  & les  commodités  de  la  vie. 
Je  me  fouviens  que  dans  ma  jeunede  on  < 
remarquoit  avec  une  forte  de  mépris 
les  jeunes  gens  trop  occupés  de  leur  pa- 
rure; aujourd’hui  on  regarderoit  avec 


mépris  ceux  qui  auroientun  air  (impie 
& négligé.  L’éducation  devroit  nous 
apprendre  à devenir  des  citoyensutiles, 
fobres,  déilntcrelfés , brenfaifans  : qu’el- 
le  nous  éloigne  aujourd’hui  de  ce  grand 
but!  elle  nous  apprend  i muifîplier  nos 
befoins , & par-là  elle  nous  rend  plus 
avides , plus  à charge  à nous  - mêmes , 
plus  durs  & plus  inutiles  aux  autres'. 

Qii'un  jeune  homme  .ait  plus  de  ta- 
lent què  de  fortune , o|^  lui  dira  tout  au 
plus  d’une  manière  vague,  qu’il  doit 
longer  tout  de  bon  à fon  avancement} 
qu’à  doit  être  bdele  â fes  devqirs,  éviter 
les  mauvaifes  compagnies , la  débauche, 
&c.  mais  on  ne  lui  dira  pas,  ce  qu’il  (àu- 
4roit  pourtant  lui  dire  & lui  répéter 
fans  cetfe , que  pour  s’aiTurer  le  nécedai- 
^e  & pour  s’avancer  par  des  voies  légi- 
times , pour  devenir  honnête  homme  & 
citoyen  vertueux , utile  à foi  & à (à  pa- 
• trie , il  faut  être  courageux  & patifent , 
travailler  fans  relâche,  éviter  la  dépen- 
fc,  méprifer  également  la  peine  & le 
plaifir , & fe  mettre  enfin  au  dclTus  des 
pféjugésqui  favorilent  le  luxe,  la  Uif- 
fipation  & la  molled'e. 

On  connoit  ad'ez  l’efficacité  de  ces 
moyens  : cependant  comme  on  attache 
mal-à-propos  certaine  idée  de  bafTeife  à 
to«t  ce  qui  fent  Vépm-me  & l’économie , 
on  n’oferoit  donner  de  femblables  con- 
feils , on  croiroit  prêcher  l’avarice } fur 
quoi  je  remarque  en  padimt , que  de  tous 
les  vices  combattus  dans  la  morale , il 
n’en  e(l  pas  de  moins  déterminé  que  ce- 
lui-oi. 

On  nous  dépeint  fouvent  les  avares 
comme  des  gens  fans  honneur  te  fans 
humanité , gens  qui  ne  vivent  que  pour 
s’enrichir,  & qui  facrifient  tout  à la  paf 
lion  d'accumuler } en£n  comme  des  in- 
fenfés,  qui,  au  milieu  de  l’abondance, 
écartent  loin  d’eux  toutes  les  douceurs 
de  la  vie , & qui  fe  refufent  jufqu’au  ri- 


gide ncceflàire.  Mais  peu  de  gens  fe  re- 
connoiffent  à cette  peinture affieufc}  & 
s’il  falloit toutes  ces  circonftances  pour 
condituer  l’homme  avare  , il  n’en  feroit 
prefque  point  fur  la  renre.  Il  fuffit  pour 
mériter  cette  odieufe  qualification , d’a- 
voir un  violent  defir  des  richeffes , & 
d’être  peu  fcrupuleux  fur  les  moyens 
d!en  acquérir.  L’avarice  n’cll  point  et 
fentiellement  unie  à la  léfine , peut-être 
même  n’ed-elle  pas  incompatible  avec  le 
fade  & la  prodigalité. 

Cependant , par  un  défaut  de  judclTe, 
qui  n’ed  ^ue  trop  ordinaire , on  traite 
communément  d’avare  l’homme  fobre  , 
attentif  & laborieux , qui , par  fon  tra- 
vail & fes  épargnes , s’élève  infenfible- 
ment  au-dcfîùs  de  fes  (èmblables  } mais 
plût  au  ciel  que  nous  euffions  bien  des 
avares  de  cette  efpece  ! la  fociété  s’en 
trouveroit  beaucoup  mieux  , & l’on 
n’elfüyeroit  pas  tant  d’injudices  de  la 
part  des  hommes.  En  général  ces  hom- 
mes reffierrés,  fi  l’on  veut,  mais 'plutôt 
ménagers  qu’avares , font  prefqùc  tou- 
jours d’un  bon  commerce}  ils  devien- 
nent même  quelquefois  compatilTans  } & 
fi  on  ne  les  trouve  pas  généreux , on  les 
trouve  au  moins  aifez  équitables.  Avec 
eux  enfin  on  ne  perd  prefque  jamais , au 
lieu  qu’on  perd  le  plus  fouvent  avec  les 
diffipateurs.  Ces  ménagers  en  un  mot 
font  dans  le  (ydéme  d’une  honnête  épar, 
gne , à laquelle  nous  prodiguons  maUà- 
propos  le  nom  è^avarice. 

Les  anciens  Romains  plus  éclairés 
que  nous  fur  cette  matière,  étoient 
bien  éloignés  d'en  ufer  de  la  forte}  loin 
de  regarder  la  parchiionie  comme  une 
pratique  baffe  ou  vicieufe,  erreur  trop 
commune  aujourd’hui,iIs  Pidentifioienr, 
au  contraire,  avec  la  probité  la  plus  en- 
tière } ils  jugeoient  ces  vertueufes  habi- 
tudes tellement  infeparables , que  l’cx- 
preffion  connue  de  vir  frugi,  lignifioit 
2’Innn  2 


tout  à la  fois , chez  eux , thomne  fobre 
Çÿ  ménager  , Thonnéte  homme  ^ thom- 
me  de  bien. 

L’Efprit-Saint  no'us  préfente  la  même 
idée  > il  fait  en  mille  endroits  l’éloge  de 
l’économie  ; & par-tout  il  ladiltingue  de 
l’avarice.  Il  en  marque  la  diiférence  d’u- 
ne maniéré  bien  fenfible , quand  il  dit 
d’un  cûté  qu’il  n’eft  rien  de  plus  méchant 
que  l’avarice,  ni  rien  de  plus  criminel 
que  d’aimer  l’argent,  Eccléfiajf.  X.  9. 
10,  & que  de  l’autre  il  nous  exhorte  au 
travail  , à Yépargfte , à la  iubriété  , 
comme  aux  feuls  moyens  d’enrichilTe- 
mcnt'i  lorfqu’il  nous  reprcfcnte  l’ailan- 
cc  & la  richclfe  comme  les  heureux 
fruits  d’une  vie  fobre  & Uborieufc. 

Allez,  dit-il  au  parefTeux,  allez  â la 
fourmi , & voyez  comme  elle  ramaife 
dans  l’été  de  quoi  fublilter  dans  les  au- 
tres faifons.  Prov.V  1.6. 

Celui , dit-il  encore , qui  e(l  lâche  & 
négligent  dans  fùn  travail,  ne  vaut 
guère  pileux  que  le  düTipateur.  Prov. 
XVIII.  9. 

Il  nous  a^ure  de  même , que  le  paref- 
feux  qui  ne  veut  pas  labourer  pendant  la 
froidure , fera  réduit  â mendier  pendant 
l’été.  Prov.’XX.  4. 

II  nous  dit  dans  un  autre  endroit  : 
pour  peu  que  vous  cediez  aux  douceurs 
du  repos,  à l'indolence,  à la  parefle,  la 
pauvreté  viendra  s’établir  chez  vous  & 
c’y  rendra  la  plus  forte  : mais , continue- 
x-il , Il  vous  êtes  aélif  & laborieux , vo- 
tre moiffon  fera  comme  une  Iburce 
'abondante , & la  difette  fuira  loin  de 
vous.  Prov.  VI.  10.  II. 

Il  rappelle  une  fécondé  fois  la  même 
leqon,  en  diHmt  que  celui  qui  laboure 
fon  champ  fera  ralTnllé  ; mais  'que  celui 
qui  aime  l’oillveté  fera  furpris  par  l’in- 
digence. Prov.  XXV’III.  1 9. 

Il  nous  avertit  en  mème^ems,  que 
4’ouvricr  fujetàTivrognerie  ne  devien- 


dra jamais  riche.  EccJéJiaJl.  XIX.  i. 

Que  quiconque  aime  le  vin  & la  bon- 
ne chere  , non-feulement  ne  s’enrichira 
point , mais  qu’il  tombera  même  dans  la 
mifere.  Prov.  XXL  17. 

Il  nous  défend  de  regarder  le  vin  lorf. 
qu’il  brille  dans  un  verre,  de  peur  que 
cette  liqueur  ne  fallè  l'ur  nous  des  im- 
prelllons  agréables,mais  dangereufes,  & 
qu’enfuite  femblaÛc  à un  lcrpent  & à 
un  balllic  , elle  ije  nous  tue  de  Ibn  poi- 
fon.  Prov. XXIII.  } i.  ja. 

Retranchez,  dit-il  ailleurs,  retran- 
chez le  via  à ceux  qui  font  chargés  du 
mihillere  public  , de  peur  qu’enivrés  de 
cette  boiilbn  traltreâTe , ils  ne  viennent 
à oublier  la  jullice , & qu’ils  n’alteren» 
le  bon  droit  du  pauvre.  Prov.  XXXI. 

4-  I- 

Contentez-vous,  dit- il  eheore , du 
lait  de  vos  chevres  pour  votre  nourri- 
ture’, & qu’il  fournillè  aux  autres  be-  * 
foins  de  votre  maifon  , &c.  Prov. 
XXVII.  27. 

Que  d’inllruélions  & d’cncourage. 
mens  à l’épargne  & aux  travaux  écoOT>- 
miques , ne  trouve-t-on  pas  dans  l’éloge 
qu’il  fait  de  la  femme  forte  ! Il  nous  la 
dépeint  comme  une  mere  de  famille  at- 
tentive & ménagère,  qui  rend  la  vie 
doifce  à fon  mari  & lui  épargne  mtlle 
folücitudcs  I qui  forme  des  entreprifes 
importantes , & qui-  met  elle-même  la 
main  à l’oeuvre  j qui  fe  levé  avant  le 
jour  pour  diflribucr  l’ouvrage  & la 
nourriture  à fes  domcRiques  i qui  aug- 
mente fon  domaine  par  de  nouvelles  ac- 
^iJltiuns  : qui  plante  des  vignes  i qi^ 
fabrique  des  étoffés  pour  fournir  fa  ma'- 
fbn  & pour  commercer  au-dehors  i qui 
n’a  d’autre  parure  qu’une  beauté  (impie 
& naturelle;  qui  met  néanmoins  dans 
l’occadon  les  habits  les  plus  riches , qui 
ne  profère  que  des  paroles  de  douceur 
éit  de  làgetfc  ; qui  eil  coâii  compatiilàncc 


te  fecourable  pour  le*  malheureux.  Prov. 
XXXI.  !0.  II.  12.  IJ.  14.  If. 

A ces-précçptes,  à ces  exemples  d’éco- 
nomie (1  bien  traces  dans  les  livres  de  la 
fageiFe , joignons  un  mot  de  S.  Paul , & 
confirmons  le  tout  par  un  trait  d’^nr- 
ine  que  Jefus-Chrift  nous  a laille.  L’a- 
pôtre écrivant  à Timothée , veut  en- 
tr’autres  qualités  dans  les  évêques  , 
qu’ils  foient  capables  d’élever  leurs  en- 
fans  & de  regler  leurs  affaires  domelli- 
^ucs  , en  un  mot  qu’ils  foient  de  bons 
économes;  en  effig,  dit- il , s’ils  ne  fa- 
vent  pas  conduire  leur  maifon , com- 
ment conduiront-ils  les  affaires  de  l’é- 
glife  ? Si  quis  mile)»  donttii  ftM  prxejfe 
vefeit , qtiinnodà  ecclefut  Dei  diligenliatn 
babebit  f I"  épitre  à Timothée  , ch.  III. 
ir.4.  f. 

Le  Sauveur  nous  donne  atiflâ  lui-mè- 
me  une  excellente  leçon  d’économie, 
lorfqu’ayant  multiplié  cinq  paiijs  & 
deux  poilFons  au  point  de  ralTaficr  une 
foule  de  peuple  qui  le  fuivoit , il  fait 
ramalFer  enfuite  les  morceaux  qui  reF- 
tent&  qui  rcmplilTcnt  douze  corbeilles, 
&cela  , comme  il  le  dit , pour  ne  rien 
lailiêr  perdre  ; colligite  qwt piperavertuit 
fragmenta  ne pereant.  Jean  VI.  12. 

Malgré  ces  autorités  li  refjiccîlables  & 
^ facrces , le  goût  des  vains  plailîrs  & 
des  folles  dépenfes  elf  chez  nous-  la  paf- 
lîon  dominante,  ou  plutôt  c’eil  uneeF. 
pece  de  manie  qui  poifede  les  grands  & 
les  petits  , les  riches  & les  pauvres , & à 
laquelle  nous  facrifions  fouvent  une 
bonne  partie  du  nécelfairc. 

Au  relfe  il  faudroit  n’avoir  aucune 
expérience  du  monde,  pour  propofer 
Icnculèinent  l'abolition  totale  du  luxe 
& des  fuperfiuités  ; auffi  n’cft-cc  pas  là 
mon  intention.  Le  commun  des  hom- 
mes elf  trop  foib'e  , trop  efclave  de  la 
coutume  & de  l’opinion,  pour  réllller 
au  torrent  du  mauvais  exemple;  mais 


s’il  cft  impoflîble  de  convertir  la  multi- 
tude , il  n’eft  peut-être  pas  difficile  de 
perfuader  les  gens  en  place , gens  éclai- 
rés & judicieux , à qui  lion  peut  repré- 
fenter  l’abus  de  mille  dépenfes  inutiles 
au  fond  dont  la  fupprelfion  ne  gène- 
roit  point  la  liberté  publique  ; dépenfes 
qui  d’ailleurs  n’ont  proprement  aucun 
but  vertueux,  & qu’xin  pourroit  em- 
ployer avecplus  de  fageflb  & d’utilité  : 
feux  d’artifice  & autres  feux  de  joie , 
bals  & feilins  publics , entrées  d’ambaF 
fadeurs , &C.  que  de  momerics , que  d’a- 
mufemens  puériles,  que  de  millions 
prodigués  en  Hurope , ptmr  payer  tribut 
à la  coutume  ! tandis  qu'on  ell  prede  de 
befoins  réels,  auxquels  on  ne  fauroic 
fatisfaire , parce  qu’on  n’ell  pas  fidele  à 
l’économie  nationafa. 

Mais  que  dis-jeV  On  commence  à 
femir  Ip  futilité  de  ces  dépenfes , le  mi- 
nillére  l’a  déjà  bien  recoiuiue , lorfquc 
le  ciel  ayiuit  comblé  les  voeux  des  Fran- 
çois par  la  nailFance  du  duc  de  Bourgo- 
gne , ce  jeune  prince  fi  cher  à la  France 
& à l’Europe  entière , on  aima  mieux 
pour  exprimer  la  joie  commune  dans 
cet  heureux  événement,  on  aima  mieux, 
dis-je , allumer  de  toutes  parts  le  fiam- 
beau  de  l’hymenée , & préfenter  aux 
peuples  fes  ris  & les  jeux  pour  favoriler 
la  population  par  de  nouveaux  maria- 
ges , que  de  faire  , fuivant  la  coutume , 
des  prodigalités  mal  entendues , que 
d’allumer  des  feux  inutiles  & difpen- 
dieux  qu’un  inllant  voit  briller  & s’é- 
teindre. 

Cette  pratique  fi  raifonnable  rentre 
parfaitement  dans  la  penfée  d’un  fage 
Suédois,  qui  donnant  une  fomme  , il  y 
a quelques  années,  pour  commencer  un 
éîabliilcment  utile  à fa  patrie  , s’expri- 
moit  ainlî  dans  une  lettre  qu’il  écrivoit 
à cefujet:  „ Plût  au  ciel  que  la  mode 
„ pût  s’établir  parmi  nous , que  dans 


„ tous  l«évcnemens  qui  eau  rcntrallé- 
„ prelTe  publique , on  ne  fit  éclater  ia 
„ joie  que  par  lies  adics  utiles  à la  focié- 
„ té  ! on  verroit  bientôt  nombre  de 
„ monumens  honorables  de  notre  rai- 
„ fon , qui  perpétueroient  bicli  mieux 
„ la  mémoire  des  faits  dignes  de  palfer 
„ à la  poftérité,  & fçroient  plus  glo- 
„ rieux  pour  l’humanité  que  tout  cet 
„ appareil  tumultueux  de  ictes,  de  re- 
„ pas  , de  bals , & d’autres  divertiflè- 
„ mens  ufités  en  pareilles  occafions.” 

La  même  propofition  eii  bien  confir- 
mée par  l’exemple  d’un  enjpereur  de  la 
Chine  qui  vivoit  au  dernier  ficelé , & 
<jui  dans  l’un  des  grands  évenemens  de 
ion  régné , défendit  à Tes  fujets  de  faire 
les  rcjouiflances  ordinaires  & coiifacrécs 
par  l’ufage , foit  poitt  leur  épargner  des 
frais  inutiles  & mal*acés,  foit  pour  les 
engager  vraifomblablement  à .opérer 
quelque  bien  durable,  plus  glorieux 
pour  lui-même,  plus  avantageux  à tout 
îbn  peuple , que  des  amufemens  frivo- 
les & palfagcrs , dont  il  ne  relie  aucune 
utilité  fenfible. 

Voici  encore  un  traitrque  je  ne  dois 
pas  oublier  : „ Le  minillrc  d’Angleterre, 

„ dit  une  gazette de  l’année  lyf  4, 

„ a fait  compter  mille  Ruinées  à M. 
„ Wal,  ci-devant  ambaliadeur  d’Efpa- 
„ gne  à Londres  ; ce  qui  cfl , dit-on , le 
„ préfent  ordinaire  que  l’Etat  fait  aux 
„ minières  étrangers  en  quittant  la 
„ Grande-Bretagne.”  Qjii  ne  voit  que 
mille  guinées ou  millelouts  forment  un 
préfent  plus  utile  &plus  raifonnuble  que 
ne  (èroit  un  bijou , uniquement  deliiné 
à l’ornement  d’un  cabinet? 

Après  ces  grands  exemples  d'^itr^ne 
politique  , oferoit-on  blâmer  cet  ambaf. 
fadeur  Hollandois , qui  recevant  à fon 
départ  d’une  cour  étrangère  le  portrait 
du  prince  enrichi  dediamans,  mais  qui 
trouvant  bien  du  vuide  dans  ce  préfent 


magnifique,  demanda  bonnement  ce 
que  cela  pouvoit  valoir.  Comme  on  l’eut 
alfuré  que  le  tout  coûtoit  quararilc  mille 
écus  : que  ne  me  doiinoit-on , dit-il , une 
lettre -de- change  de  pareille  fommeà 
prendre  fur  un  b^anquier  d’Amfterdam  ? 
Cette  naïveté  hollandoife  nous  fait  rire 
d’abord  ; mais  en  examinant  la  chofe  de 
près  , les  gens  fcniés  jugeront  apparem- 
ment qu’il  avoit  raifon , & qu’une  bon- 
ne lettre  de  quarante  mille  écus  eit  bien 
plus  de  fervice  qu’un  portrait. 

En  fuivant  le  mèqie  goût  d'épar^e, 
que  de  retranchemens , que  d’inlhtu- 
tions  utiles  & praticables  en  plufieur» 
genres  différons  ! Que  d'épttrgnef  polil- 
blcs  dans  l’adminiffration  de  la  juffice , 
police , & finances , puifqu’il  feroit  ailé, 
en  fimplifiantles  régies  & les  autres  af- 
îaires  , d’employer  â tout  cela  bien 
moins  de  monde  qu’on  ne  fait  â préfent  ! 
Cet  grticle  eft  aflèz  important  pour  mé- 
riter des  traités  particuliers  ; on  en  a fur 
cela  plufieurs  qu’on  peut  lire  avec  beau- 
coup de  fruit. 

Que  d'épargttft  poflîbles  dans  la  difei- 
pline  des  troupes , & que  d’avantages  on 
en  pourroit  tirer  pour  l’Etat,  fi  l’on  s’at- 
tachoit  comme  les  anciens  â les  occuper 
utilement  ! J’en  parlerai  dans  quelqu’au- 
tre  occafion.  » 

Qiie  d’èprtr^^M  poflîbles  dans  la  poli- 
• ce  des  arts  & du  commerce  , en  levant 
les  obffacles  qu’on  trouve  â chaque  pas 
fur  le  tranfport  & le  débit  des  marchan- 
difes  & denrées,  mais  fur-tout  en  réta-. 
bliflant  peu-à-peu  la  liberté  générale  des 
métiers  & négoces,  telle  qu’elle  étoit  ja- 
dis en  France,  & telle  qu’elle  elf  encore 
aujourd’hui  en  plufieurs  Etats  voifins  t 
fupprimant  par  confequent  les  formali- 
tés onéreiifes  des  brevets  d’apprentiif». 
çe,  maitrifes  & réceptions,  & autres 
femblables  pratiques , qui  arrêtent  l’ao- 
tivicé  des  travailleurs,  fou  vent  même 
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qui  les  éloignenttout-à-fâit  des  occupa*  U-deflus,  ils  ran<;onnent  les  citoyens  ini- 
tions utiles  , & qui  les  jettent  enfuite  punémcnt  félon  qu'ils  les  trouvent  plut 
en  des  extrémités  luneltes  : pratiques  ou  moins  faciles.  Quoiqu’il  en  foit , il 
enfin  que  l’efprh  de  monopole  a intro-  eü  démontré  par  un  calcul  exaâ , que 
duites  en  Europe  , & qui  ne  fe  main-  le  pain-béni  coûte  en  France  plufieurs 
tiennent  dans  ces  teras  éclairés  que  par  millions  par  an  ; il  n’eft  cependant  d’au- 
le  peu  d’attention  des  législateurs.  Nous  cune  nécellité , il  y a même  dés  contrées 
n’avons  déjà , tous  tant  que  nous  fom-  dans  lé*  royaume  où  l’on  n’en  donne  , 
mes  , que  trop  de  répugnance  pour*  les  point  du  tout:  en  un  mot,  il  ne  porte 
travaux  pénibles  ; Unefaudroit  pas  en  pas  plus  de  bénédiélion  que  l’eau  qu’,on 
augmenter  les  difficultés,  ni  faire  nai-  employé  pour  le  bénir i & par  coiifë- 
tre  des  occafions  ou  des  prétextes  à no-  quent  on  pourroit  s’en  tenir  à l’éau  qui 
tre  pareffe.  ne  coûte  rien , & fupprimer  la  depenfe 

De  plus,  indépendamment  des  mai-  du  pain-béni  comme  onéreufè  à bien  du 
trifes,  il  y a parmi  les  ouvriers  mille  ufà-  monde. 

gesabufifs&  ruineux  qu’il  fàudroitabo-  Après  avoir  indiqué  la  fuppreffioti 
lir  impitoyablement;  tels  font,  par  du  pain-béni,  je  ne  crois  pas  devoir 
exemple , tous  droits  d#compagnonage,  épargner  davantage  la  plupart  des  (]ub- 
toutes  les  fêtes  de  communauté,  tous  tes  ufltées  aujourd’hui,  & fur-toutla  lo- 
frais  d’aflemblée,  jettons,  bougies,  re-  cation  des  chaifes.  Tous  négoces  font 
pas  & buvettes  ; occafions  perpétuelles  défendus  dans  le  temple  du  Seigneur  > 
de  fâinéantife , d’excès  & de  pertes . qui  lui-mème  les  a proferits  hautement , & 
retombent  nécelTairemcnt  fur  le  public , je  ne  vois  rien  dans  l’évangile  fur  quoi 
& qui  ne  s’accordent  pomt  avec  l’éco-  il  ait  parlé  avec  tant  de  force.  Donmstnea 
nomie  nationale.  dwnus  orationit  efl , oor  maem  feciftit  iU 

Que  d'éptrgnet  poffibles  enfin  dans  lam  fpeluncatn  latronum.  Luc , xjx.  46. 
l’exercice  de  la  religion , en  f opprimant  II  me  femble  que  c’eif  une  leqon  & pour 
les  trois  quans  des  fêtes , comme  on  l’a  les  pafieurs  & pour  les  magifirats. 
fait  en'ltalie,  dans  l’Autriche,  dans  les  Rien  de  plus  indécent  que  de  vendra 
Pays-Bas,  & ailleurs:  l’Etat  y gagneroit  la  place  à l’églife;  MM.  les  eccléfiafii- 
des  millions  tous  les  ans , outre  que  l’on  ques  ont  grand  foin  de  s’y  mettre  à l’ai- 
épargneroit  bien  des  frais  qui  fc«font  fe  & proprement,  affis  & à genoux  : il 
ces  jours  - là  dans  les  églifes.  Qu’on  conviendroit  que  tous  les  fideles  y fufi 
^>ardonne  fur  cela  les  détails  fuivans , i fent  de  même  commodément,  & fans 
un  citoyen  que  l’amour  du  bien  public  jamais  financer.  Pour  cela  il  y faudroit 
anime.  • . mettre  des  bancs  appropriés  à cette  fin  » 

Qiiel  foulagement  & quelle  épargne  bancs  qui  rernpiiroient  la  nef  & les  cô- 
pour  le  public,  fi  l’on  retranchoit  la  dif-  tés,&  i>’y  laiflcroient  que  de  (Impies 
tribution  du  pain-béni!  C’eft  une  dé-  paifagcs.  J’ai  vu  quelque  chofe  d’appro- 
penlcdes  plus  inutiles,  dépenfe  néan-  chant  dans  une  province  de  France, 
moins  confidérable  & qui  fait  crier  bien  mais  beaucoup  mieux  en  Angleterre  & 
des  gens.  On  dit  que  certains  officiers  en  Hollande,  où  l’on  cil  affis  dans  les 
des  paroiffes  font  fur  cela  de  petites  umples  fans  aucuns  frais,  & fans  être 
conculfions,  ignorées  ^ans  doute  de  la  interrompu  par  des  mendians,  par  des 
police , & que  la  loi  n’ayant  rien  fixé  quêteurs , ni  par  des  loueurs  de  chaifes. 
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En  quoi  les  proteftans  donnent  un  bon 
exemple  àfuivre,  fi  on  étoicaflez  sai- 
fonnable  , artez  défintereflë  pour  cela. 

Mais , dira-t-on  fans  douce , cette  re- 
oette  retranchée,  comment  fournir  aux 
dépenfes  ordinaires  ? En  voici  le  moyen 
lur&  facile,  c’ellde  retrancher  tout- à- 
fait  une  bonne  partie  de  ces  depenfes , 
& de  modérer  comme  il  e(f  pofiible,  cel- 
les que  l’on  croit  les  plus  indifpcnHibles. 
Qjielle  néccfliié  d’avoir  tant  de  chantres 
& autres  otficiecs  dans  les  paroides  ? A 
quoi  bon  tant  de  luminaires,  tant  d’or- 
nemens,  tant  de  cloches,  &c.  Si  l’on 
écoit  un  peu  raifonnabic  faudroit-iltant 
d’étalage,  tant  de  cire  & de  fonnerie 
pour  enterrer  les  morts?  On  en  peut  dire 
autitnt  de  mille  autres  fiiperfiuitcs  oné- 
reufes , & qui  dénotent  plus  dans  les  uns 
l’amour  du  lucre,  dans  les  autres  l’a- 
mour du  fade , que  le  zclc  de  la  religion 
& delà  vraie  piété. 

Au  furplus , il  n’ell  pas  poflîble  que 
de  fimples  particuliers  remédient  jamais 
à de  pareils  abus  ; chacun  (ent  la  tyran- 
nie de  la  coutume , chacun  même  en  gé- 
mit dans  fbn  particulier  ; cependant 
tout  le  monde  porte  le  joug.  L’iiomme 
enfant  craint  la  cenfure  & le  qu’en  dira- 
t-on  , & peribnne  n’ofe  rcfillcr.au  tor- 
rent. C’elt  donc  au  gouvernement  à dé- 
terminer une  bonne  fois,  fuivant  la  dif- 
férence des  conditions,  tous  frais  funé- 
raircs,frais  de  mariage  èc  de  baptème,&  c. 
& je  crois  qu'on  pourroit,  au  grand  bien 
du  public,  les  réduire  à-peu-près  au  tiers 
de  ce  qu’il  en  coûte  aujourd’hui } enfor- 
te  que  ce  fût  une  règle  tonftaMtc  pour 
toutes  les  familles,  & qu’il  fût  abfolu- 
ment  défendu  aux  paniculicrs  & aux 
curés  de  faire  ou  de  foutfrir  aucune  dé- 
penic  au-delà. 

Qiiclqiies  politiques  modernes  ont  fa- 
gement  obfervé  ^ue  le  nombre  furabon- 
daut  des  gens  d’eglife  étoit  vifibiement 


contraire  à l’opulence  nationale , ce  qnt 
e(f  principalement  vrai  des  réguliers  de 
l’un  & de  l’autre  fexe.  En  clFet,  excepté 
ceux  qui  ont  un  minillere  utile  & con- 
nu , tous  les  autres  vivent  aux  dépens 
des  vrais  travailleurs,  fans  rien  produi- 
re de  profitable  à la  focicté  i ils  ne  con- 
tribuent pas  même  à leur  propre  fubfiC- 
tance , fritges  cmftmerc  mti  i Hor.  liv. 
1.  ep.  ij.  V.  29.  & bien  qu’idus  la  plupart 
des  conditions  les  plus  médiocres,  bien 
qu’adujettis  par  état  aux  rigueurs  de  la 
pénitence,  ils  trouvent  moyen  d’éluder 
l’antique  loi  du  travail,  & de  mener  une 
vie  douce  & tranquille  fans  être  obligés 
d’eifuyer  la  fucur  de  leur  vifage. 

Pour  arrêter  un  fi  grand  mal  politi- 
que, il  ne  fàudaiit  Admettre  aux  ordres 
que  le  nombre  de  fujets  nccetlàires  pour 
le  fervice  de  l’églife.  A l’égard  des  reclus 
qui  ont  un  minifiere  public , on  ne  peut 
que  louer  leur  zcle  à remplir  leurs  fonc- 
tions pénibles,  & on  doit  les  regarder 
comme  des  fujets  précieux  à l’Etat.  Pour 
les  autres  qui  n’ont  pas  d’occupations 
importantes , il  paroitroit  à propos  d’en 
diminuer  le  nombre  à l’avenir,  & de 
chercher  des  moyens  pour  les  rendre 
plus  utiles. 

Voilà  pluficurs  moyens  A' épargne  que 
les  politiques  ont  déjà  touches  ; mais  en 
Voici  un  autre  qu’ils  n’ont  pas  encore 
eHlcuré,  &qui  cil  néanmoins  des  plus 
intéreflans  ; je  parle  des  -académies  do» 
jeu , qui  font  vifiblcment  contraires  au 
bien  national,  mais  je  parle  fur- tout 
des  cabarets  fi  multipliés,  fi  nuifibics 
parmi  nous,  que  c’eif  pour  le  peuple  la 
caufe  la  plus  commune  de  fa  mifere  & 
de  l'es  defordres. 

Les  cabarets , à le  bien  prendre,  font 
une  Qccafion  perpétuelle  d’excès  & de 
pertes}  & il  feroit  très-utile,  dans  les 
viics  de  la  religion  & de  la  politique,  d’en 
fupptiincr  la  meilleure  partie  à mefure 

qu’il^ 
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qu’ils  yiendroient  à vaquer.  Il  ne  fcroit 
pas  moins  important  de  les  interdire 
pendant  les  jours  ouvrables  à cous  les 
gens  établis  & connus  en  chaque  paroiF- 
fe}  de  les  fermer  lèveremcntà  neuf  heu- 
res du  foir  dans  toutes  les  faifons , & de 
mettre  enfin  les  contrevenans  à une  bon- 
ne amende,  dont  moitié  aux  dénoncia- 
teurs , moitié  aux  infpeéleurs  de  police. 

Ces  reglemens  , dira-t-on , bien  qu’u- 
tiles & raifoimables , dmiinucroienc  le 
produit  des  aides  ; mais  premièrement 
le  royaume  n’eft  pas  lait  pour  les  aides  , 
les  aides  au  contraire  font  fuites  pour  le 
royaume;  elles  font  proprement  une 
rcllôurce  pour  fubvenir  à fes  befoins  : 
fi  cependant  par  quelqu’occtifion  que  ce 
puilfe  être,  elles  devenoient  nuifibles 
à l’Etat,  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne  fal- 
lût les  redifier  ou  chercher  des  moyens 
ruineux , à peu-prés  comme  on  change 
ou  qu’on  celfe  un  remede  lorfqu’il  de- 
vient contraire  au  malade. 

D’ailleurs  les  réglemens  propofes  ne 
doivent  point  allarmer  les  financiers , 
par  la  grande  raifon  que  ce  qui  ne  fe 
confommeroit  pas  dans  les  cabarets,  fe 
confommeroit  encore  mieux,  & plus 
univerfellemenc , dans  les  maifons  par- 
ticulières, mais  pour  l’ordinaire  (ans 
excès  & iàns  perte  de  tems  , au  lieu  que 
les  cabarets , toujours  ouverts , déran- 
gent fi  bien  nos  ouvriers,  qu’on  ne 
peut  d’ordinaire  compter  fur  eux , ni 
voir  la  fin  d’un  ouvrage  commencé. 
Nous  nous  plaignons  fans  celfe  de  la 
dureté  des  tems  ; que  ne  nous  plaignons- 
nous  plutôt  de  notre  imprudence , qui 
nous  porte  à faire  & à tolérer  des  dépen- 
fes  & des  pertes  fans  nombre? 

Autre  propofiùon  qui  tient  à Vépar- 
giie  publique , ce  feroit  de  fonder  des 
monts  de  piété  dans  toutes  les  bonnes 
villes  , pour  faire  trouver  de  l’argent  fur 
gage  & fans  intérêt;  fi  ce  n’eft  peut-être 
Tome  V. 


qu’on  pourroit  tirer  deux  pour  cent  par 
année , pour  fournir  aux  frais  de  la  ré- 
gie. On  fait  que  les  prèteurs-ufuraires 
font  trés-nuifibles au  public, & qu’ainfi 
l’on  éviteroit  bien  des  pertes,!!  l’on  pou- 
voir fe  paiîer  de  leur  miniftere.  11  feroit 
donc  à fouhaiter  que  les  âmes  pieufes 
& les  coeurs  bienfailàns  fongeaftent  fé- 
rieufement  à ctfeduer  les  fondations  fa- 
vorables dont  nous  parlons. 

Outre  la  commodité  générale  d’un 
emprunt  gratuit  & facile  pour  les  peu- 
ples, je  regarde  comme  l’un  des  avan- 
tages de  ces  établilTemens  , que  ce  feroit 
autant  de  bureaux  connus  où  l’on  pour- 
roit dépofer  avec  confiance  des  fomme* 
qu’on  n’eft  pas  toujours  à portée  de  pla- 
cer utilement , dont  on  eu  quelquefois 
embarrafle.  Combien  d’avares  qui  , 
craignant  pour  l’avenir,  n’ofent  fe  dé- 
faire de  leur  argent  ; & qui  malgré  leurs 
précautions , ont  toujours  à redouter 
les  vols,  les  incendies,  les  pillages,  &c. 
Combien  d’ouvriers,  combien  de  do- 
meftiques  & d’autres  gens  ifolés,  qui 
ayant  épargné  une  petite  fomme , dix 
piftoles , cent  écus , plus  ou  moins , ne 
favent  aéluellement  qu’en  faire,  & ap- 
préhendent avec  raifon  de  les  diilîper 
ou  de  les  perdre  ? Je  trouve  donc  qu’il 
feroit  avantageux  dans  tous  ces  cas  de 
pouvoir  dépofer  furement  une  fomme 
quelconque , avec  liberté  de  la  retirer  à 
fon  gré.  Par-là  on  feroit  circuler  dans  le 
public  une  infinité  de  fommes  petites  ou 
grandes  qui  demeurent  aujourd’hui 
dans  l’inadion.  D’un  .autre  côté , les 
particuliers  dépofans  éviteroient  bien 
des  inquiétudes  & des  filouteries  ; outre 
qu’ils  feroient  moins  expofes  à prêter 
leur  argent  mal-à-propos , ou  à le  dépen- 
fer  follement.  Ainfi  chacun  retrouve- 
roit  fes  fonds  ou  fes  épargnes , lorfqu’il 
fe  préfenteroit  de  bonnes  affaires , & la 
plupart  des  ouvriers  & des  domeftiquee 
O O o O 
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deviendroient  plus  économe*  & plus 
rangés. 

Cette  habitude  d’économie  dans  les 
moindres  fujets  eft  plus  importante 
qu’on  ne  croit  au  bien  général  ; & c’eft 
en  quoi  nous  fommes  fort  au  deflbus 
des  nations  voifines  , qui  prefque  toutes 
font  plus  accoûtumées  que  nous  à l’é- 
f argue  &.  aux  attentions  économiques. 
Voici  fur  cela  un  trait  qui  ett  particu- 
lier aux  Anglois , & qui  mérite  d’ètre 
rapporté.  On  aflure  donc  qu’il  y a chez 
eux , dans  la  plupart  des  grandes  mai- 
fons  , ce  qu’ils  appellent  à faving-  man, 
c’eft-à-dire , un  domeftique  attentif  & 
ménager,  qui  veille  perpétuellement  & 
ce  que  rien  ne  traîne,  à ce  que  rien  ne 
fe  perde  ou  ne  s’égare.  Son  unique  em- 
ploi cft  de  roder  à toute  heure  dans  tous 
les  recoins  d’une  grande  maifon,  depuis 
la  cave  jufqu’au  grenier , dans  les  cours , 
écuries , jardins  & autres  dépendances , 
de  remettre  en  fon  lieu  tout  ce  qu’il  trou- 
ve déplacé , & d’emporter  dans  fon  ma- 
gafin  tout  ce  qu’il  rencontre  épars  & à 
l’abandon,  de  la  ferraille  de  toute  efpece, 
des  bouts  de  planche  & autres  bois , des 
cordes , du  cuir , de  la  chandelle , toute 
forte  de  hardes , meubles , ulf  endles,  ou- 
tils , &c. 

Outre  une  infinité  de  chofes , chacu- 
ne de  peu  de  valeur , mais  dont  l’cnfem- 
ble  eft  important,  & dont  cet  économe 
prévient  la  perte , il  conferve  auflî  bien 
fouvent  des  chofes  de  prix  , que  des 
maîtres , des  domeftiques  ou  des  ou- 
vriers laiflent  traîner  par  oubli , ou  par 
quelqu’autre  raifon  que  ce  puiifc  être. 
Sa  vigilance  réveille  l’attention  des  au- 
tres, & il  devient  par  état  l’antagonifte 
de  la  friponnerie  & le  réparateur  de  la 
négligence. 

J’ai  déjà  marqué  ci-devant  qu’il  n’é- 
toit  ici  queftion  que  &' épargne  publique, 
& que  je  ne  touchois  prefque  point  à 


la  conduite  des  particuliers.  Plufieurt 
néanmoins  ne  m’ont  oppofé  que  de  pré» 
tendus  inconvéniens  contre  la  fuppref- 
fion  totidedu  luxe,ce  qui  n’attaque  point 
ma  thefc,  & porte  par  conféquentà  faux: 
cependant  je  tâcherai  de  répondre  à 
l’objeâion , comme  fi  je  lui  trouvois 
quelque  fondement  folide. 

Si  l’on  fui  voit,  dit-on,  tantdepro- 
jets  de  perfeélion  & de  réformes  j que 
d’un  côté  l’on  fupprimât  les  dépenfes 
inutiles  ; que  de  l’autre , on  fc  livrât  de 
toutes  pans  à des  entreprifes  fruélueu- 
fes  i en  un  mot , que  l’économie  devînt 
à la  mode , on  verroit  bientôt , à la  vé- 
rité , l’opulence  fenfiblement  accrue  i 
mais  que  feroit-on  de  tant  derichelfes 
accumulées?  D’ailleurs  la  plupart  des 
fujets,  moins  employés  aux  arts  de 
fomptuofité,  n’auroient  guere  de  part  à 
tant  d’opulence , & languiroient  appa- 
remment au  milieu  de  l’abondance  gé- 
nérale. 

11  eft  aifé  de  répondre  à cette  difficul- 
té. En  effet , fi  l'épargne  économique  s’é- 
tabliffoit  parmi  nous  ; qu'on  donnât 
plus  au  néceffaire  & moins  au  fuperflu , 
il  fe  feroit , j’en  conviens , moins  de  dé- 
penfes frivoles  & mal-placécs,  mais  aulE 
s’en  feroit-il  beaucoup  plusderaifonna- 
bles  & de  vertueufes:  Les  riches  & les 
grands,moins  obérés,  payeroient  mieux 
leurs  créanciers  : d’ailleurs  plus  puiffans 
& plus  pécunieux,  ils  auroient  plus  de 
facilité  à marier  leurs  enfans  5 au  lieu 
d’un  mariage , ils  en  feroient  deux  ; au 
lieu  de  deux , ils  en  feroient  quatre , & 
l’on  verroit  ainfi  moins  de  renvcrlè- 
ment  & moins  d’extinâions  dans  les  fà- 
milles.  On  donneroit  moins  au  fafte, 
au  caprice , â la  vanité  i mais  on  doniie- 
roit  plusàlajuftice,  à la  bienfaifance , 
â la  véritable  gloire;  en  un  mot,  on 
cmploycroit  beaucoup  moins  de  fujets 
à des  arts  ftéiilcs , arts  d’amufement  & 
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de  frivolité , mais  beaucoup  plus  i des 
arts  avantageux  & ncceflaires  ; & pour 
lors , s’il  y avoir  moins  d’artifans  du 
luxe  & des  plailirs , moins  de  domefti- 
ques  inutiles  & defœuvrés , il  y auroit 
en  recompenfe  plus  de  cultivateurs , & 
d’autres  précieux  inftrumens  de  la  véri- 
table richetre. 

Il  e(t  démontré , pour  quiconque  ré- 
fléchit, que  la  différence  d’occupation 
dans  les  fujets  produit  l’opulence  ou  la 
difette  nationale,  en  un  mot,  le  bien 
ou  le  mal  de  la  fociété.  On  fent  parfai- 
tement que  fi  quelqu’un  peut  tenir  un 
homme  à Tes  gages , il  lui  fera  plus  avan- 
tageux d’avoir  un  bon  jardinier  que 
d’entretenir  un  domeftique  de  parade. 
11  y a donc  des  emplois  infiniment  plus 
utiles  les  uns  que  les  autres  ; & fi  l’on 
occupoit  la  plupart  des  hommes  avec 
plus  d’intelligence  & d’utilité , la  nation 
en  feroit  plus  puilTante,  & les  particu- 
liers plus  à leur  aife. 

D’ailleurs  la  pratique  habituelle  de  l’é- 
par^;» produilànt,  au  moins  chez  les 
riches,  une  furabondance  de  biens  qui 
ne  s’y  trouve  prefque  jamais  , il  en  ré- 
fulteroit  pour  les  peuples  un  foulage- 
ment  fenfible , en  ce  que  les  petits  alors 
feroient  moins  inquiétés  & moins  fou- 
lés par  les  grands.  Que  le  loup  celTant 
d’avoir  faim , il  ne  défolera  plus  les  ber- 
geries. 

Quoi  qu’il  en  Toit , les  propofitions 
& les  pratiques  énoncées  ci-deflus , nous 
paroitroient  plus  intéreflantes , fi  une 
mauvaife  coutume , fi  l’ignorance  & la 
molleffenenous  avoient  rendus  indiffe- 
rens  fur  les  avantages  de  l’^nr^e , & 
fur-tout  fi  cette  habitude  précieufe  n’é- 
toit  confondue  le  plus  fouvent  avec  la 
fordide  avarice  ; erreur  dont  nous 
avons  un  exemple  connu  dans  le  juge- 
ment peu  favorable  qu’on  a porté  de  nos 
jours  d’un  citoyen  vertueux  & definté- 


refllf,  feu  M.  Godinot  , chanoine  de 
Reims. 

Amateur  paflîonné  de  l’agriculture,  il 
confacroit  à l’étude  de  la  phyfique  & 
aux  occupations  champêtres  tout  le  loi- 
firque  lui  laiilbit  le  devoir  de  fa  place.  11 
s’attacha  fpécialement  à perfeilionner 
la  culture  des  vignes , & plus  encore  la 
faqon  des  vins , & bientôt  il  trouva  l’art 
de  les  rendre  fi  fupérieurs  & fi  parfaits , 
qu’il  en  fournit  dans  la  fuite  à tous  les 
potentats  de  l’Europe  ; ce  qui  lui  donna 
moyen  dans  le  cours  d’une  longue  vie, 
d’accumuler  des  femmes  prodigieufes , 
fommes  dont  ce  philofophe  chrétien  mé- 
ditoit  de  longue  - main  l’ufage  le  plus 
noble  & le  plus  digne  de  fa  bienfàifance. 

Du  refie,  il  vivoit  dans  la  plus  gran- 
de  ,fimplicité , dans  la  pratique  fidele  & 
confiante  d’une  épargne  viîîble,  & qui 
fembloit  même  outrée.  Aufli  les  efprits 
vulgaires  qui  ne  jugent  que  fur  les  ap- 
parences, & qui  ne  coiinoifleient  pas  fes 
grands  defièins , ne  le  regardèrent  pen- 
dant bien  des  années  qu’avec  une  forte 
de  mépris}  &ils  continuèrent  toujours 
fur  le  même  ton  , jufqu’à  ce  que  plus 
infiruits  & tout  à fait  fubjugués  parles 
établiflèmens  & les  confirudions  utiles 
dont  il  décora  la  ville  de  Reims , & fur- 
tout  par  les  travaux  immenfes  qu’il  en- 
treprit à fes  frais  pour  y conduire  des 
eaux  abondantes  & falubres  qui  man- 
quoient  auparavant,  ils  lui  prodiguèrent 
enfin  avec  le  refie  de  la  France  le  tribut 
d'éloges  & d’admiration  qu’ils  ne  pou- 
voient  refufer  à fon  généreux  patrio- 
tifme. 

Un  fi  beau  modelé  touchera  fans  dou- 
te le  cœur  de  la  nation , encouragée 
d’ailleurs  par  l’exemple  de  plufieurs  fo- 
ciétés  établies  en  Angleterre,  en  Ecoflè 
& en  Irlande , fociétés  uniquement  oc- 
cupées de  vues  économiques , & qui  de 
leurs  propres  deniers  font  tous  les  ans 


Digitized  by  Google 

N 


€60 


EPA 


EPA 


I 


des  largefTes  confidcrables  aux  labou- 
reurs & aux  artilles  qui  rcdillingucnt 
par  la  fupérioritéde  leurs  travaux  & de 
leurs  découvertes.  Le  même  goût  s’eft 
répandu  jufqu’eti  Italie , & depuis  quel- 
ques années  il  s’ell  formé  unétablüTe- 
ment  d’une  académie  d’agriculture  à 
Florence. 

Mais  c’eft  principalement  en  Suède 
que  la  Icience  économique  femble  avoir 
fixé  le  fiege  de  fon  empire.  Dans  les  au- 
tres contrées , elle  n’ell:  cultivée  que  par 
quelques  amateurs,  ou  par  de  foibles 
compagnies  encore  peu  accréditées  & 
peu  connues  : en  Suede , elle  trouve  une 
académie  royale  qui  lui  eft  uniquement 
dévoilée  ; qui  eft  formée  d’ailleurs  & 
foutenuc  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  fa- 
vant  & de  plus  diflingué  dans  l’Etat  ; 
académie  qui  écartant  tout  ce  qui  n’eft 
que  d’érudition , d’agrément  & de  curio- 
lité , n’admet  que  des  obfervations  & 
des  recherches  tendantes  à l’utilité  phy- 
lîque  & fenfible. 

C’ell  de  ce  fonds  abondant  que  s’enri- 
chit le  plusfouvent  \e  Jottnial économi- 
que de  Varis,  produélion  nouvelle,  di- 
gne par  fon  objet  de  toute  l’attention  du 
minillere,  & qui  l’emporteroit  par  fon 
utilité  fur  tous  les  recueils  d’académies , 
fi  le  gouvernement  commettoit  à la  di- 
reélion  de  cet  ouvrage  des  hommes  par- 
faitement au  fait  des  fciences  & des  arts 
économiques,  & que  ces  hommes  pré- 
cieux, animés  & conduits  par  un  fiipé- 
rieur  éclairé , ne  fulTcnt  jamais  à la  mer- 
ci des  entrepreneurs , jamais  frultrés 
par  conféquent  des  juftes  honoraires  fi 
bien  dûs  à leur  travail. 

Ce  feroit  en  effet  une  vue  bien  con- 
forme à la  juftice& àréconomiepubli- 
que,  de  ne  pas  abandonner  le  plus  grand 
nombre  des  fujets  à la  rapacité  de  ceux 
qui  les  employent,  & dont  le  but  princi- 
pal , ou  pour  mieux  dire  unique  , eit  de 


profiter  du  labeur  d’autrui  fans  égard  au 
bien  des  travailleurs.  Sur  quoi  j’obferve 
que  dans  ce  conflit  d’intérêts  le  gouver- 
nement devroit  abroger  toute  conccllîon 
de  droits  privatifs , fermer  l’oreille  i 
toute  repréfentation  qui,  colorée  du 
bien  public , cil  au  fond  fuggérée  par 
l’clprit  de  monopole,  & qu’il  devroit 
operer  fans  ménagement  ce  qui  clf  équi- 
table en  foi , & fitvorable  à la  franchilc 
des  arts  & du  commerce. 

Quoiqu’il  en  foit , nous  pouvons  fé- 
liciter la  France  de  ce  que  parmi  tant 
d’académiciens  livrés  i la  manie  du  bel 
efprit , mais  peu  touchés  des  recherches 
utiles  , elle  compte  des  génies  fupc- 
rieurs  , des  hommes  confommés  en  tout 
geiue  des  fciences,  lefquels  ont  tou- 
jours  allié  la  beauté  du  (lyle  , les  grâces 
même  de  l’éloquence  avec  les  études  les 
plus  folides,  & qui  s’étant  confacrés 
depuis  bien  des  années  à des  travaux  & 
à des  eflais  économiques , nous  ont  en- 
richis , comme  on  fait , des  découver- 
tes les  plus  intéreflantes. 

Il  paroit  enfin  que  depuis  la  paix  de 
1 748,1e  goût  de  l’économie  publique  ga- 
gne infenfiblement  l’Europe  entière. Les 
princes  aujourd’hui,  plus  éclairés  qu’uu- 
trefois  , ambitionnent  beaucoup  moins 
de  s’agrandir  par  la  gpierre.  L’hilloire 
& l’expérience  leur  ont  également  appris 
que  c’eft  une  voie  incertaine  & deftruc- 
tivc.  L’amélioration  de  leurs  Etats  leur 
en  préfente  une  autre  plus  courte  & 
plus  aifurée;  aiiffi  tous  s’y  livrent  com- 
me à l’envi,  & ils  paroiilèntplusdifpo- 
fes  que  jamais  à profiter  de  tant  d’ou- 
vrages publiés  de  nos  jours  fur  le  com- 
merce , la  navigation , & la  finance , fur 
l’exploitation  îles  terres , fur  l’établifle- 
ment  & le  progrès  des  arts  les  plus  uti- 
les ; difpofitions  favorables,  qui  con- 
tribueront à rendre  les  fujets  plus 
économes  , plus  fuùis , plus  fortunés , 
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& je  crois  même  plus  vertueux. 

En  effet , la  véritable  économie  éga- 
lement inconnue  à l’avare  & au  prodi- 
gue , tient  un  jude  milieu  entre  les  ex- 
trêmes oppofés  ; & c’ed  au  défaut  de 
cette  vertu  fi  déprimée , qu’on  doit  at- 
tribuer la  plupart  des  maux  qui  coiu 
vrent  la  face  de  la  terre.  Le  goût  trop 
ordinaire  des  amufemens , des  fuper- 
fluités  & des  délices  entraine  la  mol- 
lelTe,  l’oifiveté,  la  dépenfe  , & fouvent 
la  difette,  mais  toujours  au  moins  la 
foif  des  richelTcs,  qui  deviennent  d’au- 
tant plus  nécelfaires  qu’on  s’aifujettit  à 
plus  de  befoins  ; ce  qui  produit  cnfiiitc 
les  artifices  & les  détours , la  rapacité , 
la  violence , & tant  d’autres  excès  qui 
viennent  de  la  même  fourcc. 
f:- Je  prêche  donc  hautement 
publique  Si  particulière  ; mais  c’ed  une 
épargne  fage  & défintéreflee , qui  donne 
du  courage  contre  la  peine,  delà  fermeté- 
contre  le  plaifir , & qui  c(l  enfin  lu 
meilleure  relTource  de  la  bicnFaifancc  & 
de  la  générofité  i c’elt  cette  honnête  par- 
cimonie fi  cherc  autrefois  à Pline  le  jeu- 
ne, & qui  le  mettoit  en  état, comme  il 
le  dit  lui-même,  de  faire  dans  une  for- 
tune médiocre,  de  grandes  libéralités 
publiques  & particulières.  Qiiiilquid 
mibi  pater  tuus  dehiàt , acception  tibi 
ferri  jubeo , nec  eji  quod  verearis  ne  fit 
mihi  ifia  ontrofa  donatio.  Sunt  qiiidem 
otnnino  nobU  modicA  facultates  , dignitas 
fumptuofa  , reditns  propter  conditiunnn 
agellornm  nefeio  minor  an  incertior  i fed 
qiiod  cejfat  ex  reditu , frugalitate  fupple- 
tur,  ex  qità  veliit  à fonte  liberalitas  nofira 
decui-rit.  Lettres  de  Pline  ,/tv.  II.  lettre 
jv.  On  trouve  dans  toutes  ces  lettres 
mille  traits  de  bienfeifance.  Voyez  fur- 
tout  liir.  III.  lett.xj.  liv.IV.  lett.  xiij.  &c. 

Rien  ne  devroit  être  plus  recomman- 
dé aux  jemies  gens,  que  cette  habitude 
Tertueufe,  latpuclle  deviciidroit  poux 
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eux  un  préfervatif  contre  les  vices. 
C’efi  en  quoi  l’éducation  des  anciens 
étoit  plus  conféqiiente  & plus  raifonna- 
ble  que  la  nôtre.  Ils  accoûtumoient  les 
enfans  de  bonne  heure  aux  pratiques 
du  ménage , tant  par  leur  propre  exem- 
ple que  par  le  pécule  qu’ils  leur  accor- 
doient , & que  ceux-ci , quoique  jeunes 
& dépendans,  faifoient  valoir  à leur 
profit.  Cette  légère  adminilfration  leur 
donnoit  un  commencement  d’applica- 
tion & de  follicitude , qui  devenoit  utile 
pour  le  relie  de  la  vie. 

Qpe  nous  penfons  là-dclTus  différem- 
ment des  anciens  ! on  n'oferoit  aujour- 
d’hui tourner  les  jeunes  gens  à l’écono- 
mie } & ce  feroit , comme  l’on  penfe , 
n’avoir  pas  de  fentimens  que  de  leur  en 
infpirer  l’ellime  & le  goût.  Erreur  bien 
commune  dans  notre  fiecle , mais  erreur 
funcfle  qui  nuit  infiniment  à nos  moeurs! 
On  a fondé  en  mille  endroits  des  prix 
d’éloquence  & de  poéfie  ; qui  fondera 
parmi  nous  des  prix  d'épargne  & de  fru- 
galité ? 

Au  relie , ces  propofitions  n’ont  d’au- 
tre but  que  d’éclairer  les  hommes  fur 
leurs  intérêts , de  les  rendre  plus  atten- 
tifs fur  le  néceifaire , moins  ardens  fur 
le  fuperflu,en  un  mot  d’appliquer  leur 
indullric  à des  objets  plus  frudueux  , & 
d'employer  un  plus  grand  nombre  de  fu- 
jets  pour  le  bien  moral,  phyfique  & 
fenfible  tic  la  fociété.  Plût  au  ciel  que  de 
telles  mœurs  prillcnt  chez  nous  la  pla- 
ce de  l’intérêt,  du  luxe  & des  plaifirs> 
que  d'aifance,  que  de  bonheur  & de  p..ix 
il  en  rcfulteroit  pour  tous  les  citoyens  ! 

EPAVE  , f.  f.  pl.  r Droit  naturel  ^ 
Jttrifp. , font  les  chofes  mobiliaires  éga- 
rées ou  perdues,  donc  on  ignore  le  légi- 
time propriétaire. 

Quelques-uns  tirent  l’origine  de  ce- 
terme  du  grec  ddîirTrsTX,  qui  fignific: 
chofes.  égarées  ^ perdues. 
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Mais  il  paroit  que  ce  mot  vient  plu- 
tôt du  latin  expavefcere , parce  que  les 
premières  choies  que  l’on  a coufidérces 
comme  épaves , étoient  des  animaux  ef- 
farouches qui  s'enfuyoient  au  loin , exr- 
favefacia  animalia. 

On  a depuis  compris  fous  le  terme 
à'épaves , toutes  les  chofes  mobiliaires 
perdues , & dont  on  ne  coiuioit  point 
le  véritable  propriétaire. 

Il  y a même  des  perfoiuies  qu’on  ap- 
elle  épaves,  & épaves  fmteieres  ^ itmm- 
iliaires  -,  mais  communément  le  terme 
d'épaves  ne  s’entend  que  de  chofes  mo- 
biliaires , telles  qu’animaux  égarés,  ou 
autres  chofes  perdues. 

Il  n’y  a que  les  chofes  qui  ont  eu  un 
maître , & qui  ont  été  égarées  ou  aban- 
données , volées  & trouvées , qui  foient 
de  véritables  épaves,  & qui  en  cette 

Îiualité  puilTent  être  réclamées  par  les 
eigneurs  é qui  les  épaves  appartiennent  : 
ainli  les  bêtes  fauvages  ne  doivent  point 
être  comprifes  fous  le  mot  d’épaves, 
non  plus  que  les  tréfors  trouvés , dia- 
mans  & aûtres  pierreries  brutes , qui  fe 
trouvent  fur  les  bords  de  la  mer,  parce 
que,  fuivant  la  loi  de  nature,  ces  for- 
tes de  chofes  étant  des  biens  vacants  , 
iona  vacantia,  qui  n’ont  pas  de  proprié- 
taires connus , la  propriété  doit  en  ap- 
partenir à celui  qui  les  trouve  ou  au 
premier  poCelTeur  des  terres , fioit  pri- 
mo occupanti.  Item  lapilli , gemma. , ca- 
teraque  qtue  ht  lit  tore  invenimiu , jure 
naturali  nojlra  Jiatim  fiant , dit  le  jurif- 
confulte  en  la  loi  Itém  lapilli , f.  de 
divif.  rer. 

La  loi  romaine  a fuivi  la  même  con- 
duite que  la  loi  naturelle  j mais  les  conf- 
titutions  modernes  des  diilerens  gou- 
vernemens  de  l’Europe , pour  préve- 
nir les  coiitellations  que  pourroit  faire 
naître  le  droit  de  pofl'ellion  & le  tort 
qu’il  en  pourroit  réfultcr  pour  le  pu- 


blic , ont  établi  que  la  propriété  de  ces 
objets  appartiendroit  à l’avenir  au  pre- 
mier magillrat  de  l’Etat , dépofitaire  de 
l’autorité  fuprème.  Aulli  Braéton  dit: 
Hoc  qua  nullius  in  bonis  fioit,  Çs"  olim 
fueruut  inventons  de  jure  naturali  ,jam 
efiîciiintur  Vrincipis  jure  gentium. 

Les  épaves  appartiennent  au  feigneur 
haut-jullicier , dans  la  jullice  duquel 
elles  ont  été  trouvées. 

Mais , pour  que  le  feigneur  puilTe  fe 
conferverla  propriété  del’epave,  il  faut 
qu’il  en  falfe  faire  la  dénonciation  & 
publication  dans  la  forme  preferite  par 
la  coutume , dans  l’églife  ou  à Ton  ilTue , 
& dans  les  marchés  ou  lieux  les  plus 
prochains  où  Vépave  a été  trouvée  , fans 
quoi  le  propriétaire  pourra  la  réclamer 
en  tout  tems , en  payant  la  nourriture  & 
les  frais  de  garde  & de  jullice. 

Si  après  ces  proclamations , perfon- 
ne  ne  le  préfente  pour  le  réclamer , dans 
un  efpace  de  tenu  fixé  par  la  coutume  , 
il  appartient , mais  non  avant , au  fei- 
gneur haut-jufticier. 

L’hillorien  Jofephe  , Uv.  IV.  des  an- 
tiquités judaïques  , chap.  g , fait  men- 
tion de  l’ufagc  pratiqué  parmi  les  Juifs 
en  pareille  occalîon.  Si  quis  argentum 
in  via  invenerit,  dit -il,  quarat  eum 
qui  perdidit  per  praconem , indicato  lo- 
co  in  quo  invenit , reddatque  , /lient 
non  ejje  bonum  ex  aliéna  damno  lucrum 
facere , çÿ  fic'de  pecttdibus.  Les  loix 
.romaines  contiennent  une  difpolition 
à-peu-près  femblablei  L,  falftu , j. 
proinde , ff.  de  furtis. 

Au  relie , il  ne  fuffit  pas  au  feigneur 
haut-jufticier  de  faire  dénoncer  Vépave 
pour  en  acquérir  la  propriété,  il  faut 
outre  cela,  que  l’adjudication  lui  en 
foit  faite  par  décret  du  juge  ; portant 
qu’attendu  que  les  proclamations  ordi- 
naires ont  été  faites , fans  que  perfon- 
ne  fe  foit  préfenté  pour  réclamer  Vépave, 
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elle  eft  adjugée  au  feigneur  haut-ju(H> 
cier , pour  en  ufer  comme  de  fa  chofe 
propre. 

Mais  ces  formalités  une  fois  rem- 
plies , Vépave  eft  acquife  incommutable- 
ment  au  feigneur  i de  maniéré  qu’il  n’eft 
point  obligé  à la  reftituer  au  proprié- 
taire qui  la  réclame  après  ledit  tems, 
encore  qu’il  prouve  fuftifamment  qu’elle 
lui  appartient , & qu’il  offre  d’en  payer 
la  nourriture  , la  garde  & les  frais  de 
juftice.  La  raifon  eft , parce  que  les  pro- 
clamations ayant  été  faites  dans  les  for- 
mes , c’ell  la  faute  du  propriétaire  de 
ne  s’être  pas  préfenté  dans  le  tems , qui 
emporte  une  efpece  de  prefeription  : Ât 
quoâ  qtiis  fnA  cidpâ  damnttm  fentit , fen- 
tire  non  videtur.  D’ailleurs,  il  eft  de 
l’intérêt  public  que  le  [délai  accordé 
au  propriétaire , pour  réclamer  la  cho- 
fe égarée,  foit  péremptoire  ; parce  qu’au- 
trement  le  feigneur  négligeroit  de  pren- 
dre foin  d’une  chofe  dont  il  ne  pour- 
roit  fe  regarder  que  comme  gardien  & 
dépofitaire. 

Obfervez  que  les  coutumes  mettent 
au  nombre  des  éproes  les  oifeaux  de 
fauconnerie,  les  cignes,  les  pigeons, 
les  paons  & les  abeilles , quoique  ce 
foient  des  animaux  quorum  naturafera 
tji , fuivant  le  droit  romain. 

Celui  qui  a trouvé  les  épaves  eft  te- 
nu de  les  dénoncer  dans  les  vingt-qua- 
tre heures,  à moins  qu’il  n’ait  quel- 
que exeufe  légitime  qui  l’oblige  de  dif- 
férer cette  dénonciation  -,  faute  de  quoi 
il  eft  amendable  aux  termes  de  la  cou- 
tume ou  à l’arbitrage  du  juge.  Sur  quoi, 
il  eft  bon  de  remarquer  qu’encore  que 
Pinventcur  n’ait  aucune  part  dans  Yépa~ 
ve  trouvée , & qu’il  ne  puilfe  même  pré- 
tendre aucune  récompenfe,  il  peut  néan- 
moins accepter  ,1a  recompenfe  qui  lui  eft 
offerte  volontairement. 

On  appelle  le  varecb , tout  ce  que  la 
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mer  jette  fur  fes  bords , foit  de  fon  crû, 
foit  qu’il  Vienne  de  bris  de  naufrage , 
en  telle  forte  qu’un  homme  à cheval  y 
puiffe  toucher  avec  la  lance.  Ce  terme 
eft  vraifemblablemcnt  emprunté  d’une 
herbe  qui  croit  au  rivage  de  la  mer , 
que  les  Anglois  appellent xo-aiVft,  &les 
François  alguemarine,  laquelle  il  eft  dé- 
fendu de  couper  la  nuit , & hors  le  tems 
preferit  pour  cela.  Lorfquc  le  varech  eft 
précieux , comme  l’or  & l’argent  mon- 
noyé  , ou  en  maffe  qui  excède  vingt 
livres,  il  appartient  au  fouverainà  l’ex- 
clufîon  des  feigneurs  voiflns  ; il  en  eft 
de  même  de  l’y  voire,  du  corail,  pier- 
reries, écarlate,  verd-de-gris , peaux 
zabelincs  , trouffeaux  de  draps  en- 
tiers, lits,  draps  de  foie  entiers,  che- 
vaux de  fervice  , francs  - chiens , oi- 
feaux & poiiTon  royal  qui  vient  fur  le 
rivage  fans  aide  d’hommes  , en  quoi 
néanmoins  on  ne  comprend  pas  la  ba- 
leine. 

Mais'  le  droit  de  varech  ne  s’étend 
point  aux  marchaiidifes  & autres  cho. 
fes  qui  ont  été  englouties  dans  la  mer 
par  un  naufrage,  & ^i  en  fontenfui- 
te  retirées  j car  ces  fortes  de  chofes 
appartiennent  par  tiers  au  prince , à l’a- 
miral & à celui  qui  les  a pêchées , qui 
eft  même  en  droit  de  prendre  fur  le  tout, 
les  frais  qu’il  a été  obligé  de  faire  pour 
cette  pêche. 

A l’égard  des  choies  que  l’on  jette 
dans  la  mer  pour  décharger  le  vaifleau 
dans  une  tempête,  f>  la  mer  vient  à les 
rendre,  elles  n’appartiennent  ni  aufei- 
gneur  ni  à celui  qui  les  a trouvées, 
ainfi  leur  ancien  maître  eft  fondé  à les 
réclamer  -,  quia  hjec  pro  dertliUis  mn  ha- 
hentter,  qu’autant  qu’elles  reftent  au 
fond  de  la  mer.  La  loi  Rbodia  de  ja&u 
a pourvu  i la  maniéré  avec  laquelle  on 
doit  dédommager  celui  dont  les  mar- 
chaudilès  ont  été  jettées  dans  la  mer  , 
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pour  fauver  du  naufrage  celles  des  au- 
tres. (R.) 

tPflORE  , f.  m. , Droit  public  de  La- 
cédémone , magiftrat  de  Lacédémone. 
Ce  mot  vient  de  i^aoSiy,  veiller , for- 
mé de  la  prépofition  tVi , fur,  & du  ver- 
be i^,voir,iOopàç  fignitie  donc  propre- 
ment un  fiirveillaut , un  infpeSeur  i auflî 
les  épbores  étoienc  les  infpcdcurs  de  tou- 
te la  république;  ils  parvcnoient  à cette 
dignité  par  la  nomination  du  peuple , 
mais  leur  charge  ne  duroit  qu'un  an. 

Ils  étoicnt  au  nombre  de  cinq , & 
quelques-uns  ont  écrit  que  les  Romains 
réglèrent  fur  les  épbores  de  Sparte , l’au- 
torité des  tribuns  du  peuple.  Xéno- 
phon  repréfente  leur  pouvoir  en  peu 
de  mots  ; ils  abolitfoient  la  puiffance  des 
autres  magülrats  , pouvoient  appellcr 
chacun  d’eux  en  Julhcc , les  mettre  en 
prifon  fi  bon  leur  fembloit , & leur  fai- 
re rendre  compte  de  leurs  mœurs  & de 
leurs  adions. 

Ils  eurent  l’adminiftration  des  de- 
niers de  l’Etat , lorfque  pour  le  mal- 
heur de  la  république , Lyfandrc  y ap- 
porta les  tréfors  qu’il  avoir  tirés  de  les 
conquêtes.  On  avoir  bâti  près  delà  falle 
où  ils  rendoient  leurs  jugemens,  une 
chapelle  dédiée  à la  Peur,  pour  mon- 
trer qu’il  falloir  les  craindre  & les  ref- 
peder  à l’égal  des  rois.  En  etfet , leur 
pouvoir  s’étendoit  d’un  côté  à tout  ce 
qui  concernoit  la  religion  ; de  l’autre , 
ils  préfidoientaux  jeux  publics,  avoient 
infpedion  fur  tous  les  magillrats , & 
prononqoient  fur  des  tribunaux  qu’E- 
licn  nomme  des  trines  : enfin  ils  étoient 
fi  abfolus,  qu’Ariftote  compare  leur 
gouvernement  à la  tyrannie , c’eft-à- 
dire  à la  royauté.  Ils  ne  contrebalan- 
çoient  pas  feulement  l’autorité  du  fénat  ; 
mais  ils  faifoient  à Sparte  ce  que  les 
rois  pouvoient  faire  ailleurs , régloicnt 
les  délibérations  du  peuple , les  déclara- 


tions de  guerre , les  traites  de  paix , 
l’emploi  des  troupes , les  alliances  étran- 
gères, & les  récompenfes  aulli-bien 
que  les  chàtimens. 

Les  armées  des  Lacédémoniens  pre- 
noient  leur  nom  du  principal  des  cinq 
épbores,  comme  celles  des  Athéniens  le 
prenoient  de  leur  premier  archonte. 
L’éledion  des  épbores  fe  faifoit  vers  le 
folllice  d’hyver  , & c’étoit  alors  que 
comment-oit  l’année  des  Spartiates. 

Hérodote  & Xenorhon  attribuent 
leur  inliitution  à Lycurgue,  qui  ima- 
gina ce  moyen  pour  maintenir  la  julle 
balance  d’autorité  dans  le  gouverne- 
ment. Suivant  Plutarque , la  création 
de  cette  fiiprème  magiftrature  eft  due 
à Théopompe , roi  de  Sparte.  Ce  prin- 
ce , dit  cet  hillorien , trouvant  lui-mê- 
me la  puilTance  des  rois  & du  fénat  trop 
confidérable,  y oppofapour  frein  l’au- 
torité des  épbores,  environ  ijo  ans 
après  Lycurgue.  Il  ajoute , que  la  fem- 
’mc  de  Théopompe  lii^eprochant  que 
par  cet  établi/Tement  u laiiferoit  à fes 
enfans  la  royauté  beaucoup  moindre 
qu’il  ne  l’avoit  reçùe  ; Théopompe  lui 
répondit  admirablement  : „ Aucontrai- 
„ re  , je  la  leur  lailferai  plus  grande , 
„ d’autant  qu’elle  fera  plus  durable”. 
Ce  qui  eft  certain,  c’eft  que  cet  éta- 
bliiTement  contribua  lonp;-tems  â main- 
tenir la  royauté  & le  fenat,  dans  les 
juftes  bornes  de  la  douceur  & de  la  mo- 
dération. 

Ces  bornes  font  néceflàires  au  main- 
tien de  toute  ariftocratie;  mais  fur-tout 
dans  l’ariftocratie  de  Lacédémone , à la 
tête  de  laquelle  fe  trouvoient  deux  rois 
qui  étoient  comme  les  chefs  du  fénat , 
on  avoit  befoin  de  moycns)cfficaccs  pour 
que  les  fénateurs  rcndilfent  jufticc  au 
peuple.  Il  falloit  donc  qil’il  y eût  des 
magiftrats,  qui  parlaifcnt  pour  ce  peu- 
ple , & qui  puil'ent  dans  certaines  cir- 
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confiances  mortifier  l’orgueil  de  la  do- 
mination  ; il  falloir  fappcr  les  loix  qui 
favorifent  les  dilHniflions  que  la  vanité 
met  entre  les  familles  , fous  prétexte 
qu’elles  font  plus  nobles  ou  plus  ancien- 
nes : dirtintflions  qu’oft  doit  mettre  au 
rang  des  pctitclfes  des  particuliers.  Mais 
d’un  autre  côté,  comme  la  nature  du 
peuple  eft  d’agir  par  paifion , il  falloit 
des  gens  qui  pulfcnt  le  modérer  & le 
réprimer;  il  falloit  par  conféquent  la 
fubordination  extrême  des  citov-ens  aux 
magiftrats  qu’ils  ïivoient  une  fi>is  nom- 
més. Voilà  ce  qu’opéra  l’inltitution  des 
éplwes , propre  à confèrver  une  heu- 
reufe  harmonie  dans  tous  les’ ordres  de 
l’Etat,  üii  voit  dans  rhilloire  de  La- 
cédémone comment,  pour  le  bien  de  la 
république,  ils  furent,  dans  pluficurs 
conjondures , mortifier  les  foiblelfcs  des 
rois , celles  des  grands , & celles  du 
peuple. 

Elicn  nous  raconte  aullî  des  traits  de 
leur  fagelfe  : dans  la  chaleur  des  fac- 
tions quelques  Clazoméniens  ayant  un 
jour  répandu  de  l’ordure  fur  les  fieges 
des  éphorer , ces*  magiftrats  fe  conten- 
tèrent pour  les  punir  de  faire  publier 
par  toute  la  ville  de  Sparte,  que  de 
telles  fottifes  feroiciit  permilés  aux  Cla- 
zoménieiis. 

L’unique  reniedc  qu’on  trouva  pour 
détruire  leur  pouvoir,  fut  de  tâcher  de 
les  brouiller  les  uns  avec  les  autres , & 
cela  réullît  quelquefois.  Paufanias,  par 
exemple , pratiqua  adroitement  ce  (Ira- 
tageme , lorfque  jaloux  des  vidoires  de 
Lyfandre,'  il  gagna  trois  des  ^horts 
pour  fe  faire  donner  la  commillion  de 
continuer  la  guerre  aux  Athéniens.  .Mais 
le  roi  Cléomcne  IIL  du  nom  prit  un 
parti  plus  infime  ; il  excita  des  trou- 
bles dans  fa  patrie,  fit  égorger  les 
rts  , partagea  les  terres , donna  l’aboli- 
tion des  dettes,  & le  droit  de  bour- 
Tome  V, 


geoifie  aux  etrangers , comme  Agis  l’a- 
voit  propofé.  Cependant  il  paroit  par 
des  palfagcs  de  Polybc,  dejofephe,  & 
de  Philoliratc , que  les  éphores  furent 
établis  après  la  mort  de  Cléomcne;  les 
Spartiates  ne  connoiflîint  aucun  incon- 
vénicntcomparableaux  avantages  d’une 
magiftrature  faite  pour  enipècbcr  que 
ni  l’autorité  royale  & arillocratiquc  ne 
penchaircnt  vers  la  dureté  & la  tyran- 
nie , ni  la  liberté  populaire  vers  la  li- 
cence & la  révolte. 

EPICES  , f.  f , Jurifpr. , font  des 
droits  en  argent  cjue  les  juges  de  plu. 
ficurs  tribunaux  lotit  autorifés  à rece- 
voir des  parties  pour  la  vifite  des  pro- 
cès par  éerj^ 

Ces  fortes  do  rétributions  font  ap- 
pellées  en  droit  fporttiLt  ou  fpccies , qui 
ligiiifioit  toutes  fortes  de  fruits  en  ge- 
neral , & fingulieremcnt  les  aromates  ; 
d’où  l’on  a fait  en  franqois  ?/>;«/,  ter. 
me  qui  comprenoit  autrefois  toutes  for- 
tes de  confitures  , parce  qu’avant  la  dé- 
couverte  des  Indes,  & que  l’on  eût  l’u- 
fage  du  fucre , on  faifoit  confire  les 
fruits  avec  des  aromates  ; on  failôit  aux 
juges  des  prefens  de  ces  fortes  de  fruits , 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  d'épices. 

L’origine  des  épices , même  en  argent, 
remonte  jufqu’aux  Grecs. 

Homere,  lliatle  VI.  dans  la  deferip- 
tion  qu’il  fait  du  jugement  qui  étoit 
figuré  fur  le  bouclier  d’Achille , rap- 
porte qu’il  y avoit  deux  talens  d’orpo- 
fés  au  milieu  "des  juges , pour  donner 
à celui  qui  opincroit  le  mieux.  Ces 
dcux/alens  étoient  alors,  il  clfvrai, 
de  peu  de  valeur  ; car  Budcc , en  fon 
IV'  liv.  tle  itj'e,  en  parlant  Je  talento 
hoinei'ico,  prouve  par  un  autre  paflage 
du  XXIV'  de  VlHaJe,  que  ces  deux  ta- 
lons d’or  ctoient  eftimes  moins  qu’un 
chauderon  d’airain. 

Plutarque  , en  la  vie  Je  Pe^  iclés,  fait 
Pppp 
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mention  d’un  uFage  qui  a encore  plus 
de  rapport  avec  les  i il  dit 'que  Pe- 
riclès  fut  le  premier  qui  attribua  aux 
juges  d’Athcnes  des  falaires  appelles 
frytantes , parce  qu’ils  fe  prenoientfur 
les  deniers  que  les  plaideurs  conli- 
gnoient  à l’entrce  du  procès  dans  la 
prytance , qui  ètoit  un  lieu  public  def- 
tinc  à rcndrela  jufticc.  Cette  configna- 
tion  étoit  du  dixième , mais  tout  n’c- 
toit  pas  pour  les  juges  ; on  prenoit  aulli 
fur  ces  deniers  le  îalaire  des  fergens; 
celui  du  juge  étoit  appelle  tÎ  iauvriKcv. 

A Rome,  tous  les  magiftrats  &au- 
très  officiers  avoient  des  gages  fur  le 
fife,  & faifoient  ferment  de  ne  rien 
exiger  des  particuliers.  Il  étoit  cepen- 
dant permis  aux  gouverné  rs  de  rece- 
voir de  petits  préicns  appcilés  xmia, 
mais  cela  étoit  limité  à des  chu  fus  pro- 
pres à manger  ou  boire  dans  trois  jours. 
Dans  la  fuite , Conftantin  abolft  cet 
ufage  , & défendit  à tous  miniftres  de 
juflice 'd’exiger  ni  même  de  recevoir 
aucuns  préfens , quelque  légers  qu’ils 
fuifent}  mais  Tiibonien  , qui  étoit  lui 
même  dans  l’ufige  d’en  recevoir , ne 
voulut  pas  inférer  cette  loi  dans  le  code 
de  Juftinien. 

L’empereur  lui-même  fe  relâcha  de 
cette  févérité  par  rapport  aijx  juges  d’un 
ordre  inférieur j il  permit,  par  fa  «o- 
xtlte  xu.  cknp.  vj.  aux  défenfeurs  des 
cités,  de  premlre,  au  lieu  de  gages, 
uatre  écus  pour  chaqii.e  fentence  dé- 
nitive  ; & en  la  novfileixxxij.  chnp.  xjx. 
il.alligne  aux  juges  pedanées  quatre 
éçus  par  chaque  procès , à prendre  fur 
les  parties , outre  deu.v  marcs  d*or  de 
gages  qu’ils  avoient  fur  le  public. 

Ccitpii.es  ctoient  appeltéesypor/H/.* , 
de  même  que  le  falaire  des  appariteurs 
& autres  minillres  inférieurs  de  la  ju- 
rifdidlion , ce  qui  veitoit  de  /porta , qui 
(toit  une  petite  corbeille  ou  l’on  le- 


cueillotclea  petits  préfens  que  les  grapds 
avoient  coutume  de  diifribuer  à ceux 
qui  leur  faifoient  la  cour. 

Par  les  dernières  conliitutions  grec- 
ques', la  taxe  des  épices  fe  faifou  eu 
egard  à la  fomuic  dont  il  s’agiifoit } 
comme  de  cent  écus  d'or  ou  prenoit 
un  demi-écu  , & aiuii  des  autres  ium- 
mes  à proportion , fuivant  que  le  re- 
marque Théophile,  §.  tripl.  injiit.  de 
a3ion. 

Onappclloitaiilfiles  épices  des  juges 
psiîveratica , comme  om  lit  dans  Caflio- 
dore , Itb.  XH.  variar.  où  il  dit , ftdve~ 
ratica  olim  judicibits  prxjiahimtur  ; ptd- 
vernsiaim  étoit  le  prix  & la  recompen- 
fc  du  travail , & avoit  été  ainfi  appel- 
le , en  faifaiu  allufion  à cette  pouliic- 
rc  donc  les  lutcurs  avoient  coutume  de 
fe  couvrir  mutuellement  lorfqu’ils  al- 
loicnt  au  combat,  a&n  d’avoir  plus  de 
prife  fur  leur  antagonifte. 

EPICL'RÉIS-ME  on  EPICURISME , 
fubd.  m.  , Morale.  La  feéle  éléa- 
tique  donna  nuilfance  à la  fe<U  épicu~ 
rienne.  Jamais  philofophie  ne  fut  moins 
entendue  & plus  calomniée  que  celle 
d’Epicure.  On  accula  ce  philofophe  d'a- 
théifme,  quoiqu’il  adm'it  l’exilfcnce  des 
dieux,  qu’il  fréquentât  les  temples,  & 
qu’il  n’eût  aucune  répugnance  à le  prof, 
terucr  aux  pieds  des  autels.  Ou  le  re- 
garda comme  l’apoloçitle  de  la  débau- 
che, lui  dont  la  vie  etoitutic  pratique 
continuelle  de  toutes  les  vertus,  & fur- 
tout  de  la  tempérance.  Le  préjugé  fut  fi 
général,  qu’il  fatitavoqer,  à la  honte  des 
Üoïciens  qui  mirent  tout  en  amvre  pour 
le  répandre , que  les  épicitrieus  ont  été 
de  très-honiiëtcs  gens  qui  ont  eu  la  pUis 
mauvaife  réputation..  Mais  afin  qu’on 
puid’e  porter  un  jugement  éclairé  de 
la  morale  à' Epiant , nous  introduirons 
ce  philofophe  même , entouré  de  lès  dit 
cjplcs,  &leui  diélantfcs  Icqons  à l’om- 
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bre  de*  arbres  qu’il  avoir  planté*. 

Epicttre  étoit  Athénien,  du  bourg  de 
Gargcttc  & de  la  tribu  d’Egée.  Son  pe- 
re  s’uppelloit  Néoclès , & fa  mere  Chi~ 
tcjirata:  leurs  ancêtres  n’avoient  pas  été 
fan*  diftintfUon  ; mais  l’indigence  avoit 
avili  leurs  defeendans.  Néocles  n’ayant 
pour  tout  bien  qu’un  petit  champ,  qui 
ne  fournitlbit  pas  .i  là  lub(iftance,il  le  fit 
maître  d’école  ; la  bonne  vieille  Ché- 
reltftua, tenant  fon  fils  par  la  main,  alloit 
dans  les  maifons  faire  des  lullrations, 
clv.ilfcr  les  Ipeéfres , lever  les  incanta- 
tions; c’étoit  EpLure  qui  lui  avoit  en- 
feigné  les  formules  d’expiations  , & tou- 
tes les  fottifes  de  cette  cfpece  de  fu- 
perlHtion. 

Ayu'tHre  naquit  la  troificme  année  de 
la  cent  neuvième  olympiade,  le  feptic- 
me  jour  du  mois  de  Gamilion.  Il  eut 
trois  freres , Néoclès,  Charidemc  & 
Arillobuie:  Plutarque  les  cite  comme 
des  modèles  de  la  tcndrcirc  fraternelle 
la  plus  rare,  ^iatre  demeura  à Téos 
jufqu’à  l’àge  de  dix-huit  ans  : il  fe  ren- 
dit alors  dans  Athènes  avec  la  petite 
provifion  de  connoilfances  qu’il  avoit 
faites  dans  l’école  de  fon  pere  ; mais 
fon  Icjour  n’y  fut  pas  long.  Alexandre 
meurt;  Perdiccas  défolc  l’Attique,  & 
Epiarre  eft  contraint  d’errer  d’Athenes 
à Colophone  , à Mytiicne,  &àLamp- 
faque.  Les  troubles  populaires  inter, 
rompirent  fes études,  mais  n'empèche- 
rent  point  fes  progrès.  Les  hommes  de 
génie , tels  (\\\' Epicttre , perdent  peu  de 
tems  ; leur  nativité  fe  jette  fur  tout; 
ils  obfervent  & s’inftruifent  fans  qu’ils 
s’en  appcrqoivent  ; & ces  lumières,  ac- 
qiiifes  prelque  fans  effort,  font  d’autant 
plus  cllimablcs , qu’elles  firnt  relatives 
à des  objets  plus  généraux.  Tandis  que 
le  naturalise  a l’icil  appliqué  à l’cxtrè- 
mité  do  l’inSrument  qui  lui  groifit  un 
objet  particulier , il  iic  jouit  pas  du 


Ipedlacle  général  de  la  nature  qui  l’en- 
vironne. Il  en  eilainfi  du  philofophc: 
il  ne  rentre  fur  la  feeuedu  monde  qu'au 
fortir  de  fon  cabinet  ; & c’cft-là  qu’il  re- 
cueille ces  germes  de  connoilfances  qui 
demeurent  long-tcms  ignorés  dans  te 
fond  de  ion  amc,  parce  que  ce  n’cft 
point  à une  méditation  profonde  & dé- 
terminée ,'  mais  à des  eoups-d’tcil  acci- 
dentels qu’il  les  doit  : germes  précieux, 
qui  fe  développent  tôt  on  tard  pour  le 
bonheur  du  genre  humain. 

Epicttre  avoit  trente-fept  ans  lorfqu’il 
reparut  dans  Athènes:  il  fut  difciple 
du  platonicien  Pamphile,  dont  il  mé- 
prifa  fouverainement  les  vilions  ; il  ne 
put  foufirir  les  fophifmcs  perpétuels  de 
Pyrthon  ; il  fortit  de  l’école  du  pytha- 
goficicn  Naufiphanès,  mécontent  des 
nombres  & de  la  métcmpfycofe.  Il  con- 
noiffoit  trop  bien  la  nature  de  l’hom- 
me & fa  force,  pour  s’accommoder  de 
la  févérité  dû  ftoïcifme.  Il  s’occupa  à 
feuilleter  les  ouvrages  d’Anaxagore , 
d’ Archflaüs , de;Metrodore  & de  Démo- 
crite;  il  s’attacha  particulièrement  à te 
philofophic  de  ce  dernier,  & il  en  fit 
les  fondemens  de  la  ficnne. 

Les  platoniciens  occupoient  l’acadé- 
mie , les  péripathéticiens  le  lycée , les 
cyniques  le  cynofarge,  les  ftoïciens  le 
portique;  Epicttre  établit  fon  école  dans 
un  jardih  délicieux , dont  il  acheta  le 
terrein  , & qu'il  fit  planter  pour  cet  ufa- 
ge.  Ce  fut  lui  qui  apprit  aux  Athénien* 
à traniporter  dans  l’enceinte  de  leur  vil- 
le le  Ipcélacle  de  la  campagne.  Il  étoit 
âgé  de  quarante,  quatre  ans  lorfqu’A- 
thcncs  , alfiégée  par  Démétrius , fut  di- 
fülée  par  la  famine:  Epicttre,  rcfoliidc 
vivre  ou  de  mourir  avec  fes  amjs,lcur 
didriftioit  tous  les  jours  des  feves , qu’il 
partageoit  au  compte  avec  eux.  On  Iç 
rendoit  dans  fes  jardins  de  toutes  les 
contrées  de  Gicoe,  de  l’Egypte  & dt 
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l’Afie  : on  y étoit  attire  par  fes  lumiè- 
res & par  lés  vertus,  mais  fur-tout  par 
la  conformité  de  fes  principes  avec  les 
femimens  de  la  nature.  Tous  les  phi- 
lofophcs  de  fon  tems  fcmbloient  avoir 
çonfpiré  contre  les  piaillrs  des  feus  & 
contre  la  volupté  : Epicitre  en  prit  la 
défenfe;  & la  jeunelTe  athénienne,  trom- 
pée par  le  mot  de  volupté  ^ accourut 
pour  l’entendre.  11  ménagea  la  foiblelfe 
de  fes  auditeurs  j il  mit  autant  d’art  à 
les  retenir  qu’il  en  avoit  employé  à les 
attirer;  il  ne  leur'développa  fes  prin- 
cipes que  pdu-â  peu.  Les  leçons  fedon- 
noicut  à table  ou  à ta  promenade  ; c’é- 
toit  ou  à l'ombre  des  bois,  ou  fur  la 
molleife  des  lits , qu’il  leur  infpiroit 
l’enthoufianne  de  la  vertu , la  tempe- 
rance  , la  frugalité , l’amour  du  bien  pu- 
blic, la  fermeté  del’ame,  le  goût  rai- 
fonnablc  du  plailir,  & le  mépris  de  la 
vie.  Son  école , obfcure  dans  les  com- 
mencemens  , Huit  par  être  une  des  plus 
éclatantes  & des  plus  nombreufes. 

' Epiettre  vécut  dans  le  célibat:  les  in- 
quiétudes qui  fuivent  le  mariage  lui  pa- 
rurent incompatibles  avec  l’exercice 
affidu  de  la  phüofophie  ; il  vouloit  d’ail- 
leurs que  la  femme  du  philofophe  fïit 
fage,  riche  & belle.  Il  s’occupa  à étu- 
dier, à écrire  & àenfeigner:  il  avoit 
compofé  plus  de  trois  cents  traités  dif- 
férens  ; il  ne  nous  en  relie  aucun.  Il 
ne  faifoit  pas  aifez  de  cas  de  cette  élé- 

nce  à laquelle  les  Athéniens  étoient 
nifibics  i il  fè  contentoit  d’être  vrai , 
clair  & profond.  Il  fut  chéri  des  grands, 
admiré  de  fes  rivaux , & adoré  de  lès 
difciples:  il  reçut  dans  fes  jardins  plu- 
lieurs  femmes  célébrés,  Léontium  , maî- 
trcHe  de  Métrodore;Thémifte,  femme 
de  Léontius;  Phiicnidc,  une  d«  plus 
honnêtes  femmes  d’Athencs  ; Nécidie . 
Erotic  , Hédic , Marmarie , Bodie , Phé- 
diic , étc,  fes  concitoyens , les  hommes 


du  monde  les  plus  enclins  à la  medifan- 
ce,  & delà  fupcrltitinn  la  plus  umbra- 
geufe,.  ne  l’ont  aceufé  m de  débauche 
ni  d'impiété. 

Les  Stoïciens  féroces  l’accablcrent 
d’injures  ; il  leur  abandonna  l'a  perfon- 
nc , défendit  fes  dogmes  avec  force , & 
s’occupa  à démontrer  la  vanité  de  leur 
fyftêrae.  Il  ruina  fa  fanté  à force  de  tra- 
vailler : dans  les  derniers  tems  de  fa  vie 
il  ne  pouvoir  ni  fupporter  un  vêtcn»ent, 
ni  defeendre  de  fon  lit,  ni  foutfrir  la 
lumière,  ni  voir  du  feu.  II  urinoit  le 
fangi  fa  veille  fe  fermoitpeu-à-peu  par 
les  accroiifemens  d’une  pierre  : cepen- 
dant il  écrivoit  à un  de  fes  amis  que 
le  Ijieclacte  de  fa  vie  palfée  fufpendoit 
fes  douleurs. 

Loriqu’il  fentit  approcher  fa  fin , U 
fit  appelicr  fes  dilciplcs  ; il  leur  légua 
fes  jardins  ; il  aifura  l’état  de  plufieurs 
enfans  fans  fortune , dont  il  s’etoit  ren- 
du le  tuteur;  il  alfranchit  fes  efclaves; 
il  ordonna  fes  funérailles,  & mourut 
âgé  de  foixante  & douze  ans , la  fécon- 
dé année  de  la  cent  vingt-feptieme  olym- 
piade. Il  fut  univcrfcüemcnt  regretté: 
la  république  lui  ordonna  un  monu- 
ment ; & un  certain  Théotime  , con- 
vaincu d’avoir  compofé  fous  fon  nom 
des  lettres  infâmes , adreifées  à quel- 
ques-unes des  femmes  qui  fréquen- 
toient  fes  jardins , fut  condamné  à per- 
dre la  vie. 

Après  avoir  pofé  pour  principe  qu’il 
n’y  a dans  1a  nature  que  delà  matière 
& du  vuidc , dit  Epkiire , que  peiiferons- 
nous  des  dieux  ? abandonnerons-nous 
notre  phüofophie  pour  nous  alfervir  à 
des  opinions  populaires , ou  dirons- 
nous  que  les  dieux  font  des  êtres  corpo- 
rels ? Puifquc  ce  font  des  dieux , ils  font 
heureux  ; ils  jouilfcnt  d’eux- mêmes  en 
paix  ; rien  de  ce  qui  fc  pall'e  ici-bas  ne  les 
alfeéle  & ne  les  trouble  ; & il  cil  fufHTam- 
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ment  démontre  par  les  phénomènes  du 
monde  phyiî^uc  & du  monde  moral , 
qu’ils  ii’unt  eu  aucune  parc  à la  produc- 
tion des  êtres,  & qu’ils  n’en  prennent 
aucune  a leur  confervution.  C’elt  la  na- 
ture même  qui  a mis  la  notion  de  leur 
exillcncc  dans  notre  ame.  Quel  ell  le 
peuple  lî  barbare  , qui  n’ait  quelque  no- 
tion anticipée  des  dieux  nous  i^pofc- 
rons-nous  au  confentement  général  des 
hommes?  élèverons -nous  notre  voix 
contre  la  voix  de  la  nature  ? L4  nature 
ne  ment  point  i l’exillence  des  dieux  fc 
prouveroit  même  par  nos  préjugés. l'ant 
de  phcnomciies , qui  11e  leur  ont  été  at- 
tribués que  parce  que  la  nature  de  ces 
êtres  & la  oaufe  des  phénomènes  étoient 
ignorées;  tant  d'autres  erreurs  ne  fonf- 
clles  pas  autant  de  garans  de  la  croyan- 
ce générale?  Si  un  homme  a été  frappé 
dans  le  (ommeil  par  quelque  grand  llmu- 
lacrc,  & qu’il  en  ait  confervé  la  mémoire 
à fbn  réveil  ; il  a conclu  que  cette  ido- 
le avoit  néceiraircment  l'on  modelé  er- 
rant dans  la  nature  ; les  voix  qu’il  peut 
avoir  entendues  , ne  lui  ont  pas  per- 
mis de  douter  que  ce  modèle  ne  fût  d’une 
nature  intelligente  ; & la  conlfancc  de 
l’apparition  en  dilférens  tems  & fous 
une  même  forme , qu’il  ne  fût  immor- 
tel : mais  l’être  qui  dl  immortel , eft 
inaltérable , & l’être  qui  clt  inaltéra- 
ble , eft  parfaitement  heureux  , puil- 
qu’il  n’agit  fur  rien , ni  rien  fur  lui. 
L’exiftcnce  des  dieux  a donc  été  & fera 
dohe  à jamais  une  exiftcncc  ftérile,  & 
par  la  raifon  même  qu’elle  ne  peut  être 
«Itérée  ; car  il  faut  que  le  principe  d’ac- 
tivité, qui  eft’la  fource  féconde  de  tou- 
te deftruélion  & de  toute  reprodutftion, 
fuit  anéanti  dans  ces  êtres.  Nous  n’en 
avons  donc  rien  à cfpercr  ni  à crain- 
dre. Qii’efl^ce  donc  que  la  divination  ? 
qu’eft-cc  que  les  prodiges?  qu’eft-ce 
que  les  religions  '{  S’il  étoic  dû  quelque 
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culte  aux  dieux  , ce  feroit  celui  d’una 
admiration  qu’on  ne  peut  rcfulêr  à tout 
ce  qui  nous  otfre  l’image  (éduifantc  de  < 
la  perfection  & du  bonheur.  Nous  forâ- 
mes portés  à croire  les  dieux  de  forme 
humaine  ; c’eft  celle  que  toutes  les  na- 
tions leur  ont  attribuée  ; c’eft  la  feule 
fous  laquelle  la  raifon  fuit  exercée,  & 
la  vertu  pratiquée.  Si  leur  fubftnnce 
étoit  incorporelle , ils  n’auruient  ni 
fens,  ni  perception,  niplaiilr,  ni  pei- 
ne. Leur  corps  toutefois  n’eft  pas  tel 
que  le  nûae , c’eft  feulement  une  com- 
binaifon  femblable  d’atomes  plus  fub- 
tils  i c’eft  la  même  organifation  , mais 
ce  font  des  prganes  inftnimcnt  plus 
parfaits  ; c’eft  une  nature  particuliè- 
re li  déliée  , li  ténue , qu’aucune  cau- 
fe  ne  peut  ni  l’atteindre.,  ni  l’altérer, 
ni  s’y  unir,  ni  la  divifcr,  & qu’elle  ne 
peut  avoir  aucune  action.  Nous  igno- 
rons les  lieux  que  les  dieux  habitent: 
ce  monde  n’eft  pas  digne  d’eux  , fins 
doute  J ils  poiuToi-nt  bien  s’etre  réfu- 
giés dans  les  intervalles  viiides  que 
lailfent  entr’eux  1rs  mondes  contigus. 

Le  bonheur  eft  la  fn  de  la  vie:  c’eft 
l’aveu  fcciet  du  cœur  humain;  c’eft  le 
terme  évident  des  aélipns  mêmes  qui 
en  éloignent.  Celui  quj  fc  tue  regarde 
la.  mort  comme  un  bien.  Il  ne  s’agit 
pas  de  réformer  la  nature , mais  de  di- 
riger  fa  pente  générale.  Ce  qui  peut  ar- 
river de  mal  à l’horlïme , c’eft  de  voir 
le  bonheur  où  il  n’eft  pas , ou  de  le  voir 
où  il  eft  en  clfet,  mais  de  fe  tromper  fur 
les  moyens  de  l’obtenir.  Quel  fera  donc 
le  premier  pas  de  notre  plîilofophie  mo- 
rale , fi  ce  n’eft  de  rechercher  en  quoi 
conliftt  le  vrai  bonheur?  Que  cette  étu- 
de importante  foit  notre  occupation 
actuelle.  Puifque  nous  voulons  être  heu- 
reux dès  ce  moment , ne  remettons  pas 
à demain  à favoir  ce  que  c’eft  que  le  bon- 
heur. L’inleufé  fe  p rupole  toujours  de 
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vivre , & il  ne  vit  jamais.  Il  n’eft  don- 
né qu’aux  immortels  d’ètre  fouveraine- 
ment  heureux.  Une  folie  dont  nous 
avons  d’abord  à nous  garantir,  c’cff 
d’oublier  que  nous  ne  fommes  que  des 
hommes.  Puifq^uenous  dcrcfperons  d’è- 
tre jamais  uuiH  parfaits  que  les  dieux 
que  nous  nous  fommes  propofés  pour 
modelés  , refolvons-nous  à n’ètre  point 
aulfi  heureux.  Parce  que  mon  œil  ne 
perce  pas  rimmenfitc  des  efpaces,  dé- 
daignerai je  de  l’ouvrir  fur  les  objets 
qtii  m’environnent  ? Ces  objets  de- 
viendront une  fource  intarilTable  de  vo- 
lupté , fi  je  fais  en  jouir  ou  les  négli- 
ger. La  peine  elf  toujours  un  mal , la 
volupté  toujours  un  bien:  mais  il  n’efl 
point  de  volupté  pure.  Les  fleurs  croit 
fent  à nos  pieds,  & il  faut  au  moins fe 
pencher  pour  les’  cueillir.  Cependant, 
û volupté  ! c’elt  pour  toi  feule  que  nous 
faifons  tout  ce  que  nousfaifons  ; ce  n’eft 
jamais  toi  que  nous  évitons , mais  la 
peine  qui  ne  t’accompagne  que  trop  fou- 
vent.  Tu  échauffes  notre  froide  raifoii; 
e’eft  de  ton  énergie  que  nniiTcnt  la  fer- 
meté de  l’amc  & la  force  de  la  volonté  j 
e’eft  toi  qui  nous  meus , qui  nous  trant 
portes , & lorfqae  nous  ramalfons  des 
rofes  pour  en  former  un  lit  à la  jeune 
beauté  qui  nous  a charmés , & lorfque 
bravant  la  fureur  des  tyrans , nous  en- 
trons tète  baiifée  & les  yeux  fermes 
dans  les  taureaux  aldens  qu'elle  a prépa- 
rés. La  volupté  prend  toutes  fortes  de 
formes.  Il  cil  donc  important  de  bien 
eonnoitre  le  j>rix  des  objets  fous  fcf- 
quels  elle  peut  fe  préfenter  à nous , 
ann  que  nous  ne  fuyons  point  incer- 
tains quaiul  il  nous  convient  tîc  l’ac- 
cueiliir  ou  de  la  repouliêr,  de  vivre  on 
de  mourir.  Après  la  fanté  de  Famé,  il 
n’y  a rien  de  plus  précieux  que  la  fàn- 
té  du  corps.  Si  la  fanté  du  corps  fe  fait 
lêntir  particulièrement  en 
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membres , elle  n’eft  pas  générale.  Si 
l’ame  fe  porte  avec  excès  à la  pratique 
d’une  vertu , elle  n’eft  pas  entierenfent 
vertueufe.  Le  muficien  ne  fe  contente 
pas  de  tempérer  quelques-unes  des  cor- 
des de  fa  lyre  ; il  feroità  fouhaiter  pour 
le  concert  de  la  fociété , que  nous  l’i- 
mitallions , & que  nous  ne  pcrmifrioni 
pas , <bit  à nos  vertus  , foit  à nos  paf. 
fions,  d’ètre  ou  trop  lâches  ou  trop 
tendues , & de  rendre  un  fon  ou  trop 
fourd  ou  trop  aigu.  Si  nous  faifons  quel- 
que cas  de  nos  fcmblabics , nous  trou- 
verons du  plaifir  à remplir  nos  devoirs* 
parce  ^ue  c’eft  un  moyen  sûr  d’en  être 
confiderés.  Nous  ne  mépriferons  point 
les  plaifirs  des  fens  ; mais  nous  ne  nous 
ferons  point  l’injure  à nous: mêmes, 
de  comparer  l’honnète  avec  le  fcnfuel. 
Comment  celui  qui  fe  fera  trompé  dans 
le  choix  d’un  état,  fera-t-il  heureux? 
comment  fe  choifir  un  état  fans  fe  con- 
noitre?  & comment  fe  contenter  dans 
fon  état,  fi  l’on  confond  les  befoins  de 
la  nature , les  appétits  de  la  pafiîon , 
& les  écarts  de  la  fantaifie  ? Il  faut  avoir 
un  bue  préfent  à l’cfprit , fi  l’on  ne  veut 
pas  agir  à l’aventure.  Il  n’eft  pas  tou- 
jours impolîîble  de  s’emparer  de  l’ave- 
nir. Tout  doit  tendre  à la  pratique  de 
la  vertu  , à la  confervation  de  la  liberté 
& de  la  vie , & au  mépris  de  la  mort. 
Tant  que  nous  fommes,  la  mort  n’eft 
rien,  & ce  n’eft  rien  encore  quand  nous 
ne  fommes  plus.On  ne  redoutelesdicqx, 
que  parce  qu’on  les  fait  femblables  aux 
hommes.  Qu’cft-ce  que  l’impie , finon 
celui  qui  adore  les  dieux  du  peuple?  Si 
la  véritable  piété  confiftoit  à fe  profter- 
ner  devant  toute  pierre  taillée,  il  n’jr- 
auroit  rien  de  plus  commun  : mais  com- 
me elle  conlifte  à juger  famement  de  Is 
nature  des  dieux,  c’eft  une  vertu  rare. 
Ce  qu’on  apptlle  le  Aroit  tuiiuret,  n’eft 
que  ie  fyaiboler  d’une  utilité  générale. 
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Uutilité  générale  & le  confentement 
coinn’tin  doivent  être  les  deux  grandes 
règles  de  nos  ac\ions.  Il  n’y  a jamais 
de  certitude  que  le  crime  relie  ignoré  : 
celui  qui  le  commet  c(I  donc  un  infen- 
fé  qui  joue  un  jeu  où  il  y a plus  à per- 
dre qu’à  gagner.  L’amitié  eft  un  des 
plus  grands  biens  de  la  vie , & la  décen- 
ce, une  des  plus  grandes  vertus  de  la 
fociété.  Soyex ‘décens  , parce  que  vous 
n’ètcs  point  des  animaux,  & que  vous 
vivez  dans  des  villes,  & non  dans  le 
fond  des  forêts  , &c. 

Voilà  les  points  fondamentaux  de  la 
morale  A'Efkure,  le  l'eul  d'entre  tous 
les  philufuphes  anciens  qui  ait  fù  con- 
cilier fa  morale  avec  ce  qu’il  pouvoit- 
prendre  pour  le  vrai  bonheur  de  l’iiom- 
me,  & fes  préceptes  avec  les  appétits 
& les  bcl'oins  delà  nature i autli^-t-il 
eu  &(,  aura-t-il  dans  tous  les  tems  un 
grand  nombre  de  difciples.  On  fe  fait 
Itoïcien , mais  on  naît  épiatrien. 

EPINGLES,  i.f.pLJunjp.,  préfent  Toit 
en  bijoux , foie  en  argent , que  l’acqué- 
reur d’un  immeuble  donne  quelquefois 
àJa  femme  ou  aux  Elles  du  vendeur, 
pour  les  engager  àconfentir  à la  vente. 
Ce  préfent  cll  défigné  par  plulleurs  au- 
teurs fous  le  terme  de  joeaJia  ou  luo- 
nilia. 

Les  épingles  tiennent  lieu  aux  fem- 
mes du  pot  dé  vin  que  l’on  donne  aux 
hommes. 

Les  épingles  font  regardées  comme 
des  préfens  faits  volontairement  à un 
tiers.  Ils  n’entrent  pas  pour  cotte  rai- 
fon  dans  la  compofition  du  prix  pour 
la  Exation  des  droits  d’inllnuution  & 
centième  denier , ni  des  droits  Icigneu- 
riaux  , à moins  que  le  préfent  ne  E'it  ex- 
celTif  & qu’il  n’y  eût  une  fraude  évi- 
dente. 

Les  épingles  font  réputées  faire  par- 
tie des  loyaux  caûct , Inrfqu’elles  font 
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mentionnées  & liquidées  par  le  con< 
trat.  Le  retrayant  féodal  ou  lignager  cil 
tenu  dans  ce  cas  de  les  rendre  à l’ac- 
quéreur. 

EPISCOPAT , f.  m.  , Droit  Cap. , 
ordre  ou  dignité  d’un  évêque  : c’ell 
fuivapt  les  ca|holiques  , la  plénitude  & 
le  complément  du  faccrdocc  de  la  loi 
nouvelle. 

On  convient  généralement  que  tous 
les  évêques , «n  vertu  de  la  dignité  épiC. 
copale , ont  une  égale  puilfance  d’or- 
dre ; & c’clt  en  ce  fens  que  l’on  dit  qu’il 
n’y  aqu’uii  ep»/c(^a/,  &que  cet  épij'co- 
pat  ell  folidaircment  poflédé  par  cha- 
cun des  évêques  en  particulier.  Epifeo- 
puttas  uiim  eji , dit  S.  Cypricn  , tib.  df 
lotit.  Eeciejiit , ciijus  pars  à Jhigiilis  in  fo~- 
lidum  tetietiir. 

Les  théologiens  fcholalliques  font 
partagés  fur  la  qudlion  , liivoir  li  l’é- 
pijlopat , c’cll  - à - dire  l’ordination  épif. 
copalc  , ell  un  ordre  & un  facremciit. 
Les  uns  , comme  Guillaume  d’Auxerrè, 
Almain , Cajetan,  Bcllarniiii,  Malrlo- 
nat , Ifimbcrt,  &c.  foutiennent  que  l’e- 
pijlopat  ell  un  facreinent  & un  ordre 
proprement  dit , dillinguédc  la  prètri- 
fc  , mais  qui  doit  toujours  néanmoins 
en  être  précédé  ; Hugues  de  S.  Viélor  , 
Pierre  Lombard , SI  Boiiaveiiture , Soto 
& plulleurs  autres,  prétendent  que  l’e- 
pijlopat  n’eft  ni  un  ordre  ni  un  facre- 
raent,  mais  que  l'ordination  épifeopa- 
le  conféré  à celui  qui  la  reçoit  une  puif. 
fance  & une  dignité  fupérieurc  à celle 
des  prêtres.  Durand  & quelques  autres 
regardent  fimpleinent  Vépifeopat  comme 
une  extenfion  du  caractère  facerdotal. 
Le  premier  de  ces  ibntimeiis  eft  le  plus 
généralement  fuivi  i mais  ceux  qui  le 
foutiennent  font  encore  divifés  fur  ce 
qui  conftitue  la  matière  & la  forme  de 
Vépifeopat  confitléré  comme  facremenr. 

Comme  on  pratique  dans  la  confé- 
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cration  des  evèques  plufieurs  cérémo-’ 
nies  ditTérentes  , telles  que  f’impofitioii 
des  mains  , l’ondtion  fur  la  tète  & fur 
les  mains,  l’impotlcion  du  livre  de  l’é- 
vangile fur  le  col  & les  épaules  de  l’élû  , 
la  tradition  de  la  croifc  iS:  de  l’anneau  , 
& celle  même  du  livre  d<js  évangiles , 
les  théologiens  ont  penfé  qu’outre  l’im- 
polition  des  mains  quelqu’une  de  ces 
cérémonies  étoit  matière  elfcntielle  de 
l'épifeopat.  Mais  comme  en  ce  point  on 
doit  plus  faire  attention  à la  pratique 
univerfclle  & conllante  de  l’cglife 
qu’aux  opinions  particulières  des  théo- 
logiens , il  eft  clair  que  la  plupart  de  ces 
cérémonies  n’ont  été  ni  par -tout,  ni 
de  fout  tems  en  ufage  dans  la  conlccra- 
tion  des  évêques.  Quant  à l’ondion  de 
la  tète  & des  mains , elle  n’cft  point  en 
ufige  chez  les  Grecs,  comme  le  remar- 
quent les  PP.  Morin  , Goar  & .Vlarte- 
ne  , cependant  on  ne  leurcontelie  point 
la  validité  ni  la  fuccclîîon  de  Vépifeopat. 
L*împorition  du  livre  des  évangiles  fur 
la  tête  & les  épaules  de  l’évêque  élu  n’ell 
point  fondée  dans  l’antiquité  } Ifidore 
de  Seville  , qui  vivoit  dans  le  feptie- 
mellecle,  n’en  dit  pas  un  mot  dans  la 
delcription  qu’il  donne  de  la  conlècra- 
tion  des  évêques , lib.  II.  Ae  ojîciis  di- 
vin, cnp.  V.  Almain  St  Amalairc,  trai- 
tant des  mêmes  matières,  regardent  cette 
chofe  nouvelle  qui  n’avoit  aucun  fon- 
dement dans  la  tradition,  & qu’on  ne 
pratiquoit  point  encore  de  leur  tems 
dans  les  églifes  de  France  & d’Allema- 
gne. En6n  la  tradition  de  l’évangile , 
de  la  crolfe  & de  l’anneau , clf  d’un  ufa- 
ge  encore  plus  récent , & même  aujour- 
d’hui inconnu  dans  l’églife  grecque, 
comme  l’obfcrve  le  P.  .Morin  d'ou  il 
eft  aile  de  conclure  que  l’impolîtion  des 
mains  feule  eft  la  matière  de  l'épifeopat  i 
elle  eft  cxprelfémem  marquée , dit-on , 
dans  l’Ecriture,'  comme  le  ligne  fenllble 


qui  conféré  la  grâce.  Les  peres  & le* 
conciles  s’accordent  à la  reg.irder  com- 
me matière;  l’ufagedc  l’églife  latine  St 
grecque  la  confirme  dans  cette  polfef- 
lion , & toutes  les  diverfes  autres  céré- 
monies, dont  nous  venons  de  parler, 
n’ont  pour  elles  ni  la  même  antiquité 
dans  l’origine,  ni  la  même  uniformité 
dans  la  pratique. 

Ce  partage  de  fentimens  , fur  ce  qui 
conifitue  la  matière  elfcntielle  de  l’épif- 
copat , en  a entraîné  nécelfairemenc  un 
pareil , fur  ce  qui  doit  en  faire  la  forme: 
les  uns  l’ont  tait  conlîftcr  dans  ces  pa- 
roles , recevez,  U S-  Efpriti  d’autres 
dans  celles  qui  accompagnent  la  tradi- 
tion de  l’évangile,  de  l’anneau  & de  la 
croifc  i d’autres  dans  celles  que  proféré 
l’évêque  confécrateur , en  Faifant  l’onc- 
tion  j^r  la  tète  & fur  les  mains  de  l’évê- 
que elii.  Mais  comme  il  eft  de  principe 
parmi  les  théologiens , que  la  forme 
doit  toujours  être  jointe  avec  la  matiè- 
re i dès  qu’il  eft  évident , comme  nous 
l’avons  infinué , qu’aucune  de  ces  cé- 
rémonies extérieures  n’eft  matière  de 
Vépifeopat , il  s’enfuit  nécelfairemenc 
qu’aucune  des  prières  qui  les  accompa- 
gnent n’en  eftla  forme,  & par  confis- 
quent qu’elle fe  réduit  aux  prières,  qui 
attirent  fur  celui  qui  eft  élû  la  grâce  du 
S.  Efprit,  & qui  accompagnent  l’impo- 
fition  des  mains. 

ün  forme  encore  fur  Vépifeopat  une 
queftion  importante , favoirfi  uneper- 
ioiinc  qui  n’eft  pas  prêtre  peut  être  or- 
donnée«vêque,  &lifon  ordination  & 
fa  confécration  en  cette  derniere  quali- 
té.eft  valide.  Tous  les  théologiens  con- 
viennent que  l’ordination  dont  il  s’agit 
eft  illicite,  parce  que  les  règles  de  l’é- 
glHè  demandent  qu’on  monte  par  degrés 
iVépifcopat , & qu’on  reçoive  les  ordres 
inférieurs  : mais  ils  fe  partagent  fur  la 
validité  de  l’ordmation  épilcopale,  qui 

n’tft 
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n’eft  pas  précédée  de  l’ordination  fa> 
cerdoulc.  Bingham,  dans  ics  Origines 
Eccléftaftiqnet  , Ihi.  ix.  ch.  *.  §.  f.  pré- 
tend que  pludeurs  diacres  ont  été  or- 
donnes  évêques  fans  avoir  palTc  par 
l’ordre  de  prètrife:  Cecilien,  félon  Op- 
tât , n’étoit  qu’archidiacre , c’eü  - à- 
dire  , premier  diacre  de  l’églifc  de  Car- 
thage, lorlqu’il  en  fut  fait  évêque.  Théo- 
doret  & S.  Epiphane  alfurcnt  la  même 
chofe  de  S.  Athanafe  , lorfqu’il  fut  éle- 
vé furie  fiege  d’Alexandrie:  Libérât  , 
Socrate  & Théodore:  difent  aulH  que 
les  papes  Agapet,  Vigile  & Félix  n’é- 
toient  que  diacres  lorfqu’ils  furent  élus 
papes.  Mais  outre  que  ces  auteurs  mar- 
quent (implcment  le  degré  où  étoient  les 
iujets  dont  ils  parlent  lorfqu’ils  uvoient 
•té  élus  , & qu’ils  ne  marquent  point 
qu’entre  leur  éleélion  & leur  confécra- 
tionils  n’ontpas  été  ordonnés  prêtres, 
il  parait  que  la  coutume  de  l’égliiè  étoit 
de  n’ordonner  aucun  évêque  qui  n’eût 
palTé  préalablement  par  l’ordre  de  prê- 
trife  ; c’elt  la  difpofition  du  concile  de 
Sardique  , can.  X.  Si  qiiis  ex  foro  , ftve 
dives , Jive  fcliolajiicus , epifeopm fieri  di- 
gnm  habeatur , non  priits  coiijiitttattir 
qU/im  lecloris , ^ diacoiii , Çÿ  preshyteri 
minifteriton  peregerit.  11  veut  même 
qu’entre  chaque  ordre  on  garde  des  in- 
tcrflices  aifez  longs  pour  aifurer  de  la 
foi  & des  mœurs  du  fujet:  & nous 
voyons  que  (î  dans  les  occafîons  ex- 
traordinaires , comme  dans  la  promo- 
tion de  S.  Ambroife  à Vepifeopat,  on 
difpenfoit  de  ces  intcrlliccs  , on  ne  dit 
penfoit  pas  pour  cela  de  la  réception 
des  ordres,  ni  parconféquent  de  la  prè* 
trife  ; d’où  il  eft  aifé  de  conclure  qu’on 
n’en  exempta  ni  Cécilien  , ni  S.  Âtha- 
nafe , ni  Agapet , ni  les  autres , & que 
l’exprelfion  cum  diacontu  effet , epifeo- 
pm  ordinatmeft , doit  fe  réduire  à celle- 
ci,  ckm  diaconm  effet,  epifeopm  eleShtt 
Tonie  V. 


efi  i CO  qui  n’exclut  point  la  promotion 
i la  prètrife. 

D’ailleurs  il  eft  diiHcile  de  concevoir 
comment  ces  ordinations  n’auroient  pas 
cténulles;  car  c’eft  aux  évêques  à or- 
donner des  prêtres,  c’eft- à -dire,  à 
communii^uer  à certains  fideles  le  pou- 
voir de  célébrer  les  faints  myftercs  & 
d’abfoudre  les  pécheurs  , pouvoir  que 
les  évêques  ne  peuvent  communiquer, 
fi  eux -mêmes  ne  l’ont  reçu:  or  l’ordi- 
nation épifcopale  feule  ne  conféré  pas 
ce  double  pouvoir  ; les  évêques  n’en 
pourroient  donc  être,  la  fource  ni  le 
principe , s’ils  n’avoient  été  préalable- 
ment ordonnés  prêtres,  v.  Evèq.ûE- 

EPISTATE,  f.  m. , Droit  public  A' A. 
thenes , nom  du  fénatcurd’.Athenes  qui 
étoit  en  femaine  de  préfider.  Ce  mot 
vient  d’tvî , an  deffia , & d’iSTr,Mi,  je 
fuis  ; ainli  épijlate  déligne  celui  qui  pré- 
fidoit  au  - dclTus  des  autres. 

Les  dix  tribus  d’.Athenes  formées  par 
Clifthenes , élifoient  par  an  chacune  au 
fort , cinquante  citoyens  ou  fenateurs 
qui  entrment  en  funClion  pour  l’année  , 
& compofoient  le  ienat  des  cinq  cents. 
Les  autres  attendoient  pour  fuppléer  , 
ou  pour  être  appelles!  à l’exercice  aduel 
par  rélec'Uon  de  l’année  fuivante.  Cha- 
que tribu  avoit  tour -à»- tour  la  pré- 
fénnee,  & la  cédoit  fuccclfivAnent  aux 
autres. 

Les  cinquante  lenateurs  en  fondioii 
fe  nommoient  prylhanet.  Le  lieu  parti- 
culier où  ils  s’all’embloient  s’appcUoit 
prytanée-,  & le  tems  de  leur  exercice  , 
ou  de  la  prytanie,  duroit  trente- cinq 
ou  trente  fix  jours , fuivant  que  ce  ter- 
me quadroit  pour  remplir  le  nombre  des 
jours  de  l’amiée  lunaire. 

Pendant  les  trente -cinq  ou  trente- 
fix  jours  de  prytanie , dix  des  cinquan- 
te prytanes  regnoientpar  fetpaine  fous 
le  nom  de  proëdrer,  Sc  celui  de  proé- 

Q.qqq 
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dres  qui  dans  le  cours  de  la  femaine 
étoit  en  jour  de  préfidcr , s’appelloic 
ipiftntt.  Des  dix  proédrcs  de  chaque  fe- 
innine  , il  en  relioic  toujours  trois  que 
le  fort  n’appelloit  point  à la  place  dV- 
piftate,  parce  que  la  femaine  n’eft  que 
de  fept  jours. 

Celui  qui  une  fois  avoit  été  épifiate  , 
ne  pouvoir  jamais  efpérer  de  l’ètre  une 
fécondé  fois  dans  le  relie  de  fa  vie, 
quand  même  il  auroit  été  appellé  dilfé- 
rentes  fois  à être  pry  tane.  La  raifon  de 
cette  cxclufîon  étoit  qu’il  auroit  pu  fe 
lailfer  tenter  de  fatisfaire  fa  cupidité , & 
s’arranger  pour  devenir  le  maître  des 
grands  biens  dont  il  s’étoit  vu  dépofi- 
taire.  Le  jour  de  fi  fonélion  il  avoit  les 
clefs  du  iréfor , des  titres  & des  ar- 
chives de  l’Etat,  & dufeeau  de  la  ré- 
jmblique. 

Les  parric'-diers  qui  avoient  quel- 
qu’atfaire  à pourfuivre  au  tribunal  des 
prytanes  , s’adrelfoient  à un  des  offi- 
ciers de  leur  tribu,  pour  obtenir  au- 
dience par  - devant  celle  qui  étoit  en 
fondion. 

Si  quelqu’affaire  importante  furve- 
noit , Yépfjiate  de  jour  indiquoit  l’af- 
femblcc , & le  motif,  afin  que  chacun 
pût  s’inllruire , & fc  préparer  à apporter 
un  futfrage  raifonne.  Après  la  difeuf. 
fion  des  futfrages  , Vépijhte  drelfoit  & 
prononqoit  à haute  & diiiinéîe  voix  la 
lui  formée  fur  la  pluralité  des  futfrages  : 
enfuitc  chacun  fe  retiroit , & les  pryta- 
nes fe  rendoientau  prytanéc  avec  ceux 
qui  avoient  droit  d’y  manger  aux  dé- 
pens de  la  république,  v.  Prytane  , 
Prytanée,  Proedreî  car  tous  ces 
mots  forment  un  enchaînement  dont  la 
comioüTance  c(l  nécclfairc  pour  enten- 
dre les  auteurs  qui  nous  parlent  du 
gouvernement  d’Athcncs. 

EPOUX  , devoirs  des , f m.  pl.  Mo- 
nde. Les  époux  font  deux  perfonnes  de 


fexe  différent , jointes  enferable  par  le 
lien  conjugal.  Nous  expoferons  la  na- 
ture de  ce  lien  & les  fuites  aux  articles 
Mariage  , Mari,  Femme,  &c. 
nous  nous  bornons  ici  à des  détails  e(î 
fenticis  fur  les  devoirs  réciproques  des 
époux  i devoirs  généralement  auifi  mal 
remplis , que  mal  appris  à ceux  i^i  em- 
bralfent  cet  important  état. 

Pour  découvrir  les  devoirs  de  l’hom- 
me dans  chaque  état  de  la  vie , il  fuffit 
d’examiner  le  but  qu’il  fe  propofe  dans 
l’état  qu’il  a choili.  Le  mariage  elt  une 
fociété  entre-  l’homme  & la  femme , 
dans  laquelle  les  époux  ont  pour  but 
cette  compagnie  agré*abie  & amicale, 
qui  les  porte  à goûter  légitimement  les 
plaifirs  de  l’amour  , d’où  doivent  réful- 
ter  des  êtres  utiles  à ceux  qui  leur  ont 
donné  l’exiilence,  & propres  à les  rem- 
placer un  jour  dans  la  fociété. 

Tel  cil  le  but  que  les  hommes  fc  pro- 
pofent  dans  l’union  conjugale;  les  de- 
voirs attachés  à cet  état  en  découlent 
nécelfairemcnt.Des  êtres  qui  s’alfocient, 
ne  s'unilTent  que  pour  fe  procurer  un 
bien-être  dont  ils  feroient privés, s’ils 
demeuroient  féparésdeurs  engagements 
font  femblabics,  parce  que  nul  être  n’en 
peut  lier  un  autre,  fans  lui  être  lié  par 
des  nœuds  auifi  forts.  Toute  fociété, 
pour  être  heureufe  & itable  , doit  être 
foumifè  aux  réglés  de  l’équité  ; cette 
équité  remédie  à l’inégalité  que  la  na- 
ture a mife  entre  les  ailbciés. 

Chez  toutes  les  nations,  l’homme  fut 
reconnu  pour  le  chef  de  la  fociété  con- 
jugale , & l’autorité  fur  la  femme  lui 
fct  déférée  : la  fupériorité  du  premier 
paroît  même  fondée  fur  la  nature  ; 
l’homme  étant  plus  robufte , doit  être 
le  proteéîeur  & le  foutiendc  fa  compa- 
gne, & lui  preferire  une  fage  fubordi- 
nation.  L’autorité  maritale , ainfi  que 
toute  autorité  fur  la  terre , ii’ell  fondée 
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ijue  fur  la  fupérioritc  de  lumières  8c  de 
rarfon  fuppoféc  dans  le  mari , & Tur  les 
avantages  que  celui-ci  eft  capable  de 
procurer  à celle  avec  qui  fon  fort  eft 
lie.  Si  des  lois  injuftes , ou  des  ufages 
peu  raifonnables, ont  adjuge  chez  quel- 
ques peuples  au  mari  un  pouvoir  illi- 
mité, s’il  s’eft  trop  fouvent  arrogé  le 
droit  d’fxerccrun  empire  trop  dur , l’é- 
quité naturelle  condamne  çes  ufages  & 
ePs  loix  , met  au  néant  ces  droits  com- 
me évidemment  ufurpés,  &,  d’accord 
avec  l’humanité,  elle  annonce  aux  époitx 
que  l’autorité  déférée  par  la  nature  à 
l’homme,  loin  de  lui  donner  le  pou- 
voir d’opprimer  ou  de  maltraiter  fa 
femme  éltd’en  faire  une  elclavc , l’oblige 
à l’aimer , à la  défendre , k la  garantir 
des  dangers  auxquels  fa  foibleife  la  for- 
ccroit  de  fuccomber.  v.  Mariage. 

D’après  ces  principes  inconteftables, 
ou  voit  que  la  nature  elle  - même  a 
fixé  tes  limites  de  l’autorité  d’un  ma- 
ri fur  fa  femme , & femble  leur  avoir 
preferit  à tous  deux  la  tâche  qu’ils  ont 
à remplir  dans  la  fociété  conjugale.  La 
protedion  , la  vigilance,  la  prévoyan- 
ce , les  travaux  les  plus  pénibles , font 
échus  au  mari , qui  doit  aimer  fa  fem- 
me , lui  donner  fon  appui  & fes  foins , 
fbutenir  fa  foibldfe , & non  pas  en  pro- 
fiter pour  la  rendre  malheureufe.  Tout 
homme  fenfé  veut  rencontrer  dans  (à 
compagne  un  attachement  habituel  , 
qui  ne  peut  être  que  le  fruit  de  l’aftcc- 
tion  qu’il  lui  montre  : en  échange  de  la 
protedion,  de  fa  tcndrelfe  & de  fes  foins, 
la  femme  eft  ob4gée  de  lui  marquer  une 
jufte  déférence , une  amitié  tendre , des 
foins  emprelfés  faits  pour  cimenter  de 
plus  en  plus  leur  union.  D’où  l’on  voit 
que  les  devoirs  des  époux  font  récipro- 
ques , c’eft-à-dire  , lient  également 
le  mari  & la  femme  ; ils  les  obligent , 
. fous  peine  de  relâcher  ou  de  brifer  des 
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noeuds  contrariés  pour  leur  bonheur 
mutuel.  Telle  eft  la  fandion  de  la  loi 
naturelle  , à laquelle  on  ne  peut  fe  fouf- 
traire  impunément. 

Il  ne  luffit  pas  â l’homme  d’avoir 
donné  le  jour  à des  êtres  de  fon  efpece  -, 
il  faut  encore , pour  fon  bonheur , que 
ces  êtres  foient  Faqonnés  de  maniéré  à 
devenir  les  coopérateurs  de  fa  félicité  , 
les  foutiens  de  fa  vieillcife  : il  a bcfoiii 
de  fa  compagne  pour  élever  leur  enfan- 
ce, pour  les  allaiter,  pour  leur  appren- 
dre à bégayer  le  doux  nom  de  perc  ; il 
n’obtiendroit  pas  le  but  qu’il  fe  propo- 
fe , fi  , femblable  aux  brutes  , il  ne  fon- 
geoit  qu’à  fatisfaire  en  pallant,  avec 
une  femelle  quelconque,  les  befoins 
que  la  nature  lui  fait  éprouver.  Tout 
lui  montre  qu’une  femme , à laquelle  il 
netiendroit  que  par  le  lien  du  plaifir,  ne 
lui  feroit  pas  fermement  attachée  , & 
pourroit  également  fe  livrer  aux  defirs 
de  ceux  qui  la  folliciteroient  pareille- 
ment de  contenter  des  befoins  paflàgers; 
perpétuellement  entraînée  par  le  goût 
de  la  volupté , elle  ne  fe  chargeroit 
guere  du  foin  pénible  d’élever  des  en- 
fants , dont  le  fort  l’intérefleroit  foible- 
ment.  D’ailleurs  des  femmes  abantfon- 
nées  au  premier  venu , ou  furlefqiiellei 
tous  les  citoyens  auroient  des  droits 
égaux,  ne  manqueroient  pas  de  Faire 
naître  des  querelles , des  rivalités , des 
combats  funeftes  à la  tranquillité  pu- 
blique. 

L’amour,  dans  un  être  intelligent, 
prévoyant , raifonnable  , ne  doit  point 
être  traité  àlafaqon  des  brutes:  celles- 
ci  , en  fe  propageant , ne  cherchent  qu’à 
fatisfaire  un  befoin  momentané;  leur 
union  ne  dure  que  jufqu’à  - ce  que  leurs 
petits  foient  en  état  de  fe  palfer  de  leurs 
foins.  Mais  l’homme,  en  cherchant  le 
plaifir  dans  le  mariage , porte  encore  fes 
vues  plus  loin  ; il  veut  polleder  fa  com- 
Q.qqq  a 
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pagne  exclufivcmcnt  ,*  non  - feulement  Huit  & pour  ceux  qu’il  unit,  & pour 
parce  que  le  befoin  lie  l’amour  fe  renou-  toute  la  fociété  : elles  nous  font  voir 
velle  en  lui,  mais  encore  parce  qu’il  a que  les  époux  né  doivent  pas  feulement 
le  befoin  continuel  de  polfcder  un  être  fe  propofcr  d’aifouvir  leurs  befoins  & 
qui  contribue  à lui  rendre  la  vie  douce  d’obéir  a la  volupté,  mais  qu’ils  doi- 
par  des  difpofitions  étrangères  à l’a-  vent  encore  fonger  au;c  jouilTanccs  plus 
mour.  Il  veut  donc  trouver  dans  fa  durables  que  procurent  la  tendrefle  , la 
femme  une  amie  con{Iantc&  üilclle, qui,  conËance  , la  cordialité.  Nous  dirons 
indépcndammcntdcsplaifirsqu’ellcpro-  donc  que  tout  ce  qui  contrariété  but, 
cure  à fes  feus,  foit  difpofée  à lui  faire  doit  être  condamné;  que  les  préjugés  , 
goûter  les  plaifirs  continus  & durables  les  mœurs  & les  loix  , qui  tendroient  à 
de  l’amitié,  de  la  coniolation,  de  la  relâcher  des  nœuds  l3  doux,  font  faits 
complailhnce  ; en  un  mot,  il  fouhaite  pour  être  blâmés  par  tout  homme  rai- 
de fe  lier  foüdcmcnt  avec  un  être  fenfi-  lonnablc:  nous  dirons  que  les  peuples 
Lie  qui , apres  avoir  partagé  avec  lui  les  chez  lefquels  la  corruption  épidémique 
agréments  & les  peines  delà  vie,  con-  fait  regarder  l’aduItere  , la  galanterie, 
tinueâ  lui  donner  des  foins  dans  fa  vieil-  la  coquetterie,  comme  des  chofes  in- 
lefl'e  & dans  fes  infirmités.  Il  ne  pour-  difiérentes  ou  des  bagatelles , n’ont  au- 
roit  atteindre  à ce  but  defirable  , II,  cunc  idée  de  la  fainteté  du  mariage  & du 
fermant  les  yeux  fur  l’avenir , il  ne  pen-  refpcdl  qui  lui  eft  dû  : nous  dirons  que 
fuit  qu’à  fiitisfaire  fes  befoins  momen-  les  législateurs  & les  prétendus  fages 
tanés  avec  une  femme  quelconque.  Il  qui  ont  autorifé  la  polygamie  , la  prof, 
doit  donc  dcllrer  une  union  fiable  & titution,  la  communauté  des  femmes  , 
permanente  , propre  à calmer  fon  ef-  ont  été  des  infenics  , qui  n’ont  pas  vu 
prit  par  l’aifurance  de.s  autres  avantages  que  leurs  infiitutions  anéantillbicnt  le 
dont  il  veut  être  à portée  de  jouir  peu-  bonheur  des  époux  & devenoient  préju- 
dant  le  cours  de  fa  vie.  Cette  union  ne  diciables  à la  fociété.  En  effet,  n’en  dé- 
doit être  ditfoute  que  lorfque  les  époux  plailè à Platon,  des  femmes  communes 
font  animés  d’une  antipathie  totale-  à tous  ne  feroient  véritablement  efti- 
ment  contraire  au  but  du  mariage;  il  niées  ni  aimées  de  perfonne  ; elles  ne 
ne  peut  lier  pour  la  vie  que  des  époux  lèroient  d’ailleurs  ni  des  compagnes  at- 
vertueux  iSc  railônnables , conftaniment  tachées,  ni  des  meres  tendres  & foi- 
difpofés  à remplir  les  engagemens  que  gneufes  ; ce  ne  feroient  que  de  viles 
leur  padle  leur  impofe.  Toute  fociété  profiituées.  Enfin  tout  efi  fait  pour, 
qui  n’apporteroit  que  des  chagrins  & nous  convaincre , qu’un  amour  fans 
des  peines  à ceux  qu’elle  engage  , de-  réglés  deviendroit  un  défordre  capable 
vroit  être  rompue  par  la  nature  - même  de  fapper  la  fociété  jufqucs  dans  fes 
des  chofes.  fondements,  v.  Mariage. 

Ces  réflexions  peuvent  nous  mettre  La  polygamie , adoptée  ou  permife 
à portée  de  juger  fainement  les  coutu-  dans  quelques  nations  , eft,  d’après  la 
mes,  les  infiitutions  & les  loix  obfer-  nature -même  des*  chofes,  un  abus  ty- 
vées  chez  les  différentes  nations  réiaf-  rannique,  introduit  par  une  luxure  ef- 
vement  au  mariage  : elles  nous  prou-  frénée  , & jufiement  proferit  par  des 
vent  que  l’union  conjugale  eft  le  plus  loix  plus  rnifonnables.  Une  feule  fem- 
tefpecTable  des  liens , le  plus  intéref-  rue  doit  fulfirc  aux  befoins  de  tout  horo- 
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me  qui  n’eft  pas  un  débauché.  Un  mari 
pcut-il  donc  partager  Ibn  creur  égale- 
ment entre  plulîcurs  femmes  à la  ibis  ? 
Ne  rend  - il  pas  malheureufes  toutes  cel- 
les qu’il  néglige  ? Son  ierrail  ou  fon 
harem  ne  font- ils  pas  expofés  à des 
troubles  continuels  '{  D’un  autre  c6té  , 
ce  tyran  peut  - il  être  fiucérement  aimé 
par  des  captives  dont  il  ell  le  geôlier, 
& qu’il  ne  regarde  que  comme  les  inl- 
trumentsdefon  plailir  brutal  i'  Les  lcr- 
rails  d’Orient  ne  font  remplis  que  d’ef. 
claves  dépourvues  de  fentiments , de 
rail'on  & de  mœurs  , dont  la  fagellê  ne 
tient  qu’à  des  verroux  : la  vertu,  les 
fentiments  du  coeur  peuvent  feuls  ré- 
pandre des  charmes  fur  les  noeuds  du 
mariage,  v.  Polygamie. 

La  faine  morale  n’approuvera  pas 
davantage  les  maximes  d'une  morale  lu- 
brique & corrompue,  qui  prétend  jut 
tifier  l’infidélité  conjugale,  ou  du  moins 
atténuer  l’horreur  qu’elle  devroit  inf. 
pirer.  Si  ces  principes  conviennent  aux 
mœurs  dépravées  de  quelques  nations , 
ils  font  évidemment  contrcdtîs  par  la 
nature  même  du  mariage , dont  le  bon- 
heur dépend  de  l’union,  de  l’amitié, 
dei’eftime  , encore  bien  plus  que  des 
plaillrs  paifagers  qu’il. procure.  Tout 
s’accorde  à nous  montrer  que  l’aduItere 
cft  propre  à bannir  fans  retour  ces  fen- 
timents  defirables , & que  rien  ne  peut 
julUfier  un  crime  qui  doit  par  fon  edén- 
cc  anéantir  le  plus  facré  des  nœuds. 

De  quelque  côté  que  vienne  l’infidér 
lité , elle  ell  également  condamnable 
par  le  droit  naturel.  Un  mari , parce 
qu’il  eftleplus  fort,  acquiert -il  donc 
le  droit  d’être  injulle  envers  celle  à qui 
il  doit  exclulivemcnt  fon  amour  & les 
foins  ? Si  la  femme  ell  déshonorée  aux 
yeux  du  public  pour  avoir  violé  les  ré- 
glés de  la  pudeur,  pourquoi  le  mari, 
coupable  du  même  crime  , levé  - 1 - il  la 


têtealricreau  milieu  d’un  public  partial 
qui  n’ofe  lui  imprimer  l’opprobre  qu’il 
mérite?  Quelle  étrange  jurifprudcnce 
donne  au  mari  la  liberté  de  commettre 
impunément  des  injuiliccs , qu’il  a le 
droit  de  punir  avec  rigueur  lorfque  là 
femme  fe  permet  la  même  chofe?  La 
foibleife  d’une  femme  donne  - t - elle  à 
fon  tyran  le  droit  exclufif  de  lui  ravir 
fon  cœur , & de  violer  la  foi  qu’il  lui 
avoir  jurée?  Gardons-nous  de  le  croi- 
re > les  fautes  d’un  mari , à qui  l’on 
doitfuppolcr  plus  de  force,  de  raifon  , 
de  prudence  , font  plus  impnrdonna- 
blés  que  celles  d’une  femme  dont  la  foi- 
blell’e  cille  partage.  „ Ilya  , dit  Plu- 
„ tarque,  des  maris  allez  injudes  pour 
„ exiger  de  leurs  femmes  une  fidélité 
„ qu’ils  violent  eux -mêmes  5 ils  reC. 
„ lemblcnt  à ces  généraux  d’armée  qui, 
„ fuyant  lâchement  devant  l’ennemi , 
„ veulent  pourtant  que  leurs  foldats 
„ foutiennent  fes  efforts  avec  coura- 
„ ge  ”.  -a.  Adultéré. 

C’ell  trop  communément  à la  con- 
duite injulle  des  maris , à leur  inconC. 
tance , à leur  vie  déréglée , à leurs  mau- 
vaifes  manières , que  l’on  doit  imputer 
les  foibleilcs  de  leurs  femmes  : il  fau- 
droit  en  effet  fuppofer  en  elles  une  for- 
ce & une  grandeur  d’amc  bien  rares  , li , 
trop  lôuvcnt  dédaignées  , rebutées, ou- 
tragées par  des  tyrans  féroces , elles  ne 
prêtoient  jamais  l’oreille  aux  difcoiirs 
des  fedudeurs  , autant  fournis  , refpcc- 
tueux  , complaifnns  , que  leurs  maris 
le  font  peu.  Un  tyran  p’ell  point  fait 
pour  fixer  le  cœur  d’une  femme:  en 
portant  à d’autres  la  bonne  humeur  , 
les  douceurs  , l’amour  qu’il  lui  doit  , 
ne  femble-t  - il  pas  l’inviter  à fuivre  fon 
exemple  ? Il  laudroit  du  moins  bien 
plus  de  vertu  que  l’on  n’en  rencontre 
dans  des  nations  viciées , pour  qu’une 
infortunée  , accablée  de  chagrin  & fou- 
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■vent  baignée  dans  fes  larmes  , Te  refu- 
ftt  aux  confolatiùns  de  celui  qui  mec 
tout  en  œuvre  pour 'lui  faire  oublier 
Ibn  devoir. 

' Nous  voyons,  prcfqu’en  tout  pays , 
l’opinion  publique  imprimer  une  ibrtc 
de  honte  ou  de  ridicule  aux  maris  donc 
les  femmes  font  infidèles.  Quoiqu’au 
premier  coup  d’œil  cette  façon  de  peu- 
fer  paroifle  injufte,  & le  fuit  très -fou- 
irent , quoiqu’elle  femble  bleller  l’hu- 
manité, qui  veut  que  l’on  plaigne  les 
malheureux  ; on  pourroic  néanmoins 
trouver  à cette  façon  de  penfer  un  mo- 
tif raifonnable.  Le  préjugé , qui  rend 
un  mari  refponfable  de  la  conduite  de 
fa  femme,  ne pourroit  • il  pas  venir  de 
ce  que  l’on  a penfé  qu’il  n’y  avoir  que 
la  négligence  , l’inconduite , les  dé- 
fauts ou  les  vices  révoltants  du  premier, 
qui  puffcnc  être  la  caufe  des  dégoûts 
d’une  femme,  qu’il  auroit  dû  contenir 
par  fa  vigilance,  par  fon  exemple  & 
parfon  autorité?  L’opinion  qui,  fou- 
vent  très  mal  - à - propos , déshonore 
un  mari  dont  la  femme  elf  fans  mœurs , 
paroitroit  donc  être  de  la  même  nature 
que  celle  qui  rend  un  pere  refponfable 
des  defordres  ou  des  crimes  de  ion  fils  : 
l’on  a pu  croire  que , fans  des  qualités 
méprifib'cs  ou  incommodes  dans  le 
mari  , une  femme  honnête  & bien  éle- 
vée ne  fe  (croit  jamais  portée  à des  ex- 
cès qui  la  déshonorent. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  opinion 
défavorable  au  mari , la  raifon  nous 
prouvera  toujours  , que  l’infidélité  con- 
jugale c(f  un  mal  que  la  morale  ne  peut 
point  traiter  légèrement.  Ce  qui  tend 
évidemment  à faire  difparoitre  la  féli- 
cité domcitique , la  concorde  , l’cftime 
& la  tendrellc  d’entre  les  époitx,  eft  une 
chofe  que  la  feule  folie  peut  faire  regar- 
der comme  indifférente.  En  fuppofant 
même  que  , de  part  & d'autre , des 


^otu  s’accordalTent  à ne  point  le  trou- 
bler dans  leurs  défordres  , il  en  réfuU 
tera  toujours , que  la  confiance  & l’a- 
mitié font  totalement  étrangères  pour 
des  êtres  capables  de  prendre  de  pareils 
arrangements.  D’ailleurs  le  dérègle- 
ment des  perea  & meres  n’elf-il  pas 
fait  pour  inducr  de  la  façon  la  plus  fà- 
cheufe  fur  les  mœurs  des  enfants?  nés 
de  parents  vicieux,  qui  fc  méprifene 
ou  fe  détellent , ces  enfants  recevront 
une  éducation  capable  de  les  rendre  à 
jamais  malheureux.  Quels  citoyens 
peuvent  former  à la  fociété  des  époux 
en  difeorde,  ou  qui  ne  font  d’accord 
que  dans  leurs  déréglemens? 

En  général  l’homme  eft  jaloux;  il 
veut  polféder  fans  partage  ce  qui  lui  ap- 
partient ; bien  plus  , il  defired’ètre  ai- 
mé de  ceux -mêmes  qu’il  n’aime  qu» 
foiblement.  Les  époux  qui  confentent 
à leurs  infidélités  mutuelles , annon- 
cent très  - clairement  qu’il  n’exilleplus 
dans  leurs  âmes  la  moindre  étincelle  de 
l’attachement  11  néceffaire  à leur  état  , 
ou  qu’une  affreufe  antipathie  a détruit 
en  eux  les  fentimens  les  plus  naturels. 
Cette  haine  ou  cette  indifférence  doi- 
vent s’étendre  fur  des  enfans  , dans  lef- 
quels  un  mari  doit  craindre  de  ne  voir 
que  les  fruits  des  amours  déshonnêtes 
de  fa  femme.  Comment  accorderoit  - il 
des  foins  paternels  , une  tendreffe  véri- 
table , à des  êtres  qu’il  peut  fuppoferne 
lui  tenir  par  aucun  lien  ? 

• La  raifon  nous  montre  que  da)is  l’u- 
nion conjugale  le  mari  appartient  à fa 
femme , de  - même  que  la'  femme  appar- 
tient à fon  mari.  L’un&  l’autre  ne  peu- 
vent, fans  rifquer  leur  bien-être,  & 
perdre  à jamais  leurs  âmes,  renoncer 
aux  droits  de  cette  propriété  récipro- 
que  : l’un  & l’autre  doivent  éviter  avee 
foin  ce  qui  peut  altérer  l’harmonie  né- 
cellaire  à leur  félicité  domellique , que 
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rien  au  monde  ne  pourra  remplacer. 

- D’après  ces  principes  la  coquetterie , 
dans  une  femme  , e(f  une  dirpoiltion  à 
laquelle  la  morale  ne  peut  aucunement 
coimivcr  ; elle  annonce  une  vanité  mé- 
prifable , un  délit  de  faire  naître  des 
pallions  déshonnêtes , afin  d’exercer  un 
dcfpotifme  aut^uel  une  femme  vertueufe 
ne  doit  pas  prétendre.  N’elf-cepas  un 
crime  que  d’allumer  des  feux  criminels 
dans  des  cœurs  qui  ne  doivent  point  les 
éprouver!'  M’eÂ-ce  pas  une  cruauté 
que  d’exciter  des  délits  dans  refpérance 
de  faveurs  qUe  l’on  ne  peut  ni  ne  veut 
point  accorder  ? N’y  a - 1 - il  pas  de  l’im- 
prudence & de  la  légèreté  à donner  , 
foit  au  public  qu’on  doit  refpeâer , fuit 
à fon  époux  dont  on  doit  ménager  la  dé- 
licatellc,  des  foupçons  capables  de  fe 
déshonorer  foi  - même  ? 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l’on 
envifage  la  coquetterie , elle  décele  tou- 
purs  des  difpolltions  très  - blâmables. 
Elle  marque  une  volonté  permanente  de 
troubler  la  félicité  des  autres  > elle  indi- 
que une  légéreté  condamnable  dans  une 
matière  importante  i elle  annonce  une 
vanité  que  rien  ne  peut  juhifler.  Une 
femme  qui  veut  plaire  à tout  le  monde, 
quand  elle  auroit  le  cœur  pur,  a du 
moins  l’efprit  gâté.  v.  Coquetterie. 
Une  femme  vraiment  honnête  ne  veut 
plaire  qu’à  fon  mari  ; une  femme  vrai- 
ment fenlée  évite  tout  ce  qui  pourroic 
lui  faire  ombrage,  parce  qu’elle  fait 
que  fon  bonheur  dépend  des  fentimens 
qu’elle  trouvera  dans  fon  cœur.  L’cfti- 
me , la  paix , la  confiance , font  des 
difpolltions  permanentes , bien  plus  né- 
cefiiiires  au  bonheur  des  époux  que  l’a- 
mour fujet  à s’exhaler  dès  qu’il  eft  fa- 
tisfait. 

. L’amour  dans  les  deux  fexes  eft  une 
paillon  naturelle , excitée  par  le  tem- 
pérament & nourrie  par  l’imagination , 


qui  follicitc  plus  ou  moins  vivement  les 
deux  fexes  à s’unir,  dans  la  vue  de  fq 
procurer  les  plaifirs  attachés  à cette 
union.  La  beauté  du  corps  fait  pour 
l’ordinaire  éclore  fubitcmciu  cette  paf- 
fion  ou  ce  delir.  Dans  le  choix  d’une 
femme  la  figure  eft  fouvent  la  première 
qualité  à laquelle  on  s’arrête;  cllen’cft, 
fans  doute,  aucunement  à négliger  ; 
mais  comme  l’expérience  nous  prouve 
que  l’amour  eft  unepaftlon  peu  dura- 
ble, que  la  polTcfllon  le  fait  très  • promp- 
tement dilparoitre,  la  prudence  & la 
prévoyance  doivent  faire  fentir  à ceux 
qui  veulent  s’unir  , qu’il  eft  des  quali- 
tés , plus  folides  que  la  beauté  , que  l’on 
doit  chercher  dans  le  mariage.  La  beauté 
fut  fouvent  comparée  à une  fleur  paflà- 
gere  , & l’amour  au  papillon  léger.  La 
femme  la  plus  belle  devient  en  peu  de. 
tems  une  femme  très  - ordinaire  aux- 
yeux  du  mari  qui  l’avoit  adorée.  La 
beauté,  difoit  Socrate,  ejl  une  tyrannio 
de  courte  durée. 

Rien  de  plus  rare  que  de  voir  rcufllr- 
les  mariages  qui  n’ont  eu  que  l’amour 
aveugle  & la  beauté  pour  motifs.  Les 
palfions  violentes  n’ont  que  peu  de  du- 
rée ; l’imprudence  des  époux  énivrés 
leur  fait  bientôt  abufer  des  plaifirs  qu’ils 
auroient  dù  fagement  écononiifer.  Le 
mariage  doit  être  chufte  : la  pudeur  , 
dit  madame  de  Lambert , doit  être  con- 
fervée  dans  le  teins  mime  d^iité  à ta  per- 
dre i les  époux  doivent  refpeder  les  liens 
facrés  qui  les  unilfent  , & ne  jamais 
fe  permettre  la  licence , prefque  tou- 
jours fuivie  du  dégoût.  D’ailleurs  un 
mari  fage  doit  craindre  d’allumer , dans 
l’imagination  d’une  femme,  un  goût, 
pour  des  voluptés  qu'elle  ne  pourroit’ 
fatisfàire  qu’aux  dépens  de  fa  vertu.' 
Plutarque  nous  apprend  que  les  Grecs' 
avoient  élevé  un  temple  à Vénus  voilée  s 
fur  quoi  il  obfervc^  qu’on  ne  peut  eu-. 
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tourcr  cette  deefle^  de  trop  d’ombre  , 
d’obfcuritc  & de  mylleres. 

L’ctfet  de  la  beauté  cil  d'exciter  des 
defirs  : elle  expofe  communément  les 
femmes  à des  féduclions  & à des  dan- 
gers. Antifthcne , confulté  par  iin  jeune 
homme  fur  le  choix  d’une  femme,  lui 
répondit  ; „ Si  vous  la  prenez  trés-beU 
„ le , vous  ne  la  polfedercz  pas  tout 
* fcul  ; (i  vous  la  prenez  trop  laide  , 
„ vous  vous  en  dégoûterez  prompte- 
„ ment  : il  vaut  donc  mieux  pour  vops 
J,  qu’elle  ne  foit  ni  trop  belle  ni  trop 
„ laide”. 

Les  qualités  du  cœur  , les  agrémens 
de  l’efprit,  la  douceur,  la  fenlibilité  , 
font  des  difpofitions  que  la  raifon  nous 
dit  de  préférer  foit  à la  beauté  fujette 
à fe  flétrir , foit  aux  richeflès  incapables 
de  remplacer  la  vertu  &^de  procurer  un 
vrai  bonheur  à des  époux  , fur -tout 
quand  ils  ignorent  la  façon  de  s’en  fer- 
vir. 

La  beauté  , difoit  un  ancien  fage , 
c(l  le  bien  d’autrui.  En  effet,  comme 
dit  Ju vénal , il  eft  rare  de  rencontrer  la 
pudeur  & la  beauté  réunies  dans  un 
meme  fujet.  Les  charmes  de  la  figure , 
qui , par  un  etlét  naturel , faififfent  & 
frappent  ceux  qui  les  confiderent , em- 
pêchent très  - fouvent  une  femme  de 
cultiver  ou  d’acquérir  les  difpofitions 
les  plus  néceflaircs  à la  félicité  conju- 
gale. Une  belle  femme  n’eft  pas  la  der- 
nière à s’appercevoir  du  pouvoir  de  fès 
charmes  : cette  idée  la  rend  vainc  ; elle 
eft  communément  trop  occupée  d’elle- 
même  pour  fonger  au  bonheur  des  au- 
tres ; elle  s’aime  exclufivementi  elle  a 
l’ambition  d’exercer  fon  empire  ; il  lui 
faut  une  cour;  idolâtre  d’elle -même  , 
elle  veut  être  adorée  ; elle  crt  perpétuel- 
lement entourée  d’ennemis  qui , fans 
celle  occupés  à lui  plaire  , confpirent 
contre  fon  coeur  que  là  vertu  n’eft 


gucre  en  état  de  défendre.  Rien  de 
plus  rare  qu’une  femme  d’une  grande 
beauté  qui  ne  fe  croie  point  difpen- 
fée  de  montrer  à fim  mari  l’attache- 
ment & les  foins  que  fon  état  lui  pref. 
crit  t accoutumée  à régner , elle  confenc 
rarement  à fe  prêter  nux  volontés  de 
celui  à qui  elle  doit  de  la  déférence  & 
des  complaifances  ; fon  empire  finit  en 
préfencc  de  l’époicc  ; conlêqiiemmcnt 
elle  ne  tarde  point  à le  fuir,  à le  haïr, 
& fouvent  â fe  livrer  à quelque  adora- 
teur fournis  qui  bientôt  régné  en  maître. 

Ainfi  cet  empire , qui  paroit  lî  flat- 
teur à la  vanité  des  femmes,  n’a  nulle 
Iblidité  ; elles  finilfent  le  plus  fouvent 
par  être  méprifées  de  ceux  même  à qui 
elles  font  les  plus  grands  facrifices.  Mais 
leur  fort  devient  plus  déplorable  enco- 
re, quand  leurs  appas  flétris  ne  leur  per- 
mettent plus  de  jouer  un  rôle  dans  la 
fociété  : abandonnées  pour  lors  de  leurs 
efdaves  affranchis , & méprifées  avec 
raifon  par  leur  mari  & leurs  enfiins  , 
vous  les  voyez  communément  livrées 
à une  fombre  mélancolie  ; une  dévotion 
chagrine  eft  une  foible  reflburce  pour 
remplacer  les  plaillrs  auxquels  elles  s’é- 
toient  accoutumées  ; elles  vivent  dans 
l’oubli , & paifent  leurs  trilles  jours  à 
regretter  un  pouvoir  anéanti , que  le 
vice  avoit  foiblement  cimenté,  fuites 
naturelles  de  la  vie  menée  pendant  qael- 
ques  années  par  des  femmes  frivoles , 
mondaines,  qu’enfin  le  vice  a dégradées. 
La  vertu  feule  donne  des  droits  iinpref. 
criptiblcs , une  puilTance  que  rien  ne 
peut  ébranler.  Le  regue  de  Ja  vertu  eft 
pour  toute  la  vie.  Il  y a peu  de  tems  à 
être  Mie,  beaucoup  à ne  Pitre  plut... 
Desmaiirt  pures,  wt  efprit  jitjie  Jin, 
UH  cœur  droit  ^ fenfille , font  des  beau- 
tés renaijfasites  toujours  nouvelles. 
Elles  loin  faites  pour  fixer  la  tendreile 
& l’amitié  de  tout  mari  fenfé , & pour 
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•(tirer  à tout  âge  l’admiration  & lesret 
eds  des  autres  ; fentimeiis  plus  durâ- 
tes & plus  flatteurs  que  les  fleurettes 
dont  fe  repaie  une  fotte  vanité. 

Nonobliiint  les  opinions  reçues  par- 
mi des  nations  iàns  mœurs , la  morale 
ne  cefl'era  de  répéter  aux  maris  d'être 
jude's  , de  ne  point  fe  prévaloir  de  leur 
autorité  pour  exercer  la  tyrannie  Tur 
des  êtres  pour  qui  leur  fciblelTe  même 
devroit  intéreffer  ; elle  leur  dira  d’aimer 
leurs  femmes , de  ne  point  rougir  aux 
yeux  du  public  d’un  attachement  qui 
doit  les  rendre  eftimables  aux  yeux  des 
perfonnes  fenfées  : leur  fuflrage  elf, 
fans  doute , préférable  à celui  d’un  tas 
de  libertins , qui  n’ont  aucune  idée  ni 
de  l’importance  ni  de  la  fainteté  des 
nœuds  bits  pour  unir  les  époux.  Le  ma- 
ri qui  fe  rend  le  tyran  de  fa  femme  efl; 
un  lâche , un  homme  (ans  cœur,  un  bar- 
bare dont  les  loix  devroient  châtier  la 
férocité.  Tout  époux  infidèle,  qui  prive 
fa.  femme  des  marques  de  (à  tendrefle , 
elt  un  homme  injufie,  qui,  en  lui  ra- 
viflant  la  récompenfe  qu’il  doit  à fa  ver- 
tu , femble  l’inviter  au  défbrdre. 

Il  n’eft  point  de  vice , qui , dans  une 
fociété  corrompue  , ne  trouve  des  apo- 
logilles  : il  n’elf  point  de  défordre,  que 
des  exemples  fréquens  ne  femblent  en- 
noblir ou  du  moins  jufiifier.  Cepen- 
dant nul  exemple  criminel  ne  peut  au- 
torifer  te  crime.  La  raifon  ne  cefl'era 
donc  de  repréfenter  i une  femme , que 
fon  intérêt  le  plus  cher  eft  de  ménager 
la  tendrelTe  de  celui  que  la  nature  & 
les  loix  rendent  l’arbitre  de  fon  fort. 
Cette  raifon  lui  recommandera  de  le 
ramener  à fon  devoir  par  une  grande 
indulgence  ; d’oppoferla  patience  à fon 
délire  -,  de  le  forcer  dé  rougir  de  fes  in- 
juftices  & de  fes  méprit.  La  patience  & 
la  douceur  ont  quelque  choie  de  fubli- 
uie  & d’impofant  pour  le  vice  lui-mi- 
Tomt  V, 


me.  Qiielle  rupériorité  une  femme  ver- 
tueufe  ne  prend-elle  pas  fur  un  homme 
dépourvu  de  raifon  & de  mœurs!  c(t- 
il  rien  de  plus  noble  & de  plus  généreux, 
qu’une  beauté  que  les  dérégiemens  de 
fon  mari  ne  peuvent  écarter  du  l'entier 
de  la  vertu  ? 

Une  femme  , qui  par  des  infidélités 
(c  venge  des  outrages  qu’elle  reçoit  de 
fon  époux , efl  fans  doute  moins  coupa- 
ble que  celle  qui  la  première  provoque 
fa  colere  & fa  jaloulie  par  une  conduite 
déréglée  : cependant  elle  pèche  toujours 
contre  fes  propres  intérêts  ; elle  ne  fait 
qu’augmenter  la  difeorde  ; elle  fe  prive 
de  la  confidération  d’un  public  qui . 
malgré  la  dépravation  générale  des 
mœurs  , veut  toujours  que  la  vertu  ne 
fe  démente  pas  au  milieu  des  épreuves. 
La  force , la  grandeur  d’ame , fout  des 
qualités  tellement  admirées , qu’on  dé- 
liré de  les  trouver  même  dans  le  fexe 
le  plus  foible.  Quoiqu’au  premier  coup 
d’œil  ce  fentiment  paroiflè  injufle  , il  efl 
pourtant  fondé  i on  fuppofe  qu’une 
femme  bien  élevée  doit  avoir  de  la  fer- 
meté quand  il  s’agit  de  la  pudeur , dans 
laquelle  dès  l’enfimce  on  lui  apprend  à 
faire  conlifler  Ibn  honneur  & la  gloire  ; 
l'on  croit  que  parvenue  une  fois  â fran- 
chir cette  barrière  , que  l’éducation 
avoit  pris  foin  de  fortifier , il  n'en  efl 
plus  d’afl'ez  puiflîinte  pour  la  contenir 
dans  les  chofes  les  plus  importantes  de 
la  vie. 

En  effet , 11  par  un  hafard  peu  corn, 
mun  quelques  femmes,  nonobflant  leurs 
foibleflès . confervent  encore  les  vertus 
fociales , ces  vertus  font  anéanties  dans 
la  plupart  de  celles  qui  ont  franchi  les 
limites  de  l’honneur.  On  les  voit  pour 
l’ordinaire  dépourvues  de  franchife  , 
perpétuellement  occupées  â tromper, 
le  (aire  une  habitude  du  menfonge , de 
la  tiahifon,  de  la  faufl'eté.  Rien  de  moins 
Rrr([ 
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que  le  commerce  de  la  plupart  des 
femmes  galantes , dont  la  vie  ne  devient 
le  plus  fouvent  qu’une  intrigue  conti* 
nue , une  impofture  perpétuelle.  Toute 
conduite  qui  doit  être  cachée  demande 
une  vigilance , un  manège  & des  foins 
incroyables  pour  fc  foulir^rc  à la  cen- 
fure  médifante.  D’ailleurs  le  goût  de 
la  débauche  oblige  la  femme  qui  s’y  li- 
vreà  tromper  la  foule  de  ceux  dont  elle 
reqoit  les  hommages.  Enhn  toute  fem. 
me  corrompue,  pour  avoir  des  compli- 
ces , cherche  à corrompre  les  autres. 

. Joignez  i ces  difpofltions  Jangercu- 
fes  dans  le  commerce  delà  vie  la  lon- 
gue fuite  d’extravagances  dans  lefquel- 
les  une  femme  galante  eft  continuelle- 
ment entraînée  : toute  occupation  uti- 
le lui  paroit  odieufe  > fa  maifon  lui  de- 
vient infupportable  -,  il  lui  faut  un  tour- 
billon , une  dhlipation  perpétuelle  pour 
l’étourdir  fur  les  reproches  de  fa  conC- 
cience  & fur  fes  chagrins  domeftiques. 
Scs  folles  dépenfes  fe  multiplient  ; les 
enfans  équivoques  qu’elle  donne  à fon 
mari  font  totalement  négligés  ; ils  n’é- 
prouvent jamais  les  carcTfes  ou  les  ten- 
dres folUcitudes  d’une  mere  évaporée  , 
que  d’ailleurs  fes  vices  rendroient  tota- 
lement incapable  de  leur  former  le  cœur 
& l’efprit. 

Des  rpo/uedéfunis  par  le  caraélere  ou 
par  le  vice  ne  peuvent  pas  mettre  dans 
l’éducation  de  leurs  enfans  cet  accord , 
cette  heureufe  harmonie  des  fentimens 
& des  préceptes  néceifaire  pour  les  fai- 
re fruélifier.  Si  l’un  des  parens  eft  ver- 
tueux , l’imprudence , la  légèreté , la 
dillîpation,  le  goût  du  monde,  & l’exem- 
pic  de  l’autre  rendront  à tout  moment 
fes  leçons  inutiles.  Un  perc  déréglé 
peut  frurtrer  par  fon  exemple  tous  les 
foins  de  la  merc  la  plus  tendre.  Une 
femme  légère , vaine , frivole  & mondai- 
ne , peut  déranger  ü chaque  iiiftant  tous 
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les  projets  d’un  mari  raifonnable  fur  ht 
enfans. 

Voilà  comment  les  défordres  des 
épottx , après  avoir  banni  d’entt’eux  la 
concorde  , influent  encore  de  la  façon 
la  plus  terrible  fur  leur  poftérité  ; cel- 
le-ci , deftituée  d’inftrudlions  & de  bons 
exemples , ne  manquera  pas  d’imiter  à 
fon  tour  les  déréglemens  qu’elle  a vu 
pratiquer  à fes  parens. 

Ces  effets  doivent  être  attribués  à 
l’imprudence  avec  laquelle  les  mariages 
font  communément  contradlés.  Si  c’eft 
l’amour  aveugle  qui  forme  les  nœuds 
des  époux  , cet  amour  enivré  par  la 
beauté , ne  fonge  aucunement  aux  qua- 
lités de  l’efprit  ou  du  cœur  11  nécelfaû 
res  pour  rendre  ces  nœuds  durables  ; 
défenchantés  par  la  jouilfance , les  époux 
ne  tardent  pas  à fe  voir  tels  qu’ils  font , 
& fc  devieiuicntincommodes  par  des  dé- 
fauts qui  à la  longue  les  rendent  récipro- 
quement infupportahles. 

Mais  dans  les  nations  livrées  au  luxe 
& aux  préjugés  c’eft  rarement  l’amour 
qui  ptefide  au  mariage  -,  un  intérêt  for- 
didc  , la  vanité  de  la  naiiraiicc,'des  idées 
fauifes  de  convenance  , font  unique- 
ment confultées  dans  les  alliances.  Les 
talcns  , les  fentimens  , la  conformité 
des  humeurs  & des  caradleres,  la  bonne 
éducation  , la  douceur , la  complaifan- 
ce , le  bon  fens , la  raifon  , n’entrent 
point  dans  les  c.alculs  de  ces  êtres  mer- 
cenaires & vains  qui  ne  cherchent  qu’à 
combiner  l'opulence  & la  nailfancc. 
Quel  bonheur  peut-il  réfulterdece  tra- 
fic honteux  de  la  richeife  & de  la  vani- 
té ? Au  fbrtir  du  couvent  ou  d’une  re- 
traite quelconque,  c’eft-à-dire,  d’une 
prifondans  laquelle  une  fille  fans  expé- 
rience a triftement  végété  , fans  con- 
fultcr  fon  inclination,  des  parens  inhu- 
mains la  font  palTer  dans  les  bras  d’un 
homme  qu’elle  n’a  jamais  vu , dont  ils 
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ne  connoiflent  fouvent  eox^mèmes  que 
le  nom. ou  la  fortune , & dont  les  qua- 
lités intérieures  ne  les  occupent  nulle- 
ment. Aind  des  (poux  fe  trouvent  liés 
Ikns  feconnoitre;  ils  fe  méprifcnt  dès 
qu’ils  fe  font  connus  ; ilsfinidènt  corn-' 
munément  par  fe  haïr  & s’éviter  autant 
qu’il  dl  poflible. 

A ces  caufes,  déjà  très  - fuffifantes 
pour  faire  du  mariage  une  fource  de  dé- 
îàgrcmens  , il  faut  joindre  encore  la 
jeunefle , l’inexpérience , la  déraifon  de 
ceux  qui  s’y  engagent.  Une  fage  légif- 
lation  ne  devroit-elle  pas  mettre  oblla- 
cle  à ces  mariages  précoces , qui  n’u- 
ilident  d’ordinaire  que  des  enfans  peu 
mûrs  & pour  le  corps  & pour  refprit  ? 
On  ne  peut  attendre  de  ces  alliances 
inconfidérées  , ou  diélées  par  des  inté- 
rêts mal-entendus , que  des  unions  mal- 
heureufes , des  imprudences  continuel- 
les , des  défordres  nréquens , & une  race 
fans  vigueur.  Les  grands  ne  fe  marient 
que  pour  perpétuer  leur  race  ; follement 
occupés  de  tranfmcttre  leur  nom  à la 
poltérité,  ils  femblcnt  tout  oublier  pour 
de  vaines  chimères. 

Faut-il  après  cela  s’étonner  de  voir, 
fur-tout  dans  un  rang  élevé  & dans  une 
fortune  brillante , lî  peu  Xépoux  heu- 
reux , contre  une  foule  d’imprudens  qui 
paflent  leur  vie , foit  à fe  tourmenter 
fans  relâche  , foit  à fe  fuir  inedfam- 
ment  ? Privés  prefque  toujours  des  con- 
folations  & des  charmes  que  le  mariage 
eft  fait  pour  procurer  , nous  voyons 
communément  les  grands  & les  riches 
chercher  dans  des  dépenfes  énormes , 
dans  des  plaillrs  coûteux  , dans  des  dif- 
iipations  continuelles  , dans  des  volup- 
tés coupables  , des  moyens  de  rempla- 
cer la  paùc  & les  douceurs  que  la  vie  do- 
meftique  leur  refufe.  Combien  de  dé- 
penfes , d’inquiétudes , de  mouvemens, 
pour  fupplécr  au  bonheur  paiilblc , â la 


{erenité  continue  dont  la  raifon  & Li 
vertu  feroient  jouir  à tout  moment  des 
(poux  unis  par  les  liens  de  raiTcéUon  , 
de  l’ellime , de  la  confiance  1 Mais  des 
êtres  inconfidérés  n’ont  pas  même  i’idee 
de  ces  avantages  inelUmables  ; ils  ne 
font  faits  pour  être  fends  que  par  des 
êtres  raifonnables  , qui  feuls  en  coii- 
noilTent  le  prix. 

Peut-il  y avoir  on  renverfement  plus 
complet  dans  les  idées , que  l’opinion 
dépravée  qui,  dans  un  rang  dillingué, 
fait  que  des  èpoMc  rougirent  de  la  ten- 
drede  que  par  état  ils  fe  doivent  l’un  à 
l’autre  ? Eft- il  rien  de  plus  infenfé 
qu’une  corruption  capable  d’étouffer 
dans  les  cœurs  les  fentimens  les  plus 
elfenticls,  les  plus  légitimes,  les  plus 
faits  pour  être  avoués  ’i  Ceux  qui  s’an- 
noncent dans  le  monde  par  de  fembla- 
bles  travers , ne  devroienc  - ils  pas  être 
accablés  d’opprobre  & d’infâmie  'i 

L’ignorance  & les  préjugés  font  U 
fource  des  maux  qui  troublent  cond- 
nuellcment  la  félicité  publique  & par- 
ticulière. Que  dirons  • nous  de  la  folle 
vanité  de  ces  hommes  nouvellement  en- 
richis, qui  ont  la  manie  de  faire  con- 
traéler  à leurs  enfans  des  alliances  avec 
des  familles  illuflres , où  leurs  filles  , 
ainfi  qu’eux-mêmes , n’éprouveront  par 
ha  fuite  que  des  mépris  infultants  '{  Les 
nobles  & les  grands  ne  fè  regardent  pas 
comme  unis  par  le  fang  â des  êtres  in- 
férieurs par  la  naiifance  ; orgueilleux  & 
vains  au  fein  même  de  l’indigence , ils 
s’imaginent  que  la  richefle  eft  trop  payée 
par  l’honneur  de  leur  alliance. 

Mais  l’expérience  la  plus  réitérée  ne 
peut  guérir  des  hommes  enivrés  de 
leurs  préjugés  : tout  confpire  à les  y 
maintenir  : tout  contribue  à leur  per- 
fuader  que  la  richefle  & la  grandeur 
font  les  feuls  biens  défirables  ; tandis 
qu’elles  ne  feront  jamais  que  les  moyens 
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de’  fe  procurer  le  bien  être  ffîur  l’ofage 
fenle  que  la  vertu  feule  en  peut  faire. 
L’éducation  des  riches  & des  grands 
ne  leur  fournit  aucunement  les  lumiè- 
res dont  ils  auroient  befoin  pour  iè 
rendre  heureux  ; elle  les  rend  avares  & 
vains  , & ne  développe  nullement  en 
eux  ni  les  fentimens  du  cœur  • ni  l’art 
de  bien  raifonner. 

Dans  des  nations  dépravées  par  le 
luxe  & par  l’oifiveté,  une  femme  d’un 
certain  ordre  fe  trouve  complètement 
défœuvrée  ; elle  fe  croiroit  avilie  , fi 
elle  prenoit  quelque  foin  de  fa  maifon; 
elle  n’a  donc,  pour  s’occuper,  d’autre 
reilburce  que  des  amulèmens  continuels 
qui  tendent  tous  à l’écarter  de  fes  de- 
voirs : ils  confident  darrs  un  jeu  habi- 
tuel  donc  la  manie  peut  avoir  les  plus 
fàcheufes  conléquences  , dans  des  bals 
où  la  vanité  déploie  toutes  les  reÜbur- 
ces  de  la  coquetterie  , dans  des  Ipedht- 
'cles  où  tout  retire  la  volupté,  & fem- 
ble  exciter  les  femmes  à méprifer  les 
vertus  faites  pour  les  rendre  cheres  à 
leurs  maris  i enfin  ces  palfe-tems  con- 
fident dans  la  ledure  des  romans , dont 
le  but  ed  d’allumer  fans  cefle  l’imagi- 
nation pour  des  plaifirs  que  la  vertu  dé- 
fend. 

Les  anciens  faiibient  tant  de  cas  d’u- 
ne vie  laborieufe  & occupée  dans  les 
femmes,  que  leurs  poètes  nous  repré- 
ièntent  les  princeifes , les  reines , les 
déclfcs  comme  travaillant  à des  ouvra- 
ges utiles.  Les  Perfes  ne  pouvoient  con- 
cevoir qu’Alcxandre  portât  des  habits 
tiflus  par  fa  propre  fœur.  Parmi  les 
femmes  du  grand  monde  plus  un  travail 
elt  inutile  , & plus  on  montre  d’ardeur 
à s’y  livrer}  on  rougiroit  de  faire  quel- 
que chofe  d’utile,  v.  Désœuvré  , Tra- 
vail, nécejjité  du. 

Comment  une  conduite  fi  déraifon- 
nable  formeroit  - elle  des  époufes  ver- 


tueufes , attentives  , occupées  du  foin 
de  plaire  à leurs  maris  '<  Des  femmes 
dont  la  tête  n’ed  remplie  que  de  frivo- 
lités, d’images  déshonnêtes,  d’amufe- 
mens  pernicieux , deviendront-elles  des 
compagnes  ledentaires  , des  meres  éco- 
nomes & réglées , des  amies  allidues  & 
finceres , capables  de  confoler  & de  con- 
feiller  des  époux  dont  la  préfence  feule 
les  effarouche  & les  ennuie  ? Des  êtres 
que  tout  ramene  fans  cedè  au  jeu , à la 
volupté,  à la  difilpation,  à la  coquec- 
terie , donneront-ils  à leurs  enfàns  les 
foins  & la  vigilance  que  leur  état  leur 
impolè  ? Enmi  des  êtres  ennemis  de 
toute  réflexion  travailleront- ils  à l’ou- 
vrage ierieux  de  leur  propre  bonheur , 
intimement  lié  à celui  de  tous  ceux  qui 
les  entourent  ? 

„ Pour  vous , 6 femmes,  dit  Périclès 
„ dans  Thucydide  , le  but  confiant  de 
„ votre  fcxe  doit  être  d’éviter  que  le 
„ public  parle  de  vous  ;&  le  plus  grand 
„ éloge  que  vous  puilfiez  mériter,  c'eft 
„ de  n’être  l’objet  ni  de  la  critique  ni 
„ de  l’admiration  ”.  Voyez  Thucydide. 
Hiji.  lib.  II.  Mais  il  efi  bon  d’oblcrver 
en  palfant , que  chez  les  Grecs  les  fem- 
mes fe  tenoient  renfermées  dans  leurs 
maifons,  &neprenoient  aucune  part  à 
la  ibeiété;  au  lieu  que  chez  les  nations 
modernes  de  l’Europe  les  femmes  vi- 
vent dans  la  fociété , & devroient  bien 
plus  que  les  femmes  des  Grecs  acquérir 
les  qualités  propres  à s'y  faire  efiimer. 
Une  femme  qui  vit -dans  la  retraite  n’a 
pas  befoin  des  vertus  prétendues  né- 
ceÆiires  pour  bien  vivre  dans  le  mon- 
de. Voyez  à l’ariiclc  Education  en 
quoi  confifient  les  vertus  que  ces  fem- 
mes frivoles  apprennent  à leurs  enfans. 

Grâces  au  peu  de  foin  que  l’on  don- 
ne â l’infirudlion  des  grands  & des  ri- 
ches, au  lieu  d’être  des  maris  tendres, 
humains  & lènfibles , ils  ne  fout  pour 


Digitized  by  Google 


E P 0 


E P 0 


Pordinaire  que  d’indignes  defpotes., 
hicprifés  & déteftés  par  des  femmes,  que 
fous  les  beaux  dehors  de  la  décence  ils 
traitent  fouvent  fecretement  en  efcla- 
ves , & fur  iefquelles  ils  croient  pouvoir 
impunément  exercer  leur  injuftice,  leur 
humeur,  leurs  caprices.  Des  parens 
guidés  par  leur  avarice , ou  leurs  indi- 
gnes préjugés , ont  livré  à ces  lâches  ty- 
rans des  vidimes , que  la  loi  rigoureu- 
fè  force  prefque  en  tout  pays  de  gémir 
dans  l’afHidion  pendant  tout  le  cours 
de  leur  vie.  On  ne  confulte , comme  on 
a vu  , dans  les  alliances  que  l’ambition , 
l’orgueil , la  cupidité  , que  l’on  décore 
du  nom  de  convenance.  Par-là  des  ma- 
riages mal  alTortis  ne  font  que  rappro- 
cher des  ennemis,  qui  fe  font  éprou- 
ver à tout  moment  des  contrariétés  & 
des  déboires , qui  ibupirent  après  le  mo- 
ment qui  dclicrn  leurs  chaînes , ou  qui , 
lorfque  les  chofes  ne  font  pas  portées  à 
cet  excès , vivent  dans  une  indiiferen- 
ce  complette , font  féparées  d’intérêts , 
ne  s’occupent  aucunement  .de  leur  féli- 
cité réciproque , non  plus  que  de  celle 
des  enfans  auxquels  ils  n’ont  donné  le 
jour  que  pour  n’y  plus  foiiger. 

Rien  dans  le  mariage  ne  peut  fuppléer 
à l’union  des  cœurs , à cette  heureux 
accord  (i  nécelTaire  au  bien  - être  des 
époux.  La  fortune  la  plus  ample  e(l  tou- 
jours infuffîfante  pour  fournir  aux  dé- 
penfes,  aux  amufemens,  aux  caprices 
fans  nombre  par  lefquels  on  tâche  de 
remplacer  le  contentement  folide  qu’on 
devroit  trouver  chez  foi.  Un  mari  peu 
attaché  à fa  femme , livré  à la  dillîpa- 
tion  , nu  jeu  , au  libertinage  , lui  reftiiè 
fouvent  le  néceifaire.  De  fon  côté  une 
femme  dépourvue  de  raifon  ét  d’écono- 
mie eft  perpétuellement  irritée  de  celle 
que  fon  mari  plus  fage  oppofe  à Tes  dé- 
lits infatiables  -,  elle  le  regarde  comme 
l’emiemi  de  foa  bonheur. 


eti 

Quant  à l’homme  du  peuple  qui 
faute  de  culture , conferve  prefque  tou. 
jours  des  mœurs  fauvages,  incapable 
de  mettre  un  frein  à fes  pallîons , il  re- 
garde fa  femme  comme  une  vidlime  deC 
tinée  à foulfrir  fes  violences. 

Les  loix  dans  prefque  tous  les  pays, 
guidées  par  des  préjugés  barbares,  ne 
donnent  aux  époux  aucuns  moyens  de 
rompre  les  liens  cruels  des  mariages 
mal  alTortis  -,  ils  font  communément 
obligés  de  traîner  pendant  la  vie  des 
chaînes  qui  les  accablent  ; la  femme 
fur-tout  ne  peut  aucunement  le  fouftrai- 
re  à la  tyrannie  dumehique  d’un  mari 
qui  lui  lait  en  fecret  fentir  le  poids  af- 
freux de  fon  autorité  : d’un  autre  côte 
celui-ci  eft  forcé  de  vivre  même  avec 
une  femme  frivole , hautaine  , orgueil- 
Icufe  , fans  douceur , fans  complaifan- 
ce , fans  égards , & fans  donner  aucune 
marque  à fon  mari  de  fentir  ce  qu’elle 
lui  doit.  Si  des  eÿoux  veulent  s’ôter  de 
devant  les  yeux  les  objets  qui  les  affli- 
gent, ils  font  contraints  de  révéler  leurs 
infortunes  au  public,  de  faire  retentir 
fans  pudeur  les  tribunaux  de  leurs  dif. 
putes  & des  détails  fcaiidaleux  de  leurs 
malheurs  privés. 

Une  légillation  plus  équitable , pluS' 
conforme  à la  nature  , devroit  brifer 
pour  toujours  des  nœuds  qui  ne  fer- 
vent qu’à  lier  des  malheureux.  Le  ma- 
riage n’eft  iàit  que  pour  procurer  aux 
époux  des  plailirs  honnêtes,  des  conlb. 
lations,  des  douceurs  -,  dès  qu’il  ne  leur 
produit  que  des  peines , la  loi  ne  de- 
vroit-elle  pas  anéantir  une  fociété  (I 
contraire  à fon  but  & à Ton  inftitution  ? 
V.  Divorce. 

On  nous  dira,  peut-être  , que  Iss  loix 
ne  doivent  point  fc  prêter  à l’incont 
tance  des  hommes  ; que  les  nœuds  du< 
mariage  font  refpedlables  & facrés , & 
ne  peuvent  être  rompus  (ans  danger 
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pour  la  focicté } enfin  on  nous  dira  , 
que  le  fort  des  enfans  deviendruit  trop 
incertain  s’il  étoit  permis  à leurs  parens 
de  fe  (eparer  à volonté.  Nous  répon- 
drons à CCS  ob;e<flions  rpécieul'es , que 
les  hommes , nonobllant  leur  inconf- 
tance,  font  fortement  retenus  parles 
liens  de  l'habitude , de  la  décence  pu- 
blique, parla  crainte  des  embarras  & 
du  blâme,  par  la  complication  des  af- 
faires, enfortc  qu’il  n’y  a pas  lieu  d’ap- 
préhender que  des  époux  long-tems  unis 
fe  féparent  à la  légère.  Rome , où  le 
divorce  étoit  permis , ne  nous  en  four- 
nit  en  cinq  cents  ans  qu’un  feul  exem- 
ple. Les  divorces  n’y  devinrent  fré- 
quents que  lorfquc  le  luxe  eut  corrom- 
pu totalement  les  mœurs.  Des  époux 
raifonnables  fe  fupporteront  récipro- 
quement , & ne  chercheront  point  à fe 
leparer;  mais  il  ell  utile  que  des  êtres 
dépourvus  de  raifon  foient  éloignés  les 
uns  des  autres  : les  enftins , élevés  au 
fein  des  dilfcntions  domeftiques,  ne  peu- 
vent être  que  malheureux  & négligés  ; 
ils  doivent  nécellairemcntfe  pervertir, 
au  lieu  de  devenir  des  citoyens  utiles 
à la  patrie,  & des  chrétiens  vertueux. 
Les  époux  indigents  , ou  d’une  fortune 
médiocre , ne  fongeront  guère  à fe  fé- 
parer;les  divorces  n’auroient  lieu  qu’en- 
tre les  riches , qui  font  en  état  de  pour- 
voir aux  enfans  provenus  de  l’union 
qu'ils  ont  dcficin  de  rompre. 

Rien  de  plus  refpeélabic  & de  plus 
faint  que  l’union  comugale,  quand  Iss 
époux  remplilTent  fidclcmcnt  l’objet 
qu’elle  doit  leur  propofer  ; alors , de 
Tobiervation  réciproque  des  devoirs 
qu’elle  impofe , il  réfulte  un  bien  réel 
pour  les  époux  , pour  leurs  enfans  , 
pour  la  fociété  toute  entiers.  Si  l’amour 
a formé  ces  nœuds  fi  doux,  l’elHme, 
La  tendreife , la  concorde , les  relTerrent 
à tout  moment  i ils  empêchent  l’inconf- 


tance  de  les  rompre.  L’inconfiance  n’eft 
que  le  fruit  du  vice  inquiet  & mécon- 
tent : la  vertu  , toujours  tranquille  & 
modérée,  fortifie  les  liens  qui  fubfiftent 
entre  les  époux  ; elle  leur  apprend  qu’ils 
doivent  fe  montrer  du  moins  une  indul- 
gence réciproque  : la  raifon  leur  prou- 
vera que , faits  pour  vivre  enfemble , la 
lâmiliarité  qui  régné  entr’eux  ne  doit 
nullement  exclure  les  prévenances  , les 
attentions  , les  foins  fi  propres  à réveil- 
ler & cimenter  l’aHeétion  j ils  éviteront 
donc  tout  ce  qui  peut  bleflèr  ou  cho- 
quer l’objet  dont  chacun  d’eux  voudra 
toujours  mériter  l’efiime  & l’afFedion. 
Le  monde  eit  rempli  d'époux  qui  ne  fem- 
blent  réferver  leurs  attentions,  leurs 
complaifances  , leurs  foins  & leur  belle 
humeur  que  pour  des  étrangers  & des 
inconnus,  & qui  regardent  leurs  fem- 
mes & leurs  enfans  comme  des  efcla- 
ves,  faits  pour  elfuyer  à tout  moment 
leur  brutalité  & leur  mauvaife  humeur: 
ils  ne  voient  pas , les  infenfés,  que  c’eft 
chez  foi  qu’il  faut  établir  le  repos  & 
le  bien-être  ! L’intimité  ne  difpenfe  nul- 
lement les  époux  de  fe  montrer  de  bons 
procédés  , de  la  complaifance  , des 
égards  : au  contraire  même , la  fréquen- 
tation continuelle  les  rend  plus  nécef- 
faites  entre  des  êtres  qui  fe  voient  in- 
cclfamment.  La  raifon  preferitau  mari 
d’adoucir  foii  empire  par  fa  tendreife  i 
clic  recommande  à la  femme  la  foumiC- 
fion , la  patience  ; céder , pour  elle  , 
c’eft  remporter  laviéioire:  la  douceur 
eft  l’arme  la  plus  forte  qu’elle  puilfe  op- 
pofer  aux  pallions  d’un  mari  . que  la 
contradidion  ne  feroit  qu’aliéner  ou 
rendre  plus  intraitable.  Quel  cœur  aflèe 
féroce  pour  n’ètre  point  défarmé  par 
la  patience  & par  les  larmes  touchan- 
tes d’une  femme  douce , aimable , ver- 
tueufe  ! 

Faute  d’obfcrver  ces  réglés  impôt,. 


Digitized  by  Google 


E P O 


E P O 


tantes , on  yoit  fouvent  dans  le  maria- 
ge des  dégoûts  réciproques  fuccéder 
quelquefois  à l’amour  le  plus  vif.  Une 
conduite  fage  & mefurée  e(l  fur -tout 
nécelTairc  dans  une  alTociadon  faite  pour 
durer  toujours  ; les  égards  & la  com- 
plaifance  ne  font  point  des  gènes,  quand 
on  font  l’intérêt  que  l’on  a de  le  plaire 
fans  cefle  5 l’attention  fur  foi,  le  foin 
d’éviter  tout  ce  qui  peut  altérer  l’har- 
monie ou  refroidir  la  tendrefle,  devien- 
nent faciles  quand  on  a contradlé  l’ha- 
bitude i par  un  abus  trop  commun  la 
familiarité  des  épotix  lait  qu’ils  font 
très-peu  foigneux  de  ménager  leur  déli- 
cateilé  : la  femme  coquette  veut  plaire  à 
tout  le  monde,  hormis  à fon mari. 

Il  n’elt  point  de  bonheur  compara- 
ble à celui  de  deux  êtres  fmeerement 
unis  par  les  liens  de  l’amour , de  la  fi- 
délité , de  la  cordialité , & chez  qui  ces 
fentimens , le  fuccédant  tour-à-tour , iê 
varient  fans  jamais  s’épuifer.  Quoi  de 
plus  attendrilfant  que  le  fpedacle  d’un 
épottx  occupé  du  bonheur  d’une  femme 
chérie  , qu’il  ne  quitte  qu’avec  peine  , 
qu’il  ne  retrouve  jamais  fans  un  nou- 
veau plaillr  ! efl:  - il  une  félicité  plus 
grande  pour  ces  heureux  r/o»x,  que  de 
Gre  à tout  moment  dans  leurs  yeux  le 
contentement  que  chaeun  s’applaudit 
d’y  faire  éclorre  ? Leur  propre  maifon 
a pour  eux  des  charmes  qu'ils  cherche- 
roient  vainement  au  dehors  ou  dans  le 
tumulte  des  plaiflrs.  La  folitude , un 
defert , n’ont  rien  d’affligeant  pour  des 
êtres  qui  fc  fulfifent , qui  trouvent  l’un 
dans  l’autre  les  charmes  de  la  conver- 
fation , les  douceurs  de  l’amitié.  £1L»1 
une  joie  plus  pure  pour  eux  que  de  fe 
voir  entourés  d’enfans  qui , formés  par 
leurs  foins  réunis , feront  fages  & ver- 
tueux , & ferviront  un  jour  de  confo- 
lation  & de  fu^ort  à leur  vieillefie! 

C’elt  en  eoet  de  f union  des  époux 
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que  dépendent  les  vertus  de  leur  poflé- 
rité.  Un  pere  vicieux  & tyran  ne  for- 
mera que  des  efclaves  remplis  de  vices. 
Unemere  frivole  , défucuvréc,  diflipée, 
nefauroit  former  des  filles  laborieufcsT 
modellcs , retenues  : une  mere  de  fa- 
mille incapable  de  s’occuper , dépour- 
vue de  prévoyance  & d’économie , ner 
peut  élever  que  des  êtres  qui  porteront 
le  défordre  dans  les  maifons  où  ils  pré- 
flderont  un  jour.  C’eft  à l’extravagan- 
ce & à la  dépravation  de  tant  de  mau- 
vais mariages  que  l'on  doit  attribuer  les 
maux  donc  des  nations  entières  font 
affligées. 

C’eil  encore  à cette  corruption  que 
l’on  doit  attribuer  la  multitude  des  cé- 
libataires que  l’on  trouve  fur-tout  dans 
les  pays  où  le  luxe  & la  débauche  ont 
fixé  leur  domicile.  Des  hommes  dillî- 
pes , & dominés  par  le  goût  du  piaille , 
craignent  des  liens  gênants  pour  l’in- 
conltance  -,  ils  trouvent , dans  la  cor- 
ruption générale , des  moyens  de  fatis- 
faire  aux  demandes  de  leur  tempéra- 
ment , fans  fe  charger  des  embarras  du 
ménage  j d’ailleurs  ils  regardent  les 
femmes  comme  un  bien  commun,  ou 
du  moins  dont  la  conquête  devient  ai- 
fée  dès  qu’on  veut  l’entreprendre.  Les 
défordres  ou  la  facilité  des  femmes  doi- 
vent néceflairement  multiplier  le  nom- 
bre des  amants  & des  célibataires. 

D’un  autre  côté  les  hommes  les  plus 
fenfés  font  faits  pour  craindre  des  liens 
capables  de  les  rendre  malheureux  pour 
la  vie.  La  mauvaife  éducation  des  fem- 
mes , leur  paillon  effrénée  pour  la  dé- 
penfe  , les  plaiflrs , la  diffipation  & le 
defœuvrement,  la  rareté  des  bons  ma- 
riages , font  des  raifons  propres  à faire 
préférer  le  célibat  à des  engagemens  qui 
femblcnt  fouvent  exclure  le  repos  & le 
bien  être.  La  plus  grande  opulence  fn& 
fit  à peiire  dans  un  pays  de  luxe  & fri- 
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vole  pour  faire  face  aux  belbiiij  que  ce  n'eft  que  trop  grande  (bus  un  gouvei*- 
luxe  & la  frivolité  fe  plaifent  à créer,  nement  qui  ne  fait  que  des  malheureux. 
On  craint  de  s’appauvrir  en  donnant  & dans  les  nations  où  le  vice  marche 
le  jour  à des  enfaiis.  la  tète  levée. 

Néanmoins  il  elt  certain  que  le  cé-  C’elt  en  réprimant  le  luxe , en  corri- 
libataire  fc  prive  d’un  grand  nombre  géant  les  mœurs  , en  puniiranc  i’adulte- 
d'avantages  que  l'union  conjugale  ell  re , en  châtiant  la  prollitution  publi- 
capable  de  procurer.  Un  vieux  garçon  que,  qu’un  légiflateur  vertueux  peut 
ell  un  être  ifolé,  qui, dans  fa  vieillcirc  parvenir  à diminuer  le  nombre  des  cé-. 
& lès  infirmités,  fe  trouve  commune-  libataires,  à rendre  les  mariages  plug 
ment  abandonné  & livré  à la  rapacité  de  heureux  & plus  capables  de  former  des 
fes  domediques  ; il  n’éprouve  point  citoyens  à l’Ëtat.  On  fe  plaint  des  ef- 
dans  fes  peines  les  foins  d’une  femme  fets , & l’on  ne  remonte  pas  à leurs  eau- 
tendre  & attentive  ou  de  fes  enfans  î il  fes  : fous  un  mauvais  gouvernement , 
languit  dans  fes  vieux  jours  , entouré  fous  des  princes  fans  mœurs  & làns  vi- 
de collateraux  avides  qui  foupirent  gilunce,  la  made  entière  de  la  fociété 
après  fa  fucceilion.  doit  nccelTaircment  fe  corrompre  & fe 

Bien  des  moraliftes  ont  déclamé  con-  dilfoudre. 
tre  le  célibat , qu’ils  ont  regardé  com-  La  politiqtie  & la  morale  font  égale- 
mc  une  fource  de  corruption  t des  lé-  ment  intéred'ces  à détourner  du  célibat, 
giflateurs  l’ont  voulu  punir  comme  con-  Le  mariage  unit  l’homme  plus  intimé- 
traire  à la  population  ; ils  n’ont  point  ment  à fon  pays  , à la  focieté  ; il  le  for- 
vu  que  le  célibat  multiplié  étoit  lui-mè-  ce  de  montrer  plus  d’adUvité  : le  pere  de 
me  l’effet  de  la  corruption  publique  , famille  ed  femblable  à un  arbre  vigou- 
autorilce  ou  tolérée  par  de  mauvais  reux  , qui  s’attache  à la  terre  par  un 
gouvernemens  ou  par  des  inifitutions  grand  nombre  de  racines.  L’effet  du  cé- 
vicieufes.  En  vain  Augulte  fit -il  des  libat , au  contraire,  ed  de  détacher  ds 
loix  contre  les  célibataires , qu’il  regar-  la  chofe  publique , de  concentrer  l’hom- 
doit  commodes  conjurés  qui  tramoient  me  en  lui- même,  de  le  rendre perfon- 
la  perte  de  l’empire.  C’ait  en  dé;  aci-  nel , de  lui  donner  une  profonde  indif- 
nant  le  luxe  , en  reformant  les  mœurs , férence  pour  les  autres.  Le  célibataire 
en  gouvernant  les  nations  félon  les  re-  ne  s’occupe  que  du  préfent , & s’embar- 
gles  de  l’équité  , que  l’on  peut  invi-  rafle  fort  peu  de  l’avenir;  en  un  mot, 
ter  les  hommes  à fe  multiplier.  Le  def-  il  devient  communément  plus  âpre  & 
potifme  , le  luxe,  le  mépris  des  bonnes  moins  fociable  , parce  qu’il  n’ed  point 
mœurs  , font  des  fléaux  dont  la  réunion  adouci  par  les  fentimens  multipliés  que 
ne  peut  qu’accélérer  la  ruine  d’un  Etat,  les  tendres  noms  d'époux  & de  pere  doi- 
Un  mauvais  gouvernement  anéantit  juf-  vent  faire  éprouver.  (D.  F.) 
qu’aux  races  futures  ; il  ne  fait  que  des  ’*  EPREUVE , f.  f. , Jttrifpr. , maniéré 
malheureux , des  efclaves  incertains  de  de  juger  & de  décider  de  la  vérité  ou  de 
leur  fort,  qui  vivent  au  hafard  , & qui  la  fauflèté  des  aceufations  en  matière 
ne  peuvent  fans  crainte  fonger  â fe  mul-  criminelle , reçue  & fort  en  ufage  dans 
tiplier  ; des  enfans  ne  feroient  que  re-  les  IX‘ , X‘.  & XI*  Hecles , qui  a même 
doubler& leurs befoinspréfentsâc leurs  fublîlfé  plus  long-tems  dans  certains 
inquiétudes  fur  l’avenir.  La  population  pays , & qui  ell  heureufemeiit  abolie. 
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Ces*  jugemens  étoiciu  nommés  juge, 
mens  Je  Dieu  , judicium  Des , parce  que 
l’on  étoit  perfuadé  que  l’événement  de 
ces  épreuves , qui  auroit  pu  , en  toute 
autre  occafion  , être  imputé  au  ha- 
fard  , étoit  dans  celle-ci  un  jugement 
formel,  par  lequel  Dieu  faifoit  connoi- 
tre  clairement  la  vérité  en  puniiTant  le 
coupable. 

11  y avoit  plufieurs  efpeces  d'épreu- 
ves:  mais  elles  le  rapportoient  toutes 
à crois  principales  j favoir  le  ferment , 
le  duel , & l’ordalie  ou  épreuve  par  les 
élémens. 

L’épreuve  par  ferment,  qu’on  nom- 
moit  aulfi  purgation  canonique , fe  fai- 
foit de  plufieurs  maniérés  : l’aceufé  qui 
étoit  obligé  de  le  prêter,  & qu’on  nom- 
moit  jurator  ou  facramentalii , prenoic 
une  poignée  d’épis , les  jettoit  en  l’air , 
en  atteliant  le  ciel  de  Ton  innocence  : 
quelquefois  une  lance  à la  main , il  dé- 
daroit  qu’il  étoit  prêt  à foutenir  par  le 
fer  ce  qu’il  affirmoit  par  ferment  ; mais 
l’ufagc  le  plus  ordinaire,  & le  feul  qui 
fubfilla  le  plus  long-tems,  étoit  de  jurer 
fur  un  tombeau  , fur  des  reliques  , fur 
l’autel , fur  des  évangiles.  On  voit  par 
les  loix  de  Childebert , par  celles  des 
Bourguignons  &desFrirons,  que  l’ac- 
eufé  étoit  admis  à faire  jurer  avec  lui 
douze  témoins , qu’on  appelloic  conjts. 
ratores  ou  coinpio-gatores. 

Qiielquefois , malgré  le  ferment  de 
l’accufc  , l’aceufateur  perfiftoitdans  Ton 
aceufation  ; & alors  celui-ci , pour  preu- 
ve de  la  vérité , & l’aceufè  pour  preu- 
ve de  fbn  innocence , ou  tous  deux  en- 
femblc , demandoient  le  combat.  11  fâl- 
loit  y être  autorifé  par  fentence  du  ju- 
ge , & c’eft  ce  qu’on  appelloit  épreuve 
par  le  duel.  v.  Duel,  Combat,  &c. 

A ce  que  nous  avons  détaillé  fous  ces 
mots  , nous  ajouterons  feulement  ici 
que , quoique  certaines  drconflances 
Tosttt  V, 


marquées  par  les  loix  faites  i ce  fujet , 
& les  dtfpcnfes  de  condition  & d’état, 
empêchali'ent  le  duel  en  quelques  occa- 
fions,rien  n’en  pouvoit  difpcnfer,  quand 
on  étoit  aceufé  de  trahifon  : les  prin- 
ces du  fang  même  étoient  obliges  au 
combat. 

Nous  obferverons  encore  que  l'épreit- 
ve  par  le  duel  étoit  fi  commune,  & de- 
vint fi  fort  du  goût  de  ce  tcms-là  , qu’a- 
prés  avoir  été  employée  dans  les  affaires 
criminelles,  on  s’en  fervit  indifférem- 
ment pour  décider  toutes  fortes  de  quet 
tiuns,  foit  publiques , foit  particulières. 
S’il  s’élevoit  une  difpute  fur  la  pro- 
priété d’un  fonds  , fur  l’état  d’une  per- 
fonne , fur  le  fens  d’une  loi  ; fi  le  droit 
n’étoit  pas  bien  clair  de  parc  & d’autre, 
on  prenoit  des  champions  pour  l’éclair- 
cir. Ainlî  l’empereur  Othon  1.  vers  l’an 
968  , fit  décider  fi  la  repréfentation 
avoit  lieu  en  ligne  dircéle,  par  un  duel, 
où  le  champion  nommé  pour  foutenir 
l’affirmative  demeura  vainqueur. 

L'ordalie  , terme  faxon , ne  fignifioit 
originairement  qu’un  jugemesit  en  géné- 
ral i mais  comme  les  épreurues  pafloienc 
pour  les  jugemens  par  excellence , on 
n’appliqua  cette  dénomination  qu’à  ces 
derniers , & Tufage  le  détermina  dans  la 
fuite  aux  feules  .épreuves  par  les  élé- 
mens , & à toutes  celles  dont  ufoit  le 
peuple.  On  en  dilHnguoit  deux  cfpecet 
principales , Vépreuve  pat  le  feu , & l’é- 
preuve  par  l’eau. 

La  première  , & celle  dont  fe  fer- 
voient  auffi  les  nobles , les  prêtres  & 
autres  perfonnes  libres  qu’on  difpenfoit 
du  combat  étoit  la  preuve  par  le  fer 
ardent.  C’étoit  une  barre  de  fer  d’en- 
viron trois  livres  pefant  ; ce  fer  étoit 
béni  avec  plufieurs  cérémonies  , & gar- 
dé dans  une  églife  qui  avoit  ce  privi- 
lège, & à laquelle  on  payoit  un  droit 
pour  feire  Vépreuve. 

Ssss 
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L’accufc  , après  avoir  jeûné  trois  fâiroit  boire  une  certaine  eau  qui  lui 
jours  au  pain  & à l’ean,  cntcndoit  la  donnoit  la  mort,  fi  elle  étoit  coupable, & 
nielle  j il  y conimunioit  & faifoit , avant  qui  ne  lui  faifoit  aucun  mal , fi  elle  étoit 
que  de  recevoir  reuchariftie , ferment  innocente.  On  lit  au  cinquième  chapU 
dc  fon  innocence  ; il  étoit  conduit  à tre  des  Komhresi  „ Si  refprit  de  ja- 
l’endroit  de  l’églife  deftiné  à faire  l’é-  „ loufic  vient  animer  un  homme  con- 
on  lui  jettoit  de  l’eau  bénite  ; il  „ tre  fa  femme,  fou  qu’elle  foit  vrai- 
en  buvoit  même  ; enfuite  il  prenoit  le  „ ment  coupable , foit  qu’il  n’y  ait 
fer  qu’on  avoit  fait  rougir  plus  ou  „ contr’ellc  que  des  foupçons , le  mari 
moins,  félon  les  préfomptionsic  la gra-  „ jaloux  conduira  fa  femme  devant  le 
vité  du  crime}  il  le  foulcvoit  deux  ou  „ prêtre,  & préfentera  au  Seigneur  une 
trois  fois  , ou  le  portoit  plus  ou  moins  » offrande  pour  lui  demander  qu’il  l’é- 
loin , félon  la  fentence.  Cependant  les  „ claire  fur  le  crime  de  Ion  époufe. 
prêtres  récitoient  les  prières  qui  étoient  „ Le  prêtre  prendra  l’eau  fainte  dans 
d’ufage.  On  lui  mettoit  enfuite  la  main  „ un  vafe  de  terre,  & mettra  dedans 
dans  un  fac  que  l’on  fermoit  exacte-  „ un  peu  de  pouflîere  ramalRe  fur  le 
ment , & fur  lequel  le  juge  & la  partie  „ pavé  du  temple.  Il  découvrira  la  tète 
adverfe  appofoient  leurs  fccaux  pour  „ delà  femme  foupqonnée}  mettra  en- 
Ics  lever  trois  jours  après;  alors  s’il  „ tre  fes  mains  l’orfrande  de  jaloufie; 
ne  paroilToit  point  de  marque  de  brû-  „ puis  il  prononcera  les  plus  tembles 
lure,  & quelquefois  auffi , fuivant  la  » imprécations  fur  le  breuvage  amer 
nature  & à l’infpedlion  de  la  plaie , „ qu’il  fe  difpofe  à faire  prendre  à la 

l’accufé  étoit  abfous  ou  déclaré  cou-  » femme.”  Il  lui  dira  enfuite:  „fi  tu 
pable.  „ n’es  point  fouillée  par  le  commerce 

La  même  eÿm/vf  fe  faifoit  encoreen  „ d’un  homme  étranger,  ce  breuvage 
mettant  la  main  dans  un  gantelet  de  fer  „ amer  ne  te  nuira  point  ; mais  fi  tu 
rouge,  ou  en  marchant  nuds  pieds  fur  « as  violé  la  foi  conjugale , que  lesim- 
des  barres  de  fer  jufqu’au  nombre  de  „ précations  que  je  viens  de  prononcer 
douze,  mais  ordinairement  de  neuf.  „ fur  ce  breuvage,  s’accomplilfent  fur 
Ces  fortes  d’fp»-«(w  font  appellées  ke-  „ toi  ! Que  cette  eau  ven^erclTe  falfe 
teh'ivig , dans  les  anciennes  loix  des  „ pourrir  ta  cuilfe,  enfler  & crever  ton 
Pays-Bas,  & fur-tout  dans  celles  de  » ventre!  ” La  femme  répondra  ainfî 
Frife.  „ foit -il.  Le  prêtre  écrira  ces  irapré- 

On  peut  encore  rapporter  à cette  cfl  „ cations  fur  un  livre,  & les  effacera 
pece  à'epreine  celle  qui  fe  faifoit  ou  en  „ avec  l’eau  du  breuvage.  Il  le  donnera 
portant  du  feu  dans  fes  habits  , ou  en  „ enfuite  à boire  à la  femme  ; & lort 
paflant  au  travers  d’un  bûcher  allumé , „ qu’elle  l’aura  bu , fi  elle  efl  coupable, 
ou  en  y jettant  des  livres  pour  juger  „ fa  cuifTe  fe  pourrira , fon  ventre  s’en- 
s’ils  brfiloient  ou  non , de  l’orthodoxie  „ fiera  : elle  fera  pour  tout  le  peuple 
ou  de  la  faulfeté  des  chofes  qu’ils  conte-  „ un  objet  de  malédiélion;  mais,  fi 
noient.  Les  hiftoriens  en  rapportent  „ elle  eft  innocente,  elle  ne  recevra 
plufieurs  exemples.  „ aucun  mal  de  ce  breuvage , & n’en 

Autrefois,  lorfqu’un  Juif  foupçon-  „ fera  pas  moins  féconde  dans  la 
îioit  la  fidélité  de  l'a  femme , il  la  con-  „ fuite.  ” 

duifoit  devant  le  facrificateur  qui  lui  UorJaiie  par  l’eau  fe  faifoit  ou  par . 
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l’cïu  bouillante  , ou  par  l’eau  froide  ; 
Vépreicve  par  l’eau  bouillante  étoic  ac- 
compagnée des  mêmes  cérémonies  que 
celle  du  fer  chaud,  & confilloità  plon- 
ger la  main  dans  une  cuve  pour  y pren- 
dre un  anneau  qui  y étoit  fulpcndu 
plus  ou  moins  profondément. 

Uépreitve  par  l’eau  froide,  qui  étoit 
celle  du  petit  peuple , fc  faifoit  alTez  fira- 
plement.  Après  quelques  oraifons  pro- 
noncées fur  le  patient , on  lui  lioit  la 
main  droite  avec  le  pied  gauche,  & la 
main  gauehc  avec  le  pied  droit , & dans 
cet  état  on  le  jettoit  à l’eau.  S’il  fur- 
nageoit,  on  le  traitoit  en  criminel; 
ï’ilenfongoit,  il  étoit  déclaré  innocent. 
Sur  ce  pied-là  il  devoit  fe  trouver  peu 
de  coupables,  parce  qu’un  homme  en  cet 
état,  ne  pouvant  faire  aucun  mouve- 
ment , & Ton  .volume  étant  d’un  poids 
fupérieur  à un  volume  égal  d’eau,  il  doit 
nécefl'airement  enfoncer.  Dans  cette 
épreuve  le  miracle  devoit  s’opérer  fur 
le  coupable , au  lieu  que  dans  celle  du 
feu  , il  devoit  arriver  dans  la  perfonne 
de  l’innocent.  Il  cil  encore  parlé  dans 
les  anciennes  loix,  de  Yepreuve  de  la 
croix,  de  celle  de  l’eucharillic  , & de 
celle  du  pain  & du  fromage. 

Dans  Véprettve  de  la  croix  , ‘les  deux 
parties  fe  tenoient  devant  une  croix  les 
bras  élevés  ; celle  des  deux  qui  tomboit 
la  première  delaffitude  perdoit  fa  caufe. 
Vépreiive  de  l’euchariftie  fe  faifoit  en 
recevant  la  communion,  & occafionnoit 
bien  des  parjures  facrilegcs.  . Dans  la 
troifieme  on  donnoit  à ceux  qui  étoient 
aceufés  de  vol , un  morceau  de  pain 
d’orge  & un  morceau  de  fromage  de 
brebis , fur  lefquels  on  avoit  dit  la  met 
fc  ; & lorfqiie  les  aceufés  ne  pouvoient 
avaler  ce  morceau  , ils  étoient  cenfés 
coupables.  M.  du  Gange,  au  mot corf- 
ned , remarque  que  cette  faqon  de  par- 
ler , que  ce  .morceau  de  pain  me  puijfe 
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étrangler , vient  de  ces  fortes  A'épreuvet 
par  le  pain. 

Il  elf  confiant , par  le  témoignage 
d’une  foule  d’hilloriens  & d’autres  écri- 
vains , que  toutes  ces  dilfércntcs  forte* 
d'épreuves  ont  été  en  ufage  dans  prefque 
toute  l’Europe  , & qu’elles  ont  été  ap- 
prouvées par  des  papes,  des  conciles, 
& ordonnées  par  des  loix  des  rois  &.  des 
empereurs.  Mais  il  ne  l’ell  pas  moins 
qu’elles  n’ont  jamais  été  approuvées  par 
l’églife.  Dés  le  commeiiKcment  du  IX* 
llecle,  Agobard,  archevêque  de  Lyon, 
écrivit  avec  force  contre  la  damiiable  opi- 
nion de  ceux  qui  prétendent  que  Dieu  fait 
connaître  fa  volonté  fon  jugement  par 
les  épreuves  de  l’eau  du  feu , ^ au. 
très  femblables.  Il  fe  récrie  vivement 
contre  le  nom  de  jugement  de  Dieu  , 
qu’on  ofoit  donner  à ces  épreuves-, 
„ comme  fi  Dieu,  dit- il,  les  avoir  or- 
„ données,  ou  s’il  devoit  fe  foumettre 
„ à nos  préjugés  & à nos  fentimens 
„ particuliers  pour  nous  revcler  tout 
„ ce  qu’il  nous  plaît  de  favoir.  ” Yves 
de  Chartres  , dans  le  XI*  fiecle , les  a 
attaquées,  & cite  à ce  fujet  une  lettre 
du  pape  Etienne  V.  à Lambert,  évê- 
que de  Mayence  , qui  cil  aulii  rappor- 
tée dans  le  decret  de  Gratien.  Les  pa- 
pes Céleflin  III.  Innocent  III.  & Ho- 
norius  III.  réitèrent  ces  défenfes.  Qua- 
tre conciles  provinciaux , ad'emblés  en 
829  par  Louis  le  Débonnaire , & le  qua- 
trième concile  général  de  Latran  , les 
défendirent.  Ce  qui  prouve  que  l’églifc 
en  général , bien  loin  d’y  reconnoitre  le 
doigt  de  Dieu , les  a toujours  regardée* 
comme  lui  étant  injurieufes  & favora- 
bles au  raenfonge.  Dc-là  les  théologiens 
les  plus  fiiges , ont  foutenu  apres  Yves 
de  Chartres  & S.  Thomas , qu’elles 
étoient  condamnables  , parce  qu’on  y 
tentoit  Dieu  toutes  les  fois  qu’on  y 
avoit  recours , parce  qu'il  n’y  a de  fa 
Ss  SS  2 
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part  aucun  commandement  qui  les  or- 
donne, parce  qu’on  veut  connoitre  par 
cette  voie  des  chofes  cachées,  qu'il  n’ap- 
partient  qu’à  Dieu  lèul  de  connoitre. 
D’où  ils  concluent  que  c’eft  à jufte  titre 
qu’elles  ont  été  proferites  par  les  fou- 
verains  pontifes  & par  les  conciles. 

Mais  les  défenfeurs  de  ces  épreuves 
oppofoient  pour  leur  julHfication  les 
rniraclcs  dont  clics  étoient  fouvent  ac- 
compagnées. Ce  qui  ne  doit  s’entendre 
que  des  ordalies  ; car  pour  Vépreuve 
par  le  ferment , le  duel , la  croix , &c. 
elles  n’avoient  rien  que  d’humain  & de 
naturel  ; & de-là  naît  une  autre  quef- 
tion  très -importante,  favoir  de  quel 
principe  part  le  merveilleux  ou  le  fur- 
naturel  qu’une  infinité  d’auteurs  con- 
temporains attedciit  avoir  accompagné 
ces  épreuves.  V’ient  il  de  Dieu,  vient- 
il  du  démon? 

Les  théologiens  mêmes  qui  condam- 
noient  les  épreuves , fans  contefter  la  vé- 
rité de  CCS  miracles,  n’ont  pas  balancé 
à en  attribuer  le  merveilleux  au  démon  -, 
ce  que  Dieu  permettoit,  difoient- ils  , 
pour  punir  l’audace  qu’on  avoit  de  ten- 
ter fl  toute  puilfancc  par  ces  voyes  fu- 
perftitieufes  ; fentiment  qui  peut  fonf- 
firir  de  grandes  difficultés.  Un  auteur 
moderne  qui  a écrit  fur  la  vérité  de  la 
religion  , prétend  que  Dieu  eft  inter- 
venu quelquefois  dans  ces  épreuves  , ou 
par  lui -même , ou  par  le  miniftere  des 
bons  anges,  pour  fufpcndre  l’aélivité 
des  flammes  & de  l’eau  bouillante  en 
faveur  des  innocens  , fur.tout  lorfqu’il 
s’agilToit  de  doélrine  ; mais  il  convient 
d’un  autre  côté  que  fi  le  merveilleux 
eff  arrivé  dans  le  cas  d’une  aceufation 
criminelle  fur  la  vérité  ou  la  faulfeté  de 
laquelle  ni  la  raifbn,  ni  la  révélation 
ne  donnoient  aucune  lumière , il  e(f  im- 
poffible  de  décider  qui  de  Dieu  ou  du 
démon  en  étoit  l’auteur  : & s’il  ne  dit 


pas  nettement  que  c’étoit  celui-ci,  il 
le  laide  entrevoir. 

M.  Diiclos,  dans  une  Jijfertation  Cut 
CCS  épreuves , prétend  au  contraire , qu’il 
n’y  avoit  point  de  merveilleux,  mais 
beaucoup  d'ignorance,  de  crédulité  , & 
de  fuperllition.  Quant  aux  faits  il  les 
combat , foit  en  infirmant  l’autorité  des 
auteurs  qui  les  ont  rapportés , foit  en  dé- 
veloppant l’artifice  de  plufieurs  épreu- 
ves , foit  en  tirant  des  circonftances 
dont  elles  étoient  accompagnées  des  rai- 
fons  de  douter  du  iùmaturel  qu’on  a 
prétendu  y trouver.  On  peut  les  voit 
dans  récrit  même  d’où  nous  avons  tiré 
la  plus  grande  partie  de  cet  article, 
& auquel  nous  renvoyons  le  leélcur 
comme  à un  exemple  excellent  de  la 
logique  dont  il  faut  faire  ufage  dans 
l’examen  d’une  infinité  de  cas  fembla- 
bles.  Mémoire  Je  t académie  de  Paris , 
tom.  XV. 

Comme  toutes  les  épreuves  dont  on 
vient  de  parler  s’appeiloient  en  faxon 
ordéal,  orJéal  par  le  feu,  orJéal  par  l’eau, 
&c.  il  eff  arrivé  que  leur  durée  a été 
beaucoup  plus  grande  dans  le  Nord, 
que  par-tout  ailleurs.  Elles  ont  fubfifté 
en  Angleterre  jufqu’au  XIII'  fiecle. 
Alors  elles  furent  abandonnées  par  les 
juges  , fans  être  encore  fupprimées  par 
adle  du  parlement  ; mais  enfin  leur  ufa- 
ge ceffa  totalement  en  lapy.  Emma  , 
mere  d’Edouard  le  Confelfeur  , avoit 
elle-même  fubi  l’épreuve  du  fer  chaud , 
& ce  fut  par  cette  méthode  qu’elle  ma- 
nifefta,  dit- on,  fon  innocence , & fo 
purgea  du  foupqon  des  familiarités 
qu’on  lui  attribuoit  avec  Alwyn,  évê- 
que de  'Winchclier.  La  coutume  qu’a- 
voient  les  payfans  d’Angleterre  dans  le 
dernier  fiecle  de  faire  les  épreuves  des 
forciers  en  les  jettant  dans  l’eau  froide 
pieds  & poings  liés  , eft  vraifemblable- 
meut  un  icfte  de  Vordéal  par  l’eau  > & 
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cette  pratique  ne  s’eft  pas  confervée 
moins  long  teins  en  France,  où  l’on  y 
a l'ouvent  airiijetti,  même  par  feiucncc 
de  juge,  ceux  qu’on  faifoitpafl’er  pour 
forciers. 

Théodore  Lafcaris , empereur  d’o- 
rient, employa  Vepreiivc  de  l’eau  au 
même  ufage.  il  attribuoit  à la  magic  une 
maladie  dont  il  étoit  attaqué  , & obli- 
gea tous  ceux  qu’il  ibupqonnoit  d’y 
avoir  part , à manier  un  1er  chaud , joi- 
gnant ainll  au  crime  le  plus  douteux 
qu’il  y eût , la  preuve  la  plus  douteufe 
d’innocence. 

Non-feulement  l’eglife  toléra  pendant 
des  ficelés  toutes  les  épretcjes , mais  elle 
en  indiqua  les  cérémonies  , donna  la 
formule  des  prières,  des  imprécations, 
des  exorcifincs  , & foulfrit  que  les  prê- 
tres y prètaflent  leur  miniitere  -,  ibu- 
vent  même  ils  étoient  aclcurs,  témoin 
Fierre  Ignée.  Mais  pourquoi  dans  l’é- 
freiwe  de  l’eau  froide , eftiinoit-on  cou- 
pable & non  pas  innocent,  celui  qui 
îurnageoit  ? C’eft  parce  que  dans  l’opi- 
nion publique,  c’étoit  une  démonftra- 
tion  que  l’eau,  que  l’on  avoir  eu  la  pré- 
caution de  bénir  auparavant , ne  vou- 
loir pas  recevoir  l’aceufé,  & qu’il  fal- 
loit  par  conféquent  le  regarder  comme 
très -criminel. 

La  loi  falique  , en  admettant  l'épi  eiu 
ve  par  l’eau  bouillante , permettoii  du 
moins  de  racheter  la  main  du  confento- 
ment  de  la  partie,  & même  de  donner 
un  fubftitut  : c’ell  ce  que  fit  la  reine 
Teutberge , bru  de  l’empereur  Lothaire, 
petit-fils  de  Charlemagne , aceufée  d’a- 
voir commis  un  incelîc  avec  fon  frère 
moine  & foudiacre  : elle  nomma  un 
champion  qui  fe  fournit  pour  elle  à l’é. 
preuve  de  l’eau  bouillante , en  préfence 
d’une  cour  nombreufe;  il  prit  l’anneau 
béni  fans  fe  brûler.  On  juge  aifément 
que  dans  ces  fortes  d’avciuurcs , les  ju- 
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ges  fermoient  les  yeux  fur  les  artifices 
dont  on  fe  fervoit  pour  faire  croire  qu’on 
plongeoir  la  main  dans  l’eau  bouillan- 
te , car  il  y a bien  des  maniérés  de 
tromper. 

On  n’oubliera  jamais , en  fait  à'ipreu. 
ve , le  défi  du  dominicain  qui  s’ofirit  de 
palfcr  à travers  un  bûcher  pour  julUfier 
la  lainteté  de  Savonarolc , tandis  qu’un 
cordclier  propofa  la  même  épreuve  pour 
démontrer  que  Savonarole  étoit  un  fcé- 
lerat.  Le  peuple  avide  d’un  tel  fpeéla- 
cle  en  prclfa  l’exécution;  le  magillrat 
fut  contraint  d’y  fouferire  ; mais  les 
deux  champions  s’aidèrent  l’un  l’autre 
à fortir  de  ce  mauvais  pas,  & ne  don- 
nèrent point  l’affreufe  comédie  qu’ils 
avoient  préparée. 

Julien  l’apoflat  rapporte  que,  quand 
un  Gaulois  foupqonnoit  la  fidélité  de 
fa  femme , il  la  Ibrqoit  à précipiter  elle- 
même  dans  les  eaux  du  Rhin  les  enfans 
qu’il  avoit  eus  d’elle.  Si  les  enfans  al- 
loient  au  fond  de  l’eau  , la  femme  étoit 
jugée  coupable , &,  comme  telle,  mife 
à mort.  Si  les  enfiuis  pouvoient  gagner 
le  bord  du  fleuve  à la  nage , c’étoit  un 
ligne  que  leur  mere  étoit  innocente. 

Bien  des  gens  admirent  que  les  peu- 
ples ayent  pu  fi  long-tems  fe  figurer  que 
les  épreuves  fuflent  des  moyens  fûrs 
pour  découvrir  la  vérité , tandis  que 
tout  concouroit  à démontrer  leur  incer- 
titude , outre  que  les  rufes  dont  on  les 
voiloit,  auroient  dû  défabuferle  mon. 
de;  mais  ignore -t- on  que  l’empire  de 
la  fupcrftition  eft  de  tous  les  empires 
le  plus  aveugle  & le  plus  durable  '{ 

Au  relie  les  curieux  peuvent  conful- 
ter  Heinius , Ebelingius  , Cordemoy  , 
du  Cange , le  P.  Mabillon  , le  célèbre 
Baluae,  & pluficurs  autres  favans  qui 
ont  traité  tort  au  long  des  épreuves , 
ou  pour  mieux  dire  , des  momimens 
les  plus  bifarres  qu’on  comioilTe  de  l’er- 
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reur  & de  l’extravagance  de  l’efprit  hu- 
main dans  la  partie  du  monde  que  nous 
habitons. 

E a 

ÉQUILIBRE  politique , Droit  polit. 
V.  Balance  de  l'Europe. 

EaUIPOLLENT , adj. , Jurifpr. , Te 
dit  d’une  chofe  qui  équivaut  à une  au- 
tre ; ainfi  l’on  dit  que  le  feigneur  peut 
prendre  un  droit  de  mutation  pour  tous 
les  contrats  de  vente , & autres  équipol- 
leits  à vente , c’eft-à-dire , pour  tous  les 
adcs  qui  , quoique  non  qualifiés  de 
vente , opèrent  le  même  effet. 

Eijuipollent  étoit  auffi  un  droit  qui  le 
Icvoit  iur  les  chofes  mobiliairesdu  tems 
de  Charles  VI.  pour  les  frais  delà  guer- 
re, au  lieu  de  12  deniers  pour  livre 
qui  fe  levoient  ailleurs. 

Equipollent  fc  dit  auflî  quelquefois  en 
Languedoc , pour  équivalent , qui  elt  un 
fublîde  qui  fe  paye  au  roi. 

ÉQUITÉ  , f.  f , Morale.,  en  latin 
equitas,  vient  de  l’adjeélif  latin  æçiuu  , 
qui , dans  fa  fignification  propre,  lignifie 
égal.  Dans  ce  même  Ions  propre  &.  phy- 
lique,  le  mot  équité  déligne  la  difpolition 
à rendre  égales  les  chofes  qui  ne  doivent 
différer  en  rien,  pour  être  telles  qu’il 
convient  qu’elles  foient  pour  être  bien 
& remplir  ce  à quoi  on  les  deffine , com- 
me les  balfins  d’une  balance  qui  doit 
relier  en  équilibre.  Le  mot  équité  ne 
s’employe  jamais  dans  ce  fens  propre , 
il  ell  uniquement  d’ufage  dans  le  fens 
figuré;  fous  cette  acception  il  déligne 
cette  difpolition  morale  qui  ell  le  grand 
principe  de  la  jullice  dillributive,  qui 
en  cil  la  perfeélion  & le  plus  haut  point. 
On  peut  la  définir , en  difant , qu’elle 
ell  la  dirpolîtion  à ne  mettre  de  la  dif- 
férence dans  la  conduite  que  l’on  tient 
envers  les  êtres  moraux  pour  fixer  leur 
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état  & procurer  leur  perfeélion  & leur 
bonheur , qu’autant  que  la  nature  réelle 
des  chofes  l’exige , enforte  que  l’on 
conferve  entr’eux  toute  l’égalité  qu’il 
ell  polfible  d’y  garder , fans  choquer 
les  conféquences  qui  découlent  nécef. 
fliirement  de  leur  nature.  Traiter  com- 
me femblablcs  des  êtres  réellement  dif- 
férens , ou  comme  différens  des  êtres 
réellement  femblablcs , c’ell  agir  contre 
la  raifon , c’cll  choquer  la  nature  des 
chofes  & des  convenances  ; c’ell  agir 
contre  Véquité,  mais  il  faut  fe  fou  venir 
que  Véquité  n’a  pour  objet  que  le  fort 
des  êtres  moraux  & fcniibles , & ne 
prend  pour  règles  de  conduite  & prin- 
cipes de  comparaifon  entre  ces  êtres , 
que'  leur  nature  réelle , leur  état,  leurs 
rélations  eflentielles  & leur  dellination. 

Pour  mieux  entendre  ce  que  nous 
avons  à dire  de  Véquité,  il  faut  la  dif. 
tingucr  de  la  charité  & de  la  jullice  en 
général , & faire  attention  que  la  jullice 
naturelle  n’ell  que  Véquité  elle- même, 
tout  comme  dans  bien  des  cas  La  jullice 
lui  ell  oppolée. 

Qiielques  moralilles  confondant  la 
charité  avec  Véqiùté , ont  défini  cette 
dernicre  , en  difant , qu’elle  confille  à 
ne  pas  exiger  à la  rigueur  ce  qui  nous 
cil  dû , & à relâcher  volontairement  de 
jios  droits  réels.  Quand  je  cède  à un 
débiteur  une  partie  de  ce  qu’il  me  doit , 
ce  n’ell  pas  un  aélc  d’équité,  mais  un 
aélc  de  charité , de  générofité , de  bien- 
faifance;  à moins  que  l’ufage  que  j’au- 
rois  fait  de  mes  droits  n’eût  été  de 
nature  à ne  pouvoir  être  jullifié  que  \ 
par  des  loix  polîtives , & non  par  la 
nature  des  chofes  & les  réglés  de  la 
convenance  morale.  Dans  ce  cas  l’e- 
quité  ell  oppofée  à la  jullice  civile , c’cll- 
à-dire,  à l’ufage  des  droits  que  les  loix 
civiles  donnent,  v.  Justice  naturel- 
le & Justice  civile. 
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Qii’cft  cft  donc  l’homme  équitable? 
c’efl  riioinme  qui  ne  confultaiitdans  fa 
conduite  envers  les  autres  hommes  que 
leur  nature , leur  état , leur  dellina- 
tion  , fait  en  leur  faveur  pour  les  ren- 
dre parfaits  & heureux  tout  ce  qui  ne 
contredit  pas  l’obligation  où  il  ell  de  fe 
rendre  heureux  & parfait  lui-mème,  & 
de  contribuer  à la  perfedion  & au  bon- 
heur des  autres , fur  le  fort  heureux  def. 
quels  il  peut  & doit  influer  } or  comme 
fouventlesloix  lui  accordent  des  droits 
qui  ne  tendent  pas  à cc  but , ce  n’ell; 
point  fur  ces  loix  qu'il  réglé  fa  condui- 
te ; content  de  ne  pas  gêner  les  autres 
dans  l’ufagc  qu’ils  peuvent  faire  de  leurs 
droits  naturels  ou  adventifs , il  n’iife 
des  Heiis  qu’autant  qu’ils  ne  nuilcnt 
point  à la  pcrfeclion  iSc  au  bonheur  des 
êtres  que  (a  deltination  originaire  l’ap- 
pelle à rendre  parfaits  & heureux  -,  l’é- 
tendue de  fes  forces  fixe  feule  l’étendué 
des  erfiirts  qu’il  fait  pour  remplir  cette 
delhnation.  Jamais  de  fi  part  des  pré- 
férences capricieufes  & arbitraires  j s’il 
en  marque , elles  font  toujours  fondées 
fur  des  motifs  capables  de  fatisfairc  une 
raifon  éclairée , qui  aime  l’égalité , & 
qui  ne  veut  admettre  aucunes  ditféren- 
fes  que  celles  qui  font  fondées  fur  la 
nature  des  chofès  : des  droits  égaux 
font  également  refpeélés  -,  un  démérite 
égal  elt  puni  avec  une  fëvérité  égale. 

L'équité  ell  liée  intimément  avec  le 
bonheur  de  la  fociété  & fait  la  partie  du 
lyllèmc  admirable  de  la  morale.  Qu’on 
obferve  exadement  l'équité  dans  les  ju- 
gemens  qu’on  porte  fur  les  actions  & 
les  mérites  d’autrui , & dans  la  dillri- 
biition  de  fes  bienfaits,  la  paix  & la 
concorde  feront  plus  affermies  parmi 
les  hommes  ; on  écartera  les  maux  que 
produit  la  jaloufie  ; chaque  citoyen  aura 
plus  de  motifs  de  rendre  de  vrais  fervi- 
ces  à la  fociété,  qui  jouira  par -là  du 


véritable  bonheur,  v.  Egalité  natu- 
relle. (G.  -M.) 

Equité,  Droit  polit.,  efl:  une  vo- 
lonté du  prince,  dilpofée  par  les  règles 
de  la  prudence  à corriger  ce  qui  fc  trou- 
ve dans  une  loi  de  fon  Etat , ou  dans  un 
jugement  civil  de  la  magiüraturc  éta- 
blie par  fes  ordres  , quand  les  chofes  y 
ont  été  réglées  autrement  que  la  vite  du 
bien  commun  ne  le  demanderuit  dans 
les  circonllances  propofées  ; car  il  arrive 
Ibuvent  que  la  loi  le  fervant  d’expref- 
fions  générales,  ou  la  foiblelfc  de  l’cf. 
prit  humain  étant  telle  qu’elle  empè. 
che  les  législateurs  de  prévoir  tous  les 
cas  polfibles , les  chefs  de  l’Etat  s’éloi- 
gnent du  but  auquel  ils  tendoient  llnce- 
rement. 

L’embarras  des  loi.x  que  les  hommes 
ont  faites,  le  défaut  fouvent  inévitable 
de  leurs  exprelfions  qui  préfentent  plus 
d’un  feus  •,  l’impollibilité  de  tout  pré- 
voir j la  même  loi  julfe  dans  un  cas, 
injulfe  dans  un  autre,  fuites  néceflai- 
res  des  bornes  étroites  de  l’efprit  hu- 
main , ont  obligé  de  recourir  à l’équité , 
pour  ne  pas  convenir  que  très-fouvent 
la  jultice  ne  fe  trouvoit  pas  dans  les 
loix.  Dans  le  fonds , fon  minilfare  n’eft 
autre  chofe  que  de  chertiter  la  julHce 
dans  le  cahos  des  loix,  avec  le  flam- 
beau de  la  raifon. 

Les  anciens  avoient  imaginé  deux 
réglés  ; celle  de  Poliélete  , & la  Les- 
bienne. La  réglé  de  Poliélete  étoit  lî 
ferme , qu’aucun  effort  ne  pouvoit  la 
faire  plier;  c’étoit  fur  elle  qu’on  re- 
gloit  celle  des  ouvriers  ; fi  on  la  com- 
pare à la  jullicc  ,’c’eft  avec  raifon  ; mais 
fi  on  l’applique  a la  loi , c’elt  une  er- 
reur. La  loi  ne  peut  renfermer  toute  la 
jullice  , encore  moins  la  peut-elle  ex- 
primer. Si  on  ne  peut  pas  interpréter 
les  termes  de  la  loi  ; fi  elle  décide  in- 
différemment  toutes  les  hj'pothcfes , elle 
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ceflèra  fouvent  d’ètre  la  juflice.  Et  fi 
on  a réparé  Véquité  de  celle  - ci , c’eft 
parce  qu’on  a confondu  la  julfice  avec 
les  loix.  La  loi  doit  plier  fous  la  juftice , 
& la  julHce  doit  déterminer  la  loi  : c’eft 
ce  qu’opere  Véquité  : elle  fait  prévaloir 
le  jufte  où  la  loi  ne  l’cft  pas.  Si  l’on 
cherche  une  réglé  pour  l’application  que 
le  juge  doit  Faire  des  loix,  ce  ne  doit 
point  être  celle  de  Policfete;  fon  infle- 
xibilité conduiroit  trop  fouvent  à l'in- 
juftice. 

La  réglé  Lesbienne,  au  contraire  étoit 
de  plomb  : elle  fe  prètoit  à la  volonté. 
On  n’ajuftoit  pas  l’ouvrage  à la  réglé , 
mais  la  réglé  à l’ouvrage } c’eft  le  con- 
traire de  Véquité  -,  la  réglé  ne  méritera 
plus  le  nom  de  réglé , il  elle  demeure 
une  ligne  courbe  i de  même  la  loi  celfe 
d’en  être  une , fi  on  lui  Fait  prendre  tou- 
tes fortes  de  formes , & fi  celui  qui  doit 
lui  obéir  en  eft  le  maître  ; mais  comme 
le  magiftrat  fe  trouve  fans  celfe  vis-à- 
vis  des  loix  faites  hors  des  circonftances 
du  cas  préfent , il  lui  faut  une  troilîe- 
me  réglé  qui , fans  être  aulll  flexible  , 
ne  fuit  pas  dure  au  point  de  ne  pouvoir 
fe  prêter. 

La  rudefle  de  l’état  de  nature  dans 
lequel  chacun  ne  vivoit  que  pour  foi , 
privoitles  hommes  des  commodités  que 
fournil  la  fociété  civile.  Celle-ci  rend 
la  loi  naturelle  flexible  en  la  poliiiant , 
fans  néanmoins  la  rompre  ni  la  faire 
gauchir  ; mais  fi  la  fociété  , par  une 
volonté  arbitraire , foule  aux  pieds  la 
loi  naturelle,  elle  devient  un  autre  ex- 
trême. La  raifon  doit  donc  fe  conduire 
par  des  milieux.  Les  ufiiges  ne  font  pas 
par  - tout  les  mêmes  à cet  égard;  en 
Angleterre  fur-tout  & en  Italie , le  juge 
eft  plus  fournis  qn’aillcurs  à la  lettre  de 
la  loi.  Lorfque  Fran<;ois  I.  eut  ajouté 
la  Savoye  à la  France,  les  nouveaux  ma- 
giftrats  qu’il  y établit , s’écartèrent  des 


termes  des  coutumes  & du  droit  écrit. 
Les  fujets  fupplierent  le  roi  de  faire  des 
défenfes  aux  juges  de  juger  félon  Véqui- 
té. Si  l’exprclfion  dont  ils  fe  fervoient 
étoit  mauvaife,  le  fens  de  leur  demande 
pouvoir  être  bon. 

On  doit  convenir  que  le  nom  à’équiti 
peut  fervir  aifément  de  prétexte  à l’ar- 
bitraire : la  facilité  de  pa/fer  de  l’un  à 
l’autre , eft  la  feule  raifon  que  l’on  puilfe 
alléguer  dans  les  lieux,  où  l’on  alîujet- 
tit  le  juge  au  texte  précis  de  la  loi.  L’ar- 
bitraire eft  aulll  dangereux  dans  fon  cf- 
pcce  chez  les  juges  que  chez  les  rois, 
mais  il  n’cft  pas  Véquité.  L’ne  troifieme 
réglé  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux 
autres  , paroit  difficile  à fixer  i il  n’eft 
pas  cependant  impolfible  d’en  donner 
quelques  principes  à-peu-près  certains. 

Il  ne  doit  être  permis  au  juge  , dans 
aucun  cas  , de  donner  un  jugement  qui 
contrarie  les  termes  de  la  loi.  Le  corps 
des  loix  renferme  un  fyftème  d'équité 
général  & fuivi.  Chaque  matière  a des 
principes  fondamentaux  qui,  commodes 
rayons  d’une  circonférence  , aboutifl’ent 
au  même  centre  : c’eft  dans  ce  fyftème, 
dans  ces  principes,  & jamais  dans  fon 
imagination , que  le  juge  doit  puifer  les 
raifons  qui  le  déterminent.  C’eft  à ce 
centre  qu’il  doit  ramener  la  lettre  de  la 
loi.  La  loi  n’eft  pas  dans  les  paroles , 
elle  eft  dans  leur  fens.  Par  fon  efprit 
on  explique  fes  termes  ; & fi  la  loi  mê- 
me ne  porte  pas  à le  découvrir,  on  Is 
cherche  dans  les  décifions  des  autres 
loix,  & dans  les  premiers  principes 
de  la  législation.  Il  eft  difficile  en  les 
confultant,  de  ne  pas  connoitre  fi  la 
loi  dit  précifément  ce  qu’elle  paroit  di- 
re, & fi  clic  doit  être  appliquée  à la 
queftion  qui  fe  préfente.  Si  les  loix  ci- 
viles ne  conduifent  pas  aux  connoifTan- 
ces  que  le  juge  recherche  , il  doit  rap- 
procher la  loi  du  droit  public  & natu- 
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Tel , & les  comparer  cnfemble.  Les  loir 
des  hommes  ne  font  faites  que  pour  met- 
tre le  droit  naturel  à l’abri  des  entre- 
j>rifes  des  prévaricateurs.  C’eft  le  pro- 
pre de  Véqnité  d’adapter  les  termes  des 
loix  civiles  aux  loix  naturelles.  Celles- 
ci  font  immuables}  les  autres  font  ar- 
bitraires. Il  coiwient  mieux  de  fe  rap- 
procher de  la  juftice  que  de  s’en  éloi- 
gner pour  s’attacher  à une  jtiliiee  d’o- 
pinion. 

Si  malgré  ces  attentions  , le  }uge  de- 
fefperc  de  rendre  un  jugement  équita- 
ble fuis  contrarier  le  texte  de  la  loi  , 
ou  l’efprit  qu’il  y peut  entrevoir , il  doit 
ou  fuumetere  lès  lumières  au  fens  de  4a 
loi , ou  confulter  la  ppilfance  législative. 
Cellè-ci  peut  exercer  Véquité  d’une  ma- 
niéré fupérieure  au  magiitrat  ; elle  peut 
ou  corriger  un  article  de  la  loi,  ou  l’a- 
broger en  entier , lorfqu'elle  n’eil  pas 
équitable.  Le  pouvoir  du  magiflrat  cil 
borné  à interpréter  par  le  fens , à fup- 
pléer  ce  qui  n’a  pas  été  prevu  , à déci- 
der ce  que  le  législateur  diroit  lui-même 
conduit  par  le  même  efprit.qui  l’ani- 
moit  lorfqu’il  ^^it  la  loi.  Toutes  ces 
chufes  fe  fuiU  mieux  fentir , qu’elles  ne 
peuvent  s’exprimer. 

L’éqiàtè permife  dans  les  jugemens  ne 
s'étend  pas  aulH  loin  que  dans  les  arbi- 
trages. ici  les  parties  renoncent,  pour 
ainildire,  aux  loix  écrites,  pour  s’en 
rapporter  à ré.yidfe  naturelle  , qu’ils  fup- 
pofent  dans  l’cfprit  & dans  le  cœur  de 
ceux  qu’ils  prennent  pour  arbitres.  Il 
leur  cli  permis  de  ne  fe  point  arrêter  à 
une  loi  vicieufe,  & de  faire  attention  à 
diverfes  circonlhinces  que  le  législateur 
n’a  pii  ni  dû  prévoir..  Ils  n’ont  d’autre 
réglé  que  la  jullicc  ; .elle  e(l  alfez  {ûre 
s’ils  favent  la  connoitre  & la  fuivre. 
Tous  les  ditfércnds  des  hommes,  de- 
vroient  être  mis  en  arbitrage  , (î  ceux 
que  l’on  choillroit  pour  arbitres  avoienC 
Tomi  V. 


aflez  de  lumières  & de  droiture  pour 
être  eux-mêmes  bons  législateurs.  Peu 
de  perfonnes  doivent  accepter  un  pou- 
voir auifi  étendu. 

Le  magiftrat  eft  fournis  aux  termes  de 
la  loi , lorfqu’elle  permet  ou  défend  avec 
clarté  dans  des  circonftances  précifes.*!! 
ne  peut  alors  fe  fervir  du.  prétexte  de 
Vequité  pour  ne  fe  point  conformer  à la 
lettre  de  la  loi.  L’arbitre,  félon  l’ufage 
de  plufieurs  nations , y cil  auilî  plus  ou 
moins  adujetti.  Il  devroit  s’y  alfujettir 
lui. même,  quand  cette  condition  ne 
feroit  pas  foufentenduc  dans  le  pouvoir 
qui  lui  e(l  donné.  On  fait  des  loix  pour 
des  cas  généraux , pour  les  chofes  qui. 
arrivent  le  plus  ordiiraircment.  Si  la 
diverfité  des  circonlianccs  e(l  infinie, 
fi  elles  ne  peuvent  fe  nombrer , & en- 
core moins  être  toutes  couchées  par 
écrit , il  faut  fouvent  que  la  loi  fuit 
muette  : l'équité  parle  pour  elle , c’eft 
la  partie  du  droit  qui  n’eft  point  écrite. 
Si  le  pluT  léger  changement  dans  la  the- 
fc,  pcutslu  jufte  en  faire  l’injufte,  l’e- 
quité  inféparnble  de  la  juftice,  fera  fou 
interprète.  La  juftice  n’eft  jamais  ri- 
goureufe  ; on  confond  les  idées  lort 
qu’on  lepenfe.  C’eft,  encore  une  fois, 
li^  rigueur  de  la  loi  que  l’on  prend  pour 
elle  ; on  la  blelfe  lorfqu’on  s’attache  au 
rigide  de  l’cxpreftîon.  'L'équité  ramène 
à la  juftice,  & corrige  le  vice  ou  le 
défeélueux  de  la  loi. 

L’opinion  du  jugement  A'équité  pré- 
domine dans  le  monde;  mais  plufieurs 
juges , par  une  erreur  impardonnable 
l’embraifent,  en  la  regardant  comme  une 
difpenfe  d’étude.  Si  on  fait  attention  ü 
ce  que  je  viens  de  dire  à ce  fujet,  on 
fera  convaincu  qu’il  faut  encore  plus  de 
favoir  & de  reflexion  pour  juger  par 
équité,  que  pour  s’aifervir  à la  loi.  Il 
fuffit  de  la  ‘favoir , pour  fuivre  cette 
derniere  méthode  : dans  la  première  U 
Tttl 
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faut  connoîtrc  l’erprit  de  la  loi,  les  cir- 
confhinccs  dans  ler^iieltes  elle  a été  don- 
née, fa  liaifon  avec  les  autres  parties 
du  droit  civil , public  & naturel.  Il  faut 
avoir  approfondi  les  loix  pour  juger 
s’jl  en  faut  fuivre  la  lettre  ou  l’inter- 
prétation.* 

Si  Yéquité  n’cft  autre  chofe  que  l’ef. 
prit  des  loix , éclairé  par  la  julHce , & 
une  intcrprétatiou'de  la  loi  civile  en  fa- 
veur de  la  fociété  générale;  fi  elle  n’eft 
pis  la  volonté  arbitraire  du  magiftrat; 
li  fa  fource  elf  dans  le  fj-ftème  des  loix 
civiles^  ou  plutôt  dans  les  loix  natu- 
relles , il  cft  furprenant  qu’il  le  trouve 
'des  nations  qui  la  rejettent.  C’ell  un 
ancien  préjugé , yne  vieille  h.ibitude 
dans  laquelle  on  perfevere  fans  y réflé- 
chir. Les  Romains  n’en  uferent  pas 
ainfi.  Après  avoir  efliiyé  des  deux  ex- 
trêmes avant  & après  la  loi  des  douze 
tables,  il  demandèrent  la  loi  pre/orw, 
qui  permit  au  préteur  feulement,  de 
lu'pplécr  à ce  qui  manquoit  â la  loi  & 
d’interpréter  fes  termes.  Ce  droit  palfa 
dans  la  lüite  aux  empereurs  par  la  rui- 
fon  que  ejus  eji  interpretari  cttjttt  eji  con~ 
dere',  de  forte  que  les  officiers  & gou- 
verneurs des  provinces  les  confultoient , 
mais  uniquement  dans  les  cas  qui  exce- 
doient  les  bornes  de  Véquité  refultantc 
des  termes  & du  fens  de  la  loi , lorfqiie , 
ce  qui  lèurfembloit  équitable,  y paroif- 
foit  contraire.  Souvent  même  les  par- 
ties intcrcflëcs  s’adreflbient  aux  princes 
avant  de  paroitre  devant  le  prefident 
de'  la  province.  De-là  font  venues  les 
réponfes  dont  on  tt  fait  une  multitude 
de  loix  qui  ne  devroient  l’ètre  qu’autant 
que  l’on  feroit  parfaitement  dans  les  mê- 
mes circonftan^es  ; de  même  qu’un  arrêt 
n’eft  un  préjuge  , qu’autant  que  l’on  eft 
effedivement  inftrtiit  de  l’hypothefe& 
du  motif.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de 
donner  des  exemples  dans  Icfqucls  on 


reftitue  une  partie  lezée  dans  un  fens  I 
tandis  qu’on  ne  reftitue  point  celui  qui 
eft  lezé  dans  le  fens  oppofé , quoiqu’il 
fouftre  une  plus  grande  lézion.  La  feule 
raifon  que  l’on  en  puilfe  donner  eft , 
que  le  premier  a confulté  l’empereur , 
& qu’il  a une  loi  en  fa  faveur,  le  fécond 
n’a  pour  lui  que  la  juRice;  il  n’a  point 
la  lui , parce  que  l'empereur  n’a  pas  été 
interrogé’. 

S’il  n’eft  permis  qu’aux  tribunaux  fu- 
prèmes  de  s’attacher  plutôt  à l’cfprit  qu’i 
la  lettre,  la  juftice  fera  encore  plus  en 
fureté.  On  trouve  dans  ce  corps  plus 
d’éducation , des  voies  plus  étendues  ; 
fi  il  eft  naturel  de  penfer  que  pluficurs 
fulFragcs  réunis  interpréteront  mieux 
les  termes  de  la  loi.  Les  coutumes  & 
les  ftatuts  ne  doivent  pas  être  exceptés 
de  l’interprétation,  La  maxime  , verbit 
fiatuti  tenaciter  iuhitrendum , n’a  rien 
qui  l'oit  contraire  à cette  propofition. 
Les  termes  peuvent  être  ambigus , le 
juge  en  fixe  le  fens  : l’article  du  ftatut 
peut  être  bon  dans  une  circonftance , 
& dans  dieutres  il  fer^une  abfurdité. 
Le  juge  le  détermine.  V magiftrdt  n’efl: 
pas  obligé  de  confultcr  le  fouverain  fur 
les  coutumes , parce  que  ce  n’eft  pas  lui 
qui  en  eft  l’auteur.  On  ne  prétend  pas 
dire  cependant  que  le  ptincc  ne  foit  pas 
le  maître  d’abroger  les  points  de  la  cou- 
tume qu’il  jugeroit  préjudiciables.  Ce 
pouvoir  ne  lui  peut  être  difputé. 

Enfin , comme  toute  équité  doit  être 
fondée  fur  la  loi  naturelle , qui  eft  aulli 
la  bafe  de  la  loi  civile , toute  loi  doit 
avoir  pour  principe  Véqtritéi  le  rapport 
de  l’une  à l’autre , leur  connexité  font 
nécelfaires.  Une  décifion  contraire  au 
droit  civil  fondé’fur  le  droit  naturel, 
ne  peut  être  équité  : une  loi  fans  équité  y 
ne  pêut  être  une  bonne  loi  : Yéquité  dans 
les  jugemens  doit  être  comparée  à la 
bonne  fui  dans  les  coutradls.  C’eft  par 
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ccllc-ci  que  les  parties  contraclantes  ex- 
pliquent le  véritable  fens  deS  patoJes 
de  l’néle,  qu’elles  développent  leur  am- 
biguité , & qu’elles  fuppléent  à ce  qui 
n'elt  pas  aiÿz  p^ltivcment  wpliqué. 
(D.F.) 

EQUIVOQUE  , r.  f. , Mora/e,  dif- 
cours  ou  propofîtioii  à double  fens  j 
l’un  naturel , qiii  paroit  être  celui  qu’on 
veut  faire  entendre  , & qui  e(l  etîcéli- 
vement  entendu  de  ceux  qui  écoutent  ; 
l’autre  détourné , qui  n’cd  entendu  que 
de  la  perfonne  qui  parle  > & qu’on  ne 
foupqonne  pas  même  pouvoir  être  celui 
qu’elle  a intention  de  &ire  entendre.C'ell 
un  expédient  imaginé  pour  ne  point 
dire  la  vérité  & ne  point  mentir  en  mê- 
me temsî  mais  cet  expédient  n’eû  fou- 
vent  qu’une  tromperie  condamnable 
dans  ceux  qui  s’en  fervent , parce  qu’ils 
manquent  à la  bonne  foi.  lUn’y  a , dit 
très-bien  un  de  nos  auteurs  modernes , 
que  la  fubtilité  d’une  éducation  fcholaf- 
tique  qui  puide  perfuader  que  l'éqtiivo-  , 
que  foit  un  moyen  de  fauver  du  nau- 
frage fa  flncérité;  car  dans  le  monde 
ce  moyen  n’empêche  pas  de  palfcr  pour 
menteur  & pour  mal  - honnête  homme , 
& il  donne  de  plus  un  ridicule  d’eiprit 
très-méprifable. 

Cependant , n’eft-il  jamais  permis  (îb 
fe  fervir  de  termes  ambigus,  ou  même 
obfcurs  ? Je  réponds  avec  Grotius  & 
PutTendorf,  qu’on  ne  doit  jamais  y avoir 
recours , à moins  que  ce  mo)'cn  ne  foit 
nécelfaire , par  exemple , à l’inftruélion 
de  ceux  qui  font  confiés  à nos  foins , 
ou  jféluder  une  quellion  importante  ou 
captieufe , qu’on  n’a  pas  droit  de  nous 
faire  i ou  à nous  procurer  quelqu’avan- 
tage  innocent  fans  nuire  i un  tiers.  Du 
relie,  toutes  les  fois  qu’on  cil  dans  l’o- 
bligation de  découvrir  clairement  fa 
penfée  à quelqu’un  , il  n’y  a pas  moins 
de  crime  à le  tromper  par  une  éqtùvo. 


que  que  par  un  menfonge.  Enfin  , de 
l’aveu  même  des  payons,  c’cll  un  lâche 
artifice  Sc  une  infigne  fourberie , que 
d’avoir  recours  aux  éqithoqiiet  lorlou’il 
s’.igit  de  coiurat  ou  de  quclqu’anairc 
d’intérêt.  En  un  mot , les  équivoques 
font  blâmables  en  généra^  il  y a ce- 
pendant bien  des  cas  oq^is  font  très- 
permis.  Voyez  à la  fin  dW article  Mek- 
SOKGE. 

E R 

ERBACH , comté  tt.  Droit  pub.  Ce 
comté  eft  fitué  dans  l’Odensrald  , & ell 
entouré  par  l’archevêché  de  Mayence, 
par  le  Palatinat  du  Rhin,par  le  haut  com- 
té de  Katzencllbogen,  ^ par  une  partie 
du  comté  de  VFertheim.  Sa  longueur 
eft  d’environ  cinq  milles , fur  quatre  & 
demie  de  largeur. 

Les  anciens  dynaftes  d'Erbacb  ayant 
obtenu  la  charge  d’échanfons  hérédi- 
taires des  palatins  du  Rhin  , fe  nom- 
mèrent communément  feheuA  d'Erba.  h , 
( fehenk  lignifie  échanfon  ) ou  feheni^ 
fiettrt  d'Erbacb.  L’empereur  Charles  V. 
éleva  en  i^3z  Eve/ard  d’Erbacb  & tous 
fes  hoirs  légitimes , à la  dignité  de  comte 
de  l’empire  du  confentement  de  l’élec- 
teur palatin  Louis  , Sc  érigea  la  fei- 
gneurie  d'Erbacb  en  comté.  L’arricre- 
pctit-fils  de  cet  Everard  , favoir  George 
Albert,  qui  mourut  en  1547,  eut  par- 
mi fes  enfans  deux  fils , qui  partagè- 
rent la  maifon  d’Erbacb  en  deux  lignes  ; 
George-Louis  fonda  celle  d’£>-Aac» , & 
George  - Albert  celle  de  Fürftenau.  La 
première  s’étdflt  éteinte  en  1731  par  la 
mort  du  comte  Frédéric -Charles,  fes 
polfellîons  palTcrent  à la  fécondé  , qui 
eft  divifee  en  trois  branches,  favoir 
d' Erbacb-Erbacb  , celle  à' Erbach-Sclvttt- 
berg , & celle  d' Erbacb-EürfienaiL 

Le  comté  d'Erbacb  eft  prdqu’entiere» 
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ment  dans  la  mojjvancc  de  la  maifon 
éleâorn'c  palatine , dont  les  droits  ont 
été  cxprcilément  réferves,  lorf^uc  la  fa- 
mille à! B'b.xch  obtint  la  dignité  de  com- 
te. L’oHice d’échanlôn  héréditaire,  dont 
les  comtes  é'Erb.tili  font  invclHs  par  les 
élcéfeurs  patins  , doit  avoir  été  con- 
féré pour  lajiphiicre  fois,  à George, 
lîeur  d’frim^qui  a vécu  dans  le  mi- 
lieu du  treizième  dccle}  cependant  il  en 
ell  qui  font  d’opinion  , que  fon  grand- 
pcrc  , qui  a cxillé  au  douzième  lleçlc , 
a été  le  premier  échanfon  du  palatinat 
du  Rhin. 

Le  titre  des  comtes  ell  : comt'sd'Er- 
hach  & feigntiirs  de  Breuberg.  Leurs  ar- 
mes font  un  écu  écartelé , au  premier  & 
quatrième  de  gueules  & d’argent , ayant 
au  premier  deux  étoiles  d’argent , & au 
fécond  une  étoile  rouge  , pour  Erkuh  ; 
au  fécond  & quatrième  d’argent  au  che- 
vron de  gueules , pour  Breuberg. 

Les  comtes  d’Erbtuh  ont  deux  fuffra- 
ges  à la  dicte  de  l’cnipirc  dans  le  college 
des  comtes.  Aux  alTemblécs  circulaires 
fis  lîcgent  entre  Ricncck  & Limbourg. 
Ils  payent  pour  un  mois  romain  40  fl. 
& pour  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale par  terme  27  rixd.  2j.  kr. 

Il  y I à Michcllladt  une  régence  & 
une  furintcndancc  commune.  Les  affai- 
Tes  , concernant  l’empire  & le  cercle  , 
font  adminillrées  par  un  confeil  privé 
commun;  (D.  G.) 

ERECTION  d'nne  Jiigiieuriè , d'une 
triTe  en  baronnie , comté,  mm-quifat , &c. 
£ f. , Droit  féodal.  \Jére3ion  d’une  fei- 
gneurie  & d’une  terre  ^n  dignité,  fe 
fait  toujours  en  faveur  de  perfonnes 
d’un  nom  & d’une  nailTance  dillinguée, 
ou  pour  récompctifc  des  fcrvices  itn- 
portans  rendus  au  prince  ou  à l’Etat, 
dont  ell  faite  honorable  mention  dans 
les  lettres  A'éreSion. 

leur  que  la  terre  £c  fcigncuric  qu’on 


veut  faire  ériger  en  dignité  , mérite 
cette  diftinc^ion  , il  faut  qu’elle  foit 
d’un  revenu  fufTifant  pour  foutenir  ho- 
norablement l’état  de  baron  , comte, 
marqui?  ou  duc,  qu’elle  foit  d’une 
étendue  proportionnée  au  titre  qu’on 
veut  lui  donner.  (R.) 

ERREUR,  f.  f.  , Morale i c’ell  l’oç- 
pofition  de  nos  idées  avec  la  vérité. 
Nous  femmes  dans  l'erreur  toutes  les 
fois  que  nous  nous  repréfentons  les 
chofes  autrement  qu’elles  ne  font  réelle- 
ment. L'erreur  peut  fe  glilfer  dans  nos 
perceptions  , dans  nos  jugemens  , dans 
nos  raifonnemens. 

La  perception  ell  faufle  lorfque  l’idée 
qu’elle  produit  dans  l’ame  n’ell  pas  con- 
forme à ce  qu’cfli’objct  qui  l’excite  par 
fon  action  fur  les  feus.  L’ombre  d’un  ar- 
bre au  clair  de  la  lune , me  donne  la  pera 
ception  d*une  figure  hum;iine  détaillé 
gigantefqiie,  je  crois  voirun  phantôme. 
Un  bâton  plongé  en  partie  dans  l’eau, 
me  paroit  courbé  à l’endroit  où  il  entre 
dam  l’eau:  dans  l’un  & l’autre  cas  la 
perception  que  j’ai  ell  faulTe , & me  jette 
dans  l’erreur  j & comme  les  perceptions 
font  le  fondement  de  toutes  nos  connoit 
fances  , fi  nos  perceptions  font  faulfes  , 
jjs  connoilfances  que  nous  croyons 
avoir  acquifei  par  ces  perceptions,  font 
néccfl'aircmcnt  des  erreurs. 

Un  jugemenj  cil  faux  lorfque  nous 
croyons  que  deux  idées  ont  du  rapport 
entr’ellcs,  quoiqu’elles  n’en  aient  point: 
ou  lorfque  nous  croyons  qu’dles  n’en 
ont  point,  tandis  qu’elles  en  ont;  & 
'comme  dans  tput  jugement  nous 
mons  ou  nions  , le  jugement  fera  faux  , 
fi  nous  affirmons  lorfqu’il  faudroit  nier, 
ou  fi  nous  nions  lorfqu’il  faudroit  affir- 
mer. La  vue  d’une  ombre  mal  examinée 
me  donne  la  perception  d’un  fantôme 
gigantcfquc  : j’en  crois  l’cxillcnco  , je 
dis  qu’il  y a des  faiatôines , & qu’on  en 
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Voit  de  nuit  dans  les  bois  ; je  forme  un 
jugement  affirmatif  faux.  J’ai  l’idée  de 
l'amitié  comme  d’une  difpofition  à pro- 
curer du  plaidr  à ceux  qui  en  font  l’ob- 
jet; mon  pcrc  plus  iàge  & plus  prudent 
que  moi , me  refufe  des  plaidrs  que  je 
dcdrc,  parce  qu’jl  prévoit  ce  que  je  ne 
prévois  pas , que  ces  plaidrs  me  fcroient 
funelles  ; je  dis  que  mon  pcre  n’a  point 
pour  moi  d’amitié  ; je  fais  un  jugement 
négatif  faux. 

Enfin  le  raifonnement  eft  faux , lorf- 
que  les  jugemcns  dont  il  cil  compofc  , 
ne  font  pas  tellement  enchaînés»  qu’ils 
dépendent  les  uns  des  autres , principa- 
lement lorfque  celui  qui  fait  la  conclu- 
^fion  n’efi  pas  lié  à ceux  dont  il  devoit 
naître.  •Aindje  raifonnerois  mal  fi  je  di- 
fois  ; un  pere  qui  aime  fon  fils  ne  lui 
lefufe  rien  de  laifonnable  ; mon  pere 
me  refufè  mes  dcrfiandcs  raifonnables , 
donc  mon  pere  ne  m’aime  pas;  parce 
que  fouvent  je  regarde  comme  raifon- 
nables des  demandes  qui  le  font  très- 
pcu,&  que  la  vraie  amitié  lie  permet  pas 
fcon  pere  m’accorde. 

Il  feroitimpoifiblc  d’expofer  en  détail 
toutes  les  fources  de  nos  n-rmrs , tant 
elles  font  nombreufes  ; mais  on  peut 
apprendre  à les  connoitre  alfez  pour  s’en 
preferver,  en  les  rapportant  à certaines 
claifes  dans  lefqucUes  elles  rentrent  tou- 
tes. Les  unes  font  internes  & les  autres 
externes  ; les  unes  & les  autres  fe  par- 
tageront encore  en  diveriès  branches. 
Les  caufes  internes  viennent  ou  de  notre 
ame  ou  de  notre  corps.  Les  fources  d’er- 
reur  qui  dérivent  de  l’ame  font  l’.la  foi- 
blelfe  & le  peu  d’étendue  des  facultés  de 
notre  efprit,  joints  au  dedr  extravagant 
de  vouloir  tou^  connoitre  : i“.  le  man- 
que de  volonté  : 3“.  nos  paifions  & nos 
mieurs.  Dans  le  corps  nous  trouvons 
l".  là  pefantcur  ou  fon  inertie  naturel- 
lu:  i".  le  tempérament:  j''. l’imagina- 


tion : 4".  les  fens.  Enfin  les  caufes  exter- 
nes de  nos  firenr/ font  i*.  nos  parons  & 
tous  ceux  à qui  l’on  confiç  notre  édu- 
catign  : 2°.  les  maîtres  & les  livrest  3". 
le  peuple.  ^ 

Première  fource  erreur.  La  foibkjfe 
Us  bornes  de  l'entendemetit.  Le  nom- 
bre des  choies  que  l’clprit  humain  peut 
connoitre  & avec  lefquelles  il  a un  rap- 
port réel , eft  immenfe  ; mais  chaque 
efprit  eft  fi  foibic , fi  borné  , qu’fl  elt 
impoifible  qu’il  connoifl’e  tout  ce  qui  dl 
à la  portée.  Cependant  portés  comme 
nous  fommes  à defirer  de  tout  l'avoir, 
& les  forces  de  l’entendement  ne  fécon- 
dant pas  ce  defir,  ilefiabfolumentné- 
celfaire  que  nous  tombions  à tout  mo- 
ment dans  leserrn(«  les  plus  grolKcres, 
qui  nous  attirent  les  maux  les  plus  fâ- 
cheux ; enfotic  qu’on  pourroit  dire  que 
les  nations  barbares  qui  cherchent 
moins,  qui  penfent moins,  qui  opinent 
moinst  Ibnt  plu»  heureufes  à cet  égard 
que  les  nations  policées. 

Ce  funclle  penchant  â vouloir  tout 
connoitre,  nous  fait  d’abord  croire  fauC. 
fement  que  l’on  peut  favoir  & connoitre 
tout  ce  que  l’on  cherche.  Par-là  i nous 
nous  appliquons  à des  recherches  qui 
furpalfcnt  nos  forces,  ou  pour  Icfqu^l- 
les  nous  n’avons  point  encore  acquis  les 
connoiifances  préalables.  2".  Nous  étu- 
dions fans  ordre , nous  nous  appliquons 
a plufieurs  objets  à la  fois  qui  partagent 
les  forces  de  notre  entendement  & notre 
attention.  J°.  Nous  nous  embarrad'ons 
fort  peu  que  nos  idées  fuient  claires  & 
dilimétcs,  obfcures  ou  confüfcs.  4°. 
Nous  nous  appliquons  à des  recherches 
qui  n’ont  point  de  rapport  à notre  état , 
ni  à notre  vocation  ; & nous  confultons 
dans  nos  étude*  le  plaifirplutôt  que  la 
nécelfité,  en  négligeant  les  counuilfan- 
ces  elfcnticllcment  nécdl'aircs.  Xous 
dcvuions  amateurs  outcés  des  uou- 
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veautés.  Faifons  fentirces  inconvciiiens 
encore  plus  en  détail. 

Il  eft  certain  qu’il  y a des  recherches 
qui  furpalFcnt  entièrement  les  forças  de 
rcntcndqfnent  humain  , & qui  par  con. 
icquent  nous  loue  perdre  un  tems  pré- 
cicinc,  delliné  à acquérir  tant  de  con- 
iioilTinccs  nccelHiires  & plus  propor. 
tionnees  à nos  forces.  Nous  n’avons , 
pour  nous  en  convaincre,  qu’à  ouvrir 
les  livres  des  plus  grands  hommes , tant 
anciens  que  modernes , foit  dans  les 
fciences  divines , Ibit  dans  les  fciences 
humaines;  nous  y verrons  les  efforts 
inutiles  de  plulïeurs  grands  génies,  dans 
un  nombre  infini  de  recherches  qui 
n’ont  abouti  à In  fin,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie,  qu’à  défoler l’hu- 
manité ; tandis  que  s’ils  s’étoient  bornés 
aux  recherches  proportionnées  à leurs 
forces , ils  auroient  fait  le  bonheur  des 
hommes  & de  la  fociété. 

Il  y a aufll  des  récherches  clont  la 
connoiiTancc  fera  toujours  cachée  aux 
hommes , parce  que  les  moyens  de  les 
découvrir  leur  manquent , quoique  par 
leur  nature  elles  nelurpaflent  peut-être 
pas  les  forces  de  l’entendement  humain. 
Telles  font  la  divifibilité  de  la  matière  à 
l’infini , l’origine  de  l’étendue,  la  nature 
des  corps,  celle  de  l’ame:  le  calcul  des 
fj'llèmcs  des  étoiles  fixes , la  matière 
centrale  de  notre  globe;  l’hiftoirc  de 
l’origine  des  nations  cachée  dans  les 
ténèbres  les  plus  épaifles , les  connoif- 
fanccs  chronologiques  du  monde,  & 
une  infinité  d’autres , qui  cependant  ont 
fait  perdre  bien  du  tems  à des  hommes, 
dont  la  plupart  ignoroient  ce  qui  leur 
étoit  le  plus  nécelTaire  à favoir. 

Il  eft  encore  des  connoifllinces  réelle- 
ment à notre  portée,  mais  auxquelles 
nous  ne  pouvons  parvenir  fans  avoir 
acqids  auparavant  d’autres  connoilfan- 
ces  préalables  qui  y conduifent , comme 


des  degrésfpour  y parvenir.  Ainfi  pour 
faire  des  progrès  folides  dans  l’étude  de 
l’écriture  fatnte,  il  fautncceirairemcnt 
faire  précéder  la  connoiiTancc  des  lan- 
gues orientales,  de  la  critique,  & de 
l’hiftüire  des  nations  anciennes  de  l’Alie, 
Sans  une  valte  connoilfance  derhiftoire 
romaine  iSc  de  la  grecque  même , l’on 
s’appliqueroit  inutilement  à l’interpré- 
tation du  droit  romain.  Pour  devenir 
jurifconlulte , il  faut  commencer  par 
l’étude  de  la  philofophie , du  droit  na- 
turel & des  gens.  Pour  faire  des  pro- 
grès dans  la  pnyfiquc , il  faut  faire  pré- 
céder l’étude  de  la  philofophie  f des  ma- 
thématiques , de  l’hiftoire  naturelle. 
Pour  interpréter  un  aut^  , il  faut  en 
conitoitre  la  langue,  les  mœurs.  Pouf 
devenir  médecin , il  faut  être  initié  dans 
la  phyfique , dans  l’anatomie  , dans 
l’hiftoire  naturelle , flans  les  mathémati- 
ques qui  ont  du  rapport  avec  la  phyll- 
que.  Tout  ordre  différent  de  celui  que 
nous  venons  de  preferire  dans  ces  exem- 
ples, feroit  échouer  l’entendement  hu- 
main dans  fes  recherches  ; & la  mérité 
deviendroit  inticcellible , faute  des  con- 
noilfanccs  que  l’on  doit  acquérir  pour  y 
parvenir. 

La  foibleflc  de  notre  efprit  trouve  une 
nouvelle  fource  d’ej7'H0'/ dans  le  défaut 
d’ordre  & de  méthode  dans  nos  études  ; 
avant  que  d’avoir  épuilé  un  objet,  nous 
paiTons  à un  autre , nous  nous  appli- 
quons à diverfes  fciences  en  même  tems, 
nous  voulons  tout  apprendre  à la  fois , 
& nous  n’apprenons  rien  exaèlement  ; 
nos  forces  alors  partagées  feréduifent  à 
rien , & les  idées  desenofes  doivent  né- 
celfaircment  être  obfcurcs , confufes , 
& trés-fouvent  faulTcs. 

Lorfque  nous  nous  appliquons  à des 
recherches  qui  n'ont  point  de  rapporta 
notre  vocation,  le  tems  & les  forces  de 
l’elprit  doivent  néceflairement  nous 
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manquer  pour  acquérir  les  connoifTan* 
CCS  qui  nous  font  iildirpenfablcmcnt  né- 
ceiTaires.  Un  magillrac  qui  négligeant 
la  fcience  des  loix  & de  tout  ce  qui  en 
dépend  , dominé  par  Ton  goût,  fe  livre 
à l’étude  pénible  & longue  des  ancien- 
nes inferiptions , des  anciennes  langues 
de  "l’Egypte  , de  Canhage,  ou  de  la 
poéiie  hébraïque  , dérobe  aux  études 
relatives  à Ton  état,  un  tems  précieux 
dont  la  perte  lèlailTe  dans  l’ignorance  de 
ce  qu’il  devoir  fur-tout  - connoitre , & 
l’expofe  à tomber  dans  les  erreurs  les 
plus  funeftes,  relativement  à l’adminif- 
tration  de  la  jufticc.  Un  médecin  qui 
employeroit  fon  tems  aux  (iérilcs  re- 
cherches du  nombre  des  Héraclides  & 
des  Zoroaftres , du  tems  où  ont  vécu 
Hofflcre  & Héliode  , de  l’époque  de  l’ar- 
rivée d’Enée  en  Italie , n’acquerra  des 
cannoifl'anccs  fur  ces  fujets  peu  intéref- 
fans , qu’au  préjudice  de  celles  que  fi 
profcilion  lui  rendoit  elfentiellement 
néoBlfaircs  , & fera  expofé  à tomber 
dans  bien  des  erreur/.  L’elprit  humain  , 
borné  comme  il  l’ell , ne  peut  qu’ignorer 
le  néccdàire , dés  qu’il  s’applique  à l’i- 
HUtilc. 

Le  goût  pour  la  nouveauté  eft  auflî 
un  écueil  contre  lequel  les  génies  légers 
Vont  ordinairement  échouer.  Ce  queues 
anciens  ont  penlède  mieux,  Icurparoit 
feux , & il  n’y  n de  vrai  fui vant  eux,  que 
ce  que  les  modernes  nous  enfeignenti 
ils  mefurent  prefquc  le  degré  de  certitu- 
de d’après  celui  de  la  nouveauté.  Et 
plût  à Dieu  que  ce  goût  de  nouveauté  fe 
bornât  aux  fbiences  purement  fpéculati- 
ves,  & nes’étetidit  pas  , comme  il  fait,‘ 
fur  les  fcienccs  prttiques,  lûr  la  religion 
& fur  la  morale  ! 

I Au  refte  je  me  garderai  bien  de  con- 
damner entièrement  le  goût  delà  nou- 
veauté, fi  pat-là  on  entend  le  defir  de 
s’iiiltruiic , & uoc-fege  cuiiofiié  -,  c’cll  à 


ce  defir  que  nous  devons  tous  les  pro-; 
grès  de  l’efprit  humain.  Vouloir  connol- 
tre  les  nouvelles  .découvertes  pour  les 
examiner,  pour  les  comparer  avec  les 
anciennes , & pour  en  tirer  tout  le  parti 
pofiible  pour  l’avantage  de  la  fociété, 
c’ell  penfer  en  homme,  c’elt faire ufage 
de  fes  facultés,  fuivant  les  réglés  de  la 
faine  raifon.  Rechercher  les  nouveau- 
tés pour  les  embralfer  fans  choix  , fans 
examen,  les  envifager  comme  vraies 
uniquement  parce  qu’elles  font  des  nou- 
veautés, c’eliagiren  infenfé,  c’elt  ou- 
vrir la  «porte  aux  erreurs  les  plus  dan- 
gereufes.  Il  ne  fout  pas  aller  fort  Iqin 
pour  en  voir  des  exemples. 

Seconde  foitrce  «l’erreur.  Le  manque 
de  volonté.  Le  manque  de  volonté  eft 
une  fource  éterreurs  aulfi  féconde  & 
plus  ordinaire  encore  que  la  foiblelfede 
l’efprit.  Pour  nous  garantir  de  ['erreur , 
il  faut  être  éclairé}  pour  le  devenir,  il 
faut  que  la  nature  , le  hafard , l’éduca- 
tion & le  travail  concourent  cnfemble 
pour  produire  ccteli’et.  Par  la  nature, 
j’entends  une  heureufe  conllitution  du 
corps,  & principalement  du  cerveau  , 
d’où  dépend  elfentiellcmcntla  force  des 
facultés  de  l’ame.  J’appelle  ici  hafard  un 
heureux  concours  de  circonttanccs  in- 
dépendantes de  notre  volonté  , quifour- 
nill'ent  fouvent  aux  hommes  l’occafion 
de  faire  de  grandes  chofes , ou  des  dé- 
couvertes’ fort  utiles  qu’ils  n’avoient 
pas  prévues.  La  vue  d’une  ftaïue  d’A- 
lexandre le  grand  , fit  un  Cefar  ; la  ren- 
contre de  deux  moines  fit  un  Sixte  V.  }• 
le  mouvement  d’une  lampe  d’églife  fit 
trouver  au  grand  Galilée  la  nrefure  du 
tems;  la  chùte 'd’une  poire  fit  décou- 
vrir à Newton  l’attraélion  univerfelle. 
Enfin , une  foge  éducation  change  des 
êtres  brutes  en  êtres  raifonnables. 

Mats , quand  même  on  auroit  reçu  de 
la  nature  le  tempérament  le  plus  heu» 
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reux,  la  confHtution  du  cerveau  la  plu* 
propre  pour  le  développement  des  fa- 
cultés de  l’ame  : qua^id  même  les  ren- 
contres les  plus  heurcufes  Te  préfente- 
roicnt;  & quand  enfin  on  auroitrequ 
une  éducation  très-bien  dirigée  par  les 
plus  habiles  maitres,  fi  le  travail  man- 
que, tout  c(t  en  pure  perte  : le  génie  le 
plus  heureux , le  mieux  cultivé , le  plus 
ià^orifé  par  le  hafard , s’il  ne  travaille 
pas , reliera  touiours  plongé  dans  l’i- 
gnorance «St  environné  i^trreurs. 

Le  manque  de  goût  pour  le  travail 
dérive  de  plufieurs  caufes,dont  les  prin- 
cipales ront  I*.  les  plaifirs  des  fens  qui 
nous  entraînent  : 2*.  l’opinion  de  notre 
incapacité  qui  nous  fait  croire , ou  que 
nous  ne  pouvons  point  faire  de  progrès 
dans  certaines  fciences , ou  même  que 
nous  ne  faurioiis  rien  favoir  : j°,  la 
crainte  de  perdre  la  fanté  : 4*.  la  con- 
trainte à certaines  études  pour  Icfquel- 
Ics  nous  avons  du  dégoût  : f l’er- 
reur  où  plufieurs  perfonnes  font , que 
les  études  ne  peuvent  point  s’accorder 
avec  la  piété  : 6*.  la  mal-adreife  des  mai- 
tres. 

Les  plaifirs  des  fens  afToiblilfent  l’ame 
& le  corps  à la  fois , & ils  attirent  telle- 
ment la  volonté,  qu’elle  fe  refufe  cont 
tamment  à tout  ce  en  quoi  le  corps  ne 
trouve  pas  fes  plaifirs  ordinaires.  Dans 
cette  difpofition , -quelle  attention  l’ame 
peut-elle  donner  aux  connoiflànces  abC- 
traites , auxquelles  le  corps  ne  participe 
point  ? Les  pallions  émouilènt  la  péné- 
•tration  de  nos  facultés  , & les  excès  de 
l'intempérance  les  détruifent. 

; Une  opinion  aveugle  de  la  foiblellc 
de  notre  eiitendement&  de  l’incapacité 
de  nos  facultés , nous  fait  perdre  fou- 
vent  courage  ; nous  n’entreprenons 
rien  ; nous  nous  contentons  de  fouferire 
à ce  que  les  autres  ont  penfé  de  \ÿai  ou 
de  faux-  Ce  fut  le  grand;  défiiut  desdiA 


cîplcs  de  Pythagore  & des  Péripatéd- 
ciens-:  les  uns  & les  autres  étoient  telle- 
ment pénétrés  de  leur  foibleife , qu'il* 
regardoient  comme  un  crime  d’ofer 
penfer  dilféremment  de  ce  que  le  maître 
avoir  penfé.  Heureufbmeiit  pour  l’hu- 
manitc  que  cette  fautfe  opinion  n’a  pas 
été  celle  de  tous  les  hommes  ; mais  que 
parmi  eux  il  s’en  cil.  trouvé  dans  tou* 
les  âges  qui , par  de  nobles  efforts , ont 
fécoué  le  joug  du  préjugé  de  l’autorité  , 
& ont  ofé  entreprendre  d’eux  - même* 
des  recherches  qui  avoient  échappé  à 
leurs  prédécelfcurs  ; autrement  les  Icien- 
ces  & les  arts  fc  trouveroient  encore 
dans  leur  enfance!  A moins  que  nous 
ne  foyons  q^urés  qu’une  recherche  ell 
entièrement  au-dclfus  de  nos  forces , ou 
que  les  moyens  pour  y réullîr  nou* 
manquent , nous  ne  devons  jamais  dé- 
fefpérer  du  fuccès.  C’efl  à la  parelTe , à 
l’ignorance,  au  manque  de  volonté  , 
que  font  dues  ces  phr^fes  fauflèmenc 
modclles  , tout  eft  dit , toiu  eft  cotutu , 
prittndons  - nous  être  plus  bahiles  que 
nos  peres  ? 

Il  y a des  perfonnes  d’une  fanté  fi  dé- 
licate, qu’elles  croiroient  retrancher  au- 
tant d’heures  à leur  vie , qu’elles  en  em- 
ployeroient  à la  leélure  & à la  médita- 
tion. L’étude , difent-elles , échautfe  le 
fang,  épuife  le  tempérament.  Rien  de 
plus  mal  fondé  & de  plus  faux  pour  l'or- 
dinaire que  cette  opinion.  Qu’on  oqvre 
l’hilloire  philofophique,  & on  y verra 
quantité  de  grands  hommes  parvenus , 
malgré  leurs  profondes  méditations,  à 
la  vieillelfe  la  plus  reculée.  Démocrite 
fut  centenaire  : Platon  parvint  à l’agc  de 
$t  ans-,  Newton  véciJt  8f  ans,  &c.  Les 
ignoraiis  d’ailleurs  meurent  aulE  jeunes 
que  les  favans  : ainfi  ce  ne  font  pas  fîire- 
ment  les  études  qui  abrègent  le  cours  de 
la  vie  ; quoique  l’excès,  comme  en  tout, 
ypuiil'ç  être. dangereux 
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que,  diÇoit  (àgement  Sénéque , intempe- 
rmitia  eji. 

Une  autre  cau(è  du  manque  de  volon- 
té pour  s’appliquer  à l’étude , cit  le  mau- 
vais choix  que  l’on  fait  pour  nous  d’une 
étude  pour  laquelle  nous  n’avons  aucu- 
ne inclination  : fouvent  nous  ne  choilit 
fous  pas  nous-mêmes  le  genre  de  nos 
études , ce  choix  nous  elt  prefcrit  par 
nos  parons  , qui  décident  de  la  vocation 
de  leurs  enfans , avant  que  d’en  avoir 
étudié  le  penchant  & les  talens.  Il  n’eft 
pas  poifible  que  nous  fatlîons  des  pro- 
grès bien  marqués  dans  des  études  pour 
lefquelles  les  dirpofitions  naturelles  Sc 
le  goût  nous  manquent. 

Il  n’y  a pas  moins  de  faufTeté  dans 
l’opinion  abfurdc  de  ceux  qui  penlènt 
que  les  fciences  ne  peuvent  point  fc  con- 
cilier avec  la  piété.  La  piété  n’ell-elle 
donc  que  le  fruit  de  l’ignorance  ? n’eft- 
cepas  au  contraire  de  cette  opinion  que 
font  fontes  les  erreurs , les  fuperliitions, 
les  horreurs  de  l’hypocrifie  qui  ont  fait 
fi  long-tcms  le  malheur  des  humains  ? 
Sera-ce  l’ignorance  qui  nous  mettra  en 
état  de  connoitre  le  vrai  & le  faux,  le 
bien  & le  mal  ? Sans  l’étude , fans  les 
fciences , fera-t-on  jamais  éclairé  ? 

Ajoutons  enfin  que  les  mauvais  maî- 
tres font  une  des  caufes  qui  dégoûtent 
la  jeuneffo  de  l’étude , & qui  lui  font 
perdre  le  fruit  & le  goût  du  travail , foit 
parce  qu’ils  font  ignorant  & n’enten- 
dent pas  ce  qu’ils  enfeignent  j foit  parce 
que  la  bonne  méthode  d’enfeigner  leur 
manque  j foit  enfin  parce  que  ce  qu’ils 
enfeignent  n’cft  d’aucune  utilité.  L’on 
font  aifez  combien  il  importe  aux  parens 
dcchoifirpour  l’inftriKftion  de  leurs  en- 
fans,  les  maîtres  les  plus  habiles  : car  dés 
que  la  jcunelfe  a pris  du  dégoût  pour  les 
études  par  l’ignorance  ou  la  maladreife 
des  maîtres,elle  devient  incapable  d’inf- 
truélion. 

T^me  V. 
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RemeJes  aux  caufes  de  fignorauce  ^ 
de  ferreur.  Nous  venons  de  rapporter 
les  principaux  obfiaclcs  qui  s’oppofenc 
aux  progrès  de  nos  connoidances  > 
voyons  à préfent  quels  font  les  moyens 
les  plus  propres  pour  les  furmonter. 

i*.  Lorfqu’on  eft  aiïuré  qu’une  re- 
cherche furpalTe  les  forces  de  l’entende- 
ment humain,  il  Faut  l’abandonner  ; 
mais  fi  l’on  n’en  eft  pas  entièrement  cer- 
tain , il  ne  fàuc  pas  perdre  courage  ; 
l’alfiduité  au  travail  nous  fait  furmon- 
ter à la  fin  les  dilficultés  les  plus  opi- 
niâtres. 

a“.  Il  ne  faut  pas  employer  beaucoup 
de  tems  à ce  qui  nous  eft  d’une  médio- 
cre utilité;  & point  du  tout  à ce  qui 
nous  eft  inutile;  mais  il  faut  faire  ufnge 
de  toutes  les  forces  de  notre  entende- 
ment pour  apprendre  ce  qui  nous  eft 
abfolumcnt  néedfaire. 

J*.  On  ne  doit  pas  s’appliquer  â des 
recherches  pour  le  fucces  defquelles  les 
moyens  nous  manquent  ; mais  il  faut 
faire  premièrement  tous  nos  ctForts  pour 
acquérir  ces  moyens  & les  connoilfan- 
ces  préalables. 

4“.  Il  ne  faut  point  partager  notre 
attention  à plufieurs  objets  à la  fois  ; 
car  par  ce  partage  elle  devient  moindre 
& incapable  par  cunféquent  d’aucun 
fuccès. 

f *.  Il  faut  de  l’ordre  dans  fes  études  ; 
il  faut  faire  précéder  les  fciences  qui 
donnent  les  connoiflances  nécelfaires 
pour  l’intelligence  des  autres. 

6“.  Il  faut  proportionner  nos  efforts 
à la  difficulté  des  recherches,  appro- 
fondir les  fujets  que  l’on  étudie  , & ne 
pas  le  contenter  d’une  étude  fuperficiel- 
le.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  de  devenir 
éclairé  par  les  abrégés , les  diclionnai- 
res,  les  journaux,  qui  peuvent  être 
regardés  comme  les  manuels  des  paref 
feux. 

V V V V 
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7«.  On  doit  s’attacher  par  préférence 
à ces  fciences , à ces  arts , qui  font  plus 
préciiemeiit  ncccflkires  à notre  état.  Les 
connoilTances  vaines  & curieufes  ne 
doivent  nous  occuper  que  dans  des  heu- 
res de  recréation , & lorfque  nous  cher- 
chons un  délaflcment  ncceliaire. 

8°.  Il  ne  faut  pas  négliger  entière- 
ment les  nouveautés  : mais  on  ne  doit 
point  y être  trop  attaché  : le  premier  dé- 
faut ferme  la  porte  à de  nouvelles  con- 
noilfances  ; l’autre  nous  ouvre  celles  de 
l’orgueil  & de  l’eire/in. 

S>°.  Il  faut  prendre  une  ferme  rcfulu- 
tion  de  continuer  une  étude  commen- 
cée; le  fuccès  demande  un  travail  opi- 
niâtre : & on  ne  fait  rien  de  grand  dans 
la  république  des  lettres  fans  travail. 

lo”.  Les  plaifirs  font  les  ennemis 
mortels  de  la  philolophie  ; il  faut  mê- 
me en  perdre  jufqu’à  l’idée , fi  l’on  veut 
devenir  philoibphc.  Je  parle  au  /elle 
des  plaifirs  qui  atfcêlent  principalement 
le  corps  : car  pour  les  vrais  plaifirs  de 
l’ame,  plus  dignes  d’un  être  raifonna- 
ble,  ils  font  pour  les  vrais  philofophcs. 

II”.  On  ne  doit  embraifer  aucun  gen- 
Tc  d’études  malgré  fui  ; mais  les  choifir 
conformes  à notre  goût  &à  nos  difpo- 
fitiuns  naturelles. 

12°.  Il  faut  choifir  les  meilleurs  maî- 
tres dans  les  fciences  & les  arts  auxquels 
nous  nous  appliquons.  Si  ceux  qui  ont 
choifi  pour  nous,  lorfque  nous  n’en 
étions  pas  capables  , ont  malhcurcufe- 
ment  mal  choifi  , nous  devons  faire  en- 
forte  de  corriger  leur  choix , & de  cher- 
cher par  nous-mêmes  les  perfonnes  qui 
peuvent  nous  montrer  le  vrai  chemin 
de  la  vérité. 

15°.  L’obfervation  de  ces  préceptes 
produira  fiiremcnt  la  perfedion  de  l’en- 
tendement , qui  eft  le  grand  but  des  con- 
noilTances  ; par  ce  moyen  la  raifon  éclai- 
rée prendra  le  deifus , & nous  fervira  de 


guide  infaillible  dans  nos  recherches  & 
dans  nos  démarches.  Nous  ne  devons 
jamais  manquer  de  la  confulter  dans 
toutes  les  occafions  : c’cQ:  elle  qui , une 
fois  éclairée , doit  être  le  juge  du  vrai  & 
du  faux , du  bien  & du  mal. 

Les paJJ'mis , troifieine  foiirce  de  ms  er- 
reurs. Les  paifions qui  bien  réglées 
forment  le  rclfort  le  plus  heureux  de  la 
nature  humaine , nous  jettent  dans  les 
plus  grands  écarts  , nous  entraînent 
dans  les  plus  funelfcs  en-eurs , lorfqu’cl- 
les  font  fans  frein  & qu’elles  nous  domi- 
nent. Un  homme  en  proie  à l’excès  des 
paifions , cil  incapable  d’appcrcevoir  la 
vérité,  puifqu’il  n’envifage  paslescho- 
fes  telles  qu’elles  font  en  elles-mêmes  , 
& qu’il  ne  les  voit  que  comme  ces  paf- 
fions  les  lui  repréfentent. 

Nous  devons  confidércr  principale- 
ment trois  chofes  dans  les  paifions  : 1*. 
les  perceptions  du  bien  éè  du  mal  : 2*. 
ces  mouvemens  extraordinaires  qu’elles 
excitent  dans  le  corps  humain,  & fur- 
tout  fur  les  fluides  : j*.  la  douleur  ou  le 
plaifir  qu’elles  produifent.  La  percep- 
tion du  bien  préfent  produit  la  joye  ; 
celle  du  bien  avenir,  le  defir,  l’amour, 
l’clpérance.  La  perception  du  mal  pré- 
fent, produit  la  douleur,  la  haine,  la 
colere:  celle  du  mal  avenir,  l'inquié- 
tude, la  crainte,  lcdéfcfpoir.  Le  bien 
qui  eft  l’objet  de  la  première  perception, 
regarde  le  corps  ou  l’arae , ou  la  répu- 
tation , ou  les  richeffes.  Les  defirs  de  la 
première  efpece , rendent  les  hommes 
voluptueux  & les  abruti/Tent  enfin  ; 
ceux  de  la  féconde  claife , les  rendent 
vertueux  & philofophes  ; ceux  de  la 
troifieme  les  rendent  ambitieux;  ceux 
de  la  quatrième  efpece  les  rendent  ava- 
res. V.  Passions. 

J’ai  déjà  remarqué  que  les  principaux 
obllaclcs  que  les  pallions  mettent  aux 
progrès  de  l’entendement  humain,  font 
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qu’elles  en  détournent  l’attention , qu’el- 
les en  émouirent  la  pénctracion,&  qu’el- 
les en  corrompent  les  idées  & les  juge- 
rnens.  Un  homme  emporté  par  un  excès 
de  joy  c , d’amour , d’efpérance , d’ambi- 
tion, cft  agité  par  la  douleur,  la  trill 
telfe,  la  crainte,  le  dérefpoir,  la  colere, 
la  haine  ; il  ell  incapable  de  la  plus  petite 
application , fon  attention  ell  entière- 
ment tournée  du  côté  de  la  palEon.  Car 
c’ell  une  loi  générale  du  commerce  de 
l’ame  & du  corps , que  celle-là  fixe  toute 
fon  attention  fur  les  objets  qui  font  le 
plus  d’imprelllon  fur  elle  , en  négligeant 
tout-à-fàit  les  objets  qui  l’émeuvent  plus 
foiblement.  Or  les  imprcllîons  produi- 
tes par  les  fortes  pallions , font  toujours 
fupérieurcs  à celles  que  les  objets  des 
connoilfances  fpéculatives  pourroient 
exciter  en  même  teras  fur  l’ame  de 
l’homme  palfionné. 

L’abus  continué  des  pallions  émoulTe 
à la  hn  l'entendement  & le  rend  inca- 
pable de  toute  application  ; foit  parce 
que  l’attention  ayant  été  dillraitc  long- 
tems , elle  ne  fauroit  plus  fc  tourner  vers 
des  objets  d’étude  qui  n’ont  jamais  été 
de  fm  goût  i foit  parce  que  l’ame  étant 
accoutumée  à n’obéir  qu’a  l’adlion  forte 
& violente  des  pallions  , les  idées  paid- 
bles  de  la  philofophie  nefontplus  des 
imprcllîons  allez  vives  pour  la  fixer} 
foit  enfin  , parce  que  plulleurs  pallions 
dérangent  entièrement  la  conllitution 
naturelle  du  corps  humain, & rendent 
par-là  l'ame  incapable  d’une  attention 
iôutenue. 

Les  palfions , dans  le  tumulte  qu’elles 
occafionnent , corrompent  entièrement 
nos  idées  & nos  jugemens , parce  que 
les  chofes  fc  préfentent  à notre  amc  , 
non  comme  elles  fimt en  elles- mêmes , 
mais  comme  les  paillons  nous  les  font 
entrevoir  & délirer  qu’elles  foient.  Un 
homme  qu’une  paillon  anime , regarde 


pendant  ce  tems  là  comme  indifférent , 
tout  ce  qui  ne  la  fert  pas  : tout  lui  paroit 
digne  d’éloge  dans  l’objet  de  fon  amour, 
juiques  aux  vices  mêmes } tout  julques 
aux  vertus  les  plus  folides , lui  femble 
mauvais  dans  l’objet  de  là  haine.  On 
peut  dire  de  la  haine  ce  qu’on  a dit  de 
l’amour. 

Amare  fapere , vix  Deo  conceiitnr. 

C’ell  aux  pallions , aux  penchans  fa- 
voris d’un  hillorien,  à fon  amour,  à là 
haine , à l!>n  intérêt , que  l’on  doit  tou- 
tes les  faulfetés  que  l’on  rencontre  dans 
tant  d’hiltoires  qui,  au  lieu  d’être  le  nar- 
ré des  faits , ne  font  que  le  plaidoyer  des 
pallions  d’un  parti. 

Tel , adonné  à unefcience  qu’il  aime, 
méprife  toutes  les  autres  comme  inuti- 
les , ou  très-inférieures  en  mérite  à celle 
qu’il  profelfe  ; quel  appui  les  errettrs  les 
plus  grollîeres  n’ont -elles  pas  trouvé 
dans  l’attachement  des  feélaires  pour  le 
chef  fous  lequel  ils  fc  font  ranges  'i  En 
vain  011  prouve  les  err/«rr  dans  lefquel- 
Icî  tombe  un  orgueilleux , plein  d’ellime 
pour  lui-même , & de  mépris  pour  les 
autres , il  rejette  avec  dédain  ce  qu’il 
n’a  pas  penfé , & n’en  ell  que  plus  atta- 
ché à les  propres  idées  quelque  faulfes 
qu’elles  foient.  Qu’un  delir  trop  vif 
nous  anime , qu’une  efpérance  trop  flat- 
teufe  nous  berce , nous  fommes  en  dan- 
ger de  prendre  fouvent  pour  l’objet  de 
notre  attente , ce  qui  n’a  avec  lui  qu’u- 
ne très-foible  rclTcmblance,  quelquefois 
même  une  chofe  purement  chimérique. 
Rien  ne  favoriiè  autant  les  entreprifes 
d’un  impolleur  que  la  facilité  des  hom- 
mes à concevoir  des  delirs  ou  des  efpé- 
rances } delà  tant  de  projets  politiques 
qui  échouent  à la  honte  de  leurs  auteurs; 
le  fuecès  n’étoit  promis  que  par  la  pafi 
fion  du  dellr  & de  l’efpérance  ; on  a vu 
comme  des  réalités  ce  qui  n’étoit  pas 
feulement  polTiblc.  Dans  quelles  trrems 
V V V V 2 
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de  raifonnemcnt  ne  tombent  pas  les  am- 
bitieux ? quelles  illuHons  ne  fe  font-ils 
pas  fur  la  juftice , ou  la  nécelfité  de 
leurs  démarches  ? Combien  de  fois  l’a- 
vare n’a-t-il  pas  été  aveuglé  par  fon  ava- 
rice , & n’a-t-'l  pas  donné  dans  des  pié- 
gés dont  fa  palfion  feule  l’empèchoit  de 
s’appercevoir  & de  fe  garder  ’i 

Mais  parmi  les  paillons  , il  n’y  en  a 
point  qui  trouble  aulTi  fortement  > ni 
aulfi  promptement  rentcndcinent  hu- 
main , que  la  crainte  : cette  paflion  rend 
infenfés  & imbécilles  les  hommes  les 
plus  éclairés  & les  moins  fujets  à des 
illufîons  i principalement  fi  la  crainte  a 
pour  objet  quelque  phénomène  extraor- 
dinaire & donc  on  ne  connoit  pas  d’a- 
bord la  vraie  caufe.  Les  payens  éclai- 
rés fe  font  fervis  de  cette  palfion  fort 
heureufement , pour  tourner  les  affaires 
publiques  à leur  gré  : &il  neferoiepas 
diificile  d’en  faire  autant  aujourd’hui, 
malgré  les  prétendues  lumières  de  la 
philofophie. 

La  colere  enfin  change  l'homme  en 
bête  farouche  : elle  obfcureit  fur  le 
champ  la  raifon,  & la  rend  incapable 
de  fes  fonélions  ordinaires.  Comment 
pourrait  - elle  porter  des  jugemens 
droits  ? 

Remeâts  contre  l'effet  des  pa  fflons.  En 
proyc  à tant  de  guides  trompeurs  , pout 
les  en  tous  fens  par  des  palfions  con- 
traires , qui  toutes  nous  induifeiU  en 
erreur  y cll-il  étonnant  que  la  plupart 
des  jugemens  des  hommes  foient  faux, 
que  leurs  décifions  s’écartent  du  vrai , 
que  leurs  démarches  foient  fi  peu  rai- 
fonnablcs  i heureux  fi  la  philofophie 
pouvoir  nous  fournir  des  prélcrvaiifs 
fuififans  contre  ces  égaremens  fi  fré- 
quens  & fi  funefies  ! Mais  que  font  fes 
froides  décifions,  pour  arrêter  la  fou- 
gue des  palfions , & les  tenir  foumilcs 
à la  raifon  i*  11  n’y  a que  les  motifs  plus 


putlTans  que  la  religion  propofe , le* 
intérêts  fupérieurs  qu’elle  nous  préfen- 
te , qui  puilfent  fervir  de  digue  à cci 
emportemens.  La  philofophie  eft  bien 
peu  efficace  pour  leur  mettre  un  frein  ; 
tout  ce  qu’elle  eil  capable  de  faire,  c’eft 
de  montrer  le  danger  des  palfions  , de 
donner  des  conlcils  pour  les  prévenir  & 
les  empêcher  de  prendre  empire  fur  la 
raifon;  de  nous  apprendre  à nous  tenir 
en  garde  contre  l’nretir  que  les  palfions 
des  autres  voudroient  nous  faire  fuivre. 
Les  confeils  fuivans  ont  ccctodellina- 
tion. 

Les  règles  que  nous  allons  propofer , 
font  appuyées  fur  cette  bafe  , que  les 
palfions  confident  relativement  à l’amc, 
dans  l'erreur  de  notre  raifon,  qui  fe 
trompant  dans  fes  jugemens,  donne  à 
l’objet  de  fa  palfion , un  prix  qu’il  n’a 
pas  réellement.  Il  faut  donc, 

1°.  Rentrant  en  nous-mêmes,  exami. 
ner  fi  nous  ne  fommes  poulies  par  aucu- 
ne palfion  à porter  un  jugement,  & fi 
avant  que  de  le  prononcer,  la  palfion  ne 
nous  le  diéle  pas  déjà  : dans  ce  cas  nous 
devons  reprimer  ce  mouvement  déré- 
glé , & lui  impofer  filence. 

2*.  Le  point  elfcntiel  eft  de  commen- 
cer de  bonne  heure  à nous  rendre  maî- 
tres de  nos  palfions , & à en  prévenir 
lanailfance;  car  fi  les  palfions  commen- 
cent infenfiblcment  à prendre  le  dedus, 
tout  remede  alors  fera  inutile. 

J”.  Le  véritable  moyen  d’y  réulfir 
«onfifte  à éclairer  la  raifon  ; les  pafi 
fions  ont  peu  ou  point  de  prife  fur 
nous  , quand  la  raifon  eft  éclairée  ; 
car  la  nourriture  propre  des  palfions 
eft  l’ignorance.  L’on  lent  allez  la  né- 
celfité de  commencer  l’éducation  rai- 
fonnable  de  bonne  heure  : fi  l’on  attend 
Tige  des  palfions , on  aura  des  enne- 
mis trop  puilTans  à combattre , pour 
pouvoir  le  flatter^de  les  vaincre. 
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4*.  Pour  prévenir  ou  au  moins  di- 
minuer les  fuites  des  paifions  toujours 
facheufcs,  le  meilleur  rcmede  c’ell  de 
juger  de  fing  froid  des  mêmes  chofes 
dont  on  avoir  jugé  pendant  la  force 
des  paifions  ; c’elt  le  feul  moyen  pour 
revenir  des  jugemens  précipités  qu’elles 
ont  didfés , & pour  fc  mettre  en  garde 
pour  l’avenir  contre  leur  lédudion.  Au 
relie,  on  peut  réduire  toutes  ces.  ré- 
glés à une  feule  : éclairez  votre  raifon , 
mettez-la  en  état  de  juger  avec  con- 
noilfance  : fi  la  raifon  éclairée  , fi  les 
fciences  approfondies  ne  mettent  pas  un 
frein  aux  paifions,  l’homme  etl  perdu. 

f^uurieiiie  four  ce  générale  de  nos  er- 
reurs: notre  corps.  11  elt  très -certain 
que  notre  corps,  clf  caufe  d’une  partie 
de  notre  ignorance  & d’un  très-grand 
nombre  à'errettrs  : i“.  par  fon  poids 
ou  fon  inertie  naturelle  : 2’.  par  fon 
tempérament  ; 3“.  par  le  petit  nombre 
& l’imperfeclion  des  fens. 

En  effet , le  corps  cil  naturellement 
pefant  & fe  refufe  à tout  travail  ; il 
fe  lallè  à la  moindre  fatigue.  Par -là, 
lorfque  l’amc  voudroit  faire  des  efforts 
dignes  d’elle , le  corps  y met  obltacle 
& la  retient , jufqu’à  ce  que  par  l’ha- 
bitude au  travail , l’ame  fe  foit  rendue 
raaitrelTe  du  corps.  La  jcuncilc,  avant 
que  d’avoir  pris  cette  habitude , en  ell 
un  exemple  : elle  fc  refufe  à toute  lec- 
ture , à toute  méditation , & en  géné- 
ral à tout  ce  qui  ell  travail.  Le  goût 
que  l’on  a aujourd’hui  pour  des  abré- 
gés des  fciences , pour  les  dictionnai- 
res , ell  un  etlét  de  la  parelfe  du  corps  : 
car  CCS  livres  nous  font  efpércr  qu’a- 
vec peu  de  peine  & de  travail , nous 
pouvons  acquérir  les  fciences  qu’ils 
contiennent , & devenir  rapidement  fa- 
vans. 

11  réfu’tc  de  cette  parelTe  naturelle  de 
notre  corps , i“.  que  nous  apprenons 
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fort  peu  de  chofes  : 2®.  que  nous  re- 
jettons  ce  que  nous  trouvons  un  peu 
difficile  ; car  pour  en  furmonter  la  dif- 
ficulté, il  faut  du  travail  : 3°.  que  fou- 
vent  nous  nous  contentons  d’une  con- 
noilfance  fuperficielle,  parce  qu’on  n’ap- 
profbndit  rien  fans  travail  ; 4®.  que 
nous  nous  contentons  d’idées  confn- 
fes , obfcures , fans  même  en  appcrce- 
voir  les  rapports  : 3®.  qu’enfin  nous 
ne  prenons  pas  garde  aux  préjugés  & 
aux  r,-reurs  dont  nous  obfcurciflbns  & 
rcmplilfons  notre  entendement. 

Le  tempérament  ell  aullî  une  caufe 
alTcz  abondante  d’ignorance  & d’o- 
reurs.  On  entend  par  tempérament , cer- 
taines difpofitions , ou  plutôt  certaine 
aptitude  du  corps , en  vertu  de  laquelle 
les  fonélions  s’exercent  plus  ou  moins 
bien,  de  telle  ou  telle  maniéré  dans  l’é- 
conomie animale.  On  en  indique  qua- 
tre fimples  dont  la  combinaifon  varie 
à l’infini.  Ce  font  le  fanguin , le  pbleg- 
viatique , le  bilieux  & le  mélancolique. 

L’on  remarque  alfez  communément 
que  ceux  qui  font  d’un  tempérament 
phicgmatiquc,  quoique  doués  d’une  af- 
fez  heureufe  mémoire,  ont  fort  peu 
de  génie  & prefque  point  de  jugement. 
Les  lànguins  ont  du  génie , mais  ils 
n’aiment  guère  le  travail , & font  fbrt 
inconflans.  Les  bilieux  ont  le  tempéra- 
ment le  plus  utile  pour  les  connoiifan- 
ces , car  ils  ont  du  génie , un  jugement 
droit  & aiment  le  travail.  Enfin  les  mé- 
lancoliques ont  un  entendement  con- 
fus, & ils  font  fujets  à des  variations 
perpétuelles  d’idées , de  deffeins  & de 
fentimens  : ils  fe  plaifent  à des  idées 
grandes  &,pbfcuresi  ils  ne  font  jamais 
contens  d’eux-mèmes. 

Après  cet  expofé , perfonne  ne  pour- 
ra  douter  de  l’influence  du  tempéra- 
ment fur  notre  entendement,  & des 
erreurs  dont  il  peut  être  caufe.  Car 
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c’eft  du  tempérament  que  dépend  en 
grande  partie  la  force  de  l’entendement 
& de  toutes  Tes  facultés;  de  lui  dépend 
le  degré  plus  ou  moins  grand  de  viva- 
cité dans  fimaginaiion , de  prompti- 
tude ou  de  lenteur  dans  les  penfées , 
de  confuiîon  ou  de  clarté  dans  les  idées, 
d’inconltance  & de  légèreté  de  notre 
ame.  Nous  voyons  les  perfonnes  d’un 
tempérament  ianguin  ou  phlegmatique, 
fur-tout  les  enfaiis  & les  femmes  , ai- 
mer les  jeux  , fe  refufer  au  travail  , 
dormir  beaucoup  & avec  piniilr,  être 
parclTcux , avoir  peu  de  jugement , & 
être  incapables  de  méditations  un  peu 
profondes.  Les  mélancoliques  font  très- 
difpofés  au  fanatifme  : les  bilieux  mé- 
ditent toujours;,  ils  font  d’un  génie Ên 
& folide.  Les  fanguins  précipitent  or- 
dinairement leurs  jugemens  & fe  con- 
tentent de  la  furface  des  chofes.  Les 
mélancoliques  fe  nuurrüfent  d’idées  con- 
fufes  & obfcures , pourvu  qu’elles  ayent 
quelque  chofe  de  grand.  Les  phlegmati- 
ques  font  toujours  incertains  & s’en- 
dorment dans  le  doute.  Les  bilieux  au 
contraire  pollcdant  une  grande  ame , 
pénétrent  tout , prévoyent  tout , & pa- 
roilTent  nés  pour  les  grandes  chofes. 

C’eft  principalement  du  tempérament 
que  l’imagination  dérive  : elle  conilfte 
fur-tout  dans  le  pouvoir  que  nous  avons 
de  réveiller  nos  perceptions  en  l’abfcn- 
ce  des  objets , & dans  celui  de  réunir 
& de  hcr  enfembic  les  idées  les  plus 
étrangères.  Les  idées,  félonie  plus  ou 
le  moins  d’analogie  qu’elles  auront  avec 
notre  tempérament , s’y  rappelleront 
avec  plus  ou  moins  de  force  & de  vi- 
vacité, & en  réveilleront  d’autres  avec 
plus  ou  moins  de  promptitude  & d’ac- 
tivité. Un  tempérament  foible,  & par- 
la même  craintif,  a-t-il  eu  quelque  ef- 
froi dans  un  lieu , ne  fauroit  penfer 
à ce  lieu  fans  émotion  , fans  ie  rup- 
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peller  fa  peur  ; il  prendra  de  l’averfion 
pour  cet  endroit , malgré  toutes  les  ré- 
flexions du  bon  fens.  Locke  a fait  très- 
bien  voir  le  grand  danger  des  liaifont 
d'idées  , il  a remarqué  qu’elles  font  l’o- 
rigine de  la  folie.  Un  homme,  dit-il,  fort 
fage  & de  très-bon-fens  en  toute  autre 
chofe , peut  être  aulli  fou , fur  un  cer- 
tain article , qu’aucun  de  ceux  qu’on 
renferme  aux  petites  maifons  ; n par 
quelque  Tioicntc  imprelHon  qui  fe  Ibit 
faite  fubitement  dans  fon  efprit , ou 
par  une  longue  application  à une  efpe- 
ce  particulière  de  penfées  , il  arrive  que 
des  idées  incompatibles  foient  jointes 
fi  fortement  enfemble  dans  fon  efprit, 
qu’elles  y demeurent  unies.  Or  la  for- 
ce de  l’union  des  idées  dépend  de  celle 
de  l’imagiitation , que  la  chaleur  & l’a- 
bondance du  fang  augmentent 

Plus  la  raifon  cft  foible  & plus  l’ima- 
gination eft  forte.  C’eft  pourquoi  les 
enfans , les  ignorans  & les  femmes  ont 
une  imagination  très-forte  : & parmi 
les  perfonnes  éclairées  même  , celles 
qui  cultivent  plus  la  mémoire  que  le 
génie  , ont  une  imagination  très-forte, 
au  contraire  les  vrais  philofophes  n’ont 
qu'une  imagination  foible,  à moins  d’un 
ctfort  du  tempérament.  Voilà  pour- 
quoi dans  l’enfance,  les  fens  & l’imagi- 
nation font  nos  guides;  l’ulage  de  la 
raifon  pure  venant  tard  & à l’aide  de 
l’exercice. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire , l’on 
voit  pourquoi  les  ignorans  prennent 
l’imagination  pour  la  raifon.  Ils  mépri- 
fent  la  raifon  pure , parce  qu’ils  ne  la 
connoiifent  point.  Or  comme  plus  l’i- 
magination eft  forte,  & plus  elle  chan- 
ge , & lie  fortement  toutes  les  idées 
étrangères , il  n’eft  pas  polfible  que  les 
perfimnes  d’une  imagination  vive  & 
forte,  itc  tombent  dans  des  ermo-/ très- 
grolficres.  Dc-là  font  nées  principal». 
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ment  les  erretos  populaires  & les  fu- 
pcrlUtions. 

Ajoutons  encore  qu’accoutumés  dès 
l’enHince  à connoitre  par  le  moyen  des 
fcnfjtions  & de  l’imagination,  parce  que 
la  raifon  pure  & abiiraitc  ne  vient  que 
t.ird  & par  l’exercice , ceux  qui  ne  fe 
tiennent  pas  en  garde  contre  les  illu- 
fions  de  l’imagination , feront  incapa- 
bles d’avoir  la  moindre  idée  des  tho- 
fes  qui  ne  peuvent  nullement  paifer  par 
les  Ions  s uinil  pour  eux  tout  fera  pull 
fiblc , tout  fera  corporel , tout  fera  éten- 
du & Iblidc. 

Remarquons  enfin  que  les  effets  de 
l’imaginacion  font  aulfi  variés  que  ceux 
du  tempérament.  Les  fimguins  qui  di- 
gèrent bien  les  alimens,  ont  une  ima- 
gination gaye  ; leurs  longes  Ibnt  tou- 
jours joyeux:  & tout  ce  qu'ils  fe  rc- 
préfentent,  ils  l’ornent  des  agrémens 
de  leur  imagination  : ils  n’augmentent 
jamais  les  maux,  mais  plutôt  ils  les  di- 
minuent : ils  ne  font  point  foiipqon- 
neux,  mais  affables  & humains.  Au 
contraire  les  mélancoliques  qui  ne  di- 
gèrent point  bien , & chez  qui  les  f> 
crétions  ordinaires  fe  font  avec  peine, 
ont  une  imagination  trille  : leurs  fon- 
ges  font  fâcheux,  incendies,  inonda- 
tions , ruines , calamités  particulières 
& publiques  ; les  petits  maux  font  pour 
eux  très-grands  : ils  craignent  quoiqu’ils 
fuient  dans  la  plus  grande  fécurité , ils 
font  foupqonneux , inhumains  & cruels, 
& par-là  à charge  à la  fociété. 

On  peut  ajouter  au  tempérament  fon- 
damental, les  maladies  accidentelles  du 
corps , & les  excès  dans  les  fondions 
animales,  qui  nous  dillraifent  des  étu- 
des & de  la  méditation  i ou  qui  nous 
font  perdre  en  partie  la  mémoire  & les 
relTorts  du  génie.  La  vie  animale  de- 
mande de  nous  des  attciuions  & des 
foins  encore  plus  longs  que  ceux  qu’exi- 


♦ 

ge  la  vie  raifonnable.  La  vie  de  l’hom- 
me s’étend  à peine  à go  ans,  dont  les 
hommes  les  plus  laborieux  peuvent  à 
peine  employer  dix  années  entières  aux 
études , c’ell. à-dire,  trois  heures  par 
jour,  fans  jamais  manquer.  Cela  étant, 
ell-il  étonnant  que  nous  foyons  dans 
l’ignonmce  & que  nous  tombions  dans 
VoTeitr  ? 

L’imperfedion  de  nos  fens  ell  une 
troilieme  fource  corporelle  de  nos  er- 
reurs  ; par  les  fens  j'entends  la  vue , 
l’o/ùe,  Yodorat  ,\c  go  '.t  Rlc/ué?.  Com- 
me ils  font  le  premier  inllrument  par 
le  fccours  duquel  notre  entendement  ac- 
quiert des  idées  5 que  c’cll  à leur  en- 
tremife  que  nous  les  devons  tou- 
tes , Si  fur  leur  rapport  que  nous  ju- 
geons , il  ell  aile  de  prévoir  dans  quel- 
les erreurs  ils  peuvent  nous  jetter,  fi 
la  raifon  n’en  rcdrclfe  l’ufage.  Je  dé- 
couvre trois  caufes  principales  de  nos 
erreurs  dont  les  fens  font  le  prmeipe  : 
i’.  l’attrait  du  plaifir  qui  en  accompa- 
gne ruliige  : 2".  leur  petit  nombre  : j*. 
l’impeifedion  de  chacun  d’eux. 

Les  imprelîlons  que  nous  recevons 
par  le  moyen  des  fens,  font  pour  l'or- 
dinaire flattenfes  : & comme  elles  nous 
frappent  plus  vivement  que  les  idées 
que  la  réflexion  feule  fait  naître , nous 
réfervons  pour  les  fenlàtions  toute  l’at- 
tention dont  nous  fummes  capables , 
nous  les  préférons  aux  perceptions  pu- 
rement inteilcduelles , parce  que  la  mé- 
ditation qui  les  fait  naître,  exige  un 
elfort , & qu’elles  ne  font  jamais  fi  vi- 
ves que  les  fenfations.  De-là  vient  qu’on 
ell  obligé  de  mettre  fous  les  yeux  des 
jeunes  gens  , des  figures , des  repré- 
feiuations,  qui  rendent  plus  vives  les 
idées  qu’on  veut  leur  communiquer, 
& qui  les  leur  falfciit  aimer  par  l’attrait 
du  plajfir.  Sans  ces  fccours  les  études 
les  plus  iiitéreifantcs  leur  paroilfciit  i: - 
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fipides , ils  s’en  dégoûtent  & n’y  font 
oint  de  progrès;  de- là  vient  encore  la 
aine  que  l’on  prend  contre  tout  ce  qui 
gène  le  goût  pour  les  plailîrs  des-  fens, 
on  le  rejette  fans  examen.  C’clt  t’ccueil 
de  la  morale. 

Doués  de  cinq  fens  feulement,  nous 
nous  perfuadons (ans railon, qu’il  n’exif- 
te  rien  de  plus  dans  la  nature,  que  ce 
que  nous  découvrons  par  leur  moyen; 
il  n’eft  pas  vraifeinblable  cependant  que 
dans  cet  iminenfe  univers  les  objets  & 
leurs  variétés  foyent  bornés  au  petit  cer- 
cle de  nos  cinq  fens  , & qu’ils  foientpar 
conlequent  les  bornes  de  la  fagclfe  & 
de  la  puiiHince divine?  II  e(I  iiiHnimcnt 
plus  probable  qiie  dans  funivers  il  exif- 
te  un  nombre  infini  d’ètrcs , d’une  na- 
ture entièrement  ditféreiue  de  celle  des 
êtres  qui  nous  font  connus , & dont  par 
conlequent  nous  n’avons  point  d’idée, 
parce  qu’ils  ne  frappent  pas  nos  fens 
& n’ont  aucune  analogie  avec  les  objets 
que  nous  connoilfons  par  leur  fecours. 
Or  nier  l’exillencc  de  ces  êtres  qui  ne 
peuvent  point  être  apperçus  par  les 
fens  que  nous  avons , feroit  une  abfur- 
dité  aulfi  grolliere  que  celle  d’un  aveu- 
gle qui  voudroit  nier  l’cxiftence  des 
couleurs , parce  que  manquant  de  feus 
pour  les  apperccvüir,  il  n’en  a aucu- 
ne idée. 

Perfonne  n’a  mieux  traité  de  l’imper- 
feélion  des  fens  & des  erreun  dont  üs 
font  la  caufe,  que  le  P.  Mallebranchc. 
Nous  allons  fuivre  fur  ce  fujet  les  ré- 
flexions de  cet  illullre  philofophe. 

D’abord  les  yeux  nous  trompent, 
I’.  parce  que  nous  croyons  voir  hors 
de  nous  les  objets  qu’ils  nous  préfen- 
tent  , tandis  que  l’ame  n’en  voit  que 
l’image  qui  s’en  forme  dans  le  cerveau  ; 
c’efl  ce  qui  paroit  entr’autres , par  la 
faculté  qu’elle  a de  fe  rappellcr  les 
idées,  fans  que  les  objets  eniùient  ac- 


tuellement préfens.  i°.  Les  yeux  non» 
trompent  encore  quant  à la  grandeur 
& à la  figure  îles  objets.  Les  microt 
copes  & les  télefeopes  nous  en  dclàbiu 
fent  allez , quant  à la  grandeur.  Les 
mêmes  objets,  pôles  à ditiérentes  dill 
tances  & vus  Ibus  ditfércns  angles , 
changent  à l’infini  de  grandeur  appa- 
rente. Quant  aux  figures  des  corps  , 
l’éloignement  nous  les  cache  ; en  nous 
en  approchant , nous  les  dilHnguons 
alfez  bien  ; mais  le  microlcope  nous 
fera  voir  clairement  combien  de  traits 
échjppoient  à la  vue  nue.  3”.  Ils  nous 
trompent  encore  quant  au  mouvement, 
croyant  des  corps  en  repos , lorfqu’ils 
font  eu  mouvement , & en  mouvement 
au  contraire , lorfqu’ils  font  en  repos. 
Ce  font  les  loix  du  mouvement  & de 
la  Villon  qui  nous  en  font  revenir.  4*. 
Ils  nous  trompent  aulTi  quant  aux  di(l 
tances;  ils  ne  font  pas  capables,  par 
exemple,  de  nous  faire  remarquer  les 
dilférentes  dillanccs  de  la  lune,  du  fo- 
leil,  & des  étoiles  fixes  de  différences 
grandeurs  , à la  terre  , quoique  leurs 
différences  foient  immenfes.  Et  en  gé- 
néral , les  yeux  ne  peuvent  nous  faire 
remarquer  la  dificrente  diilance  des 
corps  un  peu  éloignés.  ^°.  Enfin  les 
yeux  nous  trompent  aulfi  à l’égard  des 
couleurs , qu’ils  nous  repréfentent  com- 
me exilfant  dans  les  corps  même  co- 
lorés; tandis  que  dans  les  corps  il  n’y 
a que  la  difpofition  particulière  des  par- 
ticules lolides  & des  porcs  qui- foient 
caufe  de  la  réflexion  particulière  de  ces 
rayons  de  lumière  qui  produifcnt  dans 
l’ame  la  fenfiition  de  la  couleur  remar- 
quée. 

Nous  dillingucrons  deux  ePpcces  de 
taél  ; le  taü  externe  & le  interne. 
Par  le  premier  nous  connoiifims  la  Ib- 
lidité  , la  pcfantfur  , la  dureté  , le  poli 
des  corps , la  fluidité , l’éccudue , la  figu- 
re. 
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re , le  mouvement,  la dividon,  te  froid 
& la  chaleur  : par  le  fécond  nous  Ten- 
tons la  douleur  & le  plaidr.  Ces  ob- 
jets  du  tadl  interne  & externe  , font 
autant  de  fources  à'erreurf.  Lorfque 
nous  nous  appercevons  qu’un  corps 
fubtil  pénétré  un  autre  corps , comme 
la  lumière  pénétré  le  verre  ; ou  lorf- 
que nous  ne  l'entons  pas  la  réliftance 
d’un  autre  corps  , comme  de  l’air , 
nous  croyons  aifémcnt  que  ces  corps 
ne  font  pas  folides.  Il  en  arrive  de  mê- 
me i l’égard  de  la  pefanteur  que  nous 
examinons  par  le  tad  : un  homme  ro- 
bulk  portera  fans  peine  un  fardeau  qui 
accablera  un  homme  foible } en  hy  ver 
nous  ne  Tentons  çuere  la  pefanteur  des 
habits , qui  en  été  en  deviendroient  in- 
fupportablcs  i on  peut  audî  être  induit 
en  n-)-eur  en  voulant  juger  par  le  tad , 
de  la  dureté , du  poli , de  la  fluidité  ; 
ce  qui  l'emble  dur  à un  enfant  fera  très- 
mou  pour  un  adulte  : une  main  déli- 
cate trouvera  rude  une  furface,  qu’u- 
ne main  grolfiere  fentira  très  - polie  i 
d’ailleurs  ce  que  nous  croyons  poli , 
le  microfcope  nous  le  fait  voir  très- 
inégal  i une  plus  grande  ou  une  moin- 
dre attradion  i la  main  , nous  fera 
croire  un  fluide  plus  ou  moins  flui- 
de qu’il  ne  l'cll  en  effet.  Quant  à l’é- 
tendue, à la  figure,  au  mouvement, 
le  tad  n’eli  pas  plus  heureux  que  la 
vue.  Le  tad  enfin  nous  trompe  quant 
i la  chaleur  & nu  froid , parce  que  nous 
croyons  que  ces  memes  qualités  Te  trou- 
vent dans  les  corps  qui  nous  lèmblent 
froids  ou  chauds , tandis  que  ce  ne  font 
que  des  fenfations.  De  plus , nous  ju- 
geons ordinairement  d’un  objet , félon 
que  nous  Tommes  affedés  nous-mêmes. 
Le  même  corps , le  même  air  nous  pa- 
role chaud  ou  froid  , fuivant  que  nous 
fommes  reflroidis  ou  échauffés.  Les  fou- 
terrains  qui  ont  toute  l’année  le  même 
Tome  V. 
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degré  de  chaleur , nous  paroiifent  froids 
en  été  & chauds  en  hy  ver. 

Les  plaifirs  & les  douleurs  appartien- 
nent en  partie  à l’amc , en  partie  au 
corps  : les  premiers  dérivent  de  quel- 
ques penlèes  de  l’ame , fans  que  quel- 
ques mouvemens  extraordinaires  du 
corps  en  ayent  été  l’occafion;  les  fé- 
condés procèdent  de  quelques  mouve- 
mens violens  du  corps.  Cependant  il 
n’y  a point  de  plaifir  ou  de  douleur, 
où  l’adion  des  deux  fubflances  n’in- 
tervienne : les  marques  qu’on  en  voit 
fur  le  corps  , principalement  fur  le  vi- 
fage,  en  font  une  preuve  parlante.  Mais 
le  fentiment  du  plaidr  ou  de  la  douleur, 
n’appartient  qu’à  l’ame  i le  corps  en 
ell  incapable.  Cependant  les  ignorans 
font  très-perfuadés  que  leurs  plaifirs  ou 
leurs  douleurs  en  grande  partie  appar- 
tiennent à cette  partie  du  corps  par  la- 
quelle ils  font  excités. 

Si  nous  en  croyons  aux  fens , les 
odeurs  & les  faveurs  font  des  qualités 
réellement  exiflantes  dans  les  corps  mê- 
mes ; tandis  qu’elles  ne  font  que  des 
fenfations  , excitées  par  des  corps  dont 
nous  Tentons  le  goût  ou  l’odeur.  C’eft 
pourquoi  une  odeur  qui  fait  plaifir  k 
une  perfonne , fera  très-défiigréable  à 
une  autre  ; la  dilférence  étonnante  du 
gofit  n’a  pas  une  caufe  différente. 

L’ouie  nous  trompe  de  la  même  ma- 
niéré : car  nous  croyons  facilement  que 
les  Tons  font  des  qualités  réelles  des 
corps  fonores  ; quoiqu’ils  ne  foient  que 
des  fenlàtions  excitées  dans  l’organe  de 
fouie  par  le  mouvement  de  vibration. 
Ce  fens  nous  trompe  encore  fouventà 
l’égard  du  lieu  ou  de  l’origine  du  foiii 
comme  lorfque  nous  ne  l’entendons 
pas  par  le  mouvement  dircdl  de  fait, 
mais  par  fa  répercuflîon  fur  des  corps 
durs  & fur-tout  concaves  i ce  qui  forme 
fécho. 

Xxxi 
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Cependant  il  faut  bien  (è  garder  de 
conclure , par  ce  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  , que  les  feus  nous  trompent  par 
leur  nature,  & moins  encore  d’en  re- 
procher l’imperfedlion  à leur  auteur.  Le 
but  de  l’Auteur  de  la  nature , en  nous 
donnant  les  fens , a été  qu’ils  nous  inC- 
truillflènt  de  l’exiftence  des  êtres  , & 
nous  ferviâènt  de  guides  dans  la  vie 
animale.  AulTi  nous  ne  Tommes  point 
Tupérieurs  à cet  égard  aux  bêtes.  Voili 
l’uTage  des  fens  ; s’ils  nous  trompent , 
c’eli  parce  que  nous  n’en  bornons  pas  là 
TuT^e,  c’elt  parce  que  nous  croyons 
fauiïement  que  les  leiis  nous  ont  été 
donnés  pour  connoitre  la  nature  & les 
qualités  des  êtres , dont  nous  jugeons 
d’après  ce  que  les  ièns  nous  en  repré- 
fentent.  De-là  vient  que  les  fens  font 
une  fource  iiitariifablc  d’erreurs  grof- 
ficres  qui,  loin  de  devoir  être  attribuées 
aux  fens , n’ont  d’autre  caufe  que  notre 
pareife  & notre  ignorance,  qui  nous  en 
font  changer  le  but  & la  deftination.  Les 
fens  ne  nous  tromperont  jamais  quant  à 
l’exiftence  des  êtres  : mais  n’en  deman- 
dons pas  davantage  , & cherchons  le 
relie  par  les  moyens  très-différens  que 
l’Etre  fuprême  a bien  voulu  libérale- 
ment nous  accorder. 

Remedes  contre  la  pefanteur  du  corps. 
Voyons  à-préfent  par  quels  moyens 
nous  pouvons  nous  garantir  des  erreurs 
dont  nous  venons  de  découvrir  les  four- 
ces  dans  notre  corps.  D’abord  pour 
nous  guérir  de  la  pefanteur  naturelle 
du  corps  , voici  ce  qui  convient  le 
mieux. 

I’.  Il  faut  tâcher  d’acquérir  peu-à- 
peu  l’habitude  à l’étude,  par  une  at- 
tention foutenue , & par  une  médita- 
tion continuée.  Nous  rencontrerons 
chez  nous-mêmes  de  la  difficulté  ; mais 
il  faut  la  furmonter , dans  l’efpérance 
qu’à  force  d’exercice  elle  diminuera  juf- 


qu’à  ceffer  entièrement , & à ne  nous 
faire  goûter  à l’avenir  que  du  plaiflr. 

2°.  La  fréquentation  des  favans , & 
la  leélure  de  leur  vie , cil  aulll  un  re- 
mode  excellent.  Leur  exemple  ell  très- 
propre  pour  nous  donner  le  courage 
néccifaire  : d’un  côté  leurs  connoilfan- 
ces  nous  en  donnent  envie;  & de  l’au- 
tre nous  efpérons  de  furmonter  les  dif- 
ficultés que  la  pareife  du  corps  nous 
oppofe , avec  la  même  facilité  qu’ils 
l’ont  vaincue. 

î“.  Il  faut  faire  de  fréquens  efforts 
pour  éviter  tout  ce  qui  peut  augmen- 
ter la  pareife  & l’inertie  du  corps,  fi 
nous  voulons  la  furmonter:  tels  font 
les  jeux  qui  attirent  toute  notre  atten- 
tion; l’excès  du  fommeil  qui  diminue 
à la  fois  les  forces  de  l’efprit  & du  corps  ; 
les  fpeèlacles,  les  excès  de  table,  qui 
nous  rendent  incapables  de  méditer; 
en  général , tout  excès  dans  les  plaifirs 
corporels. 

4°.  Lorfqu’une  fois  qu’on  a contraélé 
l’habitude  d’étudier  , on  ne  doit  pas 
la  perdre  ; car  il  faudroit  recommencer 
comme  lî  on  n’avoit  rien  fait.  On  perd 
les  bonnes  habitudes  avec  bien  plus  de 
facilité  qu’on  ne  les  acquiert.  La  jeu- 
nelfe  nous  fait  faire  trop  fouvent  cette 
malheureufe  expérience  , pour  pouvoir 
en  douter.  Il  faut  commencer  & con- 
tinuer  un  genre  de  vie  toujours  égal. 

5*.  Il  faut  avoir  grand  foin  de  la  nmté 
du  corps  : lorsqu’il  ell  malade , vous 
n’en  obtiendrez  rien  : il  faudra  au  con- 
traire le  flatter  & en  augmenter  par  con- 
fèquent  la  pareife.  Les  vrais  moyens 
de  conlèrver  la  fmté  font  un  régime 
de  vie  bien  entendu , un  exercice  du 
corps  modéré , & la  tranquillité  de  l’ame. 

Remedes  contre  les  vices  du  tempéra- 
ment. A l’égard  des  tempéramens , l’on 
peut  faire  ufage  des  remedes  fuivans. 

U faut  d’aboid  s'appliquer  à la  con^- 
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aoiflance  de  (bn  propre  tempérament  ; 
fl  l’on  craint  de  le  tromper  dans  le  ju- 
eement  qu’on  en  portera , on  peut  con- 
fulter  les  perfonnes  verfées  dans  ce  gen- 
re de  connoiHances , tels  que  les  mé- 
decins. Ce  n’cft  tout-au-plus  tôt  qu’à 
l’àge  de  quinze  ans  qu’on  commence 
à diftingucr  l’efpece  de  tempérament 
qui  domine  dans  une  perfonne. 

Les  perfonnes  d’un  tempérament  fan- 
guin  ont  ordinairement  une  imagina- 
tion vive  & forte,  comme  nous  l’avons 
remarqué  ci-delfus  -,  il  faut  donc  i*. 
qu’elles  prennent  garde  à ne  pas  juger 
de  la  nature  des  cnofes , par  ce  que  l’i- 
magination leur  repréfente  , & de  ne 
pas  attribuer  aux  êtres  des  propriétés 
dont  l’exiftence  ne  fe  trouve  que  dans 
l’imagination.  Elles  rifquent  d’envifa- 
ger  les  chofes,  non  telles  qu’elles  font 
en  elles-mêmes , mais  telles  qu’elles  les 
imaginent.  Les  hypothefes  & les  fyftê- 
mes  du  fiecle  pallè  n’eurent  point  d’au- 
tre fource. 

2“.  Il  faut  qu’elles  évitent  foigneu- 
fcinent  tout  ce  qui  peut  augmenter 
leur  légèreté  naturelle,  & la  vivacité 
de  leur  imagination  : tels  font  les  fpcc- 
tacles,  les  fêtes  brillantes,  la  leâurc 
des  poètes  & des  romans , les  endroits 
rians  ; & en  général  tout  ce  qui  peut 
augmenter  la  gayeté  & la  joye,  qui 
diminuent  l’attention  & augmentent  î’i- 
tnagination. 

3*.  Il  Faut  qu’elles  s’accoutument  à 
une  leéfurc  attentive , à une  médita- 
tion ferieufe  & à un  genre  de  vie  uni- 
forme. 

4°.  Mais  il  faut  fur-tout  que  les  gens 
d’un  tempérament  fanguin  prennent 
garde  à leurs  jugemens , qui  pour  l’or- 
dinaire font  précipités,  faute  d’atten- 
tion , par  l’etfet  d’une  forte  imagina- 
tion. 

Ceux  qui  font  d’un  tempérament  mé- 


lancolique & trifte,  pourront  en  pré- 
venir les  fuites  par  les  précautions  fui- 
vantes. 

1°.  Ils  doivent  diminuer  la  force  de 
leur  tempérament  par  des  remedes, 
principalement  par  un  choix  fenfé  d’a- 
limens  ; car  c’ell  des  alimens  que  le 
fang  qui  a tant  d’influence  fur  le  tem- 
pérament, reçoit  fes  qualités. 

2’.  Ils  doivent  s’abltenir  des  fpedbt- 
cles  tragiques  & de  la  Icâure  des  ou- 
vrages de  ce  genre  ; car  par  ces  moyens 
leur  tempérament  s’échauffe , & la  trif> 
tefle  augmente. 

3°.  Les  purgatifs  font  fort  utiles  à ce 
tempérament , fur-tout  ceux  qui  pêne- 
trent  dans  le  fang;  ils  l’atténuent,  & 
en  chaflent  cette  efpece  de  brouillard 
qui  occupe  principalement  le  cerveau 
des  mélancoliques.  Par  cette  même  rai- 
fon , les  larmes  font  pour  eux  un  grand 
foulagement. 

4“.  L’embarras  que  ce  tempérament 
produit  dans  les  idées,  demande  unexer. 
cice  continué  dans  la  letffure  de  livres 
clairs,  mélodiques  & fylfématiques t 
cet  exercice  apprendra  à l’homme  mé- 
lancolique à ranger  avec  ordre  & lÿfté- 
matiquement,  les  idées  que  par  fon  tem- 
pérament, illailTetoit  dans  une  grande 
confiilîon.  Par  conlequent  point  de  lec- 
ture plus  convenable  que  celle  de  livres 
géométriques. 

f°.  Ce  tempérament  penche  auflt 
beaucoup  à juger  avec  précipitation  ; & 
fes  jugemens  précipités  font  fouvent 
plus  dangereux  que  ceux  des  perfonnes 
d’un  tempérament  fanguin , dont  les  ju- 
gemens  font  produits  par  la  légércté  & 
par  l’imagination.  Il  ell  très -facile  de 
faire  revenir  les  fanguins  de  leurs  juge- 
mens: maisileft  extrêmement  difficile 
de  produire  le  même  effet  fur  les  mélan- 
coliques : parce  qu’ils  ne  pèchent  pas 
par  légéreté , mais  par  la  confufîou  de 
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leurs  idées.  Aufll  le  fanatirme  a plus 
d'empire  fur  les  mélancoliques  que  fur 
ceux  qui  ont  un  autre  tempérament. 
C’eft  le  tempérament  le  plus  dangereux  à 
la  fociété  ; & (I  malheureurement  il  Te 
trouvoit  à la  tête  d’un  gouvernement, 
il  le  bouleverferoit  entièrement. 

Ceux  qui  ont  un  tempérament  fleg- 
matique pourront  le  corriger  en  partie , 
enfuivant  les  réglés  que  nous  allons 
propofer. 

1*.  Par  l’émulation;  elle  naîtra  chea 
eux  s’ils  ont  de  fréquentes  converfations 
avec  des  amis  éclairés,  éloquens,  & 
critiques. 

2°.  Qu’ils  évitent  avec  foin  les  en- 
droits humides , l’air  trop  épais , pefant 
& peu  élalhque;  les  alimens  grulflers, 
d’où  l’on  n’exprime  que  du  fang  épais , 
qui  augmente  la  lenteur  du  tempéra- 
ment. 

î'.  Rien  de  plus  dangereux  pour  ce 
tempérament  que  la  converfation  avec 
leurs  femblabics  ; & cependant  rien  de 
plus  commun  ; car  les  flegmatiques  (è 
trouvent  extrêmement  gêiics  avec  ceux 
d’un  tempérament  oppolè 

4*.  L’on  preferit  auflî  la  colere  & l’a- 
mour platonique  pour  guérir  ce  tempé- 
rament ; nous  les  adopterions  avec  plai- 
Ar,  n nous  ne  craignions  pas  les  fuites 
morales  de  ces  deux  reraedes.  Il  e(l  très- 
dithcile  de  contenir  dans  Tes  juflet  bor- 
nes la  colere  ; & l’amour  platonique  eft 
une  belle  chimere  de  la  république  de 
Platon.  Nous  penfons  à cet  égard  com- 
me Sénéque  : non  ideo  vitiain  ufum  reci- 
finida  finit , quia  ttliqtiando  aliquid  boni 
iffecenint. ....  Abomhmndwn  remedii 
gémis  ejl , fanitatem  debere  morbo.  Lib. 
L de  Ira , cap.  i z. 

RemeJes  contre  Us  erreurs  qiù  uaiffent 
de  rimperfeSion  des  fens.  Enfin,  ajou- 
tons quelque  chofe  pour  nous  préferver 
ici  erreurs  qui  dérivent  des  fens. 


l'.Il  ne  faut  jamais  juger  des  objets 
externes  par  les  lèns  feulement.  Il  fimt 
fe  fouvenir  que  l’office  des  fens  eft  de 
nous  avertir  de  l’exiftencc  des  êtres , & 
rien  de  plus.  Us  font  nos  guides  dans 
notre  vie  animale;*  mais  il  faut  en  con- 
fulter  d’autres  pour  ce  qui  regarde  la 
vie  raifonnable. 

2°.  Prenons  garde  de  ne  pas  juger  que 
rien  n’exifte  au-delà  de  ce  que  nos  fens 
nous  font  connoitre;  mais  foyons  au 
contraire  très-perfuadés  que  la  fphere 
des  fens  eft  très-bornée , tandis  que  celle 
des  êtres  eft  imraenfe. 

j°.  Dans  tout  ce  que  les  fens  nous 
repréfentent , confultons  notre  raifon 
éclairée  par  les  principes  d’une  faine 
philofophic , qui  confulte  la  nature  mê- 
me des  chofes  ; c’eft  le  feul  moyen  d’é- 
viter l’erreur  dans  nos  jugemens. 

4“.  Il  faut  faire  enforte  d’avoir  les 
fens  les  plus  parfaits  qu’il  foit  poffible , 
par  des  moyens  naturels;  & les  aider 
même  fouvent  par  des  moyens  artifi- 
ciels, tels  que  les  différens  inftrumens 
qui  ont  été  inventés  pour  cela  par  les 
phyficiens. 

Caiifes  externes  de  nos  erreurs.  Nous 
réduirons  à trois  clafles  les  caufes  ex- 
ternes de  nos  erreurs  ! favoir  i".  les  pa- 
reils} z".  le  vulgaire i j’.  les  maîtres,  en 
y comprenant  encore  les /»w«. 

Première  caufe  externe  d’erreur , not 
parent.  Nos  parens  peuvent  être  la  eau- 
fe  de  notre  ignorance  & de  nos  erreurs, 
en  deux  maniérés.  Premièrement  par 
une  éducation  defeélueufe  ; en  fécond 
lieu , par  leur  autorité. 

Nos  parens  devroient  examiner  de 
bonne  heure  notre  génie  & les  premiers 
penchans  de  la  nature  & du  tempéra- 
ment naiflant , pour  connoitre  les  bon- 
nes & les  mauvaifes  habitudes,  pour* 
affermir  les  premières  & corriger  les  fé- 
condes : ils  devroient  nous  former  dan& 
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* le  premier  âge  à la  vertu  par  leur  conte- 
nance , par  leurs  geftes , par  leurs  paro- 
les , par  leur  exemple  : car  â cet  âge , la 
raifoii  n’ayant  point  d’empire  fur  nous, 
c’elt  aux  feus.,  c’ell  à l’imagination  qu’il 
faut  parler.  Le  fruit  de  leurs  peines  fe- 
roit  aifuré, parce  qu’à  cet  âge  tout  fait  des 
impreilîons  plus  ou  moins  profondes 
dans  l’efprit  humain. 

Mais  mnlheureufement  nos  parens  , 
au  moins  la  plupart , ou  négligent  entiè- 
rement ces  foins , ou  bien  ils  s’y  pren- 
nent très-mal.  Les  premiers  lailfent  les 
enfàns  fans  frein,  & les  corrompent  par 
leur  mauvais  exemple;  la  nature  n’a 
alors  d’autre  eifor  que  celui  de  déployer 
les  germes  de  tous  les  vices  ; contenan- 
ce , geiles , paroles , adions , tout  aide 
le  développement  des  mauvais  pen- 
chans,  des  mauvaifes  habitudes  dans 
les  enfens , & étoulfe  les  premiers  ger- 
mes que  les  dilpofitions  vertueufes  ofe- 
roient  poulTcr. 

Parmi  ceux  qui  fe  donnent  de  la  pei- 
ne pour  «lever  leurs  enfans , les  uns  font 
ufage  de  trop  de  douceur  : la  tendrelfe 
paternelle , le  plus  grand  obllacle  à l’é- 
ducation domclHque,  les  aveugle,  leur 
£iit  envifager  comme  des  faillies  de  l’en- 
fance les  traits  les  plus  marqués  du  vi- 
ce ; comme  des  vivacités  de  l’âge , les 
premières  démarches  des  habitudes  les 
plus  déréglées  ; par-là  les  enfans  depuis 
leur  bas  âge  commencent  à être  déli- 
cats , parefl’eux  , fiers , arrogans , or- 
gueilleux i en  un  mot  des  monftres  pour 
la  fociété  ; tandis  que  les  peres  aveugles 
fur  leur  compte,  les  regardent  comme  des 
modelés  d’une  belle  éducation. 

Les  autres  prennent  une  méthode  en- 
tièrement oppofée  i & par  une  rigueur 
«xcelfive,  accompagnée  de  coups,  étouf- 
fent dans  les  enfans  cette  vivacité  qui 
e(l  le  refibrt  le  plus  propre  pour  faire 
leur  éducation  avec  ûiccès  -,  ils  les  ren- 


dent prefque  ftupides  ; où  au  moins  ils 
produifent  chez  leurs  enfans  une  aver- 
fion  confiante  pour  toutes  les  études 
dont  il  n’efi  plus  pollible  qu’ils  puiflent 
revenir. 

Mais  la  plus  grande  partie  des  erretirt 
dont  nos  parens  font  la  caufe , dérivent 
de  leurs  préjugés,  que  notre  refped  pour 
eux  nous  fait  prendre  pour  autant  de 
vérités  & de  maximes  qui  font  à jamais 
ineffaçables.  Ces  préjugés  roulent  prin- 
cipalement fur  les  fciences,  fur  les 
mœurs , fur  la  religion. 

En  effet,  pour  peu  que  nos  parens 
foient  infiruits  dans  quelque  fcience  , 
ils  regardent  comme  inutiles  celles  qu’ils 
n’ont  pas  apprifes  & croyent  que  pour  le 
bonheur  de  leurs  enfans , ils  ne  doivent 
les  infiruire  que  dans  les  fciences  où  eux 
& leurs  peres  ont  fait  quelque  progrès. 
Rien  de  plus  ordinaire  que  d’entendre 
certains  peres  défendre  à leurs  enfans  l’é- 
tude des  fciences  qu’ils  ne  connoilfent 
point , quoique  ces  fciences  foient  fou- 
vent  les  plus  propres  à former  l’efprit  & 
le  cœur  de  la  jeunefi'e.  Les  uns  ne  veu- 
lent pas  que  leurs  enfans  s’appliquent 
aux  mathématiques;  les  autres  redou- 
tent le  nom  même  de  la  philofophie  : 
les  autres  s’oppofent  à l’étude  du  droit 
naturel,  le  regardant  comms  une  fcien- 
ce du  rclfort  des  jurifeonfultes , igno- 
rant que  c’efi  la  feule  fcience  qui  inté- 
relfe  généralement  tous  les  hommes , &c. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  les  enfans- 
foient  à l’abri  de  Ven-eur  à l’égard  des 
fciences  même  que  leurs  peres  connoif- 
fent.  Comme  perfonne  ne  peut  fe  flatter 
d’en  pofleder  aucune  fans  quelques  pré- 
jugés, ceux  des  peres  font  héréditaires 
dans  les  enfans  ; on  a beau  leur  en  re- 
préfenter  la  fauifeté  avec  les  égards  qui 
conviennent  ; leurs  cheveux  ont  blan- 
chi dans  CCS  erreurs,  & ils  veulent  qua 
leurs  enfans  en  faifent  autant.  C’efi  lai 
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eaufe  des  préjugés  des  familles  Sc  des 
nations  qui  ont  caufé  tant  de  maax  à 
l’humanité. 

Les  moeurs  fe  propagent  de  pere  en 
fils  par  l’escemple,  qui  a beaucoup  de 
force  fur  les  enfans , parce  qu’ils  font 
perfuadés  que  tout  ce  que  leurs  peres 
font  elt  permis  & honnête  ; & cette  per- 
fualion  eft  fi  forte,  que  la  lumière  la 
plus  brillante  des  fciences  peut  à peine 
la  difiiper.  C’efl:  pourquoi  les  mœurs 
font  aufiî  dépendantes  des  préjugés  do- 
mefiiques  que  les  dogmes  fpécukitifs. 

Le  prciugé  enfin  de  la  religion  eft 
aulfi  fort  que  l’objet  eft  important.  Quel- 
que chagrin  que  les  peres  elfuyent  lorf- 
qu’ils  voyent  que  leurs  enfans  pcnfenc 
différemment  qu’eux  fur  les  divers  ob- 
jets des  fciences  & des  arts,  c’eft  peu 
dechofeen  comparaifon  de  celui  qu’ils 
éprouveroient , lorfqu’ils  apprendroient 
que  leurs  enfans  feroient  dans  d’autres 
idées  qu’eux  en  matière  de  religion  : ils 
deviendroient  quelquefois  par  cette  raU 
fon  leurs  plus  cruels  ennemis.  L’argu- 
ment ordinaire  de  la  vérité  de  la  religion 
pour  la  plupart  des  hommes,  c’eft  qu’ils 
font  dans  la  religion  de  leurs  peres.  Or 
dans  cette  forte  de  perfuafion,  comment 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  naître  dans 
une  faufle  religion,  pourroient-ils  en  re- 
venir , & embraifer  à la  fin  la  véritable  ? 

Seconde  eaufe  externe  d’erreurs,  les 
opinions  du  ■uii.gaire.  Par  le  vulgaire , 
j’entends  les  meres , la  plupart  des  peres, 
les  nourrices , les  domeftiques , le  com- 
mun peuple  , & tous  ceux  en  un  mot  de 
quelque  rang  qu’ils  foient , qu’une  édu- 
cation raifonnable  n’a  pas  dépouillés 
des  préjugés,  ou  plutôt  dont  les  con- 
noifiances  ne  font  qu’un  amas  de  préju- 
gés. Ces  gcns-là , avec  qui  nous  palfons 
les  premières  années  de  notre  vie , & qui 
nous  donnent  les  premières  idées  des 
•hofes,  nous  gâtent  encieremeatrclprit, 


& rendent  très-difficile  dans  la  fuite  l’é- 
ducation éclairée.  Et  comme  ces  fàulfcs 
connoiffanccs  précèdent  l’ufage  de  la  rai- 
fon  , elles  font  confiées  aux  fenfations  & 
à l’imi^nation , & par-Ià.elles  font  des 
iinpremons  très-profondes  & prefqu’i- 
neftâqables.  Un  fage  inftituteur  de  la 
jeunelfe,  avant  que  de  femer,  doit  défri- 
cher , & fc  donner  bien  de  la  peine  pour 
extirper  les  dangereufes  produdlions  des 
faullbs  femenccs.  C’eft  là , à mon  avis , 
le  but  principal  delà  logique.  Elle  feroit 
inutile,  fi  l’entendement  humain,  dès 
le  moment  qu’il  fort  des  mains  de  la  na- 
ture , étoit  bien  dirigé , & fi  les  préjugés 
du  vulgaire  ne  le  corrompoient  point. 
On  a mal  nommé  la  logique  fm*/  depen~ 
fer , la  nature  nous  ayant  formés  elle- 
même  à penfer  •,  mais  elle  devroit  plutôt 
s’appeller  , Vart  de  rendre  fentendesisent 
hsmiain  à fon  état  naturel. 

Troifieme  eaufe  externe  «f  erreurs , let 
mai  très  çÿ  les  livres.  Les  maîtres  enfin 
peuvent  faire  un  tort  très-confidérable 
à la  jeunelfe , & être  auffi  une  fource 
d'erreurs , foit  par  leurs  mœurs  , foit  par 
leur  ignorance , foit  par  leurs  dogmes. 

Les  maîtres  peuvent  nuire  à la  jeu- 
nefle  par  leurs  mœurs  s’ils  n’en  ont 
point , parce  que  les  difciples , par  l’ef- 
time  qu’ils  en  font , les  regardent  com- 
me des  exemples  à imiter  : d’ailleurs  une 
longue  habitude  avec  des  maîtres  vi- 
cieux , fait  contradler  aux  difciples , mê- 
me malgré  eux  , les  mêmes  vices.  Ainfi 
fi  les  maîtres  font  fiers , vains,  orgueil- 
leux, efféminés,  les  difciples  le  devien- 
dront auffi.  L’hiftoire  des  anciennes 
fedes  philofophiqucs  nous  préfente  les 
difciples  avec  les  mêmes  vices  que  leurs 
maîtres.  Ceux  d’Héraclite  étoient  obC. 
curs  : ceux  de  Pythagore  étoient  des 
impofteurs  : ceux  de  Platon  étoient  gra- 
ves  : ceux  d’Ariftote  étoient  mous  ; 
ceux  de  Zenon  étoient  féveres , &c. 
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L’ignorance  det  maîtres  caufe  un  mal 
infini  à la  jeunelTe.  Les  maîtres  fouvent 
polfedcnt  la  fcience  qu’ils  enfeignent , 
mais  ils  n’ont  pas  le  talent  de  la  com- 
muniquer, ni  la  méthode  de  l’enfeigner: 
ce  qui  en  dégoûte  les  difciplcs.  Mais 
plus  fouvent  encore  ils  ignorent  les 
fciences  dont  ils  ofent  fe  donner  pour 
maîtres.  Si  l’on  examinoit  avec  quelque 
rigueur  tant  de  maîtres  dont  nous  fom- 
mes  environnés,  que  le  nombre  de  ceux 
en  qui  l’on  reconnoîtroit  des  talens  & 
un  mérite  réel  feroit  petit!  Cependant 
c’eft  ordinairement  les  leqons  des  plus 
ignorans  qui  font  les  plus  fréquentées  -, 
car  leur  ctfronterie  ell  dans  la  même  me- 
i'ure  que  leur  ignorance.  Quel  avantage 
la  }eunelfe  tirera-t-ellc  de  pareilles  le- 
çons ? elle  entaifera  de  nouvelles  erretirs 
iür  les  anciennes  , qu’elle  foutiendra 
avec  d’autant  plus  d’opiniâtreté , qu’elle 
les  croit  appuyées  fur  des  principes 
qu’elle  envifage  comme  certains. 

Les  opinions  de  nos  maîtres  font  pour 
les  difciples  des  opinions  facrces.  C’ell 
un  bonheur  pour  la  jeunedè  fi  elle  tom- 
be entre  les  mains  d’un  maître  favant, 
& dont  les  opinions, la  plupart  au  moins, 
font  appuyées  fur  des  principes  folides  -, 
car  elle  ne  fera  pas  moins  difpoféc  à en 
foutenir  de  très-faulfes , pourvu  qu’elles 
ibient  des  opinions  de  fon  maître.  Cette 
vérité  n’eft  que  trop  commune  dans 
rhilloise  philofophique  ancienne  & mo- 
derne. Tout  le  monde  connoît  l’opiniâ- 
treté , la  dureté  inâexible  des  difciples 
des  anciennes  feéles  & des  modernes  , 
pour  foutenir  les  opinions  de  leurs  par- 
tis , fans  jamais  fe  donner  la  peine  de  les 
révoquer  en  doute.  ^ 

Je  ne  m’étendrai  pas  beaucoup  fur  le 
mat  que  les  livres  peuvent  produire  dans 
fefprit  humain  ; car  ils  ne  dilfcrent  guè- 
re des  maîtres;  & par  conféquent  ils 
peuvent  nous  nuire  autant  qu’eux , ui 


nous  conduilànt  â Vetrn^r  par  les  mê- 
mes moyens  : principes  erronnés  , faut 
fes  conféqucnces  , morale  relâchée,  af- 
fertions  fans  preuves,  préjugés  dange- 
reux préfentés  fous  une  iace  ieduifante , 
fophUmes  de  toute  eljjecc  employés  en 
faveur  des  plus  faulfes  opinions , pein- 
tures fardées  du  vice,  combien,  à la 
honte  de  notre  fiecle  , ces  traits  ne  pei- 
gnent-ils pas  de  livres  qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde?  Quelle  atten- 
tion dans  le  choix  des  Icéâurcs  ne  doit 
pas  employer  celui  qui  veut  diriger  l’int 
truélion  delà  jcunellc  ? beureux  fi  nous 
pouvions  trouver  des  remedes  affez 
efficaces  , pour  tarir  tant  de  fources 
d'erreurs  funeftes  à la  vérité  & à la 
vertu  ! 

Remedes  contre  ces  fources  ^Terreurs. 
Les  confeils  fuivans  peuvent  être  un 
préfervatif  contre  tant  d’égaremens. 

I*.  Dès  le  moment  qu’un  jeune  hom- 
me s’apperçoit  que  fon  éducation  a été 
mal  conduite,  ou  entièrement  négligée, 
il  doit  commencer  à fe  former  lui-même 
un  plan  d’éducation  , en  demandant 
pour  cela  du  fccours  à fes  amis , & en 
confultant  quelques  livres  qui  traitent 
de  l’éducation  des  enfans  ; entr’autres 
le  Traité  de  M.  Locke. 

i°.  Il  faut  qu’il  engage  fes  amis  à l’é- 
clairer, â l’aider,  & à lui  donner  toute 
forte  de  fecours  nécellaircs  ; il  en  vien- 
dra à bout  par  fes  maniérés  obligeantes  , 
par  des  marques  de  reconnoidàncc  & 
principalement  par  uue  application 
confiante  â profiter  de  leurs  infiruc- 
tions. 

3*.  Il  faut  qu’il  s’accoutume  â douter 
de  tout  ce  qui  ne  lui  paroîtra  pas  ap- 
puyé de  preuves  fiuisfàifantcs.  Une 
inauvaife  éducation  charge  l’entende- 
ment humain  d’un  nombre  infini  de 
fauflhs  connoilfanccs  ; pour  s'en  déli- 
vrer , il  fout  les  examiner  : or  cet  exat- 
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men  ne  peut  fe  Taire  qu'en  comménqant 
par  les  révoquer  en  doute. 

Je  dis  qu’il  faut  douter  de  tout , mê- 
me des  connoilfances  les  plus  certaines  i 
car  le  doute  doit  ici  Tervir  de  remede 
contre  Vn-reuy  : or  l'erreur  dans  un  jeu- 
ne homme  qui  a manqué  d’éducation , 
ell  mêlée  avec  les  plus  évidentes  vérités. 
11  ne  fera  pas  moins  perTuadé  que  les 
oouleurs  exiftent  dans  les  corps  colorés, 
que  les  caves  font  froides  en  été  & chau- 
des en  h>'ver,  qu’il  ne  l’eft  que  la  lune 
cil  un  corps  diRérent  du  foleil,  que  le 
tout  eR  plus  grand  qu’une  de  lès  parties, 
que  deux  & deux  font  quatre,  &c.  Com- 
ment done  démêler  les  connoilfances 
réellement  vraies  d’avec  celles  qui  ne  le 
font  qu’en  apparence  ? Il  faut  les  envi- 
fager  toutes  comme  faulTes , & les  exa- 
miner les  unes  après  les  autres  pour  en 
découvrir  la  vérité  ou  la  fauRcté.  Si  uii 
homme  ne  fait  pas  douter , il  ne  fait  pas 
chercher  la  vérité.  Mais  le  doute  doit 
avoir  des  bornes.  Il  faut  douter  de  tout , 
mais  feulement  jufqu’â  ce  que , par 
l’examen , nous  ayons  eu  des  raifons 
de  ne  plus  douter.  Flotter  toujours  dans 
le  doute , c’eR  devenir  incrédule  ; c’ell 
tomber  dans  la  plus  abfurde , dans  la 
plus  dangereufe  des  erreurs,  v.  Doute. 

Le  vulgaire  qui  ne  connoit  point  les 
caufes  immédiates  des  phénomènes , les 
attribue  tous  à Dieu.  Ainlî  c’eR  Dieu 
qui  lance  la  foudre  , qui  envoyé  la  pluie 
& le  beau  tems,  qui  fait  opérer  un  re- 
raede , qui  produit  l’apoplexie,  &c.  c'eR 
r<rreK»-  favorite  du  vulgaire,  v.  Evéne- 
ment. Si  notre  jeune  homme  veut  iè 
débarraflcr de  ce  grand  préjugé,  il  doit 
être  perfuadé  que  tout  ce  qui  arrive  dans 
ce  monde  a des  caufes  naturelles  & im- 
médiates qui  agilfcntfuivant  les  loix  im- 
muables de  la  création  : ainfi  ce  n’eft 
pas  Dieu  qui , immédiatement  & fans 
les  cAufes  fécondés , lance  la  foudre , en- 
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voye  la  pluie  & le  beau  tems , fait  opérer 
un  remede,  produit  l’apoplexie,  &c.  : 
mais  tous  ces  phénomènes  dérivent  do 
leurs  propres  caufes  naturelles , par  une 
fuite  des  loix  éternelles  que  Dieu  a éta- 
blies parmi  les  êtres  phyliques  : or  c’efl; 
à la  recherche  de  ces  caufes  que  l'homme 
doit  s’appliquer,  autant  qu’elles  peuvent 
être  de  quclqu’utilité  phyllquc  ou  mo- 
rale. 

Nous  commençons  à faire  ufage  de« 
mots  , avant  que  de  favoir  y attacher  les 
véritables  idées.  Le  vulgaire  ne  revient 
jamais  de  cette  manière  de  parler,  fans 
s’entendre  lui -même,  en  prenant  les 
mots  pour  les  chofes.  „ En  cRèt , dit 
„ très-bien  M.  Locke , il  feroit  bien  dif- 

âcile  de  perfuader  à quelqu’un  que  les 
„ mots  dont  fc  fert  fon  pere , fm  mai- 
„ tre , fon  curé , ou  quciqu’autre  véné- 
„ râble  perfonnage , ne  lignifient  rien 
„ qui  exilVe  réellement  dans  le  monde  : 
„ prévention  qui  n’cR  peut-être  pas  l’u- 
„ ne  des  moindres  raifons  pourquoi  il 
„ eft  dUhcilc  de  défabulcr  les  hommes 
„ de  leurs  erreurs.  Car  les  mots  aux- 
„ quels  ils  ont  été  accoutumés  depuis 
„ long-tems  , demeurant  fortement  im- 
„ primés  dans  leur  efprit , il  n’eft  pas 
„ étonnant  que  l’un  n'en  puilTe  éloigner 
„ les  faufles  notions  qui  y font  atta- 
„ chées.  Notre  jeune  homme  donc  doit 
„ examiner  tous  les  mots  dont  il  fait 
„ ufage;  mais  comme  cet  examen  eft 
„ très-pénible,  il  devient  indifpcnfable 
„ au  moins  dans  la  recherche  de  la  véri- 
„ té.”  Ub.  III.  ch.  X.  §.  4. 

Le  vulgaire  a fur-tout  le  défaut  do 
faire  ufage  de  mots  vuides  de  feus , qu’il 
croit  comprendre  parce  qu’ils  lui  font 
familiers , & à force  de  s’entretenir  avec 
le  peuple,  on  en  prend  le  langage , & l’on 
en  contraéte  les  défauts;  il  ne  faudroit 
confulter  le  peuple  que  fur  les  objets  qui 
fout  de  fou  reRbrt  & de  fa  profeifion , 
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encore  doit-on  fe  défier  de  Tes  rapports  ; 
il  examine  fi  peu , il  fe  repait  (i  volon- 
tiers de  fuppofitions  fans  fondement , & 
il  avance  des  faulTctcs  avec  tant  de  con- 
fiance, qu’on  ne  doit  ajouter  foi  à ce 
qu’il  dit  qu’après  un  examen  attentif. 

Qu’on  choifiife  les  maîtres  les  plus 
habiles  dans  les  iciences  & dans  les  arts  : 
l’habileté  des  maîtres  abroge  le  tems  des 
inilrudlions  & nous  en  procure  de  plus 
folides.  C’eft  vmt  erreur  très-dangereu- 
fe  que  l’épargne  de  l’honoraire  pour  les 
maîtres.  On  ne  fauroit  jamais  trop  payer 
les  maîtres  habiles;  & l’on  paye  toujours 
trop  les  mauvais , parce  que  c’eft  un  ar- 
gent perdu  ; mais  le  choix  d’un  habile 
inftituteur  ne  fuffit  pas , il  faut  favoir 
s’en  fervir,  & pour  cela  il  faut  lui  témoi- 
gner beaucoup  d’eftime;  car  perdre  l’eC- 
time  pour  fes  maîtres,  c’eft  renoncer  aux 
progrès  que  l’on  s’etoit  propofé  de  faire 
dans  leurs  levons  ; mais  cette  eftirne  ne 
doit  pas  être  poulièe  trop  loin.  Les  dif- 
ciples  doués  de  raifon,  ainfi  que  les  maî- 
tres , doivent  examiner  par  eux-mèmes 
les  opinions  de  leurs  maîtres , & ne  les 
adopter  qu’entant  qu’elles  font  confor- 
mes 1 la  raifon , & non  pas  parce  qu’el- 
les font  les  opinions  des  maîtres.  11  ne 
faut  méprifer  le  génie  de  perfonne  ; mais 
il  ne  faut  pas  en  être  efclave  : il  faut  phi- 
lofopher  avec  une  entière  liberté  : c’eft 
le  vrai  caradere  d’un  philofophe. 
„ Soyons  amis  de  Socrate  & de  Platon , 
„ difoit  Ariftote , mais  encore  plus  de 
„ la  vérité.” 

Si  l’on  prend  l’erreur  pour  l’égare- 
ment de  l’elprit  en  tant  qu’il  influe  fur 
nos  adions , elle  eft  bien  difterente  de 
l’ignorance  ; car  dansl’exade  précifion , 
il  nV  a proprement  que  l’erreur  qui 
puillc  être  le  principe  de  quelqu’adion  , 
& non  la  fimple  ignorance , qui  n’étant 
en  elle-même  qu’une  privation  d’idées , 
ivc  fauroit  rien  produire. 

Twm  V. 


En  effet  l'erreur  étant  une  fuite  nécef- 
faire  d’un  faux  jugement , fi  un  homme 
ignorant  , fe  reconnoiflant  pour  tel , 
s’abftcnoit  de  tout  jugement,  il  ne  tom- 
beroit  jamais  dans  l’erreur.  Ainfi , étant 
dans  une  parfaite  ignorance  de  la  théo- 
rie de  la  lune , & mereconnoilfantpour 
tel , jeme  garantirai  toujours  de  l’eireur 
à l’égard  de  ce  fatellite.  Mais  fi  malgré 
mon  ignorance  je  voulois  me  mêler  de 
juger  de  fon  accélération  , de  ion  allon- 
gement , de  fon  applatilTemcnt , de  fbn 
attradion  , de  fon  diamètre,  de  fa  dif- 
tance , de  fon  excentricité  , &c.  je  tom- 
berois  immanquablement  dans  l’erreur  i 
mais  la  caufe  de  l’erreur  ne  feroit  pas 
mon  ignorance;  ce  feroit  mon  orgueil 
de  vouloir  juger  des  chofes  que  je  ne 
connois  point.  Ainfi  la  feule  ignorance 
n’eft  jamais  la  caufe  de  l’erreur  ,•  mais  l’i- 
gnorance accompagnée  de  ce  fot  orgiieif 
des  hommes  qui  prétendent  juger  des 
chofes  dont  ils  n’ont  point  d’idées. 

L’erreur  eft  de  plufieurs  fortes  , & il 
eft  néceffairc  d’en  marquer  ici  les  diffé- 
rences. i“.  L’errettr,  confidérée  par  rap- 
port à fon  objet,  eft  ou  de  droit,  ou  de 
fait.  2®.  Par  rapport  à fon  origine,  l’er- 
reur eft  volontaire  ou  involontaire  ; l’er- 
re/tr  eft  vinciblc  ou  invincible.  3“.  En- 
fin , eu  égard  é l’influence  de  l’ejreur  fur 
raélion  ou  fur  l’affaire  dont  il  s’agit,  elle 
eft  eifentielle  ou  accidentelle. 

L’erreur  eft  de  droit  ou  de  fait , fui- 
vant  que  l’on  fe  trompe  ou  fur  la  difpo- 
fition  d’une  loi , ou  fur  un  fait  qui  n’eft 
pas  bien  connu.  Ce  feroit,  par  exemple, 
une  erreur  en  droit,  fi  un  prince  ju- 
geoit , que  de  cela  feul  qu’un  Etat  voi- 
un  augmente  infènfiblemcnt  en  force  & 
en  puiflance,  il  peut  légitimement  lui 
déclarer  la  guerre.  Telle  étoit  encore 
l’erreur  autrefois  fi  commune  chez  les 
Grecs  & chez  les  Romains,  qu’il  étoit 
permis  à im  pere  d’expofer  fes  enfans. 
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Au  contraire,  l’idée  qu’avoit  Abimé- 
Icch  de  Sara , femme  d’ Abraham  , en  la 
prenant  pour  une  perfonue  libre  , étoit 
une  errettr  de  fait. 

On  appelle  vnÆ erreur  défait,  lorf- 
qu’un  fait  c(f  avancé  pour  un  autre , & 
que  cela  eft  fait  par  ignorance  : en  ce  cas 
c’etl  une  erreur  ou  un  faux  énoncé  : fi 
le  fiit  faux  étoit  avancé  feiemment , il  y 
auroit  de  la  mauvaife  foi. 

L’ignorance  des  faits  qui  a induit  en 
erreur , eft  toujours  préfumée , lorfqu’il 
n’y  a pas  de  preuve  contraire  , excepté 
dans  les  chofes  qui  font  perfonnelles  à 
celui  qui  allégué  {'erreur,  parce  que  cha- 
cun elt  préfumé  lavoir  ce  qui  elf  de  fon 
lait. 

Quant  à {'erreur  de  droit , on  peut 
4tre  dans  {'erreur  par  rapport  au  droit 
pofitif,  mais  perfonne  n’eft  préfumé 
ignorer  le  droit  naturel  : les  gens  même 
les  plus  fimples  & les  plus  grollîers  ne 
font  pas  exeufés  ii  cet  égard  : fiec  in  eà  re 
rujiicitati  venia  praheatur,  Lib.  II.  cod. 
de  in  jus  voc. 

\Jerretir  commtne  eft  celle  où  font 
tombés  la  plupart  de  ceux  qui  avoient 
intérêt  de  favoir  un  fait  qu’ils  ont  ce- 
pendant ignoré.  C’eft  une  maxime  en 
droit  que  error  commttnis  facitjus  , c’eft- 
à-dire,  qu’elle  exculè  celui  qui  y eft 
tombé  comme  les  autres.  Il  y a dans  les 
livres  de  Juftinien  deux  exemples  re- 
marquables de  l’effet  que  produit  ter- 
reur commune.  L’un  eft  en  la  fameufe 
loi  harbarius  Fhilippus  , au  de  officia 
^ratorum  : c’eft  l’efpcce  d’un  efclave 
qui  avoit  fait  l’office  de  préteur  : la  loi 
décide  que  tout  ce  qu’il  a fait  eft  vala- 
ble. L’autre  eft  la  loi  ft  qtiis,  au  ffi.  de 
fenatufe.  niaced.  qui  décide  que  fi  un 
homme  a traité  avec  un  fils  de  famille  , 
qui  pailbit  publiquement  pour  être  pere 
de  famille,  ce  fils  de  famille  ne  pourra 
pas  exciper  contre  lui  du  bénéfice  du 


Macédonien , quia  publiée . ...  fie  er/e. 
bat , fie  contrahebat. 

Les  jurilconfultes  Romains  ont  em- 
ployé un  titre  entier  à traiter  exprellc- 
ment  de  Pignorance  du  droit  de  celle 
du  fait-,  Digeft.  Lié.  XXII.  tit.  VI.  8? 
Cod.  lib.  IL  tit.  XVIII.  Domat  loix  ci~ 
viles  &c.  2.  P.  lib.  II.  XVIII.  feS.  2. 
mais  ils  ne  l’envifagent  pas  tant  comme 
ayant  quelqu’eftèt  par  rapport  aux  ac- 
tions morales,  que  comme  fervant  à 
faire  acquérir,  conferver,  ou  perdre 
quelque  droit,  ou quclqu’aéfion  en  jufi 
tice.  Tout  ce  qu’ils  difent  fe  réduit  à 
ceci  en  général , que  l’ignorance  du 
droit  eft  ordinairement  accompagnée  de 
queh|uc  négligence  inexcufible  -,  mais 
qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’ignoran- 
ce du  fait , & qu’ainfi  l’équité  veut  qu’il 
n’y  ait  que  la  première  qui  nuife  : régula 
ejl  juris  quidem  ignorantiain  cuique  noce- 
re  , faUi  vero  ignorantusm  non  nocere. 
Digeft.  Ibid.  Leg.  IX. 

L’errenreontradée  par  négligence.  & 
dont  on  fe  feroit  garanti  fi  l’on  eût  pris 
tous  les  foins  & apporté  toute  l’atten- 
tion dont  on  étoit  capable  , eft  une  igno- 
rance volontaire , ou  bien  , c’eft  une  er- 
reur vincible  & furmontable.  Ainfi  le 
polythéïfme  despayens  étoit  une  erreur 
vincible , car  il  ne  tenoit  qu’à  eux  de 
faire  ufage  de  leur  raifon , pour  com- 
prendre qu’il  n’y  avoit  nulle  nécclfité 
de  fuppolèr  plullcurs  dieux.  J’en  dis  au- 
tant de  l’opinion  établie  chez  la  plupart 
des  anciens  peuples , que  l’on  pouvoit 
honnêtement  exercer  la  piraterie  contre 
tous  ceux  avec  qui  l’on  n’avoit  aucun 
traité  , & enufer  avec  eux  comme  avec 
des  ennemis.  Mais  l’ignorance  eft  invo- 
lontaire, & eft  invincible  , fi 

elles  font  telles  que  l’on  n’ait  pu,  ni  s’en 
garantir  ni  s’en  relever,  même  avec 
tous  les  Ibins  moralement  polfibles  > 
c’eft-a-dire , à en  juger  félon  la  conftU 
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tution  des  choFcs  humaines  & de  la  yie 
commune.  C’eft  ainfi  que  l’ignorance 
où  étuient  les  Américains  de  la  religion 
chrétienne , avant  qu’ils  euiTent  aucun 
commerce  avec  les  Européens,  étoit  une 
ignorance  involontaire  & invincible. 

Enfin , l’on  entend  par  une  erreur  ef- 
fentieÜe,  celle  qui  a pour  objet  quelque 
circondance  nécedairc  dons  l’alTaire  dont 
il  s’agit , & qui  par  cela  même  a une  in- 
fluence diredle  fur  l’aélion  faite  en  con- 
féquence;  en  forte  que,  fans  cette  er~ 
reur , l’adioii  n’auroit  point  été  faite. 
De-là  vient  qu’on  appelle  auifi  cette  er- 
reur efficace.  Entendez  par  circonlian- 
ces  iiéceilaires  celles  que  demande  nécef- 
fairement  & par  elle-même  la  nature  de 
la  chofe , ou  bien  l’intention  de  l’agent, 
formée  dans  le  tems  qu'il  falloir , & no- 
tifiée par  des  indices  convenables.  C’e- 
toit , par  exemple , une  erreur  ejfeittielle 
que  celle  des  Trnyens,  qui,  à la  prife 
de  leur  ville , lanqoient  des  traits  fur 
leurs  propres  gens , les  prenant  pour  des 
ennemis , parce  qu’ils  etoient  armés  à la 
grecque.  Autre  exemple  ; un  homme 
époufe  la  femme  d’autrui,  la  croyant 
fille , ou  ne  fachant  pas  que  ion  mari  ed 
encore  en  vie.  C’eft  U une  erreur  qui 
regarde  la  nature  même  de  la  chofe,  & 
qui  eft  par  conféquent  eifemielle. 

Au  contraire  , l’orenr  accidenteüe  eft 
celle  qui  n’a  par  elle-même  nulle  liaifon 
nécelfaire  avec  l’aifaire  dont  il  s’agit , & 
qui  par  conièquent  ne  fauroit  être  confi- 
dérée  comme  la  vraie  caufe  de  l’aélion. 
Un  homme  outrage  ou  maltraite  quel- 
qu'un , le  prenant  pour  un  autre , ou 
parce  qu’il  croit  que  le  prince  eft  mort , 
comme  le  bruit  s’en  étoit  répandu  fans 
fondement,  &c.  Ce  font  là  àes  erreurs 
purement  accidentelles , qui  fe  trouvant 
adluellement  dans  l’efprit  de  l’agent, 
ont  bien  accompagné  fon  adiion , mais 
qui  ne  lauroieot  être  conJldcrées  com- 


me en  étant  la  véritable  caufe- 

Au  refte  toutes  ces  différentes  efpeces 
à' erreurs  peuvent  fe  réduire  i deux  claC. 
fes  générales  j favoir  aux  erreurs  de  pra- 
tique , & aux  erreurs  de  fpéculatwu.  Les 
premières  font  plus  ailles  à détruire  , 
parce  que  l’expérience  nous  apprend 
Ibuvene  que  les  moyens  que  nous  em- 
ployons pour  être  heureux , font  préci- 
fément  ceux  qui  éloignent  notre  bon- 
heur en  nous  livrant  à de  faux  biens  qui 
paifent  rapidement,  & qui  ne  lailfetu 
après  eux  que  la  douleur  ou  la  honte. 
Alors  nous  revenons  fur  nos  premiers 
jugemens , nous  révoquons  en  doute  des 
maximes  que  nous  avons  reques  fans 
examen , nous  les  rejettons  & nous  dé- 
truifons  peu-à-pcii  le  principe  de  nos 
egaremens.  S’il  y a des  circonftances 
délicates,  où  ce  difeernement  fuit  trop 
difficile  pour  le  grand  nombre , la  loi 
nous  éclaire.  Si  la  lui  n’éclaircit  pas  tous 
les  cas , il  eft  des  fages  qui  l’interprètent, 
qui  communiquent  leurs  lumières,  & 
qui  répandent  dans  la  fociété  des  con- 
noiifanccs  qui  ne  permettent  pas  à l’hon- 
nête homme  de  fe  tromper  fur  fes  de- 
voirs. Perfonne  ne  peut  plus  confondre 
le  vice  avec  la  vertu  : & s’il  eft  encore 
des  vicieux  qui  veuillent  s’exeufer,  leur* 
efforts  mêmes  prouvent  qu’ils  fe  fentent 
coupables. 

Nous  tenons  davantage  aux  erreitrt 
de  fpécuiation  , parce  qu’il  eft  rare  que 
l’expérience  nous  les  fade  reconnoitre. 
Leur  force  fe  cache  dans  nos  premières 
habitudes,  & fouvent  incapables  d’y 
remonter , nous  fommes  comme  dans  ua 
labyrinthe  dont  nous  effaions  toutes  les 
routes  : & fi  nous  découvrons  quelque- 
fois nos  méprifes , nous  ne  pouvons 
prefque  pas  comprendre  comment  il 
nous  feroit  pollible  de  les  éviter.  Mais 
ces  erreurs  font  peu  dangereufes , fi  el- 
les n’iuflueut  pas  fur  notre  conduits  : 

Yyyy  i 


Digitized  by  GoogU 


724 


E R R 


ï R z: 


& fi  elles  Y influent , l’expérience  peut 
encore  les  corriger. 

Il  faut  encore  oblèrver  que  ces  diffé- 
rentes qualifications  de  {'erreur , peu- 
vent concourir  enfemble  & fe  trouver 
réunies  dans  le  même  cas.  C’eft  aiivfi 
qu’une  erreur  de  fait  peut  être  ou  effen- 
ticllc,  ou  accidentelle!  & l’une  & l’au- 
tre peuvent  encore  être  volontaires  ou 
involontaires , vincibles  ou  invincibles. 

L'erreur  de  calaJ  eft  la  méprife  qui  fe 
fait  en  comptant  & marquant  un  nom- 
bre pour  un  autre.  Cette  erreur  ne  fe 
couvre  point,  /.  toiic.  cod.  deerr.  cede. 

L'erreur  de  nom , eft  lorfque  dans  un 
aéle  on  nomme  une  perfonne  pour  une 
autre , ou  une  chofe  pour  une  autre.. 
Uiie  telle  erreur  vitie  le  legs , à moins 
que  la  volonté  du  teftateur  ne  foi t d’ail- 
leurs confiante.  Voyez  la  loi  9.  ff.  de  he- 
red.  iuftit.  ^ leg.  4.  ff.  de  legatis  primo 
ittjlit.  de  légat.  S-  29. 

L'erreur  de  perjotme , c’eft  - à - dire  , 
lorlque  l’on  croit  traiter  avec  une  per- 
fonne , & que  l’on  traite  avec  une  autre, 
le  contrat  eft  nul.'  Voyez  ce  qui  a été  dit 
ci-devant  à Empêchement  de  mariage , à 
la  fuite  de  l’article  Empêchement. 
(D.  F.) 

ERZGEBURG,  cercle  de  P,  Droit 
public , il  confine  à ceux  de  Leipfic  & de 
Mifnie , b la  Boheme , aux  cercles  du 
Vogtland  & de  Neuftadt , aux  feigneu- 
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ries  de  Reufs  & à la  principauté  d’ Alten- 
bourg.  Ce  cercle  contient,  en  y com- 
prenant les  feigneuries  des  comtes  de 
Schœnbourg,  ^4  villes,  10  bourgs,  761 
villages,  que  Hempel  réduit  à 66f  } lai 
nobles  immédiats  142  médiats. 

La  ville  de  Freyberg,  capitale  du  cer- 
cle , eft  immédiate,  & une  de  celles 
qui  compofent  le  petit  comité.  Le  bail- 
liage du  cercle  y eft  établi , ainfi  que  le 
fiege  fupéricur  de  juftice  des  mines,donC 
le  pouvoir  s’étend  fur  les  atteliers  de 
toute  la  province , même  fur  ceux  du 
cercle  de  Mifnie.  Il  y a de  plus  un 
échevinage  des  mines , dont  les  offices 
font  conférés  par  le  magillrat  du  lieu , 
& qui  connoit  des  affaires , qui  naiffent 
pour  raifon  des  mines  & atteliers.  Cet- 
te ville  eft  le  fiege  auffî  d’une  juftice  fu- 
périeure,  établie  pour  décider  les  diffi- 
cultés en  fait  de  dixmes  , & qui  a infpec- 
tion  fur  tous  les  autres  fieges  inférieurs 
de  cette  nature.  Il  y a une  forte  de  juf. 
tice , dont  les  officiers  règlent  & veillent 
fur  tout  ce  qui  peut  concerner  la  confec- 
tion & l’échaffliudnge  des  folTes.  Cette 
même  ville  eft  finalement  le  fiege  d’une 
furintendance,  dont  le  pouvoir  eft  divifé 
en  cercle  inferieur  & en  cercle  fupé- 
rieur , & qui  comprennent  9 villes , f 8 
mere-églifes  de  campagne  & 14  filiales. 
(D.  G.) 
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